This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


s.fï<stniHM'ti>i::«f 


'\:l\.'. 


-r    '       ■    ""I 
^-  ..♦"-  ■j^J' 


REVUE 


DES 


QUESTIONS  SCIENTIFIQUES 


PUBIJKK 


PAR     LA    SOCIÉTÉ   SCIKNTIFIOUK   DK   BRIIXKLLES 


NuUa  unquan)  inter  fideiii  et  rationem 
vera  dissensio  esse  potest. 

Camt.  (le  Fid.  cath.,  c.  iv. 


TROISIEME  SERIE 
TOME     XIII    —     20    JANVIER     1908 

(trente-deuxiémk  an'nke;  tome  lxiii  de  la  collection) 


LOUVAIN 

SECRÉTARIAT   DE   LA   SOCIÉTÉ   SCIENTIFIQUE 
[;  (M.  J.Thirion) 

II,    RUE    DES    RÉCOLLETS,    ii 

1908 


7^/ 


-7/: 


JOSIAH-WILLARD  GIBBS 


A  PROPOS  DE  LA 


PUBLICATION  DE  SES  MEMOIRES  SCIËNTIFI^ES  <'> 


(3n  a  bien  souvent  opposé  la  forme  impersonnelle  de 
la  découverte  scientifique  au  caractère  personnel  de 
Tœuvre  d'art.  Peut-on  entendre  la  Sonate  à  Kreutzer, 
peut-on  lire  la  Nuit  de  Décembre  sans  éprouver  le  désir 
puissant,  impérieux  de  sympathiser  avec  Tauteur,  de 
partager  les  passions  qui  vibrent  en  ses  accords  ou 
chantent  en  ses  vers?  Et  pour  partager  ces  passions,  ne 
faut-il  pas  les  connaître?  Pour  les  connaître,  les  ana- 
lyser, ne  faut-il  pas  remonter  à  leurs  sources,  savoir 
quels  événements  leur  ont  donné  naissance,  quelles 
épreuves  les  ont  rendues  si  violentes,  si  douloureuses  et 
leur  ont  arraché  ces  accents  qui  nous  font  tressaillir? 
Ainsi  Tadmiration  pour  Toeuvre  d'art  engendre  en  nous 
une  très  vive  et  très  légitime  curiosité  de  toutes  les  vicis- 
situdes qui  ont  agité  la  vie  de  Tartiste. 


(1)  The  Scientific  Papers  of  J.-WiUard  Gibbs,  Ph.  D.,  L.  L.  D.,  formerly 
Professor  of  mathematicai  Physics  iu  Yale  Uoiversity.  2  vol.  gr.  in-8<*,  avec 
portraiL  Longmans,  Greenand  C®,  London^  New- York  et  Bombay,  1906. 

Cet  article  a  paru  dans  le  Bulletin  des  Sciences  mathématiques; 2» série, 
t^  XXXI,  août  1907.  Nous  remercions  l'auteur  et  les  rédacteurs  du  Bulletin 
d'avoir  bien  voulu  nous  autoriser  à  le  reproduire;  nous  rappelons  à  nos  lec- 
teurs Tétude  de  M.  Duhem,  intitulée  :  La  Loi  des  phases^  publiée  dans  cette 
Revue,  2^  série,  U  XIV,  juiUet  1898.  (N.  D.  L.  R.) 
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Au  contraire,  la  beauté  d'une  théorie  d'Algèbre  ou 
de  Physique  mathématique  nous  semble-t-elle  plus  par- 
faite, notre  esprit  en  prend -il  une  conscience  plus  péné- 
trante lorsque  nous  lisons  les  dramatiques  aventures 
qui  ont  bouleversé  la  courte  vie  d'un  Galois  ou  la  gra- 
cieuse idylle  qui  a  environné  de  poésie  la  jeunesse  d'un 
Ampère  ? 

Il  ne  faudrait  pas,  cependant,  attribuer  une  rigueur 
trop  inflexible  à  cette  opposition  entre  l'Art  et  la 
Science.  N'y  a-t-il  pas  des  œuvres  d'art  qui  ont  l'im- 
personnalité  impassible  d'un  théorème?  Parmi  les  senti- 
ments qui  s'éveillent  en  nous  lorsque  nous  contemplons 
les  lignes  harmonieuses  du  Parthénon  ou  de  la  Vénus 
de  Milo,  est-il  possible  de  découvrir  le  moindre  désir  de 
partager  les  joies  ou  les  douleurs  de  l'architecte  ou  du 
sculpteur?  Et,  d'autre  part,  si  la  vérité  d'une  proposi- 
tion scientifique,  si  la  beauté  d'une  théorie  nous  char- 
ment par  quelque  chose  d'absolu,  que  ne  sauraient 
accroître  ni  la  connaissance  la  plus  détaillée  de  la  vie 
de  l'auteur,  ni  la  pénétration  la  plus  sympathique  de 
ses  sentiments,  la  forme  que  cette  proposition  a  revêtue, 
Tordre  dans  lequel  cette  théorie  s'est  développée  n'ont- 
ils  pas  bien  souvent  leur  origine  et  leur  explication 
dans  les  tendances,  dans  les  habitudes  dont  est  fait  le 
caractère  personnel  du  mathématicien  ou  du  physicien  ? 

Que  l'œuvre  scientifique  la  plus  abstraite  et  la  plus 
algébrique  puisse  refléter  cependant,  comme  un  miroir 
fidèle,  le  tempérament  de  l'auteur,  c'est  une  idée  qui, 
sans  cesse,  s'est  présentée  à  nous,  tandis  que  nous  par- 
courions les  deux  volumes  où  l'on  a  eu  la  très  heureuse 
pensée  de  réunir  les  Mémoires  de  Josiah-Willard 
Gibbs  ;  nous  voudrions  communiquer  au  lecteur 
quelques-unes  des  réflexions  qui  se  sont,  en  notre  esprit, 
groupées  autour  de  cette  idée. 
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En  1658,  Robert  (iibbs  quittait  l'Angleterre  et  venait 
s'établir  à  Boston  ;  il  était  le  quatrième  tils  de  sir  Henry 
(ribbs,  de  Honington  (Warwickshire)  ;  il  apportait  sans 
Joute,  dans  sa  nouvelle  patrie,  ce  culte  du  passé,  cet 
amour  de  la  stabilité  qui,  chez  les  Anglo-Saxons,  se 
concilient  avec  l'audace  aventureuse  du  colon  ;  en  effet, 
tout  ce  que  nous  savons  de  l'histoire  de  ses  descendants 
nous  montre  en  eux  des  hommes  respectueux  de  la  con- 
tinuité, désireux  de  vivre,  où  leurs  piTes  ont  vécu, 
d'une  vie  toute  semblable  à  celle  qu'ils  leur  ont  vu 
mener. 

En  1747,  un  petit-flls  de  Robert  Gibbs,  Henry, 
épouse  la  fille  de  Josiah-Willard,  secrétaire  de  la  pro- 
vince de  Massachusetts  ;  et,  dès  lors,  les  prénoms  de 
Josiah-Willard  deviennent  fréquents  parmi  les  descen- 
dants d'Henry  Gibbs, 

Cet  attachement  aux  prénoms  déjà  portés  pai*  les 
ancêti'es  ne  révèle  pas  seul  l'esprit  traditionnel  de  la 
famille;  nous  relevons  des  marques  de  cet  esprit  dans 
le  goût  pour  la  culture  intellectuelle  qui  s'y  transmet  de 
père  en  fils  et  que  la  même  Université  vient  consacrer  à 
chaque  génération;  le  président  Samuel-Willard  Gibbs 
est  gradué  du  Harvard  Collège;  son  fils,  Josiah- 
Willard,  Test  également,  et  il  en  est  de  même  du  fils, 
du  petit-fils  et  de  l'arrière-petit-fils  de  Josiah-Willard. 

De  cette  lignée  ininterrompue  de  cinq  gradués  du 
Harvard  Collège  naît  un  nouveau  Josiah-Willard 
Gibbs,  et  ce  dernier  sera  le  père  du  physicien.  Ce 
Josiah-Willard  Gibbs  rompt  avec  l'usage  qui  s'était 
étabh  chez  ses  ancêtres,  car  c'est  au  Yale  Collège  de 
New-Haven,  dans  l'Etat  de  Connecticut,  qu'il  vient 
prendre  ses  grades  universitaires  ;  désormais,  sa  vie  et 
celle  de  son  fils  vont  être  indissolublement  liées  à  ce 
collège. 


8  REVUE    DES   QUESTIONS   SCIENTIFIQUES 

Josiah-Willard  Gibbs,  en  effet,  enseigne  pendant 
trente-sept  ans  (1824  à  1861)  la  littérature  sacrée  à  la 
Yale  Divinity  School.  Professeur  d'une  rare  modestie, 
travailleur  d'une  méticuleuse  conscience,  il  épouse 
Mary- Anna  Van  (^leve,  de  Princeton  (New-Jersey), 
qui,  parmi  ses  ascendants,  compte  deux  gradués  du 
Yale  Collège;  de  ce  mariage  naissent  d'abord  trois 
filles,  puis,  le  11  février  1839,  un  fils  qui  reçoit,  lui 
aussi,  les  prénoms  de  Josiah-Willard. 

En  1854,  Gibbs  commence  au  Yale  Collège  des 
études  où  nous  le  voyons  briller  tout  particulièrement 
en  Latin  et  en  Mathématiques;  il  est  gradué  en  1858; 
pendant  cinq  ans,  il  continue  à  New-Haven  des  études 
qui  le  conduisent  au  doctorat  en  Philosophie;  il  est 
alors  attaché  comme  tutor  au  Yale  Collège,  pour  une 
durée  de  trois  ans;  de  ces  trois  années,  les  deux 
premières  sont  consacrées  à  renseignement  du  Latin  et 
la  troisième  a  l'exposition  de  la  Philosophie  naturelle 
(Physique). 

Son  tutorat  achevé,  Gibbs,  en  compagnie  de  s(^s 
sœurs,  entreprend  un  voyage  en  Europe.  11  passe 
l'hiver  de  18f)6-18()7  a  Paris;  il  se  rend  ensuite  à  Berlin, 
où  il  entend  les  leçons  de  Physique  de  Magnus;  en 
1868,  il  (vst  à  Heidelberg  dont,  à  ce  moment,  l'Univer- 
sité compte  Helmholtz  et  Kirchhoff  au  nombre  de  ses 
professeurs;  enfin,  en  juin  18(i9,  il  rentre  à  New-Haven, 
L'année  suivante,  il  est  nommé  professeur  de  Physique 
mathématique  au  Yale  Collège. 

La  vie  de  Josiah-Willard  Gibbs  est  désormais  fixée  : 
elle  va  s'écouler,  paisible,  en  des  jours  tous  pareils; 
cette  chaire  de  Physique  mathématique,  Gibbs  l'occu- 
pera jusqu'à  sa  mort;  cette  ville  de  New-Haven,  il  ne  la 
quittera  plus,  sinon  pour  goûter  chaque  année,  au 
moment  des  vacances,  la  grande  paix  des  montagnes. 

A  son  retour  d'Europe,  il  était  rentré  en  la  maison 
que  son  père  avait  fait  construire  peu  d'années  après  la 
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naissance  du  fils  qui  allait  illustrer  le  nom  de  Gibbs;  en 
cette  maison,  à  quelques  pas  de  l'école  où  il  a  fait  ses 
premières  études,  à  quelques  pas  du  collège  dont  il  a 
été  élève  et  tutor^  ou  il  donne  maintenant  ses  savantes 
le<?ons,  il  va  passer  les  trente-trois  années  qui  lui  restent 
à  vivre, 

(ribbs  ne  s'était  pas  marié,  mais  une  de  ses  sœurs, 
avec  sa  famille,  occupait  en  même  temps  que  lui  la 
maison  paternelle.  Une  violente  attaque  de  lièvre  scar- 
latine, subie  dans  son  enfance,  avait  laissé  au  professeur 
une  constitution  assez  frêle  ;  cependant  une  méticuleuse 
attention  aux  soins  que  réclamait  sa  santé,  une 
existence  d'une  extrême  régularité  éloignèrent  de  lui 
toute  maladie  capable  d'interrompre  sérieusement 
le  cours  de  son  travail;  une  indisposition  de  quel- 
ques jours  seulement  précéda  sa  mort,  survenue  le 
•^S  avVil  11)03. 

Minutieusemc^nt,  (Jibbs  écartait  de  lui  tout  ce  qui 
aurait  pu  créer  la  moindre  agitation  en  sa  paisible 
existence  ;  il  avait  fui  les  relations  du  monde  ;  en  cette 
petite  ville  de  New-Haven,  peu  de  personnes  le  connais- 
saient, hormis  ses  collègues  ou  ses  élèves  de  l'Univer- 
sité; ceux-là  seuls  étaient  admis  à  jouir  de  la  conver- 
sation, d'une  affabilité  extrême,  on  le  grand  physicien 
se  montrait  tour  à  tour  génial  ou  naif,  sans  qu'aucune 
impatience,  aucune  irritation,  vînt  Jamais  passionner 
son  discours. 

Le  calme  absolu  de  la  demeure  on  s'écoulaient  ses 
jours,  du  milieu  au  sein  duquel  il  vivait,  n'était  que 
l'image  du  calme  qu'il  avait  réalisé  en  lui-même.  La 
seule  passion  qui  soit  capable  de  dérober  au  penseur 
la  pleine  possession  de  son  génie,  l'ambition,  n'avait 
aucun  accès  dans  Tàme  de  Gibbs.  Tous  ceux  qui  l'ont 
approché  sont  unanimes  à  célébrer  sa  parfaite  modestie, 
parfaite  par  le  degré  extrême  qu'elle  atteignait,  parfaite 
aussi  par  l'entière  sincérité,  par  l'absence  de  toute  affec- 
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latioii  qui  transparaissaient  en  elle.  Les  plus  hautes,  les 
plus  flatteuses  distinctions  des  académies  n'amenaient 
même  pas  un  tressaillement  de  vanité  à  la  surface  de 
cette  âme  unie  et  limpide  comme  un  beau  lac.  «  Il  réali- 
sait presque,  nous  dit  son  biographe  (1),  Tidéal  de 
l'homme  désintéressé,  du  gentleman  chrétien.  > 

En  cette  Amérique  du  XIX®  siècle,  qui  nous  apparaît 
toute  brûlante  d'une  fiévreuse  activité,  dévorée  par  la 
soif  de  l'or,  n'est-ce  pas  un  spectacle  bien  surprenant, 
mais  bien  digne  d'admiration,  qu(*  cette  vie  de  Oibbs, 
vie  toujours  égale  à  elle-même,  pure  de  tout  ce  qui 
trouble  la  paix  intellectuelle  et  morale,  consacrée  tout 
entière  à  la  méditation  du  vrai,  plus  calme  que  la  vie 
même  de  Kant  en  sa  petite  ville  de  Kœnigsberg^  A 
ce  spectacle,  notre  jiensée,  remontant  le  cours  des 
âges,  se  reporte  au  XIIP  siècle  ;  tandis  que  lair  retentit 
du  fracas  des  armures  heurtées,  des  cris  de  guerre, 
des  clameurs  des  massacres,  un  moine  méditatif,  dans 
le  religieux  silence  d'une  cellule  gothique,  développe 
en  syllogismes  d'une  rigueur  minutieusement  éprouvée 
une  thèse  très  abstraite  et  très  hante  de  Philosophie 
[ïremière.  • 

II 

Pour  définir  le  caractère  de  Gibbs,  son  biographe 
1(*  qualifie  ainsi  :  ofa  rettritif/  disposition.  La  concen- 
frationy  telle  paraît  être,  en  efiet,  la  marque  essen- 
tielle de  sa  physionomie  intellectuelle  et  morale. 

Tout  ce  qui  est  besoin  de  rayonner,  désir  de  sortir 
du  lieu  que  l'on  occupe,  lui  est  inconnu  ;  il  ne  quitte 
jamais  sa  ville  natale;  il  demeure  jusqu'à  sa  mort  en  la 

(1)  Une  étude  biocrraphique  sur  Josiah-Willard  Gibbs,  étude  à  laquelle  sont 
empruntés  tous  les  détails  qu'on  vient  de  lire,  a  été  publiée  par  M.  H. -A.  Bum- 
stead  dans  rAMERiCAN  Journal  of  Science  et  reproduite  en  tête  du  premier 
volume  des  Scientific  Papers  of  J.-Willard  Gibbs. 
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maison  paternelle;  étudiant  ou  professeur,  il  reste  tou- 
jours attaché  à  la  même  Université;  il  restreint  extrê- 
mement le  cercle  de  ses  amis;  il  ne  souhaite  pas  que 
la  renommée  fasse  connaître  au  loin  son  nom  et  sa 
réputation  scientifique;  sa  vie  morale,  comme  sa  vie 
physique,  est  exempte  de  toute  tendance  à  se  répandre 
au  dehors  ;  bien  plutôt,  elle  s'efforce  d(*  se  condenser, 
toujours  plus  étroitement,  autour  d'un  centre  où  elle 
puisse  trouver  le  repos  absolu  dans  une  parfaite  unité. 

La  même  loi  domine  sa  vie  intellectuelle. 

(  iCtte  fièvre  qui  fait  bouillir  et  fermenter  l'idée  nou- 
velle dans  le  cerveau  de  Tinventeur,  qui  la  rend  impa- 
tiente de  se  répandre  et  de  se  communiquer,  qui  la 
lance,  encore  trouble  et  mal  épurée,  dans  le  torrept  de 
la  discussion,  qui  précipite  ses  flots  tumultueux  et 
irrités  à  l'assaut  des  contradictions;  ce  tourbillon  où 
roulent  pêle-mêle  les  vues  géniales  et  les  lourdes 
méprises,  les  divinations  heureuses  et  les  repentirs 
pénibles,  les  ambitions  triomphantes  et  les  (espoirs 
déçus,  toute  cette  agitation  et  tout  ce  désordre  sont 
étrangers  au  calme  parfait  qui  règne  en  l'esprit  de 
Gibbs.  En  ses  paisibles  méditations,  l'idée  se  déve- 
loppe, se  perfectionne,  atteint  sa  maturité  sans  que  rien 
la  presse  de  quitter  les  secrètes  profondeurs  du  génie 
au  sein  duquel  elle  est  née. 

Comme  il  n'éprouve  aucune  hâte  à  produire  sa 
découverte,  Gibbs  ne  s'impatiente  pas  contre  les  causes 
qui  en  peuvent  retarder  l'achèvement;  la  préparation 
minutieuse  de  ses  leçons,  les  (conseils  qu'un  étudiant 
vient  lui  demander,  les  mille  petits  devoirs  qu'entraîne 
sa  charge  de  professeur  ne  souffrent  jamais  de  la 
recherche  qui  l'occupe. 

Cette  recherche,  il  la  poursuit  dans  le  complet  iso- 
lement de  toute  influence  extérieure.  Bon  nombre  d'in- 
venteurs aiment  à  livrer  à  leurs  interlocuteurs  le  secret 
des  pensées  qui  s'élaborent  en  eux;  la  (.«onversation 
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(l'autrui  leur  est  un  précieux  stimulant;  la  critique,  si 
humble  soit-elle,  leur  semble  toujours  profitable.  Gibbs 
n'a  nul  besoin  de  ces  secours;  il  ne  les  désire  pas; 
jamais  il  ne  parle  de  la  tâche  qu'il  est  en  train  d'ac- 
complir; jamais  il  ne  livre  aucun  essai,  aucun  résultat 
provisoire.  Une  foule  de  professeurs  aiment  à  exposer 
devant  leurs  élèves  une  œuvre  encore  inachevée;  cette 
sorte  de  publication  orale  est,  pour  leur  futur  livre,  une 
sorte  de  première  édition,  qu'Us  corrigeront,  retouche- 
ront et  refondront  avant  de  livrer  leur  écrit  à  Timpri- 
meur;  Gibbs  ne  prend  jamais  pour  sujet  de  ses  cours 
le  mémoire  ou  le  traité  qu'il  compte  publier  plus  tard; 
ou,  du  moins,  s'il  fait  une  exception  à  cette  règle,  s'il 
professe  ses  Principes  de  Mécanique  statistique 
nombre  d'années  avant  de  les  publier,  c'est  que  l'œuvre 
était  déjà  achevée  et  qu'il  n'y  devait  plus  apporter  que 
de  légères  retouches. 

Les  élèves  de  Gibbs  ne  pouvaient  donc,  en  écou- 
tant ses  cours,  apprendre  comment  une  découverte 
s'ébauche,  par  quelle  suite  de  reprises,  de  modifica- 
tions, de  reconstructions,  elle  se  transfigure  peu  à  peu 
jusqu'au  moment  où  elle  atteint  sa  forme  définitive; 
mais,  s'ils  ne  recevaient  poiïit  de  leur  maître  cet  ensei- 
gnement par  l'exemple,  qui  est  en  quelque  sorte  l'ap- 
prentissage de  l'homme  de  science,  ils  pouvaient  du 
moins,  en  ses  leçons  comme  en  sa  vie,  cont-em])ler  le 
culte  sévère  que  l'on  doit  à  la  vérité. 

Des  fruits  produits  par  ses  méditations,  Gibbs  n'en 
voulait  livrer  aucun  à  la  publicité  qui  ne  lui  semblât 
achevé  et  irréprochable;  et  le  jugement  qu'il  portait 
sur  son  œuvre  avant  de  la  laisser  imprimer,  il  le  por- 
tait avec  la  critique  pénétrante  et  sévère  que  l'on 
réserve  ordinairement  à  l'œuvre  d'autrui. 

Il  ne  voulait  donner  aucun  écrit  qui  ne  fût  absolu- 
ment original  et  personnel. 

La  théorie  des  ve<;teurs,  par  exemple,  avait  fait,  perl- 
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(lant  de  longues  années,  Tobjet  de  ses  recherches;  il 
lui  avait  donné  une  forme  nouvelle,  issue  à  la  fois  de 
Y Ausdehnungslehre  de  Grassmann  et  de  la  théorie  des 
quaternions  d'Hamilton;  Tusage  continuel  de  cette 
forme  dans  son  enseignement  lui  en  avait  fait  recon- 
naître la  très  grande  utilité.  Les  élèves  qui  avaient 
éprouvé  par  eux-mêmes  les  avantages  de  cette  méthode 
ne  purent  jamais  décider  leur  maître  à  publier  les 
leçons  en  lesquelles  il  l'exposait;  ce  n'est  pas,  cepen- 
dant, qu'elles  n'eussent  atteint  une  forme  achevée  et 
définitive;  mais  plusieurs  d'entre  elles  reproduisaient, 
au  moins  dans  leurs  grandes  lignes,  l'œuvre  des  pré- 
décesseurs de  Gibbs,  et  celui-ci  ne  pouvait  se  résoudre 
à  donner  sous  son  nom  un  livre  où  sa  propre  part  lui 
semblait  trop  mince;  c'est  seulement  en  1901,  à  l'oc- 
casion du  second  centenaire  du  Yale  Collège,  que 
Gibbs  voulut  bien  autoriser  un  de  ses  disciples,  le 
D""  E.-B.  Wilson,  à  publier  son  traité  d'Analyse  vecto- 
rielle (1). 

Peu  soucieux  de  publier  ses  idées,  fermement  décidé 
à  ne  les  point  publier  avant  leur  complet  achèvement, 
Gibbs  ne  mit  aucune  hâte  à  débuter  comme  auteur 
scientifique;  il  avait  trente-quatre  ans  lorsque  parut 
son  premier  mémoire,  consacré  à  l'emploi  des  méthodes 
graphiques  en  la  Thermodynamique  des  fluides.  Ses 
écrits,  fort  courts  pour  la  plupart,  se  succédèrent  à 
d'assez  longs  intervalles;  chacun  d'eux,  avant  d'être 
mis  au  jour,  avait  acquis  lentement  sa  parfaite  matu- 
rité. L'œuvre  entière  du  grand  physicien  se  trouve  ainsi 
d'un  volume  fort  réduit;  mais  la  pensée  y  est  conden- 
sée à  un  degré  extraordinaire. 

Lorsqu'il  s'était  déterminé  à  faire  imprimer  les  résul- 
tats de  Tune  de  ses  études,  Gibbs  ne  cherchait  nulle- 
ment à  leur  assurer  une  diffusion  rapide  et  étendue; 

(1)  Vector  Analysis^  a  textbook  for  the  use  of  students  of  Mathematics  and 
Physics,  founded  upon  the  lectures  of  J.-Willard  Gibbs,  by  E.-B.  Wiison.  Yale 
Ineeoteonial  Publications.  G.  Scribner's  sons,  1901. 
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les  grands  recueils  sei(^iiti(îques,  o;ràce  auxquels  une; 
pensée  est  bientôt  communiquée  à  tous  ceux  qui  sont 
capables  d'en  faire  bon  usage,  n'eurent  pas  à  trans- 
mettre les  découvertes  du  professeur  du  Yale  Collège; 
ces  découvertes,  il  les  confia  presque  toujours  a  des 
recueils  américains  d'une  moindre  vogue,  comme  s'il 
eût  éprcnivé  quelque  regret  de  leiir  avoir  donné  libre 
vol;  ses  premiers  mémoires  de  Thermodynamique  et, 
en  particulier,  son  grand  travail  Sfrr  VécpnUhyf*  des 
substances  IiMèroffimes  parurent  dans  les  Trans- 
actions, bien  peu  répandues,  que  publiait,  depuis  peu, 
à  New-IIaven,  l'Académie  des  Arts  et  des  Sciences  du 
Connecticut. 

Il  semble  parfois  qu'en  publiant  ses  travaux,  Oibhs 
eut  été  possédé  du  désir  de  les  voir  passer  inaperçus: 
s'il  en  fut  ainsi,  il  fut  bien  souvent  servi  à  souhait;  bien 
souvent,  ses  idées  demeurèrent  ignorées  de  ceux-là 
mêmes  (jui  aurai(^nt  eu  le  plus  grand  intérêt  à  les  con- 
naître. 

Le  mémoire  h  jamais  célèbre  que  le  savant  mathc'- 
maticien  a  intitulé  On  the  equilihrium  of  heteror/e- 
neoiis  substances  avait  été  imprimé,  en  1<S7()  et  en 
1878,  dans  le  troisième  Volume  des  Transactions  de 
l'Académie  de  Connecticut.  En  18<S2,  H.  von  Helm- 
holtz  inaugurait,  dans  les  Comptes  rendis  de  l'Acadc'*- 
mie  des  Sciences  de  Berlin,  la  suite  de  ses  recherches 
Zur  Thermodynamik  chemischer  Vorgànge;  en  sa 
première  pièce,  le  grand  physicien  allemand  exposait 
bon  nombre  de  propositions  qui  se  trouvaient  déjà  for- 
mulées dans  l'écrit  de  Gibbs;  mais,  ignorant  cet  (»crit, 
il  avait  dû  inventer  à  nouveau  ce  que  le  professeur  du 
Yale  Collège  avait  trouvé  avant  lui;  il  s'empressa 
d'ailleurs  de  reconnaître  (1),  lorsqu'il  en  eut  été  averti, 

(1)  H.  von  Helmhoitz,  Zur  Thermodynamik  chemischer  Vorgànge:  Ul, 
Folgerungen  die  galvanische  Polarimtion  betre/fend  (Sitzlngsbericiitl  dek 
Akademie  der  VVissenschaften  zu  Berlin,  31  mai  18S3.  —  Helmlioltz,  Wis- 
senschaftliche  Abhandlungen,  Bd.  III,  S.  94). 
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la  priorité  de  lauteur  de  VEquilihruim  of  hctero- 
(leneous  stihstances. 

La  mésaventure  de  Helmholtz  fut  celle  de  bon 
nombre  d'autres  physiciens;  inconnus  en  Europe,  ou 
connus  seulement  par  les  résumés  fort  incomplets  qu'en 
avaient  donnés  les  recueils  bibliographiques,  les  écrits 
thermodynamiques  de  Gibbs  n'eurent  pas  sur  le  déve- 
loppement de  la  Mécanique  chimique  toute  l'influence 
qu'ils  auraient  du  exercer.  Lorsque  ces  écrits  furent 
jihis  connus,  i>ar  l'édition  allemande^  que  M.  W.  Ost- 
wald  (m  donna  (1)  en  1892,  par  la  traduction  française 
de  certains  ("hapitres  particîulièrement  importants  que 
M.  Henry  Le  (Ihatelier  juiblia  (2)  en  18ÎH^),  force  fut 
de  i-econnaître  que  bon  nombre  de  vérités  dont  on  avait 
célébré  l'invention  ré(*ente  se  trouvaient  déjà  établies 
dans  des  pages  imprimées  a  \(»w-Haven  depuis  plu- 
sieurs années. 

Bien  que  ses  droits  à  la  priorité  d'uni?  découvertes 
eussent  été  maintes  fois  méconnus,  Gibbs  n'élevait 
ordinairement  aucune  réclamation  contre  ses  plagiaires 
involontaires;  il  semblait  qu'il  ne  regardât  plus  comme 
sienne  la  pensée  qu'il  avait  livrée  à  la  publicité  et  ((u'il 
se  désintéressât  du  sort  qu'elle  éprouvait. 

Une  seule  fois,  il  sortit  de  cette  excessiviî  réserv(\ 
]j\lssociation  britannique  avait  créé  dans  son  sein  un 
(^^omité  destiné  à  promouvoir  l'étude  de  l'électrolyse. 
Ce  Comité  avait  repris  la  discussion  d'un  problème 
dont  Edmond  Becquerel,  William  Thomson  et  Helm- 
holtz avaient  autrefois  proposé  une  solution  incom- 
plète; ce  problème  consiste  à  déterminer  la  relation 
qui  existe  entre  la  chaleur  que  peut  dégager  une  réac?- 
tion  chimique  et  la  force*  électromotricc*  de  la  pile  v(d- 


(1)  J.-\Viilard  Gibbs,  Thei'modynamische  Studien,  herausgegebcn  «liinli 
W.  Ostwald  und  G.  Trevor,  I^eipzig,  1892. 

(i)  J.-Willard  Gïbhs,  Équilibre  des  systèmes  cWfw«<ytiP«,  traduit  par  Henry 
I^Chatelier,  Paris,  1899. 
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taïque  au  sein  de  laquelle  cette  réaction  se  produit.  A 
Sir  Oliver  Lodge,  secrétaire  de  VElectrolysis  Commit- 
teey  Gibbs  écrivit  deux  courtes  lettres  (1)  où  il  rappe- 
lait que  la  solution  complète  de  ce  problème  se  trouvait 
dans  les  dernières  pages  de  son  écrit  Sur  V équilibre  des 
substances  hétérogènes^  où  il  montrait  en  outre  com- 
ment cette  solution  permettait  d'obtenir  la  remarquable 
formule  plus  récemment  donnée  par  Helmholtz.  Encore 
ces  deux  lettres  ne  ressemblaient-elles  aucunement  à  la 
réclamation  d'un  inventeur  qui  revendique  ce  qu'on 
oublie  injustement  de  lui  attribuer;  elles  étaient  bien 
plutôt  l'obligeant  avertissement  de  celui  qui  a  déjà 
trouvé  la  vérité  et  qui  veut  épargner  un  labeur  inutile 
à  ceux  qui  cherchent  encore. 


III 


La  pensée  scientifique  de  Gibbs,  si  peu  soucieuse  de 
se  répandre,  mérite  bien,  elle  aussi,  la  qualification  que 
M.  H. -A.  Bumstead  applique  à  l'homme  lui-même;  elle 
est  of  a  retiring  disposition;  elle  tend  sans  cesse  à  se 
condenser,  à  se  concentrer. 

Cette  tendance  à  la  condensation  se  marque,  tout 
d'abord,  dans  l'excessive  contraction  du  style  par  lequel 
s'exprime  cette  pensée,  dans  l'extrême  brièveté  des 
écrits  où  elle  se  trouve  renfermée  plutôt  qu'exposée. 

S'il  est  une  langue  d'une  admirable  concision,  c'est 
assurément  là  langue  algébrique  ;  il  n'est  pas  besoin  de 
dire  que  cette  langue,  capable  de  mettre  tant  de  pensées 
en  des  formules  si  courtes,  est  la  langue  préférée  de 
Gibbs. 


(1)  J.-Willard  Gibbs,  Two  letters  to  the  Secretary  of  the Electrolysts  Cam- 
mittee  ofthe  British  Association  for  the  Advancement  of  Science,  January  8, 
1887  and  november  21,  1887  (Tke  Scienti/lc  Papers  of  J.-Willard  Gibbs, 
vol.  I,  pp. -406-412). 
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En  1886,  il  est  vice-président  de  VAssociatiott  améri- 
caine pour  Vavancetnent  des  Sciences  ;  son  adresse  à  la 
section  de  Mathématiques  et  d'Astronomie  est  consa- 
crée à  TAlgèbre  (1),  et  voici  en  quels  termes  il  caracté- 
rise cette  discipline  :  «  On  a  dit  que  l'esprit  liumain 
n'avait  jamais  imaginé  une  macliint*  qui  lût,  au  môme 
degré  que  l'Algèbre,  capable  de  lui  épargner  le  travail. 
Si  cela  est  vrai,  il  est  naturel,  il  est  convenable  qu'un 
âge  comme  le  nôtre,  que  caractérise  le  développement 
d'un  machinisme  destiné  à  épargncM*  le  travail  humain, 
se  distingue  aussi  par  le  développement,  sans  exemple 
jusqu'alors,  de  la  plus  délicate  et  de  la  plus  admirable 
des  machines.  » 

Gibbs  est  donc  (essentiellement  algébriste. 

Il  l'est  alors  même  qu'on  jx)urrait  s'attendre  à  le 
trouver  géomètre.  Dans  les  deux  mémoires  où  il  étudie 
les  divers  diagrammes  propres  à  représenter  les  pro- 
priétés thermodynamiques  des  fluides  et  de  leurs  trans- 
formations, les  démonstrations  géométriques  ne  jouent 
à  pcm  près  aucun  rôle;  c'est  par  des  considérations 
d'Analyse  algébrique  que  sont  établies  la  plupart  des 
propriétés  de  ces  diagrammes. 

La  concision,  la  condensation  de  l'Algèbre  souffrent 
elles-mêmes  des  degrés. 

Les  antiques  formes  algorithmiques  employées  par 
les  mathématiciens  du  XVIP  et  du  XVIIP  siècle  sem- 
blent singulièrement  développées  et  prolixes  auprès  des 
calculs  symboliques  qui  ont  été  inventés  et  perfectionnés 
au  XIX^  siècle.  En  l'ancienne  Algèbre,  chacune  des 
opérations  simples  est  représentée  par  un  signe  parti- 
culier, en  sorte  que  le  nombre  de  ces  signes  est  petit; 
lorsqu'une  grandeur  doit  subir  une  série  compliquée 
d'opérations  simples,  les  signes  relatifs  à  ces  opérations 

(1)  J.-\Villard  Gibbs,  On  multiple  algebra  (Proceedi^gs  ov  the  American 
Association  for  the  Advancement  of  Science,  t.  XXV,  1886,  pp.  36-66.— TAe 
Scientific  Papeis  o^  J.-Willard  Gibbs,  vol.  II,  p.  91). 
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viennent  tous  s'écrire  les  uns  a  la  suite  des  autres;  les 
formules  qui  résultent  de  cette  méthode  peuvent  êtn? 
lues  sans  graild  effort  de  mémoire,  mais  elles  sont  par- 
fois tros  longu(»s.  Les  Algèbres  nouvelles  figurent  par 
un  symbole»  unique  un  groupe  déjà  fort  complexe  d'opé- 
i*ations;  elles  évitent  ainsi  les  interminables  écritures 
derancieiine  Analyse;  en  revanche,  leurs  signes  nom- 
breux, dont  les  combinaisons  se  font  suivant  des 
règles  compliquées  et  difficiles,  ne  se  laissent  point  lire 
couramment  à  qui  n'a,  pour  le  maniement  des  carac- 
tères symboliques,  qu'une  aptitude  médiocre. 

Entre  l'Algèbre  (^artésienne,  aux  formules  dévelop- 
pées, aux  calcîuls  étendus  et  faciles  à  saisir,  et  l'Algèbre 
concentrée  de  VÂffsde/tnun//slehre  et  des  quaternions, 
la  préférence  de  Gibbs  ne  saurait  être  douteuse.  Les 
tendances  dominantes  de  son  esprit  devaient  le  porter  à 
user  d'un  langage  peu  })ropre,  il  est  vrai,  à  assurer  la 
diffusion  d'une  pensée,  mais  capable  de  condenser  un 
calcul  difficile  c^n  quelques  signes  d'une  merveilleuse 
.  concision. 

Gibbs  semble,  en  effet,  avoir  cultivé  l'Algèbre  vec- 
torielle avec  un  véritable  amour.  Chaque  année,  il  la 
traitait  en  ses  leçons,  retouchant  sans  cesse  l'exposé 
qu'il  en  donnait  et  l'amenant  enfin  à  cette  perfection 
que  la  publication  faite  par  M.  Wilson  nous  permet 
d'apprécier. 

Il  fallait  que  cet  amour  fût  bien  vif  pour  que  le  pro- 
fesseur de  New-Haven,  si  jalousement  épris  de  l'ab- 
solue quiétude,  si  plein  d'aversion  pour  les  luttes  et  les 
querelles,  ait  consenti  à  soutenir  une  longue  polémique 
en  faveur  de  la  méthode  qu'il  croyait  la  plus  propre  à 
l'exposition  de  l'Analyse  des  vecteurs;  au  cours  de  cette 
polémique  qui  se  poursuivit  de  1891  à  1893  dans  les 
colonnes  du  journal  anglais  Nature,  (xibbs  ne  se  dépar- 
tit pas  un  instant  de  la  sereine  impartialité  qui  sied  si 
bien  à   une  discussion   scientifique;    ses  adversaires 
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cependant,  partisans  intransigeants  de  la  méthode  des 
quaternions,  ne  gardaient  pas  toujours  les  mêmes  ména- 
gements; il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  lire  la 
phrase  par  laquelle  Tait  avait  provoqué  Talgébriste 
américain  :  «  On  doit  ranger  le  professeur  Gibbs  au 
nombre  de  ceux  qui  ont  retardé  le  progrès  du  quater- 
nion,  et  cela  par  suite  de  son  Mémoire  sur  la  Vector 
Analysis,  sorte  de  monstre  hermaphrodite,  produit  des 
notations  d'Hamilton  et  de  celles  de  Grassmann  ». 

La  faveur  que  Gibbs  attachait  à  l'Analyse  vectorielle 
n'était  pas  due  seulement  à  l'extrême  brièveté  que  l'em- 
ploi de  cette  Algèbre  donne  aux  formules  de  la  Phy- 
sique mathématique;  il  y  reconnaissait  un  autre  pou- . 
voir  de  condensation,  d'une  nature  plus  élevée;  et  c'est 
ce  pouvoir  qu'il  admirait  surtout  en  elle,  car  il  y  trou- 
vait le  moyen  de  satisfaire  aux  aspirations  les  plus  pro- 
fondes de  son  génie  scientifique;  l'Analyse  vectorielle, 
en  eflet,  réunit  en  un  très  petit  nombre  de  principes  une 
multitude  de  théorèmes  que  l'Algèbre  ordinaire  est 
tenue  de  considérer  isolément  les  uns  des  autres.  «  Je 
ne  désire  pas  tant,  disait  le  professeur  de  New-Haven 
en  terminant  son  adresse,  sur  V Algèbre  multiple  (1), 
appeler  votre  attention  sur  la  diversité  des  applications 
de  l'Algèbre  multiple  que  sur  la  simplicité  et  l'unité  de 
ses  pruicipes.  Celui  qui  étudie  l'Algèbre  multiple  se 
trouve  tout  à  coup  délivré  des  restrictions  variées  aux- 
quelles il  était  accoutumé.  Pour  beaucoup,  sans  doute, 
une  telle  liberté  semble  une  invitation  à  la  licence. 
Nous  sommes  ici  en  un  champ  sans  borne,  où  le  caprice 
peut  se  donner  libre  cours.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'on 
suive  avec  une  attention  quelque  peu  méfiante  le  résul- 
tat d'une  telle  expérience.  Mais,  plus  nous  avançons  en 
ce  domaine,  plus  il  nous  apparaît  avec  évidence  qu'il 
est,  lui  aussi,  un  royaume  soumis  à  des  lois.  Plus  nous 

(1)  TheScientific  Papers  o^J.-WiUard  Gibbs,  vol.  U,p.  117. 
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étudions  ce  sujet,  et  mieux  nous  reconnaissons  que  tout 
ce  qui  s'y  trouve  d'utile  et  d'admirable  se  relie  à  un 
petit  nombre  de  principes  centraux.  >► 

Par  une  concentration  progressive,  réduire  la  multi- 
plicité à  une  unité  toujours  plus  parfaite,  telle  est  assu- 
rément la  démarche  habituelle  et  préférée  de  l'esprit 
de  Gibbs. 


IV 


Lorsque  la  Thermodynamique  veut  appliquer  ses 
principes  aux  changements  d'état  physique  que  les 
corps  peuvent  subir,  aux  réactions  chimiques  aux- 
quelles ils  peuvent  donner  lieu,  parmi  les  propriétés, 
en  nombre  immense,  que  possèdent  ces  diverses 
substances,  elle  choisit  quelques  grandeurs,  très 
abstraites  et  très  générales  :  la  densité,  la  pression,  la 
température,  la  concentration,  la  quantité  de  chaleur; 
ces  grandeurs  sont  les  seules  qu'elle  considère  en  ses 
raisonnements,  les  seules  qu'elle  fasse  figurer  en  ses 
formules;  des  autres  propriétés,  plus  particulières,  qui 
caractérisent  chaque  substance,  qui  lui  donnent  une 
physionomie  individuelle,  elle  ne  tient  et  ne  peut  ternir 
aucun  compte. 

Ces  grandeurs,  qui  sont  l'unique  objet  des  spécula- 
tions de  la  Thermodynamique,  le  chimiste  les  ren- 
contre, lui  aussi,  et  à  chaque  instant,  au  cours  de  ses 
recherches;  mais  elles  n'y  sont  pas  isolées  des  pro- 
priétés innombrables  que  la  Mécanique  tient  pour  inexis- 
tantes; elles  s'y  trouvent  h  l'état  concret,  en  des  corps 
particuliers,  où  elles  s'accompagnent  de  tout  un  cortège 
d'attributs  et  de  qualités  sensibles. 

Lors  donc  que  le  chimiste,  habitué  à  manipuler  des 
corps,  h  observer  des  faits,  et  non  pas  à  combiner  des 
symboles  algébriques,  est  mis  en  présence  d'une  for- 
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mule  produite  par  la  Thermodynamique^  il  ne  recon- 
naît point  aisément,  en  ces  lettres  qui  composent  la 
formule,  les  propriétés  dos  corps  qu'il  fait  chaque  jour 
réagir  dans  les  vases  de  verre  de  son  laboratoire  ;  il  ne 
les  reconnaît  pas,  parce  qu'elles  ont  dépouillé  les  carac- 
tères concrets,  particuliers,  visibles  et  tangibles  dont, 
ordinairement,  il  les  voit  revêtues  ;  il  ne  les  reconnaît 
pas,  parce  qu'elles  ont  pris  la  forme  abstraite  et  géné- 
rale d'idées  pures,  la  forme  symbolique  de  grandeurs 
matliématiques. 

Si  l'on  veut  que  le  chimiste  reconnaisse  ces  pro- 
priétés, si  l'on  veut  que  la  formule  thermodynamique 
lui  devienne  saisissable,  si  l'on  veut  qu'il  en  puisse  faire 
l'application  aux  réactions  qu'il  étudie,  il  faut  obliger 
ces  grandeurs  à  reprendre,  pour  un  moment,  l'état  con- 
cret et  particulier  à  partir  duquel  elles  ont  été  abstraites 
et  généralisées;  il  faut  faire  sortir  de  la  formule 
quelques-uns  des  cas  singuliers,  en  nombre  infini, 
qu'implique  son  universalité;  il  faut  en  donner  des 
exemples. 

De  même  que  l'intelligence  de  Gibbs  n'éprouve  aucun 
désir  de  produire  au  dehors  les  pensées  diverses  qu'elle 
a  concentrées  en  son  for  intérieur,  de  même  les 
formules  algébriques  du  professeur  de  New-Haven 
gardent,  en  toute  pureté,  leur  caractère  abstrait  et 
général  ;  il  semble  qu'elles  répugnent  à  mettre  en  acte 
les  cas  particuliers  qui  existent  virtuellement  en  elles. 
Qu'on  parcoure  ce  Mémoire  Sur  l'équilibre  des 
substances  hétérogènes  où  se  trouvent,  en  leur  entière 
généralité,  les  lois  thermodynamiques  de  la  Statique 
chimique;  on  n'y  rencontrera  pas  une  application,  pas 
un  exemple,  qui  rende  à  tous  ces  théorèmes  la  figure 
sous  laquelle  l'expérimentateur  pourrait  reconnaître 
des  vérités  capables  d'éclairer  et  de  guider  son  labeur. 
Au  lecteur  non  prévenu,  cet  écrit  paraît  traiter  d'Ana- 
lyse mathématique  et  non  point  de  Physique  et  de 
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Chimie.  Lorsqu'un  scribe,  au  moyen  âge,  rencontrait 
en  un  manuscrit  un  assemblage  de  caractères  dont  il 
n'avait  pas  la  clef,  il  mettait,  en  sa  naïve  copie  :  Grœ- 
cum  est,  non  legitur.  Lorsqu'il  aperçoit,  au  livre  de 
Gibbs,  cette  foule  de  symboles  abstraits  dont  aucune 
traduction  ne  lui  est  donnée  en  la  langue  qu'il  a  accou- 
tumé de  parler,  le  chimiste  est  tenté  de  dire  :  Algehrat- 
cum  esty  non  legitur. 

Heureusement  pour  l'œuvre  de  Gibbs,  il  s'est  rencon- 
tré des  chimistes  mathématiciens,  et  qui  savaient  lire 
l'Algèbre;  grâce  à  eux,  les  formules  du  professeur  de» 
New-Haven  ont  été  traduites  et  leur  sens  concret  s'est 
manifesté  aux  yeux  des  expérimentateurs. 

Le  Mémoire  Sur  VèquiUhre  des  substances  hétéro- 
gènes renferme  un  chapitre,  assez  court,  qui  est 
intitulé  :  On  coexistent^  phases  of  ^natter  (Sur  les 
phases  coexistantes  d*un£  matière).  Le  chimiste  qui 
feuillettes  ce  Mémoire  va-t-il  arrêter  son  attention  à  un 
tel  chapitre?  Qu'est-ce  donc  qui  l'y  pourrait  inviter? 
Et,  s'il  lui  arrivait  de  le  lire,  qu'y  verrait-il  qui  lui 
semblât  susceptible  d'aider  à  ses  recherches?  Il  n'y 
apercevrait  que  quelques  égalités  algébriques  assez 
compliquées,  quelques  déterminants  dont  les  termes 
sont  des  entropies,  des  volumes,  des  concentrations  ;  les 
propositions  auxquelles  équivalent  ces  égalités  ne  sont 
même  pas  formulées;  d'ailleurs,  parmi  les  mots  qui 
figurent  dans  les  raisonnements  et  qui  devraient  servir 
à  formuler  ces  propositions,  se  rencontre  tout  d'abord 
ce  terme  de  phase  qui  a  ici  un  sens  absolument  nouveau 
et  inusité;  il  est  défini,  il  est  vrai,  au  début  du  chapitre, 
mais  d'une  manière  entièrement  abstraite  et  générale, 
et  sans  qu'aucun  exemple  vienne  éclaircir  cette  défi- 
nition. A  coup  sûr,  le  chimiste  passera  insouciant 
devant  ce  chapitre,  sans  songer  qu'il  renferme  des  ren- 
seignements précieux  pour  la  Science  qu'il  cultive  ;  il 
passera  semblable  au  voyageur  qui,  d'un  pied  négli- 
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gent,  heurterait  un  caillou,  sans  sonj^er  qu'une  pépite 
d'or  se  cache  au  centre  de  cette  pierre  grise  et  vulgaire. 

Le  chapitre  de  Gibbs  Sur  les  phases  coexistantes  de 
la  matière  était  déjà  imprimé  depuis  près  de  dix  ans 
au  moment  où  un  chimiste  hollandais,  1I.-\V.  Bakhuis 
Koozeboom,  aborda  l'étude  des  équilibres  chimiques  qui 
se  produisent  lorsque  Teau  et  l'acide  bi*omlry^drique  sont 
en  présence.  Ces  équilibres  sont  fort  (Compliqués,  car 
les  deux  corps  composants  peuvent  fournir  des 
mélanges  gazeux,  des  mélanges  liquides,  des  solides  tels 
([ue  la  glace  ou  l'hydrate  bromhydrique  crisfcdlisé. 
Avec  une  rare  sagacité,  Bakhuis  Roozel)oom  avait  déjà 
débrouillé  en  très  grande  partie  les  lois  qui  régissent 
les  divers  états  d'équilibre  entre  ces  corps,  lorsqu'un 
physicien  illustre,  également  habitué  aux  études  expé- 
rimentales et  au  maniement  des  fornmles  algébriques, 
M.  J.-D.  van  der  Waals,  lui  signala  (1)  le  travail  de 
(  ïibbs  et  appela  son  attention  sur  les  propositions  (jui  s'y 
trouvaient  contenues. 

M.  van  der  Waals  et  Bakhuis  Roozeboom  venaient, 
du  sein  des  formules  algébriques  de  Oibbs,  d'exhumer 
la  règle  des  phases.  Aussitôt,  avec  une  extrême  acti- 
vité, Roozeboom  s'occupait  de  montrer,  en  de  nom- 
l)reux  Mémoires,  quel  ordre  cette  règle  mettait  en  la 
Statique  chimique,  particulièrement  en  ses  recherches 
t*t  en  celles  de  M.  J.-H.  Van't  Hoff;  il  en  donnait  de 
nouvelles  et  remarquables  applications  ;  autour  de  lui, 
les  jeunes  chimistes  de  l'Université  de  Leyde,  les  Stor- 
tenbeker,  les  Schreinemakers,  munis  du  fil  conducteur 
que  leur  fournissait  la  règle  des  phases,  s'aventuraient 
dans  les  labyrinthes  les  plus  compliqués  de  la  Statique 
chimique;  plus  tard,  la  même  audace  s'emparait  des 
élèves  du  laboratoire  d'Amsterdam,  après  que  Rooze- 

(1)  H.-W.  Bakhuis  Roozeboom,  Sur  les  canditians  d'équilibre  de  deux 
corps  dans  les  trois  états  solide,  liquide  et  gazeux,  d'après  M.  van  der 
Waals  (Recueil  des  Travaux  chimiques  des  Pays-Bas,  t.  V,  1886,  p.  335). 
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boom  v  eut  l'einplacé  Van't  Hoff;  et  celui-ci,  do  son 
côté,  faisait  triompher  la  règle  des  phases  à  BerHn, 
avec  ses  admirables  travaux  sur  les  dépôts  salins  de 
Stassfurt;  en  moins  de  vingt  années,  les  idées  que  con- 
tenaient les  formules  du  professeur  de  New-IIaven 
avaient  prodigieusement  accru  et  transformé  ce  que  les 
chimistes  avaient  connu  jusque-là  des  alliages  et  des 
mélanges  isomorphes;  par  suite,  elles  avaient  révolu- 
tionné les  théories  de  la  Métallurgie  et  de  la  Minéra- 
logie. 

M.  Le  Cihatelier  a  pu  dire  avec  justice  que  Oibbs,  en 
créant  la  loi  des  phases,  avait  rendu  à  la  C4himie  un 
service  comparable  à  celui  que  lui  avait  rcmdu  Lavoisier 
lorsqu'il  avait  formulé  la  loi  de  conservation  du  poids; 
mais  notre  légitime  admiration  pour  le*  mathématicien 
de  New-IIaven,  qui  avait  enveloppé  une  précieuse  pépite 
sous  la  rude  écorce  de  ses  fornmles  algébriques,  ne  doit 
pas  nuire  à  notre  gratitude  envers  les  deux  chimistes 
hollandais  qui  ont  brisé  la  gangue  et  fait  éclateur  à  tous 
les  yeux  les  reflets  du  jmr  métal. 

M.  van  der  Waals  avait  fait  preuve  d'une  l'emar- 
quable  perspicacité  en  discernant  la  règle  des  phasc^s 
parmi  les  fornmles  algébriques  où  (jil)bs  l'avait  en 
quelque  sorte  cachée.  (  ]ette  même  perspicacité  servit 
heureusement,  en  d'autres  circonstances,  le  savant 
physicien  hollandais;  lorsqu'il  entreprit  d'étudier  les 
lois  qui  président  à  la  liquéfaction  d'un  mélange  de  deux 
gaz,  c'est  au  célèbre  Mémoire  du  professeur  de  New- 
Haven  (1)  qu'il  emprunta  la  notion  d'état  critique  d'un 
tel  mélange;  c'est  une  des  fonctions  définies  en  (m» 
Mémoire,  la  fonction  vp,  qu'il  représenta  par  une  surface 
dont  l'étude  n'a  cessé,  depuis  ce  temps,  de  solliciter  les 
efforts  des  physiciens  de  Leyde  et  d'Amsterdam. 

Mais,  si  M.  van  der  Waals  fut  assez  clairvoyant  pour 

(1)  The  Scûmtific  Papers  o/^  J.-Willard  Gihbs,  vol.  1,  i>.  [±\-m. 
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découvrir  quelques-unes  des  idées  qui  se  trouvaient  en 
germe  dans  les  équations  de  Gibbs,  s'il  eut  l'habileté  de 
leur  faire  produire  les  découvertes  expérimentales 
qu'elles  renfermaient  en  elles,  combien  de  graines  sem- 
blables sont  demeurées  stériles  parce  qu'aucun  physi- 
cien, aucun  chimiste,  ne  les  a  aperçues  sous  l'enveloppe 
algébrique  qui  les  dissimulait  !  La  fécondité  dont  elles 
étaient  douées  a  été  reconnue  trop  tard,  lorsque  les 
découvertes  qu'elles  impliquaient  s'étaient  depuis  long- 
temps développées  sans  leur  rien  emprunter. 

Ainsi,  en  1881,  à  l'aide  de  l'expérience  et  de  quelques 
raisonnements,  M.  Konovalow  découvrait  les  lois  fon- 
damentales de  ce  qu'on  devait  nommer  plus  tard  Vétat 
ùufifférent d'un  système  bi variant;  or,  dès  1876,Gibbs 
avait  énoncé  ces  lois,  en  trois  lignes  (1),  dans  son 
Mémoire  Sur  Véquilihre  des  substances  hétérogènes. 

En  1885,  M.  J.-H.  Van't  Hoflf  montrait  le  rôle 
important  que  la  considération  des  parois  semi-per- 
méables et  de  la  pression  osmotique  devait  jouer  dans 
l'étude  des  dissolutions;  il  établissait,  en  outre,  de  sai- 
sissantes analogies  entre  les  lois  relatives  aux  solutions 
très  diluées  et  les  lois  qui  régissent  les  gaz  parfaits  ;  or, 
à  son  insu,  il  n'avait  fait  que  retrouver  des  résultats 
découverts  et  publiés  (2)  dès  1876  par  le  professeur  du 
Yale  Collège. 

Nous  pourrions  multiplier  les  exemples  semblables 
à  ceux  que  nous  venons  de  citer;  sans  lasser  le  lecteur 
par  cette  longue  discussion  relative  à  des  questions  de 
priorité,  nous  pouvons,  croyons-nous,  formuler  cette 
double  conclusion  :  La  plus  grande  partie  de  la  Statique 
chimique  actuelle  se  trouvait  déjà  dans  les  équations 
que  Gibbs  avait  établies  en  ces  divers  Mémoires  de 
Thermodynamique;  cependant,  cette  Statique  chimique 
a  été  presque  entièrement  découverte  hors  de  l'influence 

(\)  The  Scienti/ic  Papen  of  J.-Willard  Gibbs,  vol.  I,  p.  09. 
<2)  /fttd.,  pp.  83^135, 164. 


26  REVUE    DES   QUESTIONS   SCIENTIFIQUES 

du  savant  américain;  les  chercheurs  qui  Tont  retrou- 
vée n'avaient  pas  reconnu  la  portée  de  Tœuvre  com- 
posée par  le  savant  algébriste  de  New-Haven. 

Si  Gibbs  a  laissé  à  son  œuvre  cette  forme  algébrique, 
si  mystérieuse  pour  le  chimiste,  si  peu  capable  de  lui 
transmettre  les  idées  qu'elle  recèle,  c'est,  dira-t-on 
peut-être,  par  gaucherie  de  mathématicien  pur,  igno- 
rant de  la  science  d'observation,  inhabile  à  trouver 
dans  la  foule  des  lois  expérimentales  celles  qui  pour- 
raient illustrer  ses  équations.  Le  croire  serait  se  trom- 
per et  Gibbs  a  pris  soin,  en  quelque  sorte,  de  nous 
prémunir  contre  cette  erreur.  Il  a  prouvé  que,  s'il  lui 
plaisait  de  comparer  quelqu'une  de  ses  formules  aux 
données  de  l'expérience,  il  savait  fort  bien  instituer 
cette  comparaison  et  la  j)ousser  jusqu'à  son  complet 
achèvement. 

Sa  Statique  chimique  donne  une  formule  algébriqui* 
propre  à  représenter  les  variations  de  la  densité  d'un 
polymère  gazeux  qui  se  résout  en  un  isomère  moins 
condensé;  désireux  de  soumettre  cette  formule  au 
contrôle  des  faits,  Gibbs  a  réuni  toutc^s  les  détermina- 
tions auxquelles  les  densités  de  vapeur  variables  avaient 
donné  Heu  de  son  temps,  et  il  les  a  minutieusement 
comparées  aux  résultats  numériques  tirés  de  sa  for- 
mule (1). 

Si  donc  Gibbs  a  laissé  ses  découvertes  de  Mécanique 
chimique  sous  une  forme  abstraite  et  purement  algé- 
brique, ce  n'est  pas  qu'il  fût  inhabile  à  les  présenter  en 
un  langage  plus  concret  et  plus  accessible  aux  exj^éri- 
mentateurs  ;  c'est  que  son  esprit,  lorsqu'il  avait 
condensé  une  vérité  en  la  concision  d'une  formule  très 
générale,  répugnait  à  dérouler  la  suite  infinie  des  cas 
particuliers  qu'enveloppait  cette  proposition  univer- 
selle; comme  son  caractère  moral,  son  intelligence  était 
of  a  vêtir incj  disposition. 

(l)  The  Scientific  Papers  of  J.-VVillard   (iibbs,   ?oL  1,  pp.   I75-IH2Î  et 
372-403. 
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V 


Gibbs  aimait  à  contempler  la  vérité,  non  pas  dans  la 
multiplicité  variable  et  changeante  des  propositions 
particulières,  mais  dans  l'unité  fixe  et  immuable  de  la 
proposition  générale;  sa  pensée  ne  cherchait  pas  k 
s'étendre  dans  le  développement  de  plus  en  plus  ample 
des  conséquences,  mais  à  se  concentrer  dans  le  resser- 
rement de  plus  en  plus  dense  des  principes;  cette  ten- 
dance qui  caractérise  la  démarche  habituelle  de  son 
génie,  nous  venons  de  la  reconnaître  dans  la  méthode 
qu'il  a  suivie  pour  exposer  les  résultats  de  ses  théories; 
nous  allons  la  retrouver,  non  moins  nette  et  accentuée, 
dans  la  forme  qu'il  a  donnée  aux  hypothèses  dont  ces 
mêmes  théories  sont  issues. 

Quelle  est,  pour  le  pur  logicien,  la  structure  idéale 
de  la  théorie  physique? 

Au  point  de  départ,  quelques  propositions,  revêtues 
d'une  forme  mathématique,  très  peu  nombreuses  et  très 
générales,  aussi  générales  que  possible  afin  qu'elles 
soient  aussi  peu  nombreuses  que  possible  ;  ce  sont  les 
hypothèses. 

En  ces  hypothèses,  la  théorie  tout  entière  est  conte- 
nue et  comme  ramassée;  par  une  déduction  d'une 
rigoureuse  régularité,  le  mathématicien  va  extraire  des 
hypothèses  la  foule  des  vérités  particulières  qu'elles 
impliquent,  et  les  dérouler  en  une  suite  parfaitement 
ordonnée  qui  sera  la  théorie. 

L'expérimentateur  s'emparera  alors  de  ces  consé- 
quences particulières;  il  les  comparera  aux  lois  que 
l'observation  lui  a  révélées,  car  il  faut  que  ces  lois 
trouvent  une  représentation  satisfaisante  dans  les  résul- 
tats de  la  théorie  pour  que  celle-ci  soit  déclarée  valable. 

Lorsqu'un  physicien  se  propose  de  présenter  une 
théorie  à  ses  auditeurs  ou  à  ses  lecteurs,  va-t-il  mode- 
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1er  exactement  son  exposition  sur  ce  que  la  Logique  lui 
enseigne  touchant  la  structure  de  cette  théorie?  Va-t-il, 
de  prime  abord,  poser  l'ensemble  de  ses  hypothèses 
sous  leur  forme  la  plus  générale  et  sous  leur  nombre 
minimum?  Il  risquerait,  à  le  faire,  deheurter  les  pré- 
ventions intellectuelles  les  plus  légitimes  de  ceux  aux- 
quels il  s'adresse,  de  rendre  ses  suppositions  inaccep- 
tables et  de  laisser  sa  théorie  incomprise. 

Les  hypothèses  sur  lesquelles  repose  une  théorie 
physique  n'ont  rien  d'analogue,  en  etiet,  aux  axiomes 
de  la  Géométrie.  (  A>ux-ci  sont  des  propositions  d'une 
certitude  immédiate;  sitôt  qu'ils  lui  sont  présentés,  l'es- 
prit leur  donne  son  adhésion;  transporter  aux  corol- 
laires les  plus  éloignés  cette  certitude  évidente  des  prin- 
cipes, c'est,  en  chacune  des  branches  de  la  Science 
mathématique,  l'objet  de  la  déduction. 

Tout  autrement  en  est-il  en  une  théorie  physique.  La 
source  de  toute  certitude  et  de  toute  vérité  ne  se  trouve 
pas  h  l'origine  de  la  déduction,  elle  ne  coule  pas  des. 
hypothêses  premières;  elle  se  trouve  à  l'autre  extré- 
mité, elle  dérive  tout  entière  de  l'accord  entre  les  consé- 
quences ultimes  de  la  théorie  et  les  lois  expérimentales. 
Les  hypothèses  ne  se  présentent  donc  pas  comme  des 
jugements  qui,  d'emblée,  satisfont  l'esprit;  la  déduction 
mathématique  n'a  pas  pour  but  de  nous  faire  adhérer 
aux  corollaires  éloignés  en  canalisant  jusqu'à  eux  l'évi- 
dente certitude  des  premiers  princij)es.  Ici,  la  vérité  ne 
descend  pas  des  prémisses  du  raisonnement  aux  conclu- 
sions ;  elle  réside  uniquement  là  où  aboutit  la  théorie, 
là  on  elle  vient  se  confronter  avec  l'expérience;  de 
cette  confrontation,  les  hypothèses  d'où  la  théorie  est 
issue  tirent  toute  leur  valeur,  en  sorte  que  cette  valeur 
remonte,  en  sens  contraire  de  la  déduction  mathéma- 
tique, des  conclusions  aux  prémisses.  Cette  valeur, 
d'ailleurs,  n'est  pas  une  valeur  de  vérité,  elle  ne  s'ap- 
précie pas  en  degrés  de  certitude;  elle  est  d'autant  plus 
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grande  qu'un  nombre  plus  considérable  de  lois  expéri- 
mentales se  laissent  représenter  par  les  corollaires 
déduits  des  hypothèses;  elle  est  d'autant  plus  grande 
que  Tensemble  de  ses  corollaires  forme  un  tableau  où 
les  lois  expérimentales  sont  représentées  plus  fidèle- 
ment et  dans  un  ordre  plus  parfait;  les  suppositions  qui 
sont  à  la  base  d'une  théorie  valent  donc  comme  for- 
mules économiques  où  un  nombre  immense  de  vérités 
d'observation  se  trouvent  concentrées;  elles  valent 
comme  principes  de  classification;  elles  ne  valent  nul- 
lement comme  vérités. 

Il  est  clair,  dès  lors,  que  la  valeur  des  hypothèses  que 
le  physicien  pose  à  la  base  d'une  théorie  ne  saurait  être 
appréciée  justement  tant  que  la  théorie  n'a  pas  reçu  son 
complet  achèvement  et  que  l'ensemble  de  ses  consé- 
quences n'a  pas  été  soumis  au  contrôle  des  faits.  Logi- 
quement, celui  qui  entend  exposer  une  théorie  physique 
devrait  s'abstenir  de  la  moindre  critique,  de  la  moindre 
discussion,  de  la  moindre  question  au  .sujet  des  pre- 
mières propositions  qui  lui  sont  formulées,  jusqu'au 
moment  où  les  derniers  corollaires  de  ces  propositions 
auront  été  démontrés  par  le  mathématicien  et  jugés  par 
l'expérimentateur;  alors,  mais  alors  seulement,  il 
poui-ra  décider  en  connaissance  de  cause  si  les  hypo- 
thèses posées  tout  d'abord  doivent  être  acceptées  ou 
rejetées. 

Mais  qui  donc  aurait  un  assez  grand  respect  de  la 
Logique  pour  se  contraindre  à  une  telle  réserve? 
Certes,  celui  qui  aborde  l'étude  d'une  théorie  physique 
consentira  bien  à  reconnaître  que  l'on  ne  saurait  éva- 
luer une  hypothèse  à  son  plus  juste  prix  avant  d'avoir 
développé  toutes  les  conséquences  qu'elle  implique; 
mais,  avant  d'entreprendre  la  lente  et  pénible  déduction 
qui  doit  dérouler  devant  ses  yeux  la  chaîne  de  ces  con- 
séquences, il  réclamera  quelque  assurance  contre  les 
risques  d'un  vain  labeur. 
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On  ne  peut  être  certain  qu'une  rouUî  mène  au  lieu 
que  Ton  désire  atteindre  tant  que  Ton  n'a  pas  suivi  cette 
route  jusqu'au  bout;  toutefois,  avant  de  s'y  engager,  on 
en  rel^ve  l'orientation,  on  recueille  toutes  les  indica- 
tions qui  laissent  deviner  l'endroit  où  elle  aboutit;  on  se 
met  en  garde  du  mieux  que  l'on  peut  contre  la  chance 
d'avoir  à  rebrousser  un  long  chemin  inutilement  par- 
couru. 

En  dépit  donc  des  droits  que  la  Logique  lui  contere, 
l'auteur  d'une  théorie  se  voit  obligé  de  donner,  dos  le 
début,  certaines  justifications,  certaines  présomptions 
en  faveur  des  hypotlu'^ses  qu'il  propose.  Ces  justifica- 
tions, ces  présomptions  n'ont  rien,  d'ailleurs,  d'une 
démonstration  apodictique  ;  partant,  aucune  règle  abso- 
lue ne  fixe  la  méthode  selon  laquelle  elles  doivent 
procéder.  Tantôt,  le  créateur  de  la  théorie  s'efforcera 
de  montrer  que  les  enseignements  confus  de  la  connais- 
sance commune  suggèrent,  en  quelque  sorte,  les  sup- 
positions qu'il .  formule  et  trouvent  en  elles  une  forme 
plus  précise  et  plus  satisfaisante  pour  l'esprit.  Tantôt, 
des  propositions  qu'il  vient  de  postuler,  il  se  hâtera  de 
tirer  quelques  conséquences,  particulièrement  aisées  et 
immédiates,  et  il  s'empressera  de  montrer  que  ces 
conséquences  s'accordent  avec  les  lois  expérimentales. 
Tantôt  enfin,  et  cette  voie  sera  presque  toujours  la  plus 
sûre,  il  retracera  la  suite  historique  des  essais  et  des 
tâtonnements  qui  ont  amené  à  formuler  les  hypothèses 
sur  lesquelles  il  va  poser  ses  constructions.  Mais,  tout 
en  pratiquant  cet  art  d'introduire  les  principes  en  les- 
quels se  condense  son  leuvre  théorique,  de  les  rendre 
aisément  acceptables  a  son  auditeur  ou  à  son  lecteur, 
il  n'oubliera  pas  que  toutes  ces  démarches  ont  pour 
objet  d'anticiper  sur  le  cours  régulier  de  la  doctrine 
physique  et  de  satisfaire  une  illogique  impatience. 

Gibbs  ne  connaît  pas  cette  impatience^  illogique; 
comme  il  ne  l'éprouve  pas  en  lui-même,  il  ne  la  soup- 
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çonne  \^s  chez  les  autres;  il  ne  fait  donc  rien  pour 
l'éviter  ou  la  calmer.  Nul  n'a  plus  exactement  con- 
formé l'exposé  d'une  théorie  aux  règles  données  par  la 
seule  Logique. 

Lorsque  le  professeur  de  New-Haven  développe  une 
théorie  physique,  les  hypothèses  sur  lesquelles  il  fonde 
cette  théorie  sont  toujours  amenées  au  plus  haut  degré 
(le  généralité  en  même  temps  que  le  nombre  en  est 
réduit  au  minimum.  Parfois,  une  restriction  un  peu 
plus  grande  imposée  a  ces  hypothèses  permettrait  à 
l'imagination  de  secourir  la  raison  qui  s'efforce  de  les 
sî\isir;  parfois,  un  énoncé  plus  particulier,  accompa- 
frnant  l'énoncé  général,  lui  servirait  d'exemple  et  en 
forait  mieux  comprendre  le  sens;  Gibbs  ne  consent 
jamais  à  poser  de  telles  restrictions;  il  ne  condescend 
jamais  à  donner  de  tels  exemples. 

Considérons,  par  exemple,  sa  théorie  de  la  double 
réfraction.  Les  physiciens  qui,  avant  lui,  ont  développé 
de  semblables  théories  se  sont  attachés  à  donner  une 
forme  déterminée  à  leurs  suppositions  sur  la  matière, 
sur  l'éther,  sur  les  relations  mutuelles  de  ces  deux 
substances  ;  ou  bien  encore,  lorsqu'ils  voulaient  éviter 
de  trop  préciser  la  structure  de  ces  deux  corps,  ils  ont 
pris  soin,  comme  lord  Kelvin,  de  composer  des  modèles 
qui  pussent  servir  d'exemples  à  leurs  hypothèses  géné- 
rales. Le  professeur  du  Y  aie  Collège  prend  le  contre- 
pied  de  cette  méthode;  il  élimine  de  ses  postulats  tout 
ce  qui  les  déterminerait  outre  mesure,  tout  ce  qui  les 
préciserait  aux  dépens  de  leur  extension;  il  les  réduit 
à  ce  qu'ils  doivent  renfermer  d'absolument  essentiel; 
la  matière  a  une  structure  finement  grenue;  les  dimen-  ' 
sions  et  les  distances  mutuelles  des  grains  sont  négli- 
geables par  rapport  a  la  longueur  d'onde  de  la  lumière; 
voilà  tout  ce  qu'il  admet  (1)  au  début  de  ses  spécula- 
tions sur  la  double  réfraction  et  la  dispersion. 

(l)  TheScienti/icPapers  o/J.-Willard  Gibbs,  vol.  11,  pp.  184-185. 
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Ce  même  désir  de  donner  aux  hypothèses  la  forme 
la  plus  générale,  la  moins  déterminée  qu'il  soit  possible 
d'imaginer  se  retrouve  dans  l'écrit  (1)  où  Gibbs  s'est 
efforcé  de  rapprocher  les  lois  de  la  Thermodynamique 
des  lois  de  la  Mécanique. 

Ces  hypothèses  si  générales  sur  lesquelles  Gibbs 
fonde  ses  théories  ne  sont  pas  toujours  entièrement 
nouvelles;  parfois,  la  Science  n'est  arrivée  à  les  for- 
muler qu'à  la  suite  de  longues  hésitations,  de  tâtonne- 
ments pénibles,  de  discussions  épineuses;  rien  de  plus 
propre  alors  à  nous  faire  apprécier  la  valeur,  la  portée, 
le  sens  de  ces  hypothèses  que  l'histoire  résumée  des 
vicissitudes  par  lesquelles  elles  ont  passé  avant  d'ac- 
quérir leur  forme  actuelle.  A  cette  histoire,  Gibbs  ne 
fait  même  pas  une  allusion. 

Ouvrons,  par  exemple,  le  célèbre  Mémoire  Sur 
Véquilibre  des  substances  hètéro(jènes^  et  voyons  en 
quels  termes  débute  le  premier  Chapitre  (2)  : 

<  Le  critérium  de  l'équilibre  d'un  système  isolé  de 
toute  influence  extérieure  peut  s'exprimer  sous  l'une 
ou  l'autre  des  deux  formes  suivantes,  qui  sont  équi- 
valentes : 

>  I.  Pour  l'équilibre  d'un  système  isolé,  il  est  néces- 
saire et  suffisant  que  dans  toutes  les  variations  pos- 
sibles de  l'état  du  système,  qui  n'altèrent  pas  son 
énergie,  la  variation  de  l'entropie  soit  nulle  ou  néga- 
tive... 

>  II.  Pour  l'équilibre  d'un  système  isolé,  il  est  néces- 
saire et  suffisant  que  dans  tous  les  changements  pos- 
sibles de  l'état  du  système,  qui  ne  font  pas  varier  son 

'  entropie,  la  variation  de  son  énergie  soit  nulle  ou  posi- 
tive. » 


(1)  J.-\Villard  Gibbs,  Eiemn\iav\i  Principies  in  statistkal  Mechanics  dere- 
loped  with  especial  référence  to  the  rational  foundation  of  ThermodynamicSy 
New- York  et  I.ondres,  1902,  pp.  5-<). 

(2)  The  Scientific  Papers  0/ J.-\Villard  (iibbs,  vol.  I,  p.  56. 
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\'oilà  les  deux  propositions  essentielles  dont  toute  la 
Statique  chimique  de  Gibbs  se  tire  par  une  déduction 
rigoureuse;  toutes  les  formules  que  le  Mémoire  va 
développer  y  sont  impliquées  d'avance.  Ces  deux  pro- 
positions, d'où  tout  le  reste  découle,  nous  sont  présen- 
tées sans  aucun  commentaire,  sans  aucun  exemple, 
sans  aucune  introduction  historique.  C'est,  dira-t-on, 
qu'elles  sont  admises  de  tous  les  physiciens,  que  nul 
n'en  conteste  le  bien  fondé,  qu'elles  sont  d'usage  cou- 
rant. Point  du  tout.  Jamais,  jusqu'alors,  elles  n'ont  été 
expressément  formulées  en  aucun  écrit  de»  Thermo- 
dynamique. Elles  se  peuvent  déduire  de  certains  prin- 
cipes posés  par  W.  Thomson  et  par  Clausius;  mais  ces 
principes  eux-mêmes  font  usage  de  notions  encore 
imprécises  et  mal  définies,  ils  se  relient  a  des  hypo- 
thèses que  plusieurs  révoquent  en  doute.  Derrière  ces 
deux  énoncés  si  brefs  par  lesquels  débute  le  On  the 
eqinTibrium  of  heterogeneoits  substances^  il  y  a  la  loi 
de  Carnot,  il  y  a  la  notion  de  modification  réversible 
et  celle  d'entropie,  il  y  a  l'audacieuse  affirmation  de 
Clausius  touchant  les  transformations  non  réversibles  ; 
et  rien  de  tout  cela  n'est  encore  entré  dans  la  Science 
faite  et  communément  acceptée,  et  rien  de  tout  cela  ne 
bénéficiera  du  consentement  universel  des  bons  esprits 
avant  de  longues  années  et  de  multiples  efforts  !  Qui 
donc  soupçonnerait  l'existence  de  tous  ces  motifs  d'hé- 
sitation et  de  doute  en  contemplant  la  sereine  assurance 
avec  laquelle  le  professeur  de  Nevv-Haven  écrit  les  deux 
formules  qui  renferment  toute  son  œuvre  thermodyna- 
mique ? 

En  la  grande  généralité  d'une  hypothèse,  certaines 
affirmations  peuvent  être  impliquées  qui  sont  particu- 
lièrement étranges  et  paradoxale|.  Sans  doute,  on  agira 
prudemment  en  les  signalant  au  lecteur  au  moment 
même  que  Ton  formule  la  proposition  qui  les  contient. 
Sinon,  le  jour  viendra  où,  en  développant  les  consé- 
UI-  SÉRIE.  T.  xiu.  3 


8i  REVUE   DES   QUESTIONS   SCIENTIFIQUES 

quencos  de  cette  proposition,  il  se  heurtera,  non  averti, 
a  ces  affirmations  scabreuses,  et  sa  raison  ne  pourra 
manquer  d'être  violemment  choquée  d'un  tel  scandale. 

La  théorie  c\no  (Tibbs  a  donnée  (i)  de  la  transforma- 
tion par  laqui^lle  un  fluide  passe  de  l'état  liquide  a  l'état 
de  vapeur  est  susceptible  d(^  fournir,  d'une  manière 
très  complète,  les  propriétés  du  point  (Titique  (2);  cett(^ 
importante*  théorie  repose  tout  entière  sur  cette  suppo- 
sition :  Le  point  qui  a  pour  coordonnées  le  volume, 
l'énergie  et  l'entrojne  de  l'unité  de  niasse^  d'un  fluide 
dé(îrit  une  surfacu^  analytique  dépourvue  de  tout  point 
singidier. 

Or,  en  cc^te  i)roposition,  se  trouve  impliquée  une 
curieuse  et  étrange  affirmation;  une  nappe  de  la  sur- 
face dont  elle  postule  l'existence  correspond  à  des  états 
que  le  fluide  ne  prend  pas  et  ne  peut  pas  prendre,  en 
sorte  que  cette*  nappe,  algébriquement  définie,  ne  repré- 
sente absolument  rien  au  point  de  vue  de  la  Physique*. 
La  (considération  de  cette  nappe  donne  une  forme  pré- 
cise* au  principe  de  continuité  entre  l'état  liquide  (*t 
l'état  gazeux  que  James  Thomson  avait  entrevu. 

L'existence  de  cette  nappe  mérite  d'être  expressé- 
ment signalée  au  lecteur.  A  quelles  conséquences  inad- 
missibles, en  effet,  ne  parviendrait-il  pas  s'il  prenait 
les  propriétés  géométriques  de  cette  partie  de  la  sur- 
face thermodynamique  pour  représentation  des  pro- 
priétés physiques  d'un  fluide  réel  !  Il  penserait  voir  ce 
fluide  se  dilater  alors  qu'il  en  ferait  croître  la  pression 
tout  en  maintenant  constante  la  température.  Cet  aver- 
tissement si  nécessaire,  Gibbs  ne  le  donnera  pas,  cepen- 
dant, en  formulant  l'hypothèse  qui  porte  ses  déduc- 
tions; à  peine,  au  cours  de  ces  mêmes  déductions,  le 

(1)  The  Scientific  Papers  o/"J.-\Villard  (iibbs,  vol.  1,  pp.  liii  et  .suivantes. 

(2)  Paul  Saurel,  On  the  critical  state  of  a  one-component  xystem  (Journal 
opphysicalChrmistry,  vol.  VI,  1902,  p.  474). 
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peuvent  être  des  atomes  rigides;  pour  connaître  la  posi- 
tion d'un  tel  atome,  il  faut  connaître  la  valeur  de  six 
variables. Ce  peuvent  ôtre  des  molécules,  des  assem- 
blages d'atomes  plus  ou  moins  nombreux,  plus  ou  moins 
divers,  capables  de  se  déplacer  les  uns  par  rapport  aux 
autres  ;  pour  déterminer  la  figure  et  la  position  d'un 
tel  assemblage,  il  faut  se  donner  un  nombre  de 
variables  plus  ou  moins  grand,  mais  supérieur  à  six. 
Une  seule  condition  est  requise  de  chacun  des  éléments 
qui  forment  le  système  matériel  étudié  :  c'est  qu'un  tel 
élément  soit  entièrement  connu  de  figure  et  de  position 
lorsqu'on  connaît  les  valeurs  d'un  nombre  plus  ou  moins 
grand,  mais  limité,  de  variables  indépendantes. 

Ces  éléments  sont  soumis  à  des  forces.  Les  forces  qui 
agissent  sur  un  élément  dépendent  exclusivement  des 
variables  qui  déterminent  cet  élément;  telles  seraient 
des  forces  émanées  de  corps  extérieurs  invariables.  Une 
telle  hypothèse  exclut  évidemment  la  supposition 
d'actions  réciproques  entre  les  éléments.  De  plus,  on 
admet  que  les  divers  éléments  ne  se  choquent  pas  les 
uns  les  autres. 

Supposons  établi  XèquiUhre  statistique  du  système. 
Une  foule  d'états  distincts,  de  mouvements  divers  v 
sont  simultanément  réalisés  ;  à  chaque  instant,  chacun 
des  éléments  quitte  son  état  et  son  mouvement;  mais  un 
autre  élément  prend  sensiblement,  au  même  instant, 
Tétat  et  le  mouvement  que  celui-là  vient  de  perdre. 

Gomment  tous  ces  états  et  tous  ces  mouvements  se 
répartissent-ils  entre  les  corps  innombrables  qui 
forment  le  système?  Combien  y  a-t-il,  a  un  instant 
donné,  de  corps  dont  l'état  soit  compris  entre  deux 
limites  données,  dont  le  mouvement  soit  également 
compris  entre  deux  limites  données?  Tel  est  le  premier 
problème  que  le  géomètre  ait  à  se  poser  ;  ce  problème, 
Gibbs  le  résout  avec  une  entière  généralité. 

Ce  problème  fait  intervenir  un  certain  coefficient  que 
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Gibbs  nomme  coefficient  de  probabilité  et  qu'il  désigne 
par  la  lettre  P.  Une  seule  condition  est  imposée  à  ce 
coefficient  :  il  doit  être  une  fonction  des  coordonnées  et 
des  vitesses  des  divers  éléments,  et  cette  fonction  doit 
garder  la  même  valeur  pendant  toute  la  durée  du  mou- 
vement du  système. 

Une  telle  condition  laisse  largement  indéterminée  la 
forme  du  coefficient  P;  on  y  satisferait  assurément  (1), 
et  ce  n'est  peut-être  pas  la  seule  manière  d'y  satisfaire, 
en  égalant  P- à  une  fonction  quelconque  de  l'énergie  €. 
En  cette  détermination  déjà  particulière,  Gibbs  choisit 
une  seconde  détermination  infiniment  plus  spéciale;  il 
considère  les  systèmes  pour  lesquels  P  est  donné  par 
Tégalité 

(1)  [>  =  e   ®  , 

où  0  est  une  constante  positive  et  où  ip  est  une  autre 
constante,  et  ce  sont  ces  systèmes  canoniques  qu'il 
prend  pour  objet  de  son  analyse. 

Aux  systèmes  canoniques  il  découvre  de  remar- 
quables propriétés  mécaniques  qui  offrent  avec  les  lois 
de  la  Thermodynamique  d'intéressantes  analogies. 

Notre  intention  n'est  pas  de  suivre  ici  la  théorie  des 
systf^mes  canoniques,  mais  de  nous  arrêter  un  instant 
au  point  de  départ  de  cette  théorie. 

Les  systèmes  canoniques  sont  définis  par  une  pro- 
priété algébrique  :  leur  coefficient  de  probabilité  est  de 
la  forme  donnée  par  l'équation  (1).  Mais  ils  n'ont  reçu 
jusqu'ici  aucune  définition  mécanique.  Gomment  doi- 
vent être  agencés  les  corps  qui  composent  un  élément  du 
système,  à  quelles  sortes  de  forces  ces  corps  doivent-ils 
être  soumis  pour  que  le  système  soit  un  système  cano- 
nique? Cette  question  n'a  reçu  aucune  réponse. 

Or,  une  telle  réponse  paraît  indispensable  si  l'on  né 

(i)  J.-V\ illard  Gibbs,  op.  cit.,  pp.  32-3:^.  . 
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veut  pas  que  la  théorie  des  systèmes  canoniques 
paraisse  un  pur  exercice  d'Algèbre,  sans  intérêt  pour 
le  physicien.  Il  nous  importera  assez  peu,  en  effet,  que 
ces  systèmes  soient  soumis  à  des  lois  d'une  simplicité 
remarquable  si  nous  ignorons  l'art  de  les  construire. 
L'analogie  de  ces  lois  avec  les  lois  de  la  Thermodyna- 
mique nous  donne  à  penser  que  nous  devons  composer 
la  Nature  de  systèmes  semblables  aux  syst(»mes  cano- 
niques, si  nous  voulons  essayer  de  l'expliquer  mécani- 
quement; mais  ce  renseignement  nous  semblera  singu- 
lièrement incomplet  si  l'on  ne  nous  dit  pas,  en  outre, 
comment  est  constitué  un  système  canonique.  Enfin,  et 
ceci  est  plus  grave,  tant  qu'on  ne  nous  a  pas  décrit  la 
construction  mécanique  d'un  système  canonique,  nous 
sommes  en  droit  de  nous  demander  si  de  tels  systèmes 
existent,  si  l'on  peut  agencer  les  corps  au  sein  de 
chaque'  élément  et  régler  les  forces  qui  sollicitent  ces 
corps,  de  telle  manière  que  l'égalité  (1)  s'applique  à 
l'ensemble  de  ces  éléments. 

Or,  cette  définition  mécanique  des  systèmes  cano- 
niques, il  ne  semble  pas  que  Gibbs  s'en  soit  soucié  ;  il  ne 
paraît  pas  qu'il  ait  cherché  à  donner  un  exemple  qui  mît 
hors  de  doute  l'existence  de  tels  systèmes  ;  la  concision 
et  la  simplicité  de  la  définition  algébrique  qu'il  avait 
posée  suffisaient  à  satisfaire  son  esprit,  ennemi  de  tout 
développement;  jamais,  peut-être,  la  retiring  disposi- 
tion qui  oriente  toutes  ses  d^arches  intellectuelles  ne 
s'était  plus  nettement  affirmée. 


VI 


Les  hypothèses  renferment,  repliée  sur  elle-même, 
toute  la  théorie  physique  ;  elles  ne  renferment  pas  toute 
la  pensée  du  physicien.  En  son  esprit,  elles  se  relient  à 
d'autres  jugements,  plus  pu  moins  clairement  aperçus, 
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plus  OU  moins  explicitement  tbruiulés;  et  (.*e  sont  c(\s 
jugements  qui  suggèrent  au  physicien  cradopter  telle 
supposition,  arbitraire  en  apparence,  qui  unissent  csntre 
eux  des  principes  sans  lien  visible. 

Ct*s  *  pensées  de  derrière  la  tète  >,  h»  physicien 
consent  rarement  à  les  publier;  bien  des  raisons  le 
[Kiussent,  en  général,  à  les  garder  secrètes. 

Elles  ne  sont  pas  susceptibU^s,  la  plupart  du  temps, 
de  se  couler  en  ces  formes  précises  et  claires  où  il  a 
pris  l'habitude  de  mouler  ses  propositions  théoriques; 
leurs  contours  demeurent  toujours  plus  ou  moins 
vagues  et  indécis;  elles  ne  se  laissent  pas  imseigner 
d'une  manière  dogmatique;  avec  quelque  art  qu'on  les 
ex[)ose,  on  parvient  tout  au  plus  a  les  faire  soupçonner 
et  deviner. 

Elles  n'ont  pas  l'évidence  immédiate^  des  axiom(*s  de 
la  Géométrie  ;  elles  ne  se  démontrent  pas  (*omme  des 
théorèmes  ;  elles  ne  fournissent  pas,  comme  les  énoncés 
formulés  par  le  théoricien,  des  conséquences  qui 
puissent  être  soumises  au  contrôle  de  l'expérience;  leur 
certitude  est  d'un  autre  ordre  que  la  certitude  des 
diverses  propositions  auxquelles  le  physicien  est  habi- 
tué; lorsqu'une  longue  méditation  l'a  convaincu  de  leur 
vérité,  il  manque  de  moyens  irréfutables  pcnir  commu- 
niquer à  autrui  sa  conviction. 

Enfin,  ces  pensées  philosophiques  qui  dirigent  les 
etforts  du  physicien  dans  le  choix  et  l'élaboration  de  ses 
théories  se  rattachent  souvent  en  lui  à  d'autres  pensées 
philosophiques,  à  celles  qui  dominent  ses  croyances 
morales,  qui  organisent  sa  vie  intérieure;  et  une  juste 
répugnance,  une  légitime  pudeur,  le  portent  à  dérober 
aux  regards  étrangers  cet  intime  foyer  de  son  âme. 

Il  est  donc  rare  qu'un  physicien  nous  laisse  pénétrer 
jusqu'à  ce  sanctuaire  philosophique  où,  dans  une  demi- 
obscurité,  siègent  les  idées  mères  de  ses  théories.  Et 
cependant,  tant  que  ses  confidences  ne  nous  ont  pas 
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entr'oiivei't  (îe  secret  asih?,  nous  ne  comprenons  pas 
ré(»ll(Mnent  c»t  pleinement  ses  doctrines;  car,  s'il  nous 
est  permis  de  les  contempler  sous  leur  forme  achevée, 
nous  ne  pouvons  deviner  d'on  est  issu  le  germe  qui  s'est 
développé  en  elles. 

Ces  confidences,  trop  rares  de  la  plupart  des  physi- 
ciens, devons-nous  les  attendre  de  Gibbs?  Pouvons-nous 
espérer  de  lui  qu'il  nous  laisse  entrevoir  quelques-unes 
des  pensées  philosophiques  qui  ont  orienté  ses  recherches 
physiques  et  mathématiques?  Assurément  non.  Il  a  pu 
nous  livrer  (certaines  de  ses  doctrines  scientifiques, 
alors  qu'elles  avaient  atteint,  en  son  esprit,  au  plus 
haut  dei>ré  de  clarté  et  de  précision;  encore  ne  les  a-t-il 
livrées  qu'à  demi  et  comme  à  regret,  restreignant,  })our 
ainsi  dire,  sa  publication  par  la  concision  du  style,  par 
l'emploi  d(*s  algorithmes  symboliques,  par  la  form(> 
purement  algébrique  sous  laciuelle  demeurent  voilées 
ses  propositions  de  Physique,  par  le  caractère  très 
général  (^t  très  abstrait  de  ses  hypothèses.  Comment  sc^ 
décidei'ait-il  a  nous  communiquer  des  pensées  indécises 
et  flottantes,  dont  la  publication  froisserait  toutes  les 
susceptibilités  de  sa  modestie,  contrarierait  toutes  les 
tendances  à  la  concentration  qui  sollicitent  son  génie? 

Nous  devons  donc  nous  résigner  à  ignorer  les  idées 
philosophiques  qui,  sans  doute,  en  l'esprit  de  (iibbs, 
présidaient  à  la  genèse  des  théories  physiques. 

Cette  résignation  ne  sera  pas  toujours  exempte  de 
regret;  il  est,  en  particulier,  un  important  débat  au 
sujet  duquel  on  eût  aimé  à  connaître  son  opinion.  Les 
lois  de  la  Physique  peuvent-elles  toutes  se  ramener,  en 
dernière  analyse,  aux  lois  de  la  Mécanique  rationnelle, 
telles  que  Newton  et  Lagrange  les  ont  tracées?  L'espoir 
d'une  telle  réduction  doit-il  être  rejeté,  au  contraire, 
comme  une  illusion  chimérique,  à  tout  jamais  dissipée? 
Doit-on  traiter  les  diverses  branches  de  la  Physique 
et,  en  particulier,  la  Thermodynamique,  comme  des 
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sciences  autonomes  qui  n'attendent  aucun  secours  des 
théorèmes  de  la  Dynamique? 

Les  premiers  travaux  de  (ribbs  semblaient  destinés 
à  seconder  ce  dernier  parti  ;  les  principes  de  la  Ther- 
modynamique y  étaient  traités  comme  des  hypothèses 
qui  ne  se  réclament  d'aucune  interprétation  mécanique; 
le  professeur  (ki  Yaie  Collège  s'exprimait,  en  toutes 
circonstances,  exactement  comme  le  ferait  le  plus  rigou- 
reux des  énergétistes. 

(]ej)endant,  on  se  fut  sans  doute  trompé  en  le  ran- 
geant parmi  ceux  qui  réputent  à  tout  jamais  impossible 
toute  représentation  mécanique  des  phénomènes  natu- 
rels. Ses  recherches  de  Mécanique  statistique,  publiées 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  mais  poursuivies  pendant 
nui)  très  grande  partie  de  sa  vie,  témoignent  du  très  vil* 
intérêt  qu'il  portait  aux  essais  tentés  pour  asseoir  la 
Physique  sur  les  seuls  fondements  de  la  Dynamique. 

Trop  clairvo^^ant  pour  partager  l'enthousiasme  naïf 
i{ue  ces  essais,  à  peine  ébauchés,  provoquent  chez  quel- 
((ues-uns  de  nos  contemporains,  nourrissait-il,  comme 
Lord  Kelvin,  le  ferme  espoir  de  voir  ces  tentatives 
aboutir  quelque  jour  à  une  réussite?  Toute  affirmation 
à  cet  égard  serait  sans  doute  fort  hasardée.  Ecoutons 
avec  quelle  circonspection  s'exprime,  en  sa  préface, 
l'auteur  des  Principes  de  Mécanique  statistique  : 

«  dette  branche  de  la  Mécanique  doit  son  origine  au 
ilésir  d'expliquer  les  lois  de  la  Thermodynamique  au 
moyen  des  seuls  principes  de  la  Mécanique... 

»  Nous  éviterons  les  plus  grandes  difficultés  en 
détournant  notre  attention  de  la  construction  des  hypo- 
thèses relatives  à  la  constitution  des  corps  matériels,  et 
en  poursuivant  simplement  les  recherches  statistiques 
<x)mme  une  branche  de  Mécanique  rationnelle.  Dans 
l'état  présent  de  la  Science,  il  ne  paraît  guère  possible 
de  constituer  une  théorie  dynamique  de  l'action  molé- 
culaire qui  embrasse  à  la  fois  les  phénomènes  thermo- 


42  REVUE   DES   QUESTIONS   SCIENTIFIQUES 

dynamiques,  la  l'adiation,  et  les  iiianifestations  tilec- 
triques  qui  accouipagnent  runion  des  atomes.  Or,  il  est 
évident  qu'aucmie  théorie  ne  saurait  être  satisfaisante^ 
si  elle  ne  tient  compte  à  la  fois  de  tous  ces  phénomènes. 
Même  si  nous  bornons  notre  attention  aux  phénomènes 
purement  thermodynamiques,  nous  n'échappons  pas  A 
toute  difficulté,  fût-ce  dans  une  question  aussi  simple 
que  rénumération  des  degrés  de  liberté  de  la  molécule^ 
(l'un  gaz  diatomique;  tandis,  en  effet,  que  la  théorie* 
assigne  0  degrés  de  liberté  à  chacune  des  molécules  du 
gaz,  c'est  une  chose  bien  connue  que  nos  expériences 
sur  la  chaleur  s[)écifîque  ne  peuvent  compter  plus  d(^ 
4  degrés.  Certainement,  celui-là  bâtit  sur  des  fondations 
fort  peu  î?ures,  qui  prend  pour  bases  de  son  œuvre  des 
hypothèses  relatives  à  la  constitution  de  la  matière. 

>  De  telles  difficultés  ont  effrayé  l'auteur;  eUes  l'ont 
dissuadé  de  consacrer  son  attention  à  l'explication  des 
mystères  de  la  nature;  elles  l'ont  contraint  à  se  con- 
tenter d'un  but  plus  modeste  ;  il  se  bornera  à  démontrer 
quelques-unes  des  propositions  les  plus  obscures  de  la 
partie  statistique  de  la  Mécanique.  Les  résultats  de  cette 
i-echerche  n'ont  pas  à  craindre  de  se  trouver  erronés 
par  suite  de  leur  manque  d'accord  avec  les  phénomènes 
naturels,  car  on  n'a  nullement  supposé  que  cet  accord 
dût  avoir  lieu.  La  seule  erreur  qui  puisse  être  ici  com- 
mise consisterait  en  un  désaccord  entre  les  prémisses  et 
les  conclusions;  et  cette  erreur-là,  avec  de  l'attention, 
on  peut,  en  général,  espérer  de  l'éviti^r. 

>  ...  Finalement,  nous  examinons  la  nKxlittcation 
qu'il  nous  est  nécessaire  d'apporter  aux  résultats  précé- 
dents si  nous  voulons  considérer  des  systèmes  composés 
d'un  grand  nombre  de  particules  entièrement  simi- 
laires... Cette  supposition  aurait  dû  être  introduite  tout 
d'abord,  si  nous  avions  eu  simplement  pour  objet  d'ex- 
primer les  lois  delaNature.Toutefois,il  semble  désirable 
que  les  lois  purement  thermodynamiques  soient  très 
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II 

CiRiTiQUK  DU  Système 

I.  Le  Crime.  —  c  Je  pense,  dit  Garofalo  à  la 
première  page  de  son  ouvrage,  que  le  point  de  départ 
doit  être  la  notion  sociologique  du  crime.  »  Pour  le 
moment  nous  n'avons  pas  à  nous  inquiéter  de  la  ques- 
tion de  savoir  si  cette  notion  doit  être  sociologique  ou 
non,  mais  nous  croyons  nécessaire  de  prendre  égale- 
ment comme  point  de  départ  la  notion  du  crime. 

Nous  ne  nous  y  attarderons  pas  longtemps,  parce 
qu'on  pourrait  nous  objecter  que  nous  perdons  de  vue  le 
but  du  présent  article,  mais  nous  croyons  indispensable 
de  l'examiner  un  instant  de  près,  puisque  cette  notion 
est  essentielle  dans  tout  système  répressif. 

1.  L'ol)jection  qui,  à  la  lecture  de  la  définition  de 
Garofalo,  vient  la  première  à  l'esprit,  est  le  caractère 
éminemment  variable  et  vague,  la  nature  imprécise  de 
sa  notion  du  crime. 

En  cfiet,  celle-ci  repose  sur  un  premier  élément 
bien  subjectif  :  l'altruisme  !  Mais  l'altruisme  varie 
essentiellement  non  seulement  d'époque  à  époque  et  de 
peuple  à  peuple,  mais  encore  d'homme  à  homme.  Sans 
même  vouloir  nous  demander  si  le  sentiment  de  pitié  a 
véritablement  le  pas  sur  les  nombreux  autres  senti- 
ments humains  —  ce  qu'il  serait  pourtant  très  légitime 

(1)  Voir  Rkvue  dks  Quest.  scient.,  3**  série,  t.  XII,  20  octobre  1907, 
pp.  578-593. 
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de  se  demander  —  nous  croyons  bien  osé  d'affirmer 
que  la  somme  de  ces  sentiments  éminemment  divers 
et  variables  donne  comme  résultat  un  «  sentiment  fixe 
et  immuable  »  (p.  26). 

Il  est  vrai  que  l'auteur  nous  parle  de  moyenne 
mais  celle-ci,  comment  l'obtiendra-t-il?  Il  ne  nous  le  dit 
pas.  De  plus,  cette  moyenne  peut  être  variable  et  cette 
variabilité  peut  avoir  des  conséquences  pratiques  très 
importantes  :  qu'arrivera-t-il  en  effet  si  cette  moyenne 
hausse  tout  à  coup  très  fort,  c'est-à-dire  si  le  nombre  de 
ces  hommes  moralement  supérieurs  augmente,  par 
suite  de  diverses  circonstances,  dans  une  proportion 
notable?  Nous  devons  en  conclure  que  le  nombre  de 
faits  qualifiés  crimes  devra  augmenter  dans  la  môme 
proportion. 

Aussi  est-ce  à  juste  titre  que  M.  d'Aramburu  (1) 
remarque  qu'on  établit  par  là  la  raison  du  plus  fort,  la 
prévalence  du  nombre. 

Garofalo  a  beau  lui  répondre  en  comparant  métapho- 
riquement l'individu  à  une  cellule  du  corps  social  (c'est 
la  fameuse  <c  cellule  sociale  »)  et  la  Société  à  un  orga- 
nisme physiologique  dans  lequel,  dit-il,  «  ce  ne  sont  pas 
les  autres  parties  qui  étouffent  la  partie  viciée,  c'est  V or- 
ganisme qui  élimine  les  éléments  corrompus  >,  il  n'en 
reste  pas  moins  vrai  que  l'organisme  ne  considérerait 
pas  l'élément  comme  corrompu  si  la  majorité  des  «  cel- 
lules sociales  »  qui  le  composent  étaient  d'un  altruisme 
au-dessous  de  la  moyenne! 

Enfin,  il  faut  calculer  cette  moyenne  uniquement 
d'après  les  sentiments  de  V humanité  civilisée.  Mais  où 
commence  et  où  finit  cette  civilisation?  Beaucoup  d'j^tats 
sont  à  demi-civilisés  :  faudra-t-il  les  compter  ou  non  ? 
Quelle  sera  la  mesure  de  ces  sentiments,  l'arbitre  de 
cette  moj^enne  et  le  critérium  de  cette  civilisation?  Car, 
comme  le  fait  très  justement  remarquer  M.  Golajanni  (2) . 

(i)  U'Aramburu,  La  wu^rtt  ciencia  pénale.  Madrid,  1887. 

(2)  Colajanni,  Socialismo  e  Sociologia  criminale.  Catania,  1889. 
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ott  fi«qtie-ainsi  d'autoriser  \v  crime  mémo: par  exemple, 
le  sentiment  moral  moyen  (îxige  le  lynchage  aux  Etats- 
Unis  et  la  vengeance  privée  en  Albanie  et  au  Monténé- 
gro. Ces  actes  vont-ils  oui  ou  non  constituer  un  crime? 
M.  (iarofalo  heureusement  est  la  pour  nous  certifier 
que  <c  l'Albanie  et  le  Monténégro  sont  encore  k  l'état 
semi-bar])are  >  et  que  son  système  ne  peut  donc  s'y 
appliquer,  mais  chez  qui  faudra-t-il  s'adresser  (juand  il 
n'y  sera  plus? 

Et  quant  à  la  loi  de.  Lymdi,  il  prétend  qu'elle  n'a  rien 
a  voir  dans  la  ({uestion,  ce  qui  (*st  un  moyen  certain 
mais  facile  d(*  couper  court  à  tout(*  discussion  embar- 
rassante. 

2.  Théoriquement,  cette  notion  du  (;rime  repose  donc 
sur  des  éléments  variables,  vagues  et  contingents,  mais 
si  nous  passons  à  la  praticjue  nous  constatons  qu'elle 
conduit  à  l'arbitraire. 

En  effet,  cc^tte  définition  (»st  tantôt  ti'op  lai-ge,  tantôt 
trop  étroite. 

I/application  de*  sa  définition  aurait  comme  premièi^e 
conséquenc^e  pratique  de  faire  retrancher  du  (]ode  un 
grand  nombre  de  faits  qui  y  figurent  actu(^llement 
comme  crimes. 

La  pudeur,  par  exemple,  n'ayant  rien  de  commun 
avec  la  pitié,  tout  ce  qui  blesse  uniquement  ce  senti- 
ment doit  échapper  à  la  répression;  comme  on  ne 
trouve  pas  davantage  une  lésion  de  la  pitié  dans  la  vio- 
lation des  devoirs  se  rattachant  à  la  religion,  à  la 
patrie,  à  la  famille,  il  doit  en  être  de  même  pour  toutes 
ces  infractions.  Poui*  ne  parler  que  de  cette  dernière 
catégorie,  ne  pourraient  plus  être  i)Oursuivis  ni  punis  : 
Tavortement,  la  bigamie,  l'adultère.  D'ailleurs,  en  ce 
qui  concerne  celui-ci,  sans  oser  le  proclamer  tout  à  fait 
expressément,  (iarofalo  nous  en  dit  assez  pour  nous 
permettre  d'en  conclure  que  ce  délit,  très  «  naturc^l  >, 
en  effet,  devrait  être  biffé  du  (^.ode  pénal  :  <  il  n'y 
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a  pas  de  place  pour  cette?  infraction  >  dans  sa  définition 
du  mot  crime  (pp.  40  et  il  gbn.)« 

—  Trop  étroite  d'une  part,  cette  notion  est  mallieu- 
rt^usement  bien  trop  large  de  l'autre,  car  son  applica- 
tion rigoureuse  nous  amène  a  découvrir  de  nombreux 
crimes  nouveaux  dans  des  actions  considérées  aujour- 
d'hui comme  tout  à  fait  indifférentes. 

En  effet,  nous  devons  certainement  considérer 
comme  lésant  gravement  le  sentiment  de  la  pitié  la  plus 
élémentaire  le  massacre^  des  soldats  sur  le  champ  de 
bataille  et,  en  général,  tous  les  faits  de  guerre  :  la 
déclaration  de  celle-ci  par  un  chef  d'Etat,  le  feu  com- 
mandé par  l'officier,  chaque  coup  de  canon,  chaque 
coup  d(*  fusil,  chaque  coup  de  sabre  sont  autant  de 
crimes. 

Un  fou  tue  son  semblable  :  (î'est  un  crime. 

En  cas  de  légitime  défense,  quelqu'un  tue  son  agrc^s- 
seur  :  c'est  un  crime. 

L'n  autre  rencontre  un  blessé  sur  la  route;  à  ren- 
contre du  bon  Samaritain,  il  ne  le  secourt  pas  et  le 
blessé  meurt  :  c'est  un  crime. 

^e  maltraite  un  animal  :  c'est  un  crime. 

Logiquement,  nous  devons  en  arriver  à  toutes  ces 
conclusions,  et  l'auteur  l'a  tellement  bien  senti  lui- 
même  qu'il  reconnaît  que  «  l'altruisme  pouvant  se 
développer  de  plus  en  plus,  il  arrivera  bien  probable- 
ment que  plusieurs  faits,  considérés  aujourd'hui  comme 
indifférents,  en  viendront  à  être  considérés  comme 
immoraux  »  (p.  47)  ;  aussi  fait-il  siennes  ces  paroles  de 
Fouillée  :  «  Notre  sympathie  embrasse  un  nombre 
toujours  plus  grand  d'êtres,  elle  s'étend  non  seulement 
H  l'humanité  mais  a  la  Nature  entière  (1).  > 

Et  (iarofalo  a  le  triste  courage  d'en  donner  comme 
exemples  la  «  cruauté  envers  les  animaux  >,  leur 
«  engraissement  artificiel  »  et  la  «  vivisection  >. 

(1)  Fouillée,  Revue  des  Deux  Mondes,  i5  mars  1888. 
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Déconcertante  conception  du  crime  que  celle  qui  a 
pour  effet  d'enlever  à  l'attentat  à  la  pudeur  et  à  l'adul- 
tère leur  caractère  délictueux  pour  le  transporter  à  la 
vivisection  des  animaux  et  à  leur  engraissement  arti- 
ficiel ! 

—  Mais  passons  à  une  conséquence  qui  a  plus  d'im- 
portance au  point  de  vue  qui  nous  occu|)e. 

Qu'est-ce  qui  peut  blesser  plus  profondément  le  senti- 
ment de  pitié  que  l'application  de  la  peine  de  mort?  Or, 
l'auteur  en  est  ardent  partisan  et  Ton  peut  se  demander 
s'il  n'est  pas  ici  en  contradiction  flagrante  avec  sa  théo- 
rie et  si  l'action  du  bourreau  accomplissant  sa  mission 
ne  devrait  pas,  au  premier  chef,  être  (considérée  comme 
un  crime. 

Ecoutons  (iarofalo  répondre  lui-même  à  cette  grave 
objection  :  <  La  pitié  dérive*  de  la  sympathie  :  celle-ci 
naît  de  la  faculté  de  nous  représente^'  notre  semblable 
et  du  plaisir  qui  en  résulte.  C'est  pourquoi,  lorsqu'on 
nous  présente  un  malfaiteur  totalement  dépourvu  des 
instincts  moraux  et  partant  complètement  difîerent  de 
nous  au  moral,  nous  ne  pouvons  voir  en  lui:  notre  sem- 
blable et  par  conséquent  ne  pouvons  éprouver  pour  lui 
cette  sympathie  qui  rendrait  possible  la  pitié  >  (p.  61). 
Il  ajoute  même  :  <  C'est  ainsi  qu'on  préfère  a  un  homme 
abruti  un  chien  fidèle  ou  un  noble  cheval,  pai'ce  que 
leurs  qualités  morales  (?)  les  élèvent  jusqu'à  nous  > 
(p.  62).  Loin  de  sentir  notre  pitié  excitée,  c'est  plutôt  un 
sentiment  contraire  que  nous  éprouvons  à  l'égard  des 
futurs  suppliciés,  une  «  satisfaction  intérieure  de  voir 
l'accomplissement  de  la  justice  >  (p.  62). 

Cela  est  ingénieux  en  théorie,  nous  le  reconnaissons 
volontiers,  mais  combien  faux  en  pratique  :  ce  manque 
total  de  pitié  pour  les  condamnés  à  mort  est  absolument 
contredit  par  les  faits.  Elle  existe  si  bien  que  de  nom- 
breux juristes  en  tirent  justement  argument  —  chose 
tout  à  fait  piquante  —  pour  l'abolition  de  la  peine  capi- 


l'élimination  darwinienne  49 

taie  (1);  c'est  souvent  au  nom  de  la  pitié  que,  depuis  un 
siècle,  s'est  faite  dans  tous  les  pays,  la  croisade  abolition- 
niste,  c'est  la  pitié  qui  a  inspiré  les  littérateurs  comme 
Louis  Blanc,  Michelet  et  George  Sand,  les  poètes 
comme  Victor  Hugo  et  Lamartine;  et  c'est  toujours  la 
pitié  qui  fait  que,  même  dans  des  pays  où  la  pejne  de 
mort  est  encore  appliquée,  comme  aux  Etats  Unis,  on 
tâche  de  rendre  celle-ci  la  plus  rapide  et  la  plus  douce  ' 
possible. 

C'est  en  vain  que  l'auteur  tâche  de  prouver  le 
contraire  en  rappelant  les  pétitions  qui  ont  circulé  en 
Belgique  pour  obtenir  l'exécution  des  frères  Peltzer,  le 
blâme  qu'a  infligé  la  presse  française  à  la  clémence  du 
président  Grévy  en  l'appelant  le  «  père  des  assassins  >, 
l'émeute  de  1882  à  Cincinnati  à  la  suite  de  la  commuta- 
tion de  la  peine  capitale  en  faveur  de  meurtriers  qu'on 
voulait  lyncher,  —  on  peut  lui  opposer  de  nombreux 
exemples  de  sentiments  tout  à  fait  contraires  et  nous 
nous  contt^nterons  de  rappeler  celui  de  d'Aramburu  (2) 
qui  nous  assure  qu'en  Espagne  chaque  condamnation  à 
mort  est  la  cause  d'une  vive  agitation  en  faveur  du 
condamné  et  qu'on  met  tout  en  (euvre  pour  obtenir  sa 
grâce  (3). 

M.  Garofalo  nous  prouve  donc  seulement  que  dans 
certains  cas  ce  sentiment  de  pitié  semble  faire  défaut, 
mais  ne  démontre  absolument  pas  qu'il  fasse  défaut  par- 
Ci)  Nous  ne  voulons  en  ^ter  qu*un  seul  exemple,  mais  très  caractéris- 
tkfiie  :  «'  Une  dernière  cause  de  Teflet  démoralisant  de  la  peine  de  mort, 
e'est  qu'une  exécution  change  ordinairement  les  pensées  de  la  masse  sur 
le  crime  même  en  un  intérêt  plus  ou  moins  prononcé  pour  la  personne  du 
coupable  et  excite  à  son  égard  tantôt  un  certain  respect,  tantôt  une  pro- 
fonde pitié  »  (d*01ivekrona.  De  la  Peine  de  mort,  p.  159.  Paris,  1868.) 

Et  rappelons  ici  ces  paroles  de  Lombroso  lui-même  :  «  (la  peine  de  mort) 
crée  pour  les  victimes  une  sorte  de  culte  »  {Uomo  delinquente,  p.  438,  n.  i. 
Torino,  1878). 

(2)  D'Aramburu,  La  nueva  ciencia  pénale.  Madrid,  1887. 

(3)  Ces  lignes  étaient  écrites  lorsque  la  retentissante  affaire  Soleilland  est 
▼eone  donner,  tant  à  notre  argumentation  qu'à  celle  d'ailleurs  de  Garofalo,  un 
froouveau  d'actualité. 

m*  SÉRIE.  T.  xni.  4 


tout  rt  toujours,  car,  aux  faits  qu'il  nous  ojuMjse,  nous  en 
oj>[HiSons  «Fautrc^  en  sens  diamétralement  contraire. 
Ne  serait-ce  pas  ici  {Wiur  l'auteur  le  moment  ou  jamais 
d'avoir  recours  au  critérium  du  <  sens  moral  moyen  » 
afin  que  celui-ci  nous  éclaire  sur  ce  |w:)int  si  intéressant 
et  nous  fassi»  voir  de  quel  côté  penche  la  balance  :  nous 
saurions  au  moins  si  le  bourreau  et  tous  ceux  qui 
réclament  la  tète  du  condamné  se  rendent  ou  non  cou- 
pables d'un  crime! 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  attendant,  nous  ne  jK)uvons  nous 
em|)echer  de  trouver  regrettable  que  l'auteur  ait  (*hoisi 
comme  caractère  distinctif  du  crime  Toflense  au  senti- 
ment de  pitié,  c'est-à-dire  un  élément  commun  au  crime 
même  et  au  châtiment  destiné  à  le  réprimer.  Certaine- 
ment, nous  consentons  à  ne  pas  voir  dans  cette  fâcheuse 
coïncidence  un  argument  suffisant  pour  considérer 
comme  terminée  la  réfutation  de  son  système  en  matière 
de  |)eine  de  mort,  mais  il  y  a  là,  à  la  base  même,  une 
insuffisance  caractéristique  que  nous  considérons  comme 
intéressante  à  signaler, 

Tei'uiinons  ici  cette  étude  préliminaire,  mais  néces- 
saires sur  la  notion  du  crime,  pour  passer  à  l'examen  du 
fond  même  de  notre  sujet  :  c'est-à-dire  l'application  par 
analogie,  dans  la  société  humaine,  de  la  loi  d'adaptation 
et  par  conséquent  de  son  corollaire  nécessaire  :  Téli- 
mination. 

Quelque  insuffisante  et  quelque  vague  'que  soit  cette 
définition  du  crime,  admettons-la  un  instant  comme 
exacte,  et  voyons  si,  le  fait  délictueux  blessant  une  des 
conditions  essentielles  de  l'organisme  qu'est  la  Société, 
la  réaction  ne  peut  avoir  lieu  que  par  l'exclusion  hors 
du  cercle  social  des  individus  non  assimilables. 

En  d'autres  termes,  voyons  si  la  loi  darwinienne 
d'adaptation  est  admissible  pour  les  rapports  d'ordre 
répressif  entre  l'Etat  et  les  citoyens  qui  le  composent, 
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et  peut  effectivement  remplacer  la  responsabilité  morale 
qui,  dans  l'Ecole  classique,  est  à  la  base  de  la  législation 
pénale. 

Nous  tâcherons  do  faire  cette  étude  loyalement  et 
sans  parti-pris. 


II.   L'Application  de   ia   Loi  de  Darwin.  — 

L  Le  critïie  violant  une  des  conditions  essentielles  de 
la  Société j  la  réaction  a  pour  but  la  défense  sociale. 

A.  Les  sociétés  inférieures.  —  Avant  de  passer  direc- 
tement à  l'examen  de  rar<>ument  tiré  de  la  défense  de 
la  Société,  nous  devons  nous  arrêter  un  instant  à  l'ar- 
gumentation par  analogie  que  nous  ayons  vu  faire  à 
l'auteur  après  sa  comparaison  entre  l'Etat  et  certaines 
agrégations  d'individus  :  cercles  d'amis  et  de  famille, 
administrations  publiques,  etc. 

Il  ^  a  donc  au  point  de  départ  une  double  analogie  en 
apparence  :  la  première,  empruntée  à  ce  qui  se  passe 
dans  tous  les  organismes  naturels  et  concrets,-  sou- 
mis nécessairement  à  la  loi  d'adaptation;  la  seconde, 
empruntée  à  ce  qui  se  passe  dans  les  organismes  artifi- 
ciels et  abstraits,  avec  lesquels  cette  loi  n'a  pas  néces- 
sairement un  rapport  quelconque. 

Seulement,  en  réalité,  l'auteur  nous  présente  un  terme 
de  comparaison  déjà  faussé,  car  il  nous  expose  la  réac- 
tion qui  se  "produit  dans  ces  différentes  associations 
comme  étant  l'effet  de  la  loi  naturelle  d'adaptation  !  Il 
s'empresse  ensuite  de  conclure  que  dans  la  Société,  «  la 
réaction  ne  peut  avoir  logiquement  lieu  que  d'une 
manière  analogue  >  (p.  240)  ;  seulement,  il  commet  là 
une  véritable  pétition  de  principes.  C'est  d'ailleurs, 
sans  s'en  apercevoir,  car  il  est  tellement  imbu  de 
la  théorie  darwinienne  que  c'est  à  travers  le  prisme  de 
celle-ci  qu'il  juge  tous  les  phénomènes  et  qu'il  croit  en 
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trouver  Tapplication  dans  des  organismes  aussi  contin- 
gents que  ceux  des  clubs  et  des  administrations 
publiques  avec  lesquelles  cette  loi  de  Darwin  n'a  appa- 
remment rien  à  voir. 

En  effet,  il  serait  peut-être  permis  de  ne  pas  considé- 
rer à  première  vue  comme  impossible  l'application  de 
cette  loi  naturelle  à  un  organisme  qui  est  comme  la 
Société  un  organisme  nécessaire,  auxquels  les  hommes 
ne  sauraient  se  soustraire  et  qui  est,  si  Ton  veut,  jusqu'à 
un  certain  point  naturel,  l'état  social  découlant  de  la 
nature  humaine.  Mais  ne  peut-on  véritablement  sans 
idée  préconçue  reconnaître  également  le  résultat  des 
forces  de  la  Nature  dans  les  dispositions  du  règlement 
d'une  société  de  fanfares  ou  de  tir  à  l'arc?  Aussi 
bornons-nous  pour  le  moment  à  faire  observer  que  Tap- 
plication  forcée  —  nous  allions  dire  l'adaptation  forcée 
—  de  cette  loi  naturelle  d'adaptation,  à  tous  ces  «  orga- 
nismes secondaires  >  conduit  l'auteur  aux  plus  singu- 
lières conclusions  et  nous  donne  déjà  un  avant-goût  de 
ce  que  nous  rencontrerons  en  faisant  la  critique  de  ce 
système  appliqué  à  l'Etat. 

En  effet,  nous  avons  vu  que  Garofalo,  partant  du 
principe  de  la  réaction  naturelle  de  tout  organisme  bio- 
logique, affirme  que,  si  un  homme  a  violé  une  des  règles 
de  conduite  essentielles  d'une  association,  la  réaction 
se  manifestera  par  son  exclusion. 

Mais,  pratiquement,  nous  voyons  tous  les  jours  se  pas- 
ser le  contraire  :  que  d'individus  tarés  dans  les  familles 
et  indignes  de  leur  nom  et  de  leur  milieu,  que  de  gens 
de  mauvaise  foi  dans  les  affaires,  que  d'incapables  dans 
les  administrations  !  Et  pourtant  combien  rares  sont  les 
exclusions  totales  de  toutes  ces  collectivités,  malgré 
l'absence  de  ces  conditions  essentielles. 

De  plus,  «  pour  que  cette  manifestation  d'inadapta- 
tion soit  complète,  un  fait  unique  suffit  souvent  >.  Mais 
combien  de  gradations  n'avons-nous  pas  avant  cette 
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mesure  extrême  !  que  d'écarts  pardonnes,  que  d'abus 
tolérés,  que  de  concussions  ignorées,  combien  contraires 
cependant  au  fonctionnement  *  naturel  »  de  ces  orga- 
nismes et  échappant  pourtant  à  leur  réaction  soi-disant 
implacable. 

Sans  doute,  l'auteur  reconnaît  qu'une  deuxième  fois 
il  pourrait  se  faire  que  le  même  individu  se  soumit  à 
la  règle,  mais  rapj^lons-nous  comment  il  justifie  néan- 
moins son  irrévocable  exclusion  :  «  A  quoi  lui  servira 
cette  possibilité  s'il  a  perdu  la  confiance  qu'on  avait  en 
lui  par  la  présomption  de  son  honnêteté?  »  Et  après 
avoir  esquissé  cet  interrogation  il  a  soin  de  ne  pas  y 
répondre,  mais  la  réponse  nous  saute  à  l'esprit  :  cela 
lui  servirait  bel  et  bien  à  conserver  dans  l'association 
dont  il  fait  partie  tous  les  avantages  qu'il  en  retire  et 
qui  sont  pour  lui  la  raison  d'être  môme  de  sa  présence 
dans  cet  agrégat  :  il  y  est,  et  tout  ce  qu'il  demande  c'est 
de  pouvoir  y  rester,  indépendamment  de  la  plus  ou 
moins  grande  chute  qu'il  a  faite  dans  la  considération 
de  ses  coassociés. 

L'auteur  nous  semble  avoir  perdu  l'occasion  de  pas- 
ser sous  silence  une  réflexion  qui  ne  fait  que  mieux  sen- 
tir au  lecteur  le  côté  boiteux  de  son  argumentation. 
Nous  voulons  bien  reconnaître  qu'il  y  a  certains  points 
de  contact  entre  l'organisme  de  ces  agrégats  sociaux 
inférieurs  et  celui  de  l'Etat,  mais  Garofalo  ne  nous  le 
montre  pas,  car  ce  qu'il  y  fait  voir  exclusivement,  c'est 
l'application  de  lois  biologiques;  voilà  pourquoi,  nous 
ne  disons  pas  comme  Lucchini  (1)  que  nous  nous  trou- 
vons ici  en  présence  d'une  double  analogie  :  en  réalité, 
les  deux  n'en  font  qu'une  seule,  toujours  la  même  et  sur 
laquelle  nous  croyons  ne  pas  devoir  nous  étendre 
davantage  pour  le  moment. 

(i)  Lucchini,  Le  Droit  pénal  el  les  Nouvelles  Théories^  trad.  fr.  Paris,  1892. 
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B.  La  Société.  —  Une  réaction  qui  a  pour  but  unique 
la  défense  de  la  Société  est,  d'une  manière  éminente, 
la  mise  en  action  d'une  théorie  fondant  sur  le  principe 
exclusif  de  XxUilité  le  droit  social  de  la  répression. 

Aussi  nous  commencerons  par  rappeler  d'abord  l'ob- 
jection qu'on  a  depuis  toujours  opposée  à  toutes  les 
écoles  purement  utilitaires  :  si  la  réaction  a  comme 
seule  limite  l'utilité,  il  est  incontestable  que  dans  de 
nombreux  cas  on  sera  obligé  de  punir  des  faits  peu  gra- 
ves beaucoup  plus  sévèrement  que  d'autres  d'une  gravité 
considérable.  Les  faits  divers  de  tous  les  jours  nous 
en  fournissent  des  exemples  :  la  Société  n'a-t-elle  pas  un 
très  grand  intérêt  à  frapper  Tautomobiliste,  qui  a  écrasé 
involontairement  un  père  de  famille,  d'une  peine  beau- 
coup [)lus  rigoureuse  que  le  neveu  amoureux  qui  abrège 
les  jours  d'un  vieil  oncle  avare  et  infirme?  Il  est,  en 
efiet,  certain  que  le  neveu  ne  reconmiencera  pas  et  que 
l'automobiliste  recommencera  indubitablement;  de  plus, 
celui-ci  a  causé  un  trouble  considérable  en  enlevant  à  la 
Société  un  homme  vigoureux,  unique  gagne-pain  d'une 
nombreuse  famille,  tandis  que  celui-là  n'a  supprimé 
qu'un  parasite  inutile  et  presque  nuisible;  enfin,  le  pre- 
mier, par  son  fait,  causera  le  malheur  et  la  ruine  d'une 
famille;  le  deuxième,  au  contraire,  fera  le  bonheur  de 
sa  fiancée  en  même  temps  que  le  sien  et  pourra  doter  la 
Société  d'une  nouvelle  famille. 

Si  l'on  pouvait  demander  à  l'universalité  des  hommes 
quel  est  celui  qui  a  nui  le  plus  considérablement  à  la 
Société,  les  réponses  seraient  probablement  unanimes. 
Et  pourtant  quel  est  celui  qui  oserait  punir  l'homicide 
par  imprudence  plus  sévèrement  que  l'assassinat?  Ce 
rapprochement  seul  nous  répugne  :  il  s'impose  cepen- 
dant si  l'on  admet  la  défense  de  la  Société  comme  raison 
d'être  de  la  répression. 

Une  autre  conséquence  de  cette  théorie  est  la  sui- 
vante :  (î'est  que,  qui  dit  ^  défense  de  la  Société  »  dit 
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défense  d'une  société  déterminée,  d'un  ordre  donné, 
existant  à  un  certain  moment.  Et,  on  eflet,  s'il  est  per- 
mis de  concevoir  théoriquement  la  Société  comme  le 
grou^Knnent  organisé  de  l'universalité  des  hommes,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  Société  ne  se  pi^ésente 
pratiquement  à  nous  que^  sous  la  tbrmo  (h^  plusieurs 
sociétés  appelées  généralement  Etats. 

Seulement,  comme  les  citoyens  de  ceux-ci  remc^ttent 
toujours  le  pouvoir  à  un  certain  nombre  d'entre  eux  ou 
même  à  un  seul,  il  se  fait  qu'en  réalité  le  pouvoir  social 
représentera  soit  le  plus  grand  nombre,  soit  la  force  — 
ou  même  tout  simplement  la  force  —  car  le  plus  grand 
nombre  n'en  est  qu'une  des  formes.  Dès  lors,  celui  ou 
ceux  qui  détiendront  ce  pouvoir  auront  en  vue  unique- 
ment la  défense  de.  la  Société  telle  qu'elle  est  ou  telle 
qu'ils  la  rêvent  pour  eux  :  si  la  défense  de  la  Société 
s'appelle  la  répression,  tout  ira  bien  aussi  longtemps 
que  l(îs  représentants  de  la  Force  seront  aussi  les  défen- 
seurs du  Droit;  mais  que  deviendra -t-elle  le  jour  où, 
par  hypothèse,  ce  sera  le  contraire  qui  se  présentera,  si 
la  majorité  devient  une  majorité  de  bandits  et  si  le  Pou- 
voir est  aux  mains  de  l'anarchie?  En  suivant  la  théo- 
rie italienne,  il  faut  en  conclure  que  la  réaction,  organi- 
sée pour  la  défense  de  cet  état  social,  s'apj)ellera  aussi  la 
répression  —  puisque  celle-ci  n'a  d'autre  base  —  et  que, 
par  conséquent,  le  jour  où  le  pouvoir  social  considérera 
les  propriétaires,  par  exemple,  comme  des  criminels,  le 
crime  de  propriété  lésant  une  des  conditions  essentielles 
de  l'état  social  existant,  la  réaction  contre  les  proprié- 
taires s'imposera,  et  les  pénalités  édictées  contre  eux 
seront  légitimes  comme  toutes  les  pénalités  d'ailleurs 
que  le  pouvoir  jugera  bon  d'édicter  pour  assurer  la 
conservation  de  son  existence. 

C'est,  on  le  voit,  une  autre  face  de  la  conclusion  à 
laquelle  nous  avons  abouti  en  faisant  l'examen  de  la 
théorie  de  Garofalo  sur  le  crime  :  tout  ce  que,  dans 
ce  domaine,  on  veut  faire  dépendre  exclusivement  de 
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rhonime,  aboutit  à  consacrer  exclusivement  le  triomphe 
de  la  force. 

Il  est  vrai  qu'on  peut  nous  dire  que,  quelle  que  soitl'ex- 
trémité  à  laquelle  peuvent  nous  faire  aboutir  les  consé- 
quences ultimes  de  ce  principe,  il  doit  néanmoins  trou- 
ver sa  justification  dans  le  principe  suj)érieur  de  la 
nécessité  de  la  conservation  d'une  Société. 

Ce  à  quoi  nous  nous  empressons  de  répondre  que 
c'est  là  s'embarrasser  d'un  inutile  souci,  car  c'est 
prendre  le  soin  d'assurer  le  maintien  d'un  état  de  fait 
qui  ne  peut  pas  ne  pas  exister. 

Et,  en  eflet,  Garofalo  lui-même  nous  dit  que,  «  contrai- 
rement à  J.-J.  Rousseau  qui  croyait  à  un  état  naturel 
de  l'homme  différent  de  l'état  social,  aujourd'hui  on 
ne  saurait  admettre  d'autre  état  naturel  en  dehors  de 
la  Société  quel  que  soit  le  degré  auquel  celle-ci  soit  par- 
venue dans  son  évolution  »  (p.  242). 

Nous  sommes  entièrement  de  son  avis  —  comme  tout 
le  monde  d'ailleurs  de  nos  jours.  Mais  ne  semble-t-il 
pas  dès  lors  que,  puisque  la  société  est  un  fait  naturel 
et  nécessaire,  il  soit  tout  à  fait  inutile  pour  les  hommes 
d'en  prendre  la  défense?  Si  l'état  social  existe  par  le 
fait  seul  de  l'existence  de  l'homme,  il  est  rigoureu3e- 
ment  logique  d'en  conclure  qu'il  durera  autant  que  l'hu- 
manité. 

Et  cela  paraît  tellement  vrai  qu'en  se  plaçant  au 
point  de  vue  purement  social,  on  peut  se  demander  si 
Ton  a  intérêt  à  réprimer  le  crime. 

En  eftet,  les  leçons  de  l'Histoire  nous  montrent- 
elles  jamais  la  Société  compromise,  entamée,  par 
la  criminalité?  «  Pour  se  conserver,  pour  se  consolider, 
pour  progresser,  la  Société,  dit  Lucchini  (1),  a-t-elle 
vraiment  besoin  que  nous  étayions  son  édifice  avec  les 
engins  plus  ou  moins  perfectionnés  de  la  répression?... 
Iniquités  des   princes,   dépravation  des   particuliers, 

(1)  Ouvraife  cité. 
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corruption  des  mœurs,  guerres,  esclavages,  massacres, 
impunité  du  crime,  souvent  même  glorification  du 
crime,  on  peut  dire  que  la  Société  a  connu  toutes  les 
épreuves.  Rien  cependant  n'a  pu  ébranler  ses  bases 
fondamentales  et  toujours  la  civilisation  a  suivi  son 
chemin  progressif  et  triomphal...  » 

Il  y  a  plus,  nous  trouvons  jJusieurs  pages  dans 
THistoire  qui  nous  prouvent  que  le  crime,  loin  de  nuire 
à  la  Société,  a  été  la  cause  quelquefois  pour  elle  d'inap- 
préciables avantages.  Citons  comme  exemples  :  «  Ten- 
lèvement  des  Sabines,  le  viol  de  Lucrèce,  le  martyre 
des  premiers  chrétiens,  les  massacres  de  89  »  (1)  et 
les  multiples  assassinats  politiques  dans  tous  les  temps. 

Nous  voyons  donc  que  la  Société  marche  de  progrès 
en  progrès  malgré  le  crime  et  que  celui-ci  lui  est  parfois 
favorable.  Que  disons-nous?  Nous  le  voyons  commettre 
même  au  nom  de  la  défense  de  la  Société  :  c'est  sous  le 
couvert  du  salut  public  et  de  la  raison  d'Etat  que  le 
despotisme  de  tous  les  temps  a  ensanglanté  l'Histoire, 
et  ne  serait-ce  pas  le  cas,  en  ne  changeant  qu'un  mot, 
de  s'écrier  avec  M"**  Roland  :  «  0  Société,  que  de 
crimes  on  commet  en  ton  nom  !  » 

Concluons  :  le  crime,  loin  de  «  violer  une  des  condi- 
tions essentielles  de  la  Société  >  apparaît  parfois  comme 
une  des  conditions  essentielles  de  son  maintien. 

En  prenant  donc  comme  but  de  la  répression  la 
défense  de  la  Société,  l'on  aboutit  à  ne  pas  nécessaire- 
ment devoir  })oursuivre  le  crime,  quelquefois  même  à 
devoir  l'encourager  :  c'est  assez  dire  que  cette  base, 
inadmissible  dans  ses  conséquences  dernières  et  histo- 
riquement démentie,  doit  être  erronée. 

II.  //  y  a  des  hommes  totalenient  inaptes  à  la 
Société  :  les  Criminels.  —  Disons  ici  une  fois  de  plus 
que  nous  ne  nous  occupons  que  des  criminels  de   la 

(1)  ïbid. 
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première  classe,  ceux-là  seuls  rentrant  dans  le  cadn^ 
(le  notre  travail. 

Avant  <rexaminer  si  cette  inadaptabilité  absolue 
existe  réellement,  nous  devons  exprimer  notre  étonne- 
ment  au  sujet  de  la  méthode  employée  pour  découvrir 
dans  le  délinquant  ce  motif  suprême  de  suppression  radi- 
cale.. 

Tout  le  monde  s'attendait  ici,  de  la  part  d'un  positi- 
viste, à  voir  ordonner  une  étude  anthropologique 
sérieuse  sur  l'individu,  en  application  du  premier  des 
principes  de  la  nouvelle  école,  c'est-à-dire  que  l'on  doit 
étudier  avant  tout  le  criminel  et  non  le  crime.  Or  nous 
voyons  icil'auteur  faire  juste  le  contraire  : 

€  Ce  caractère  fondamental  s'aperçoit  de  prune 
abord  (l'auteur  Técrit  en  italique)  par  la  nature  de  cer- 
tains crimes,  qui  à  elle  seule  suffit  pour  indiquer  l'ano- 
malie psychique  congénitale  de  l'agent,  le  rendant  un  être 
inassimilable  pour  une  agrégation  humaine  »  (p.  404). 

Peu  hnportent  donc  les  antécédents  du  délinquant  : 
que  son  passé  soit  déplorable  ou  intact,  qu'il  ait  des 
tares  ou  non,  qu'il  soit  d'une  famille  de  dégénérés  ou 
de  robustes  paysans,  de  criminels  même  ou  d'honnêtes 
gens,  qu'il  ait  reçu  une  éducation  raffinée  ou  qu'il  ait 
été  élevé  dans  les  bois  —  tel  crime  a  été  commis  :  cela 
suffit  pour  prouver  la  «  monstruosité  morale  du  délin- 
quant >,  c'est-à-dire  que  nous  voyons  Garofalo  tomber 
dans  cet  abîme  des  <  classiques  >  qui  consiste  à  envi- 
sager l'entité  du  crime  au  lieu  de  faire  l'analyse  du 
criminel. 

Et  comme  on  pourrait  lui  objecter  que  dans  certains 
cas,  le  parricide  par  exemple,  il  y  a  peu  de  probabilité 
pour  que  le  criminel  recommence,  (iarofalo  répète  que 
€  du  moment  qu'un  caractère  de  ce  genre  a  été  constiité, 
il  faut  déclarer  que  l'individu  n'a  pas  d'aptitude  à  la 
vie  sociale  >  et  il  met  alors  dans  la  bouche  de  la  Société 
ces  paroles  souvent  citées  :  «  (Test  en  vain  que  tu  me 
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dis,  assassin  de  ton  père,  que  je  n'ai  rien  à  craindre  de 
tx)i  parce  que  tu  ne  pourrais  commettre  un  second  par- 
ricide, car,  ce  que  t07i  vrhne  a  découvert,  c'est  que  tu 
es  totalement  dépourvu  du  sentiment  de  pitié...  Ton 
anomalie  est  trop  grande...  Tu  dois  <lonc  être  sup- 
primé >  (p.  259). 

Tel  est  le  raisonnement  vraiment  déconcertant  que 
nous  trouvons  sous  la  plume  d'un  des  champions  de 
rÉcole  anthropologique;  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher de  faire  remarquer  que  jamais  un  tribunal  —  ils 
versent  encore  tous  heureusement  dans  les  errements 
de  l'Ecole*  classique  —  n'a  conclu  ainsi  à  la  peine 
capitale  en  se  basant  exclusivement  sur  l'entité  du 
crime,  et  ce  n'était  vraiment  pas  la  peine  d'applaudir 
tant  et  si  bruyamment  à  la  nouvelle  direction  donnée 
[>ar  l'Anthropologie  à  la  Criminologie,  pour  en  arriver 
ainsi  à  faire  complètement  abstraction  du  criminel 
lorsqu'il  s'agit  d'appliquer  à  celui-ci  justement  le  maxi- 
mum de  la  répression. 

Sous  le  bénéfice  de  cette  observation  préliminaire, 
examinons  jusqu'à  quel  point  est  fondée  l'affirmation  de 
l'inadaptabilité  totale  des  «  assassins  ». 

On  peut  se  demander  tout  d'abord  ^  nous  semble- 
t-il,  si  de  nombreux  incorrigibles  qui  ne  commettent 
jamais  que  des  délits  ou  des  contraventions  (comme 
disent  les  classiques),  par  exemple  les  voleurs  et 
les  ivrognes  invétérés,  ne  sont  pas  bien  plus  inadap- 
tables et  nuisibles  à  la  Société  qu'un  criminel  qui  aura 
commis  un  crime,  un  seul,  mais  dans  des  circon- 
stances particulièrement  atténuantes  et  dont  le  remords 
le  plus  sincère  a  peut-être  même  suivi  immédiatement 
la  perpétration?  L'affirmative  ne  nous  paraît  pas  dou- 
teuse, et  i)ourtant  Oarofalo,  au  nom  de  son  inadaptabi- 
lité  absolue,  mettrait  à  mort  ce  dernier  et  laisserait 
l'ivrogne  invétéré,  le  voleur  incorrigible  jouir  jusqu'à 
son  dernier  jour  des  bienfait};^  de  la  vie  naturelle  et 
sociale. 
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Mais  le  manque  de  logique  de  lauteur  va  plus  loin  : 
en  effet,  quoi  de  plus  certainement  antisocial  que 
l'aliéné  criminel?  quoi  de  plus  inadaptable  à  double 
titre  :  a)  comme  criminel  (car  Garofalo  le  reconnaît  lui- 
même  :  <  les  aliénés  criminels  sont  bien  des  criminels  » 
[p.  3(J9J);  b)  comme  aliéné. 

Et  pourtant  il  n'ose  pas  requérir  contre  lui  l'élimina- 
tion absolue;  il  le  proclame  môme  solennellement: 
€  dans  notre  théorie,  la  peine  de  mort  ne  saurait  être 
appliquée  aux  aliénés  »  (p.  309)  et,  s'il  en  parle  à  cet 
endroit,  c'est  pour  bien  «  lui  assigner  des  bornes  infran- 
chissables ». 

11  se  trouve  donc  ici  en  flagrante  contradiction  avec 
ses  propres  principes  et,  comme  l'objection  lui  en  a  été 
faite  dès  la  première  édition  de  son  livre  (1),  dans  les 
nouvelles  éditions,  il  tâche  de  la  réfuter  comme  suit. 

Le  fou  est  un  malade  :  «  si  ce  malade  n'a  plus  d'ido- 
néité  à  la  vie  sociale,  ce  manque  d'idonéité  aura  l'air 
d'un  accident  malheureux»;  quoiqu'il  soit  dangereux 
comme  un  assassin,  il  ne  sera  pas  détesté  comme 
ce  dernier,  «  une  infirmité,  en  effet,  ne  saurait  rompre 
le  lien  de  sympathie  qui  unit  un  individu  à  la  Société... 
donc  si  l'élimination  est  nécessaire,  elle  ne  doit  être 
réalisée  que  par  la  réclusion  perpétuelle  dans  un  asile 
pour  les  criminels  de  cette  espèce  »  (p.  310). 

Mais  pareil  raisonnement  n'est-il  pas  déconcertant 
sous  la  plume  de  quelqu'un  qui  affirme  que  la  crimina- 
lité est  un  phénomène  le  plus  souvent  héréditaire  et 
congénital, et  toujours  fatal  !  Si  donc  le  fait  seul  devenir 
au  monde  —  événement  bien  accidentel  pourtant  et  bien 
indépendant  de  la  volonté  de  chacun  de  nous  —  fait  de 
certains  hommes  des  criminels,  ne  sera-ce  pas  le  cas  ou 
jamais  de  considérer  cette  naissance  comme  un  «  acci- 

(1)  Cette  objection  —  qui  saute  aux  yeux  d'ailleurs  —  lui  a  été  faite  en  termes 
très  nets  par  M.  Paulhan,  dont  la  théorie,  quoique  très  subtile,  est  néanmoins 
également  inadmissible  (Revue  Philosophique,  juillet  1880). 
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dent  malheureux  »,  ce  nouveau -né  comme  un  «  ma- 
lade »,  et  cette  vie  comme  une  «  infirmité  »...  la  pire  de 
toutes  même  puisqu'il  en  mourra  ! 

Les  motifs  identiques  existent  donc  pour  laisser  sub- 
sister entre  les  criminels  et  la  Société  ces  soi-disant 
liens  de  sympathie  sur  lesquels  repose  de  toute  sa  fra- 
gilité la  décevante  théorie  de  Garofalo. 

Il  est  vrai  que  celui-ci,  qui  a  prévu  l'objection, 
montre  habilement  dans  son  examen  de  la  folie  morale 
la  distinction  qu'il  entrevoit  entre  les  fous  et  les  crimi- 
nels :  l'anomalie  des  uns  (fous,  épileptiques,  hysté- 
riques, etc.),  purement /^//y.s^y 2^6%  a  une  origine  patho- 
logique :  c'est  donc  une  infirmité.  L'anomalie  des  autres 
(criminels),  exclusivement  morale^  a  une  origine  phy- 
siologique :  ce  n'est  donc  pas  une  infirmité. 

Or,  les  deux  peuvent  coïncider  (chez  les  criminels- 
aliénés  ou  «  criminels  infirmes  »)  (p.  311);  seulement, 
lorsque    les    deux    ne    conïcident    pas    («  criminels 
monstres  »),  «  lorsque  l'anomalie  du  criminel  ne  con- 
siste qu'en  une  déviation  morale,  on  ne  peut  dire  qu'il 
s'ai^it  d'un  état  pathologique  »,  car  ce  serait  «  donner 
aux  mots   maladie  et  anomalie  un  sens  identique  » 
(p.  10")).  Et  l'auteur  est  tout  heureux  de  faire  remar- 
quer l'importance  capitale  de  cette  distinction,  parce 
qu'elle  justifie  la  peine  de  mort  «  qui  aurait  l'air  sans 
cela  d'une  intolérable  cruauté  si  on  considérait  les 
criminels  comme  des  êtres  souffrants  »  (p.  112). 

Mais  que  nous  importe  que  cette  anomalie  soit  patho- 
logique ou  physiologique,  du  moment  que  la  volonté 
libre  n'y  est  pour  rien,  mais  la  fatalité!  Nous  avons 
eu  beau  retourner  le  problème  dans  tous  les  sens,  nous 
avouons  ne  pas  comprendre  comment  il  est  possible 
d'admettre  scientifiquement  ou  seulement  sérieusement 
qu'à  un  esclave  de  la  physiologie  on  tranche  la  tète 
alors  qu'à  un  esclave  de  la  pathologie  on  la  laisse  sur 
ses  épaules. 
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(Test  d'ailleurs  en  vain  également  que  Garofalo,  dans 
un  autre  passage  de  son  ouvrage,  essaie  d'échapper  à 
cette  obsédante  objection  en  annonçant  que  «dans  le  cas 
oii  il  n'y  a  pas  d'aliénation  le  progrès  de  l'anthropologie 
montrera  une  individualité  malfaisante  par  elle-même 
et  qui  ne  cessera  jamais  d'être  telle  »  — .et,  <  dans  le 
cas  contraire,  une  individualité  devenue  malfaisante 
par  un  accident  et  qui,  d'un  jour  à  l'autre,  pourra  ne 
plus  l'être  »  (p.  311)  —  en  attendant  ce  jour  heureux, 
nous  l'acculons  au  dilemme  suivant. 

Garofalo  devra,  au  nom  de  la  logique  qu'il  invoque  à 
toutes  les  pages  : 

a)  Ou  exiger  la  peine  de  mort  pour  les  criminels 
aliénés  au  même  titre  que  pour  les  criminels  ordinaires, 
les  uns  comme  les  autres  ayant  violé  des  sentiments  qui 
les  rendent  totalement  inaptes  à  la  Société; 

b)  Ou  renoncer  à  la  peine  de  mort  pour  les  criminels 
ordinaires  au  même  titre  que  pour  les  criminels  aliénés, 
les  uns  comme  les  autres  ayant  violé  les  mêmes  senti- 
ments, mais  étant  susceptibles  d'amélioration,  donc 
d'adaptation  ultérieure. 

En  raisonnant  de  cette  dernière  façon,  l'auteur  se 
mettrait  de  nouveau  en  contradiction  avec  ses  prin- 
cipes, mais  cette  contradiction  existe  déjà  dans  son 
ouvrage  et  seule  la  bonne  conclusion  à  en  tirer  (c'est-à- 
dire  la  non-condamnation  à  l'élimination  au  nom  de 
l'inadaptation)  ne  s'y  trouve  point. 

Et  en  effet,  d'une  part,  en  de  nombreux  endroits, 
l'auteur  parle  de  «  défaut  total  d'adaptation  »  (p.  261), 
€  d'adaptation  impossible  »  (p.  243),  de  «  délinquants 
pour  toujours  insusceptibles  à  la  vie  sociale  »,  «  d'incu- 
rable immoralité  >  (p.  25.1),  etc.  ;  et  d'autre  part,  voici 
un  passage  trouvé  également  dans  la  Criminologie 
(comme  conclusion  à  la  critique  de  la  théorie  d'Herbert 
Spencer)  (p.  246)  :  «  11  faut  distinguer  avant  tout  une 
classe  de  criminels  dont  l'adaptation...  est  sinon  impos- 
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sible,  (lu  moins  fort  peu  probable  >,  c'est-à-dire  qu'il  lui 
a  échappé  de  dire,  dans  un  moment  de  franchise,  qu'on 
ne  peut  jamais  être  sûr  de  la  totale  inadaptabilité  d'un 
criminel  à  la  vie  sociale;  or,  ce  douté  seul  aurait  dû 
lui  suffire  pour  ne  pas  oser  condamner  à  la  peine  capi- 
tale en  vertu  des  conséquences  d'un  principe  qu'il 
reconnaît  lui-même  n'être  pas  absolu. 

11  est  vrai  pourtant  qu'en  raisonnant  ainsi  nous  per- 
dions de  vue  ce  que  Garofalo  nous  a  dit  en  parlant  des 
associations  inférieures;  or  nous  l'avons  vu,  <  l'analo- 
gie est  parfaite  >  entre  ce  qui  se  passe  dans  celles-ci  et 
dans  l'Etat  :  *  De  môme  qu'une  bonne  maison  a  expulsé 
l'homme  grossier  aussitôt  qu'il  s'est  révélé  par  un 
gestes. i  de  même  la  Société  entière  rejettera  loin  d'elle 
l*homme  délinquant  qui,  par  une  seule  action,  a  montré 
son  défaut  d'adaptation  (p.  240). 

Sans  doute,  il  pourra  se  faire  qu'une  deuxième  fois, 
dans  un  cas  semblable,  le  même  criminel  ne  recom- 
mence plus,  seulement  s'il  fait  cette  observation  aux 
Jurés  qui  le  condamneront  à  mort,  ceux-ci,  en  vertu  de 
la  parfaite  analogie  dont  nous  venons  de  parler,  lui 
feront  la  même  réponse,  mutatis  inutmidiSj  que  celle 
de  (xarofalo  à  celui  qui,  la  deuxième  fois,  n'aurait  plus 
enfreint  l'étiquette  :  «  A  quoi  te  servira  de  conserver  ta 
tète  sur  tes  épaules,  si  tu  as  perdu  la  confiance  que  l'on 
avait  en  toi  par  la  présomption  de  ton  altruisme  parfait 
quand  il  n'y  avait  aucun  motif  d'en  douter  ?  »... 

Indépendamment  d'ailleurs  de  ces  subtilités  nous 
tToyons  ne  pouvoir  donner  de  meilleure  preuve  de 
Vadaptabilité  des  criminels  qu'en  les  montrant  adaptés. 
Et  il  suffit  de  réfléchir  à  ce  qui  se  passe  autour  de 
nous  pour  nous  convaincre  qu'il  en  existe  plusieurs 
<*lasses  :  .  •  . 

i)  Tout  d'abord  ceux  qui  n'ont  jamaiis  cessé  de  l'être, 
et  ils  sont  nombreux.  En  effet,  l'auteur  admettra  cer- 
tainement avec  nous  que,  même  de  nos  jours,  plusieurs 
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t  ; 

crimes  très  {graves  clenieiirent  chaque  aniK^  impunis, 
soit  que  les  coupables  aient  été  acquittés,  soit  qu'ils 
aient  échappé  à  toutes  les  recherches. 

Or,  s'il  est  vrai  que  leurs  crimes  les  aient  rendus 
<  pour  toujours  insusceptibles  à  la  vie  sociale  >,  nous 
voudrions  bien  qu'il  nous  dise  comment  et  à  quoi  Ton 
j)eut  s'en  apercevoir.  La  Société,  nous  l'avons  vu,  n'en 
continue  pas  moins  son  inaltérable  existence  et  le  crimi- 
nel continue  à  y  vivre  sans  qu'on  s'en  aperçoive, 
puisque  si  l'on  s'en  ai)ercevait,  il  devrait  *  logique- 
ment »  être  immédiatement  arrêté, 
i  Mais,  dès  lors,  ou  est  son  «  anomalie  psychique  per- 

manente le  rendant  pour  toujours  insusceptible  à  la  vie 
sociale  >  ?  le  fait  seul  de  sa  présence  au  milieu  de  la 
Société  n'est-elle  pas  la  plus  belle  preuve  de  son  adap- 
tabilité? 

2)  Il  y  en  a  une  autre  catégorie,  bien   plus  nom- 
breuse encore  et  qui,  loin  de  prouver  l'inaptitude  com- 
i  plète  du  criminel  à  toute  vie  sociale,  démontre  juste  le 

contraire  :  nous  voulons  parler  de  tous  les  déportés  fon- 
dateurs de  colonies. 

Et  c'est  justement  à  propos  de  ceux-ci  que  Garofalo 
reconnaît,  sans  s'en  douter,  la  fausseté  de  son  aftirma- 
i  tion,  lorsqu'il  nous  parle  de  sa  deuxièuie  classe  de  crimi- 

nels :  ceux-ci,  il  est  vrai,  il  ne  les .  condamne  pas  au 
dernier  su[)plice,  mai«  il  les  déclare  pourtant  «  incom- 
patibles avec  tout  milieu  civilisé  »  (p.  2AÔ)  et  il  faut  en 
l  €  garantir  la  Société  ».  Dans  ce  but,  il  veut  les  voir 

i  déporter  dans  des  terres  encore  dépeuplées  où,  <  dans 

j  des  conditions  d'existence  tout  à  fait  nouvelles,  leur 

adaptation  à  la  vie  social(>  (?)  deviendra  possible.  On 
'  peut  en  citer  bien  des  exemples  historiques  »  (p.  246) 

dit  l'auteur  qui  nous  renvoie  même  au  livre  de  Reinach 
sur  les  Récidivistes. 

Nous  sommes  tout  à  fait  d'accord,  et  si  bien  d'accord 
que  nous  demandons  à  voir  appliquer  le  même  système. 
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aux  criminels  de  la  première  catégorie,  car  enfin, 
puisque  ceux  de  la  deuxième  sont  déclarés  «  incompa- 
tibles avec  tout  milieu  civilisé  »,  que  le  degré  â^  cette 
incompatibilité  soit  plus  ou  moins  grand,  que  nous 
imix)rte  du  moment  qu'il  y  a  incompatibilité. 

Des  criminels  inadaptables  se  sont  adaptés  :  c'(îst 
plus  quMl  n'en  faut  pour  nous  estimer  avoir  atteint  le 
but  de  notre  réfutation. 

3)  D'ailleurs,  il  n'est  pas  besoin  de  remonter  dans 
THistoire  pour  nous  convaincre  de  la  réalité  de  ce  que 
nous  avançons  :  nous  n'avons  qu'à  voir  ce  qui  se  passe 
autour  de  nous  en  Belgique. 

Grâce  à  la  loi  bienfaisante  sur  la  libération  condi- 
tionnelle, plusieurs  condamnés  à  mort,  dont  la  peine 
avait  été  commuée  en  travaux  forcés  à  perpétuité,  ont 
été  rendus  à  la  Société  après  avoir  fait  preuve,  en  prison, 
du  plus  remarquable  amendement  et,  par  conséquent, 
de  l'absence  complète  de  cette  soi  disant  anomalie  psy- 
chique permanente. 

Certainement,  une  fois  en  liberté,  le  monde  toujours 
sévère  pour  autrui  et  complaisant  pour  lui-même, 
raisonnera  quelquefois  comme  Garofalo  le  lui  fait  faire 
dans  son  apostrophe  au  parricide;  mais  des  hommes 
de  dévouement  et  de  cœur,  pour  réagir  contre  ces  senti- 
ments, ont  fondé  cette  philanthropique  institution  qu'est 
le  Patronage  des  condamnés  libérés. 

Ce  qui  fait  qu'en  réalité  ce  n'est  pas  le  manque  de 
pitié  chez  les  criminels,  mais  le  manque  de  pitié  chez  les 
non-criminels  qui  rend  le  reclassement  de  ceux-là  sou- 
vent très  difficile. 

Nous  croyons  avoir  démontré  absolument  l'antithèse 
de  l'affirmation  de  Garofalo  :  nous  avons  donc  à  peine 
besoin  de  conclure  que  ce  n'est  pas  sur  cet  argument-ci 
qu'il  peut  s'appuyer  pour  en  arriver  à  exiger  l'élimina- 
tion absolue  et  irrévocable  des  criminels. 

Une  dernière  observation  pourtant  sur  ce  point  : 

IW  SÉRIE.  T.  XIII.  5 
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puisque  l'auteur  veut  absolument  s'inspirer  de  ce  qui  se 
passe  dans  la  Nature,  qu'il  veuille  regarder  ce  qui  se 
passe  mitour  de  lui,  même  en  se  plaçant  aux  points  de 
vue  purement  physiologique  et  biolojiique,  chez  l'homme 
du  XX®  siècle. 

Il  sa[>ercevra  qu'on  n'a  jamais  tant  fait  pour  aller  à 
rencontre  de  l'élimination  brutale  de  la  Nature  et  que 
toutes  les  recherches  de  la  science  moderne  ont  pour 
.  but  justement  de  rendre  toujours  de  plus  en  plus  aptes 
à  l'existence,  des  êtres  qui  autrefois  étaient  infaillible- 
ment condamnés  à  disparaître. 

Prenons  l'homme  dés  le  berceau  :  pour  les  enfants 
nés  avant  terme  l'on  a  inventé  les  couveuses  d'en- 
fants qui  sauvent  la  vie  à  une  foule  de  petits  êtres. 
Suivons-les  à  travers  les  différents  âges.  Dans  les  pre- 
miers mois  de  leur  existence  un  mal  sinistre  les  guette  : 
le  croup;  il  n'est  plus  à  redouter  depuis  la  découverte 
du  bacille  de  la  diphtérie.  Après  cela,  c'est  la  variole 
dont  le  vaccin  préservateur  conserve  des  milliers 
d'existences;  c'est  l'inoculation  du  sérum  de  la  rage, 
de  la  ])este,  du  choléra  qui  vient  enrayer  les  ravages 
de  ces  épouvantables  fléaux.  On  prétend  avoir  décou- 
vert maintenant  le  bacille  de  la  tuberculose;  nous 
venons  de  lire  qu'on  a  trouvé  celui  du  cancer  et  qui  nous 
dira  que  demain  on  n'arrachera  pas  au  secret  celui 
de  la  syphilis? 

D'autre  part,  on  n'enferme  plus  les  aliénés  dans  des 
cages  comme  des  animaux,  mais  on  tâche  de  les  gué- 
rir, on  fortifie  les  scrofuleux,  on  communique  avec  les 
sourds-muets,  on  fait  lire  les  aveugles.  L'antisepsie 
sauve  des  centaines  de  blessés  ou  d'opérés  et  la  stéri- 
lisation de  tous  les  objets  par  l'asepsie  va  jusqu'à  pré- 
venir la  possibilité  même  d'une  infection. 

Bref,  comme  conséquence  de  tous  ces  merveilleux 
progrès,  la  moyenne  des  vies  humaines  s'est  accrue 
tant  pour  le  nombre  que  pour  la  durée. 
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Mais  si  notre  siècle  voit  s'adapter  à  la  vie  maté- 
rielle une  fouie  d'êtres  que  le  moven  âge  et  l'antiquité 
voyaient  irrémécfiablement  disparaître,  pourquoi  l'au- 
teur ne  pousse-t-il  pas  à  bout  sa  (comparaison  pour  en 
conclure  à  une  possibilité  toujours  plus  grande  d'adap- 
tation à  cette  vie  sociale?  S'il  faisait  une  visite  dans 
nos  prisons  belges,  il  verrait  que  l'occupation,  l'instruc- 
tion, Téducaticm,  tout  tend  au  relèvement  moral  des 
prisonniers,  et  qu'on  (îherche  à  les  rendre  tous,  depuis 
le  vagabond  jusques  et  y  compris  le  condamné  à  mort, 
plus  aptes  à  la  vie  matérielle,  morale  et  sociale. 

C'était  peut-être  le  seul  moment,  disions-nous,  de 
raisonner  par  analogie;  l'auteur  s'est  bien  gardé  de  le 
faire  :  nous  verrons  plus  loin  pourquoi. 

III.  La  réaction  doit  se  produire  sous  la  forme  de 
C élimination.  —  a)  Théorie.  —  Nous  arrivons  ici  au 
troisième  terme  de  Targumentation,  et,  comme  nous 
l'avons  constaté  déjà  dans  notre  Exposé  préliminaire, 
(îarofalo  nous  assure  qu'en  faisant  de  l'élimination  le 
but  final  de  la  réaction  contre  le  crime,  il  voit  «  le  sen- 
timent commun  coïncider  avec  le  sien  et  tendre  même 
—  i>eut-être  inconsciemment — à  obtenir  le  même  eflet  » 
(p.  257). 

Dans  ce  but  il  essaie  de  réfuter  la  théorie  de  Vexpia- 
tion  qu'il  croit,  dirait-on,  être  encore  celle  de  l'Ecole 
classique.  Si  nous  en  disons  un  mot  en  passant,  c'est 
uniquement  pour  faire  remarquer  ceci  :  si  la  douleur 
que  le  criminel  a  fait  subir  à  sa  victime  ne  peut  être 
neutralisée  par  la  douleur  qu'il  ressent  lui-même  par  le 
remords  (théorie  de  l'expiation),  la  lésion  de  la  pitié,  chez 
les  personnes  sensibles,  à  l'occasion  de  l'acte  du  cri- 
minel peut  être  encore  beaucoup  moins  compensée  par 
la  lésion  de  la  même  pitié  chez  les  mêmes  personnes  à 
l'occasion  de  l'exécution  capitale  dudit  criminel  (théorie 
de  Garofalo). 
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Ceci  dit,  hâtons-nous  d'arriver  aux  preuves  du 
€  sentiment  commun  >,  c'êst-à-dire  du  fait  que  le 
peuple  a,  non  le  châtiment,  mais  uniquement  Télimi- 
nation  en  vue. 

1**  €  Apparsemment  même  les  peuples  les  plus  civili- 
sés semblent  en  effet  voir  dans  la  pénalité  la  venj^eance 
sociale  »  rendant  le  mal  pour  le  mal,  mais  cela  n'est 
qu'une  apparence,  parce  que,  au  fond,  il  suffit  au  peuple 
que  le  coupable  «  disparaisse  »  :  son  élimination  lui 
«uffit  et  «  il  n'admet  pas  de  tourments  qui  ne  soient 
nécessaires  ».  La  peine  de  mort  elle-même  existe,  non 
pas  comme  châtiment,  mais  comme  moyen  suprême 
d'élimination  :  «  Si  on  en  trouve  un  autre  qu'on  s'em- 
presse de  le  suivre.  > 

Nous  prenons  acte  de  cette  déclaration  pour  plus 
tard,  mais  nous  nous  bornerons  à  faire  observer  que 
ce  sentiment  populaire  est  en  aussi  parfaite  harmonie 
avec  la  théorie  classique,  et  que  celle-ci  est  tellement 
peu  favorable  à  des  supplices  inutiles,  que  plusieurs  de 
ses  membres  demandent  justement  la  suppression  de  la 
peine  capitale  comme  étant  inutile  ! 

2°  Le  fait  que,  à  l'annonce  d'un  grand  crime,  tout  le 
monde  «  se  demande  avec  anxiété  si  le  coupable  est 
arrêté  »,  l'opinion  publique  exigeant  qu'il  soit  aussitôt 
écarté  de  la  Société. 

Seulement  d'abord  ceci  ne  prouve  rien  contre  la  théo- 
rie du  châtiment,  car  l'arrestation  et  la  déttmtion  pré- 
ventive ne  sont  jamais  considérées  comme  en  étant  un; 
elles  sont,  si  l'on  veut,  un  commencement  d'élimination, 
mais  pour  quel  motif?  Est-ce  parce  que  le  «  sens  moral 
violé  dans  sa  partie  fondamentale  ne  peut  admettre 
qu'on  épargne  celui  qui,  dans  un  but  égoïste,  a  sup- 
primé son  semblable  et  qu'il  continue  à  jouir  des  avan- 
tages de  la  vie  sociale  »,  —  ou  est-ce  tout  simplement 
parce  que  le  peuple  voit  dans  l'arrestation  du  prévenu 
une  garantie  de  sécurité  et  l'espoir  de  voir  le  châtiment 


l'éumination  darwinienne  69 

suivre  d'une  manière  plus  indubitable  la  perpétration 
du  méfait? 

N'insistons  pas* 

3**  Ëniin  la  troisième  preuve,  à  première  vue,  vrai- 
ment convaincante,  est  plus  dénuée  encore  de  fonde- 
ment que  les  deux  premières.  Écoutons  parler  Tauteur  : 

<  Gela  est  tellement  vrai  (le  fait  que  Garofalo  pense 
comme  le  sentiment  public)  que  la  loi  ne  change  rien  à 
la  peine  dans  le  cas  où  le  désir  de  cette  peine  a  été  le 
mobile  du  crime  :  exemple,  il  y  a  des  hommes  qui  tuent 
pour  se  faire  pendre...;  quoiqu'en  pareil  cas  la  potence 
ne  représente  pas  un  châtiment  pour  le  coupable,  il  lui 
sera  tout  de  même  infligé,  et  la  Société  en  sera  tout 
autant  satisfaite  »  (p.  256).  Conclusion  :  c'est  évidem- 
ment l'élimination  seule  que  réclame  le  sentiment 
populaire. 

Nous  répondons  à  cela  que  cette  argumentation  serait 
irréfutable  si  elle  reposait  sur  des  faits  réels,  seule- 
ment nous  affirmons  sans  crainte  d'être  démenti,  que 
Tacte  d'un  individu  quisefait  assassin  sans  autre  butque 
le  plaisir  de  se  faire  condamner  à  mort,  n'est  pas  d'un 
criminel,  mais  d'un  fou.  Ce  raisonnement  repose  donc 
sur  une  hypothèse  certainement  irréalisée  et  qui/  si 
elle  se  réalisait,  aurait  pour  conséquence  d'eiivojér  le 
€  coupable  »  non  à  l'échafaud  mais  à  l'asile  d'aliénés. 

Force  nous  est  donc  de  faire  tomber  pour  l'autèup 
cette  illusion  que  <  la  conscience  de  chaque  peuple 
civilisé  »  pense  comme  lui,  illusion  aussi  irréalisée  que 
l'hypothèse  qu'il  vient  de  proposer  comme  meilleure 
preuve. 

Un  doute  cependant  vient  soudain  à  Garofalo  quafit 
à  la  question  de  savoir  s'il  pense  comme  la  conscience 
publique  dans  le  cas  où  celle-ci  «  exige  la  réaction 
contre  le  crime  alors  même  qu'elle  n'est.pas  préoccupée 
de  la  pensée  de  l'avenir  ». 
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En  effet,  «  supposons  un  homme  qui,  ayant  reçu  une 
offense...  tue  celui  qu'il  croit  son  ennemi.  11  est  pro- 
bable qu'il  ne  répandra  plus  d'autre  sang  de  tout  le 
reste  de  sa  vie  »  car  aucune  autre  personne  ne  pourra 
être  autant  haïe  par  lui  que  sa  victime. 

De  même  «  un  autre  homme  qui,  faute  de  fortune, 
hâte  la  mort  de  son  vieil  oncle  millionnaire  dont  il  est 
Tunique  héritier.  Son  but  une  fois  obtenu  :  la  fortune,  il 
ne  tuera  probablement  pas  une  deuxième  fois.  » 

<  On  peut  en  dire  autant  de  l'infanticide  et  du  parri- 
cide. >  Dans  tous  ces  cas,  la  crainte  de  l'avenir  ne 
semble  pas  être  «  le  mobile  direct  du  sentiment 
commun  >  (p.  257)  et  l'auteur  se  demande  avec  une 
certaine  anxiété  si  ce  sentiment  indiscutable  qui  exige 
la  réaction  quand  même,  est  «  assez  rationnel  pour 
marcher  d'accord  avec  sa  théorie  »  (p.  258). 

Et  effectivement,  la  théorie  de  l'adaptation  semble 
ne  devoir  viser  que  l'avenir  (/^  peccetur)  ;  or  si 
Tindividu  n'est  pas  inassimilable,  comme  cela  semble 
être  le  cas  ici,  l'élimination  ne  pouvant  avoir  lieu,  il  ne 
sera  pas  donné  satisfaction  à  ce  sentiment  qui  exige  ici 
la  répression  pour  le  seul  mot\î  qma peccatum. 

Mais  Garofalo  a  réponse  à  tout. 

L'individu  ne  tuera  probablement  pas  une  seconde 
fois,  soit,  mais  il  n'est  pas  adaptable  pour  cela,  car 
*  c'est  bien  autre  chose  que  d'aflSrmer  qu'un  individu 
est  devenu  apte  à  la  Société,  ou  de  dire  qu'il  ne  commet- 
tra probablement  pas  un  second  crime  semblable  en 
tous  points  au  premier  »  (p.  258).  —  Ce  qui  ne  répond 
nullement  à  la  question,  puisqu'il  vient  justement  de 
ôrter  des  cas  dans  lesquels  il  s'agit  non  pas  de  la 
probabilité  de  recommencer  à  l'avenir  un  second  crime 
identique  (chose  évidente  puisqu'elle  est  impossible  par 
définition),  mais  de  recommencer  un  second  crime 
quelconque. 

Or,   par  hypothèse,  nous  venons  de  le  voir  dans 
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Texemple  de  rennemi  ou  du  neveu,  «  il  est  ])n)bable 
qu'ils  ne  tueront  plus  du  tout  >. 

I/auteur  commence  donc  par  dénaturer  ses  j)ropres 
exemples  pour  le  besoin  de  sa  démonstration.  Ensuite 
il  jK)ursuit  :  <  Ce  qui  reste  (malgré  la  probabilité 
d'adaptation),  c'est  la  découverte  d'un  homme  ayant  des 
impulsions  criminelles  et  qui  n'a  pas  contre  ces  impul- 
sions la  résistance  du  sens  moral  »  (p.  259),  —  (.'est- 
à-dire  qu'il  ne  la  pas  eue,  mais  qu'il  l'aura  très  proba- 
blement à  l'avenir,  toujours  par  l'hypothès(^  de  (îrarofalo 
lui-même,  —  qui  continue  : 

«  La  Société  pourrait  dire  à  cet  individu  :  <  Qui- 

>  conque  te  verra  croira  que  sa  vie,  sa  propriété, 
»  sa  tranquillité  sont  menacées...  Les  hommes  ne  voient 
»  plus  en  toi  leur  semblable;  tout  lien  est  rompu  (*ntre 

>  eux  et  toi.  Tu  dois  donc  être  supprimé!  »  (p.  259).  » 
Mais  l'individu  a,  d'après  nous,  le  droit  de  répondre 

à  la  Société  :  <  Tous  les  hommes  qui  croient  cela  se 

>  trompent  :  je  ne  menace  plus  rien  du  tout.  Je  vois 
»  désormais  en  tous  les  hommes  mes  semblables  parce 

>  (jue  je  n'ai  plus  de  motif  du  contraire;  tout  lien  n'est 
»  donc  pas  rompu  entre  eux  et  moi.  Je  ne  puis  donc 
»  être  supprimé.  > 

<  Tout  cela  est  strictement  logique,  »  disait  Oarofalo 
après  son  raisonnement;  qu'il  nous  permette  de  le  dire 
absolument  comme  lui  après  le  nôtre. 

11  résulte  donc  de  tout  ceci  que,  si  cet  individu  est 
devenu  inadaptable  et  doit  être  exécuté,  ce  n'est  pas 
parce  qu'il  lui  manque  les  sentiments  de  pitié  nécessaires 
envers  les  autres  hommes,  mais  parce  que  ces  autres 
hommes  —  les  non-criminels  —  manquent  du  senti- 
ment de  pitié  le  plus  élémentaire  envers  lui.  Nous  pou- 
vons en  conclure 

a)  que  ceux-ci  deviennent  tous  des  criminels, 

b)  queGarofalo  rend  ainsi  le  mal  pour  le  mal  (en  pleine 
vengeance  sociale);  ou  plutôt,  puisque  la  peine  est  un 
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remède,  que  nous  nous  trouvons  ici  devant  un  cas 
d'homéopathie  répressive  :  la  guérison  du  mal  par  le 
mal,  la  lésion  de  la  pitié  neutralisée  par  la  lésion  d'une 
autre  pitié  !  Nous  ne  dirons  rien  de  la  lésion  d'une 
troisième  pitié  :  celle  que  ne  manquera  pas  de  produire 
Texécution  de  ce  malheureux  chez  tous  les  hommes 
qui  n'ont  pas  parlé  comme  Garofalo,  qui  continuent 
à  voir  dan,s  ce  criminel  leur  semblable,  qui  croient  à 
son  amendement  possible,  et  dont  la  pitié  sera  d'autant 
plus  choquée  (ju'ils  sont  peut-être  de  ceux  que  ce  senti- 
ment même  emjtèche  d'ètn?  partisans  de  la  peine  de 
mort  ! 

Mais,  liAtons-nous  donc  de  conclure  tout  simple- 
ment que,  lorsque  l'adaptation  est  très  probable, 
le  sj^stème  d'élimination  darwinienne  pour  défaut 
d'adaptation  ne  repose  sur  aucune  base  certaine  et  qu'on 
ne  peut  dès  lors  éliminer  uniquement  quia  peccatum. 

Ajoutons  enfin  que,  puisque  nous  avons  démontré 
plus    haut    qu'un    espoir    d'adaptation    est   toujours 
possible,  l'élimination  complète  quia  peccatum  ne  peut 
jamais  être  appliquée. 

Et  c'est  sur  la  même  démonstration  que  nous  nous 
appuierions  encore  pour  affirmer  que  l'élimination 
absolue  n'est  plus  justifiée  ne  peccetur^  mais  nous 
n'avons  pas  à  le  taire  puisque  Garofalo  considère 
comme  suffisamment  fondée  en  elle-même  la  répression 
quia  peccatum^  car  «  la  réaction  dans  la  forme  de  l'éli- 
mination est  l'effet  socialement  nécessaire  de  l'action  du 
méfait  {quia  peccatum)  »  (p.  260).  —  C'est  même  un 
€  effet  naturel  »...  naturellement. 

Bien  plus,  il  ne  nous  est  pas  permis  de  nous  occuper 
du  point  de  vue  ne  peccetur  comme  d'un  fondement  de 
la  peine,  car  ce  point  de  vue  vise  toujours  la  prévention 
et  l'intimidation  et  celles-ci  ne  peuvent  jamais  être  un 
but  pour  la  répression  :  en  effet,  «  cela  conduit  au 
draconisme  dès  qu'on  s'aperçoit  de  l'inefficacité  des 
peines...  »  (p.  270). 


l/ÉLIMINATION    DARWINIENNE  73 

Il  est  donc  nuisible  de  poursuivre  la  recherche  d'une 
peine  produisant  rintimidation  et,  de  plus,  il  est  inutile 
de  le  faire. 

Car  €  celle-ci  se  produit  d'elle-même  par  l'effet  de  la 
menace  d'élimination,  par  le  mal  inhérent  à  cette  der- 
nière >.  Donc,  l'élimination  en  profite  sans  la  recher- 
cher et  l'intimidation  sera  pour  elle  un  effet  utile  — 
mais  rien  qu'un  effet  —  dont  la  Société  profitera. 

Et  c'est  ainsi  que,  basée  directement  sur  le  principe 
quia  peccatum^  l'élimination  s'allie  indirectement  avec 
le  principe  nepeccetur:  «  Il  n'y  a  donc  pas  contradiction 
entre  les  deux  formules  que  les  champions  des  deux 
écoles  contraires  ont  l'habitude  de  s'opposer  l'une  à 
l'autre  »,  conclut  Garofalo. 

Seulement,  tout  d'abord,  on  n'avait  pas  besoin  du 
système  de  l'élimination  pour  arriver  à  cette  entetite 
et  tous  les  jours,  en  s'inspirant  de  l'école  classique  pour- 
tant, on  punit  en  vertu  des  deux  principes  réunis. 

En  second  lieu,  nous  sommes  obligé  de  retourner 
contre    l'auteur    l'argument  du   draconisme    dont    il 
s'empare,  car  il  nous  en  offre  un  bel  exemple  en  faisant 
mettre  à  mort  tous  les  criminels  pour  ce  seul  motif, 
désavoué  absolument  par  l'expérience  (nous  opposons 
Tempirisme  à  l'empirisme),  que  €  Tauteur  d'un  délit 
naturel  ayant  montré  sa  capacité  du  crime,  la  pro- 
babilité qu'il  puisse  en  commettre  d'autres,  est  tout  à 
fait  inadmissible  »  (p.  262). 

Nous  voulons  bien  croire  que  les  criminels  soient 
intimidés  par  l'effet  de  cette  élimination  et  que  le  prin- 
cipe n^  peccetur  soit  atteint  indirectement,  mais  à  ce 
prix-là  nous  pensons  qu'il  n'y  aurait  rien  à  perdre  avoir 
ce  but  poursuivi  directement. 

Et  voilà  comment  l'auteur  croit  justifier  l'élimina- 
tion. Nous  estimons  au  contraire  qu'elle  est  injustifiable, 
même  en  nous  plaçant  au  point  de  vue  exclusivement 
<  positiviste  >  :  si  la  peine  appliquée  au  délinquant  n'est 
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pas  un  châtiment,  mais  un  «  remédo  à  son  manque  de 
!  ■  sociabilité  >  (p.  271)  remède  qui  doit  être  mesuré  *  au 

;  danger  qu'il  fait  craindre  »  {ibid.)^  il  suffit  qu'on  recon- 

naisse la  possibilité  d'adaptation  ne  fût-ce  que  d'un  seul 
criminel,  pour  qu'on  ne  puisse  appliquer  à  tous  une  peine 
irrévocable  et  irréparable, 
i  Or,  Garofalo  reconnaît  lui-même  que  cette  adapta- 

\  tion  n'est  «  pas  impossible,  mais  seulement  fort  i)eu  pro- 

bable  »   (p.   251).    Donc,   loyalement,   il    aurait    dû 
condamner  Télimination  absolue,  car  pour  ce  criminel, 
même  unique,  la  mesure  sera  dépassée  et  la  i)eine  sera 
l  i  un  châtiment. 

;  b)  Pratique.  —  Voilà  pour  le  point  de  vue  théorique 

;  de  l'élimination  ;  passons  maintenant  à  l'examen  de  ce 

!  qu'elle  donnerait  en  pratique  : 

1  1"*  L'un  des  effets  de  celle-ci  est  V Intimidation  ;  seu- 

lement, comme  nous  venons  de  le  voir,  cet  effet  n'est 
qu'indirect,  n'est  qu'un  corollaire  contingent,  quoique 
utile. 

1)  En  ce  qui  concerne  l'intimidation  dans  la  })er- 
sonne  des  délinquants,  tendant  à  prévenir  de  nouveaux 
crimes  par  le  même  individu  (la  prévention  donc),  nous 
n'avons  pas  à  nous  en  occuper,  la  mort  étant  incontes- 
tablement un  moyen  excellent  j)Our  empêcher  la  réci- 
dive, de  même  d'ailleurs  que  l'emprisonnement  à  per- 
pétuité. 

2)  Quant  à  l'intimidation  dans  la  })ersonne  des 
autres,  ou  intimidation  proprement  dite,  nous  conve- 
nons volontiers  avec  l'auteur,  nous  venons  de  le  dire, 
que  son  système  d'élimination  produirait  des  effets  des 
plus  salutaires  :  le  fait  de  ces  exécutions  capitales  en 
masse  ferait  certainement  rentrer  en  eux-mêmes  — 
pour  employer  une  expression  de  €  classiques  >  — 
Bombre  d'individus  qui  ont  le  couteau  trop  facile  ;  seu- 
lement, nous  ne  pouvons  considérer  comme  justifiable 
une  intimidation  produite  par  une  exécution  injusti' 
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fiable.  —  Nous  en  avons  dit  assez  sur  la  cause  pour  ne 
pas  nous  attarder  encore  à  l'effet. 

D'autre  part,  le  principe  de  l'intimidation  existant 
dans  l'École  classique  aussi  bien  et  même  plus  que  dans 
l'École  italienne,  nous  ne  croyons  pas  devoir  en  faire  ici 
un  examen  plus  étendu. 

2^  Passons  donc  à  l'effet  principal  et  direct  de  Téli- 
uination,  à  celui  «  qu'elle  seule  possède  en  propre  » 
(p.  275)  :  la  Sélection. 

C'est  à  elle  que  l'auteur  attribue  en  grande  par- 
tie le  fait  que  *  notre  race  est  aujourd'hui  plus  douce, 
moins  passionnée  >  et  qu'elle  «  résiste  mieux  aux 
instincts  brutaux  »  (p.  276). 

En  cela,  il  ne  fait  que  reproduire  l'idée  de  Lombroso 
qui  attribue  la  plus  grande  humanité  de  notre  siècle, 
par  rapport  aux  siècles  passés,  à  l'épuration  de  la  race 
par  la  peine  de  mort  (1).  «  L'échafaud,  auquel  on 
conduisait  chaque  année  des  milliers  de  malfaiteurs,  a 
empêché  que  la  criminalité  soit  de  nos  jours  plus  répan- 
due dans  notre  population  ». 

En  lisant  ces  mots,  il  y  a  tout  d'abord  lieu  de  s'éton- 
ner légitimement  quand  on  entend  dire.aux  plus  ardents 
champions  de  la  nouvelle  École  que  la  criminalité  est 
en  baisse  à  notre  époque;  il  suffit^ ren  effet,  d'ouvrir 
n'importe  quel  ouvrage  de  cette  École  pour  y  constater 
que  tous  leurs  auteurs  affirment  avec  unanimité  l'aug- 
mentation effrayante  de  la  criminalité  de  nos  jours  et 
que  même,  s'ils  veulent  voir  substituer  leur  système  au 
vieux  système  classique,  c'est  justement  pour  mettre 
une  digue  à  ce  redoutable  envahissement. 

Remarquons  d'ailleurs  que  la  preuve  de  tout  ceci, 
dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  est  très  difficile  à  fournir; 
w  jusque  dans  ces  tout  derniers  temps,  la  statistique 
n'existait  pas  et,  aujourd'hui  qu'elle  a  fait  reconnaître 

(1)  Umbroso,  Uincremento  del  deHUo.inJtalia.p.  30.  Torino,  1879. 
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i  ;  son  droit  de  cité,  chacun  sait  que  son  élasticité  est  telle 

fi  qu'elle  se  plie  complaisainment  au  bon  plaisir  de  celui 

qui  y  fait  appel,  pour  peu  que  celui-ci  mette  un  peu 
d'habileté  à  la  façonner  selon  le  besoin  de  sa  démonstra- 
tion. La  meilleure  preuve  en  est  que  tous  les  ouvrages 
traitant  de  la  peine  de  mort,  par  exemple,  prouvent  par 
la  statistique,  les  uns  l'efficacité,  les  autres  l'inefficacité 
de  la  dite  peine...  Aussi  n'aurons-nous  garde  de  faire 
dans  ce  domaine  une  incursion  quelconque. 

Ensuite,   les  adeptes  de  l'Ecole  italienne   doivent 

savoir  que  jusqu'à  la  Révolution  française  c'étaient 

1,1  surtout  les  crimes  politiques  et  religieux  qui  étaient 

punis  du  châtiment  suprême  et,  dés  lors,  l'absence  de 

descendance  de  ces  suppliciés  n'avait  rien  qui  ait  pu 

améliorer  notre  race,  au  contraire,  puisque  c'eût  été 

multiplier  des  hommes  normaux. 

Mais  Garofalo,  pour  en  revenir  à  lui,  nous  propose 

■<  un  malheureux  exemple.  Il  constate,  en  effet,  qu'en 

^  I  Angleterre,  les  supplices  ordonnés  par  Henri  VllI  et 

Elisabeth  <  ont  réalisé  une  sélection  considérable  > 
'^  I  (p.  279);  or,  il  venait  de  nous  apprendre  que  ces  paysans 

anglais  du  XVI*  siècle  étaient — d'après  Karl  Marckx(i), 

;  l  qui  ne  fait  que  citer  Hollingshed  —  les  descendants 

!,  de  ces  paysans  injustement  dépossédés  par  suite  des 

'  f  abus  de  la  féodalité  ;  ce  sont  ces  «  vagabonds  robustes  > 

|-  qu'Henri  VIH  condamnait  à  mort  après  la  deuxième 

récidive  de  vagabondage  et  qu'Elisabeth  y  envoyait 
i|  après  la  simple  récidive.  Or,  toujours  d'après  Karl 

'  f  Marckx,  72  000  vagabonds  auraient  été  pendus  de  la 

j!  sorte  rien  que  sous  le  règne  d'Henri  VUI. 

Mais  si  le  massacre  de  tous  ces  robustes  paysans  qui, 
loin  d'être  des  criminels  étaientseulement  des  victimes, 
a  produit  une  <  sélection  considérable  »,  il  nous  semble 
que  se  serait  tous  les  honnêtes  gens  qu'on  devrait 

(1)  K.  Marckx,  Le  Capital,  Glu  22  et  28. 
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envoyer  à  l'échafaud  de  nos  jours  également,  car  enfin 
il  serait  tout  à  fait  paradoxal  de  vouloir  prétendre  que 
le  massacre  des  criminels  au  XX*  siècle  donnerait  le 
même  résultat  au  point  de  vue  de  la  sélection,  que  celui 
des  honnêtes  gens  au  XVP  ! 

D'ailleurs,  la  race  anglaise  vaut-elle  mieux  qu'autre- 
fois? c'est  très  difficile  à  dire,  mais  en  supposant  même 
que  cela  soit,  l'auteur  nous  donne  lui-même  la  preuve 
que  ce  n'est  pas  à  la  sélection  que  cette  amélioration 
peut  être  attribuée. 

En  efiet,  rappelons-nous  le  texte  formel  que  nous 
avons  rapporté  dans  notre  Exposé  préliminaire  et 
d'après  lequel  le  bien  comme  le  mal  ne  persiste  pas 
dans  une  famille  au  delà  de  la  cinquième  génération. 
Or,  comme  il  y  a  longtemps  que  les  cinq  premières 
générations  de  tous  les  contemporains  d'Henri  VIII 
sont  complètement  éteintes,  il  est  scientifiquement 
impossible  que  les  effets  de  cette  sélection  puissent  se 
faire  sentir  encore  aujourd'hui,  puisque  si  ces  massacres 
n'avaient  pas  eu  lieu,  il  y  a  beau  temps  que  ces  races 
soit-disant  criminelles  seraient  complètement  régéné- 
rées. 

Et  comme  ce  qui  s'applique  au  peuple  anglais  s'ap- 
plique évidemment  à  tous  les  autres,  nous  pouvons 
étendre  notre  raisonnement  à  tout  le  genre  humain. 

Nous  ne  pouvons  même  pas  nous  empêcher  de  faire 
observer  qu'il  est  heureux  pour  l'Ecole  positiviste  que 
les  savants  aient  découvert  cette  limite  —  vraie  ou 
Éausse,  peu  nous  importe  —  à  l'hérédité  psychologique 
et  physiologique,  car  sinon  le  calcul  des  probabilités 
aurait  eu  vite  fait  de  démontrer  que  nous  devrions  sans 
cela  être  tous  criminels  à  l'heure  qu'il  est. 

En  effet,  en  combinant  la  loi  de  l'hérédité  perpétuelle 
des  instincts  criminels  avec  le  fait  de  la  fécondité  au- 
dessus  de  la  moyenne  de  tous  les  criminels,  le  nombre 
de  ceux-ci  devait,  au  bout  d'un  certain  nombre  d'an- 
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nées,  rattraper  et  dépasser  celui  des  honnêtes  gens.  — ■ 
Voilà  pour  l'hérédité  psycho-physiologique. 

Et  il  en  serait  absolument  de  même  pour  l'hérédité 
patho-physiologique,  en  combinant  la  même  loi  de  l'hé- 
rédité perpétuelle  avec  le  fait  de  la  contagion  et  de  l'in- 
fection par  le  croisement  d'êtres  sains  avec  des  êtres 
atteints  :  nous  serions  tous  aujourd'hui  tuberculeux  ou 
syphilitiques. 

Heureusement  que  la  science  est  venue  donc  sauver 
l'Ecole  positiviste  en  proclamant  que  les  criminels 
comme  les  races  et  comme  les  nations  sont,  paraît-il, 
guérissables  ! 

— ;  Nous  pouvons,  après  cela,  faire  abstraction  des 
effets  produits  par  la  sélection  dans  le  passé,  et  quant  à 
ceux  qu'elle  pourrait  produire  dans  l'avenir,  d'après  le 
système  même  de  l'auteur  : 

a)  Cette  sélection  ne  pourrait  jamais  être  que  rela- 
tive : 

D'abord  parce  que  la  crhninalité,  nous  l'avons  vu, 
ne  peut  pas  être  attribuée  exclusivement  à  l'influence 
de  l'hérédité  :  certains  instincts  criminels  sont  seule- 
ment congénitaux  et  d'autres  sont  même  uniquement 
acquis  dès  l'enfance.  Dès  lors,  la  disparition  de  tous 
les  criminels  héréditaires  laisserait  toujours  subsister 
tous  les  criminels  spontanés. 

Ensuite  parce  que  même  chez  les  criminels  héré- 
ditaires, l'élimination  arrivera  souvent  trop  tard  pour 
produire  tous  les  effets  de  la  sélection.  S'il  est  vrai 
qu'après  leur  exécution  ils  n'auront  assurément  plus 
d'enfants,  ils  peuvent  déjà  en  avoir  eu  toute  une  lignée 
avant;  or,  la  rigidité  des  principes  de  Garofalo  ne  va 
cependant  pas  jusqu'à  mettre  à  mort  avec  le  criminel 
toute  sa  descendance. 

Ce  que  nous  avançons  ici  est  d'autant  plus  vrai  que, 
nous  venons  de  le  répéter,  les  anthropologistes  nous 
assurent  que  chez    les   vrais  criminels   les  instincts 
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sexuels  sont  très  précoces  et  leur  prolification  considé- 
rable. 

b)  Cette  sélection  par  Téchafaud  serait,  de  plus,  très 
souvent  barbare,  parce  que  dans  bien  des  cas  le  résultat 
qu'on  en  attend  pourrait  être  atteint  sans  qu'il  soit 
nécessaire  pour  cela  d'enlever  la  vie  au  délinquant. 

C'est  ainsi  que,  en  appliquant  toujours  notre  loi 
limitée  de  l'hérédité,  tout  criminel  appartenant  à  la  cin- 
quième génération  de  criminalité  devant  nécessaire- 
ment donner  naissance  à  des  descendants  normaux,  il 
devient  superflu  de  supprimer  son  existence. 

Bien  plus,  on  aurait  probablement  intérêt  à  le  laisser 
vivre,  si  on  se  place  au  point  de  vue  purement  physio- 
logique, car  la  science  tend  à  démontrer  aujourd'hui 
qu'au  bout  d'un  certain  nombre  de  générations,  les 
descendants  de  ceux  qui  ont  contracté  une  maladie 
héréditaire  (la  syphilis,  par  exemple)  sont  jusqu'à  un 
certain  point  inoculés  héréditairement  contre  elle. 

Et  c'est  ainsi  que  les  Européens  qui,  après  les 
effroyables  effets  de  cette  maladie  au  moyen  âge, 
doivent  probablement  tous  compter  des  syphilitiques 
prmi  leurs  ancêtres,  en  subissent,  paraît-il,  de  nos 
jours,  des  conséquences  moins  terribles  que  certaines 
peuplades  sauvages:  ce  sont  celles  chez  lesquelles 
cette  maladie  a  seulement  été  importée  récemment  par 
les  colonisateurs,  et  où  l'on  a  constaté  que  ses  ravages 
ne  peuvent  être  comparés  qu'à  ceux  qu'elle  exerçait 
chez  nous  il  y  a  plusieurs  siècles. 

Mais  dès  lors,  pourquoi  ne  pas  nous  permettre  de  con- 
clure dans  le  même  sens  au  point  de  vue  de  l'hérédité 
psychologique  également,  puisqu'elle  ne  fait  qu'un 
avec  l'hérédité  physiologique?  Nous  devrions  donc 
laisser  vivre  tous  les  criminels  et  nous  obtiendrions 
ainsi  des  générations  futures  héréditairement  inoculées 
contre  la  criminalité. 
Injustifiée  également  est  l'élimination  de  toutes  les 
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femmes  criminelles  qui  ont  passé  la  limite  de  la  méno- 
pause, ainsi  que  celui  de  tous  les  eunuques  et  des 
impuissants. 

Et  pour  tous  ceux  qui  ne  rentrent  pas  dans  ces  caté- 
gories, il  suffirait  simplement  de  leur  faire  l'opération 
de  la  castration  :  on  aurait  autant  que  par  la  guillotine 
et  beaucoup  mieux  que  par  l'emprisonnement  à  per- 
pétuité ou  la  déportation,  l'assurance  complète  de  la 
non-reproduction  à  l'avenir  (1). 

c)  Dans  tous  ces  cas,  la  perte  de  la  vie  devient 
inutile  pour  arriver  à  la  sélection  ;  nous  ajoutons  même 
qu'elle  l'est  toujours,  et  c'est  Garofalo  lui-même  qui  va 
de  nouveau  nous  en  fournir  la  preuve  en  nous  parlant 
de  la  déportation. 

A  Garnevale  (2)  qui  se  basait  sur  les  <  formes  infi- 
nies de  vie  sociale  »  pour  demander  à  notre  auteur  la 
déportation  au  lieu  de  la  mort,  celui-ci  répond  :  <  Si  on 
veut  leur  (aux  sauvages)  faire  cadeau  de  nos  assassins, 
je  veux  bien,  mais  ce  ne  sera  là  qu'une  forme  déguisée 
de  la  peine  de  mort  ».  Et  du  reste,  s'il  n'y  avait  pas 
d'indigènes,  «  un  homme  transporté  sur  une  plage 
entièrement  déserte,  dans  les  sables  du  Sahara  ou  au 
milieu  des  glaces  polaires,  s'il  s'y  trouve  tout  isolé  et 
seul,  y  périra  infailliblement  »  (p.  242). 

Nous  prenons  acte  de  ce  consentement  à  la  dépor- 
tation, car  lorsque  quelques  pages  plus  loin  il  s'agit 
des  criminels  non  plus  de  première,  mais  de  deuxième 
classe,  nous  apprenons  qu'il  existe  des  <  terres  encore 
dépeuplées  où  l'activité  malfaisante  ne  serait  d'aucune 
utilité  pendant  que  la  conservation  de  l'existence  serait 
à  tous  les  instants  l'aiguillon  du  travail  qui  en  est  la 
condition  absolue  »  (p.  246). 

(1)  Cf.  sur  ce  siyet  les  articles  du  D»"  Servier  (Archives  d'Anthropologie 
CRIMINELLE,  t.  XVI,  p.  129);  de  Nacke  (Id.,  p.  302;  d^Angelo  Zuccarelli  (Actes 
du  5«  Congrès  d'Anthropologie  criminelle,  Amsterdam,  1900). 

(2)  Carne vale,  La  questione  de  la  pena  di  morte.  Torino,  1888. 
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Mais  (lès  lors  nous  demandons  qu'ils  soient  tous 
envoyés  dans  ces  dernières  contrées,  à  quelque  classe 
d'inadaptabilité  qu'ils  appartiennent,  et  si  par  hasard  on 
nous  objecte  que  les  uns  étant  encore  plus  inadaptables 
que  les  autres,  les  deux  classes  ne  peuvent  être  mêlées, 
nous  ré[>ondons  en  demandant  la  répartition  séparée 
dans  les  <  innombrables  iles  océaniennes  >.  Qu'on 
emploie  même,  si  Ion  veut,  avec  les  pires,  la  <  déporta- 
tion a  la  Selkirk  >,  c'est-à-dire  la  déportation  avec  aban- 
don —  mo  ven  le  plus  économique  — ;  qu'on  ne  s'inquiète 
même  plus  jamais  de  leur  sort,  peu  importe  :  nul  doute 
qu'aucun  d'entre  les  condamnés  au  dernier  supplice  ne 
refuse  de  courir  cette  chance  de  salut  même  au  prix 
des  pires  souflrances,  car  : 

Plutôt  souffrir  que  mourir 
C'est  la  devise  des  hommes.. • 

Et  que  l'on  ne  vienne  pas  non  plus  à  nous  objecter 
que  la  place  viendrait  bientôt  à  manquer  :  Garofalo  lui- 
même  nous  rassure  en  disant  que  <  les  îles  de 
rOcéanie  »  et  les  <  déserts  immenses  de  l'Afrique  » 
rendent  ce  mode  de  répression  <  possible  pour  plusieurs 
siècles  encore  >  (p.  4*S))  et  il  fait  suivre  cette  promesse 
d'une  longue  énumération  de  terres  vierges  et  d'îles 
désertes  de  la  Polynésie,  Australie,  Malaisie,  etc.,  etc., 
énumération  de  nature  à  rassurer  les  plus  pessimistes. 

d)  Enfin,  pour  passer  à  un  tout  dernier  point  de  vue, 
môme  en  supposant  un  monstre  complètement  înso- 
ciable,  inassimilable  et  inadaptable,  nous  ne  pouvons 
encore  justiliér  son  élimination  par  le  motif  de  la  sélec- 
tion, car  s'il  donne  naissance  nécessairement  (nous  le 
prenons  par  hypothèse  comme  appartenant  à  la 
première  génération)  à  des  êtres  anormaux,  ceux-ci  ne 
seront  pas  nécessairement  des  criminels,  puisque  Garo- 
falo lui-même  proclame  qu'ils  peuvent  rester  toute  leur 
vie  des  «  criminels  latents  >. 

1U«  SÉRIE.  T.  XIU.  6 
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Il  est  vrai  qu'il  peut  nous  répondre  à  cola  que  c'est 
en  tous  cas  perpétuer  l'existence  de  plusieurs  généra- 
tions d'anormaux,  c'est-à-dire  d'une  race  de  dégénérés 
au  milieu  de  la  race  humaine,  qui  doit  se  composer  avant 
tout  d'hommes  sains,  forts  et  bien  portants. 

Ce  à  quoi  il  nous  est  facile  de  répondre  qu'en  se 
plaçant  à  ce  point  de  vue  purement  zoologique  de 
l'élevage  de  la  race,  ce  n'est  plus  chez  les  criminels 
seulement  qu'il  faut  coml)attre  l'hérédité  par  l'épura- 
tion, mais  aussi  chez  les  alcooliques,  les  épilej)tiques,  les 
simples  d'esprit,  les  aliénés,  les  rachitiques,  les  rhuma- 
tisés,  les  paralytiques,  les  syphilitiques,  les  phtisiques. 
en  un  mot  chez  les  légions  de  malheureux  humains 
dont  les  prédispositions  morbides  se  transmettent  avec 
le  sang. 

C'est  pour  tous  ceux  qui  ont  ces  tares  héréditaires 
qu'il  faut  dresser 'des  guillotines,  des  potences  et  des 
billots,  et  ce  ne  sont  plus  des  unités  mais  des  familles 
entières  qu'il  faudra  y  envoyer  pour  obtenir  enfin  la 
régénération  de  cette  race  humaine  si  dégénérée... 
quoique  en  si  grand  progrès  sur  l'iiomme  primitif  en 
vertu  de  la  loi  naturelle  du  perfectionnement  continu 
de  l'espèce  ! 

Conclusion 

Nous  voici  donc  arrivés  au  terme  de  notre  examen 
sur  la  possibilité  ou  l'impossibilité  d'appliquer  au 
«  magistère  répressif  >  de  la  Société  la  loi  naturelle  de 
l'adaptation  et  de  la  sélection. 

Nous  avons  loyalement  examiné  tous  les  arguments 
sur  lesquels  reposait  le  système,  nous  avons  suivi  le 
raisonnement  dans  tous  ses  développements  et  nous 
n'avons  rencontré  partout  qu'insuffisance,  inexacti- 
tude, illogisme.  Nous  croyons  avoir  démontré  que 
c'est  en  vain  que  notre  auteur,  ou  plutôt  que  tous 
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les  positivistes  ont  essayé  de  faire  entrer  les  lois 
répressives  dans  le  moule  des  lois  naturelles  :  ils  n'y 
sont  pas  parvenus.  Pour  les  combattre  nous  n'avons 
pas  eu  besoin  de  partir  d'un  postulat  ou  de  faire  appel, 
dans  le  courant  de  notre  réfutation,  à  un  principe  quel- 
conque :  il  nous  a  suffi  de  la  logique  et  du  bon  sens,  et 
nous  avons  montré  le  droit  répressif  rebelle  se  rebifler, 
se  regimber  et  protester  de  toute  sa  dignité  contre  cette 
adaptation  qu'on  veiit*lui  imposer  de  force. 

Et  pourquoi  cette  révolte,  pourquoi  ce  manque  d'as- 
souplissement résistant  aux  etîbrts  les  plus  ingénieux 
et  parfois  les  plus  séduisants?  C'est  que  Garofalo  et 
toute  l'Ecole  italienne  a  méconnu  l'essence  même  de 
ceux  auxquels  devait  s'appliquer  cette  loi  :  ils  n'ont  pas 
voulu  reconnaître  dans  le  sujet  de  la  répression,  dans 
l'homme,  un  élément  qu'ils  ne  trouvaient  nulle  part 
dans  le  reste  de  la  nature  :  l'élément  immatériel. 

Les  matérialistes  accusent  les  spiritualistes  de  partir 
d'un  postulat  alors  qu'au  contraire  ce  sont  eux  qui 
recourent  exclusivement  à  ce  procédé.  Ils  commencent 
par  ne  reconnaître  d'autres  forces  que  les  forces  phy- 
siques de  la  nature,  puis  partant  de  cet  aphorisme  qu'ils 
ont  été  empiriquement  amenés  à  affirmer,  mais  qui 
n'en  reste  pas  moins  une  simple  hypothèse,  ils  en 
arrivent  par  déduction  à  prouver  la  nature  exclusive- 
ment matérielle  de  l'homme. 

Et  c'est  exactement  ce  procédé  que  nous  voyons 
employer  par  tous  les  membres  de  l'Ecole  italienne. 
Us  partent  de  ce  postulat-ci  :  la  Justice  n'est  pas  à  la 
base  de  la  Répression  —  et  ils  ne  veulent  pas  qu'elle 
y  soit,  parce  que  l'idée  de  Justice  suppose  des  droits, 
et  les  droits  supposent  un  Droit,  un  droit  par  excel- 
lence, indépendant  des  hommes,  idéal,  naturel  comme 
on  rapi)elle,  c'est-à-dire  surnaturel  comme  on  ferait 
mieux  de  l'appeler.  La  Justice  conduit  donc  indirecte- 
ment mais  infailliblement  à  une  loi  morale,  donc  à  un 
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Législateur  suprême.  Or  l'Ecole  italienne  se  proclame 
celle  du  «  matérialisme  scientifique  »  (i),  école  qui  a 
pour  premier  but  de  délivrer  l'humanité  de  la  <  concep- 
tion théologique  du  libre-arbitre  >  et  de  la  <  doctrine 
religieuse  du  péché  >  (2). 

C'est  ce  véritable  esprit  de  système  qui  domine  tous 
leurs  travaux  et  €  ils  ont  cru  appliquer  la  méthode 
expérimentale  à  l'étude  de  la  criminalité  parce  qu'ils 
écartaient  les  faits  moraux  dans  l'observation  des  cri- 
minels >  (3)  ! 

C'était  ne  voir  qu'un  des  côtés  du  problème.  Toute- 
fois en  n'envisageant  que  ce  seul  côté  si  toutes  leurs 
conséquences  sont  fausses  parce  que  le  point  de  départ 
l'était,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  généralement 
leurs  déductions  sont  logiques  et  qu'on  pourrait  mettre 
toutes  leurs  théories  sous  la  forme  d'un  raisonnement  : 
nous  avons  dégagé  celui-ci  de  Tensemblc  complexe  et 
touffu  de  Garofalo  et  nous  nous  sommes  même  basé 
sur  cette  espèce  de  syllogisme  pour  la  division  de  notre 
travail.  En  voici  la  preuve  : 

Hypothèse  à  la  base  :  La  Justice  n'a  rien  de  com- 
mun avec  la  Répression. 

Raisonnement  :  La  répression  a  pour  but  la  défense 
de  la  Société.  Or  certains  criminels  sont  inaptes  à  la 
Société.  Donc  il  faut  les  éliminer  complètement. 

On  le  voit,  cela  est  très  logique  et  c'est  toujours  con- 
duit par  le  leitmotiv  des  théories  de  Darwin  qu'on 
aboutit  à  la  conclusion. 

Nous  disions  donc  que  les  anthropologistes  avaient 
commencé  par  écarter  de  l'homme  tout  caractère  spi- 
ritualiste  :  dès  lors  dans  les  actions  nuisibles  de  celui-ci, 
dans  le  crime,  ils  ne  pouvaient  trouver  qu'un  caractère 
exclusivement  matérialiste. 


(i)  Actes  du  l*""  Congrès  d'anthr.  criminelle.  Rome,  1885  (pp.  320,  173, 
etc.). 

(2)  Lombroso,  LHomme  criminel^  préface,  p.  xxiii  (1"*  éd.  fr.,  4*  it.). 

(3)  Proal,  Le  Crime  et  la  Peine,  Paris,  1892,  (p.  522). 
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Seulement  ils  devaient  être  bien  vite  arrêtés  —  et 
ils  le  sont  tous  en  effet  —  en  se  demandant  l'origine  de 
ces  instincts  criminels. 

Lomhroso  avait  proclamé  l'atavisme.  Malheureuse- 
ment aujourd'hui  riiypothi'^se  du  criminel-né  est  aban- 
donnée par  tout  le  monde  depuis  le  2""®  Congrès  d'An- 
thropologie criminelle  de  Paris  où  des  sommités  comme 
Brouardel,  Topinard,  Manouvrier,  Benedikt,  etc.,  sont 
tombés  d'accord  sur  ce  principe  que  «  la  recherche  de 
l'anomalie  criminelle  est  illusoire  »  (1). 

Ferri,  après  avoir  proposé  la  <  névrose  criminelle  », 
écrit  dans  le  même  ouvrage  cet  aveu  à  souligner  :  <  le 
facteur  biologique  de  la  délinquance  n'est  pas  encore 
déterminé  »  (2). 

Garofalo  enfin,  nous  l'avons  vu,  dit  que  le  <  mystère 
des  instincts  criminels  >  (3)  est  encore  à  découvrir. 

Ne  voulant  donc  plus  mettre  la  Justice  à  la  base  de  la 
Répression,  il  fallait  pourtant  bien  y  mettre  autre  chose, 
car  une  répression  sans  motif  ne  se  coilcevrait  pas. 

Ils  ont  trouvé  alors  la  défense  de  la  Société,  et  celle-ci 
paraissait  toute  désignée  puisqu'elle  a  justement  entre 
ses  mains  le  pouvoir  répressif. 

Or,  comme  la  Société  se  composait  pour  eux  de 
membres  purement  physiologiques,  les  lois  à  leur  appli- 
quer seront  les  lois  purement  physiologiques  de  la 
nature. 

Cependant  ils  ont  compris  —  Garofalo  tout  spéciale- 
ment —  qu'il  était  osé  d'affirmer  l'existence  d'une  réac- 
tion naturelle  de  la  part  d'une  abstraction,  car,  comme 
le  dit  M.  Letourneau  (4)  :  «  Il  est  quasi  puéril  d'y  cher- 
cher et  d'y  prétendre  trouver  (dans  l'Etat)  un  véritable 
organisme  comparable,  par  exemple,  au  système  ana- 

(1)  Archives  d'Anthropologie  criminelle,  1889.  —  Compte-rendu  du 
OiXGRÈs  (p.  555). 
<2)  Ferri,  //  tipo  criminale. 
<3)  Garofalo,  Criminalogieip.  citée). 
U)  Letourneau,  L'Évolution  du  Mariage,  p.  iA  (cité  par  Lucchini,  p.  397  n.  6). 
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tomique  et  physiologique  d'un  mammifère.  »  Aussi  la 
Société  n'appliquera-t-elle  ces  lois  que  par  analogie  de 
ce  qui  se  passe  dans  la  nature. 

Or  l'analogie  devait  réussir  pendant  un  certain 
temps  puisque  Thomme  est  aussi  un  animal  et  que  l'abs- 
traction Société,  qui  n'est  pas  un  organisme  biologique, 
se  compose  de  la  société  humaine  qui  n'est  qu'une 
somme  d'organismes. 

Mais  il  fallait  savoir  s'arrêter  à  temps  dans  cette  ana- 
logie et,  comme  nous  le  verrons  à  l'instant,  c'est  ce 
qu'ils  n'ont  pas  fait. 

Le  genre  humain  se  compose  effectivement  d'êtres 
incontestablement  organiques  :  les  hommes  comme  les 
plantes  naissent,  vivent  et  meurent;  chez  les  uns  comme 
chez  les  autres  existent  certains  groupements  :  familles, 
troupeaux  ou  tribus,  races,  etc.  Aussi  chez  tous  voyons- 
nous  se  livrer,  en  effet,  cette  lutte  pour  la  vie  et  s'appli- 
quer cette  persistance  du  plus  apte,  cotte  élimination, 
cette  sélection;  chez  tous,  disons-nous,  tant  animaux 
qu'hommes,  bien  entendu  aussi  longtemps  qu'on  envi- 
sage ceux-ci  par  leur  côté  exclusivement  physiologique, 
zoologique  même  si  l'on  veut. 

Mais  il  faut  s'arrêter  ici  :  l'analogie  cesse  là  où  com- 
mence ce  €  quelque  chose  de  plus  que  la  vie  animale 
qu'il  y  a  dans  l'homme  >  comme  le  dit  sans  hésiter 
Darwin  lui-même!  (1). 

Or,  ce  €  quelque  chose  de  plus  »,  nous  en  trouvons 
une  preuve  justement  dans  l'existence  de  la  Société 
organisée,  ou,  pour  le  dire  en  un  mot,  de  l'Etat,  car 
celui-ci  a  pour  seule  mission  essentielle  celle  de  faire 
régner  la  Justice  parmi  les  hommes,  c'est-à-dire  de 
faire  respecter  la  vie,  la  liberté,  l'honneur  et  la  pro- 
priété des  citoyens  qui  le  composent. 

Or,  où  trouvons-nous  dans  tout  le  règne  végétal  ou 

(1)  Darwin»  Voyage  d'un  naturaliste  autour  du  monde,  p.  525. 
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animal  pareil  organisme?  en  vain  chercherait-on 
quelque  chose  de  semblable  chez  les  abeilles,  les  four- 
mis et  les  races  d'animaux  les  mieux  organisées  :  on 
pourra  y  trouver  des  instincts  de  protection,  de  défense, 
de  conservation  qu'on  trouve  également  chez  l'homme, 
mais  nous  pouvons  défier  qui  que  ce  soit  d'y  trouver 
jamais  l'organisation  d'une  justice.  Et  le  motif  c'est 
celui  que  nous  énoncions  tantôt,  c'est  que  l'homme  est 
un  animal  raisonnable  et  que  sur  ses  facultés  physiques 
sont  superposées  ses  facultés  morales  :  sa  conscience, 
son  intelligence,  sa  volonté  libre. 

Or  c'est  justement  dans  ces  forces  immatérielles  qui 
sont  l'apanage  de  l'homme  seul,  que  plongent  les 
racines  de  la  justice,  et  celle-ci  étant  la  raison  d'être 
même  de  l'Etat,  en  vain  cherchera-t-on  cette  institution 
chez  tous  les  organismes  inférieurs. 

Et  c'est  ici  que  réside  toute  la  cause  d'erreur  des 
anthropologistes  :  avec  leur  conception  de  l'Etat  qui  ne 
dépassait  pas  la  simple  société  animale,  ils  ont  voulu 
aller  plus  loin  que  cette  somme  de  familles  zoologiques, 
ils  ont  voulu  comme  nous  aller  jusqu'à  l'Etat  et  faire 
appliquer  par  lui  des  lois  purement  physiologiques. 
Mais  ici  ces  lois  n'étaient  plus  applicables,  car  il  se  fait 
que,  pratiquement,  on  ne  peut  séparer  dans  l'homme 
l'élément  matériel  de  l'élément  immatériel,  et  il  se  fait 
donc  aussi  que  dans  des  rapports  d'ordre  non  biologique 
entre  des  citoyens  non  exclusivement  soumis  à  des 
lois  biologiques  et  l'Etat,  abstraction  moins  biologique 
encore,  il  est  absolument  antiscientifique  de  vouloir  par 
analogie  réclamer  l'application  exclusive  de  lois  pure- 
ment biologiques. 

Certainement,  pour  des  matérialistes  la  proposition 
était  séduisante  mais  fort  dangereuse,  car  Platon  lui- 
même,  dans  sa  célèbre  €  République  >,  a  voulu  appli- 
quer r\  l'Etat,  pour  son  organisation  économique,  les 
règles  physiologiques  du  corps  humain,  et  il  est  arrivé 
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par  ce  dangereux  procédé  d'analogie,  au  communisme 
et  aux  pires  conséquences. 

Nous  croyons,  nous,  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  motifs 
pour  appliquer  aux  rapports  d'ordre  répressif  entre 
i'jtLitat  et  les  citoyens,  les  lois  biologiques  découvertes 
par  Darwin  plutôt  que  celles  de  Tattraction  univ(M'sellc 
ou  de  la  chute  des  corps. 

Car  pour  nous  l'Etat  est  une  abstraction  ([ui  se  trouve 
au-dessus  de  la  Société  humaine,  parce  qu'en  fait,  ceux 
qui  la  composent  ont  centralisé  entre  ses  mains  la 
défense  de  leurs  droits  individuels.  Et  voilà  pourquoi 
nous  le  répétons,  l'exercice  de  la  Justice  est  la  seule  rai- 
son d'être  de  l'État.  Certainement  l'histoire  nous  montre 
l'Etat  organisant  la  défense  nationale,  seulement  c'est 
là  une  mission  contingente  qui  dis))araîtrait  le  jour  où 
par  une  hypothèse  qu'il  est  possible  de  concevoir,  les 
frontières  seraient  effacées,  et  où  le  mot  Etat,  ayant 
dépouillé  tout  sens  politique  ou  national  qui  lui  est  inhé- 
rent de  nos  jours,  ne  représenterait  plus  que  l'orga- 
nisation de  la  société  humaine  toute  entiei^e. 

Cette  défense  n'est  donc  pas  de  l'essence  de  l'Etat  ; 
elle  ne  dépasse  pas  la  notion  du  simple  groui)ement 
zoologique,  puisqu'on  retrouve  chez  les  animaux  la 
défense  de  la  race. 

Il  en  est  de  même  pour  la  mission  économique  de 
l'Etat,  qui  prend  de  nos  jours  tant  de  développement  : 
on  la  retrouve  en  germe  chez  les  sociétés  animales  : 
hirondelles,  fourmis,  etc.  Ainsi  entendue,  toute  la  Socio- 
logie, à  elle  seule,  ne  nous  fait  donc  pas  sortir  du 
domaine  de  l'animalité  :  le  Droit  seul,  par  son  immaté- 
rialité nous  élève  au-dessus  de  la  bête. 

L'existence  même  de  l'Etat  prouve  donc  l'élément 
immatériel  de  l'homme;  or  celui-ci  est  soumis  à  une  loi 
immatérielle  :  la  loi  morale. 

Afin  qu'il  puisse  être  à  même  d'observer  celle-ci, 
Thomme  est  doué  d'une  conscience^  miroir  intime  du 
bien  et  du  mal,  —  d'une  intelligence^  flambeau  destiné 
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à  Téclairer  —  d'une  volonté,  levier  qu'il  est  libre  de 
faire  mouvoir  à  son  gré  pour  commander  aux  impul- 
sions de  son  organisiue. 

S'il  viole  cette  loi,  il  est  responsable  moralement  de 
son  acte,  il  mérite  une  peine»  qui  a  le  caractère  d'un 
châtiment,  et  cette  peine  sera  proportionnée  à  la  faute. 

Incontestablement  la  violation  de  la  loi  morale  ne 
coïnc^ide  pas  du  tout  nécessairement  avec  celle  de  la  loi 
[Kjsitive,  (^t  réciproquement;  mais  tel  est  l'enchevêtre- 
ment et  Tinséparabilité  même  des  facteurs  moraux  et 
matériels  dans  l'homme,  qu'il  est  impossible  que  la 
Société  règle  j)ar  voie  répressive  les  conflits  d'intérêts 
entre  les  hommes  en  faisant  abstraction  de  ce  principe 
suj)érieur  de  Justice  qui  les  imprègne. 

Tout  le  but  de  la  présente  étude  a  été  de  faire  la 
preuve  de  cette  impossibilité  et  par  conséquent  de 
Tinsuflisance  de  la  théorie  darwinienne  appliquée  à  la 
réjiression.  Ce  n'est  pas  ici  le  moment  d'exposer  ce  qui 
pour  nous  représente  le  vérita])le  fondement  du  droit  de 
punir  —  même  de  mort  :  nous  comptons  en  faire 
lobjet  d'un  autre  exposé.  Qu'il  nous  suffise  d'avoir 
essayé  de  démontrer  que  la  Société  ne  peut  exercer  ce 
droit  suprême  de  répression  qu'en  s'inspirant  de  la 
nature  complexe  du  sujet  de  la  répression  :  nature 
matérielle  oui,  mais  aussi  morale. 

Cela  suppose,  il  est  vrai,  le  libre  arbitre  —  qui  est 
incompatible  avec  le  matérialisme  scientifique. 

\^oilà  pourquoi  les  déterministes  s'obstinent  à  le  nier, 
contre  l'évidence  même,  mais  voilà  aussi  pourquoi  ils 
aboutissent  aux  dernières  conséquences  :  à  la  négation 
des  droits  de  la  personnalité  humaine  et  à  la  tyrannie 
de  l'Etat  ;  l'individu  n'est  plus  rien,  l'espèce  est  tout  :  à 
tous  égards  l'homme  est  l'égal  de  la  bête  ! 

Mais,  comme  le  dit  si  éloquemment  Proal  (i)  :  «  on  ne 
peut  refaire  le  Gode  sans  la  croyance  au  libre  arbitre. 

(1)  Proal  (ouv.  cité,  p.  555). 
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Otez  la  Liberté,  et  la  Justice  est  détruite  comme  la 
Morale.  Rotablissez-là,  et  vous  retrouverez  du  môme 
coup  le  véritable  fondement  de  la  pénalité.  Laissez  donc 
à  la  Justice  ses  deux  emblcMues  :  la  balance  pour  peser 
les  responsabilités,  le  glaive  pour  punir  les  culpabilités... 
N'enlevez  pas  à  la  vertu  son  auréole  et  au  crime  son 
ifi^nominie.  > 

Et  nous  ajouterons  :  Ne  donnez  pas  aux  criminels  le 
châtiment  sans  leur  laisser  le  sentiment  de  leur  respon- 
sabilité :  laissez  leur  la  torture  du  remords,  le  mérite 
du  repentir,  lespoir  du  pardon  et  de  la  régénération. 

S'il  est  condamné  à  monter  dans  la  fatale  charrette 
qui  ne  conduit  qu'au  dernier  supy>li(îe,  ne  fermez  pas  ses 
oreilles  au  sublime  paimloxe  du  prêtre  qui  lui  dit  que 
la  mort  n'est  que  le  commencement  de  la  vie;  si, 
déporté,  il  est  condamné  aux  pires  travaux  et  à  se  voir 
dépérir  chaque  jour,  miné  par  l'action  d'un  climat 
i,'A  implacable,  n'étouffez  passa  voix  qui  ofïre  au  Grand 

Juge  les  souffrances  de  sa  lente  agonie  afin  de  mériter 
à  jamais  la  délivrance  de  tous  les  maux;  s'il  est  con- 
damné à  rester  jusqu'à  sa  dernière  heure  enchaîné 
dans  un  obscur  cachot,  laissez-lui  au  moins,  à  travers 
les  barreaux  de  sa  prison,  voir  briller  dans  un  coin  du 
ciel  <  des  lumières  qui  ne  s'éteindront  jamais  »  parce 
qu'elles  sont  éternelles. 

Enlever  au  criminel  sa  suprême  et  seule  consolation, 
c'est  se  rendre  coupable  soi-même  du  dernier  des 
crimes,  car  de  même  qu'Henri  Maret  pouvait  dire,  en 
parlant  de  ceux  qui  prêchaient  le  communisme  aux 
ouvriers  de  Paris  :  €  Ils  leur  enlèvent  le  Ciel  sans 
leur  donner  la  terre  >,  de  même  nous  pouvons,  en 
retournant  son  énergique  expression,  dire  de  l'Ecole 
darwiniste  traitant  des  criminels  :  <  Ils  leur  enlèvent  la 
^  terre  sans  leur  donner  le  (]\e\  !  > 

f  A.  V.  D.  Mensbrugome. 

|l|  Auditeur  Militaire  suppléant. 

■  I.  
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LA  NAVIGATION  COMMERCIALE 

«EPIIS  TREMTE  ANS 


La  construction  et  les  premiers  voyages  du  Ltmla' 
aia^  le  mateh  du  Deutschland  et  de  la  Provence  ont 
attiré  Tattention  du  public  sur  la  concurrence  que  se 
font  les  compagnies  de  navigation  à  passagers.  Cette 
rivalité,  vieille  sans  doute  de  quarante  et  cinquante  ans, 
a  pris  de  nos  jours  une  intensité  presque  alarmante  et 
les  défis  que  Liverpool,  Southampton  ou  Belfast  lancent 
périodiquement  à  Brème,  à  Hambourg  et  à  Stettin  nous 
invitent  à  considérer  de  plus  près  les  conditions  de  la 
lutte. 

On  peut,  en  se  bornant  aux  grandes  lignes,  distin- 
guer trois  périodes  dans  Thistoire  de  la  navigation  com- 
merciale. Pendant  la  première,  qui  s  étend  des  origines 
au  W"  siècle,  le  centre  des  échanges  par  mer  se  trouve 
dans  la  Méditerranée,  et  quand,  vers  la  fin  de  cette 
j>ériode,  le  commerce  des  pays  du  Nord  de  l'Europe  se 
développe,  il  n'est,  somme  toute,  qu'une  annexe  et 
comme  un  prolongement  du  commerce  méditerranéen. 
Trujr  à  tour,  Tyr  et  Sidon,  Garthage,  Athènes,  Alexan- 
drie*, ( 'onstantinople,  Gènes  et  Venise  sont  les  cajntales 
maritimes,  les  métropoles  de  cette  partie  du  monde. 

La  découverte  de  l'Amérique  (changea  complètement 
la  situation,  d'autant  plus  que  par  l'invasion  musul- 
mane la  Méditerranée  perd  son  importance  internatio- 
nale et  passe  au  rang  de  grand  lac.  C'est  à  l'ouest  de 
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l'Eiiropr!  qu'appartient  alors  la  prépondérance  commer- 
ciale. Du  XVP  au  XVIIP  siècle,  Lisbonne,  Anvers, 
Amsterdam,  Londres  se  disputent  le  premier  rang. 

On  considère  souvent  le  XIX*'  siècle  comme  une 
période  spéciale  dont  on  fait  la  troisième  de  cette  his- 
toire. Ce  n'est  pas  tout  à  fait  exact,  car  malgré  l'impor- 
tance grandissante  du  commerce  avec  les  Etats-Unis, 
aucun  changement  essentiel  ne  se  produit  au  commen- 
cement du  XIX®  siècle,  aucune  route  n'est  abandonnée, 
point  de  nouvelle  route  suivie,  Londres  reste  la  métro- 
pole universelle,  la  navigation  à  vapeur  n'est  qu'à  ses 
débuts  et  le  règne  de  Napoléon  III  ne  marque-t-il  pas 
l'apogée  de  la  gloire  des  voiliers  (1)? 

C'est  plutôt  en  i870  qu'il  nous  faut  placer  le  début  de 
la  troisième  période,  au  moment  ou  la  navigation  à 
vapeur  prend  le  pas  sur  la  navigation  à  voiles  (2).  Cette 
date  est  aussi  celle  de  l'ouverture  du  canal  de  Suez  qui 
rend  a  la  Méditerranée  son  importance  internationale 
et  rapproche  de  l'Europe  les  Indes  et  TExtréme-Orient, 
Jusqu'à  l'ouverture  du  canal,  les  difficultés  de  ravitail- 
lement en  charbon  et  la  cherté  du  combustible  pour  des 
parcours  de  5  à  7000  lieues  ne  permettaient  pas  aux 
vapeurs  d'abr^rder  le  Cap  de  Bonne-Espérance  pour  le 
transport  des  marchandises  pondéreuses  et  de  peu  de 
valeur.  Une  fois  l'isthme  coupé,  la  possibilité  d'entrer 

(1)  A  côté  des  bricks  massifs  à  trois  mâts,  jouant  le  rôle  de  nos  cargo-beats 
actuels,  et  mettant  une  demi-année  pour  se  rendre  de  la  mer  du  Nord  dans  le 
Pacifique,  apparurent  pendant  la  première  moitié  du  XIX"  siècle  des  voiliers 
que  leurs  constructeurs  américains  baptisèrent  du  nom  de  cHppers  à  cause 
de  leur  rapidité.  En  1853,  le  Great  Republic,  de  5000  tonnes  (9Î^)  mètres  de 
long,  10  de  large,  12  de  creux,  5800  m^  de  voilure)  conserva  pendant  un  jour 
une  vitesse  moyenne  de  15  nœuds.  Il  ne  fallait  que  vingt  jours  aux  clippers 
pour  effectuer  la  traversée  Le  Havre-New-York. 

(2)  Sur  100  kilos  de  marchandi.ses,  les  voiliers,  il  y  a  trente-sept  ans,  en 
transportaient  68,  actuellement  18.  En  1850,  ils  formaient  encore  les  96  p.  c. 
de  la  marine  marchande;  en  1880,  leur  tonnage  atteignait  le  chiffre  de 
14  000  000;  en  1899,  il  était  descendu  à  8  000  000  et  en  1905,  à  6  000  000.  Le 
Lloyd's  Register  de  1ÎX)7  oppose  9450  voiliers  de  5  470  000  tonnes  à 
20740  vapeurs  de  33670000  tonnes. 
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dans  rocéan  Indien  en  quelques  jours,  l'assurance  de 
trouver  des  dépôts  de  charbon  échelonnés  de  Malte  a 
Hong-Kong,  imprimèrent  à  la  marine  h  vapeur  un 
essor  rapide  et  immédiat.  L'Angleterre  qui,  en  1869, 
ne  possédait  qu'une  marine  a  vapeur  de  918  tXX)  tonnes 
atteignait  déjà  2  millions  de  tonnes  en  1876.  C'est  depuis 
1870  encore  que  l'Allemagne  et  le  Japon,  Tltalie  et 
les  Etats-Unis  s'intéressent  aux  clioses  de  la  mer  ;  c'est 
depuis  lors  enfin  que  le  monopole  de  Londn^s  est 
menacé  par  le  développement  d'Anvers,  de  Brème,  de 
Rotterdam,  de  Hambourg, 

Un  nouveau  matériel,  les  navires  en  fer  et  à  vapeur, 
de  nouveaux  pavillons,  une  nouvelle  route,  de  nou- 
veaux centres,  tels  sont,  me  semble-t-il,  les  caractères 
qui  distinguent  la  troisième  période  de  la  précédente. 

Nous  ne  pouvons  en  quelques  pages  les  développer 
U>us;  force  nous  est  de  nous  limiter  aux  deux  premiers. 
L'historique  du  canal  de  Suez  sort  d'ailleurs  du  cadre 
de  cette  étude,  et  la  création  de  nouveaux  centres 
rivaux  <le  Londres  n'est-elle  pas  l'objet  de  l'étude  de  la 
foiirtion  économique  des  ports  qui  se  poursuit  au  sein 
de  la  cinquième  section  de  la  Société  scientifique  et  dont 
les  résultats  sont  publiés  dans  cette  Revue  (1)?  Nous 
nous  bornerons  donc  à  la  transformation  du  matériel  et 
à  l'apparition  de  nouveaux  pavillons.  Ici  encore,  nous 
devons  nous  contenter  d'une  légère  esquisse  :  la 
construction  et  le  lancement  des  navires  (::^),  les  per- 
fectionnements apportés  aux  machines,  entre  autres, 
fourniraient  à  eux  seuls  la  matière  d'un  ouvrage. 

(1)  Cf.  Revue  des  Questions  scientifiques,  avril-juillet  lîXX)  et  1907. 

\t)  \Ai  luncenieiit  i\\\\\  navire  est  une  opération  ditricile  et  dangereuse; 
qu'on  se  rappelle  l'accident  dont  les  chantiers  de  la  Spezzia  ont  été  le  théâtre, 
en  octobre  dernier.  En  Angleterre,  le  lancement  des  cuirassés  du  type  Ihead- 
novght  et  celui  des  deux  nouveaux  paquebots  de  laCunard  sont  bien  caracté- 
ristiques de  notre  époque  et  des  progrès  de  |a  construction  navale.  C'est  d  une 
raie  réunissiint  les  derniers  perfectionnements  que  le  Mauretania  a  gagné  la 
mer:  celte  cale  étiiit  entièrement  couverte  et  fermée  par  des  vitrages  qui  per- 
mettaient  de    travailler  par  tous  les  temps.  Le  Mauretania  pesait  alors 
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De  la  pirogue  au  trirème,  de  la  nef  normande  à  la 
kogge  hanséatique,  de  la  caravelle  a  la  galéasse  véni- 
tienne, au  galion  et  au  brick,  on  en  estarrivé  aux  coques 
énormes  plus  hautes  qu'un  hôtel  à  trois  étages,  con- 
tenant 125  et  lUO  foyers,  aux  machines  développant 
40  000  et  70  000  chevaux,  aux  soutes  semblables 
à  des  mines  de  houille,  aux  salons  somptueux  dont 
le  dôme  constellé  de  vitraux  al)rite  six  cents  convives 
et  à  ces  longs  corridors  de  cabines,  vraies  avenues 
dont  les  étroites  demeures  oflrent  aux  passagers  avec 
la  couchette  du  malade  tout  le  confort  de  Tappartement. 
Aujourd'hui  chaque  navire  est  construit  pour  le  service 
auquel  il  est  destiné,  (^uand  la  construction  d'un  paque- 
bot est  décidée,  les  armateurs  ont  préalablement  réuni 
tous  les  renseignements  concernant  les  ports  que  leur 
navire  desservira  :  un  des  ports  par  sa  position  sur  les 
^  •  coudes  d'un  fleuve  peut  exiger  un  faible  tirant  d'eau, 

i  ,  un  autre  ne  })ermettra  qu'une  largeur  Umitée  fixée  par 

|,,  ses  écluses.  A  ces  dimensions  imposées  par  la  nature 

viennent  s'adjoindre  les  données  fournies. par  l'espèce  et . 
la  quantité  des  marchandises  à  transporter,  par  le  climat 
if  et  les  saisons  des  pays  à  visiter,  par  le  nombre,  et 

la  qualité  des  passagers,  par  la  vitesse  du  navire,  etc. 
Tout  ceci  posé,  les  ingénieurs  préparent  les  plans  pro- 
visoires qui,  après  entente  et  expérience,  sont  définitive- 
ment arrêtés  jusque  dans  les  moindres  détails.  Après 
expérience,  car  quand  on  a  déterminé  pour  un  navire 
le  déplacement  qui  correspond  à  ses  conditions  de 
vitesse  et  de  portée  en  lourd,  il  est  toujours  possible  de 
construire  pour  un  déplacement  constant,  des  navires  de 

17000  tonnes.  Cette  charge  formidable  doit  parcourir  les  glissières  et 
descendre  d'une  hauteur  verticale  de  12  mètres  environ  dans  le  court  espace 
de  deux  minutes  seulement.  La  pression  moyenne  sur  les  glissières  était  de 
î27  tonnes  par  mètre  carré.  En  outre,  quand  le  navire  est  déjà  partiellement  à 
l'eau  et  que  son  arrière  flotte,  il  se  produit  un  pivotement  qui  se  traduit  par 
un  effort  considérable  sur  le  ber  supportiuit  l'avant  du  navire:  pour  le  Maure^ 
tania  cet  effort  était  compris  entre  3«XX)  et  4000  tonnes. 
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longueur,  de  largeur,  de  profondeur  différentes.  L'ha- 
bileté du  constructeur  consiste,  une  fois  les  instructions 
des  armateurs  connues,  à  trouver  la  meilleure  forme  à 
donner  à  la  coque.  On  construit  donc  trois  ou  quatre 
maquettes  différentes  et  des  coques  en  parafïîne  corres- 
pondant parfaitement  a  ces  maquettes.  Ces  carènes  de 
paraffine  sont  remorquées  dans  un  bassiiu  La  sta- 
tion d'essai  de  Bremerhaven  possède  un  bassin  de 
15  i  mètres  de  long,  3"',20  de  profondeur  et  G  mètres  de 
large.  La  force  nécessaire  pour  donner  au  modèle  la 
vitesse  exigée  des  armateurs  est  mesurée  par  un  dyna- 
momètre. Le  pont  roulant,  dont  on  se  sert  pour  Texpé- 
rience,  repose  sur  des  rails  placés  sur  les  deux  bords  du 
bassin;  sous  lui,  est  fixé  le  modèle,  chargé  de  plomb  en 
vue  d'obtenir  le  tirant  d'eau  voulu.  Le  pont  roulant 
emporte  les  divers  appareils  qui  mesureront  la  résis- 
tance, la  vitesse  et  les  variations  d'enfoncement.  Quand 
\)av  un  grand  nombre  d'essais,  on  est  parvenu  à  trou- 
ver les  courbes  de  résistance  des  divers  modèles,  on 
choisit  la  maquette  correspondante  au  navire  de  paraf- 
fine ([ui,  pour  la  vitesse  requise,  a  donné  la  courbe  la  plus 
satisfaisante.  Par  la  méthode  de  Froude  et  l'emploi  de 
formules  expérimentales,  ce  résultat  permet  de  trouver 
la  résistance  totale  du  vapeur  à  construire.  Celle-ci,  ou 
la  force  requise  pour  imprimer  au  navire  la  vitesse 
voulue,  donne,  multipliée  par  la  vitesse  en  mètres  par 
seconde  et  divisée  par  75,  la  force  réelle  de  la  machine. 
Comme  l'on  sait  d'autre  part  que  cette  force  utile  de  la 
machine  n'est  qu'une  fraction,  mettons  la  moitié,  de  la 
puissance  indiquée,  il  suffit  de  la  multiplier  par  2  pour 
obtenir  le  résultat  cherché. 

11  n'est  donc  pas  indifférent  de  donner  à  un  navire 
telle  ou  telle  forme  si  l'on  veut  obtenir  et  la  moindre 
résistance  et  la  moindre  consommation  de  charbon. 

Des  essais  du  même  genre  et  des  calculs  pei-mettent 
également  de  déterminer  la  meilleure  forme  d'hélice  à 
choisir  pour  le  vapeur  en  construction. 
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Les  plans  définitifs  sont  alors  remis  aux  traceurs 
(le  la  salle  de  gabarit,  qui  dans  une  salle  immense, 
sur  le  plancher  servant  de  pajner  à  dessin,  repro- 
duisent les  plans  g-randeur  nature  et  arrètcmt  les 
moindres  détails  à  1  millimêtn^  prrs.  Toutes  les  dimen- 
sions trouvées  sont  soii^neuscMuent  notées  et  (conservées 
pour  former  le  dossi(»r  du  navire.  BientcU  (m  voit  s'al- 
longer sur  les  tins  d(^  la  cal(^  du  chantier  la  quille  sur 
laquelle  vienn(mt  se  poser  les  membrures  et,  sur  les 
membrures,  les  barrots  d(»s  ponts.  (](^s  membrures 
forment  les  c(')tes  d'un  imoruH*  squcdette  dont  la  quille 
serait  Tépine  dorsale.  Perpendi(udairement  et  sur  les 
extrémités  de  la  quille  vienncmt  se  poser  r(Hrave  à 
l'avant,  l'étambot  à  l'arriére.  Dans  le  montage  du 
bordé,  chaque  rang  de  t(*)le  dans  le  sens  longitudinal 
du  navire  prend  le  nom  de  virurc.  On  établit  successi- 
vement la  premitTe,  la  troisifmie,  la  cinqui(»me  et  quand 
ces  plans  de  tCAe  sont  en  place,  on  étal)lit  la  (leuxi(Mne, 
la  quatrième  virure  qui  viennent  recouvrir  les  bords 
des  séries  impaires.  Chaque  tôle  sur  ses  bords  et  en 
face  des  membrures  est  percée  de  plusieurs  rangs  de 
trous  de  dianuHre  mathématiquement  exact;  les  trous 
de  chaque  t()le  correspondent  parfaitement  à  ceux  de 
la  tôle  et  de  la  membrure  adjacentes  pour  permettre  le 
rivetage.  Les  tôles  sont  provisoirement  assemblées 
entre  elles  et  avec  les  membrures  par  des  écrous; 
quand  un  certain  nombre  de  virures  sont  en  place,  on 
les  fixe  définitivement  par  des  rivets  sertis  au  rouge  et 
enfoncés  à  coups  de  marteau.  Suivant  sa  taille,  le 
paquebot  recevra  deux,  trois,  cinq  ponts  superposés (1). 
Le  double  fond,  divisé  en  plusieurs  compartiments,  est 
d'une  très  grande  utilité  en  cas  d'éidiouement;  il  sert 
encore  à  (mimagasiner  de  l'eau  douce  pour  Talimenta- 

(1)  Le  Mauretania  «tle  Lusitania  oui  neuf  ponts  suporpost^s  dont  six  seu- 
lement sur  toute  la  lontnieur  du  navire.  On  a  employé  pour  leur  coque  des 
tôles  de  9",50  et  de  12  mètres  de  longr,  pesant  de  2,5  à  5  tonnes. 
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lion  des  chaudièi'os,  ou  en  guise  de  water  ballast  })our 
donner  au  navire  partiellement  chargé  une  meilleure 
stabilité. 

*  Après  le  lancement,  les  mûts,  les  chaudières,  les 
arbres  de  couche  sont  descendus  dans  la  coque.  Pen- 
dant le  montage  de  la  partie  motrice»,  les  cabines,  les 
salons,  les  fumoirs,  etc.,  se  décorent;  finalement  les 
cheminées  donnent  au  navire  son  aspect  définitif.  Enfin 
arrive  le  jour  où  Ton  procède  aux  essais  de  vitesse.  Un 
navire  peut  réussir  son  premier  essai;  il  peut  aussi 
devoir  le  recommencer  pendant  plusieurs  mois,  et  cela 
jusqu'à  ce  qu'il  remplisse  h*s  conditions  du  contrat. 
Bien  d'autres  essais  ont  encore  lieu,  tels  ceux  de  con- 
sommation, de  giration,  qui  sont  de  première  impor- 
tance. Généralement  après  ces  expériences,  les  machines 
sont  démontées  pour  constaU^r  leur  état  intérieur,  puis 
remontées;  un  dernier  coup  de  pinceau  est  donné,  le 
navire  est  livré  aux  armateurs.  > 

Sir  William  White,  ancien  ingénieur  en  chef  des 
constructions  navales  de  la  marine  britannique,  résu- 
mait ainsi  il  y  a  cinq  ans  les  progrès  réalisés  dans  la 
navigation  à  vapeur  sur  l'Atlantique  nord.  La  vitesse 
est  passée  de  8  1/2  nceuds  à  2^3  1/2.  Le  temps  de  la 
traversée  a  été  réduit  à  ^iS  p.  c.  de  ce  qu'il  était  en 
1840.  La  longueur  des  navires  a  tri])lé,  leur  largeur  a 
doublé,  leur  déplacement  décuplé.  La  puissance  des 
machines  est  quarante  fois  plus  forte,  et  le  rapport  du 
nombre  des  chevaux-vapeur  au  poids  mis  en  mouve- 
ment a  quadruplé.  Enfin  le  taux  de  consommation  de 
charbon  mesuré  par  cheval-heure  est  le  tiers  de  ce  qu'il 
était  en  1840. 

Le  BritanmUj  lancètre  des  Gunard,  lancé  en  1840, 
avaif  03  mètres  de  long,  10  mètres  de  large  et  rr,20 
de  tirant  d'eau;  le  Péreire  et  la  Ville  de  Paris^  lancés 
en  1856,  marchaient  à  une  allure  de  13  nœuds  et  jus- 
qu'en 1875,  pendant  vingt  ans  donc,  conservèrent  la 

m*  SERIE.  T.  XIII.  ^  7 
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}>alnK*  de  la  vitesse.  Ci»  n'est  ((ue  v(m*s  1<S80  que  l(»s  pro-' 
grès  devinrent  sérieux  et  qu'uni»  vraie  lutte  s\»njragea 
entre»  cîonstructeurs  et  armateurs.  En  iS7">,  le  lin- 
tnntùr  d(»  la  Wliite  Star  réussit  \\  Tain»  1  i  ineuds,  (liiKj 
ans  plus  tard,  X Alnskn  de  la  (iuion  Line,  vapeur  d(» 
10000  tonnes  et  de  152  uieti*es  de  long,  lîle  réguliert»- 
nient  IS  nceuds.  Mais  des  ISSi,  la  Bretof/tK*  et  la 
Champagne  rattrajuml  l(»s  Anglais.  A  peine  construits, 
les  paquebots  français  étaient  en  18SS  serrés  de  près 
par  VEtruna  de  la  (lunard  —  lU  n(i»uds  —  et  battus 
en  ISÎK)  j)ar  le  Cainpania  et  le  Lurania^  vapeurs 
express  de  22  nuMids.  Mais  (ânq  ans  a])rès  Icuir  mise  (mi 
service,  les  deux  (  iUnai'd  furent  dépassés  par  le»  Kaiser 
Williehn  (1er  Grosse,  va|KHir  de  14  000  tonnes  et  de 
2.'^  n<euds.  En  UXX),  le  /à^^//cSy*A//'/.//</ conquit  le  record 
et  m  lîKM  le  Kn/ser  Wilhelm  II  de  20000  tonnes 
atteignit  ])endant  ((uelques  jours  la  vitesse  de 
2i  n(euds.  Décidés  à  conquérir  malgré  tout  le  bhe 
rihhoti,  les  Anglais  vicuinent  di»  mettr(»  en  service»  h» 
Lasitaifia  et  le  MaHretaina  de  '^2  500  tonnes  et  de 
25  meuds. 

Natui*elb»ment  ce  sont  la  des  vitess(»s  exc(îptionnell(»s 
et  d(»s  vitesses  de  réclanu^  fort  (toùtéuses  (1),  Néan- 
moins l'allure  de  1  i  mvuds  qui  en  1875  faisait  du  Bri- 
fannic  le  vapeur  le  plus  rapide  de  l'Océan,  est  actuelle- 
ment le  minimum  exigé  d'un  paquebot,  vSi  les  va}>eurs 

{\)  Pour  une  traversée  de  IMXK)  milles,  en  passant  de  12  nœuds  à  13  noeuds 
on  réduit  le  voyage  de  prés  d'un  jour  et  demi  ;  pour  une  traversée  de 
2790  milles,  comme  celle  de  Queenstown  (Koche's  Point)  à  Sandy  Hook,     * 

un  va7)eur  de  22  nœuds  a  besoin  de  5  jours  H  heures 
»  2i{  »  »  T)  jours. 

y*  24  *»  »  4  jours  10  heures. 

»  25         »  n  4  jours  15  heures. 

Le  jrain  nVsl  donr  pas  sensibl»*.  Par  contre,  le  paquebot  de  22  meuds.  le 
Campania  par  ♦»x<Mnph',  brùb;  par  jour  iS5  tonnes  de  charbon;  le  Ikutschland 
de  16  (XX)  tonnes  et  de  23  nceuds  1/2  en  consonune  570;  le  A'.  Wilhelm  II  de 
20  000  tonnes  et  <le  même  allure  H70,  et  le  f.usitania  de  25  n<ruds  plus 
de  10(X). 
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de  32  000  et  do  25  000  tonnes  sont  rares  —  il  n'existe 
pour  le  moment  que  deux  vapeurs  de  32  000  tonnes  et 
deux  vapeurs  de  25  000  tonnes  —  les  steamers  de 
20000,  15000, 10  000  tonnes  deviennent  au  contraire 
très  noml)reu\  :  les  Anglais,  les  Allemands,  les  Fran- 
çais, les  Italiens,  les  Américains  en  possèdent,  La 
Hamburg-Amerika  possède  quinze  vajKnirs  dont  le 
tonnage  dépasse  1 1  000  tonnes  ;  cinquante^  vapeurs 
dont  le  tonnage  est  supérieur  a  5000  tonnes;  or,  il  y  a 
tnmt(^  ans,  un  steamer  d(*  5000  tonnes  était  Un  géant. 

Il  faut  considérer  également  que  la  flott(î  de  la  Ham- 
bui'g-Amerika  est  loin  d'être  composée  (exclusivement 
de  paquebots-poste;  au  contraire,  les  cargo-boats  et 
les  pacjuebots-omnibus  en  forment  les  neuf  dixièmes. 
Prenons  la  flotte  de  la  W'hite  Star,  nous  arriverons 
aux  menues  conclusions.  I.a  flotte*  de  la  Peninsular  and 
Oriental  comprend  actuellement  soixante  vapeurs;  sauf 
cinq  paquebots  dont  le  tonnage  dépasse  10000  tonnes, 
quarante*  sur  les  cinquant(3-cinq  autres  jaugent  de  5  à 
9000  tonnes.  Dans  l'océan  Indien,  dans  le  Pacifique 
même,  dans  TAtlantique  sud,  partout  les  vapeurs  de 
charge»  de  8  vt  12  000  tonnes  comme  les  paquebots  de 
S  â  12  000  tonnes  ne  sont  })lus  des  cas  ex(-eptionnels. 

L'allure  de  18  meuds,  qui  il  y  a  vingt  ans  était  celle 
d«*s  léviathans  du  servicîe  de  New-York,  est  exigée 
actuellement  des  vapeurs  pe)staux  de  l'Amérique  du 
Sud,  des  Indes  et  de  l'Extrôme-Orient.  Dans  le  nouveau 
contrat  (il  entre  en  vigueur  dès  février  1908)  passé 
entre*  le  (jouvernement  anglais  et  la  Peninsular  and 
(  )rie^ntal,  la  subvention  postale  est  portée  à  305  000  liv. 
st.  (7  625  000  francs)  et  les  devais  suivants  sont  accor- 
dés :  Brindisi-Bombay  270  he»ures  ou  1 1  jours  6  heures; 
Brineiisi-Shanghaï  (aller)  678  heure^s  ou  2S  jours 
f}  heures  (1);  (retour)  691  heures;  Brindisi- Adélaïde 

el)  Fw'i  e^iiadiaii  Parilie  C**,  via  Liverpoot  Vancouver,  transporte  la  poste 
anglaise  à  Shanghaï  en  47  jours  12  heures. 
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(aller)    638  heures   ou  26  jours   et  demi;    (retour) 
650  heures. 

Aux  vapeurs  du  type  Australîa  (3700  tonnes, 
13  nœuds)  en  service  en  1870  ont  succédé  les  paquebots 
Marmoraj  Moldavia^  Mooltan  etc.  de  10  500  tonnes 
et  de  18  nœuds.  Exclusivement  affectés  au  transport 
des  passagers  de  cabine,  ils  peuvent  prendre  à  bord 
370  passagers  de  première  classe  et  190  de  seconde 
classe.  Leurs  soutes  peuvent  contenir  2000  tonnes  de 
;  combustible. 

j  Mêmes   proportions  si  nous  comparons  le  Sachsen 

3600  tonnes,  14  nœuds)  du  Norddeutscher  Lloyd,  qui 

inaugure  en  1888  les  ervice  allemand  d'Extrême-Orient, 

,  aux  DoppelschraubenreicJtspostdatnpfer  du  type  Bar- 

\  harossa  ou  du  type  Roon. 

A  Buenos-Ayres,  en  1889,  la  Royal  Mail  était  repré- 

;!  sentée  par  le  Magdalena  (5300  tonnes,  15  nœuds); 

.  |i  actuellement,   pour   répliquer    au    K'ôniff    Friedrich 

C  f!  Augiist  (8500  tonnes)  et  au  Konig  Wilhebn  II  (9500) 

de  la  Ilamburg-Amerika,  la  Royal  Mail  et  la  Pacific 
!  !  Steam  ont  en  service  les  paquebots  Araf/on,  Avmt^ 

\.  Qidllota  de  10  500  et  1 1  000  tonnes. 

Dans  la  flotte  des  transpacifiques  existent  déjà  dos 
■  ;  .     unités  de  10  000  et  de  20  000  tonnes. 

'■'.  Nous  ne  pouvons  que  rappeler  ici  les  recherches  (»t 

'  •  les  progrés  scientifiques  que  suppose  la  construction 

des  bâtiments  modernes  :  emploi  des  chaudières  tubu- 
I  ,:  laires,  des  machines  (lom])ound,  des  machines  à  qua- 

\\  druple  expansion,  adoption  des  turbines,  abaissement 

i  :  du  prix  du  charbon,  fabrication  de  l'acier  Bessemer  <^t 

V'j  de  Tacier  Thomas,  emploi  du  tiragfc  forcé,  etc.  Par 

|>  suite  de  toutes  les  améliorations  réalisées,  h*  poids  d(\s 

!  ■  machines  est  passé  depuis  trente  ans  de  150  k"*^  à  70  k'*^ 

\  ■  par  cheval  pour  les  paquebots.  Pour  les  cargo-boats  et 

f  les  navires  mixtes,  les  questions  de  })oi(ls  et  d'encom- 

?  brement  ont  une  importance  moindre*;  aussi  le  poids 

fi 
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par  cheval  dé|)asse-t-il  encore  en  général  100  k"\  Mais 
par  rai^croissenient  de  la  pression  et  de  la  détente*,  par 
le  réchauffage  de  l'air  combui*ant  et  de  Teau  d'alimen- 
tation, le  rendement  économique  s'est  accru  i*t  Ton  est 
parvenu  à  réduire  la  consommation  de  (îharbon 
au-dessous  de  0  k*"  450  par  cheval. 

Plus  grands,  plus  solides,  plus  rapides,  plus  confor- 
tables, les  navires  off'rent  aussi  plus  de  sécurité  aux 
voyageurs.  Toutes  les  précautions  sont  prises  dans  ce 
but  et  les  armateurs  y  sont  d'ailleurs  doublement 
intéressés,  vu  le  prix  du  paquebot  et  les  effets  déplo- 
rables qu'aurait  sa  perte  sur  la  clientèle  de  la  Compa- 
gnie (1).  Navires  de  charge  et  paquebots  ont  toujours, 
avons-nous  vu,  un  double  fond,  s'éteridant  sur  toute  la 

ii|  longueur  du  navire  et  divisé  en  cellules  qui  localisent 

l'envahissement  de  l'eau.  Leur  coque  est  traversée  par 
des  cloisons  étanches.  L'utihté  et  le  bon  fonctionneinent 
des  portes  de  ces  cloisons  étanches  ont  été  maintes  fois 
prouvés  l'an  dernier,  par  exemple,  lors  des  accidents 
survenus  dans  la  Manche  au  Kaiser  Wilhehn  der 
Grosse,  au  Vaderland^  à  YOrinoco,  au  Bnfxelles cille, 

\  ^    et  surtout  au  Suévic.  Ce  dernier,  une  des  plus  belles 

unités  —  i2  000  tonnes  —  de  la  White  Star,  s'était 

i  I  échoué  en  mars  1907  au  Cap  Lizard.  L'avant  pénétra 

dans  les  écueils  et  s'y  engagea  tellement  qu'il  fut 
impossible  de  l'en  tirer.  On  allait  renoncer  au  sauvetage, 
quand  le  capitaine  proposa  de  couper  le  navire  en  deux, 
d'abandonner  l'avant  et  de  sauver  l'arrière  et  toute 
la  portion  qui  pourrait  être  rendue  libre.  L'amputation 
du  transatlantique  se  fit  à  la  dynamite.  L'entreprise 
réclama  treize  jours,  du  19  mars  au  3  avril,  et  cette 
durée  aurait  pu  être  beaucoup  plus  courte  si  le  temps 


^\  (1)  Malgré  la  télégraphie  sans  fil,  la  signalisation  sous  marine  et  les  cloisons 

étanches,  la  moyenne  annuelle  des  pertes  totales  est  de  !È00  vapeurs  et  de 
ff  i  800  à  850  voiliers.  Dans  ces  statistiques  figurent  les  vapeurs  de  plus  de 

y  100  tonnes  et  les  voiliers  de  plus  de  50  tonnes. 
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avait  favorisé  ropération.  L'avant  lut  al)andonné  dans 
Icîs  rochers;  cette  portion  mesure  environ  61  mètres  de 
longueur.  La  {»artie  détachée,  longue  de  13G  mètres, 
contient  les  machines,  les  cabinets  de  luxe,  les  grands 
salons. 

L'oi>é ration  du  sciage  terminé<\  il  lut  procédé  au 
remorquage  de  la  portion  sauvée.  Trois  remorqueurs 
*  surtirent  pour  (entraîner  le  paquebot  amputé  ([ui,  ne 
resstmtant  aucune  fatigue  de  l'opération  courageusem(*nt 
supportée,  aida  lui-môme  a  lentreprise  en  faisant 
marcher  ses  ma(diin(\s  et  tourner  ses  hélices.  La  White 
Star  a  fait  mettre  aussitôt  en  chantier  a  Belfast  un 
avant  nouveau  pour  le  Siiéric;  dès  que  cettt*  partie 
sera  achevée,  on  la  remorquera  a  Southampton  et  (*lle 
sera  greffée  sur  la  section  sauvé(*  du  vi(*ux  paqu(»l)ot. 

l>^s  transformations  récentes  et  rapides  du  mat(M*i(^l 
naviguant  ont  amené  aux  (lompagnies  maritimes  \mo 
rhentèle  inconnue  autrefois,  (^^ar  ce  n'est  pas  du  Ix^soin 
de  loc*omotion  qui*  sont  nées  les  lignes  de  navigation,  ce 
sont  les  facilités  croissantes  (l(>s  communications  qui 
(mt  |)roduit  vt  dévelopju»  cet  instinct,  ce  goût,  ce  bt^soin 
de  circuler  qui  caractérise  notre  épo((ue. 

(]e  nouveau  besoin  social  se»  manifesti*  par  deux 
modes  de  déplacement  tout  à  fait  difl'erc^nts  dans  hnw 
but  et  leurs  conditions,  le  tourisme  (*t  l'émigration.  Kn 
dehors  de  quelques  hardis  commerçants,  on  n(*  rcmcon- 
frait  autrefois  sur  mer  qu(*  des  i)èlerins  et  des  pirates. 
Bien  rares  étaient  les  voyageurs  qui  dans  un  simple 
but  di'  phiisir  ou  d'instruction  se  décidaient  à  travcTser 
rOcéan,  voire  la  Manche.  ////  robur  et  aes  fr/picr... 
Horace  eut  pu  le  dire  encore  sous  Louis-PhilipjH\  (l'est 
à  peine  si  au  commencement  du  XIX'*  siècle*  ([uelquc^s 
Anglais  se  distinguaient  {)ai-  ce  goût  (considéré  alors 
comme  une  originalité.  Les  commerçants  eux-mêmes  y 
regardaient  à  deux  fois  avant  de  se  risquer  dans  une 
traversée  souvent  périlleuse,  toujours  longue,  incom- 
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mode  et  coûteuse.  Aujourd'hui  un  voyage  à  travers 
l'Atlantique  s'effectue  plus  aisément  que  le  voyage  de 
Bruxelles  a  Londres  il  y  a  soixante  ans.  Non  seulement 
les  hommes  d'affaires  l'eff'ectuent  pour  un  oui  ou  un  non, 
mais  les  touristes  riches  ou  aisés  en  font  une  de  leurs 
distractions  favorites (1). Certaines  familles  américaines 
traversent  l'Atlantique  régulièrement  deux  fois  chaque 
année  a  la  belle  saison.  En  i906,  le  iNorddeutscher  ' 
Lloyd  a  transporté  490000  i)ersonnes.  Depuis  sa  fonda- 
tion en  iS5S  jusqu'à  ce  jour  (l'^'^janvier  i908),  cette  Com- 
pagnie a  transporté  7  millions  de  voyageurs.  La 
Hamburg-Amerika  en  i905  à  transporté  1^4  000  per- 
sonnes et  3  500000  pendant  ses  soixante  ans  d'exis- 
tence. De  Liverpool,  en  1906,352800  passagers  sont 
partis  pour  des  pays  autres  que  l'Europe. 

Plus  de  quinze  lignes  régulières  de  paquebots  relient 
l'Europe  au  seul  port  de  New- York,  et  plusieurs  d'entre 
elles  organisent  deux  ou  trois  départs  par  semaine.  En 
i90(5,  ces  Compagnies  ont  organisé  1097  départs,  ou 
donc  exactement  trois  départs  par  jour;  elles  ont  ainsi 
débarqué  à  New-York  84  500  passagers  de  première 
classe,  134 1^0  passagers  de  deuxième  et  940800  émi- 
grants;  en  tout.l  159  600  personnes.  Dans  ces  chiffres 
ne  sont  pas  compris  les  services  de  Boston,  de  Phila- 
delphie, de  Baltimore.  1  200000  émigrants  ont  débarqué 
aux  Etats-LInis  en  1906,  et  la  moyenne  des  cinq  der- 
nières années  est  de  900  000.  Il  faut  y  ajouter  400  000 
environ  qui  ont  débarqué  l'an  dernier  au  Canada  et 
400000  encore  au  Brésil  et  en  Argentine.  En  1906, 
359  600  passagers  ont  franchi  le  canal  de  Suez,  dont 
221  000  militaires.  Les  paquebots-poste  anglais  de 
Bombay  et  de  Sydney,  exclusivement  réservés  aux 

(1)  Les  prix  varient  d'après  la  saison,  la  classe,  la  situation  de  la  cabine  et 
le  genre  de  navire  de  400  à  6400  marks  en  l"*  classe  à  bord  de  VAmerika^  de 
220  à  300  marks  en  W  classe  à  bord  du  Deutschland  alors  que  la  traversée 
Brindisi,  Melbourne  ou  GAnes-Sydney,  en  1"*  classe,  à  bord  d'un  Mannora  ou 
d'un  Bremen  ne  dépasse  pas  1900  francs. 
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[lassaji^ers  do  cabine,  jieuvent  loger  570  jiersoiines  au 
moins  et  nial^J^ré  le  grand  nombre  de  Compagnies  qui 
(less^Tvent  les  jKirts  de  IV^-éan  Indien  —  on  en  (compte 
douze  princiiiales  —  il  est  extrêmement  ditîicile  de 
trouver  i>lace  h  In^rd  pendant  la  bonne  saison. 

(  lomme  les  Oiinpagnies  de  chemins  de  fer,  les  Com- 
pagnies de  navigation  organisent  des  vovages  circu- 
laires, des  croisières  de  plaisir  en  ^^e  (l'exploiter  le 
goût  croissant  du  public  pour  les  excursions  de 
vacances.  (Chaque  année,  la  Hamburg-Amerika  orga- 
nise des  vovages  de  plaisir  en  Scandinavie,  en  Orient, 
dans  la  Méditerranée,  aux  Antilles,  aux  Etats-Unis; 
d'autres  (Compagnies,  anglaises,  allemandes  et  fran- 
çaises IVmt  suivie  dans  c(*tte  voie.  Nos  souverains  eux- 
mêmes,  depuis  le  prince  de  Monaco  jusqu'au  tzar,  no 
pratiqu(*nt  pas  l'automobilisme  au  iK)int  de  délaisser 
leurs  élégants  et  somptu(Mix  yachts. 
n  L>^s  cabines   passons  aux   cales.  Naturellement  la 

*  ^  *  quantité  des  marchandises  trans|K)rtées  par  nos  navires 

modernes  dépasse  tout  (.'C  qu'auraient  pu  rêver  les 
compagnons  deColomboudeDrake.  Pour  transportera 
cargaison  comj)lèt(Mi'un  Penn^iilccuùa  il  faut  50  trains 
(le  28  wagons.  La  ]»rovision  de  combustible  d'un  vapeur 
r-eprésentc*  déjà  un  chargement  de  plusieurs  centaines  do 
tonnes.  Ainsi  les  navires  d'ancien  tyi>e  —  c'est-à-dire 
les  vapeurs  c^xpress  d'il  y  a  vingt  ans  —  consommaient 
.*i200  tonnes  de  charbon  de  Brème  à  New- York  et 
i*etour,  tandis  que  le  Kaiser  Wilhelni  fier  Grosse  —  en 
service  depuis  dix  ans  déjà  —  en  consomme  7  à  8000. 
Au  départ  de  Bi^emerhavc^n,  le  Kaiser  Wilhelm  II  a 
dans  ses  soutes  1500  tonnes  de  houille.  Les  navires  à 
marchandises,  h^s  cargo-boats  consomment  naturelle- 
ment beaucoup  moins;  ils  brûlent  cependant  de  15  à 
10  tonnes  par  jour.  C'est  plutôt  la  nature  des  marchan- 
dises qu'il  nous  faut  considérer.  A  cause  des  dimensions 
''  des  navires  actuels,  il  est  devenu  possible  de  transpor- 

% 

n;. 


1 1 


i; 


LA    NAVIUATION    COMMKRCIALK  107 

ter  des   produits  lourds,  encombrants  et  de   j)eu   de 
valeur  par  rapport  à  leur  poids,  ce  que  les  Allemands 
appellent  yiassenf/iltter.  (le  sont  même  eux  qui  font 
vivre  l'industrie  des  transports  maritimes.  11  suiïit  de 
songer  au  rôle  important  que  jouent  comme  fretde:Sorti(* 
le  charbon  en  Angleterre,  l(*s  grains  et  le  coton  aux 
Etats-l'nis,  la  laine  en  Australie,  le  chrome  et  le  nickel 
en  Nouvelle-dalédonie,  l(*s  minerais  de  fer  en  Ks^mgno 
et  en  Sufnle  (1).  Des  navires  d'un  tonnage  restreint  exi- 
geaient des  produits  de  grande  valeur  sous  un  j)etit 
volume.  Sur  les  quais  <le  Bruges  et  de  \'enise,  sur  ceux 
de  Lisl>onneet  d'Anvers  plus  tard,  l'on  déchargeait  des 
prcnluits  rares  et  chers,  comme  les  épiœs,  les  étoffes 
asiatiques,  les  soieries  des  Indes,  les  parfums  d'Arabie, 
l'ivoire,  Citc.  Ia'^  riz,  le  coton,  le  sucre,  le  café  ébiient 
alors,  vu  leur  rareté  et  les  stocks  minuscules  des  négo- 
ciants de  vrais  produits  de  1ux(î.  Actuellement  à  ces 
marchandises  de  valeur  l'armateur  préfère  le  nitrate, 
les  graines  oléagineuses,  le  bois,  les  minerais,  et  de* 
même  que  les  Compagnies  de  chemins  de  fer  affectent 
au  trans|K)rt  des  rails,  des  glaces  et  des  liquides,  des 
wagons  spéciaux,  les  Compagnies  de  navigation  et  les 
armateurs  ont  fait  construire  d(\s  navires  spécialement 
aménagés  en  vue  du  transport  des  minerais,  du  pétrole, 
du  bétail  vivant,  etc.  [-n  thanksteamer  décharge  ou 
charge  en  six  heures  1700  tonnnes  de  i)étr()le,  mais  il 
faut  quatre  ou  cinq  Jours  pour  le  déchai*gement  des  mil- 
liers de  barils  que  représentent  ces  1700  tonnes. 

U  William  M.  Mills,  lancé  en  juillet  1907  aux 
chantiers  des  grands  lacs,  est  le  type. du  grand  porteur 
de  frrains  ou  de  minerais.  Connue  ses  sisU^rships,  il 
mesure  185  mètres  de  long  et  18  de  large,  mais  il  n'a 

<•)  Oud  précieux  fr«t  i\e  sortie  ne  représenlenl  pas  les  50  millions  de  tonnes 
<fefharhon  exportées  annuellement  par  l'Anjçlelerre,  les  I^  millions  de  tonnes 
<*«  froment  exportées  par  l'Argentine,  les  S  millions  de  balles  de  coton  expor- 
^  parles  États-Unis,  les (»  millions  de  tonnes  de  minerai  <le  fer  exporlées 
P^i'Espagne,  etc. 


Uli, 


108  REVUE    DES   QUESTIONS   SCIENTIFIQUES 


pas  de  château  central.  Une  dunette  à  Tarrière  abrite 
les  chaudières  et  les  machines.  La  cale  est  d'une  seule 
venue,  sans  entreponts  ni  épontilles,  et  ressemble  plutôt 
à  un  immcmse  hall.  11  a  fallu  naturellement  des  renfor- 
cements nombreux  pourmaintenir la rigiditédela coque. 
Ce  magasin  flottant  peut  transporter  14000  tonnes  de 
grains  ou  de  minerai  au  tirant  d'eau  de  "20  pieds. 
I  :  La  rapidité  des  navires  et  l'application  des  procédés 

i  :  :  réfrigérants  ont  amené  dans  le  commerce  maritime  des 

I  ■'  !  transformations  non  moins  avantageuses.  Grâce  à  elles, 

les  moutons  d'Australie  et  d'Argentine,  le  bétail  des 
Etats-Unis  et  de  Nouvelle-Zélande,  les  lapins  du 
Queensland,  les  fruits  de  Californie  et  du  Cap,  les  pri- 
meurs d'Algérie,  les  œufs  du  Danemark,  le  beurre  de 
Sibérie  et  du  Canada  trouvent  à  Londres,  à  Paris,  à 
I  ^  !  Liverpool,  à  Berlin  un  marché  sur  et  bien  payant.  En 

'"  190-i,  cent  cinquante  transatlantiques  étaient  aménagés 

pour  le  transport  de  la  chilled  méat.  Plusieurs  d'entre 
eux  — vapeurs  de  iO  000  tonnes  et  de  13  nœuds  —  pou- 
vaient emporter  100000  carcasses  de  mouton.  En 
1905,  la  capacité  totale  de  cette  Hotte  spéciale  atteignait 
'  '  [  I  le  chiffre  de  9  000  000  de  carcasses. 

Autre  fret  inconnu  aux  voiliers  de  jadis  :  les  sacs 

de  poste.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  le  5  juin  i904, 

i!  [  le  Kaiser  Wilhelm  II  emporta  de  Bremerhaven  (ûnq 

cents  sacs  de  malle.  A  son  arrivée  à  Southampton, 

le  lendemain  matin,  il  trouva  un  train  entier  qui  lui 

/|ji  apportait  le  courrier  du  Royaume-U^ni  et  de  l'Europe. 

j:  I  Dans  la  matinée,  deux  nouveaux  wagons  entièrement 

■ '^  remplis  lui  apportèrent  une  malle  supplémentaire.  Leur 

arrivée  porta  à  mille  neuf  cent  vingt  le  nombre  de  sacs 
embarqués  à  Southampton.  L'embarquement  de  ces 
sacs  nécessita  le  concours  de  tout  le  personnel  de  la 
poste  maritime  plus  celui  de  quelque  cinquante  porte- 
faix et  matelots.  Dans  raprès-midi,  le  Kaiser  toucha  à 
Cherbourg  et  là  reçut  quatre  cent  vingt  nouveaux  sacs. 
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En  quittant  le  port  français,  le  Schnelldampfer  avait 
donc  à  bord  deux  mille  huit  cent  quarante  sacs  de  cour- 
rier pesant  85  tonnes.  Cette  malle  énorme  provenait 
non  seulement  d'Europe,  mais  d'Egypte,  d'Argentine 
même  et  était  destinée  aux  Etats-Unis,  au  Canada,  à 
l'Amérique  Centrale,  aux  Antilles,  au  Japon.  Le  2i  no- 
vembre 1907,  le  Lusitania,  outre  ses  i740  passagers, 
débarqua  à  Liverpool  1409  sacs  de  poste.  Et  les  envois 
d'or?  Le  2  novembre  1907  le  Limtcmia  a  emporté  de 
Liverpool  pour  New-York,  2  500000  liv.  st.,  l'équi- 
valent de  20  tonnes  de  métal  jaune  ! 

Si  les  transformations  récentes  des  navires  ont  créé 
pour  le  public  voyageur  des  plaisirs  et  des  besoins 
nouveaux,  si  elles  ont  développé  d'une  façon  étonnante 
le  mouvement  du  commerce  et  des  marchandises,  elles 
ont  aussi  créé  pour  les  commerçants  et  les  armateurs 
une  situation  toute  nouvelle. 

A  la  fin  du  X'S'llP  siècle  et  au  commencement  du 

XIX^,  la  marine  marchande  était  sous  plus  d'un  rapport 

une   industrie  dans  l'enfance.   Elle  ne  différait    pas 

beaucx)up  de  ce  qu  elle  avait  été  sous  Louis  XIV  par 

exemple.  Les  relations  commerciales  étaient  et  fort  peu 

étendues  et  fort  ir régulières.  Si  à  l'époque  du  Consulat 

Marseille  comptait  plus  de  bateaux  que  sous  Colbert,  si 

les  India  docks,  pendant  les  premières  années  du  règne 

de  Mctoria,  abritaient  plus  de  voiliers  que  les  wharfes 

d'Hisabeth,  le  mode  d'exploitation  n'avait  pas  changé, 

il  était  resté  parallèle  à  celui  de  la  petite  industrie. 

Chaque  navire,  même  parmi  les  plus  grands  (i*arement 

plus  de  1500  tonnes),  représentait  un  capital  peu  élevé. 

ï-'armement  constituait  donc  une  entreprise  à  la  portée 

de  beaucoup  de  fortunes  individuelles.   Bon  nombre 

d'armateurs   possédaient  un,  deux  ou  trois  navires. 

I^^'puis  trente  ou  cinquante  ans,  l'organisation  générale 

des  transports  par  mer  s'est  complètement  transformée. 

Autrefois,  les  armateurs  étaient  surtout  des  négociants 
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l>our  les^iuels  le  navire  nVtait  ((ue  l'instriiiuont  du  com- 

luerce  qu'ils  faisaient  avec  les  pays  d'outre-mer.  (  Test 

aujourd'hui  un  eas  assez  (wceptionnel,  bien  qu'on  puisse 

'  (încore  citer  des  exemples,  comme  celui  de  la  maison 

Bordes  en  Fi'ance,  propriétaire  d'une  grande  Hotte  de 
voiliers  destinés  au  transpoi-t  des  nitrates  dcmt  cette 
maison  fait  grand  commerce.  D'année  en  année,  à 
mesure  que  la  vitesse  (*t  les  dimensions  des  navires  ont 
augmenté,  l'emploi  d'un  vapeur  par  un  négociant  est 
•  i  devenu  de  plus  en  plus  rare.  I/armement  s'est  donc 

;  transformé  en  une*  branche  indéjXMidante  du  commerce 

et  a  formé  une  industrie  s})éciale,  analogue  a  œlle  des 
chemins  de  fer  par  exemple,  tandis  qu'autrefois  l'im- 
portance etl'influencîe  d'un  conmiei'cant  se  mesuraient <à 
sa  flotte.  Dans  la  navigation  libre,  il  existe  encore  plu- 
sieurs navigateurs  commen/ants  ;  ce  sont,  en  général, 
':  de  j)etites  firmes  propriétaires  de  pt»tits  bateaux.  Dans 

^  i  la  navigation  réguliêr(\  la  prédominance»  appartient  aux 

ï.f|  grandes  Compagnic^s  qui,  seules,  ont  à  leur  disposition 

■  l'énorme  capital  nécessaire  à  l'exploitation  des  navires 

!  \  ;  modernes.  Comme  les  autres  industries,  celle  des  trans- 

ports maritim(»s  est  devenue  une  propriété  im})erson- 
nelle,  monnayée  sous  forme  d(^  titres  mobiliers. 

Une  double  transformation  s'est  donc  réalisée  :  l'ar- 
mateur n'est  plus  commerçant;  Tarmateur  individuel  est 
de  plus  en  plus  absorbé  vt  remplacé  par  la  (^iOm|>agnie, 
par  la  Société  anonyme. 

Ainsi  les  grandes  entrej)ris(»s  possédant  une  flotte 
supérieure  a  100000  tonnes  n'étaient  que  trois  en 
1<SS0,  et  rc^prc'sentaient  357  000  tonnes,  ou  5  j).  c.  do 
l'ensemble  de  la  navigation  à  vapeur.  Kn  19(>4Î,  elles 
étaient  trente»  avec  6  000000  de  tonnes. 

La  Hamburg-Amerika  a  actuellement  une  flotte  de 
1)57  000  t(mnes;  le  XorddtMitscher  Lloyd  754  000; 
l'ElderDempster  400000;  la  British  India  472000; 
la  Penins.  and  Orient.  384  000;  l'Union  Castle  ;A(J0000; 
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les  Messageries  Maritimes  287  000;  la  Nippon  Yusen 
300000;  la  Gompaj^nie  générale  transatlantique 
212000. 

Non  seulement  l'armateur  individuel  disparaît  devant 
les  Sociétés,  mais  les  firmes  plus  faibles  sont  a  leur  tour 
combattues,  absorbées  (*t  achetées  par  les  plus  fortes, 
comme  nous  voyons  les  grands  établissements  de  cré- 
dit en  France,  en  Angleterre  ou  en  Allemagne  s'atta- 
quer aux  maisons  moins  iHiissautes.  Les  grandc^s 
C-ompagnies,  (|ui  se  stmt  ainsi  acci*ues  et  développées, 
étendent  encore  leur  rayon  d'action  en  organisant  des 
communautés  de  services  ou  d'intérêts  av(»c  d(»s  Gom- 
l^agnies  dont  la  concurrem^e  i)Ourrait  leur  nuire.  (]ette 
roncurrence  est  devenue  elle-même»  un  des  j)rincipaux 
caractères  de  la  navigation  couuuerciale  moderne,  et 
(les  ententes,  des  riat/s,  des  SchiffalirtsKerhàtulc  ont 
été  conclus  entre  (Compagnies  comme  les  syndicats,  les 
cartels  ou  les  trusts  entrer  grands  industriels.  Le*  genre 
d'a<-cord  le  j)lus  simjJe  est  celui  dans  lequel  on  se 
lK)rne  à  fixer  de  part  et  d'autre  1(*  taux  d(*s  frets.  Une 
semblable  entente  est  intervenue^  entre  les  Com})agnies 
allemandes  et  hollandaises  qui  desservaient  les  Indes 
néerlandaises.  Ordinairement  on  va  plus  loin  et  l'on 
ivgle  soit  les  Jours  soit  le  nombre  des  dé})arts,  soit 
aussi  le  nombre  de  t)orts  à  visiter.  Ainsi  la  Ilamburg- 
Amerika  avait  promis  aux  lignes  anglaises  du  Brésil 
jusqu'<ni  automne  10U2  de  ne  faire  aucune  escale  entre» 
l'embouchure  de  l'Amazone  et  Ilam])ourg.  De  mémo 
le  Trust  de  l'Océan  a  promis  aux  deux  grandes  Oom- 
jiagnies  de  Brème  et  de  Hambourg  de  ne  i)as  touch(»r 
aux  ports  allemands  et  de  ne  faire  escale  en  lYanceî 
que  deux  fois  par  semaine.  Par  contre  l(»s  (>)mpagnies 
allemandes  renoncient  à  faire»  escale  e»n  Belgique  e»t 
conservent  le  statu  quo  en  Angleterre.  Souve»nt  le  rap- 
prochement des  concurrents  se  traeluit  e»n  une  véri- 
table fusion  ou  en  une  communauté  financière  d'e\\- 
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^îi  ploitatioïi.  Ainsi   la  Hamburg-Aïuerika  organise  en 

/  !  commun  avec  la  Kosmos  Linie  et  la  Hamburg-Siid- 

Amerika  le  service  du  Chili  et  de  la  Plata;  ainsi  s'est 
formée  en  1900  par  la  fusion  de  la  Castle  Mail  Packets 
Company  créée  en  1853  et  de  l'Union  Steamship  de 
f  1872,  la  grande  Compagnie  Union-Castle  de  l'Afrique 

du  Sud.  Môme  rapprochement  entre  la  Booth  Line  et 
la  Red  Cross  qui  desservent  le  Brésil,  entre  l'Orient 
et  la  Royal  Mail  pour  le  service  de  l'Australie.  Il 
arrive  aussi  que  de  grandes  Compagnies  fassent  dispa- 
raître des  concurrents  gênants  en  les  achetant,  mais  le 
directeur  de  la  société  absorbée  peut  être  mis  à  la  tête 
de  la  compagnie  absorbante  :  c'est  le  cas  de  M.  Ballin, 
ancien  directeur  d(^  la  Carr  Linie  achetée  par  la  llam- 

j^j  burg-Amerika. 

•  i  L'union  contre  l'ennemi  commun  est  aussi  un. moyen 

de  salut.  Ainsi,  pendant  la  période  de  rivalité  aiguë 
entre  Brème  et  Hambourg,  les  principales  lignes  ham- 
bourgeoises  se  sont  syndiquées  et  ont  fondé  (1905)  à 
frais  communs  une  nouvelle  Compagnie,  la  Syndikats 

I  '  |j  Rhederei.  Celle-ci  possède  un  certain  nombre  de  cargo- 

boats  de  4  a  8000  tonnes  qui  sont  mis  dans  des  condi- 
tions spécialement  avantageuses  à  la  disposition  des 
lignes  participantes  menacées  par  une  concurrence 
étrangère  au  port  de  Hambourg.  Entretemps  ces  vapeurs 
sont  utilisés  comme  <(  tramps  »  (1). 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  de  l'apparition  sur  mer 
(le  nouveaux  pavillons.  «  (]'est  grAce  au  canal,  disaient 
les  armateurs  de  Liverpool  aux  (mquêteurs  parlcMuen- 


i 


(1)   Le  g-rand  nombre  de    Compagnies  d'armemenf,  les  dimensions  des 
vapeurs  modernes  et  leur  rapidité  ont  amené  comme  suite  inévitable  de  la 
«onturrence  un  abaissement  considérable  du  Uiux  des  frets.  En  1873  le  bois- 
seau de  froment  était  transporté  de  Xew-York  à  Liverpool  pour  0  fr.  55,  en 
-;  .1  1875  pour  0  fr.  15,  en  1885  pour  0  fr.  20,  en  1895  pour  0  fr.  15,  en  1905  pour 

H  !  0  fr.  05.  Des  ports  de  l'Inde  en  Europe  le  fret  était  en  18t)2  de  130  francs  la 

jlj  r  tonne;  en  1872  de  100  francs,  en  1874  de  75  francs,  en  1888 de  25 francs.  En 

'I  ..j  1903,  le  fret  pour  les  nitrates  du  Chili  à  Hambourg  a  varié  de  23  à  12  shellinirs 

w  i  alors  qu'en  1872  les  nitrates  payaient  02  francs  de  Valparaiso  au  Havre. 
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taires  de  1885,  que  nous  avons  vu  s'établir  directement 
entre  la  Chine  ou  nos  possessions  de  l'Inde  et  les  ports 
(le  la  Méditerranée  certains  trafics  qui  passaient  autre- 
fois par  nos  mains.  Prenez  par  exemple  le  thé.  Autre- 
fois nous  avions  d'énormes  connaissements  de  thé 
chargé  en  Chine,  amené  en  Angleterre  et  réexporté 
vers  la  Russie.  Depuis  quelques,  années  déjà,  je  n'ai 
pas  vu  un  seul  de  ces  connaissements.  Mais  je  sais  que 
des  chargements  énormes  arrivent  directement  de  Gey- 
lan  ou  de  la  Chine  à  Odessa.  Prenez  encore  l'exemple 
de  la  soie.  J'avais  autrefois  des  relations  importantes 
et  fréquentes  avec  les  marchés  de  l'Inde.  La  soie  brute 
venait  à  Londres.  De  là,  elle  était  réexpédiée  à  Lyon, 
à  Milan.  Pendant  ces  trois  ou  quatre  dernières  années 
les  soies  ne  sont  plus  arrivées  jusqu'à  nous;  on  les 
décharge  à  Venise,  à  Gênes,  à  Marseille.  Même  chose 
pour  le  coton.  Aujourd'hui,  les  industries  russes, 
turques,  itaHennes,  espagnoles,  allemandes  se  four- 
nissent dans  l'Inde  grâce  au  canal  et  se  passent  de 
nous.  La  route  du  Cap  était  toute  à  notre  avantage.  La 
traversée  était  longue,  exigeait  de  nombreux  et  solides 
bateaux  que  seuls  nous  possédions.  Actuellement,  la 
moindre  Compagnie  française  ou  autrichienne  peut 
nous  faire  concurrence  avec  une  flotte  médiocre.  Nous 
avions  le  monoix)le.  Le  canal  a  rendu  la  concurrence 
possible.  Les  primes  à  la  navigation,  étabhes  en  France 
et  en  Italie,  ont  favorisé  cette  concurrence  et  les  Com- 
pagnies étrangères  se  sont  mieux  outillées.  » 

Parmi  ces  nouveaux  venus  dont  se  plaignent  les 
armateurs  anglais,  il  nous  faut  citer  surtout  l'Alle- 
magne, le  Japon,  l'Italie,  les  Etats-Unis;  en  second 
lieu,  l'Autriche,  la  Russie,  la  Belgique,  l'Argentine 
entre  autres,  et  n'agite-t-on  pas  maintenant  en  Austra- 
lie la  question  d'une  marine  nationale?  La  France,  la 
Hollande,  la  Norwége,  l'Espagne  ont  sans  doute  ren- 

III«  SÉRIE.  T.  XHl.  8 
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^  forcé  leur  position,  mais  leurs  pavillons  étaient  depuis 

longtemps  connus  sur  mer. 

Nous  ne  pouvons  naturellement,  dans  ces  quelques 
pages,  montrer  pour  chacun  de  les  pays  les  progrès 
réalisés  dans  ces  dernières  années  ni  exposer  la 
politique  suivie  par  les  divers  gouvernements  dans  la 
question  de  la  marine  marchande.  En  général  cepen- 
dant le  vent  est  au  protectionnisme.  En  Itahe,  en 
Espagne,  en  France,  au  Japon,  au  Chili,  aux  États- 
Unis,  le  protectionnisme  bien  tranché  est  en  honneur. 
Le  montant  annuel  des  primes  s'élève  en  France  à 
46  millions  de  francs.  11  faut  y  ajouter  les  subventions 
postales,  soit  26  nouveaux  millions.  La  Navigazione 
Générale  ItaHana  reçoit  à  elle  seule  10  millions  de 
[l  lires.   Ailleurs   régne   un   protectionnisme   mitigé;  le 

Gouvernement  se  contente  des  subventions  postales.  En 
Angleterre,  outre  ces  subventions,  le  Gouvernement 
accorde  aussi  des  primes  annuelles  de  15  shellings  par 
tonne  de  jauge  brute  aux  paquebots  susceptibles  d'être 
transformés  en  croiseurs  auxiliaires  en  temps  de 
guerre.  Ces  navires  doivent  êtrc^  construits  d'après  les 
^  |j  plans  approuvés  par  l'amirauté. 

J  *■  :•  Nous  nous  bornerons  à  étudier  les  progrès  récente  de 

.,  rjj  l'Allemagne  et  les  efforts  tardifs  des  Etats-Unis,  pays 

!  j  j\  qui  tous  deux  peuvent  être  considérés  comme  les  types 

l'i  h  du  protectionnisme  accentué  et  mitigé. 

j  i  \>  Au  banquet  qui,  en  septeml)re  dernier,  réunissait  les 

I  :  banquiers  de  Hambourg,  M.  Ballin  rappelait  les  éclats 

;:  I  de  rire  par  lesquels  l'Assemblée  nationale  en  France 

^1  avait  en  1790  accueilli  la  nouvelle  qu'un  Allemand  lui 

dédiait  son  ouvrage  sur  la  Navigation.  En  1860,  ajou- 
tait-il, aucun  Anglais  n'eût  jamais  soupçonné  que  les 
Allemands  pussent  devenir  un  peuple  de  marins,  et 
voila  que  maintenant  l'Angleterre  alloue  a  ses  Compa- 
gnies des  subsides  de  25  000,.  r)0000,  115  000, 
;30p  000  liv.  st.  pour  leur  permettre  de  nous  résister. 
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Jusqu'au  XVIII®  sic'^cle,  rAllemagne  n'avait  presque 
pas  de  porte,  ni  de  cotes  :  la  Poméranie  était  a  la  Suède, 
Dantzig  à  la  Pologne;  les  duchés  avec  Flensburg  et 
Kiel  aux  Danois.  Mais  actuellement  les  chantiers  de 
construction  de  Hambourg,  Bremerhaven,  Oeeste- 
miinde,  Flensburg,  Stottin,  Dantzig  ont  enlevé  à  la 
CJyde,  à  la  Tyne  et  à  Belfast  une  partie  de  leur  clien- 
tèle (1).  De  Riga  à  Emden  une  série  de  ports  alimen- 
tent et  desservent  TAUemagne,  la  BohAme,  l'Autriche, 
la  Suisse,  l'Europe  centrale.  D'après  la  Hamburg- 
Amerika,  la  flotte  marchande  anglaise  atteint  actuelle- 
ment 17  millions  de  tonnes  ;  la  flotte  allemande, 
3  900  000  tonnes,  la  flotte  américaine  2  700  000; 
suivent  alors  la  Norwège  avec  1  800  000,  la  France 
1  750  000,  le  Japon  et  l'Italie  1  200  000. 

L'Allemagne  n'a  pas  voulu  laisser  à  d'autres  le  soin 

de  lui  fournir  sa  flotte  marchande,  et  dans  ce  but  elle 

créa  chez  elle  l'industrie  des  constructions  navales  qui 

n'existait  guère  avant  i870.  Vers  cette  date,  en  efl'et,  la 

jauge  des  navires  allemands  construits  à  l'étranger 

atteignait  00  p.  c.  de  la  jauge  totale  des  navires  que  la 

marine    marchande   allemande    faisait   annuellement 

construire;  actuellement  la  proportion  flotte  entre  28 

et  20  p.  c.  Depuis  i892  jusqu'en  lî)01,  le  Norddeut- 

scher  Lloyd  a  payé  aux  chantiers  allemands  200  millions 

de  marks  et  16  800  000  aux  chantiers  anglais.  Depuis 

huit  ans,  cette  Compagnie  n'a  plus  fait  construire  un 

^i\\  navire  à  l'étranger.  En  1892,  74  j).  c.  de  sa  flotte 

avaient  été  construits  en  Angleteri'e. 

Pour  permettre  à  ses  chantiers  de  se  procurer  à 
meilleur  compte  les  matériaux  nécessaires,  l'Etat  leur 

(DEn  1905,  année  de  record,  les  chantiers  anglais  ont  lancé  795  bateaux  repré- 
«ntantun  total  de  1  623  000  tonnes.  Il  faut  y  ajouter  130000  tonnes  si  l'on 
'^«ul  tenir  compte  des  constructions  militaires.  Tous  les  autres  pays  réunis 
n'ont  construit  que  781  navires  jaugeant  892000  tonnes.  Mais  la  part  des 
clients  extra-britanniques  des  chantiers  anglais  était  de  25  p.  c.  en  1897, 
^P  <•  en  1898  et  elle  se  maintient  à  18  p.  c.  depuis  1902. 
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accorda  (1895)  un  tarif  de  faveur  pour  le  transport  par 
voie  ferrée,  depuis  les  centres  métallurgiques  jusqu'aux 
ports,  des  matières  premières  et  de  certains  produits 
manufacturés  destinés  aux  constructions  navales;  en 
outre,  tous  les  matériaux  étrangers  destinés  aux  chan- 
tiers entrent  en  franchise.  Telles  sont  les  seules  mesures 
par  lesquelles  l'État  allemand  protège  sa  marine. 
L'Empire  ne  recourt  pas  aux  primes,  il  ne  fait  même 
des  subventions  postales  qu'un  emploi  fort  restreint. 
Deux  compagnies  seulement,  le  Lloyd  de  Brème  et  la 
Deutsche-Ost-Afrika  reçoivent  des  subventions,  pour 
leur  service  vers  l'Extrême-Orient,  l'Australie,  l'Afrique 
orientale  et  l'Afrique  du  sud.  Ces  subsides  sont  respec- 
tivement de  5  590  000  marks  et  1  35(j  000  marks.  La 
Hamburg-Amerika  proclame  avec  fierté  qu'elle  ne 
reçoit  rien  du  Gouvernement. 

Avant  1870,  alors  que  de  nombreuses  Compagnies 
anglaises  et  françaises  existaient  déjà,  l'Allemagne  ne 
comptait  que  deux  Sociétés  d'armement  tant  soit  peu 
importantes,  le  Lloyd  de  Brème  et  la  Hamburg-Ame- 
rika. La  Compagnie  bremoise  avait  alors  une  Hotte  de 
56  000  tonnes  et  sa  rivale  ne  possédait  que  vingt-cinq 
navires. 

Cette  dernière  est  devenue  la  plus  puissante  et  la  plus 
formidable  entreprise  maritime  du  monde  entier.  Elle 
a  absorbé  l'Adler  Linie  en  1875,  la  Carr  Linie  en  1880, 
la  Hansa  Linie  en  1893,  la  Kingsin  Linie  en  1898,  la 
firme  A.  C.  de  Frejtas  et  la  Diederichsen  en  1900, 
l'Atlas  Linie  en  1901.  Elle  est  en  communauté  d'intérêfci 
avec  la  maison  R.  Sloman,  la  llamburg-Siidamerika, 
la  Kosmos,  la  Deutsche  Levante,  le  Norddeutscher 
Lloyd,  la  Deutsche-Ost-Afrika  et  une  firme  anglaise.  Sa 
Hotte  représente  à  elle  seule  58  p.  c.  du  tonnage  des 
navires  qui  ont  Hambourg  comme  port  d  attache;  elle 
forme  les  30  p.  c.  de  la  flotte  commerciale  allemande. 
L'Italie,   l'Espagne,  la  Suède,  l'Autriche-Hongrie,  la 
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Hollande,  le  Danemark,  la  Russie  ont  tous  une  flotte 
marchande  inférieure  à  celle  de  la  Hamburg-Amerika. 
Seuls,  TAngleterre,  les  Etats-Unis,  la  France,  la  Nor- 
vège, le  Japon  l'atteignent  ou  la  dépassent.  Cette  puis- 
sante Compagnie  organise  soixante-six  services  réguliers 
desservant  plus  de  trois  cent  vingt  ports  importants  (1). 
En  1905,  les  navires  de  la  Hamburg-Amerika  ont 
embarqué,  au  départ  de  Hambourg,  130000  émigrants. 
Pendant  la  même  année,  elle  a  transporté  à  New-York 
14  800  passagers  de  première  classe  et  17  800  passa- 
gers de  deuxième  classe.  En  1905,  son  mouvement  de 
marchandises  a  atteint  le  chiffre  de  5  800  000  mètres 
cubes,  c'est-à-dire  l'équivalent  de  ce  que  les  navires  de 
la  flotte  avaient  transporté  pendant  les  dix  années  de 
1881  à  1890  (2).  Elle  a  distribué  en  1906,  en  divi- 
dendes, 11  000000  de  marks.  Son  capital-actions,  de 
165  000  marks  en  1847,  atteint  actuellement  125  mil- 
hons  de  marks.  De  1897  à  1907,  elle  a  distribué  comme 
dividendes  : 

1897  «  p.  c.       1901     6  p.  c.        1905  11  p.  c. 

1898  8    >  1902  4.5   >  1906  10    > 

1899  8     >^  1903    6    > 

1900  10    >  1904    9    > 

cliitfres  d'autant  plus  remarquables  que  chaque  année 
la(x)mj>agnie  consa(;re  une  grande  partie  des  recettes  à 
alimenter  le  fonds  de  réserve  et  d'amortissement.  Son 

IH^rsonnel  foi-nic  une  armée  de  19  000  hommes  dont 

l-OOO  embarqués  à  bord  des  navires. 
li(*schiflres  sont  à  peu  près  les  mêmes  pour  le  iNord- 

deutscher  Lloyd;  19  000  hommes  dont  10000  à  bord 

'il  In  •  Wiiz  D  allemand  l'a  désignée  du  nom  d'  «  Erdballinie  ». 

'2)  En  185:2,  les  17  navires  (13  600  tonnes)  des  Messageries  Maritimes  ont 
irausporlft  lOHlIO  tonnes  de  marctiandises.  En  1905,  la  flotte  comprend 
^vapeurs (le  ^98  000  tonnes  de  jauge  et  l«'  mouvement  des  marchandises 
s  elcTP  à  m  500  tonnes  métriques. 
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des  navires  :  5000  hommes  forment  Téquipage  infé- 
rieur, 530  capitaines  et  officiers,  550  machinistes, 
iOOO  comptables,  cuisiniers,  médecins,  stewards,  etc. 
En  lî^,  les  vapeurs  du  Norddeutseher  Lloyd  ont 
consommé  1  560  000  tonnes  de  charbon,  valant  26  mil- 
lions de  marks.  Les  frais  d'approvisionnement  se 
montent  actuellement  à  16  000  000  de  marks  par  an. 
Comme  dividendes,  la  Compagnie  a  distribué  : 


1882  r)p.  c. 

1891 

0  I».  c. 

HKJO 

4  p.  c 

1883  10  » 

1892 

1,5  » 

1901 

4  * 

1884  6,5  » 

1893 

3  » 

1902 

0  , 

1885  5  » 

1894 

0  » 

19œ 

4  » 

1886  7  » 

1895 

0  » 

UKM 

2  » 

1887  5  » 

1896 

i  » 

1905 

4  » 

1888  12  » 

1897 

5  >. 

lim 

8.5  . 

1889  11  » 

1898 

4  » 

1890  7  » 

1899 

4  » 

Ses  navires  visitent  les  ports  des  Etats-Unis,  des 
Antilles,  du  Brésil,  de  TArgentine,  de  TEgypte,  de 
l'Afrique  du  Sud,  de  T Australie,  des  Philippines,  des 
Indes  hollandaises,  de  la  Chine  et  du  Japon.  En  ilKX), 
ils  ont  parcouru  6  000938  milles  marins,  soit  deux 
cent  soixante-dix-huit  fois  le  tour  de  la  terre,  transporté 
491  000  passagers  et  3  805  000  mètres  cubes  de  mar- 
chandises. 

Ces  deux  grandes  Compagnies,  plus  puissantes  que 
n'importe  quelle  société  anglaise,  sont  connues  du 
monde  entier  à  cause  de  leurs  nombreux  services  dans 
toutes  les  parties  du  monde  et  a  cause  de  la  spécialité 
qu'elles  se  font  du  transport  des  passagers.  Elles  sont 
cependant  loin  d'être  les  seules.  Il  faut  au  moins  citer  la 
Hamburg-Siidamerika  (145  000  tonnes),  la  Kosmos 
(135  000),  la  Deutsche  Australische  (115  000),  la 
Woermann  (103  000),  la    Hansa,  la   Deutsche-Ost- 
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Afrika,  la  Neptun,  la  Roland,  la  Hamburg-Bremer 
Afrika,  la  Deutsche  Levante  Linie,  etc. 

Les  Etats-Unis  étaient,  il  y  a  cent  ans,  maîtres  d'une 
l^elle  flotte  marchande.  Son  tonnage  avait  passé  de 
1  280000  tonnes  en  1820  à  5  300000  tonnes  en  1860. 
De  ces  5300000  tonnes,  2800000  représentaient  les 
bateaux  de  pêche  et  de  cabotage  (1).  Le  règne  de 
Napoléon  III  marque  l'apogée  de  la  marine  des  Etats- 
Cnis.  C'est  vers  1865  que  le  fer,  puis  l'acier  se  substi- 
tuèrent au  bois  dans  les  constructions  navales  :  or,  les 
réserves  des  forets  américaines  avaient  longtemps  fait 
la  force  des  chantiers  de  New- York  et  de  Philadelphie. 
La  guerre  de  Sécession  Ht  perdre  aux  États-Unis,  en 
(|uatre  ans,  38  p.  c.  du  tonnage  de  leur  flotte,  et,  sur- 
venant au  moment  où  le  fer  détrônait  le  bois,  la  guerre 
tMnjiècha  les  Américains  de  renouveler  leur  industrie,  de 
la  transformer  et  de  la  rajeunir.  Ils  perdirent  l'avance 
au  profit  de  l'Angleterre  qui  prit  la  premif^re  place  et  la 
garde  encore.  D'ailleurs,  l'activité  des  industries  manu- 
facturières, l'élévation  des  prix  et  des  salaires  causée 
I)ar  la  prospérité  générale  et  la  politique  protectionniste 
ont  mis  l'industrie  navale  dans  un  état  d'infériorité 
vis-à-vis  de  l'étranger.  De  1850  à  18îX)  les  questions  de 
politique  et  d'économie  intérieures  ont  surtout  et 
|>resqui*  exclusivement  préoccupé  les  Yankees:  ils  se 
sont  lancés  dans  la  mise  en  valeur  de  leur  immense  ter- 
ritoire. Mais  depuis  quinze  ans,  devant  les  menaces  de  la 
surproduction,  devant  les  exij>ences  de  la  politique  impé- 
rialiste, .la  nécessité  d'une  marine  marchande  nationale 
se  fait  sentir.  Ultra -protectionnistes,  les  Américains  ont 
naturellement  échafaudé  un  système  de  subventions  et 
de  primes  destinées  à  venir  en  aide  à  leurs  armateurs. 

(  les  derniers  rencontrent,  en  eflet,  de  réelles  difficul- 
tés. Ainsi,  Sir  E.  Cramp  estime  que  la  différence  du  coÇit 

(l>  i:f.  liEVUE  K<:oNoiiiQUK  iNTKHNATiONALK,  Septembre  190H. 
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de  production  pour  des  navires  de  même  type  construits 
en  Angleterre  ou  aux  Etats-Unis  était  de  10  ou  15  p.c. 
sous  Mac  Kiniey,  et  qu'elle  atteint  actuellement  40  p.  c. 
à  cause  des  désavantages  du  système  dumping.  Sir 
J.  Wallace,  président  de  T American  Shipbuilding  G"",  a 
déclaré  qu'il  payait  32  dollars  la  tonne  d'acier  à 
Pittsburg,  alors  que  Carnegie  acceptait  pour  Harrland 
and  Wolff  un  ordre  de  100000  tonnes  à  22  dollars 
rendu  Belfast.  En  outre,  la  différence  entre  les  salaires 
anglais  et  américains  se  fait  d'autant  plus  sentir  que 
dans  l'industrie  navale  les  Anglais  sont  aussi  bien 
outillés  que  leurs  rivaux,  et  que  leurs  machines  perfec- 
tionnées réduisent  considérablement  la  main-d'œuvre. 
Les  chantiers  anglais  doivent  aussi  à  leur  énorme  pro- 
duction le  grand  avantage  de  |X)uvoir  réduire  les  frais 
d'étude  et  de  mise  en  train.  Construisant  un  grand 
nombre  de  vapeurs  d'un  même  type,  ils  répartissent 
entre  eux  ces  frais  communs  qui  pèsent  lourdement  sur 
le  prix  de  revient  d'un  navire  isolé.  Assurés  de  com- 
mandes, ils  peuvent  construire  à  l'avance  des  steamers 
du  type  courant  et  la  flotte*  anglaise  peut,  sans  grands 
frais,  renouveler  son  matériel  en  cédant  aux  marines 
secondaires  ses  vieux  navires.  Le  Gouvernement  est 
donc  intervenu.  La  loi  de  1891  répartit  les  navires  en 
quatre  classes.  La  première  comprend  l(*s  vapeurs 
d'au  moins  8000  tonnes  et  d'une  vitesse  supérieure  a 
20  nœuds,  affectés  au  service  New-York- Angleterre; 
ces  vapeurs  reçoivent  comme  subvention  4  dollars  par 
mille  parcouru.  Les  trois  autres  classes  comprennent 
les  navires  d'au  moins  5  000,  2  500,  1  500  tonnes  filant 
au  moins  10,  14,  12  nœuds  et  destinés  au  service  de 
l'Amérique  du  Sud,  de  l'Extrême-Orient,  de  l'Amérique 
Centrale;  ils  reçoivent  2  dollars,  1  doll.,  0,66  doll.  par 
mille  parcouru. 

En  vertu  de  cette  loi,  des  contrats  ont  été  passés 
avec  la^  Pacific  Mail  pour  les  services  de  New- York- 
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Colon,  Panama-San-Francisco,  Saû-Prancisco-Hong- 
Kong;  avec  la  Red  D.  Line  pour  le  service  du  Vene- 
zuela ;  avec  la  Ward  Line  pour  le  service  de  Cuba  et 
du  Mexique  ;  avec  TOcéanic  pour  le  service  d'Australie 
et  avec  le  trust  de  l'Océan  pour  le  service  de  Sout- 
hampton  (1). 

En  1905,  le  bill  Gallinger  a  accordé  une  prime 
annuelle  de  5  dollars  par  tonne  de  jauge  brute  à  tout 
navire  américain  affecté  à  la  navigation  avec  l'étran- 
ger, mais  l'armateur  s'engage  dans  ce  cas  à  laisser 
réquisitionner  son  navire  par  l'Etat  moyennant  rému- 
nération, à  transporter  la  poste  américaine,  à  prendre 
chaque  fois  que  le  navire  part  des  Etats-Unis  un  équi- 
page composé  pour  un  sixième  au  moins,  pour  un 
quart  en  1912  de  citoyens  américains,  à  prendre  aussi 

<  1  )  Quoicfue  rorigiiie  du  trust  de  l'Océan  remonte  déjà  à  huit  ans,  qu'il  nous 
soit  permis  de  rappeler  en  peu  de  mots  son  audacieuse  fondation,  puisque  ces 
hardis  et  puissants  efforts  sont  intimement  liés  au  développement  de  la  marine 
marctiande  américaine. 

Déjà  veiv  18^,  les  Compagnies  de  chemins  de  fer  américaines  avaient  mul- 
tiplié leurs  efforts  pour  s'assurer  le  concours  des  lignes  de  navigation  dans  la 
concurrence  qu'elles  se  faisaient  pour  le  transport  des  grains  et  du  coton.  Kn 
vertu  des  accords  ainsi  conclus,  les  Compagnies  de  chemins  de  fer  obtenaient 
des  frets  relativement  fiies  et  peu  élevés  pour  toutes  les  marchandises  qu'elles 
d^hargeaient  directement  de  leurs  wagons  dans  les  navires.  Entretemps,  le 
besoin  d  une  plus  grande  indépendance  sur  mer  poussa  la  Compagnie  de 
Pennsylvanie  en  1873  à  fonder  l'American  Line.  Pendant  l'hiver  1899-1900, 
«>us  l'impulsion  de  Pierpont  Morgan,  les  principales  lignes  de  chemins  de  fer 
s«  ronlisèrent;  grand  résultat,  car  leur  désunion  était  exploitée  contre  elles 
pv  les  Compagnies  maritimes.  Les  Américains  gagnèrent  à  leur  cause  le 
directeur  des  chantiers  Harriand  and  Wolff  de  Belfast  qui  avait  une  grande 
influence  sur  la  White  Star,  les  fmnnces  de  ces  deux  entreprises  ayant  autre- 
fois été  communes.  Grâce  à  l'appui  de  ce  solide  partisan,  la  White  Star,  la 
l^minion   et   la   Leyland  possédant  ensemble    quatre-vingts    bateaux   de 
fiift  800  tonnes,  formèrent  avec  les  Compagnies  américaines  American  Line, 
HedStar  Line,  Atlantic  Transport  (tren'e-sept  navires  de  262  800  tonnes),  une 
Mitreprise  commune  qui  ne  touchait  pas  à  l'existence  des  Compagnies,  laissait 
intact  leur  pavillon,  mais  qui  faisait  passer  la  majorité  des  actions  aux  mains 
d«s  Américains.  Enregistré  sous  la  raison  sociale  «  The  International  Mercan- 
^  Marine  Company  »  dans  l'État  de  New-Jersey  dont  la  législation  commer- 
ciale est  particulièrement  laxe  et  facile^  le  Trust  possède  un  capital-actions  de 
1%  millions  de  dollars.  Pitoyables  pendant  plusieurs  années,  les  résultats 
financiers  se  sont  améliorés  depuis  deux  ans  mais  ne  répondent  pas  à  l'attente 
^fooditears. 
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un  huitième  et  un  quart  à  partir  de  1916  de  l'équipage 
j)arini  les  volontaires  de  la  flotte. 

En  1892,  la  Confédération  n'avait  vu  se  construire 
sur  son  territoire  que  soixante-dix  navires  ne  jaugeant 
pas  ensemble  plus  de  63000  tonnes;  en  1896  nous 
trouvons  cent  quarante-quatre  unités  et  184000tonnes; 
224000  tonnes  en  1899,  334000  en  1900  et  433000 
en  1901.  La  progression  n'a  pas  continué.  Néan- 
moins la  production  a  pu  se  maintenir  aux  environs 
de  350000  tonnes.  La  construction  américaine  s'ap- 
plique plus  particulièrement  aux  navires  des  grands 
lacs,  grands  porteurs  de  minerais,  de  grains,  de 
bois,  etc.  Les  350000  tonnes  en  comprennent  près  de 
250000  rien  que  pour  les  vapeurs  destinés  à  ces  mers 
intérieures  dont  les  tempêtes  sont  presque  aussi  redou- 
tables que  celles  de  l'océan. 

De  ces  quelques  pages  forcément  incomplètes,  deux 
faits  se  dégagent.  Le  premier,  le  rôle  important  et 
prédominant  qui  revient  à  la  science  dans  les  construc- 
tions navales  et  le  commerce  maritime.  De  même  que 
l'industrialisation  de  plus  en  plus  grande  de  l'art  de 
la  guerre  impose  aux  officiers  l'obligation  d'entretenir 
et  d'accroître  leurs  connaissances  scientifiques,  de 
même,  pour  la  marine  marchande,  il  est  passé  le  temps 
où  la  hardiesse  et  le  courage  suffisaient  pour  s'embar- 
quer sur  un  mauvais  brick,  le  temps  on  la  construction 
des  bateaux  n'était  en  somme  qu'un  grand  ouvrage  do 
charpenterie.  Coque,  machines,  hélices,  turbines, 
chauffage,  installations  réclament  de  plus  en  plus  des 
ingénieurs  instruits,  entreprenants,  possédant  une  vraie 
formation  scientifique;  des  armateurs  aux  larges  (con- 
ceptions, capables  de  comprendre  et  de  résoudre  li^s 
problèmes  de  la  concurrence  mondiale. 

A  voir  l'empressement  et  l'ardeur  que  mettent  tous 
les  pays  à  se  construire  une  flotte  marchande,  il  semble 
bien  que  c'est  la  maîtrise  de  la  mer  qui  tente  tous  les 
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impérialistes.  «  Qui  domine  la  mer,  domine  le  monde, 
disait  S.  Walter  Raieigh,  qui*  domine  le  commerce  du 
inonde,  domine  la  richesse  du  monde  et  le  monde  lui- 
même  ».   Sans  doute  la  prépondérance  anglaise  est 
encore  écrasante,  mais  elle  est  résolument  attaquée. 
€  Notre  avenir  est  sur  la  mer  »,  répètent  les  Allemands 
après  leur  Empereur.  «  Notre  avenir  est  dans  le  Paci- 
fique »,  proclament  les  Américains  avec  Roosevelt.  Et 
Anglais  et  Japonais  de  se  défendre  contre  ces  conti- 
nentaux. A  leur  tour  et  dans  la  mesure  de  leur  force,  la 
France,  Tltalie,  la  Norwège,  la  Russie,  la  Belgique, 
l'Autriche,  prennent  part  a  la  lutte.  D'autre  part  la 
mer  rapproche  aussi  les  peuples,  loin  de  les  séparer. 
New- York,  Alexandrie,  Buenos-Ayres  sont  à  nos  portes  ; 
ainsi,  en  rapetissant  le  monde,  les  lignes  de  navigation 
ontélargi  nos  préoccupations.  Grâce  à  elles  nous  pouvons 
au  moins  après  des  siècles  d'attente  parcourir  la  terre 
et  l'explorer  à  notre  aise;  grâce  à  la  locomotion,  les 
mortels  cfui  ne  sauraient  allonger  leur  vie  peuvent  du 
moins  l'élargir.  Que  le  Belge,  trop  souvent  casanier  et 
esclave  des  petits  horizons  s'en   convainque  et   s'en 
persuade  en  répétant  le  mot  du  poète  : 

Dass  wir  uns  in  ihr  zerstreuen 
Danim  ist  die  Welt  so  gross. 

J.  Charles,  S.  J. 


LE  MÉCANISME 

DES 

MOUVEMENTS  RÉFLEXES"* 


Tout  mouvement  réflexe  pouvant  survenir  dans  ui 
muscle  de  la  vie  animale  a  son  centre  réflexe  immédia 
dans  la  moelle  épinière.  Ce  ei^ntre  réflexe  est  Tendroi 
de  la  substance  jrrise  où  Texcitation  amenée  par  xxm 
fibre  centripète  peut  se  réfléchir  sur  la  ('ellule  d'origine 
d'une  ou  de  plusieurs  fibres  centrifuges. 

L'expérimentation  sur  les  animaux  et  surtout  Tobser 
vation  faite  directement  sur  l'homme  ont  montré  qu< 
l'excitation  centripète,  capable  de  provoquer  une  réac 
tion  motrice  réflexe,  peut  être  ou  une  excitation  cutanée 
ou  une  excitation  tendineiise^  ou  une  e^xcitatioi 
périostée. 

Les  excitations  cutanées  et  les  excitations  tendi 
neuses  sont  cependant  les  plus  importantes  ;  de  là  b 
subdivision  des  mouvements  réflexes  en  réflexes  tenâi 
neux  et  en  réflexes  cxtAanés. 

Les  réflexes  fend  ht  eux  ont  di*  caracttéristique  que  h 
percussion  plus  ou  moins  brusfjue  du  tendon  d'ui 
muscle  amène  la  (contraction  réflexe  du  muscle  inté 
ressé.  C'est  ainsi  que  la  percussicm  du  liijauient  rotulic^i 
est  suivie  de  la  contraction  réflexe  du  siMd  muscle  qua 
driceps  crural,  que  la  j^ercussion  du  tendon  d'Achille 
provoque  la  contraction  réflexe  du  seul  muscle  trie»*)»? 

(1)  Hésumé  de  la  Conférence   faite  à  lAsseriihléf'  ^^énérale  de  la  S(»fiél( 
scientifique,  le  24  octobre  1907. 


LE   MECANISME   DES   MOUVEMENTS   REFLEXES       125 

sural,  etc.   Le    inouvémeiit   réflexe  produit  est  donc 
miioiniLSculaire. 

Les  réflexes  cfitanh  se  laissent  sul)diviser  en  deux 
Ijroupes  : 

a)  Les  uns  nécessitent  pour  se  produire  que  l'excita- 
tion initiale  intéresse  une  région  déterminée  de  la  sur- 
face cutanée.  Dans  ces  conditions  la  réaction  motrice 
se  localise  dans  un  seul  muscle  déterminé.  Tels  sont  : 
le  réflexe  plantaire,  le  réflexe  crémastérien  et  les  trois 
réflexes  al)dominaux.  Ce  sont  donc  aussi  des  mouve- 
ments réflexes  monomusmlaires.  Ces  réflexes  cutanés 
sont  ceux  que  le  clinicien  est  habitué  à  rechercher  en 
vue  du  diagnostic  des  afl'ections  nerveuses,  d'où  le  nom 
ie  réflexes  cutanés  des  cliniciens  sous  lequel  on  les 
désigne  quelquefois. 

b)  Les  autres  réflexes  cutanés  ont  surtout  été  étudiés 
par  les  physiologistes,  ils  ont  de  caractéristique  que 
Texcitation  initiale  peut  porter  sur  une  régimi  quel- 
conque de  la  surface  cutanée  et  que  la  réaction  motrice 
intéresse  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de 
muscles  produisant  un  mouvement  réactionnel  plus  ou 
moins  coordonné.  Ce  sont  les  réflexes  cutanés  des  phy- 
siologistes. Le  mouvement  réflexe  produit  est  poly- 
misculaire. 

Voilà  les  faits. 

Il  s  agit  maintenant  de  rechercher  le  mécanisme  qui 
préside  à  ces  trois  groupes  de  mouvements  réflexes, 
c'est-à-dire  les  voies  nerveuses  de  l'axe  cérébro-spinal 
dont  TintégriU»  anatomique  et  fonctionnelle  est  indis- 
pensable pour  que  ces  réflexes  puissent  se  manifester, 

(  n  fait  admis  par  tous  les  auteurs,  c'est  que  Tare 
nerveux  de  tous  ces  r*éflexes  doit  passer  par  la  substance 
grkp  de  la  moelle  épinière.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que 
la  de^ruction  de  cette  substance  grise  entraine  inévi- 
tablement l'abolition  de  tous  ces  réflexes.  La  moelle 
épinière  est  donc,  de  par  sa  substance  grise,  le  centre 
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primordial  de  tout  mouvement  réflexe  pouvant  se  pro- 
duire dans  n'importe  quel  muscle  strie  du  cou,  du  tronc 
ou  des  quatre  membres. 

Mais  l'intégrité  de  ce  centre  médullaire  avec  ses 
fibres  afférentes  et  ses  fibres  eflérentes  n'est  pas  tou- 
jours suffisante,  bien  que  les  physiologistes  l'aient  cru 
pendant  longtemps  en  expérimentant  sur  les  animaux. 

La  clinique  est  venue  démontrer,  pour  ce  qui  con- 
cerne tout  particulièrement  l'homme,  que  les  centres 
nerveux  supérieurs  interviennent  dans  le  mécanisme 
d'un  certain  nombre  de  mouvements  réflexes.  C'est 
ainsi  que,  chez  l'hémiplégique,  l'interruption  des  fibres 
cortico-spinales  dans  la  capsule  interne  entraîne  l'abo- 
lition des  réflexes  cutanés  des  cliniciens  et  cela  malgré 
l'intégrité  anatomi([ue  et  fonctionnelle  de  la  substance 
grise  médullaire.  C'est  ainsi  encore  que,  dans  les  cas 
de  lésion  transversale  complète  de  la  moelle  cervicale, 
on  observe,  non  seulement  l'abolition  des  réflexes  cuta- 
nés des  cliniciens,  mais  encore  l'abolition  de  tous  les 
réflexes  tendineux.  Pour  certains  auteurs  cette  aboli- 
tion des  réflexes  tendineux  serait  indépendante  de  la 
lésion  survenue  dans  la  moelle  cervicale  ;  elle  serait  la 
conséquence  d'une  lésion  concomitante  de  la  substance 
grise  de  la  moelle  lombo-sacréi».  Mais  ce  qui  prouve 
que  cela  n'est  pas,  c'est  que  la  contraction  réflexe  du 
muscle  quadriceps  crural,  impossible  à  obtenir  par 
percussion  du  ligament  rotulien,  survient  dès  que  l'on 
pique  un  peu  vivement  la  peau  en  un  point  quel- 
conque du  membre  inférieur,  surtout  le  long  de  la  jambe 
ou  du  pied  (réflexe  cutané  des  physiologistes).  Il  y  a 
donc  intégrité  anatomique  et  fonctionnelle  des  cellules 
radiculaires  de  la  moelle  lombo-sacrée,  et  malgré  cela 
les  réflexes  tendineux  sont  abolis. 

Les  centres  nerveux  supérieurs  interviennent  donc 
dans  le  mécanisme  de  certains  groupes  de  mouvements 
réflexes,  et  cela  par  l'intermédiaire  des  fibres  de  la 
substance  blanche  de  la  moelle. 
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La  moelle  épinière  par  ses  deux  parties  constituantes, 
la  substance  grise  et  la  substance  blanche,  joue  donc  un 
rôle  de  tout  premier  ordre  dans  le  mécanisme  des  mou- 
vements réflexes,  Gesi  ce  rôle  que  nous  allons  nous 
efforcer  de  mettre  en  relief  en  étudiant,  dans  leurs 
grandes  lignes,  Tanatomie  et  la  physiologie  de  la  moelle, 
telles  qu'elles  nous  sont  (*onnues  dans  l'état  actuel  de 
la  science, 

La  moelle  épinière,  considérée  au  point  de  vue  de 
ses  multiples  fonctions,  est  véritablement  un  organe 
double. 

C  est  d'abord  un  organe  propre,  un  organe  autonome, 
véritable  centre  nerveux  tenant  sous  son  influence 
l'innervation  centripète  et  Tinnervation  centrifuge  du 
tronc  et  des  quatre  membres,  centre  nerveux  qui  peut 
fonctionner  comme  tel  en  l'absence  (complète  de  touti* 
connexion  ascendante*  ou  descendante  avec  les  centres 
nerveux  supérieurs. 

(^'est  ensuite  un  orj^'^ane  de  transmission  ou  de 
[»assaj,'e,  une  espèce  de  gros  nerf  interposé  entre»  les 
organes  périphériques  et  les  centres  nerveux  supé- 
rieurs, chargé  de  transmettre,  par  ses  fibres  ascen- 
dantes, les  impressions  de  sensibilité  amenées  par  les 
fibres  centripètes,  comme  il  doit  transmettre  par  ses 
fibresdescendantes  les  impulsions  motrices  par  lesquelles 
l'organisme  pourra  répondre  d'une  façon  plus  ou  moins 
œnsciente  aux  excitations  reçues.  * 

Lorgane  de  transmission  est  exclusivement  formé 
par  les  fibres  longues  de  sa  substance  blanche. 

Les  recherches  concordantes  de  ces  dernières  années 
ont  montré  que  ces  fibres  de  passage  sont  représentées  : 

1"  Par  les  fibres  bulbopètes  des  cordons  postérieurs 
<fig.  1 1). 

*^  Par  les  fibres  ascendantes  qui  occupent  la  péri- 
phérie (lu    cordon    latéral,  fibres  spino-cérébelleuses 
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allant  constituer  le  faisceau  de  Flechsig(ll)  et  le  faisceau 
(le  Gowers  (IV), 

3°  Par  les  fibres  descendantes  des  zones  pyramidahîs 
du  cordon  antérieur  (V)  et  du  cordon  latéral  (III). 


FiG. 


Coupe  schématique  de  la  moelle  montrant  la  constitution  de  la  substance 
blanche. 

I  :  Fibres  bulbopètes  des  cordons  postérieurs. 

II  :  Fibres  spi no-cérébelleuses  dorsales  ou  faisceau  de  Flecbsig. 
m  :  Zone  pyramidale  du  cordon  latéral. 
IV  :  Fibres  spino-cérébelleuses  ventrales  ou  faisceau  de  Gowers. 

V  :  Zone  pyramidale  du  cordon  antérieur, 
r.  p.  :  Racine  postérieure, 
r.  a.  :  Racine  antérieure. 


Si,  sur  une  coupe  transversale  de  la  moelle  prise  à 
n'importe  quel  niveau  (fig.  1),  nous  retranchons  par  la 
pensée  toutes  ces  fibres  longues  appartenant  à  la  moelle 
considérée  comme  organe  de  transmission,  il  nous  restera 
les  parties  constituantes  de  la  moelle  considérée  comme 
organe  propre  (fig.  2),  c'est-à-dire  : 
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l""  La  substance  grise  de  la  moelle,  mais  une 
substance  grisc^  considérablement  simplifiée  dans  sa 
structure  non  seulement  par  la  disparition  des  cellules 
d  origine  de  toutes  les  tibi^es  spino-cérébelleuses,  mais 
encore  et  surtout  par  la  disparition  de  toutes  les  fibrilles 
nerveuses  par  lesquelles  les  fibres  descendantes  des 
zones  pyramidales  se  terminent  dans  la  moelle. 

2'  Une  mince  zone  de  substance  blanche  enveloppant 
de  toutes  parts  la  substance  grise  et  formée  de  fibres 


Fie;.  ± 

<>)up('!  sch«*inatique  montrant  les  éléments  constituants  de  la  moelle  consi- 
dérée comme  organe  propre. 

appartenant  en  propre  à  la  moelle,  fibi'os  commissurales 
lonî?itudinales  ascendantes  et  descendantes  reliant  entre 
eux  les  différents  étages  de  la  substance  grise  et  que 
l'on  peut  désigner  sous  le  nom  de  fibres  proprio- 
spinales  (Sherrington),  ou  mieux /?6r^5  spino-spinales. 

'^  Les  nerfs  périphériques  comprenant  les  fibres 
centripètes  des  racines  postérieures  et  les  fibres  centri- 
fuges des  racines  antérieures. 

iii«  SÉRIE.  T.  xni.  9 
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Neurones  sensibles  périphériques,  neurones  moteurs 
périphériques  et  neurones  spino-spinaux,  voilà  donc 
les  trois  éléments  nerveux  qui  entrent  dans  la  consti- 
tution de  la  moelle  épinii^re  considérée  comme  un 
organe  propre.  La  substance  grise  de  cette  moelle  est 
l'endroit  où  ces  trois  éléments  nerveux  se  mettent  en 
connexion,  c'est-à-dire  l'endroit  où  se  terminent  les 
fibres  centripètes  et  où  se  trouvent  les  cellules  d'origine 
des  fibres  centrifuges  et  des  fibres  spino-spinales. 

Une  moelle  épinière  ainsi  constituée  est  en  état  de 
fonctionner.  Pour  le  prouver,  il  suffit  d'(»xaminer  un 
malade  atteint  de  lésion  transversale  complète  de  la 
moelle  cervicale.  Cette  lésion  entraîne  inévitablement 
la  dégénérescence  de  toutes  les  fibres  descendantes  des 
deux  zones  pyramidales,  de  même  que  la  mise  hors  de 
fonction  des  fibres  bulbopètes  des  (tordons  postérieurs 
et  des  fibres  spino-cérébelleuses  des  cordons  latéraux. 
Le  long  de  la  moelle  dorsale,  lombaire  et  sacrée,  il  ne 
persiste  donc  que  les  fibres  afférentes,  les  fibres  effe- 
rentes  et  les  fibres  spino-spinales.  Ce  tronçon  infé- 
rieur de  la  moelle  est  véritablement  un  morceau  de 
mo(^lle  réduit  à  son  architecture  propre.  Si  l'on  excite 
maintenant  un  peu  vivement,  en  un  point  quelconque, 
la  surface  cutanée  du  trcmc  ou  des  membres  inférieurs, 
on  verra  cet  organisme  exclusivement  médullaire 
répondre  par  un  mouvement  périphériques  le  plus  sou- 
vent une  flexion  plus  ou  moins  brusque  de  la  jambe  sur 
la  cuisse  et  de  la  cuisse*  sur  le  bassin.  L'excitation,  cause 
initiale  de  c(*  mouvement,  nV^st  pas  perçue  i)ar  le 
malade  parce  que  toutes  les  voies  ascendantes  spino- 
corticales  sont  coupées.  Le  mouv(Mnent  réactionnel  lui- 
même  non  seulement  échappe  à  la  conscience  du 
malade,  mais  il  est  encore  complètcnnent  soustrait  à  l'in- 
fluence de  sa  volonté,  preuve*  (jue  toutes  les  voies 
descendantes  cortico-spinales  ont  été  également  inter- 
rompues. Le  mouvement  réactionnel  produit  est  donc  un 
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mouvement  inconscient,  involontaire.  C'est,  de  plus, 
un  mouvement  fatal  qui  doit  suivre  inévital)leinent  Tex- 
citation  reçue.  C'est  en  quelque  sorte  la  ])orte  de  sortie 
pour  l'organisme  de  la  petite  quantité  d'énergie  qui 
a  été  introduite  au  point  <*xcité. 

Os  mouvements  réactionnels  d  origim^  (exclusive- 
ment médullaire  sont  appelés  des  mouvements  réflexes. 
Ce  sont  les  mouvements  réflexes  d(*s  physiologistes.  Ils 
sont  la  manifestation  visible  du  fonctionnement  propre^ 
de  la  moelle,  de  sa  vie  autonome^  et  réellement  indépen- 
dante. Otte  réflectivité  médullaire,  dans  une  moelle 
épinière  séparée  des  centres  nerveux  supérieurs,  est 
parfois  tellement  (exagérée  qu'il  suffît  de  découvrir  un 
peu  vivement  un  malade  atteint  de  paraplégie  flasque, 
pour    voir   un  mouvement  brusque  et  (énergique  de 
rétraction  survenir  dans  les  deux  membn^s  inférieurs 
et  cela  sans  excitation  cutanée  ai)parente.  Je  dis  appa- 
rente,  car  l'excitation  cutanée  existe,  elle  a  été  produite 
par  le  déplacement  d'air  qu'a  entraîné  l'écartement  un 
peu  brusque  des  couvertures. 

Mais  pour  que  des  réflexc^s  médullaires  puissent  se 
produire,  il  n'est  pas  nécessaire  que  toute  la  moelle  épi- 
nière soit  conservée  depuis  le  segment  (îervical  jusqu'au 
^gment  coccygien  ;  il  n'est,  <*n  effet,  pas  indispensable 
que  les  fibres  spino-spinales  int(M'vi(Minent.  Nous  pou- 
vons simplifier  encore  la  structure  de  la  moelle,  tout  en 
ne  supprimant  pas  son  fonctionnement.  Nous  pouvons 
retrancher  toutes  les  fibres  spino-s])inales,  ne  conser- 
ver à  un  niveau  donné  que  la  fibre  centripète  amenant 
l'excitation,  la  fibre  centrifuge  la  transmettant  au 
muscle  et  la  partie  de  substance  grise  nécessaire  pour 
que  la  fibre  centripète  puisse  se  mettre  en  connexion 
avec  la  fibre  centrifuge  et  voir  persister,  cependant,  le 
mouvement  réflexe  dans  le  segment  médullaire  corres- 
pondant. Ce  qui  le  prouve  c'est  que,  dans  les  cas  de 
lésion  transversale  complète  de  la  moelle  dorsale,  ou 
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même  de  la  moelle  lombaire,  on  voit  [Persister  les  mou- 
vements réflexes  des  membres  inférieurs  dépendant  de 
la  moelle  sacrée.  On  peut  même,  chez  le  chien  ou  le 
lapin,  sectionner  la  moelle  au  niveau  du  premier  seg- 
ment sacré,  isoler  ainsi  le  second  segment  sacré  et  le 
cône  terminal  et  voir  ce  bout  de  moelle  fonctionner 
comme  centre  réflexe,  puisqu'on  voit  persister  la 
contraction  réflexe  du  muscle  constricteur  de  l'anus  à 
la  suite  de  l'excitation  de  la  surface  cutanée  voisine. 

Tout  cela  démontre  donc  clairement  que  la  moelle 
épinière  est  constituée  de  telle  façon  que  si  on  pouvait  la 
sectionner  en  autant  de  tronçons  qu'il  y  a  de  nerfs  péri- 
phériques qui  en  dépendent,  tout  en  conservant  intacte 
la  circulation  de  ces  segments  (tig.  3),  chacun  de  ces 
tronçons  serait  capable  de  fonctionner,  chacun  })er- 
mettrait  à  la  partie  correspondante  de  l'organisme  de 
répondre  par  une  contraction  musculaire  réflexe  à  une 
excitation  portée  sur  sa  surface  sensible. 

Le  mouvement  réflexe  médullaire  le  plus  simple  ne 
nécessite  donc  pour  pouvoir  se  produire  que  la  super- 
position d'un  neurone  centripète  et  d'un  neurone  cen- 
trifuge. Le  neurone  centripète  relie  la  surface  sensible 
à  la  substance  grise  du  segment  médullaire;  le  neurone 
centrifuge  relie  cette  même  substance  grise  au  muscle. 
Dans  la  substance  grise  se  fait  la  connexion,  l'articu- 
lation, ce  que  Sherrington  appelle  le  si/napsisj  entre 
les  deux  neurones. 

Toutes  ces  parties  superposées  :  surface  sensible, 
neurone  centripète,  substance  grise  médullaire,  neu- 
rone centrifuge  et  muscle,  forment  pai*  leur  ensemble 
Varc  nermvx  appelé  arc  rèfiexe.  (]et  arc  ici  est 
appelé  monosynaptique  parce  que,  formé  de  deux 
groupes  de  neurones,  il  ne  présente  qu'une  seule  arti- 
culation ou  synapsis.  Dès  que  cet  arc  est  intact,  ana- 
tomiquement  et  physiologiquement,  le  mouvement 
réflexe  peut  se  manifester. 
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Nous  avons  ainsi  disséqué  la  moelle  épinière  jusqu'à 
es  extrêmes  limites,  retranchant  successivement  toutes 
es  fibres  longues  et  courtes  de  sa  substance  blanche, 


KiG.  3.  FiG.  L 

Les  ganglions  méduJIaires  primitifs. 
<  Constitution  d'un  arc  réflexe  monosynapticiue. 


rt  ne  laissant  persister  que  l(*s  neî*fs  i)éî-iphériques  et 
J;i  substance  jrrise  c()nsidéral)loment  simpHliée  dans 
Si  s(ru<.-ture.   I)(»  plus,   nous    avons   subdivisé    cette 
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substance  grise  en  autant  de  petits  amas  gris  indépen- 
dants les  uns  des  autres  ((u'il  y  a  de  ni^rfs  périphé- 
riques qui  en  dépendent.  Cliacun  de  ces  amas  gris  est 
véritablement  un  (jancilion  ntédullalre  prùnitifj  Tho- 
mologue  d'un  ganglion  nerveux  de  la  chaîne  ganglion- 
naire de  n'importe  quel  invertébré  (fig.  A). 

Ainsi  réduite  à  ses  éléments  constituants  fondamen- 
taux, la  moelle  épiniere  nous  apparaît,  physiologi- 
quement,  comme  un  simple  centre  réflexe,  comme  un 
organe  de  réaction  ou  de  défense  transformant  les 
excitations  centripètes,  tombées  sur  la  surface  sensible 
du  corps,  en  excitations  centrifuges,  amenant  le  rac- 
courcissement des  muscles  et,  comme  conséquence,  le 
déplacement  des  pièces  osseuses  du  squelette. 

Nous  allons  maintenant  refaire  le  chemin  inverse  et 
essayer  de  reconstituer  avec  ces  trente  et  un  petits 
ganglions  gris  la  moelle  éjûnièn*  telle  qu'elle  existe 
véritablement  chez  l'adulte,  en  y  ajoutant  successive- 
ment les  fibres  de  la  substance  l3lanche  et  en  recher- 
chant en  même  temps  les  modifications  que  ladjonc- 
tion  de  ces  fibres  va  entraîner  dans  son  fonctionne- 
ment. 

Les  amas  gris  en  se  superposant  vont  être  reliés  les 
uns  aux  autres  par  des  fibres  commissurales  longitu- 
dinales qui  vont  devenir  les  fibres  spino-spinales:  fibres 
spino-spinales  courtes  et  longues,  ascendantes  et  des- 
cendantes reliant  la  substance  grise  de  n'importe  quel 
segment  médullaire  à  la  substance  grise  de  tous  les 
autres  (fig.  5  et  0). 

Les  cellules  d'origine  d(»  (tes  fibres  spino-spinales 
vont  recueillir,  dans  la  corne  postérieure,  les  ébranle- 
ments nerv(>ux  amenés  par  la  fibre  (centripète  pour  les 
transmettre  aux  celluh^s  d'origine  des  fibres  motrices 
d'un  grand  nombre  de  segments  médullaires.  Dans  ces 
(conditions,  l'excitation  qui  tomln»  sur  une  partie  quel- 
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conque  de  la  surface  cutanée,  arrivée  dans  la  substance 
«rrise  du  segment  médullaire  correspondant,  peut  être 
disséminée   suivant  Taxe  longitudinal  de  la  moelle. 


FiG.  6. 


FiG.  5. 

1^^  iraiitclions  médiillaires  primitifs  relii^s  entre  ouï  par  los  fibres  spino- 
•^n<litiition  «l'un  arc  réflexe  bisyiiaptique. 


ry-f  ■ 


\ 
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se  transmettre  i\  un  nombre  considêral)le  de  cellules 
motrices  et  produire  ainsi  un  mouvement  réactionnel 
beaucoup  plus  étendu.  Les  fibres  spino-spinales  appa- 
raissent ainsi  comme  étant,  phjsiologiquement,  les  élé- 
/nents  de  dissémination  de  l'èbranletHent  nerveux. 

Le  mouvement  réflexe  produit  dans  ces  conditions  a 
(*omme  sul)stratum  anatomiquc*  un  arc  réflexe  formé 
(le  trois  groupes  de  neurones  :  un  neurone  centripète, 
un  ou  plusieurs  neurones  spino-spinaux  (*t  un  nombre 
variable  mais  toujours  considérable  de  neurones  centri- 
fuges. 

Cet  arc  nerveux  présente  donc  deux  solutions  de 
continuité,  deux  articulations,  deux  synapsis  comme 
j  dirait  Sherrington,  il  est  bisynaptique. 

Ce  qui  distingue  le  mouvement  réfl(»xe  produit  par 
un  arc  monosynaptique  de  (îelui  du  à  un  arc  bisynap- 
tique,  c'est  que  le  premier  est  la  conséquence  de  la 
contraction  d'un  seul  muscle,  il  est  nurno musculaire^ 
tandis  que  le  second  est  la  résultante  de  la  contraction 
d'un  nombre  variable  de  muscles,  il  est  poly muscu- 
laire. 

Le  réflexe  monomusculaire  consiste  généralement 
dans  une  secousse  brusque  du  muscle,  secousse  plus 
ou  moins  violente  d'après  l'intensité  de  l'excitation 
cutanée. 

Le  réflexe  bisynaptiqu(»  produit  un  mouvement  plus 
ou  moins  coordonné,  prc^uve  que  les  diflerents  muscles 
(jui  interviennent  dans  le  mouvement  se  s(mt  contractés 
V  ■  \  à  des  degrés  variables,  (lette  coordination  peut  être 

*      ^  si  parfaite  que  le  mouvement   réactionnel  ait  toutes 

les  apparences  d'un  mouvement  ayant  un  but  appro- 
prié. Les  mouvements  réflexes  les  plus  typiques  sous 
ce  rapport  sont  ceux  que  peut  présenter  la  grenouille 
L     \  décapitée  et  qui   se   trouvent  décrits    dans   tous   les 

i     j  livres    de    physiologie,    ou    bien    encore    celui    sur 

L  lequel  Sherrington  a  appelé  l'attention  chez  le  chien, 

j . 
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après  section  de  la  moelle  cervicale  inférieure,  et  qu'il 
a  appelé  Kratzreftex.  On  sait  d'ailleurs  que,  chez  les 
inammiteres  et  notamment  chez  le  chien,  ces  mouve- 
ments réflexes  peuvent  présenter  une  coordination 
telle  qu'ils  reproduisent  à  s'y  méprendre  les  mouve- 
ments du  trot  et  du  galop  d'un  animal  normal.  Chez 
l'homme,  ces  mouvements  réflexes  coordonnés  con- 
sistent généralement  dans  un  mouvement  plus  ou  moins 
brusque  de  retrait  des  membres  inférieurs  que  l'on 
peut  interpréter  comme  un  mouvement  de  défense. 

Cette  coordination  des  mouvements  réflexes  d'origine 
médullaire  est  due  uniquement  à  l'intervention  des 
fibres  spino-spinales.  Celles-ci  sont  donc  non  seulement 
les  éléments  de  dissémination  de  l'ébranlement  ner- 
veux, mais  encore  et  surtout  les  éléments  coordma- 
leurs  des  mouvements  réflexes  appartenant  en  propre 
à  la  moelle  épinière. 

La  coordination  des  mouvements  appartient  donc, 
en  partie  du  moins,  à  la  moelle  épinière  elle-même. 

A  la  moelle  épinière  ainsi  formée  de  segments  gris 
leliés  entre  eux  par  les  fibres  spino-spinales  viennent 
maintenant  se  superposer  les  centres  nerveux  supé- 
rieurs. 

Parmi  ces  centres,  quelques-uns  vont  se  mettre  en 
connexion  anatomique  immédiate  avec  la  substance 
grise  des  ganglions  médullaires  primitifs.  Les  plus 
importants,  pour  ne  parler  que  des  centres  connus, 
sont  représentés  : 

l' par  les  centres  bulbaires  en  connexion  avec  le  nerf 
veî^tibulaire, 

'^  par  les  centres  niésencéphaliques  en  connexion 
îivecie  nerf  optique, 

3"  par  les  centres  corticaux. 

Centres  hidbaires.  —  Le  nerf  vestibulaire  se  ter- 
Juine  dans  différentes  masses  grises  du  bulbe  connues 
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SOUS  les  noms  do  uojfau  de  Deilers.  twyau  de 
Bechterew  et  noyau  vestibulaire.  De  ces  masses  j^nûses 
partent  des  fibres  descendantes,  vestibido-spinales^  que 
l'on  peut  poursuivre  jusque  dans  la  zone  pyramidale  du 


FiG.  7. 

Schéma  montrant  les  connexions  hulho-spinales  établies  par  les  libres 
vestibulo-spinales. 

cordon  antérieur  de  la  moelle  (^t  ([ui  vont  se  terminer 
dans  la  corne  grise»  antérieure,  soit  de  la  moelle  cervi- 
cale, soit  de  la  moelle  dorsale,  soit  de  la  moc^lle  lombo- 
sacrée  (fig,  7),  Ces  fibres  vestibtdo-spinales  relient  donc 
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le  nerf  vestibulaire  aux  segments  médullaires  cervi- 
caux, dorsaux,  lombaires  et  sacrés  en  rapport  avec  les 
muscles  du  tronc  et  des  quatre  membres.  Il  y  a  théori- 


FiG.  8. 

Schéma  montrant  les  connexions  mésencéphalo-spinales  établies  par  les 
fibres  rubro-spinales. 

quement  autant  de  faisceaux  de  fibres  vestibulo-spinales 
qu'il  y  a  de  segments  médullaires. 
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Centres  tnésencéphaliques.  —  Du  iiiésoncéphale 
partent  des  fibres  nerveuses  descendantes  que  Ton  peut 
poursuivre  jusque  dans  la  moelle  sacrée.  Les  unes  sont 
les  fibres  ruhro-spinales  ayant  leurs  cellules  d'origine 
dans  le  noyau  rouge.  Les  autres  sont  les  fibres  du 
faisceau  longitudinal  postérieur  ayant  leurs  cellules 
d'origine  dans  une  masse  grise  voisine  de  la  commissure 
postérieure.  (3n  ne  connaît  pas  très  bien  les  connexions 
supérieures  de  ces  deux  masses  grises.  On  peut  cepen- 
dant admettre,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  qu'elles 
sont  en  connexion  directe  ou  indirecte  avec  les  fibres 
optiques. 

Ces  faisceaux  descendants  mésencéphalo-spinaux 
vont  se  terminei*  dans  la  corne  antérieure  des  ganglions 
médullaires  primitifs  et  transmettre  à  ces  ganglions  les 
excitations  venant  des  voies  optiques  (tig.  8). 

Centres  corticaux.  —  De  l'écorce  grise  de  la  circon- 
volution centrale  antérieure  partent  des  fibres  descen- 
dantes qui  se  laissent  poursuivre  jusque  dans  la  corne 
antérieure  de  la.  moelle.  Ce  sont  les  fibres  cortico- 
spinales  (fig.  9). 

Dans  chaque  ganglion  primitif  de  la  moelle  ou,  si  Ton 
veut,  dans  la  corne  grise  antérieure  de  chaque  segment 
médullaire  viennent  donc  se  terminer,  outre  les  fibres 
des  racines  postérieures  et  les  fibres  spino-spinales,  des 
fibres  vestibulo-spinales,  (l(»s  fibres  rubro-spinales  et 
des  fibres  cortico-spinales. 

Quelle  influence  ces  fibr(\s  descendantes  vont-elles 
exercer  sur  le  foncîtionnement  propre  de  la  moelle 
épiniere  ? 

Nous  savons  que  les  fibres  ecstilnflo-s/ji/Kflcs  inter- 
viennent dans  le  maintien  de  l'équilibn*  du  corps  dans 
l'espace.  Elles  transmettent  aux  (cellules  inotrices  de  la 
moelle  les  ébranlements  nerveux  recueillis  d'une  façon 
presque  permanenti>  dans  les  canaux  diMui-cârcîulaires. 
Ces  excitations  relèvent  le  tonus  nerveux  de  la  cellule 
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radiculaire  ot  par  là  inèiiie  le  tonus  musculaire  des 
muscles  périphériques,  de  niême  que  Texcitabilité 
réflexe  inliérente  à  la  moelle. 


Fn;.  9. 
Schéma  niontrant  les  connexions  corlico-spinales. 

Lt'S   fibres    mésencéphaUxspinales   transmettent    à 
ces   mêmes  cellules  radiculaires,  les  impressions  de 
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sensibilité  amenées  par  les  fibres  optiques  et  par  toutes 
les  fibres,  d'origine  connue  ou  inconnue,  qui  viennent  se 
terminer  dans  le  noyau  rouge  et  dans  le  noyau  d'origine 
du  faisceau  longitudinal  postérieur.  Ces  excitations 
relèvent  le  tonus  nerveux  de  toutes  les  cellules  radiçu- 
laires  et  par  le  fait  même  exagèrent  la  réflectivité  inhé- 
rente à  la  moelle  épinière. 

Cette  exagération  considérable  de  la  réflectivité 
médullaire  explique  la  production  de  phénomènes 
réflexes  nouveaux  connus  sous  le  nom  de  réflexes  ten- 
dineux. 

Nous  savons  que,  chez  rhomme  normal,  la  percussion 
de  certains  tendons  amène  la  contraction  réflexe  du 
muscle  correspondant. 

Chez  rhomme  atteint  de  lésion  transversale  complète 
de  la  moelle  cervicale,  c'est-à-dire  dans  une  moelle 
réduite  à  son  architecture  propre,  tous  les  réflexes  ten- 
dineux sont  abolis. 

Chez  l'homme  atteint  de  lésion  cérébrale,  soustrayant 
la  moelle  à  l'influence  des  fibres  cortico-spinales  et  ne 
laissant  persister  que  les  fibres  vestibule -spinales  et 
mésencéphalo-spinales,  les  réflexes  tendineux  sont 
tellement  exagérés  que  tout  tendon  de  muscle  peut 
devenir  le  point  de  départ  d'une  contraction  réflexe. 
C'est  dans  ces  conditions  que  l'on  peut  voir  survenir  le 
clonus  du  pied,  le  clonus  de  la  rotule,  la  trépidation 
épileptoïde  du  membre  inférieur,  le  clonus  de  la  main, 
etc.,  qui  ne  sont  que  la  manifestation  extérieure  de  cette 
activité  réflexe.  Les  réflexes  tendineux  sont  donc  bien 
liés  à  l'intégrité  de  toutes  ces  fibres  descendantes  et 
principalement  des  fibres  rubro-spinales. 

Les  fibres  cortico-spinales,  en  venant  se  superposer 
aux  fibres  spino-spinales,  vestibulo-spinales  et  més- 
encéphalo-spinales, exercent  sur  les  cellules  de  la  corne 
antérieure  une  influence  toute  particulière.  Cette 
influence  est  inhibitive  ou  modératrice  de  celle  exercée 
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par  les  autres  fibres  nerveuses.  C'est  en  quelque  sovW 
une  action  d'arrêt  exercée  sur  les  cellules  radiculaires. 
l^s  libres  corticales  agissent  comme  un  frein  modérant 
l'activité  n'dexe  de  la  moc^lle.  (  ]ette  influence  inhibitive, 
dont  le   mécanisme   intime    nous    échappe,   entraîne 
comme  conséquence  une  diminution  dans  la  réflectivité 
cutanée  inhérente  à  la  moelle,  de  même  qu'une  diminu- 
tion des  réflexes  tendineux.  De  plus,  les  fibres  cortico- 
spinales  amènent  la  production  de  phénomènes  réaction- 
nels  nouveaux  que  ne  présente  pas  la  moelle  réduite  k 
son  architecture  propre:  ce  sont  les  réflexes  cutanés  des 
cliniciens. 

Ainsi  donc,  de  par  son  architecture  propre,  la 
moelle  épinière  est  essentiellement  et  avant  tout  un 
organisme  de  réaction,  un  organisme  de  défense. 

Tict  organisme  de  l'éaction,  elle  l'est  d'une  façon 
exclusive  chez  les  vertébrés  inféîûeurs  complètement 
cléjM)urvus  d'écorce  cérébrale. 

Elle  l'a  été  chez  les  mammifères  et  même  chez 
riiomnie,  au  moins  h  un  moment  donné  du  développe- 
ment (nnbryologique,  vers  h'  cinquième  ou  sixième 
mois  (le  la  vie  intra-utérine,  lorsqu'il  n'y  a  encore  de 
myélinisées  que  les  fibres  périphériques  et  les  fibres 
^pino-spinales, 

Cet  organisme  de  réaction,  la  moelle  .épihière  le 
r^ste  chez  l'homme  adulte,  exagéré  encore  par  l'adjonc- 
tion des  centres  bulbaires  et  des  centres  mésencépha- 
'iiues.  Mais  les  fibres  cortico-spinales,  qui  viennent 
s^  surajouter  h  son  architecture  propre,  modifient  son 
fonctionnement  primitif,  en  ce  sens  qu'elles  diminuent 
considérablement  l'intensité  de  la  réflectivité  inhérente 
•^  la  moelle.  Tout  se  passe  comme  si  les  centres  corti- 
^'âux  exerçaient  sur  les  centres  mésencéphaliques,  bul- 
baires et  médullaires  une  action  modéi-atrice  ou  inhibi- 
tive, action  qui  est  telle  que  la  vie  propre  de  la  moelle 
tliminue  d'importance.  De  la,  dans  les  conditions  nor- 
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iiiales,  l'absence  presque  complète  de  mouvements 
réflexes  exclusivement  médullaires.  Mais  ce  que  la 
moelle  est  chez  les  animaux  inférieurs,  simple  centre  de 
réflectivité,  elle  le  reste  chez  Thomme,  Sa  réflectivité 
primitive  défensive,  réflectivité  inhérente,  héréditaire  si 
l'on  veut,  persiste  à  l'état  latent.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 
qu'il  suffit  que  l'action  inhibitive  exercée  par  l'écoroe 
cérébrale  soit  ou  diminuée,  comme  dans  le  sommeil  nor- 
mal ou  chloroformique,  ou  affaiblie  comme  dans  certains 
cas  de  dépression  nerveuse  que  l'on  peut  rencontrer 
dans  l'hystérie  et  la  neurasthénie,  ou  abolie  comme 
dans  le  cas  de  lésion  des  fibres  cortico-spinales  en  un 
point  quelconque  de  leur  trajet  descendant,  pour  voir 
réapparaître  la  réflectivité  médullaire  avec  tous  ses 
caractères  primitifs, 

La  conclusion  que  nous  devons  tirer  de  cette  étude, 
c'est  que  les  mouvements  réflexes  qui  dépendent  de 
la  moelle  épinière  doivent  être  subdivisés  en  trois 
groupes  : 

i""  Les  réflexes  ciitmiés  exclusicei^ient  tnédullaires 
,  ne  nécessitant  pour  se  produire  que  l'intégrité  de  l'arc 

nerveux  périphérique.  Ce  sont  les  réflexes  cutanés  des 
physiologistes  ou  réflexes  cutanés  inférieurs. 

2°  Lès  réflexes  tendineux^  probal)lement  d'origine 
mésencéphalique,  nécessitant  pour  se  produire  non  seu- 
lement l'intégrité  de  l'arc  nerveux  périphérique,  mais 
encore  l'action  excitante  exercée  sur  les  cellules  radi- 
culaires  par  toutes  les  fibres  descendantes  d'origine 
sous-corticale  :  les  fibres  vestibulo-spinales,  les  fibres 
du  faisceau  longitudinal  postérieur  et  surtout  les  fibres 
rubro-spinales  qui,  toutes,  doivent  intervenir  pour  une 
certaine  part  dans  le  mécanisme  de  ces  réflexes. 
'^,  3"  Les  réflexes  cutanés  des  cliniciens  qui  nécessitent 

pour  se  produire,  à  côté  de  l'intégrité  de  l'arc  réflexe 
périphérique,  l'intégrité  des  fibres  cortico-spinales.  Ce 
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sont  des  réflexes  cftanes  corticmt.x  ou  réflexes  cutanés 
s^ipérieurs. 

Os  trois  groupes  de  mouvements  réflexes  doivent 
être  nettement  distingués  les  uns  des  autres,  si  l'on  veut 
saisir  toute  l'importance  que  Texamen  des  réflexes  peut 
présenter  au  point  de  vue  du  diagnostic  des  affections 
nerveuses. 

Quand  on  parcourt  les  livres  classiques  de  physio- 
logie, on  y  trouve  enseigné,  conmie  une  vérité  démon- 
trée, que  les  centres  nerveux  supérieurs  exercent  sur 
les  centres  nerveux  inférieurs  une  action  inhibitive, 
action  qui  est  telle  que  si  on  pratique,  en  un  point  quel- 
conque du  névraxe,  une  section  transversale  complète, 
le  tronçon  inférieur  de  la  moelle,  libéré  de  l'action 
inhibitive  du  tronçon  supérieur,  récupère  son  activité 
propre  et  présente  une  exagération  considérable  de 
im$  les  réflexes. 

Si  Ton  examine  maintenant  ce  qui  se  passe  chez 
rhomme  malade,  dans  les  cas  de  lésion  transversale 
l'ompK^te  de  la  moelle  cervicale,  on  arrive  bientôt  à  se 
convaincre  que  les  réflexes  tendineux  et  les  réflexes 
cutanés  des  cliniciens,  loin  d'être  exagérés,  sont  abolis. 
Vfm  vient  cette  différence  profonde  entre  Texpéri- 
inentation  physiologique  et  rol)servation  clinique  i  Elle 
«itdue  à  un  double  fait. 

Tout  d'abord,  elh^  provient  de  ce  que  les  physio- 
logistes ont  voulu  appliquer  a  l'homme  les  résultats  de 
leurs  recherches  expérimentales  sur  les  mammifères 
inférieurs  et  môme  sur  les  batraciens.  Or,  nous 
savons  que  l'influence  des  centres  corticaux  sur  la 
moelle  épinière  augmente  d'importance  au  fur  et  a 
mesure  que  l'on  remonte  dans  la  série  des  êtres.  Les 
faits  expérimentaux  observés  sur  le  lapin  ou  le  chien,  et 
encore  moins  ceux  observés  chez  la  grenouille,  ne 
peuvent  donc  être  transportés,  sans  contrôle  nouveau, 
rfansla  physiologie  humaine, 
iif  SÉRIE.  T.  xni.  iO 
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Elle  provient  surtout  de  ce  que  les  physiologistes 
n'ont  pas  tenu  compte  de  la  distinction  fondamentale 
qu'il  convient  d'établir  entre  les  trois  groupes  de  mou- 
vements réflexes  que  nous  venons  d'étudier.  Ils  n'ont 
eu  en  vue  dans  leurs  recherches  que  les  réflexes  cutanés 
d'origine  exclusivement  médullaire. 

I/action  inhibitive  que  les  centres  nerveux  supé- 
rieurs, ou  mieux  les  centres  corticaux,  exercent  sur  les 
centres  nerveux  inférieurs  <»xiste  donc  chez  l'homme 
comme  chez  les  autres  inammifiTes,  mais  elle  s'exerce 
exclusivement  sur  la  réflectivité  inhérente  à  la  moelle. 
C'est  cette  réflectivité  seule  qui  se  trouve  exagérée  dans 
les  cas  de  lésion  transversale  complète  de  la  moelle 
cervicale.  Quant  aux  réflexes  tendineux  et  aux  réflexes 
cutanés  supérieurs,  ils  sont  dans  ces  conditions  abolis 
par  suite  de  l'interruption  des  fibres  descendantes  qui 
interviennent  dans  le  mécanisme  de  leur  production. 

L'étude  des  mouvements  réflexes  met  bien  en  évi- 
dence la  haute  influence  que  les  excitations  périphé- 
riques exercent  sur  toutes  les  parties  constituantes  de 
l'axe  cérébro-spinal. 

Ces  excitations  périphériques,  quelle  que  soit  leur 
nature,  olfactives,  visuelles,  acoustiques,  vestibulaires, 
tactiles,  etc.,  arrivent  d'une  façon  constante  à  nos 
centres  nerveux.  Là  elles  se  disséminent  à  travers  les 
voies  nerveuses  ascendantes  et  descendantes  pour  se 
réfléchir,  en  dernière  analyse,  sur  les  cellules  radicu- 
laires  et  par  la  sur  nos  muscles  périphériques.  Elles 
maintiennent  ces  muscles  dans  un  état  de  demi-contrac- 
tion qui  constitue  le  tonus  muscïdaire  et  qui  n'est  que 
la  traduction  au  dehors  du  tonus  nerreux  de  la  cellule 
motrice,  tonus  qui  est  lui-même  la  résultante,  à  chaque 
moment  donné  de  la  vie,  de  toutes  les  excitations  et 
de  toutes  les  inhibitions  qui  arrivent  à  cette  cellule 
radiculaire. 
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On  comprend,  dans  ces  conditions,  pourquoi,  dans 
Tarchitecture  de  nos  centres  nerveux,  le  nombre  des 
fibres  centripètes  est  si  disproportionné  mis  en  regard 
du  nombre  des  fibres  centrifuges.  Nous  savfms,  d'après 
les  recherches  de  Ingbert,  que  les  racines  postérieures 
(les  nerfs  spinaux  amènent,  à  chaque  moitié  de  la 
moelle,  plus  de  650  000  fibres  nerveuses,  alors  que  les 
racines  antérieures  ne  renferment  que  200  000  fibres 
centrifuges. 

Si  l'on  ajoute  a  cela  les  fibres  centripètes  renfermées 
dans  les  nerfs  crAniens  (olfactives,  optiques,  acous- 
tiques, vestibulaires,  fibres  du  trijumeau,  etc.),  on 
arrive  à  admettre,  avec  Sherrington,  que  les  fibres  cen- 
tripètes périphériques  sont  pour  le  moins  cinq  fois 
plus  nombreuses  que  les  fil3i*es  centrifuges,  preuve 
incontestable  que  notre  système  nerveux  est  avant 
tout  un  organe  de  réception,  (]et  organe  de  réception 
se  transformerait  sur-le-(-hamp  en  organe  de  réaction 
ou  de  défense  sans  le  frein  que  lui  opposent  les  fibres 
cortico-spinales.  Coi  organe  de  réaction  (?st,  en  effet, 
admirablement  architecture  pour  la  défense  de  notre 
être  tout  entier  qu'il  renseigne,  à  chaque  moment  de 
la  vie,  sur  tout  ce  qui  se  passe  en  dedans  et  en  dehors 
de  lui,  e*n  même  temps  qu'il  tient  à  sa  disposition, 
prêtes  pour  la  défense,  grâce  à  leur  état  de  demi-con- 
traction qui  constitue  le  tonus  noruial  des  muscles, 
toutes  les  masses  contracîtiles  capables  de  mettre  en 
mouvement  les  différentes  parties  de  son  appareil  de 
lo<*omotion. 

On  connaît  ce  vieil  adage  qui  depuis  Aristote  a 
traversé  tous  les  âges  et  toutes  les  philosophies  : 
Xihil  est  in  intellectu  qiwcl  )W7i  fiierit prms  in  sensn. 
Nous  n'avons  rien  dans  notre  intelligence  qui  n'y  soit 
venu  par  les  sens.  Par  les  sens,  cela  veut  dire  par  les 
fibres  de  sensibilité.  Si  l'adage  est  vrai,  nous  pouvons 
en  déduire  que,  sans  fibres  de  sensibilité,  notre  Intel- 


148  REVUE   DES   QUESTIONS  SCIENTIFIQUES 

ligence  eût  été  à  jamais  fermée.  Mais  il  y  a  plus  :  sans 
fibres  de  sensibilité,  pas  de  motilité.  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  si  on  sectionne  sur  un  animal  les  racines  pos- 
térieures d'un  membre,  les  muscles  de  ce  membre 
seront  paralysés.  Il  y  a  plus  encore  :  sans  fibres  de 
sensibilité,  pas  de  vie  possible,  car  les  fonctions  essen- 
tielles de  la  vie  sont  les  fonctions  de  respiration  et  de 
circulation.  Ce  sont  là  des  fonctions  réflexes  qui  ne 
peuvent  s'exercer  que  par  l'intermédiaire  d'un  arc 
réflexe  formé  par  une  fibre  centripète  et  une  fibre  cen- 
trifuge. 

Les  fibres  de  sensibilité  de\iennent  donc  véritable- 
ment la  condition  sine  qua  non  ae  la  vie. 

Descartes  a  dit  :  Je  pense,  donc  je  suis. 

Nous  plaçant  à  un  point  de  vue  purement  morpho- 
logique, tenant  compte  de  la  haute  importance  qui 
revient  à  nos  fibres  de  sensibilité  dans  le  fonctionne- 
ment de  notre  système  nerveux,  il  me  semble  que 
nous  pourrions  modifier  ces  paroles  et  dire  :  Je  suis,  je 
vis,  donc  je  suis  excité. 

A.  Van  (tehuchtkn. 


PASCAL 

l/horreur  du  vide  et  là  pression  atmosphérique  ^^^ 


XIll.  —  Lettre  de  Pascal  à  Le  Pailleur^  mars  1648 

Le  Plein  du  Vide  n'est  pas  le  seul  opuscule  que  le 
P.  Noël  ait  écrit  à  propos  des  Expériences  nouvelles  : 
il  en  publia  deux  autres  au  cours  de  Tannée  1648.  Ils 
ont  pour  titres  Plénum  experimentis  novis  confir- 
Hiatuni^  et  Gravitas  comparata^  seu  Comparatio 
(rraritatis  Aeris  cum  Hydrargyri  qravitate.  Tous 
trois  prolongent  et  achèvent  la  controverse  commen- 
cée dans  la  correspondance  de  Pascal  et  du  Recteur 
du  collège  (le  Glermont,  en  octobre  1647  (IX), 

A  la  publication  de  ces  opuscules  se  rattachent  deux 
lettres  qui  nous  sont  parvenues  sans  date,  Tune  de 
Hlaise  Pascal  à  un  ami  anonyme,  Fautre  signée 
d'Ktienne  Pascal  au  P.  NoëK 

La  chronologie  de  tous  ces  documents  est  vague; 
il  inijx^rterait  beaucoup  de  pouvoir  la  préciser  et  sur- 
tout de  fixer,  au  moins  approximativement,  la  date  de 
la  lettre  de  Biaise  Pascal. 

11  est  certain  que  Le  Plein  du  Vide  a  précédé  le  Pie- 
ttt'tH.  D'autre  part,  Pascal  nous  apprend  qu'il  reçut 
IVxenijJaire  du  Plein  du  Vide  dont  le  P.  Noël  lui  fit 

\\)  Voir  la  Kfa'ÎÎe  dks  yuEST.  scient.,  3*"  sôrie,  t.  XU,  !^)  octobre  1907, 
pp.  383-451. 
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hommage,  pendant  qu'il  écrivait  à  cet  ami  anonyme. 
Nous  avons  donc  deux  moyens  de  dater  cette  lettre  :  soit 
en  recoui'ant  à  l'analyse  de  son  contenu,  soit  en  cher- 
chant à  déterminer  la  date  de  la  publication  du  Plein 
du  Vide.  Suivons  d'abord  cette  seconde  voie, 

La  lettre  de  Pascal  au  P.  Noël  (IX)  est  datée  du 
29  octobre  1647;  c'était  un  niardi.  La  réponse  du 
P.  Noël  commence  ainsi  :  «  Celle*  dont  il  vous  a  plu 
de  m'honorer  me  tut  rendue  yV^^/^//  au  soir  entre  cinq 
et  six..,  »  Ce  jeudi  est  vraisemblablement  le  \^[  octobre, 
(*t  Noël  a  dû  répondre  avant  le  Jeudi  suivant,  c'est- 
à-dire  avant  le  7  novembre.  Or  Etienne  Pascal,  faisant 
allusion  à  cette  ré))onse,  écrit  au  P.  Noël  :  ^  Vous 
avez  jugé  que  vous  pouviez,  sans  incivilité,  en  présen- 
ter une  partie,  quatre  oh  cinq  nmis  après^  a  un  prince 
très  illustre,  et  par  sa  naissance,  et  par  son  mérite 
personnel  >.  ("'est  du  Prince  de  Conti  qu'il  s'agit  et 
de  l'opuscule  Le  Plein  dn  Vide  qui  lui  (*st  dédié.  Cet 
opuscule  aurait  donc  paru  en  HUirs  ou  en  ar^^il  16 18.- 
Supposons  que  ce  soit  au  contmencetnent  dn  mois  de 
mars. 

Dans  cette  même  lettre,  Ktienne  Pascal  dit  encore  : 
«  Il  y  a  environ  nn  mois  qu'un  homme  de  (condition 
de  cette  ville  de  Rouen,  nie  faisant  l'honneur  de  me 
rendre  visite,  à  son  retour  d'un  voyage  à  Paris,  me  dit 
qu'il  y  avait  vu  votre  livn^  intitulé  :  Ije  Plein  dn.  Vide  ». 
Ce  serait  donc  vers  la  fin  de  mars  ou  au  commencM*- 
ment  d'avril  qu'Etienne  Pascal  aurait  écrit  de  Rouen 
au  P.  Noël  qui  est  à  Paris.  In  autre  détail  ccmtirme 
cette  conjecture.  Etienne  Pascal  ajoute  qu'il  a  prié  son 
fils  de  difliérer  «  jusqu'au  })rochain  mois  >  —  donc 
jusqu'au  mois  de  mai  —  la  poursuite  de  cett,e  affaire;  il 
compte  faire  <  en  ce  t(Mnj)s-là  »  un  |)etit  voyage  a  Paris. 
(  )p^  \[me  p^piei-  xvo\x^  ajjprend  dans  sa  Vi(*  de  Jai^queline, 
que  son  père  vint  en  eflet  h  Paris  *  au  mois  de  mai  de 
cette  année  1648  >. 
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Ecrite  k  la  fin  de  mars,  ou  au  commenceinent  d'avril, 
la  lettre  d'Etienne  Pascal  a  pu  parvenir  à  temps  au 
P.  Noël  pour  qu'il  en  tint  compte  —  comme  il  Ta  fait  — 
dans  son  Plemimj  et  publiât  cet  opuscule  remanié  à  la 
fin  d'avril.  Ce  serait  donc  le  Plénum  ce  ^  livre  nouveau 
latin  du  Vuide  que  vient  de  faire  le  Recteur  du  Collège 
des  Jésuites  »  et  que  le  P.  Mersenne  envoie  le  2  mai 
à  Christian  Huygens,  en  le  priant  de  le  transmettre  à 
Descartes  de  la  part  de  l'auteur. 

Ainsi,  en  suivant  la  première  des  deux  voies  que 
nous  avons  indiquées,  on  aboutit  à  cette  conclusion  :  la 
lettre  de  Biaise  Pascal  à  l'ami  anonyme  est  vraisembla- 
blement du  commencement  de  mars  1648. 

Tout  autre  est  la  conclusion  que  dicte  l'analyse  du 
œntenu  même  de  cette  lettre. 

Nous  y  lisons,  à  propos  de  l'explication  que  Torri- 
celli  donnait  de  son  expérience  :  «  Tous  nos  savants 
s'y  accordent  et  s'y  confirment  de  plus  en  plus  ».  Or,  on 
n'en  était  là,  ni  en  mars  ni  en  avril  1648;  c'est  —  nous 
le  verrons  —  des  premiers  jours  dejxiin  que  date  le 
triomphe  de  l'hypothèse  du  Florentin. 

Pascal  ajoutiî  : 

«  Nous  en  attendons  néanmoins  Tassurance  de  l'expérience 
qui  doit  s'en  faire  sur  une  de  nos  hautes  montagrnes;  mais  je 
ifesfV're  la  rerevoir  que  dans  quelque  temps,  parce  que  sur  les 
lettres  que  j'en  ai  écrites  il  y  aplm  (le  six  mois,  on  m'a  toujours 
mandé  que  les  neij^'^es  rendent  leurs  sommets  inaccessibles.  » 

Parmi  ces  «  lettres  »  doit  fii>urer  celle  de  Pascal  à 
Périer,  datée  du  15  novetnbre  1647.  Mais  si  Pascal 
écrit  à  l'ami  anonyme  «  plus  de  six  mois  >  plus  tard, 
sa  lettre  est  de  Juin  J648. 

(Test  sur  ces  indices  que  (Iharles  Thurot  avait,  de 
fait,  daté  cette  lettre  de  Biaise  du  mois  dejm'n  lfi4H, 
et  crVst  cette  opinion  qu'a  adoi)tée  M.  Mathieu.  Pour 
interpréter  la  lettre  de  Mersenne  du  '^  mai,  il  faut  alors 
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supposer  que  le  «  livre  nouveau  latin  du  Vuide  >  dont 
il  parle  est  la  Gramtds  comparata  qui  aurait  dès  lors 
précédé  Le  Plein  du  Vide  et  le  Plénum. 

Les  deux  opinions  soulèvent  des  difficultés.  Si  la 
lettre  de  Biaise  est  du  commencement  de  mars  1648, 
le  projet  de  l'expédition  du  Puy-de-Dôme  et  les  pre- 
mières démarches  en  vue  de  son  exécution,  vieilles  alors 
«  de  plus  de  six  mois  »,  datent  du  commencement  de 
septembre  ou  même  du  mois  d'août  1()47.  Elles  seraient 
donc  antérieures  aux  visites  de  Descartes  (VI),  et  on 
ne  comprend  pas  que  Pascal  n'ait  point  répondu  au 
Philosophe,  l'engageant,  le  23  septembre  1647,  à  entre- 
prendre cette  expérience,  que  c'était  chose  faite. 

D'autre  part,  si  la  lettre  de  Biaise  est  de  juin  1648,  la 
Gh^avitas  comparata  est  du  mois  d'avril,  et  on  ne 
s'explique  pas  comment  la  doctrine  qui  y  est  développée 
puisse  être  en  progrès  manifeste  sur  celh^  des  deux 
autres  opuscules,  Le  Plein  du  Vide  (^t  le  Plénum  qui 
seraient  postérieurs. 

Entre  ces  deux  opinions,  le  lecteur  choisira.  xNous 
grouperons  les  documents,  dans  notre  exposé,  en  suivant 
celle  qui  date  la  lettre  de  Biaise  du  mois  de  mars  1648 
—  il  faut  bien  en  choisir  une  et  c(41e-ci  nous  paraît 
la  plus  probable  —  mais  nous  signalerons,  chemin 
faisant,  les  conclusions  que  M.  Mathieu  croit  pouvoir 
tirer  de  la  chronologie  qu'il  a  adoptée. 

(iette  longue  é})ître,  dont  le  style  est  bien  de  Pascal, 
est  adressée,  nous  l'avons  dit,  à  un  ami  anonyme.  On 
n'en  possède  ni  l'autographe  ni  une  (topie  du  X VIP  siècle. 
Aucun  contemporain  n'y  fait  allusion;  elle  fut  cepen- 
dant, si  l'on  en  croit  la  lettre  d'Etienne  Pascal  au 
1\  Noël,  largement  répandue,  bien  que  restée  manu- 
scrite, à  Paris  par  Biaise,  et  l\  Rouen  j)ar  son  père. 
Le  public  lettré  l'a  ignorée  pendant  (îcnt  trente  ans.  Le 
premier   historien  qui  l'ait  connue  est  Bossut;  il  la 
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publia  en  1779,  sans  dire  d'où  elle  lui  venait.  Peut-être, 
écrit  M.  L.  Havet,  la  tenait-il,  <  avec  d'autres  pièces, 
du  Maître  des  requêtes  Guerrier  de  Bezance,  lequel 
était  apparenté  à  Pascal.  Selon  Bossut,  l'ami  anonyme 
estiA?  Pailleur.  »  Cette  attribution  n'a  pas  été  contestée; 
comme  tout  le  monde,  nous  nommerons  Le  Pailleur 
Tami  anonyme. 

Quel  est  le  but,  ou  quelle  fut  l'occasion  de  cette 
lettre?  ^^oici  ce  qu'en  pense  M.  F.  Strowski. 

Le  P.  Noël  rédigeait  Le  Plein  du  Vide  quand  il  écri- 
vit sa  première  lettre  à  Pascal  ;  il  y  mit  les  idées  que 
développait  son  livre.  La  réponse  de  Pascal  l'amena  à 
en  changer  : 

«  Votre  objection,  lui  écrit-il  dans  sa  seconde  lettre,  m'a  fait 
qniller  mes  premières  idées  ;  prêt  à  quitter  ce  qui  est  dans  la 
présente  contraire  à  vos  sentiments,  si  vous  m'en  laites  paraître 
1^ défaut  :  vous  m'avez  extrêmement  obIij,^é  par  vos  expériences, 
meoonlirraant  en  mes  pensées,  tort  différentes  de  la  plupart  de 
HIes  qui  s'enseignent  aux  écoles  :  il  me  semble  qu'elles  s'ajus- 
teraient bien  aux  vôtres,  excepté  le  vide,  que  je  ne  saurais 
encore  ((oiMer.  d 

Noël  se  propose  donc  de  modifier  le  manuscrit,  déjà 
prêt,  de  son  opuscule.  Mais  la  maladie  le  saisit  et  la 
fièvre  le  détourne  de  tout  travail.  Hélas!  il  a  compté 
^ns  le  zèle  intempestif  de  ses  confrères.  A  son  insu, 
[x^ndant  sa  maladie,  ils  font  imprimer  le  manuscrit  tel 
<Iii'ils  l'ont  soustrait  de  ses  tiroirs.  \'oici  le  Père  guéri  : 
*^^n  lui  fait  la  surprise  —  peut-être  le  P.  Talon  — 
'l^lui  montrer  son  livre  Le  Plein  du  Vide  tout  imprimé, 
H  chez  Cramoisy.  > 

•  Kl  maintenant,  poursuit  M.  Strowski,  imaginez  ce  qui,  avant 
même  que  le  livre  s'étalle  aux  boutiques  des  libraires  et  des 
^elieu^^,  doit  se  dire  dans  les  collèges  des  Jésuites  ^  parmi  les 
partisans  du  plein.  On  sait  que  Pascal  et  le  P.  Noël  ont  échangé 
des  lettres  sur  le  sujet  du  Vide  ;  on  sait  que  la  seconde  lettre  du 
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I*.  Noël  est  restée  sans  réponse.  Il  esl  vrai,  on  ne  sail  pas  re  que 
les  deux  adversaires  se  sont  dit,  car  leur  correspondance  n'a  pas 
été  divuli^uée;  mais  voici  le  Plein  du  Vide,  voici  le  livre  qui 
succède  à  celle  polémique  et  qui  la  conclut.  Or,  «lans  ce  livre 
d'un  honnête»  homme  et  d'un  savant  de  bonne  foi,  le  Plein 
triomphe.  C'est  donc  que,  maijirré  toutes  les  réponses  et  expli- 
cations d(î  Pascal,  et  aux  yeux  d'un  homm(î  comme  le  P.  Xoël, 
les  expériences  de  Pascal  sont  dénuées  de  toute  solidité,  ses 
conclusions,  de  toute  vérité.  Oui,  Pascal  a  été  vaincu! 

»  Pascal,  et  comme  savant  et  comme  Janséniste,  était  informé 
de  propos  qui  le  touchent,  lui  et  ses  idées,  de  si  près.  Peut-être 
lui  a-t-on  communicfué  les  bonnes  feuilles  du  Traité;  certaine- 
ment il  en  «-onnaît  l'esprit  ffénéral  :  ce  petit  livre  f^etire  tout  ce 
que  le  Père  avait  accordé  dans  sa  dernière  lettre... 

»  Kn  hâte,  sans  attendre  que  le  Traité  ait  paru,  mais  au 
moment  où  il  va  paraître,  Pascal  prépan»  sa  riposte.  Suivant  la 
mode  du  temps,  c'est  une  lettre  à  un  tiers  j),  c'est  la  lettre  à  h' 
Pailleur. 

Tout  œ\H  seiiiblcM-a  peut-être  trop  ingénieux  pour 
(Hre  vraisemblable.  Plus  simplement,  Pascal  nons 
donnf»  son  épitre  (îomme  ime  réj)onse  h  une*  lettre  — 
inconnue  —  de  Le  Pailleur. 

(linq  mois  après  la  controverse,  brusquement  inter- 
rompue, entre  Pascal  et  le  P.  Noël  (IX),  Le  Pailleur 
aurait  désiré  connaître  ])ourquoi  Biaise  n'avait  pas 
répondu  à  la  seconde  lettre  du  Jésuite,  et  sVn  serait 
en([uis  auj)rès  de  Pascal. 

y  Puisque  vous  désirez  savoir  ce  qui  m'a  fait  interrompre  le 
commerce  de  lettres,  où  le  R.  P.  Noël  m'avait  fait  l'honneur  de 
m'enKager,  lui  répond  Pascal,  je  veux  vous  satisfaire  prompte- 
ment...  La  plus  forte  raison  de  toutes  est  que  le  R.  P.  Talon, 
lorsqu'il  prit  la  peine  de  m'apptu'ter  la  dernière  lettre  du  P.  Noël, 
me  lit  entendre...  que  le  P.  Noël  compatissait  à  mon  indisposi- 
tion... et  me  priait  de  ne  pas  hasarder  ma  santé  par  une  deuxième 
(lettre);...  et  qu'au  reste  il  me  priait  de  ne  montrer  sa  lettre  à 
personne... 'Je  doutai  si  peu  de  I«hu'  sincérité,  cpit»  je  promis  tout 
sans  réserves...  Ci'est  de  là  que  plusieurs  personnes  et  mènu^  de 
ces  pères,  ont  pris  sujet  de  «lire  ({n'ayant  trouvé  dans  sa  letln>  la 
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niiue  «le  mes  sentiment^,  j'en  ai  dissimulé  les  beautés  de  peur  de 
découvrir  ma  honte...  Cependant  j'ai  gard»*  relijrieusement  ma 
parole...  J'ai  «ru  que  rien  ne  m'ohlig«»ail  de  prétipiler  ma 
réponse...  sa  lettre  seule  d'ailleurs  suHisail  à  m'en  dispenser.  > 

Pascal  analyse  la  lettre  du  F.  Noël  qui,  dit-il,  ne  l'a 

\Mis  compris  :  il  a  vu  une  affirmation  du  vide  la  où  il 

n'en  donnait  que  la  délînition.  Jamais  lui,  Pascal,  n'a 

affirmé  que  le  haut  du  tube  fût  vide,  mais  seulement  que 

son  «  sentiment  sera  que  cet  espace  est  vide  *  jusqu'à 

ce  qu'on  lui  ait  montré  qu'une  matière  le  remplit.  Il 

développe  loniruement  ce  qu'il  aurait  pu  réj)ondre  à  la 

lettre  de  Noël,  et  insiste  sur  l'inconsistance  des  pensées 

de  son  contradicteur.  Pour  maintenir  l'impossibilité  du 

vide,  ce  disciple  d'Aristote,  ami  de  Descartes,  y  loge 

une  matière    qu'il  doue  et  dépouille   tour  à  tour  dv 

propriétés  imaginaires. 

'  haussa  première  pensée,  la  ualun^  abhorrait  Iiî  vide,  et  en 
laisail  ressentir  Thorreur;  dans  la  seconde,  la  nature  ne  donne 
Huaine  marque  de  Thorreur  qu'elle  a  pour  le  vide,  et  ne  l'ail 
aiinine chose  pour  Téviter...  Dans  la  première  il  donnait  une 
Wlé  attractive  à  retle  matière  subtile  et  à  tous  les  autres 
'"rps;(lans  la  seconde^  il  abolit  toute  cc^tte  aflrartion  active  (»t 
(«ssive.  Enlin  il  lui  donnait  beaucoup  de  propriétés  dans  la 
prpmjppp,  dont  il  la  frustre  dans  la  deuxième  :  si  bien  que  s'il  y  a 
'Hqiies  <lej»:rés  pour  tomber  dans  le  néant,  elle  est  maintenant 
3"  plus  proche,  et  il  semble  qu'il  n'y  ait  que  quelque  reste  de 
pnVwcupation  qui  l'c^mpèche  de  l'y  précipiter.  » 

Kû  fustigeant  Noël,  c'est  Descartes  i[\\o  Pascal  mène 
hattant. 

9  Pour  la  suspension  du  liquide,  dit-il,  il  (  Noël)  l'attribue  au 
poids  de  l'air  extérieur.  J'ai  été  ravi  de  le  voir  en  cela  entrer  dans 
le  sentiment  de  ceux  (pii  ont  exan)iné  ces  (expériences  avec  le  plus 
Je  pénétration  ;  car  vous  savez  (|ue  la  lettre  du  j^rand  Torricelli, 
écrite  au  Sei|;rn^"r  Ricchi,  il  y  a  plus  de  quatre  ans,  montre  qu'il 
était  dès  lors  dans  cette  pensée,  et  que  tous  nos  savants  s'y 
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accordent  et  s'y  confirment  de  plus  en  plus.  Nous  en  attendons 
néanmoins  l'assurance  de  l'expérience  qui  doit  s'en  faire  sur  une 
de  nos  hautes  montagnes;  mais  je  n'espère  la  recevoir  que  dans 
quelque  temps,  parce  que,  sur  les  lettres  que  j'en  ai  écrites  il  y  a 
plus  de  six  mois,  on  m'a  toujours  mandé  que  les  neiges  rendent 
leurs  sommets  inaccessibles.  ^  ^ 


h 


C'est  la  premie'^re  fois  que  le  nom  de  Torricelii,  inven- 
teur du  baromètre,  se  rencontre  sous  la  plume  de 
Pascal,  et  c'est  pour  affirmer  —  ce  qui  est  parfaitement 
exact  —  que  le  nom  du  savant  florentin  et  Texplication 
(le  son  expérience  par  la  colonne  d'air  se  lisent  dans  la 
lettre  à  Ricci  transmise  à  Mersenne  en  1644,  et  pour 
reprocher  à  Noël  de  l'avoir  oublié, 

€  Tous  les  savants  s'y  accordent  > ,  ajoute»  Pascal  ;  ceci, 
nous  l'avons  dit,  ne  sera  vrai  que  dans  les  premiers 
Jours  de  Juin.  Quoi  (ju'il  en  soit,  Pascal  adhère  ici  à 
l'hypothèse  de  Torricelli.  Sa  profession  de  foi  scienti- 
fique est  nette,  mais  circonspecte,  comnu*  celle  que  con- 
tient la  lettre  à  Périer  :  il  attend  la  (confirmation  de 
cette  hypothèsi»  de  l'e^xpérience  du  Puy-de-Dôme. 

Mais  ([ue  penser  de  l'explication  que  donne  Pascal 
du  retard  appoi'té  à  la  réalisation  de  cette  expérience, 
et  de  cette  correspondance  inau<,nirée  «  il  y  a  plus  de 
six  mois  >  ^ 

Si  la  lettre  à  Le  Pailleur  est  de  mars  l(j4<S,  (^est  au 
commencement  de  septembre,  voire  même  au  mois 
d'août  1047,  qu'il  faut  faire  r(Mnont<»r  l'idéi»  de  l'expé- 
rience de  contrôle  et  l(*s  premières  démarches  qui 
en  pré])arent  l'exécution.  Or  Périer  ne  la  réalisera  que 
le  19  septembre  164N,  donc  pins  (rifur  aanée  plus 
tard.  D(^  plus,  répétons-le,  pounjuoi  A  Descartes  qui 
lui  suggère  d(^  tenter  cette  exj)érien(î(%  lors  de  ses 
visites  des  2*^  et  24  septembre  l(li7,  Pascal  ne  répond-il 
pas  :  Il  y  a  beau  temps  que  j'en  ai  écrit  à  (îlermont  où 
1  onattenddescirc()nst^nc(^s  favoral)lesà  son  exécution? 
(  Comment  ne  rappelle-t-il  })as  plus  tard  cette  corresjX)n- 
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dance,  quand  il  revendique,  contre  Descartes,  l'inven- 
tion de  cette  expérience? 

Les  neiges  persistantes,  dit-il,  sont  la  cause  du  retard. 
Pas  la  seule,  bien  sur,  ni  la  principale.  En  effet,  c'est 
sur  Périer  que  Pascal  a  du  surtout  compter,  c'est  à  lui 
qu'il  a  dû  s'adresser  tout  d'abord  ;  on  l'a  donc  renseigné 
sur  les  déplacements  de  son  beau-frere.  Or  Périer  a 
quitté  Glermont  depuis  le  2(5  octobre  1647  et  il  n'y  ren- 
trera qu'à  la  fin  de  juillet  1(M8,  après  avoir  passé  l'été 
à  Paris  (1).  (iOmment  Pascal,  écrivant  à  Le  Pailleur, 
un  ami  de  la  famille,  au  courant  peut-être  de  l'absence 
de  Périer,  se  borne-t-il  à  invoquer  «  les  neiges  »  persis- 
tantes —  ce  qui  ressemble  A  un  mauvais  prétexte  -    et 

(1)  l^s  renseignements  chronologiques  recueillis  par  M.  Mathieu  sur  les 
déplacements  de  Périer  étaient  incomplets.  Depuis,  des  données  nouvelles 
et  sûres,  puisées  par  M.  Élie  Jaloustre  dans  les  archives  municipales  de  Cler- 
niont,  et  utilisées  par  M.  L.  Havel,  auquel  nous  les  empruntons,  ont  fourni  de 
nombreux  et  très  utiles  points  de  repère. 

*  En  t(U7,  écrit  M.  Havet,  qui  résume  le  travail  de  M.  Jaloustre,  vpérier 
était  à  Glermont  le  !2  août;  le  12  août,  les  gens  de  (Glermont  le  croyaient  à 
Paris;  le  i9  septembre  il  est  de  nouveau  à  Clermont.  C'est  donc  de  Paris  qu'il 
venait  quand  Le  Tenneur  écrivit  de  Clermont  au  minime  paiûsien  Mersenne,  le 
13septembre  :  «  M.  Pèriern'est  pas  encore  arrivé,  mais  je  sais  qu'on  l'attend 
impatieminent  à  Gergovie  ».  Le  3  octobre,  Périer  assiste  à  Clermont  à  l'assem- 
Wée  do  Tiers-État,  qui  le  nomme  et  députe  pour  une  affaire,  sur  quoi  il  fait 
<^<Hinaitre  qu'une  commission  du  roi  l'oblige  d*aUer  présentement  en  la  pro- 
r«c^  du  Boftrbannois  ;  il  est  encore  à  Clermont  le  1 1  octobre  ;  il  y  est  même 
(«21,  jour  où  il  fait  «  rexpérience  du  vide  »  devant  Le  Tenneur.  11  n*est  plus 
îQennont  le  ^6  octobre  (on  rappelle,  ce  jour-là,  tme  commission  qu'il  a 
^le  Bourbannois)^  ni  le  18  novembre.  En  1648,  le  1*"^  janvier,  les  gens  de 
^^ermontle  croient  à  Molins;  son  absence  de  Clermont  est  indiquée  directe- 
ment, par  des  procès- verbaux,  les  15  et  19  janvier,  15  mars,  24  avril,  25  mai, 
^Jtun;Êut-il  des  tournées  dans  le  Bourbonnais  tout  entier?  Le  i9  juin, 
•' wl  à  Paris  (lettre  de  Jacqueline)...  //  passe  à  Paris  une  partie  de  l'été 
(t^oignage  de  Baillet)  ;  Périer  est  encore  absent  de  Clermont  le  16  juillet  1648: 
'«SO,  on  le  retrouve  à  Clermont.  » 

adonnées  ne  changent  rien  d'essentiel  à  ce  que  nous  avons  dit(\l)  de  la 
^olté  que  soulève  l'expression  «  ces  jours  passés  »  de  la  lettre  du 
ISnoTembre  1647  à  Périer.  Nous  savons  maintenant  que  la  rencontre  de 
'^  et  de  Périer  à  Paris,  en  1647,  et  par  suite  la  date  de  l'expérience  du  vide 
^  le  vide,  si  elle  a  été  réalisée  en  cette  rencontre,  sont  antérieures  aux 
fwfei  de  Descartes  (23  et  24  septembre  1647)  et  qu'il  faut  les  placer  vraisem- 
Wabtemenl  dans  le  premier  tiers  du  mois  de  septembre,  ce  qui  donne  à 
'expression  «  ces  jours  passés  »  ce  sens  :  il  y  a  deux  mois. 
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ne  lui  donne-t-il  pas,  du  retard,  cette  raison  excellente  : 
Périer,  tout  désigné  \k)\xv  mener  à  bien  cette  expédition, 
est  absent  depuis  de  longs  mois  i 

Si  la  lettre  h  Le  Pailleur  est  de  juin,  les  «  lettres  » 
dont  parle  ici  Pascal  sont  postérieures  à  celle  du 
15  novembre  16i7qui  ouvrirait  cette  correspondance 
au  lieu  de  la  résumer,  comme  le  suppose  M.  Strowski, 
Du  15  novembre  16  Î7  au  mois  de  juin  1048,  Pascal 
aurait  donc  écrit  plusieurs  fois  à  (]lermont,  et  on  lui 
aurait  *  toujours  mandé  >  cette  seule  chose  :  les  neiges 
rendent  les  sommets  inaccessibles. 

«  Il  nV  a  (dans  ce  passade),  «Vril  M.  L.  Navet  qui  date  de 
juin  lôi8  la  lettre  à  Le  Pailleur,  il  n'y  a  ni  mon  beau-frère  ni 
M.  Périer,  et  il  y  a  lettres  au  pluriel.  Ce  n'est  pas  un  latinisme 
{littei'iie  ^  l'épître  ï>),  rar  le  pluriel  est  corroboré  par  l'adverbe 
toujours.  Ce  qui  me  paraît  résulter  de  ce  passaj^re,  pourvu  qu'on 
le  prenne  dans  son  sens  naturel,  c'est  que,  sachant  que  Périer 
avait  pour  longtemps  quitté  Clermont,  Pascal  s'est  informé  de 
temps  en  temps  auprès  d'un  Clermontois  quelconque.  Périer  lui- 
même  ne  l'aurait-il  pas  engagé  à  obtenir  d'un  autre  l'expérience 
qu'il  n'espérait  plus  faire?  » 

Et  ^  les  neiges  »  auraient  r(*ndu  toutes  ces  <  lettres  » 
vaines  depuis  «  plus  de  six  mois  >•  C'est  possible, 
mais,  il  faut  y  insister,  pourquoi  ce  silence  sur  l'absence 
de  Périer  et  son  séjour  à  Paris,  au  cours  de  Tété 
de  16  i8,  causes  principales  évidemment  du  retard  î 
Qu'importent  les  neiges,  si  la  j)ersonne  sur  laquelle 
Pascal  compte  poui-  faire  cette  expérience  à  Cler- 
mont, et  à  laquelle  seule  nous  savons  positivement  qu'il 
s'est  adressé,  est  h  Moulins  ou  a  Paris? 

Comme  j'écrivais  cette  lettre,  dit  Pascal  à  Le  Pailleur,  c  le 
P.  Noél  m'a  lait  l'honneur  de  m'envoyer  son  livre  sur  le  même 
sujet,  qu'il  intitule  l^  Plein  du  Vide;  il  a  donné  charge  à  celui 
qui  a  pris  la  peine  de  l'apporter,  de  m'assurer  qu'il  n'y  avait  rien 
contre  moi,  et  que  toiites  les  paroles  qui  paraissaient  aigres  ne 
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s'adressaient  pas  à  moi,  mais  au  R.  P.  Valerianus  Magiius,  capu- 
cin; et  la  raison  qu'il  m'en  a  donnée  est  que  ce  père  soutient 
aiBrmativement  le  vide,  au  lieu  que  je  fais  seulement  profession 
de  m'opposer  à  ceux  qui  décident  sur  ce  sujet.  Mais  le  P.  Noël 
m'en  aurait  mieux  déchargé,  s'il  avait  rendu  ce  témoignage  aussi 
public  que  le  soupçon  qu'il  a  donné.  » 

Pascal  prend  à  partie  la  doctrine  de  cet  opuscule  et 
s'amuse  des  variations  incessantes  et  des  méprises  sin- 
jruliere^s  du  Jésuite.  Le  jeu  est  aisé. 

Mais  voici  un  nouvel  envoi  du  P.  Noël. 

t  En  écrivant  ces  mots,  je  viens  de  recevoir  un  feuillet 
imprimé  de  ce  père,  qui  renverse  la  plus  grande  partie  de  son 
livre  :  il  révoque  la  légèreté  mouvante  de  l'éther,  en  rappelant  le 
poids  de  l'air  extérieur  pour  soutenir  le  vif-argent.  De  sorte  que 
je  trouve  qu'il  est  assez  diflicile  de  réfuter  les  pensées  de  ce  père, 
puisqu'il  est  le  premier  plus  prompt  à  les  changer,  qu'on  ne  peut 
être  à  lui  répondre.  » 

Que  s'est-il  donc  passé?  Le  voici,  si  l'on  en  croit 
M.  Strowski. 

Au  P.  Noël,  guéri  de  4a  fièvre,  ses  confrères  ont  otîert 
Le  Plein  du,  VirJe  im})rimé  a  son  insu  pendant  sa  mala- 
ilie.  Quel  mauvais  tour  on  lui  a  joué  ! 

«  O  livre,  écrit  M.  Strowski,  c'est  ce  qu'il  pensait  il  y  a  cinq 
mois,  et  ce  qu'il  ne  pense  plus  depuis  quatre  mois.  FA  que  va 
dire  M.  Pascal  le  lils,  les  amis  de  M.  Pascal  le  fils,  tous  les  savants 
qui  ont  pu  voir  ses  lettres?  Corrigeons  le  mal.  Refondons  le  triste 
ouvrage,  et  en  attendant,  indiquons  bien,  au  moins  dans  une 
page  d'erraUi,  que  nous  avons  été  malade,  que  le  traité  a  été 
imprimé  sans  nous  et  que  nous  avons  d'autres  pensées  que  celles 
du  Plein  dv  Vide.  » 

Les  Jésuites  ont  de  ces  ruses  ;  ils  ont  aussi  toutes  les 
malices.  Sur  cette  feuille  volante,  le  P.  Noël  a  repro- 
duit le.^  parties  essentielles  de  sa  seconde  lettre  à  Pas- 
«•al,  entre  autres  —  se  flgure-t-on  pareille  impudence^ 
—  l'explication  qu'il  y  donnait  de  la  suspension  du 
mercure  par  le  poids  de  Tair  extérieur  ! 
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«  Afin  qu'on  ne  l'ignore  pas,  écrit  M.  Strowski,  le  bonhomme 
le  proclame  :  «  Tout  ceci  (que  j'avais  mis  dans  ma  seconde 
»  lettre  à  M.  Pascal  le  fils,  qui  m'avait  honoré  d'une  belle  et  hono- 
»  rable  réponse)  manque  à  l'endroit  que  j'ai  marqué  td.  Décidé- 
ment, Pascal  ne  comprend  plus  rien  aux  voltes  du  Jésuite.  » 

Surtout  Je  le  suppose,  il  s'aigrit  à  la  pensée  que  Noël, 
avant  lui,  se  range,  en  un  livre  imprimé,  à  l'hypothèse 
de  Torricelli  et  déclare  reprendre  cette  explication 
d'une  lettre  écrite  à  M.  Pascal  le  fils  au  commencement 
(lu  mois  de  novembre  1()47. 

Que  j)enser  de  cette  lettre  à  Le  Pailleur,  a  quoi  tend- 
elle?  A  satisfaire  la  curiosité  d'un  ami?  F^ascal  rat- 
firme,  nous  l'avons  vu,  en  commençant  et  il  le  répète 
en  achevant  sa  lettre  : 

«  Voilà,  Monsieur',  quelles  sont  les  raisons  qui  m'ont  retenu, 
que  je  n'ai  pas  cru  devoir  vous  cacher;  el,  quoiqu'il  semble  que 
je  les  donne  ici  plutôt  à  mon  intérêt  qu'à  voire  curiosité,  j'espère 
que  ce  doute  n'ira  pas  jusqu'à  vous,  puisque  vous  savez  que  j'ai 
bien  moins  d'inquiétude  pour  ces  fantasques  points  d'honneur 
que  de  passion  pour  vous  entretenir.  » 

M.  Strowski  croit  que  c'est  «  à  son  intérêt  >  plutôt 
qu'à  la  curiosité  de  Le  Pailleur  que  Pascal  donne  ses 
raisons  :  il  veut  se  défendre  contre  les  commérages  que 
va  provoquer  la  publication  du  Plein  du  Vide,  tout  en 
daubant  Descartes  et  la  matière  subtile.  Oette  lettre 
n'aurait  donc  aucun  rapport  avec  celle  du  15  no- 
vembre 1647  :  la  mention  du  projet  d'expérience  au 
Puy-de-Dôme  serait  ici  })urement  accidentelle. 

Au  contraire,  pour  M.  Mathieu,  cette  mention,  jetée 
en  passant,  est  le  but  même  de  cette  lettre,  qui  se 
rattacherait  ainsi  très  intimement  à  la  lettre  à  Périer. 

«  Du  point  de  vue  de  la  critique,  dit-il,  c'est  la  lettreà  Périer 
qui  est  dominante;  elle  peut  influencer  notre  opinion  sur  la  lettre 
à  Le  Pailleur,  mais  la  réciproque  n'est  pas  vraie.  » 
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Or,  dans  la  pensée  de  M.  Mathieu,  la  lettre  à  Périer 
serait  un  faux  :  elle  aurait  été  écrite  en  juin  1648  et 
antidatée  de  sept  mois.  La  lettre  à  I^e  Pailleur,  écrite, 
selon  lui,  à  la  même  époque,  ne  serait  point  une  lettre 
missive,  mais  im  document  fictif,  fabriqué  dans  le  but 
d'appuyer  ce  faux. 

Ia^  fait  que  la  lettre  à  Le  Pailleur,  considérée  comme 
une  lettre  missive,  semlde  devoir  être  datée  de  juin, 
j>ar  son  contenu,  et  de  mai^s  par  les  données  étranJ?^ros 
i\  son  texte, étayerait-il  cette  interprétation? 


\IV.  —  Lettre  signée  d'Etienne  Pascal  au  P.  NoëL  — 
lie  Plénum  kxperimkntis  novis  coxFmMATUM.  Avril- 
utai  1648 

bans  les  ceuvres  de  Pascal,  a  la  suite  de  la  lettre  à 
I^  Pailleur,  on  en  lit  une  autre  de  *  M.  Pascal  le  père 
au  W  Noël  *.  Son  contenu  la  place,  en  effet,  après  la 
lettre  a  Le  Pailleur  et  l'y  rattache  très  intimement.  Elle 
M)uvre  par  une  histoire  embrouillée. 

11  y  a  ([uelques  mois.  Biaise  avait  informé  son  père 

que  Noël  lui  avait  écrit  au  sujet  de  V Abrégé;  il  lui  avait 

transmis  cette  lettre  et  sa  réponse.  Il  y  a  un  mois,  <  un 

honmie  de  condition   >^  —  il  n'est  point ^  nommé  — 

venant  de  Paris  à  Rouen,  avait  appris  à  Etienne  Pas- 

<^1  que,  dans  un  opuscule,  Le  Plein  dn  Vide^  publié  par 

le  Recteur  du  Collèg-e  d(^  Clermont,  il  était  question  d'une 

•'seconde  lettre  du  Jésuite  à  Biaise.  Etienne  avait  demandé 

i  son  fils  pourquoi  il  ne  la  lui  avait  pas  communiquée, 

'^onujie  il  l'avait  fait  d(^  la  précédente,  et  pourquoi  il  n'y 

avait  pas  répondu.  Sur  tout  cela,  Biaise  s'était  enipressé 

de  donner  à  son  père  de  longues  explications  qu'Etienne 

reproduit  ici  :  ce  sont  celles  que  nous  avons  lues  dans 

la  lettre  à  Le  Pailleur.  11  ajoutait,  nous  dit  son  père, 

«  qu'un  de  mes  intimes  amis,  depuis  trente  ans  et  plus, 

lU*^  SÉRIE.  T.  XUI.  Il 
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})lem  d'honneur,  dv  doctrine  et  de  vertus  *  —  il  n'est  pas 
nommé,  mais  c'est  bien  du  destinataire  anonyme  de  la 
lettre  précédente,  c'est  de  Le  Pailleur  qu'il  s'agit  —  «  lui 
avait,  quelques  jours  avant  ma  lettre,  fait  les  deux 
mêmes  questions  >  et  qu'il  y  avait  ré[K)ndu  en  insérant 
dans  sa  réponse  une  réplique  au  P.  Noël;  il  ne  s'était  fait 
aucun  scrupule  de  la  rendre  publique  h  Paris,  sans 
toutefois  la  faire  imprimer. 

Rn  même  temps,  ^  il  me  fait  entendre,  poiii^uit  Etienne, 
qu'ayant  lu  la  lettre  dédicatoire  de  votre  livre,  il  y  a  vu  des  dis- 
cours si  désobligeants  et,  qui  plus  est,  si  injurieux,  qu'il  a  cru  ne 
pouvoir  y  répartir...  sinon,  ou  en  repoussant  vos  injures  non 
attendues  par  des  discours  de  même»  catégorie,  ou  en  pratiquant 
le  précepte  de  l'Kvangile,  de  faire  noire  plainte  et  correction  fra- 
ternelle à  ceux-là  mêmes  qui  nous  en  donneni  sujet  ;  et  voyant  que 
la  première  de  ces  deux  manières  était  tout  à  fait  contraire  à  son 
inclination,  et  reconnaissant  aussi  que  la  seconde  pouvait  être 
accusée  de  présomption  en  sa  personne,  eu  égard  à  la  disparité 
de  vôtre  âge  et  du  sien  i>  —  Noël  avait  alors  67  ans  et  Biaise  25 — 
a  il  a  estimé  plus  h  propos  d'adresser  à  cet  ami  sa  repartie  loule 
simple  et  toute  naïve,  et  sans  témoignage  d'avoir  aucun  ressenti- 
ment de  ce  que  vous  avez  écrit  ;  de  me  supplier,  comme  il  a  fait, 
de  prendre  la  peine  de  pratiquer  moi-même  ce  précepte  de 
l'Kvangile...  * 

Etienne  Pascal  avait  approuvé  la  conduite  de  son 
Hls  et  accepté  la  mission  qu'il  lui  confiait,  en  le  priant 
toutefois  dQ  diflerer  jusqu'au  prochain  mois  de  mettre 
au  jour  cette  repartie;  il  espérait  faire  prochainement 
un  voyage  à  Paiis,  où  il  voulait  proposer  à  Biaise 
quelques  difficultés  qui  l'empêchaient  d'acquiescer  à 
l'opinion  touchant  la  suspension  du  vif-argent  dans  le 
tube  par  la  pesanteur  de  la  colonne  d'air, 

«  (j'est  une  opinion  que  tmit  h  mmide  sait  avoir  été  proposée 
par  Torricelli,  ajoule-t-il  ;  et  je  ne  sais  pourquoi  vous  servant 
de  cette  pensée,  vous  ne  faites  pas  mention  qu'elle  est  de  Terri- 
celli.  Je  veux  aussi  proposer  mes  difficultés  à  quelques  autres 
personnes  dont  la  doctrine  et  le  profond  raisonnement  me  sont 
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connus  depuis  longues  années,  que  je  vois  de  même  incliner  à 
celte  opinion,  et  de  laquelle  je  ne  suis  pas  moi-même  peu  per- 
suadé, bien  que  je  ne  le  sois  pas  entièrement.  Je  ne  sais  pas 
quel  sera  l'événement  des  difficultés  que  j'ai  à  proposer...  Quoi 
qu'il  en  arrive,  je  ne  ferai  plus  d'obstacle  après  cela  à  la  publi- 
cation de  celte  repartie,  dont /at  déjà  fait  voir  le  manuscrit^  et 
de  toutes  vos  autres  communications,  en  cette  ville  de  Rouen,  à 
tous  ceux  qui  en  ont  eu  airiositê,  comme  chose  déjà  publique  à 
Pari^.  y» 

Dans  la  lettre  à  Le  Pailleur,  Biaise,  nous  l'avons  vu, 
l'ait  à  la  théorie  de  la  pression  atmosphérique  une 
adhésion  provisoire.  Si  la  lettre  qui  la  contient  «  n'a 
pas  encon»  vu  le  jrrand  jour  »  —  et  elle  ne  le  verra  que 
c-ent  trente  ans  plus  tard  —  ce  serait  donc  à  *  l'obéis- 
.sance  »  du  tils  au  désir  de  son  père  qu'il  faudrait 
Tattribuer. 

«  Esl-<*e  bien  pour  son  père,  se  demande  M.  L.  Havel,  qu'il 
(Pas(*al)  évite  une  profession  de  foi  trop  tranchante? 

»  Ce  [)Ourrait  être  aussi  par  un  scrupule  de  méthode.  Tant 
que  des  hommes  comme  Roberval  rejetaient  la  vraie  doctrine, 
l^ascal  pouvait  nourrir  en  lui-même  un  sentiment  de  conviction 
absolue,  sans  croire  fpie  ce  sentiment  fut  de  nature  à  pouvoir 
être  im[)0sé  à  autrui.  y> 

Ortes,  mais  le  moment  de  rim])osei*  aux  autres  est 
passé.  Pascal  nous  a  dit,  dans  sa  lettre  à  Le  Pailleur, 
qu«^  «  tous  les  savants  >  sont  convertis  a  la  pression 
atmosphérique,  que  tous  «  s'y  accordent  et  s'y  con- 
tirment  do  plus  en  plus  y^.  \  a-1-il  place  encore  pour  ce 
•  scrupule  de  méthode  j»  ? 

«  Même  en  dedans,  il  avait  le  droit  (le  devoir  peut-être)  de 
ne  considérer  la  théorie  de  la  pression  atmosphérique  que 
comme  provisoire,  répond  M.  t..  Ilavet;  en  bonne  logique,  en 
effel,  aucune  preuve  n'est  décisive  tant  qu'on  imagine  une  autre 
vérification.  Il  restait  en  novembre  1()47,  il  restait  aussi  en 
juin  1*v48,  à  faire  l'expérience  du  Puy-de-Dôme;  donc  la  situa- 
tion logique  est  la  même,  d'une  part  dans  la  Lettre  à  Périer, 
d'autre  part  dans  la  lettre  à  un  ami  et  dans  la  lettre  d'Etienne 
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Pascal.  Aussi  Fattitude  personnelle  de  Biaise  est-elle  la  même  de 
part  et  d'autre  ;  il  fait  à  la  doctrine  de  la  pression  atmosphé- 
rique, en  novembre  (1647)  comme  en  juin  (it>48),  une  adhésion 
nette,  mais  provisoire.  » 

Sans  doute,  Texpérience  du  Puy-de-Dôme  reste  à 
faire,  mais  la  théorie  de  Torricelli  n'en  a  pas  moins 
triomphé  déjà  de  toutes  les  oppositions,  si  Ton  en  croit 
Pascal  lui-même.  Cette  même  expérience  du  Puy-de- 
Dôme  restait  à  faire  en  novembre  1()47,  mais  alors, 
<  tous  ceux  >  qui  avaient  <  médité  sur  cette  matière  > 
étaient  <  contraires  >  a  la  théorie  du  Florentin;  c'est 
encore  Pascal  qui  l'affirme. 

<r  11  faut  répondre,  je  crois  id,  c'est  la  pensée  de  M.  L.  Havet, 
«  que  Pascal  est  un  logicien  absolu,  qui  ne  règle  pas  sa  méthode 
sur  la  résistance  ou  l'adhésion  d'aulrui.  » 

Dans  la  lettre  à  Le  Pailleur,  Pascal  reproche  au 
P.  Noël  de  lui  avoir  attribué  ^  TaffiVmation  >  du  vide, 
alors  qu'il  parlait  du  *  sentiment  >  qu'il  en  avait.  C/est 
de  tout  autre  chose  qu'il  s'agit  ici,  c'est  du  titre  de 
l'ouvrage  Le  Plein  du  Vide^  c^'ej^t  de  sa  dédicace 
qu'il  est  question.  Biaise  en  a  été  exaspéré.  Le 
P.  Noël  doit  s'estimer  heureux  qu'il  ne  lui  ait  pas 
répondu,  comme  il  le  méritait,  <  en  termes  capables  de 
lui  causer  un  éternel  repentii*  j».  Mais  il  n'y  perdra 
rien.  A'oici  qu'Etienne  Pascal  saisit  les  verges  et  les 
manie  de  mains  de  pion. 

A  propos  de  métaphore,  d'antithèse,  d'-allégorie  et 
d'autres  <  figures  de  rhétorique  qui  ne  sont  pas  dans  les 
régies  de  la  grammaire  >,  il  tombe  à  bras  i*accourcis 
sur  cet  inofi'ensif  vieillard  et  le  flagelle  avec  l'entrain 
qu'eût  pu  y  mettre  l'auteur  des  Vrovinciales. 

A  quoi  tend  cette  «  correction  fraternelle  »,  et  est-ce 
bien  Etienne  Pascal  qui  s'en  est  chargé? 

Je  prie  le  lecteur  de  relire  cette  lettre,  car  il  va  devoir 
choisir  entre  des  opinions  contraires  de  juges  égale- 
ment compétents.  Ecoutons  d'abord  M.  Strowski. 
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♦  Tandis  que  M.  Pascal  le  fils,  à  Paris,  s'adressait  à  Le  Pail- 
leiir,  à  Rouen,  M.  Pascal  le  père,  de  plus  en  plus  Janséniste,  de 
plus  en  plus  mêlé  aux  passions  qqi  excitent  le  parti  contre  les 
Jésuites,  entre  en  lice  :  et  c'est  Don  Diègue  qui  ramasse  Tépée 
tombée  des  mains  de  Rodrigue.  M.  Pascal  le  père  cherche  au 
P.  Noël  une  vraie  querelle  d'Allemand.  j> 

Nous  voih'j  fixés  sur  l'auteur  de  la  lettre  et  le  but 
qu'il  poursuit.  \  oici  Tinstrument  qu'y  emploie  M.  Pas- 
L-al  le  père  : 

C/esl  «  sa  bonne  grosse  plume  mal  experte  dans  l'art  de  con- 
struire les  phrases  (j'en  signale  une  qui  n'a  que  soixante-trois 
liK:nes,  avec  une  profusion  de  lequel,  laquelle,  avec  des  parti- 
cipes présents,  el  un  enchevêtrement  d'incidents  qui  ne  laisse 
rien  à  désirer...) 

»  M.  Pascal  le  père,  quand  il  écrit  en  savant  sur  des  matières 
de  si-ience  »  —  M.  Strovvski  fait  sans  doute  allusion  à  une  lettre 
à  Fermât  signée  de  Roberval  et  d'Etienne  Pascal  —  «  M.  Pascal  a 
de  la  précision  et  de  la  force,  et  son  style  n'est  pas  loin  de  ressem- 
bler à  celui  de  son  fils.  Mais  il  ne  traite  pas  de  science,  ici,  ou 
si  peu  !  » 

Passons  à  l'opinion  de  M.  Mathieu. 

*  r/esl  parmi  les  contemporains  d'Olivier  de  Serres,  qu'il 
(Klienne  Pascal)  avait  appris  le  frani;ais,  et  les  dix  lignes  que 
noiL<  avons  de  lui  nous  montrent  qu'à  la  fin  île  sa  vie,  il  écrivait 
endort» la  langue  de  sa  jeunesse.  » 

X'oici  ws  dix  lignes,  écrites  en  post-s(îriptum  à  une 
lettre  de  Biaise  à  sa  sœur  (Hlberte,  le  31  janvier  IHW. 

«  Ma  iMjnne  fille  m'excusera  si  j<*  ne  lui  écris  comme  je  le  dési- 
n*rais,  n'y  ayant  aucun  loisir.  Car  je  n'ai  jamais  été  dans  l'embar- 
ras à  la  dixième  partie  de  ce  que  j'y  suis  à  présent.  Je  ne  saurais 
Tètre  davantage  à  moins  d'en  avoir  trop;  il  y  a  quatre  mois  que 
je  ne  me  suis  pas  couché  six  fois  devant  deux  heures  après  minuit. 

»  Je  vous  avai.s  commencé  dernièrement  une  lettre  de  raillerie 
sur  le  sujet  de  la  vôtre  dernière,  louchant  le  mariage  de  M.  Des- 
jeux; mais  je  n'ai  jamais  eu  le  loisir  de  l'achever.  Pour  nouvelles, 
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la  fille  de  M.  de  Paris,  maître  des  romples,  mariée  à  M.  de  Xeul- 
\  ille,  aussi  maître  des  comptes,  est  déré(lée,  comme  aussi  la  fille 
(le  Belair,  mariée  au  petit  Lambert.  Votre  petit  a  couché  céans 
cette  nuit.  Il  se  porte,  Dieu  ^rAce,  très  bien.  Je  suis  toujours 

f)  Votre  bon  et  excellent  ami, 
»  Pascj^l.  » 


H' 


Celui  qui  a  écrit  ces  lignes  peut-il  ètn^  Tauteur  de  la 
lettre  au  P.  Noël?  M.  Mathieu  le  déclan»  impossible. 

«  Un  seul  homme  au  monde  a  pu  récrire,  dit-il.  Nul  autre  que 
Biaise  Pascal  n'av«iit  cette  connaissance  approfondie  de  la  syntaxe 
et  du  vocabulaire,  cet  infaillible  instinct  du  rythme  et  de  l'har- 
monie, cette  rhétorique  consciente  et  savante,  cet  écpiilibre  des 
périodes,  cette  variété  de  tours,  ces  habiles  transitions,  cette 
continuité  de  souffle,  celte  éloquence  véhémente  qui  ne  détonne 
jamais,  cette  verve  torrentielle  (|ue  surveille  et  contient  lui  ^out 
qui  ne  s'oublie  pas  un  instant,  disons  ;uissi  cette  virulente 
Apreté,  cette  inj,'énieuse  perfidie,  celte  virtuosité  de  pamphlé- 
taire, et,  comme  dira  Voltaire,  cet  art  terrible  de  donner  un  air 
criminel  aux  choses  les  plus  innocentes.  Admirable  pour  le  rhé- 
teur, cette  lettre  est  douloiueuse  j)our  l'homme  (|ui,  sachant  ce 
que  lut  la  politesse  doucereuse  de  cette  épo(|U(\  se  souvient  «pie 
c'est  contre  un  homme  vivant  (|ue  fut  dardée  cette  rhétorique 
enragée,  et  que  cvA  homme  était  un  vieillard  inoUensifet  bien- 
veillant, qui  faisait  de  son  mieux  poiu'  améliorer  l'ensei^nt^ment 
de  la  philosophie. 

»  D'im  bout  à  l'autre  de  cette  lettre,  on  sent  la  cruauté  d'un 
enfant  vaniteux  qui  ne  pense  pas  au  niîd  ((u'il  fait,  parce  que,  ne 
se  doutant  pas  que  les  autres  hommes  sont  pareils  à  lui,  il  ne 
sait  pas  que  ce  qui  le  fait  souffrir  \um\  aussi  les  faire  souffrir. 
Son  imaf?ination  diabolicpie  rend  monstrucMix  tout  ce  (ju'elle 
atteint;  de  la  chose  la  ])lus  sim])le,  elle  sait  faire  une  laideur  ou 
un  crime;  les  inolfensives  niaiseries  du  titre  et  de  la  dédicace 
deviennent  un  monde  de  cuisterie,  <le  prét(»ntion  et  de  bêtise 
venimeuse.... 

»  Et  quand  il  a  bafoué,  déchiré,  dénoncé  le  vieux  Jésuite,  il 
prend  un  ton  de  dévot  pour  l'inviter  à  mr»ttre  lin  à  ce  qu'il  appelle 
un  commerce  d'invectives  :  <<  Autrement,  s'écrie-l-il,  je  proteste 
»  devant  Dieu  de  supporter  et  oublier  toutes  les  injiu'es  dont  une 
»  mauvaise  inclination  ou  un  mauvais  conseil  pourraient  vous 
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>  rendre  coupables,  en  vous  montrant,  à  la  l'ace  de  toute  la 
I  France,  l'exemple  de  la  modestie  que  vous  devriez  nous  avoir 
^  enseignée...  Laissez,  s'il  vous  plaît,  ces  façons  d'écrire  et  de 
t>  parler  à  ceux  à  qui  Dieu  a  donne  moins  de  lumière;  ou  plutôt, 

>  par  raison  el  correction  fraternelles,  s'il  y  échet,  et  surtout, 
I  par  notre  propre  exemple,  s'il  nous  est  possible,  bannissons-les 
I  du  monde.  » 


(l'est  une  grêle  de  traits  que  décoche  ici  M.  Mathieu, 
et  il  s'est  plu  à  les  acérer  ;  mais  sont-ce  des  flèches 
tMnpoisonnées,  les  blessures  qu'elles  font  sont-elles 
toutes  imméiùtées,  et  cette  critique,  quant  au  fond, 
ne  s'appliquerait-elle,  dans  l'œuvre  de  Pascal,  qu'à 
<ettp seule  lettre  au  P.  iNoël? 

Voici  maintenant  l'opinion  de  M.  L.  Brunschvicg, 
qui  va  mettre  tout  le  monde  d'accord. 


<  l>xp<Ttise  littéraire  est  un  procédé  que  chacun  manie  comme 
il  veut  ;  mais  pourquoi  M.  Mathieu  ne  fait-il  pas  allusion  à  la 
^Ureà  Format,  de  164â,  qu'Etienne  Pascal  signait  en  commun 
avec  Rober val?  Certes,  M.  Mathieu  aurait  été  libre  de  dire  que 
RolxTYaJ  seul  l'a  écrite,  vu  l'incapacité  d'Klienne  Pascal  ;  mais 
JWaisaimé  qu'il  le  dit.  J'aurais  aussi  aimé  qu'il  fît  état  de  la 
^'(^WAe\a  Bihifothèque  nationale  où  l'on  retrouve  des  correc- 
tions qui  semblent  bien  de  la  main  de  Biaise  Pascal,  quelque 
conrhision  d'ailleurs  qu'il  en  (Uil  tirée.  » 

Kntre    Etienne   et    Biaise  Pascal,  même   après   la 

lectuiv  de  la  lettre  à  Fermât,  le  choix  de  l'auteur  de  la 

l^'ttreau  P.  Noël  ne  nous  semble  pas  douteux.  M.L.  Ha- 

veta  eu,  sans  doute,  la  même  impression.  «  La  longue 

lettre  crKtienne,  dit-il,  a  été  probablement  rédigée  par 

Hlais<\  »  Mais...  «  l'expertise  littéraire»  est  un  procédé 

que  chacun  manie  comme  il  veut  »,  même,  paraît-il, 

quand  B.   Pascal   est  en   causi»   et   ([u'il    s'agit   H'tin 

pamphlet.  Nous  ne  saurons  Jamais  si  celui-(û  est  sorti 

d'une  gross(»  plume  mal  experte,  ou  du  burin  qui  a 

i*:vH\ô  les  Prorinnales  ! 
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Le  p.  Noël  ne  répondit  pas.  Mais,  peu  de  temps 
après,  il  publia  une  traduction  latine  de  Topuscule  Le 
Plein  du  Vide^  sous  le  titre  inoffensif  Plenmn  noins 
experituentis  confiriiiatuniAà2i  sotte  dédicace  au  Prince 
de  Conti  y  est  remplacée  par  une  préface  où  l'auteur 
reconnaît  que  la  langue  française  le  trahissant  parfois, 
il  fera  bien  de  n'écrire  désormais  qu'en  latin. 

C'est  donc  bien  une  lettre  missive  qu(^  le  document 
que  nous  venons  d'analyser  :  le  Jésuite  l'a  reçue, 
puisqu'il  en  tient  compte.  Klle  atîirme,  rappelons-le, 
que  la  lettre  àLePailieur  a  été  très  largement  répandue 
à  Paris  et  a  Rouen;  mais  elle  se  tait  absolument  et 
sur  l'expérience  du  vide  dans  le  vide,  et  sur  le  projet 
d'ascension  du  Puy-de-Dôme. 

Puisqu'elle  peut  avoir  été  éci*ite  par  Biaise,  il  con- 
vient de  se  demander  ce  qui  aurait  pu  la  lui  avoir  dictée. 
Ne  faut-il  y  voir  qu'un  accès  de  mauvaise  humeur  et 
l'emportement  de  la  passion  qui  est  le  fond  de  la  nature 
de  Pascal? — Peu  d'hommes,  en  effet,  ont  eu,  comme  lui, 
le  moi  susceptible  et  impérieux  ;  mais  les  expressions 
maladroites  de  la  dédicacée  du  Plein  du  Vide  pouvaient-, 
fîlles  l'exaspérer  a  ce  point  et  n'a-t-il  voulu  autre  chose 
que  déverser  ici  le  tro})  plein  de  son  ressentiment  ? 
(Test  possible.  Mais  il  est  possibles  aussi  qu'il  ait  écrit 
cette  lettre  de  sang-froid.  Elle  devrait  alors  avoir  un  but. 

Dans  l'interprétation  de  M.  Mathieu,  où  la  lettre  A 
Périer  est  un  faux  et  la  lettre  a  Le  Pailleur  un  docu- 
ment fictif  qui  appuie  ce  faux,  la  lettre  au  P.  Nool 
appuierait  A  son  tour  la  lettre  à  Le  Pailleur.  Mais  le 
moment  n'(\st  pas  venu  d'exposer  en  détail  le  plan  de 
cette  construction  A  trois  étages. 
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X\  .  —  L'Expérience  du  cide  dans  le  vide.  —  Triomphe 
de  Chypothhe  de  Torricelb\  juin  1648 

Si  Ton  accepte  le  contenu  et  la  date  de  la  letti-e  de 
Pascal  à  Pêrier  (XI),  voici  où  en  étaient,  à  la  fin  de 
mai  K)  18,  les  recherches  provoquées  par  rexpérien(*e 
de  Torricelli. 

Depuis  plus  de  sept  mois,  Pascal  a  montré  à  Périer 
l'expérience  du  vide  dans  le  vide;  elle  lui  a  suggéré  l'idée 
d'observer  le  baromètre  a  différentes  altitudes  ;  il  a 
rhargé  son  l)eau-frère  de  réaliser  cette  expériencx^  à  la 
base  et  au  sommet  d'une  des  plus  hautes  montagnes  d(^ 
l'Auvergne,  et  il  en  attend  encore  le  résultat.  Son 
impatience  à  le  recevoir  est'partagée  par  ses  amis  que 
lui-m^me  a  instruits  du  projet  et  par  les  savants  étran- 
gers auxquels  Mersenne  s'est  empressé  d'en  écrire. 

D'autre  part,  la  correspondance  de  Mersenne,  l(»s 
lettres  (pi'il  écM'it  et  celles  qu'il  reçoit  depuis  sept  mois 
témoignent  que  U^s  curieux  de  Paris  et  les  savants 
•orangers  ignorent  et  Texpérience  du  vide  dans  le  vide 
ef  la  mission  confîé(»  à  Péi*ier.  Il  en  est  ainsi  de  Uober- 
val,  ami  de  Pascal,  qui-  s'épuis<*  en  vaines  recherches  ; 
il  en  est  ainsi  (ki  Minime  lui-m(^me,  son  confident  et  son 
inbTme»di^ire,qui  désespères  de  la  solution  du  problème. 

i  )r,  voici  que  brusquement  les  choses  changent  de 
face.  Le  problème  est  résolu,  il  l'est  avec  éclat,  il  l'est 
\¥n\v  tout  le  monde»  :  la  théorie  de  Torricelli  triom})he 
détinitivement.  Que  s'est-il  passée 

MerseniH»  vient  d'écrire  la  troisième  préface  de  ses 
Reffexio/ies,  s(m  Liber  noms  prœlvsoriiiSy  intercalé 
rlans  Veditio  ai'cta  de  ses  Harmonicoruni  Lib.  XII 
1 1^)48).  Il  y  rappelle  une  série  d'expériences  que  nous 
connaissons  déjà  —  celle  de  la  vessie  de  carpe  entre 
autres  —  qui  n'ont  point  clos  le  débat;  et  il  ajoute  : 
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<(  Or  l'expérience  du  vide  dans  le  vide  suUit  à  montrer  clairement 
que  la  colonne  d'air  est  la  cause  qui  maintient  soulevé  à  la  hau- 
teur normale  de  deux  pieds  et  trois  ou  quatre  pouces  le  mercure 
enfermé  dans  le  tube.  Un  tuyau  plus  étroit,  en  (flTet,  enfermé 
dans  un  vide  plus  grand,  est  incapable  de  retenir  son  mercure  ; 
il  tombe  complètement,  mais  il  rentre  dans  le  tuyau  dès  que  l'air 
pénètre  dans  le  gros  tube  (1).  » 

La  question  est  donc  tranchée  par  une  expérience 
semblable  à  celle  que  F^ascal  prétend  avoir  réalisée, 
il  y  a  plus  de  sept  mois,  *  avec  deux  tuyaux  l'un  dans 
Tautre  »,  qui  montrent  *  apparemment  le  vide  dans  le 
vide  >• 

Les  hésitations  de  Mersenne  tombent  devant  cette 
(expérience  qui  le  convainc  de  la  vérité  de  la  théorie 
de  Torricelli  ;  il  s'empresse  d'en  faire  connaître  cette 
preuve  décisive  à  ses  correspondants,  qu'il  n'entre- 
tenait, récemment  encore,  que  de  son  découragement. 

Elle  convainc  également  Roberval.  Nous  ne  connais- 
sons pas  la  date  exacte  de  sa  conversion,  mais  il  est 
difficile  de  la  séparer  de  celle  de  Mersenne.  Dans  une 
séance  publique  il  abandonne  les  idé<\s  qu'il  défend 
depuis  quatre  ans  et  se  rallie  à  la  «  colonne  d'air  ».  Il 
faut  pour  cela  qu'il  renonce  à  donner  à  la  hauteur  de 
l'atmosphère  les  cinquante  milles  que  les  observations 
astronomiques  semblaient  exiger  ;  il  consent  à  les 
réduire  à  six  milles.  Avec  Mersenne  il  admet  que  la 
force  qui  maintient  suspendue  la  (îolonne  de  mercure 
est  bien  la  pn^ssion  de  l'air  extérieur  comme  le  voulait 
Torricelli. 

Piérius  s'en  scandalise.  11  se  \\à\v  de  rééditer,  en  y 
ajoutant  quelques  pages,  sa  Hespotfstd  ex  peripate- 
ticœ  philosophiœ  prmciplh  desHiuptu.  Il  déplore  que 

(1)  Porro  vacuun)  iii  v.icuo  faclum  clare  salis  ustendit  cylindruni  aereuni 
exteriorem  esse causani  curhydrarpyii  cylindrus  luho  iiirlusus  sit  semperduos 
pedes  et  très  aut  quatuor  digitos  altus  ;  eniinvero  (ubus  grarilior  in  cnissiore 
vacuo  conclusus  non  potest  suuni  niercurium  rolinere,  qui  penitus  descendit  : 
moxque  regreditur  in  eum  cum  aer  in  crassiorem  ingreditur  :  de  que  fusius  et 
clarius  alio  loco. 
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KokTval,  après  avoir  travaillé  si  long^teiups  à  conso- 
lider les  vrais  principes,  accîepte  maintenant  une  autre 
explication  que  celle  de  l'horreur  du  vide  et  de  Tattrac- 
tion. 

Auzout  est  en  ce  moment  à  Paris,  ainsi  que  Des(îai*tes 
qui  y  re^stera  jusqu'au  27  août. 

Sur  ce  second  séjour  du  Philosophe  en  France, 
Baillet  nous  donne  quelques  détails  puisés  dans  les  ren- 
seifjnements  demandés,  en  1()89,  à  Roin(\  «  iVoù 
M.  Auzoult,  qui  avait  vu  Descartes  à  Paris,  envoya  ce 
que  la  mémoire  put  lui  suggérer  >• 

•  Les  inathémat irions  de  la  vill(%  dif-ii,  .s'ass(3inblaien!  souvent 
ou  chez  Tabbé  Piool,  son  hôle,  ou  aux  Minimes  de  la  place 
Royale,  jusqu'au  fort  de  la  maladie  du  F^.  Mersenne,  pour  avoir- 
la  satistartion  de  ronférer  avec  lui,  ou  pour  faire  leurs  observa- 
tions en  sa  présence...  On  répétait  souvent  l'expérience  du  vide, 
non  ^K>ur  l'instruire  (Descaries)  d'une  chose  (jui  n'était  pas  nou- 
velle, mais  pour  lui  en  l'aire  voir  toutes  les  manières  dillérenles 
qu'on  avait  inventées  depuis  peu  et  (ju'il  n'avait  pas  encore 
vuos.  I»  I/cxpérience  du  vide  dans  le  vide  fiprnrait,  sans  doute, 
au  prugramm»».  <ï  H  ne  s'y  donnait  point  d'autre  part  (jue  celle 
df  spe<*tateur  :  c'est  pourquoi  il  y  parlait  peu  et  seulement  pour 
maniupr  cciminent  les  ('xpériences  s'accordaient  avec  ses  prin- 
cipes. Il  se  contentait  d'écouter  lés  autres,  et  soit  qu'il  suivît  les 
mouvements  de  sa  retemie  ordinaire,  soit  qu'il  voulût  éviter  la 
dureté  des  reparties  de  M.  de  Koberval,  il  refusa  presque  toujours 
de  s'expliquer  lorsque  la  compagnie  l'en  priait,  voyant  surtout 
que  la  plupart  étiiit  de  l'opinion  du  vide  effectif  qu'il  n'admettait 
point...  Mais  il  ne  laissa  point  de  détromper  ceux  qui  croyaient 
qu'il  n'avait  pas  encore  songé  jusqu'alors  à  la  pesanteur  de  l'air 
«ommeà  la  cause  des  effets  que  le  vulgaire  avait  toujours  attri- 
bué- à  l'horreur  du  vide.  C'est  une  observation  (pi'il  avait  faite 
longtemps  auparavant,  et  même  devant  Torricelli,  par  qui  tous 
tts  savants  mathématiciens  de  Paris  confessaient  avoir  été 
itérâmes  dans  rette  apinion.  » 

\a^  «  savants  mathématiciens  de  Paris  »  sont  donc, 
dès  lors,  jragnés  à  la  théorie  de  Torricelli,  comme 
Mersenne  <^t  Roberval.  Tous  expliquent  maintenant  la 
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suspension  du  mercure  par  la  pression  atmosphérique; 
mais  tous  ne  s'accordent  pas  sur  la  réalité  du  vide  de  la 
chambre  barométrique  :  c'est  lA-dessus  qu'ils  discutent. 
Pascal  fut-il  'À  ces  réunions  {  Prit-il  part  à  ces  discus- 
sions ?  Y  fit-il  voir  son  expérience  du  vide  dans  le  vide? 
Est-ce  elle  qui  a  convaincu  Mersenne,  Roberval  et  les 
autres  ?  Si  c'est  elle,  pourquoi  n'avait-elle,  Jusque-là, 
converti  personne,  et  d'où  lui  vient  aujourd'hui  un 
succès  si  complet  ?  Pascal  l'aurait-il  tenue  secrète 
depuis  huit  mois,  et  vient-il  seulement  de  la  taire  con- 
naître ?  —  Sur  tous  ces  points,  pour  \c  moment,  nous 
n'avons  rien  h  ré]U)udre.  Nous  ignorons  même  si  Pascal 
vit  Descartes  en  cette  année  l()i(S.  l)ans  sa  correspon- 
dance ultérieure,  le  philosophe  parlera  plusieurs  fois  de 
Pascal,  mais  il  ne  fera  allusion  qu'aux  entretiens  qu*il 
eut  avec  lui  les  2^i  et  2\  septembre  1(517  (VI). 

C'est  l'époque»  uii  Pascal  renconti*e  au  sein  de  sa 
famille  de  gros  ennuis. 

«  Au  mois  de  mai  dr  celte  aimée  lt>48,  écrit  M'"*Périerdansla 
Vie  de  Jacqueline,  mon  père  étant  venu  à  Paris,  M.Singlin  trouva 
à  propos  qu'on  lui  déclarai  le  dessein  de  ma  sœiu'  (d'entrer  à 
Port-Royal)  parce  qu'alors  elle  était  entièrem<mt  résolu(\  Mon 
IVère  se  chargea  de  celte  commission  parce  qu'il  n'y  avait  (|ue  lui 
qui  le  ])ût  faire.  Mon  père  lut  Ibrl  surpris  de  cette  proposition, 
et  il  lut  étranjij^ement  partiigé...  Mais  enfin,  après  avoir  balancé 
([uelque  temps,  il  lui  dit  nettement  (ju'il  ne  pouvait  y  donner 
son  consentement.  Il  se  plaignit  même  de  mon  frère,  de  ce  qu'il. 
avait  Ibmenlé  (mî  dessein  sans  savoir  s'il  lui  serait  agréable  ;  et 
cette  considération  l'aigrit  lellemenl  contre  mon  frèn^  et  ma 
sœur  qu'il  n'eu!  plus  de  confiance  en  eux,  tie  sorte  qu'il  com- 
manda à  une  lille  qui  les  avait  élevés  lous  deux,  «le  prendre  ^arde 
à  leurs  actions,  d 

En  ces  jours  pénibles,  (lilberti^  est  auprès  de  Pascal, 
(»t  Périer  vient  Vy  rejoindre.  Nous  le  savons  par  une 
lettre  de  Jacqueline^  à  son  pèi^e,  diiire  du  lifjvin  1048  : 
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«  M.  Périer,  écrit-elle,  mon  frère  et  ma  tidMe  vous 
baisent  humblement  les  mains.  * 

Ces  difticultés  domestiques  ou  les  exigences  de  sa 
charge  retinrent  Périer  à  Paris  jusqu'au  milieu  du  mois 
de  juillet,  (le  détail  a  sa  valeur,  mais  on  se  souviendra 
surtout  que  F^ériei-  était  à  Paris,  en  Juin  10  Î8,  alors  que 
Texpériencc*  du  vide  dans  le  vide  dont  parle  Mersenne 
dans  son  TÀher  nfwus  prœlvsorv(S,  assure  le  triompbe 
de  rhy|)othèse  de  Torricelli. 

A  quelle  date*  Mersenne  a-t-il  connu  cette  expérience  ? 
Sa  corresjHindance  permet  de  la  fixer  à  quelques  jours 
près. 

Le  'M  mai  1648,1e  Minime, nousTavons  rappelé (XII), 
avait  éiîrit  h  Hévélius  que  la  solution  du  problème  du 
vide  lui  paraissait  désespérée  :  ellec^st  réservée,  disait-il, 
au  siècle  prochain.  Le  31  mai  164S.  Mersenne»  ignorait 
donc  c(*tte  (expérience  du  vide  dans  h»  vide  (jui  va  tantôt 
c^ouper  court  à  toutes  ses  hésitations. 

D'autre  part,  on  lit  dans  une  lettre  adressée  au 
Minime,  à  la  date  du  3  juillet  l(>48,par  Th.  Haak.un  des 
fondateurs  de  la  Société  Royale  de  Londres  : 

*  La  vôtre  1res  agréable  de  juin  le  /î^,  nie  l'ut  bleu  reiiibie... 
Aussi  ne  sais-je  pas  bien  encore  la  façon  de  faire  pour  votre  dei- 
nière  expérience  d'un  tuyau  dans  l'autre,  qui  doit  vider  tout, 
l'essai  ne  nous  en  ayant  pas  encore  réussi,  o 

C'est  donc  entre  le  P''  et  le  12  juin  IGiN,  que  Mer- 
senne a  connu  cette  expérience,  et  il  s'est  compressé 
d'en  faire  part  A  ses  amis. 

Mais  lui-même  de  qui  la  tient-iW  —  Il  ne  le  dit  pas; 
il  se  borne  à  indiquer  le  principe  de  l'appai'eil  qui  la 
réalise  et  les  phénomènes  qu'elle  fait  voir  : 

•  Un  tuyau  plus  étroit  enfermé  dans  un  vid(»  plus  j,»-rand  est 
incapable  de  retenir  son  mercure;  il  tombe  complètement,  mais 
il  ivnlr»»  dans  le  tuyau  dés  que  l'air  i)énétre  dans  l(»  gros  tnbe.  » 
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(]ela  a  suffi,  et  cela  devait  surtin*  en  ettet,  à  lever  tous 
ses  doutes,  ceux  de  Roberval  et  «  de  tous  les  niathénia- 
ticiens  de  Paris  >,  et  h  les  (convaincre  de  la  vérité  de 
rhypotliése  de  Torricelli.  i)v  c'est  cela  môme  que 
Pascal  aurait  l'ait  voir  à  Périer,  (*t  mieux  encore, 
dès  le  mr)is  de  septembre  i(>17  : 

«  Vous  vîtes  »,  lui  wrivail-il,  le  15  novembre  lt>47,  que  le 
raerrure  du  tube  intérieur  «  tomba  entièrement,  sans  qu'il  lui 
restât  aucune  hauteur  ni  suspension,  lorsque  par  le  moyen  du 
vide  dont  il  l'ut  entouré,  il  ne  lut  plus  du  tout  pressé  ni  ronlre- 
balancé  d'aucun  air...  » 

«  Vous  vîtes  ensuite  que  cette  hauteur  ou  $us|)ension  du  vif 
ari^ent  augmentait  ou  diminuait  à  mesure  que  la  pression  de  Pair 
augmenL'iil  ou  diminuait,  et  qu'enfin  toutes  ces  diverses  hauteurs 
ou  sus[)ensions  du  vif-argent  se  trouvaient  toujours  propor- 
tionnées à  la  pression  de  l'air.  r> 

Serait-ce  à  cett(»  expérience  de  Pascal  que  Mersenne 
fait  allusion  dans  son  TJhe?'  norvs  praHifSorws^  Est-ce^ 
(jette  (»x(K^rienc(»  de  septembre  1647  qui  convertit  le 
monde  savant  l\  la  tb(M)rie  de  Torric(dli  on  jinn  1648  f 

Mersenne*  nous  montre  un  «  tuyau  plus  étroit  enfermé 
dans  un  vide  plus  grand  y^.  Pascal  parle  de  <  deux 
tuyaux  l'un  danslauti^e  >.  l)ec(*s  données  incomplètes 
on  ne  peut  songeur  à  tirer  la  preuve  de  la  différence  ou 
de  l'identité  des  deux  appareils. 

Mersenne  distingue»  deux  phases  dans  l'expérienoB 
qu'il  décTit  :  la  chute  comphMe  du  mc^rcure  dans  le  petit 
tube,  puis  sa  rentrée  dès  que  l'air  pénètre  dans  le  grand 
vide  où  on  l'a  enfermé.  Pascal  en  signale  trois  :  il  refait 
d'abord  l'expéric^nce  ordinaire,  puis  il  montre  la  chute 
complète  du  nu^rcîure,  dans  le  tube  intérieur,  dès  qu'on 
l'entoure  du  vide  du  tul>e  extérieur,  et  enfin  sa  rentrée 
et  sa  haut(nir  ou  suspension  proportionnée  h  la  pression 
de  Tair  réintroduit  dans  le  tube  extérieur. 

11  est  possibh»  que  M(M*senne,  dans  sa  description  très 
écourtée,  ait  passe»  sous  silence^  la  phase  initiale  de  Tex- 
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périence  de  Pascal  et  se  soit  réser*vé  d'entrer,  plus  tard, 
au  détail  de  la  troisième  :  <  de  quo  fusius  et  clariu>s 
oHoloco  >.  Ceci  toutefois  rentre  dans  le  domaine  de  la 
conjecture  i)ure. 

Mais  admettons  que  ce  soit  cette  expérience  de  Pas- 
cal, du  mois  de  septembre  1647,  qui  convainc  Mersenne 
de  la  vérité  de  l'hypothèse  de  Torricelli  et  convertit 
Roberval  et  les  autres,  au  mois  de  juin  1648.  Elle  leur 
était  donc  restée  inconnue  jusque-là  et,  dès  lors,  Pascal 
Taurait  tenue  secrète  pendant  plus  de  sejrt  mois.  Est-ce 
croyable  ? 

*  Ayant  parlé  de  cette  expérience  le  15  ou  16  novembre  1647, 
dilM.  L.  Havet,  Payant  même  exécutée  devant  Périerà  une  date 
qui  ne  peut  être  postérieure  au  premier  tiers  de  septembre,  il 
ihsc^l)  aurait  attendu  juin  1648  pour  la  laisser  connaître  à 
Roberval  et  à  Mersenne.  flela  est  si  surprenant  qu'autant  vaut 
dire  :  cela  est  incroyable.  » 

Mais  si  Pascal  n'a  inventé  cette  expérience  qu  en 
juin  11)48,  comment  expliquer  qu'on  en  trouve  la  descrip- 
tion dans  sa  lettre  à  Périer  datée  du  15  novembre  1647? 
Et,  en  tout  état  de  cause,  n'est-il  pas  étrange  que  de 
cette  exj>érience  décisive,  s'il  en  est  l'inventeur,  Pascal 
ne  parle  jamais?   Nulle   part  il   ne  la   revendique; 
il  évite  même,  avec  un  soin  qui  déconcerte,  d'y  faire  la 
moindre  allusion.  —  On  a  dit  qu'il  se  désintéressait  de 
la  gloire.  Il  est  certain  qu'il  supportait  mal  qu'on  la 
lui  disputât.  A  le  voir  si  prompt,  en  d'autres  circon- 
rtances,  si  âpre  a  la  revendication  de  ses  droits,  on  a 
peine  à  comprendre  le  silence  dont  il  entoure  cette 
expérience  alors  que  c'est  par  elle  que  la  théorie  de  Tor- 
ricelli triomphe  et  bénéficie  de  l'assentiment  universel. 
Nous    touchons   ici   au    nceud    d(^    la  controverse. 
M.  Mathieu  le  dénoue-t-il  ou  le  tranche-t-il  brutalement 
quand  il  décide  que  la  lettre  a  Périer  est  un  mensonge, 
un  vol  et  im  faux?  Pascal  n'a  pas  fait  l'expérience  du 
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vid(?  dans  le  virle  en  1^>  i7:  il  ne  Ta  |»âs  même  inventée  en 
Juin  10  Î8:  il  enadéjKjuillé  l'inventeur  pour  se  l'attribuer 
en  Hntidatf^nt  de  sept  mois  la  lettre  on  il  la  décrit. 


W I.  —  Mari  (ht  P.  Mt^rsetute.  —  La  Gravitas  compa- 
rât a  rhf  p.  NneL  jfn'lli>t'Hepfpn(hrp  16  4S 

Les  fondes  du  P.  Mersenne  sont  à  lx)ut:  niais  dans  sa 
correspondance  qui  se  fait  rare,  il  n'oublie  pas  d'entre- 
tenir ses  amis  de  rex|)érience  triomphante*  du  vide  dans 
le  vide. 

I/e  17  juillet  lOiS,  l'abbé  de  MontHaines  lui  écrit  : 

*  4e  vous  rends  gràres  de  vos  nouvelles.  M.  Aiizout  ne  m'ayani 
quasi  fait  part  de  pas  une  de  vos  exjHM'iences,  je  vous  supplie  de 
me  mander  relie  que  vous  dites  du  vide  dans  le  vide  pour 
prouver  la  colonne  d'air.  » 

^<  Monlllaines,  érrilM.  L.  Ilavel,  est  lié  personnellement  avec 
Pascal  et  avec  Auzout;  avec  eux  il  a  travaillé,  à  Rouen,  aune 
«euvre  de  fanatisme  et  à  une  œuvre  de  science.  Il  vient  d'être  en 
rapport  avec  Auzoul  et  il  ignore  visiblement  quel  est  Fauteur  de 
l'expérience  dont  il  s'enquiert.  » 

Ni  Auzout  ni  Mersenne  ne  semblent,  en  ett'et,  le  lui 
avoir  nommé.  Si  Pascal,  leur  ami  commun,  est  cet 
auteur,  le  silcmce  d'Auzout  et  de  Mersenne  paraît 
étrange;  il  Test  aussi,  mais  moins  j)eut-être,  si  Tex- 
périence  est  d' Auzout  ou  de  Mersenne,  car  Tinven- 
teur,  Mersenne  ou  Auzout,  a  pu  se  taire  sur  lui-même. 

liC  21  août,  Auzout  écrit  d'Arzé  à  son  vieil  ami 
malade  pour  s'informer  de  sa  santé  et  savoir  s'il  s'est 
passé  ([iielque  événement  remarquable  depuis  son 
départ  de  Paris. 

^  Si  M.  Pascal  était  dans  le  pouvoir  de  m'écrire,  dit-il,  je  le 
prierais  d(î  m'ôler  ma  curiosilé,  mais  je  n'ai  pu  seulement 
apprendre  de  lui  Télal  de  sa  sanlé,  cpioique  je  l'en  eusse  prié 
bien  instamment.  f>  VA  il  demande  en  post-scriptum  quelle» 
nouvelles  M.  Roberval  a  reçues  du  «  voleur  de  Pologrne  t. 
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C'est  du  P.  V.  Magni  qu'il  s'agit.  Auzout  croit 
encore  au  plagiat  imputé  par  Dominicy  au  P.  Capucin  ; 
il  ignore  la  Ih'ssertatio  apologetica  de  inoentione  vacui 
que  Magni  a  écrite  eu  novembre  1017  et  pulJiée  au 
commencement  de  1(MS  (\'). 

Mersenne  ne  devait  pas  répondre  à  ces  lettres  :  il 
mourut  à  Paris,  le  l*"*  septembre  KîiS,  quelques  jours 
avant Fascension  du  Puy-de-Dôme,  au  cours  de  laquelle 
Périer  réalisa  l'expérience  de  contrôle  dont  Mersenne, 
le  premier,  avait  publié  le  projet  (MI). 

C'est  aussi,  semble-t-il,  avant  que  le  résultat  de  cetttî 
expérience  de  Périer  n(*  fût  cîonnu  à  Paris,  qu'il  faut 
placer  la  pu])lication  du  troisième  opuscule  de  Noël  sur 
le  vide,  la  Grarîtas  comparafa^  pour  cette  raison  qu'il 
n'y  est  pas  question  de  cette  expérience  (1). 

M.  Mathieu  n'a  pas  ignoré  ce  petit  livre,  puisqu'il  en 
parle;  il  Ta  même  parcouru,  puisqu'il  le  cite,  une  seule 
fois,  si  nous  ne  nous  trompons;  mais  des  passages 
importants  lui  ont  échappé. 

<  En  mars  ou  avril  IttiH,  dit-il,  il  (Xo«»l)  lui  avait  envoyé  déjà 
(à  Pascal)  4*a  Gravitas  romparaia  où  Pascal  avait  pu  lire  des 
phrases  bien  éloç^ieuses  pour  lui.  » 


nsla  pensée  de  M.  Mathieu,  qui  date  la  lettre  h 

I-.e  Failleur  du  mois  de  juin  10  i8,  la  (iracitas  compa- 

rata  est  «  le  livre  nouveau  latin  du  Vuide  >  que  Mersenne 

envoie  à  Huygens,  le  2  mai  1618.  Mais  le  contenu  de 

(«tte  br*ochure  rend  cîette  conjecture  invraisemblable. 

iVous  allons  voir,  en  effet,  que  la  fh'aKv'/as  compnrata 

contient  la  description  de  âeifx  expérnences  dv   mde 

dans  le  vide.  Or,  nous  savons  que  Mersenne  a  ignoré 

cette  expérienc^e  cçi\s\\jdi\('  jvsqjr^mx  premiers  joiirs  de 

jni)}.  Il  Teut  connue  plus  tôt  si  l'ouvrage  du  P.  Noël 

(!)   Nous    n'avons  pu   consulter    cet   ouvrage,  nous    le   citons    ci'aprAs 
M.  SCrowski  qui  en  a  reproduit  les  pages  qui  intéressent  notre  sujet. 
\W  SÉRIE.  T.  XIU.  \t 
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[u'ila  sous  la  main  et  qu'il  envoie*  A  Iluvgens  le  :^  mai, 
avait  été  la  Graritas  annpnrafd  où  se  lit  la  (l(\sci*iption 
«le  cette  expérience  et  où  l'on  voit  Roberval  la  niontn^r 
à  st»s  amis. 

(Test  une  nouvelle  rédaction  du  l^Joinim  que  nous 
otire  Noël  dans  (^et  opuscul(%  *<  mais  t(dlement  trans- 
formée, dit  M.  Strowski,  ([U(*  e\»st  un  traite»  nouveau  ». 

M  Le  P.  Noël  oonlinue  à  \wx  le  vide  iH  à  prétendn»  qu^nne 
malitViî  emplit  l'espace  vidéMMi  a|»jmreiie(».  Mais  e'esl  de  plus  en 
plus  uneliypolhèsiMJ'onlre  inélapliysi((ui»;  et  d»»  cet  éllier  abso- 
înmenl  indifférent  et  neutre,  iNorl  se  contente  d'atlirmer  IVxis- 
lence,  sans  discuter  ni  raisonner  ilavanta^^e.  Kn  revanche,  tout 
son  etïort  se  porte  à  prouvei  (jik»  les  phénomènes  observés 
viennent  du  poids  de  l'ai r  et  du  poids  du  ini'rcure...  (7est  un 
problème  d'écpiilibre  qu'il  étudie,  (»t  fort  bien  semble-l-il.  Son 
livre  est  encore  imprégné  (rarislolélismi»,  mais  la  discussion  ne 
manque  pas  de  valiMU';  cl  les  preiïiières  (expériences  de  Pascal, 
avec  les  trois  nouvelles  »>  —  nous  allons  en  parler  —  ^\  sont 
interprétées  raisonnablenuMil.  (Juant  au  nom  de  Maj,nu  et  mènie 
à  cehn  de  M.  Petit,  ils  ont  disparu.  » 

(](>  qui  nous  inlV^resse  surtout,  e\»sl  ([ue  Noël,  par  (îe 
dernier  ouvrage,  donne»  la  répliqui»;»  M.  Mathieu  et  se 
range  parmi  l(>s  défens(Mirs  de»  Pascal.  (]e  secours 
(routre-tomb(\  venant,  à  TautiMir  des  Procincialcs^ 
d'un  jésuite  qu'il  s'est  jdu  à  taillader,  ne  manque?  pas 
d(^  piquant  et  il  ne  nous  déplairait  pas  qu'il  lut  ellicacr. 

Donc,  le  P.  Noël  parle,  entre»  aiitr(\s  choses,  dc^  trois 
expérienc<»s  plus  imjK)rtantes.  La  première  *  a  été 
inventée,  il  \\y  a  pas  l)i(»n  longtemps,  pai-  M.  Pascal  à 
qui  nous  dev(ms  tant  (r(»xpéric»ne(»s  ingénieuses  *  :  c'(\st 
Vexpèvieace  ihi  ridr  daiis  b*  nth».  La  s(»conde  est  IVxpé- 
rience  de  la  <  vessie  de  carpe  »,  ([U(^  nous  savons  être 
de  Roberval.  La  troisiénu»  (\st  une  variante*  de  la 
première;  elle  (»st  due  peut-ètr<^  h  Roberval  «^  qui  a  eu 
la  bonté  de  la  montrer  »  au  P.  No(d.  Oce^upons-mmsde 
la  première  et  de  la  troisième. 
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La  Graoitas  co)nparata  ne  court  pas  les  bibliothè- 
ques, le  témoignage  qu'elle  ap{x>rte  est  capital;  on  nous 
permettra  donc  d'en  reproduire  ici  le  texte  latin,  tel 
que  le  donne  le  livre*  de  M.  Strowski.  \  oici  la  première 
expérience  : 


rv 


ir=; 


FiG.  3.  —  Expérience  du  vide  dans  le  vide  attribuée  à  Pascal  par  le  P.  Noël, 
d'après  la  description  de  la  Gravitas  coinparata. 


«  Tubus  sit  vilreus  trium  pedum  hydrargyro  plenus,  utroqiie 
exiremo  vesica»  pellicula  obliiraliis;  iina  ciim  suc  vasculo  in 
aliunj  lubum  sex  pedum  inferiore  extremo  vesirula  obturaliim 
inriudatiir,  sic  ut  in  superiore  lubi  lonj,noris  parte  (ïilciatur  vas- 
culiim  :  Exlremum  erecti  ad  pcrpendicuhim  majoris  lubi  clau- 
<um  demergatur  in  vas  hydrargyro  plénum; Tubus  ipse  repleatur 
hydrargyro  :  ciaudatur  exlremum  superius  (fig.  3,  I)  :  operiatur 
inferius  :  hydrargyrus  ad  vigesimum  seplimum  poliicem  descen- 
del  :  Erce  tibi  in  aîthere  lubus  brevior  hydrargyro  plenus  (N)  : 
cujiis  os  inl'erius  in  vasculum  sustinentis  immersum  si  reseretur, 
lolns  detluet  hydrargyrus  (III).  Per  anguslum  foramen,  quod 
statim  occludatur  digilo,  lubum  in  majorem  Huai  aer  modicus; 
qui  esl  in  vasculo  lubi  minoris  hydrargyrus,  is  inde  suum  reiluet 
in  tubum  :  qui  vero  est  in  longiore,  descendit  (IV).  Hoc  iiovum 
est  experimenitmi  ingeniose  sane  prœter  alia  mulUiy  non  iia 
pridem  a  Domino  Pascal  inventum,  » 


I 
i 
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Il  y  a  donc  une  expérience  du  vide  dans  le  vide  inve^i- 
tée  par  Pascal.  L'appareil  qui  la  réalise,  répond  à  la 
description  écourtée  que  donne  la  lettre  a  Périer  :  il  est 
formé  <  de  deux  tuyaux  l'un  dans  l'autre  »  et  «  montre 
apparemment  le  vide  dans  le  vide  >.  Noël  n'a  pas  vu 
cette  expérience,  il  n'en  parle  que  pai*  ouï-dire,  et  il 
ne  nous  apj)rend  pas  par  quel  j>rocédé  on  crevait  la 
membrane  du  bout  inférieur  du  petit  tube  enfermé  dans 
le  vide  du  grand.  11  est  facile  d'en  imaginer  un,  dit 
M.  vStrowski.  11  est  plus  facih^  encore  de  supprimer 
cette  membrane,  ce  qui  permettrait  de  réaliser  les  pre- 
mières phases  de  l'expérience  dans  l'ordre  où  Pascal 
les  présente  dans  sa  lettre  à  Périei*. 

^  Vous  vîtes,  disait  Pascal,  que  le  vil'-ar^^eiit  du  tuyau  i7itérieur 
demeura  suspendu  à  la  hauteur  où  il  se  tient  par  Texpérience 
ordinaire,  quand  il  était  contre-balancé  et  pressé  par  la  pesan- 
teur de  la  masse  intérieure  de  l'air.  » 

Pour  montrer  cela,  faisons  d'abord  l'expérience  ordi- 
naire avec  le  petit  tube  et  sa  cuvette.  Rendons  soli- 
daires les  deux  parties  de  ce  baromètre  —  comme  elles 
le  sont  dans  un  Fortin  —  suspendons  le  système  dans 
la  partie  supérieure  du  gros  tube,  bouché  par  le  bas, 
remplissons-le  de  mercure  et  obturons  le  bout  supérieur. 

«  Vous  vîtes,  poursuit  Pascal,  que  le  mercure  du  tube  inté- 
rieur tomba  entièrement,  sans  qu'il  lui  restât  aucune  hauteur 
ni  suspension,  lorsque,  par  le  moyen  du  vide  dont  il  fut  envi- 
ronné, il  ne  fut  plus  du  tout  pressé  ni  contre-balancé  d'aucun  air, 
en  ayant  été  destitué  de  tous  côtés.  » 


ç.  •  Nous  le  montrerons  en  débouchant,  sous  le  mercure 

l  de  sa  cuvette,  l'extrémité  inférieure  du  gros  tube. 

j]  La  description  de  Pascal  s'applique  bien  à  l'appareil 

ii  que  décrit  Noël,  mais  elle  marque  un  perfectionnement 

jj'  dans  la  manière  de  s'eri  servir  :  le  dispositif  de  l'expé- 

'*  rience  montrée  en  1(147  a  Périer  est  en  progrès  sur  celui 

a  que  décrit  le  P.  Noël  :  ce  qu'il  fait  voir  surtout  vaut 
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beaucoup  mieux.  En  effet,  Pascal  ajoutait  dans  la  lettre 
à  son  beau-frère  : 

«  Vous  vîtes  ensuite  que  cette  hauteur  ou  suspension  du  vif- 
argent  »  —  la  suite  des  idées  semble  bien  marquer  qu'il  s'agit  de 
la  c  hauteur  ou  suspension  »  dans  le  petit  tube  —  «  augmentait 
ou  diminuait  à  mesure  que  la  pression  de  l'air  augmentait  ou 
diminuait;  et  qu'enfin  toutes  ces  diverses  hauteurs  ou  suspen- 
sions du  vif-argent  se  trouvaient  toujours  proportionnées  à  la 
pression  d'air.  i> 

Ainsi,  Pascal  ne  se  serait  pas  borné,  en  1647,  à  sup- 
primer et  à  rétablir  la  pression  :  il  l'aurait  fait  varier 
H  son  gré.  Noël  nous  indique  bien  comment  Pascal 
laissait  rentre?^  l'air  peu  à  peu  dans  le  gros  tube,  ce  qui 
«  augmentait  »  la  pression  ;  mais  il   ne  nous  dit  pas 
qu'il  ait  réussi  à  la  «  diminuer  ».  Pour  cela,  remarque 
M.  Strowski,  «  Pascal  n'avait  qu'à  soulever  davantage 
le  tube  sur  la  cuve  ».  M.  L.  Mavet  recourt  à  la  même 
explication,  en  ajoutant  que  Pascal  a  pu  se  servir 
<l*une  «  (îuvettt3  profonde  >,  ce  qui  lui  aurait  permis  de 
faire  varier,  a  son  gré,  la  pression  à  l'intérieur  du  gros 
tube,  entre  d'assez  larges  limites. 

Tout  cela,  en  théorie,  est  parfaitement  exact  ;  mais 

}K)ur  que  Pascal  ait  pu  songer  à  procéder  ainsi,  il  faut 

(|u*i]  ait  connu  ce  que  nous  appelons  la  loi  de  Mariotte, 

non  pas,  sans  doute,  en  son  énoncé  quantitatifs  mais 

.sous  cette  forme  qualitative  :  La  pression  d'une  masse 

gazeuse  donnée,  à   température   constante,   croît  ou 

dâToit  quand  son  volume  diminue  ou  augmente.  Or, 

M.  Strowski  lui-môme,  rappelant  l'émoi  causé  parmi 

les  savants  par  l'expérience  de  la  «  vessie  de  carpe  >, 

remarque,  avec  raison,  que  la  *  théorie  de  l'élasticité 

de.s  gaz  n'existait  pas  encore  >.  N'est-ce  pas  se  montrei- 

trop  généreux  que  de  prêter,  même  à  Pascal,  une  idée, 

un  procédé  et  un  appareil,  la  cuvette  profonde,  tout  ce 

qu'il  fallait  pour  découvrir  la  loi  de  Mariotte,  et  cela  (Jès 

le  tfioisde  septembre  1647  f  D'ailleurs,  en  l'interprétant 
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ainsi,  ne  donne-t-on  pas  à  cette  expérience  un  intérêt, 
une  portée  tels  que  Ton  ne  conçoit  plus  Téinoi  causé, 
plus  tard,  par  l'expérience  de  la  «  vessie  de  carpe  >,  et 
que  Ton  comprend  de  moins  en  moins  que  Pascal  ait 
tenu  secrète  cette  expérience  montrée  à  Périer,  et  que, 
dans  ses  Traités  posthumes,  ce  ne  soit  pas  cette  expé- 
rience plus  complète,  la  première,  la  sienne,  qu'il  juge 
bon  de  reproduire,  sans  rien  dire  d'ailleurs  de  ce 
moyen  ingénieux  de  faire  varier  la  pression? 

Mais  est-ce  bien  en  1647  que  Pascal  a  inventé  l'expé- 
rience que  lui  attribue  le  P.  Noël  ? 

Le  Jésuite  l'appelle  «  novum  experimentum  j»,  par 
opposition  aux  «  alia  multa  »  de  V Abrégé;  cela  ne  nous 
dit  rien.  Il  insiste  :  ^  non  ita  pridem...  inventuin  », 
inventée  il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  (^eci  ne  dit  pas 
grand'chose.  C/est  au  cours  de  l'été  16  iS  que  le  Jésuite 
écrit  son  livre  ;  est-ce  au  début  ou  Ix  la  fin  de  la 
saison  ?  Nous  l'ignorons.  Il  est  vraisemblable,  toute- 
fois, que  c'est  à  la  fin.  Il  a  lancé,  dans  les  premiers 
jours  de  mai,  son  Plénum  ;  il  faut  bien  lui  donner  le 
temps  de  faire  les  progrès  que  suppose  la  doctrine  de 
la  Gracitas  comparata,  et  le  loisir  de  l'écrire.  Encore, 
non  ita  prkleni  signifie- t-il  ici  :  il  y  a  des  semaines,  ou 
des  mois,  ou  un  an  ?  —  Qui  le  dira  ? 

Mais  nous  savons  que  la  Gravitas  est  contemporaine 
du  Liber  nomis  prœlusoriiis  de  Mersenne.  (  )r,  là  aussi, 
il  est  question  d'une  expérience  du  vide  dans  le  vide  qui 
peut-être,  probablement  même,  est  celle  de  Pascal,  celle 
dont  parle  Noël;  et  nous  savons  h  quelle»  date  celle-ci 
fut  connue.  Serait-ce  trahir  la  pensée  de  Noël  que  delà 
traduire  ainsi  :  (]ette  nouvelle  expérience»  imaginée  par 
M.  Pascal  est  celle  qu'il  a  fait  connaître  dans  les  pre- 
miers jours  de  juin  et  dont  parle»  M«»rsenne?  Mais 
encore,  quand  l'a-t-il  incentéei 

Tout  ce  que  l'on  peut  affirnuM*,  (î'esl  que  c(»tte  expé- 
rience est  antérieure  à  celle  de»  Roberval  que  Noël  a 
vue  et  dont  il  nous  donne  cette  description  confuse  : 
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FiG.  i.  —  Expérience  du  vide  dans  le  vide  attribuée  à  Roherval  par  le 
P. Noël  :  Gravitas  comparata,p^.  77-80.  Reconstitution  de  M.  Duheni,  repro- 
duite d'après  F.  Strowski  :  Pascal  et  san  temps,  deuxième  partie,  Histoire  de 
Pastil,  p.  402. 


*  His  addeiidum  esl  iiovum  experimenliiin  quod  esl  hujus 
modi.  Tubiis  sit  vitreus  Ires  piMles  longus,  iitroque  extremo 
patens.  Lagiincida  sit  vilrea  in  modnm  rordis  humani  confor- 
inata:  pernijus  basim  duo  Tubnli  ulroque  extrême  aperti;  aller 
ad  dexleram,  alter  ad  sinisiram,  sic  pervadant,  ut  dexter  ad 
perpendiculuin  inlerioie  extremo  vicinus  sit  laguncidie  l'undo  : 
i'nperiore  transcendât  basim  polliribus  vi^^niiti  septem  :  sinister 
v^ro iranscendens  lagumnlam  uno,  anl  altero  pollire  declinet  a 
perpendiiulaii  :  per  médium  autem  lagumula^  coniim  sic 
lranseal,ut  inferiore  extremo  fiât  perpendicularis,  el  aliqiiantum 
«ipsa  lai^uncula  prodeal  :  Inter  basim  autem  el  conum  ipsius 
bgunnilip  medio  tbramine  pateat.  Ista  demum  laguniula  lubo 
primum  descripto  sir  inferatur,  ul  per  exlremum,  quo  unilur 
nullus,  in  ipsum  alius,  quam  per  lubum  sinistrum  paleat 
aditiis. 

»  Hisita  conslitutis  primum  tubi  lon^»'iorisalterum(os)vesirula 
obtnretnr  :  Deinde  per  lubum  intlexum,  ar  sinistrum,  int'undatur 
bydrargynis,  quo  tubus,  inl'erior  lagimrula?  pars  et  ipse  lubulus 
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impleantur.  Denique  tubiilus  dexter  et  superior  laguiiruliJB  pars 
impleantur  hydrargyro  (fig.  4,  I),  et  vesicula  tubulus  obluretur. 

f  Etre  tibi  vasa  illa  ;  nempe  tiibus  longior,  lagiinnila,  tiibu- 
lique  hydrargyro  plena  (II). 

#  Tubns  major,  qiia  parte  clausiis  est  vesicula,  demergatur  in 
siibjei^ti  vasis  hydrargyriim,  et  uiia  ciim  laguiuula  et  tiibulis  eri- 
gatur  ad  perpendiculiim.  Majoris  imum  os  tubi  reseretur  :  Des- 
rendit hydrargyrus  ;  îjetherque  successive  a  siimmo  tubulo,  qui 
est  ad  (lexteram,  trahitnr  in  desrendentis  hydrargyri  lociim  dum 
perveniatur  ad  vigesimum  septimiim  pollicem  supra  longiori 
tubo  subjecti  vasis  hydrargyri  superfieiem  :  quantumque  lagiin- 
cilla  vacuatur  hydrargyro  tanlum  repletur  <ethere  (111). 

»  Si  tubuli  sinistri  et  inilexi  pelliculam  sic  perfores  ut  angustus 
aeri  pateat  aditus,  Aether  e  dextero  tubulo  retrahitur  ab  aère 
circumfuso  :  in  locum  aeflieris  hydrargyrus  e  laguncula  ;  in 
hydrargyri  locum  aer  (IV). 

ï>  Hoc  nuperum  experimentum  virclarissimusDominusRober- 
val  Mathematicarum  disciplinarum  regius  proi'essor  pro  sua 
benignitate  etindustria  singulari,  nobis  exhilniit.  » 

(^ette  expérience  est  *  récente  »,  êtupeniin^  nous  dit 
Noël.  De  plus,  tandis  que  Tappareil  de  Pascal  s'impro- 
vise avec  les  tubes  et  les  cuvettes  qu'on  a  sous  la  main, 
celui  de  Robcrval  réclame  Tintervi^ntion  d'un  ouvrier 
habile  :  il  faut  le  commander  a  la  fabrique.  Le  dispo- 
sitif de  Pascal  est  un  appareil  d'^^^/,  celui  d'un  inven- 
teur qui  veut  contrôler  sur-le-champ  l'idée  qui  vient  de 
surgir.  Celui  de  Roberval  est  l'appareil  combiné  après 
(*oup  et  dont  on  confie  la  construction  aux  gens  du 
métier. 

p]n  résumé,  il  y  a  une  expérience  du  vide  dans  le  vide 
inventée  par  Pascal;  elle  est  antérieure  à  celle  que 
Roberval  a  montrée  au  P.  Noël.  C'est  à  cette  expérience 
de  Pascal  vraisemblablement  que  Mersenne  fait  allusion 
dans  son  Liber  noms  prœbfsnri)fs\  personne*  ne  Ta 
connue  avant  les  premiers  jours  de  juin  10  iS. 

Or  Pascal  prétend  avoir  montré  cette  expérience, 
avec  des  résultats  plus   complets,  à    son  beau-frère 
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huit  mois  plus  tôt,  dans  les  premiers  jours  de  septembre 
1647;  il  en  a  inséré  la  description  dans  une  lettre  datée 
du  15  novembre  1(147,  restée  inédite,  nous  allons  le 
voir,  et  n'en  a  plus  jamais  parlé. 

Si  l'invention  de  celte  expérience  remonte  au  mois  d(* 
s(»ptembre  1()47,  pourquoi  Pascal  l'a-t-il  tenue  si^  long- 
temps secrète?  S'il  l'a  fait  connaître,  huit  mois  plus 
tard,  telle  que  la  décrivent  Mei*senne  et  Noël,  comment 
expliquer  qui*  l'expérience  primitive  montrée  à  Périer 
soit  plus  complète  que  celle  dont  parlent  le  Liber  novus 
prœlusortus    et   la   Gravitas    coinparata?    Pourquoi 
Pascal  ne  la  revondique-t-il  nulle  part;  pourquoi  n'y 
re\ient-il  jamais,  ni  dans  sa  correspondance  ni  dans 
ses  Traités;  pourquoi  nous  laisse-t-il  ignorer  le  moyen 
qu'il  employait  pour  lain*  varier  à  son  gré  la  pression  à 
Imlérieur  du  gros  tube? 

Si  c'est  en  juin  1048  seulement  qu'il  a  imaginé  cette 
e\|H'Tienc(\  telle  qui*  Mersenne  et  Noël  nous  la  font 
connaître,  que  penser  de  la  lettre  a  Péi'ier  qui  en 
exagi»iv le  mérite  et  antidate  de  huit  mois  son  invention? 

On  le  voit,  la  thèse  de  M.  Mathieu  n'est  pas  ruinée 

<iansson  ensemble,  mais  une  brèche  y  est  faite,  et  c'est 

le  Jésuite  Noël  qui  Ta  ouverte.  Non  seulement  ses  opus- 

<'ules  ont  permis  de  dater  la  lettre  à  Le  Pailleur  de 

mars-avril  1648,  ce  qui  entame  la  chronologie  adoptée 

par  M.  Mathieu  et  rend  caduques  quelques-unes  de  ses 

conclusions;  mais  son  témoignage  permet  d'affirmer 

^fu'ily  a  une  expérience  du  vide  dans  le  vide  réalisée 

par  Pascal,  avec  *  deux  tuyaux  l'un  dans  l'autre  »,  et 

antérieure  à  une  seconde  montrée  par  Roberval  au 

P.  Noël. 

La  lettre»  à  Périer  est  peut-être  un  mensonge,  un 
iàux;  mais  elle  ne  consacre  plus  le  vol  de  l'expérience 
du  vide  dans  le  vide. 
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XVII. — Récit  de  la  grande  expérience  de  l'équilibre 
DES  liqueurs,  novembre-décembre  1648 


A  la  fin  de  cette  année  1(548,  en  novembre  ou  en 
décembre,  Pascal  fit  imprimer,  à  Paris,  une  brochure 
qui  a  pour  titre  :  Récit  de  la  grande  expérience  de 
l'équilibre  des  liqueurs,  projetée  par  le  sieur  B.  P.  pour 
Taccomplissement  du  Traité  qu'il  a  promis  dans  son 
Abrégé  touchant  le  vide,  et  faite  i)ar  le  sieur  F.  P.,  en 
une  des  plus  hautes  montagnes  d'Auvergne. 

Brunet  n'a  pas  connu  cette  brochure.  M.  Hellmann, 
de  Berlin,  au  cours  d'une  enquête  dans  quarante-huit 
bibliothèques  importantes,  en  a  découvert  trois  exem- 
plaires :  deux  à  Paris,  à  la  Bibliothèque  nationale 
et  à  Sainte-Geneviève,  et  un  a  Breslau;  il  a  fait  repro- 
duire celui-ci  en  fac-similé.  Récemment,  M.  Abel  Lefranc 
en  a  signalé  un  quatrième  exemplaire,  h  Paris,  à  la 
Bibliothèque  de  l'Arsenal,  et  M.  Strov^^ski  un  cinquième, 
à  la  Bibliothèque  municipale  de  Bordeaux  (1). 

Nous  décrirons  cet  opuscule  en  nous  servant  de  la 
reproduction  publiée  par  M.  Hellmann,  en  ISOH,  et  en 
utilisant  les  observations  de  MM.  Mathieu  et  Lefranc 
qui  ont  consulté  les-  exemplaires  de  Paris. 

Les  quatre  exemplaires  originaux  Paris-Breslau, 
présentent  certaines  particularités  communes.  Ils  sont 
sans  couverture,  sans  dédicace,  sans  privilège  ni  per- 
mission, sans  nom  d'imprimeur.  Tous  quatre  portent  les 
mêmes  corrections  à  la  plume;  elles  sont  d'ailleurs  trfei 
courtes  et  peu  nombreuses.  Sur  l'une  d'elles,  un  papil- 

(1)  M.  Slrowski  donne,  de  l'exemplaire  de  Bordeaux,  une  dcscriptiuii  très 
sommaire  :  les  conséquences  de  l'expérience  y  sont  imprimées  sur  un  papillon 
qui  lui-même  porte  un  carton  collé;  les  fautes  grossières  d'impression  y  sonl 
corrigées  à  la  main.  —  Os  traits  se  retrouvent  dans  les  quatre  autres 
eiemplaires. 
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Ion  imprimé  a  été  ou  est  encore  collé,  11  y  en  a  un  autre, 
long  d'une  demi-page,  collé  par  son  bord  supérieur  ;  il 
faut  le  soulever  pour  lire  le  texte  qu'il  recouvre  :  c'est 
une  ajoute,  faite  après  l'impression,  sur  les  conséquences 
de  l'expérience.  Ce  grand  papillon  en  porte  lui-même 
un  petit,  qui  recouvre  les  deux  lignes  finales. 

On  ne  conçoit  guère  ces  corrections  à  la  main  et  le 
collage  de  ces  papillons  sur  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires; ceux-ci  ont  peut-être  été  destinés  à  quelques 
personnes  de  choix. 

La  brochure  compte  cinq  feuilles  in -4^  dont  les  pages 
aont  régulièrement  numérotées  de  1  à  20,  et  qui  sont 
signées  A,  B,  C,  D,  E.  Les  deux  premières,  A  et  B,  ont 
vingt-sept  lignes  à  la  page;  G  et  E  en  ont  vingt-huit, 
elD  vingt-neuf. 

Les  feuilles  A  et  B  sont  réunies  par  une  réclame 
incorrecte  :  le  mot  «  restât  »  imprimé  au  bas  de  la 
l^age  4,  n'est  pas  le  premier  mot  de  la  page  5,  mais  le 
premier  niot  de  la  troisiètne  ligne  de  cette^page.  La 
réclame  manque  entre  B  et  C;  elle  reparaît  correcte- 
ment entre  G  et  D  et  entre  D  et  E.  On  a  donc,  d'une 
part,  les  deux  premières  feuilles,  A  et  B,  qui  ont  la 
même  justification  et  sont  i*éunies  par  une  réclame 
incorrecte^  et,  de  l'autre,  les  trois  dernières,  G,  D  et  E, 
réunies  entre  elles,  mais  non  aux  précédentes,  et  dont 
les  justifications  sont  différentes. 

Autant  les  caractères  romains  et  surtout  les  caractères 

italiques  des  feuilles  A  et  B  semblent  frais  et  nets, 

autant  ceux  des  feuilles  G,  D  et  E  paraissent  fatigués. 

A  ces   différences    typographiques    s'ajoutent   des 

rJifiërences  orthographiques  :  Coppie  lit-on  dans  les 

marges  de  A  ;  Copie  disent  deux  fois  celles  de  G.  Enfin, 

foutes  les  corrections  à  la  main  sont  en  D  et  E. 

L'opuscule,  tel  que  nous  le  connaissons,  semble  donc 
SiYOïr  été  imprimé  en  deux  fois.  D'autre  part,  la  pagina- 
tion, nous  l'avons  dit,  est  régulière  du  commencement  à 
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la  fin  :  elle  court  de  1  à  20.  Les  feuilles  A  et  B  auraient 
donc  été  imprimées  avant  les  feuilles  G,  D  et  E,  ou  elles 
auraient  remplacé  un  document  de  longueur  équi- 
valente, imprimé  d'abord. 

La  réclame  incorrecte  qui  réunit  les  feuilles  A  et  B, 
suggère  Tidée  d'un  remaniement  ou  d'une  interpola- 
tionj  qui  aurait  porté  sur  les  dernières  lignes  de  la 
feuille  A  et  les  premières  de  la  feuille  B.  Or  ces  lignes 
sont  précisément  celles  de  la  lettre  à  Périer,  où  Pasctd 
décrit  rexpérience  du  ride  dans  le  vide  qu'il  dit  avoir 
faite  en  1647. 

Les  feuilles  A  et  B  contiennent  un  préambule,  la 
<  Copie  de  la  lettre  de  Monsieur  Pascal  le  Jeune  à  Mon- 
sieur Périer,  du  15  novembre  1617  »,  un  mot  d'expli- 
cation sur  le  retard  apporté  par  Périer  à  la  réalisation 
de  l'expérience  du  Puy-de-Dôme,  l'annonce  de  la 
lettre  d'envoi  et  de  la  relation  de  cette  expérience,  La 
lettre  à  Périei*  y  est,  à  deux  reprises,  datée  du 
15  novembre,  dans  le  titre^  imprimé  en  marge,  et  à  la 
fin  de  la  lettre  où  la  date  semble  avoir  été  ajoutée  après 
coup,  car  elle  s'étale  au  milieu  de  la  formule  de  saluta- 
tion. Dans  la  feuille  E,  où  cependant  les  fautes  ont  été 
soigneusement  corrigées  à  la  main,  cette  lettre  est 
datée,  non  du  15,  mais  du  16  novembre. 

Ainsi,  les  feuilles  A  et  B  ne  contiennent  que  des 
phrases  de  Pascal^  et  c'est  là,  dans  la  lettre  à  Périer, 
qu'on  lit  la  description  de  l'expérience  du  vide  dans  le 
vide  et  le  projet  d'ascension  du  Puy-de-Dôme  dont 
Pascal  s'attribue  la  première  idée. 

Les  feuilles  C,  D  et  t]  contiennent  d'abord  la  «  Copie 
de  la  lettre  de  Monsieur  Périer  h  Monsieur  Pascal  le 
Jeune,  du  22  septembre  16 18  »  ;  puis  la  «  Copie  de  la 
relation  de  l'expérience  faite  par  Monsieur  Périer  ».  Ici 
encore,  la  date  finale  semble  ajoutée  après  coup;  de 
plus,  elle  a  été  corrigée  pendant  l'impression.  On  avait 
imprimé:  <  De  Glermont  ce  22  novembre  iiSA^  y^;  on 
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a  raturé  le  mot  novembre  pour  lui  substituer  le  mot 
septembre j  écrit  à  la  main  ;  puis  on  a  collé  un  papillon 
portant  imprimé  :  « DeClermont  ce 22  septembre  1648 ». 

Pascal  fait  suivre  la  relation  de  Périer  de  quelques 
considérations  sur  Texpérience  elle-même,  sur  celle 
qu'il  fit  ensuite  au  bas  et  au  haut  de  la  Tour  de  Saint- 
Jacques-de-la-Boucherie,  et  sur  leurs  conséquences.  Il 
clôt  sa  brochure  par  une  post-face  «  au  lecteur  »,  où  il 
expose  comment  ses  idées  ont  évolué  de  l'horreur  du 
vide  à  la  pression  atmosphérique.  On  n'y  trouve  pas  la 
moindre  allusion  à  l'expérience  du  vide  dans  le  vide, 
qui  semble  ici  n'être  pour  rien  dans  cette  évolution. 

Enfin,  au  bas  de  la  dernière  page  se  lit  l'adresse 
suivante:  <  A  Paris,  chez  Charles  Savreux,  relieur 
ordin.  du  Chapitre,  rue  Neuve-Notre-Dame,  proche 
Sainte-CJeneviève-des-Ardens,  aux  Trois- Vertus,  1H4S.» 

Cène  sont  point  là,  on  l'avouera,  les  caractères  ordi- 
naires de  l'impression  et  de  la  publication  d'iine  bro- 
chure destinée  au  grand  public.  Sans  y  insister  plus 
qu'il  ne  convient,  nous  devons  souligner  quelques 
détails. 

\^  Récit,  dit  M.  L.  Havet,  €  est  un  opuscule  typo- 
graphiquement  et  orthographiquement  non  homogène, 
qui  a  visiblement  été  imprimé  en  deux  fois  ».  Cette 
conjecture,  si  c'en  est  une,  est  au  moins  très  vraisem- 
blable. 

La  première  partie  —  les  feuilles  A  et  B —  contient, 

comme   morceau   principal,    la    lettre   à   Périer;   la 

îwonde— les  feuilles  C,  D  et  E  —  comprend  la  relation 

de  ia  grande  expérience  faite  par  Périer.  En  supposant 

qu'on  les  sépare,  pour  retenir  la  première  partie  et 

envoyer  la  seeonde,  celui  qui  recevra  celle-ci  connaîtra 

le  récit  de  l'expédition  du  Puy-de-Dôme  ;  il  saura,  par 

l'adresse  finale,  que   cette  relation  de   Périer  a  été 

imprimée  à  Paris  en  1648,  et,  par  la  pagination,  qu'elle 
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Êait  jiartie  d'un  imprimé  dont  il  lui  manque  le  titre  et  les 
quatre  premières  pages.  II  ignorera  tout  c-e  que  contient 
la  lettre  à  Férier,  imprimée  dans  ces  premières  pages, 
c'est-à-dire  qu'il  n'apprendra  pas  que  Pascal  prétend 
avoir  réalisé  Texjjérience  du  vide  dans  le  vide  dés  1647, 
et  qu'il  s'attribue  l'idée  première  de  l'expérience  à  diffé- 
rentes altitudes.  Or  ce  sont  là  les  deux  revendications 
que  Pascal  n'a  point  formulées  publiquement  jusqu'ici, 
et  dont  il  importerait  de  savoir  s'il  les  a  enfin  produites 
en  ne  se  contentant  pas  iV imprimer  le  Récita  mais  en  le 
publiant  tout  entier,  tel  que  nous  le  connaissons,  à  la  fin 
de  lf>i8. 

Dans  sa  ré|)onse  à  M.  Mathieu,  M.  Abel  Lefranc 
acc^jrde  au  relieur  Savreux  les  honneurs  d'une  longue 
dissertation.  Pour  M.  Lefranc,  Savreux  est  «  le  libraire, 
le  libraire  par  excellence  de  Port-Royal  ».  Pour 
M.  Mathieu,  Savreux  relie  et  vend  des  livres  de  piété, 
et  ne  j>eut  en  vendre  d'autres.  Personne  ne  songera  à 
chercher  dans  sa  Ixiutique  une  nouveauté  scientifique 
quelconque.  <  Déposer  le  Récit  aux  Trois- VerttiSf 
autant  eût  valu  ne  pas  l'imprimer,  ou  en  garder  che« 
soi  tous  les  exemplaires.  » 

Qui  fa  ut- il  croire? 

Margat,  l'imprimeur  des  Expériences  nouvelles^ 
venait  de  mourir  quand  Pascal  fit  imprimer  le  Récit. 
Sa  veuve  continuait  le  commerce,  et  il  y  avait  à  Paris 
d'autres  imprimeurs  qui  eussent  accepté  volontiers  d'édi- 
ter une  brochure  venant  d'une  telle  main  et  annonçant 
au  monde  savant  un  tel  événement.  Pourquoi  Pascal 
choisit-il  le  relieur  Savreux?  La  question  est  de  très 
mince  imj)ortance,  mais  M.  Lefranc  y  insiste  trop  pour 
que  nous  la  passions  complètement  sous  silence. 

Jacqueline  et  Biaise,  nous  dit-on,  avaient  signé  en 
commun  une  lettre  d'ardent  Jansénisme,  le  5  novembre 
1648^  H  l'époque  même  de  l'impression  du  Récit. 
Or,  dans  son  Jov.rnal  de  Saint-Gilles^  à  la  date  du 
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2  février  1656  —  sept  ans  plus  tard  —  le  Janséniste 
Baudry    d'Asson,    notant    l'arrestation    du    libraire 
Savreux,    vante    «  Taffection,  l'adresse  et  le  secret 
avec  lesquels  cet  homme  sert  la  vérité  i^  —  les  amis  d(* 
Port-Royal  —  «  en  tout  ce  que  sa  profession  peut  lui 
permettre  »;  aussi  fut-il,  en  1656,  l'un  de  ceux  que 
Ton  chargea  de  la  vente  clandestine  des  Provinciales. 
M.  A.  Lefranc  en  conclut  que  le  choix  de  Savreux, 
comme    dépositaire    du    Récit ^    s'imposait  à   Pascal. 
Mais   tout   cela,   et   d'autres    choses    que   développe 
M.  I^franc,  en  suivant  les  transformations  de  la  Mai- 
son Savreux  au  cours  du  XVIIP  siècle,  ne  nous  ren- 
seignent pas  sur  le  Savreux  des  Trois- Vertus,  celui  de 
1648,  le  seul  qui  nous  intéresse  ici.  Or  celui-ci  <  reliait 
et  vendait  des  livres  de  piété  >  et  ne  pouvait  vendre^ 
régulièrement  la  moindre  brochure  scientifique.  Les 
raisons  qu'en    donne    M.    Mathieu    nous   paraissent 
péreiuptoires;  ne  le  fussent-elles  pas,  il   ne  s'ensui- 
vrait nullement  que  le  Récit  ait  été  mis  en  vente  : 
Pascal,  en  eftet,  eût  pu  en  confier  l'impression  au  plus 
grand  éditeur  de  Paris  et  en  garder  chez  lui  tous  les 
exemplaires. 

L'impression  de  cet  étrange  opuscule  fut-elle  donc 
ï^ecrète?  —  Pas  du  tout.  Le  titre  du  Récit ^  sans  l'in- 
dication des  pièces  qu'il  contient,  est  reproduit  par  Louis 
Jacob,  dans  la  Bihliographia  parisiana  pour  1648, 
quiparut  en  janvier  ou  février  1649;  cette  publication 
tenait  lieu  alors  d'annuaire  de  la  librairie.  Si  l'impres- 
î^ion  du  Récit  fut  irrégulif^re,  elle  ne  fut  donc  pas  clan- 
destine; mais,  en  tout  état  de  cause,  l'absence  d'un 
privilège  ou  d'une  permission  rendait  la  vente  délic- 
tueuse. D'autre  part,  la  reproduction  du  titre,  sans 
p/us,  dans  la  Bihliographia  ne  prouve  rien  à  l'égard  de 
\sl  diffusion  du  Récit  et,  en  particulier,  de  la  publicité 
donnée  à  la  lettre  à  Périer  que  le  titre  ne  mentionne 
pas;  û  faut  en  chercher  la  preuve  ailleurs. 
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Parcourons  d'abord  la  brochure. 

<i  Lorsque  je  mis  au  jour  mon  Abrégé...  où  j'avais  employé  la 
maxime  du  vide,  parce  qu'elle  était  universellement  reçue,  et 
que  je  n'avais  point  encore  de  preuves  convaincantes  du  con- 
traire, écrit  Pascal  dans  le  préambule,  il  me  resta  quelques  diffi- 
cultés qui  me  firent  défier  de  la  vérité  de  cette  maxime,  pour 
l'éclaircissement  desquelles  je  méditai  dès  lors  l'expérience  dont 
je  fais  voir  ici  le  récit,  qui  pouvait  me  domier  une  parfaite  con- 
naissance de  ce  que  je  devais  en  croire.  » 

Rappelons  que  d'après  les  renseignements  chrono- 
logiques publiés  par  M.  K.  Jaloustre  (XIII),  c'est  aux 
environs  du  iU  septembre  1647  que  Pêrier  a  dû  quitter 
Paris  pour*  rentrer  à  Clermont.  CTest  donc  avant  cette 
date  que  Pascal  lui  aurait  montré  l'expérience  du  vide 
dans  le  vide,  quelques  jours  pai*  conséquent  avant  les 
visites  de  Descartes,  et  un  mois  avant  la  publication  de 
VAbréffé  (8  octobre  i(>47). 

«  Certainement,  après  cette  expérience,  écrit-il  dans  sa  lettre  à 
Pèrier,  il  y  avait  lieu  de  se  persuader  que  ce  n'est  pas  Thorreur 
du  vide,  comme  nous  estimons,  qui  cause  la  suspension  du  vif- 
argent  dans  l'expérience  ordinaire,  mais  bien  la  pesanteur  et 
pression  de  l'air,  qui  contre-balance  la  pesanteur  du  vif-argent.  » 

Pascal  était  donc,  quand  il  vit  Descartes  et  avant  la 
publication  de  Y  Abrégé  y  €  persuadé  >  de  la  vérité  de  la 
théorie  de  Torricelli,  mais  l'expérience  du  vide  dans  le 
vide  si  nette  cependant,  si  (*omjd(Me,  qu'il  avait  montrée 
à  Périer,  ne  lui  paraissait  pas  <  convaincante  >.  Et  il 
aurait  convaincu  tout  le  monde  huit  mois  plus  tard,  en 
la  faisant  connaître  sous  une  forme  moins  nette,  moins 
complète  ! 

Revenons  au  Hé  ci  t. 

«  Je  l'ai  nommée  (l'expérience  du  Puy-de-Dôme),  la  grande 
Expérience  de  r Equilibre  des  liqueurs,  parce  qu'elle  est  la  plus 
démonstrative  de  toutes  celles  qui  peuvent  être  faites  sur  ce 
sujet,  en  ce  qu'elle  fait  voir  l'équilibre  de  J'air  avec  le  vif-argent, 
qui  sont,  l'un  la  plus  légère,  et  l'autre  la  plus  pesante  de  toutes 
les  liqueurs  qui  sont  connues  dans  la  nature.  » 


PASCAL  193 

Cette  raison  paraît  étrange  ;  il  fallait  bien  conserver 
l'air  d'une  part,  puisque  c'est  de  sa  pesanteur  et  pres- 
sion qu'il  s'agit;  il  était /)/?y.9  commode  de  lui  opposer 
le  vit-argent,  la  liqueur  «  la  plus  pesante  >;  mais 
pourquoi,  de  ce  chef,  cette  expérience  est-elle  «  plus 
démonstrative  »  que  celle  du  vide  dans  le  vide  où  l'on 
«appose  aussi  l'air  et  le  vif-argent  \ 

C'est  ici  que  s'intercale  la  «  Copie  de  la  lettre  do 
M.  Pascal,  le  fils,  à  M.  Périer,  du  15  novembre  1647  ». 
Nous  avons  dit  que  nous  ne  la  connaissions  que  par 
cette  copie  imprimée  ;  nous  l'avons  analysée  et  le  lec- 
teur connaît  les  difficultés  qu'elle  soulève  (XI). 

«  M.  Périer  reçut  cette  lettre  à  iMoulins,  où  il  était  dans  un 
emploi  qui  lui  ôtait  la  liberté  de  disposer  de  soi-même;  de  sorte 
cpie,  quelque  désir  qu'il  eilt  de  faire  promptement  cette  expé- 
rience, il  ne  le  put  néanmoins  plus  tôt  qu'au  mois  de  septembre 
dernier. 
>  Vous  verrez  les  raisons  de  ce  retardement,  la  relation  de 

celle  expérience,  et  la  précision  qu'il  y  a  apportée,  par  la  lettre 

suivante  qu'il  me  fit  l'honneur  de  m'en  écrire.  ^ 

Nous  savons,  en  effet,  que  Périer  était  dans  le  Bour- 
lK)nnais  à  la  date  du  15  novembre  l()i7.  Il  se  sera 
empressé,  sans  doute,  de  répondre  k  Pascal  qu'une 
mission  de  longue  durée  allait  le  retenir  loin  de  Gler- 
niont  et  qu'il  fallait  remettre  à  plus  tard  l'ascension  du 
Puj-derDôme,  ou  la  confier  à  un  autre. 

M.  L.  Havet  utilise  cette  conjecture  très  vraisem- 
blable pour  expliquer  la  contradiction  que  nous  avons 
%flalée(XlI)  entre  l'affirmation  de  Pascal  :  le  P.  Mer- 
senne  €  s'e«t  déjà  engagé  >  (le  15  novembre  1647),  par 
les  lettres  qu'il   a  écrites  en   Italie,  en  Pologne,  en 
Suède,  en  Hollande,  etc.,  de  faire  part  à  ses  amis  de 
l'expérience  du  Puy-de-Dôme,  et  le  silence  de  la  cor- 
respondance du  Minime  sur  ce  à  quoi  il  s'était  engagé. 
Pascal,  après  les  visites  de  Descartes,  aurait  exposé 
son  projet  à  Mersenne,  qui  lui  aurait  promis  d'en 

\\V  SÉRIE.  T.  XIU.  13 
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écrire.  Mersenne  malade  aurait  involontairement  man- 
qué de  parole.  La  lettre  du  13  décembre  1647,  où  Des- 
cartes lui  demande  si  Pascal  a  fait  Texpérience  qu'il  lui 
avait  conseillée,  lui  aurait  rappelé  sa  promesse.  Il  aurait . 
interrogé  Pascal  et  appris  de  lui  la  réponse  que  les 
circonstances  imposaient  à  Périer.  Il  aurait  jugé  dès 
lors  que  sa  promesse  n'avait  plus  de  sens,  et,  se  sulr- 
stituant  à  Pascal,  aurait  prié  I^  Tenneur  de  remplacer 
Périer.  <  Est-ce  un  roman  que  je  viens  de  raconter?  » 
demande  M.  L.  Havet. 

Pour  expliquer  le  retard  apporté  à  la  réalisation 
de  la  grande  expérience,  Pascal  invoque  cette  fois 
le  séjour  de  Périer  à  Moulins,  mais  il  se  tait  absolument 
sur  la  présence  de  son  beau-frère  à  Paris,  en  juin  et 
juillet  1?>48.  Périer  du  moins  aura  soin  de  la  rappeler 
afin  de  se  justifier  complètement^  —  Nullement.  Il 
parle  de  ses  <  emplois  en  Bourbonnais  >  et  accuse  €  les 
neiges  ou  les  brouillards  »,  mais  il  ne  dit  pas  un  mot 
de  son  long  séjour  à  Paris;  il  semble  éviter  de  signa- 
ler sa  présence  auprès  de  Pascal  en  juin  1648,  avec 
autant  de  soin  que  Pascal  lui-même  en  met  à  n'en 
rien  dire. 

Voici,  poursuit  Pascal,  la  «  (îopie  de  Texpériemîe 
faite  par  M.  Périer  ». 

C'est  le  samedi  19  septembre  1648,  qu'elle  eut  lieu, 
avec  le  concours  du  P.  Bannier,  minime,  du  chanoine . 
Mosnier,  de  MM.  La  Ville  et  Begon,  conseillers  en  la 
Cour  des  Aides,  et  de  M.  La  Porte,  docteur  en  médecine. 

Le  19  septembre  1()48  était  bien  un  samedi,  en  effet, 
et  les  Archives  municipales  de  Clermont  signalent 
l'absence  de  Périer,  ce  jour-là,  au  Conseil  de  la  ville. 

Le  récit  de  l'expérience  du  Puy-de-Dôme  est  trop 
connu  pour  qu'il  faille  en  rappeler  ici  les  détails.  Le 
soin  que  mit  Périer  à  réaliser  sa  mission  est  digne  de 
tout  éloge  ;  son  succès  fut  complet  et  Pascal,  à  juste 
titre,  s'en  montre  ravi  et  reconnaissant. 
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«  Cette  relation  ayant  éclairci  toutes  mes  dilHcultés,  dit-il,  je 
ne  dissimule  pas  que  j'en  œçus  beaucoup  de  satisfaction.  »  Lui- 
même  voulut  faire  c  Texpérience  ordinaire  du  vide  au  haut  et  au 
bas  de  la  tour  Saint-Jacques-de-la-Boucherie,  haute  de  vingt- 
quatre  à  vingt-cinq  toises  »  :  le  résultat  fut  conforme  <i  parfaite- 
ment au  contenu  de  la  relation  de  M.  I^érier  y^. 

De  tout  cela,  Pascal  tire  quelques  conséquences,  et 
annonce  qu'il  en  déduira  <  au  long,  dans  le  Traité  du 
vide,  beaucoup  d'autres  aussi  utiles  que  curieuses  y^.  En 
attendant,  il  rédige  ce  bulletin  de  victoire  : 

«  Mon  cher  lecteur,  le  consentement  universel  des  peuples  et 
la  foule  des  philosophes,  concourent  à  l'établissement  de  ce 
principe,  que  la  nature  souffrirait  plutôt  sa  destruction  propre, 
que  le  moindre  espace  vide.  Quelques  esprits  plus  élevés  en  ont 
pris  un  plus  modéré  :  car  encore  qu'iV^  aietit  ci^i  que  la  nature  a 
de  rhorreur  ptmr  le  vide,  ils  ont  néanmoim  estimé  que  cette  répu- 
gnance avait  des  limites^  et  quelle  pouvait  être  surmontée  par 
quelque  violence  ;  înais  il  ne  s'est  encare  trouvé  personne  qui  ait 
mnincé  ce  troisième  :  que  la  miture  na  aucune  répugnance  pour  le 
ride, qu'elle  ne  fait  aucun  effoi^t  pour  l'éditer,  et  quelle  l'admet 
ftmi  peine  et  sans  résistance,"» 

Personne  n'a  dit  cela  (  Mais  voici  ce  que  Torricelli 
écrivait  à  Ricci  (II)  dans  la  lettre  que  Mersenne  a  rap- 
portée de  Rome,  lettre  que  Roberval  avait  sous  les 
yeux  quand  il  écrivait  à  Desnojers  (V),  que  tout  le 
inonde  connaît,  au  témoignage  même  de  Pascal,  et  que 
lui-même  a  lue  à  coup  sûr,  puisqu'il  la  cite  et  s'en  fait 
une  arme  contre  le  P.  Noël  : 

«  Beaucoup  de  gens  ont  dit  qu'il  ne  peut  pas  se  produire  de 
vide,  d'autres,  qu'il  peut  se  produire,  mais  non  sans  résistance  de 
la  nature  et  sans  fatigue.  Je  ne  sache  pas  que  personne  ait  dit 
qu'il  peut  se  produire  du  vide  sans  fatigue  et  sans  résistance 
aucune  de  la  nature.  i> 

Est-ce  oubli  ?  N'est-ce  pas  plutôt  dissimulation  de  ce 
qu'il  doit  à  Torricelli,  que  Pascal  supprime  en  s'appro- 
pridDt  le  fond  de  sa  pensée  et  jusqu'à  la  forme  que  le 
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Florentin  lui  a  donnw^  Lui-inème  ne  nous  inipase-t-il 
pas  r-ffttp  interprétation  quand  il  ajoute  : 

«  i>5s  expériences  que  j>  vou!$  ai  données  dan>  mou  Abrégé 
détruis/;nt,  à  ntr/n  jugement,  le  premier  de  ces  principes;  et  je 
ne  vois  (las  que  le  second  puisse  résister  à  celle  que  je  vous 
donne  maintenant  ;  de  >orte  i\iu^je  ne  fais  pins  de  difficulté  de 
(irendre  ce  troisième,  que  la  nature  n'a  aucune  répugnance  pour 
le  vide  ;  qu'elle  ne  fait  aucun  ^'IFort  jiour  l'éviter;  que  tous  les 
effets  (\\i%m  a  attrihués  à  cette  horreur  pro<  édenl  de  la  pesanteur 
ri  pression  de  Tair:  qu'elle  en  <»st  la  seule  et  véritable  cause,  et 
que,  manque  île  la  ronnaitn*.  /;//  avail  inventé  exprés  cette 
fiorreiH'  imaginaire  du  vide,  |KMir  <*n  rendre  raison.  » 

Pas  un  mot  ni  do  Torricolli  ni  rie  Descartes;  il  reste 
les  exi^îrionces  de  Rouen  et  eelle  du  Puy-de-Dôme, 
VAhréffé  et  le  Récit.  Apres  eela  un  lecteur  non  prévenu 
jW)urrait-il  ne  point  saluer  en  Pascal  h»  seul  artisan  de 
cette  (îonqu<>te  ?  On  sYtait  fourvoyé  à  la  suite  des  phi- 
losoph(»s  et  (le  (lalilée,  //  a  trouvé  le»  bon  chemin  ;  tous 
l(îs  honneurs  lui  revic^nnent,  cîfîlui  d'avoir  suivi  une 
méthode»  d'une  iof^nquf»  im|)eeeable,  et  celui  d'avoir 
dissipé  l'erreur  universelle. 

Kn  terminant,  Pascal  revii^if  à  la  jrrandc»  ex[)é- 
rie]i(î(»  : 

«  (lommc!,  |>ar  un  avantage  particulier,  le  souhait  universel 
l'avait  n;ndu(î  fameuse  avant  que  d(î  paraître,  je  m'assure  qu'elle 
ne  devi(»n(lra  pas  nïoins  illustre  après  sa  production,  et  qu'elle 
«lonnera  autant  de  sntisliiition  que  son  attente  a  causé  d'im- 
pati(^n<'e.  » 

(  l(î  <  souhait  universel  >  a  été  bien  mal  traduit,  et 
cotte  «  impatien(^(^  »  ])ien  contenue  puisqu'on  n'en  trouve 
tracer  null(^  part. 

«  Il  irélail  [)as  à  propos  (l'y  laisser  languir  plus  longtemps  ceux 
(|ui  la  désirent;  et cVst  pour  «ette  raison  que  je  n'ai  pu  ra'empé- 
<iu»r  d(^  la  donner  par  avanc(»,  contre  le  dessein  que  j'avais  de  ne 
le  lainî  cpit^  dans  le  Traité  entier(que  je  vous  ai  promis  dans  mon 
Ahrêf]è)...  iMais  comme  il  ne  peut  pas  de  si  tôt  paraître,  je  n'ai 
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pas  voulu  la  retenir  davantage,  autant  pour  mériter  de  vous  plus 
de  reconnaissance  par  ma  précipitation,  que  pour  éviter  le 
reproche  du  tort  que  je  croirais  vous  faire  par  un  plus  long 
retardement.  > 

Pourquoi  ce  traité,  dont  on  nous  parlait,  en  octobre 
1647,  comme  d'une  œuvre  achevée  et  que  couronne 
aujourd'hui  rex[>érience  du  Puy-de-Dôme,  ne  peut-il 
j>as  €  de  si  tôt  paraître  >  {  Qu'attend  encore  Pascal  pour 
le  publier  ?   Serait-ce  que  .ce  premier   travail,   dont 
rhorreur  du  vide  faisait  tous  les  frais,  est  à  refaire  en 
lui  donnant  pour  base  la  pesanteur  et  pression  de  Tair? 
Au  moins  Pascal  va  s'empresser — lui-même  Tatfîrme 
—  de  publier  le  Récit  ;  il  va  eu  adresser  des  exem- 
plaires à  ses  amis,  et  il  faut  s'attendre  à  voir  tous  les 
savants,  curieux  du  résultat  qu'ils  attendent  depuis  si 
longtemps  et  avec  tant  d'impatience,  assiéger  la  bou- 
tique de  Savreux  et  échanger  leurs  impressions  dans 
leur  correspondance. 


XVIII.  —  Le  Récit,  imprimé  en  1648 j  a-t-il  été 
publié  ?  Boctiments  et  correspondance 

Aujourd'hui,  nous  l'avons  dit,  la  plaquette  de  1048 
^"^1  une  rareté  bibliographique  (XVII).  Mais  le  hasard 
préside  à  la  conservation  des  livres  et  surtout  des  bro- 
chures ;  il  a  pu  trahir  la  fortune  de  celh^ci  que  défen- 
«laient  cependant  le  nom  de  son  auteur  et  rimportancc» 
«le  Tévénement  scientifique  dont  elle  était  destiiUM»  i\ 
porter  partout  la  bonne  nouvelle. 

•^'^  qui  est  plus  étrange,  c'est  qu'elles  semble  avoir  été 
ignorée  des  (contemporains  d(»  Pascal  jusqu'au  joui*  ou 
^héritiers  la  ^  trouvant  >,  nous  disent-ils,  (lans  ses 
papiers,  la  réimprimèrent  en  i()6:^  (1). 

'•)  Nuus  empruntons  à  M.  F.  Mathieu  la  plupart  ch's  iIoihhm's  qui  voni 
>uiFre,  saos  avoir  pu  toujours  remonter  aux  sources. 
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La  correspondance  de  Haak,  Huygens,  Baliani, 
Hévélius,  Oassendi,  Roberval,  BouUian  ne  mentionne 
Jamais  le  Récit.  Il  n'est  renseigné  ni  dans  le  Catalogue 
de  la  bibliothèque  d'Hévélius,  on  les  traités  du  vide 
abondent,  ni  dans  l'inventaire  des  livres  et  brochures 
trouvés  chez  Boulliau  apr^s  sa  mort. 

En  1053,  la  bibliothèque  de  Gabriel  Naudé,  esprit 
curieux  de  science,  passe  à  la  Mazarine  dont,  quelques 
années  plus  tard,  de  la  Poterie  dresse  le  catalogue  :  le 
Récit  n'y  figure  pas.  Si  la  Mazarine  a  possédé  la  pré- 
cieuse brochure,  elle  Ta  |)erdue  avant  1661. 

Les  ouvrages  du  jésuite  Gaspard  Schott,  très  riches 
de  renseignements  bibliographiques,  ne  la  citent  pas. 
(i'est  d'après  la  Dissertatio  anatomica  de  JeanPecquet, 
que  nous  rencontrerons  bientôt  (XIX),  que  le  jésuite 
parle  de  l'expérience  du  Puy-de-Dôme  et  de  celle  du 
vide  dans  le  vide. 

Mais  ces  témoignages  négatifs  ne  sauraient  suffire 
à  fonder  une  conclusion  certaine.  La  suite  de  l'exposé 
chronologique  des  faits  nous  fournii-a  le  complément 
nécessaire  à  la  preuve. 

Pascal,  qui  avait  quitté  l'Auvergne  depuis  1631,  y 
retourne  en  mai  1649  —  six  mois  après  l'impression  du 
Récit  —  et  y  reste  jusqu'à  la  fin  de  1()50.  C'est  pen- 
dant ce  séjour  au  pays  des  montagnes,  qu'il  fit  Texpé- 
rience  du  ballon  souple,  déprimé  et  fermé,  qui  se  gonfle 
spontanément  quand  on  le  porte  h  des  altitudes  élevées. 
L'expérience  de  la  vessie  de  carpe,  réalisée  jadis  par 
Roberval,  donna,  sans  doute,  ouverture  à  celle-ci,  que 
Boyle  trouve  })lus  convaincante  encore  que  celle  du 
Puy-de-Dôme. 

Périer  n'avait  point  été  seul  à  donner  une  relation 
détaillée  de  son  expédition.  Le  chanoine  Mosnier,  qui 
y  avait  pris  part,  en  écrivit  h  Bai'ancy  qui  transmit 
sa  lettre  à  Gassendi. 
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«  Vous  m'avez  Tait  un  grand  plaisir,  lui  répond  Gassendi  au 

commencement  de  1649,  en  joignant  à  votre  lettre  une  copie  de 

cdle  que  le  très  illustre  Mosnier  vous  a  envoyée  d'Auvergne, 

pour  vous  décrire  l'expérience  qu'on  y  a  faite  sur  les  variations 

de  la  hauteur  du  mercure  dans  un  tube  fermé  par  en  haut... 

suivant  qu'on  expérimente  en  un  lieu  bas  ou  en  un  lieu  élevé... 

Je  ne  doute  pas  qu'on  ait  apporté  à  la  faire  toute  l'attention  et  le 

soin  voulus...  Je  ne  doute  pas  non  plus  que  Y  entreprise  n  ait  été 

exécutée  sur  rinitiative  de  Pascal,  ce  jeune  homme  supérieur  ou 

pour  mieux  dire  incomparable,  dont  vous  trouverez  le  nom  dans 

ma  petite  dissertation  De  nupero  circa  Inaiie  eocperimento,  car  le 

savant  Auzout,  que  je  nomme  aussi  en  cette  dissertation,  m'a  dit, 

lorsque  j'étais  cêicm^e  à  Paris,  que  Pascal  avait  donné  des  ordres 

pour  que  celte  expérience  fût  faite  en  Auvergne,  où  les  montagnes 

sont  très  hautes,  i» 

Manifestement,  Gassendi  ne  connaît  pas  le  Récit;  il 
avait  d^ailleurs  quitté  Paris  en  octobre  1648,  avant  son 
impression.  C'est  à  Paris,  dit-il,  qu' Auzout  lui  a  parlé 
de  Texpérience  projetée  par  Pascal.  Auzout  la  connais- 
se donc,  dans  le  cours  de  Tété  de  1648;  mais  Pascal 
a  pu  lui  en  parler  sans  lui  communiquer  sa  lettre 
à  Périer.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'y  a  ri(^n  à  conclure 
de  cette  lettre  de  Gassendi  à  Tégard-  de  la  publicatwèt 
du  Bécit  ni  de  la  publicité  donnée  à  la  lettre  à  Périer. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  Tabbé  de  Marolles  : 

*  llyavait,  tous  les  mardis,  une  espèce  d'Académie  (d'histoire) 
<hezM.  Le  Febvre...  comme  chez  M.  Le  Pailleur  il  y  en  avait 
ju»e  autre,  tous  les  samedis,  pour  parler  des  mathématiques^  où 
j'ai  vu  MM.  Gassendi,  Boulliau,  Pa.^cal,  Roberval,  Desarirues, 
Carcavi...  » 

Le  Pailleur  est  mort  en  1651  ;  de  Marolles  connaissait 
donc  Pascal  à  l'époque  de  l'impression  an- Récit.  A  la 
fin  du  troisième  volume  de  ses  Ménioires^  on  trouve 
me  liste  de  livres  qui  lui  furent  offerts   par  leurs 
auteurs  :  le  Traité  de  la  Roulette  de  Pascal  y  est  men- 
tionné, mais  non  le  Récit, 
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Le  11  juin  1^)49,  Descartes  écrit  a  C^rcavi  : 

«  Je  me  promeU*  que  vous  n'aurez  pas  désagréable  que  je  vous 
prie  (le  m'apprendre  le  surrès  d'une  expérience  qu^on  m'a  dit 
f/ue  M.  Pascal  avait  faite  ou  fait  faire  sur  te*  montagfies  dt Au- 
vergne, pour  savoir  si  le  vif-argent  monte  plus  haut  dans  le  tuyau 
étant  au  pied  de  la  montagne,  et  de  combien  il  monte  plus  haut 
qu'au-dessus.  J'aurais  droit  d'attendre  cela  de  lui  plutôt  que  de 
vous,  parce  que  cest  moi  qui  l'ai  avisé,  il  y  a  deux  ans,  de  faire 
cette  expérience,  et  qui  l'ai  assuré  que,  bien  que  je  ne  l'eusse  pas 
faite,  je  ne  doutais  pas  du  succès  ;  mais  [>arce  qu'il  est  l'ami  de 
M.  Roberval  qui  fait  profession  de  n'être  pas  le  mien,  et  que  j'ai 
iWJih  vu  qu'il  a  déjà  tÂché  d'attaquer  ma  matière  subtile  dans  un 
certifin  imprim*'»  de  deux  ou  trois  pages  i»  —  la  première  lettre 
de  Biaise  Pascal  au  IV  Noël  (IX)  —  «  j'ai  lieu  de  croire  qu'il  suit 
la  passion  de  son  ami.  » 

^  (Jn  a  dit  »  à  Des(;artes  quc^  rexpérience  de  contrôle 
était  faite  :  il  ne  connait  donc  pas  le  Réc/tj  imprimé 
depuis  plus  de  six  mois.  Ce  n'est  pas  cette  brochure 
qu'il  réclame  :  il  l'ignore.  Pascal  ne  lui  a  rien  comniu- 
niqué  du  résultat  de  Texpériencc*  et  il  voit  là  un  manque 
d'égards;  n'est-ce  pas  lui  qui  a  suggéré  à  Pascal,  «il y  a 
deux  ans  »,  au  cours  de  ses  visites  des  2S  et  24  sep- 
tembre 1647,  l'idée  de  l'entreprendre? 

Est-ce  pur  oubli  de  la  part  de  Pascal?  Dans  ce  cas, 
(  Jarcavi,  leur  ami  commun,  est  là  qui  saura  tout  réparer. 
Il  répond  à  Descartes  : 

^  Celle  (l'expérience)  que  vous  me  demandez  de  M.  Pascal  le 
jeune  est  imprimée,  il  y  a  déjà  quelques  )nois,  et  a  été  faite  fort 
lîxactement  sur  une  montagne  d'Auvergne  appelée  le  Puy-de- 
Dôme;  sa  hauteur  est  d'environ  5(K)  toises  ¥>... 

Les  détails  qui  suivent  prouv(»nt  que  Carcavi  a  lu,  et 
a  peut-être  sous  les  yeux,  une  relation  de  la  grande 
expérience;  il  sait  que  celle  de  Périer  est  imprimée  .rt 
c'est  celle-là,  vraisemblablement,  qu'il  résume.  Mais  s'il 
la  lit  dans  1(»  liérit,  dont  elle  forme  la  seconde  partie, 
comment  ne  parle-t-il  pas  de  cette  l)rochure  ?  ( iOmm^tit 
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n'en  cite-t-il  point  le  titre?  Pourquoi  ne  s'offre-t-il  pas  a 
renvoyer  à  Descartes?  De  fait,  il  ne  la  lui  envoie  pas. 
Gela  ne  lui  eût  coûté  cependant,  si  cette  brochure  est 
du  domaine  publique,  que  quelques  sols  et  une  course 
<îhez  Savreux. 

Le  17  août  1649,  bescartes  renouvelle  et  accentue  sa 
plainte  : 

<  Je  vous  suis  très  obligé  de  la  peine  que  vous  avez  prise  de 
m'écrire  le  succès  de  l'expérience  de  M.  Pascal  touchant  le  vif- 
argent,  qui  monte  moins  haut  dans  un  tuyau  qui  est  sur  une 
monta$^e,  que  dans  celui  qui  est  dans  un  lieu  plus  bas.  J'avais 
quelque  intérêt  à  le  savoir,  à  cause  que  c'est  inoi  qui  l'avais  prié, 
il  y  a  deux  am,  de  la  vouloir  faire,  et  je  Pavais  assuré  du  succès, 
comme  étant  entièrement  conforme  à  mes  principes;  sam  quoi  il 

n^eût  eu  garde  d'y  penser ^  à  cause  qu'il  était  d'un  avis  contraire,  )> 

(>  ne  seraient  doncî  pas  €  les  raisons  >  seules  que 
bescartes  faisait  valoir,  au  cours  de  ses  visites  des 
iî  et '^ii  septembre  1(147,  en  faveur  de  la  colonne  d'air, 
mais  rhypothèse  elle-même  de  la  pression  atmosphé- 
rique que  Pascal,  ces  jours-là,  «  n'approuvait  pas  »  (VI)  ; 
au  moins  Descartes  a-t-il  interprété  ainsi  ce  que  Pascal 
a  pu  en  (lire.  Il  ajoute  : 

*  Etpour  ce  qu'il  m'a  ci-devant  envoyé  un  petit  imprimé  »  — 
V Abrégé  —  ^  où  \\  décrivait  ses  premières  expériences  touchant 
le  vide,  et  promettait  de  réfuter  ma  matière  subtile,  si  vous 
le  voulez,  je  serais  bien  aise  qu'il  seut  que  j'attends  encore 
«ette réfutation,  et  que  je  la  recevrai  en  très  bonne  part,  comme 
j'ai  loiyours  reçu  les  objections  qui  m'ont  été  faites  sans 
«alomoie.  » 

«  (^  n'est  pas  ainsi,  écrit  M.  Strowski,  qu'un  homme 

—  si  haut  en  propos  et  si  altier  —  crie  au  voleur.  > 

—  Mais  Descartes  ne  songe  pas  à  crier  au  voleur.  C'est 

d'un  manque  d'égards,  non  d'une  usurpation  de  priorité, 

^fu'il  se  plaint  :  il  ne  sait  pas,  il  n'a  jamais  su,  que 

Pascal  s'attribuait  l'idée  de  l'expérience  à  des  altitudes 

différentes. 
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Garcavi  répond  le  24  septembre  itt49  : 

<  J'ai  écrit  à  M.  Pascal,  qui  n'est  pas  encore  de  retour  en  ceUÈi 
ville  »  —  nous  savons  qu'il  est  en  Auvergne  —  ^  ce  que  vam 
mtez  désiré  que  je  lui  fisse  savoir  Umchani  Vexpérience  du  vide,  i 

Pascal  a  donc  su  que  Descartes  revendiquait  l'inven- 
tion de  Texpérience  de  contrôle.  On  ne  voit  pas  qu'i 
ait  détrompé  Garcavi.  Ce  silence,  a-t-on  dit,  était  la  phu 
forte,  sinon  la  plus  courtoise,  des  réponses  :  le  simpk 
témoignage  que  Descartes  rend  lui-même,  dans  si 
propre  cause,  ne  peut  être  d'aucun  poids.  —  Maîf 
Pascal  aussi  s'est  attribué,  sans  plus,  cette  inveatjûn 
dans  sa  lettre  à  Périer  que  Descartes  n'a  pas  connue; 
ce  qui  donne  à  son  silence  les  apparences  au  moins  de 
la  dissimulation,  c'est  qu'il  a  attendu  la  mort  du  Philo- 
sophe pour  le  rompre  (XX). 

Ces  lettres  de  Descartes  à  Ikrcavi  furent  publiées 
par  Clerselier  en  1067.  Pascal  n'était  plus  là  pour  \ 
contredire,  mais  personne  d'entre  ses  amis,  que  noue 
sachions,  n'y  suppléa,  et  l'opinion  semble  s'être  formée, 
dès  lors,  favoraJ3le  aux  revendications  de  Dt^scarte»  ; 
nous  y  reviendrons  (XXIll). 

Après  leurs  entretiens  des  23  et  24  septembre  1647, 
Descartes  et  Pascal  ne  se  sont  probablement  plus  revuft. 
Rien,  en  etfet,  ne  permet  de  supposer  que  le  philo- 
sophe ait  renouvelé  sa  visite  au  physicien  pendant  son 
séjour  à  Paris,  au  cours  de  Tété  i(H8.  Un  an  plus  tard, 
en  octobre  1649,  Descartes  partait  pour  la  Suède. 

On  a  dit  que  IcMirs  relations  restèrent  excellentes, 
même  après  l'expérience  du  Puy-de-Dôme.  —  Elxcel- 
lentes  est  beaucoup  dire  :  le  furent-elles  jamais  i 
Entre  ces  deux  grands  esprits,  on  ne  voit  guère  qu'ui 
trait  commun  :  TindiflEérence,  et  parfois  moins,  pour  lei 
œuvres  d'autrui  ;  il  n'était  pas  fait  pour  les  rapprocher 
Voyons  cependant  si  les  lettres  de  Périer  et  de  Ghanift 
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auxquelles  on  renvoie,  fournissent  la  preuve  de  ces 
bonnes  relations.  Voici  Toccasion  et  le  résumé  de  cette 
correspondance. 

Après  rexpérience  du  Puy-de-Dôme,  ^  M.  Pascal,  nous  dît 
Périer,  me  manda  de  Paris  à  Clermont  oà  j'étais,  que  non  seule- 
ment la  diversité  des  lieux,  mais  aussi  la  diversité  des  temps  en 
un  même  lieu,  selon  qu'il  faisait  plus  ou  moins  froid  ou  chaud, 
sec  ou  humide,  causaient  de  différentes  élévations  ou  abaisse- 
ments du  vif-argent  dans  le  tuyau  i>. 

Ce  fut  le  point  de  départ  d*une  série  d'observations 
répétées  <  plusieurs  fois  par  jour  >,  depuis  le  «  commen- 
cement de  Tannée  1(>49...  jusqu'au  dernier  mars  1651  », 
dans  le  cabinet  de  Périer.  «  Cinq  ou  six  mois  »  suffirent 
pour  constater  les  caprices  du  baromètre. 

Désireux  de  savoir  si  quelque  loi  se  cachait  sous 
i-cs  ascensions  et  ces  dépressions  bizarres  de  la 
colonne  de  mercure,  Périer  demande  à  un  de  ses  amis 
«  de  prendre  la  peine  de  faire,  à  Paris,  les  mêmes 
observations  qu'il  faisait  à  Clermont  >;  et  se  souvenant 
des  relations  amicales  qu'il  avait  entretenues  jadis  avec 
Clianut,  €  pour  lors  ambassadeur  en  Suède  >,  il  lui 
adresse  ses  observations  en  le  priant  de  lui  communi- 
quer celles  «  que  lui  et  M.  Descartes  avaient  faites  à 
Stockholm  depuis  le  21  octobre  1649  jusqu'au  24  sep- 
tembre 1650  >.  Ils  s'y  prêtèrent  volontiers. 

ftecartes,  nous  dit  Baillet,  «  ayant  trouvé  cette  belle  expé- 
rience (du  baromètre)  de  plus  en  plus  ronforme  à  ses  principes 
•  onlrerintention  des  défenseurs  du  vide,  il  se  fit  un  plaisir  par- 
ticulier de  la  continuer  en  Suède  avec  M.  Chanut,  l'ambassadeur, 
et  joindre  leurs  découvertes  communes  avec  celles  que  M.  Pascal 
et  M.  Périer  faisaient  en  Auvergne  ». 

Périer  ne  put  tirer  <  aucun   autre  profit  de  toutes 
ces  observations,  confrontées  les  unes  avec  les  autres  » 
fuede  se  cx)nfîriner  dans  ce  que  les  siennes  lui  avaient 
montré  :  «  on  ne  saurait  faire  de  règle  générale  >. 
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Le  28  mars  1650,  Ghanut  écrit  de  Stockliolm 
Périer  : 

«  Peu  de  jours  après  avoir  écrit  la  lettre  à  laquelle  vous  m'av< 
fait  l'honneur  de  nie  répondre  le  H  mars  dernier,  nous  perdtoM 
M.  Descartes  d'une  maladie  pareille  à  celle  que  j'avais  eue  pe 
de  jours  auparavant;  je  soupire  encore  en  vous  écrivant,  car  a 
doctrine  et  son  esprit  étaient  encore  au-dessous  de  sa  grandeû 
de  sa  bonté  et  de  l'innoc^ence  de  sa  vie.  Son  serviteur  s'en  allanl 
ne  s'est  pas  souvenu  de  me  laisser  le  mémoire  des  observa 
tions  du  vif-argent  tel  qu'il  vous  fut  envoyé.  )> 

Chanut  promet  de  continuer  ses  observations  jusqu* 
ce  qu*il  s'en  lasse;  il  enverra  son  journal  à  Périer  qui  ; 
verra  fidèlement  ce  qui  s'est  passé  dans  son  cabinet. 

«  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur,  dit-il,  que  M.  Pascal,  voir 
beau-frère,  qui  a  le  temps  et  un  esprit  merveilleux,  trouve  a 
cette  matière  quelque  ouverture  de  conséquence  pour  la  Phj 
sique.  Je  me  tiendrais  heureux  que  notre  septentrion  lui  doonl 
quelques  observations  qui  pussent  aider  sa  spéculation.  » 

Enfin,  dans  une  seconde  lettre  de  Chanut  à  Périer 
du  24  septembre  1650,  on  lit  encore  : 

a  Je  vous  demande  aussi  que  vous  me  fassiez  la  faveur  d 
m'aider  à  conserver  celle  (l'amitié)  de  MM.  Pascal.  i> 

I^  lecteur  jugera  s'il  y  a  là  là  preuve  de  relatiQ| 
amicales  entre  Descartes  et  Pascal.  . 


XIX.  —  La  bissERTATio  ANATOMicA  ffr  Jean  Pecquêi 
ïnars  1651 

Le  17  mars  1651,  l'anatomiste  Jean  Pecquet  publiai 
un  opuscule  intitulé  :  Dissertatio  anatomica  de  ctrcuk 
tione  sanguinis  et  chyli  motv  on  M.  Mathieu  a  piiia 
de  précieux  renseignements.  -^ 

On  y  lit  l'exposé  d'une  bonne  théorie  de  la  presfdf 
atmosphérique,  qui  amène  l'auteur  à  décrire  les  quaH 
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expériences  sur  lesquelles  il  Tappuie:  ce  sont  celle  de 
la  vessie  de  carpe,  qui  est  de  Roberval  ;  celle  du 
Puy-de-Dôme^  qui  a  été  faite  «  Pascalii  cura  )►  ;  celle  du 
vide  dans  le  vide  qu'il  attribue  à  Auzout,  «  tentatum 
primo  féliciter  acutissimi  Auzotii  sagacitate  »;  enfin 
t-elle  des  deux  tul)es  où  Tair  fait  baisser  le  mercure  plus 
que  Teau,  et  qui  appartient  à  Roberval.  11  ne  donne  pas 
la  date  de  rexpérience  d' Auzout,  mais  il  atfirme  que, 
de  ces  quatre  expériences,  aucune^  à  sa  connaissance^ 
n*e$t  encore  imprimée,  «  nondum  typis  concessa  quod 
sciam  ».  Les  auteurs  que  je  cite,  dit- il,  sont  des  auteurs 
^^expériences  et  non  de  livres;  sur  cette  matière,  je 
ûVi  même  pas  entendu  dire  qu'il  y  ait  un  livre  en  circu- 
lation; €  auctores  adducam  non  librorum,  quos  banc 
in  rem  ne  audivi  quidem  (îircumferri,  sod  experimento- 
rum». 

Pecquet  ne  connaît  donc  ni  la  Gravitas  comparata.  ni 
le  Récit.Que  la  brochure  du  P.  Noël  ait  pu  lui  échapper, 
on  ne  doit  pas  s'en  étonner  ;  mais  le  Récit! 

Remarquons  que  Pecquet  est  si  peu  hostile  à  Pascal, 
qu'il  le  comble  d'éloges.  S'il  ne  cite  pas  le  Récit,  c'est 
qu'il  rignore.  S'il  affirme  que  rien,  à  sa  connaissaticiî, 
n'a  été  publié  sur  l'expérience  du  Puy-de-Dôme,  c'est 
qu'il  a  cherché  et  n'a  rien  trouvé.  Or,  si  le  Récit  avait 
^\è  jnihliék  la  fin  de  l'année  1()48,  le  nom  de  l'auteur 
rt ImtériH  des  documents  qu'il  contient  eussent  fait  de 
sa  publication  un  événement  scientifique  ;  Pascal  lui- 
même  nous  dira  qu'il  en  fut  ainsi  !  Comment  Pecquet, 
qui  est  à  Paris  très  répandu  dans  le  monde  savant,  qui 
écTil^  quatorze  mois  plus  tard,  sur  le  vide  et  la  pression 
atmosphérique  et  qui    a    cherché  à  se  documenter, 
(tMnmeot  n  en  a-t-il  rien  pu  apprendre  ? 

La  première  bonne  expérience  du  vide  dans  le  vide 

ert  d'Auzout,  nous  dit-il  :  <  tentatum.  primo  féliciter 

acutissimi  Auzotii  sagacitate  )►.   Qu'est-ce  à  dire? 

On'Auzout  en  a  eu  le  premier  Vidée  et  qu'il  l'a  mise  le 
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premier  à  l'épreuve  ?  Nullement.  Pecquet  affirme 
qu^\uzout  fut  le  premier  à  réaliser  cette  expérience 
dans  de  bonnes  co7iditions  ;  que  le  premier  il  y  réussie 
complètementy  ce  qui  permet  de  supposer,  ce  qui  domie 
même  à  entendre,  qu'wn  autre  avant  lui  s'y  étm 
essayé  de  façon  inoins  heureuse. 

L'idée  première  de  cette  expérience  revient  à  Terri- 
(3elli  qui  la  présente  de  façon  toute  théorique.  On  â< 
l'appelle  Tôbjection  que  Ricci  faisait  à  Thypothèse  de  11 
colonne  d'air  (II)  :  si  on  pose  un  couvercle  sur  It 
cuvette  d'un  baromètre,  le  mercure  ne  dévale  pas,  al 
cependant  c'est  le  couvercle,  et  non  plus  le  mercure  dk 
la  cuvette,  qui  porte  maintenant  le  poids  de  la  colonne 
d'air.  Torricelli  lui  répond  : 

<i  Si  on  place  le  couvercle  de  manière  à  enfermer,  dans  le  Im» 
sin,  une  certaine  quantité  d'air,  je  demande  si  votre  Seigneuril 
admet  que  l'air  enfermé  soit  au  même  degré  de  condensatioi 
que  l'air  extérieur  ;  alors  le  vif-argent  se  soutiendra  à  la  mdaM 
hauteur  qu'auparavant...  Mais  si  l'air  enfermé  est  plus  raréfia 
que  l'air  extérieur,  le  vif-argent  descendra  d'une  certaine  quantité; 
...  s'il  y  avait  le  vide,  alors  le  vif-argent  descendrait  tout  entier^ 
pour  peu  que  le  bassin  pût  le  contenir.  » 

Pascal  a-t-il  lu  ce  passage  de  Torricelli,  s'en  est^ 
inspiré,  ou  l'idée  de  l'expérience  du  vide  dans  le  vîdl 
s'est-elle  présentée  spontanément  à  son  esprit  ?  NouÉ 
l'ignorons.  Mais,  sur  la  foi  des  documents  versés  jua> 
qu'ici. au  débat,  sur  le  témoignage  de  Noël,  on  peid 
affirmer  qu'il  a,  le  premier,  essayé  de  donner  un  oor|l 
à  cette  conception  théorique.  L'appareil  qu'il  a  imagirii 
dans  ce  but,  celui  que  décrit  la  Gravitas  comparak^ 
n'est,  en  effet,  qu'un  appareil  d'essai  :  il  est  malaisé  ck 
crever  la  membrane  qui  ferme  le  bout  inférieur  dn 
petit  tube,  alors  que  ce  tube  est  enfermé  dans  le  viA 
du  grand  et  que  son  bout  inférieur  plonge  dans  ai 
cuvette  restée  pleine  de  mercure  ;  de  plus,  il  faut) 
pour  recommencer  l'expérience,  tout  démonter  et  toUJ 
remonter  à  nouveaux  frais. 
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Auzout  supprime  ces  deux  inconvénients;  d'un  pro- 
«rédé  à  peu  près  impraticable,  il  en  tire  un  autre,  simple 
et  commode.  Voici,  d'ajirès  Pecquet,  le  détail  de  son 
expérience. 

()n  prend  ua  tube  de  verre  AB(tig.  5, 11),  long  de  plus  de  vingt- 
sept  pouces,  terminé,  à  l'une  de  ses  extrémités,  par  un  ballon 
largement  ouvert  et  muni  d'un  petit  goulot  latéral  D.  L'orifice  R 
du  tube  étant  bouché  et  le  goulot  D  fermé  par  une  membrane 
imperméable,  on  place  l'appareil  verticalement,  l'oritice  B  tourné 
vers  le  sol  ;  on  introduit,  dans  le  ballon,  une  cuvette  rectangu- 
laire disposée  de  façon  à  ne  point  obstruer  le  tube  AB.  Le  ballon 
est  ensuite   coiffé  d'une  membrane  imperméable   à  travers 
bqoelle  pusse  un  tube  IK  ouvert  à  ses  deux  bouts.  Son  extré- 
mité inférieure  plonge  dans  la  cuvette  rectangulaire  sans  on 
toucher  le  fond  ;  son  extrémité  supérieure  émerge  du  ballon  ;  la 
membrane   GH,  étroitement  reliée  au  ballon   et  à  ce  tube, 
maintient  celui-ci  dans  la  position  qu'on  lui  a  donnée. 

Cela  fait,  tout  l'appareil  est  rempli  de  mercure,  versé  par  l'ori- 
fice 1  du  tube  IK,  qui  est  ensuite  hermétiquement  fermé;  une 
cu\-e  M,  contenant  du  mercure,  est  placée  sous  le  grand  tube  AB, 
Vû  y  plonge  par  son  extrémité  B.  On  ouvre  l'orifice  B  :  le 
mercure  du  tube  IK  tombe  dans  la  cuvette  rectangulaire  CD  sans 
qu'il  lui  reste  aucune  hauteur;  en  môme  temps  le  ballon  se  vide 
»nsi  qu'une  partie  du  tube  AB  où  le  mercure  s'arrête  et  se 
maintient  suspendu  à  vingt-sept  pouces  au-dessus  du  niveau  du 
liquide  dans  la  cuvette  M.  C'est  la  première  partie  de  l'expérience. 
U  seconde  fournit  la  contre-épreuve.  D'un  coup  d'épingle,  on 
peree  un  petit  trou  dans  la  membrane  qui  ferme  le  goulot 
htéral  D  :  l'air  pénétre  petit  à  petit  dans  le  ballon;  le  mercure 
do  tube  AB  s'abaisse  peu  à  peu,  et  celui  de  la  cuvette  CD  rentre 
du  même  pas  dans  le  tube  IK.  A  la  fin  de  l'expérience  il  ne  reste 
m' hauteur  ni  suspension  au  mercure  du  tube  AB,  mais  celui  du 
tube  IK  s'y  élève  à  vingt-sept  pouces  au-dessus  du  niveau  du 
Nqnide  de  la  cuvette  CD. 

On  le  voit,  cet  appareil  corrige,  à  la  fois,  les  deux 

Jéfeuts  de  celui  de  Pascal  :  il  supprime  la  n>embrane 

qui  fermait  Je  bout  inférieur  du. petit  tube  et  qu'il  fallait 

crever  au  cours  des  oi)érations  ;  et  grâce  au  petit  goulot 

latéral  D,  dont  on  perce  la  membrane  au  lieu  de  trouer 
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FiG.  5.  —  Empruntée  à  la  Technica  curiosa  de  G.  Schott.  —  Au  milieu  (l>, 
«•xpérience  de  la  vessie  de  carpe  ;  à  droite  (11),  expi^rience  du  vide  dans  le  vide, 
appareil  d'Auzout,  d'après  Peequet. 
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celle  qui  ferme  la  large  ouverture  du  ballon,  il  permet 
(le  recommencer  l'expérience  en  remplaçant  simple- 
ment la  membrane  qui  coifïe  ce  goulot  et  celle  qui 
dôt  l'extrémité  B  du  gros  tube  (i). 

Encore  cet  appareil  d'Auzout  présente-t-il  un  incon- 
vënieiit  :  la  membrane  qui  ferme  la  grande  ouverture 
An  ballon  est  très  exposée  à  crever  sous  le  poids  dt* 
la  colonne  (rair,  Roberval  y  remédie  en  inventant  Tap- 
Wrell  que  Noël  nous  a  décrit.  Ici  le  danger  de  trans- 
fwiner  le  ballon  en  crève-vessie  a  disparu. 

AiUBiT  T*>ri*icelli,  le  premier,  a  tracé  très  nettement, 
mais  du  point  de  vue  théorique,  le  plan  de lexpériencc* 
du  vide  dans  le  vide.  Pascal  le  lui  a  emprunté  ou  Ta 
«TOQcu  tle  lui-même,  et  Ta  réalisé  le  premier  à  l'aide 
d'un  appareil  peu  pratique.  Auzout,  le  premier,  a 
créé  un  di^po8itif  expérimental  de  maniement  simple 
«t  ^  prêtant  à  la  répétition  facile  de  l'expérience. 
Roberval  en  a  imaginé  un  autre  qui  prévient  un 
uocident  qui  devait  se  présenter  parfois  au  cours  de 
Texpérience  d'Auzout.  Plus  tard,  Rehaut  simplifiera  ^ 
ra[>(uirHl  d(*  Roberval  en  lui  conservant  tous  ses  avan- 
tages, et  t:v  sera  cet  appareil  que  Pascal  décrira  dans 
se^  Traitas  jiosthumes. 

Paîseal  u  a  donc  pris  à  personne  Tcxpérience  du  vide 
dâûïf  le  vid(\  il  n'a  pas  volé  Auzout.  Cette  accusation 
repMaii  nur  une  lacune  dans  la  documentation  et  un 
ts3iiitro-st^ns ;  M.Mathieu  a  ignoré  le  témoignage  de 
Xoel  **t  il  a  mal  interprété  celui  de  Pecquet  :  <  tentatunt 
prinin  Mififer  acutissimi  Azotii  sagacitate  »  ;  il  a 
compris  «  inventum  >  et  négligé  «  féliciter  ».  Le 
témoignage  de  Noël  et  celui  de  Pecquet  ne  se  contre- 
disent donc  nullement  ;  ils  se  complètent.  Pascal  invente 


<1>  11  est  à  peine  nécessaire  de  faire  remarquer  qu'on  peut  se  servir  de  l'ap- 
j^areil  d'Auzout  d'autre  façon  que  ne  l'indique  Pecquet,  en  réalisant  les 
direrses  phases  de  Texpérience  dans  Tordre  que  décrit  Pascal,  dans  sa  lettre  à 


m*  sÉHiE.  T.  xm. 


u 


:?10  REVUE    DES   QÎ'ESTIONS   SCIENTIFIQUES 

une  expérience  du  vide  dans  le  vide,  qu'Auzout  réalise 
de  façon  plus  heureuse.  (  )r  ^  en  matière  d'expérience, 
écrit  M.  Strowski,  le  dix-septième  siècle  considérait 
iH:)mme  l'inventeur  non  celui  qui  en  avait  eu  l'idée,  mais 
celui  qui  la  réalisait  grâce  à  un  dispositif  pratique  ». 
O  mérite  revient  à  Auzout,  et  c'est  ce  que^  rappelle 
Pecquet. 

Toutefois,  la  même  préoccupation  grave  renaît. 
(Test  dans  les  premiers  jours  de  juin  1(518  que  les 
€  savants  de  Paris  »  ont  connu  l'expério^nce  du  vide  dans 
le  vide;  c'est  elle  qui  a  consacré  le  triomphe  de  la 
théorie  de  Torricelli.  Or,  Pascal  déclare  l'avoir  mon- 
trée, plus  complète,  plus  riche  d'indications  importantes, 
dès  le  mois  de  septembre  1(^17,  à  son  l)eau-frère  Périer. 
Il  déclare  cela  et  puis  n'en  parle  plus.  Ce  silence  absolu 
sur  cette  expérience  décisive,  l'irrégularitc»  de  l'impres- 
sion du  Récit  qui  seul  contient  le  texte  de  la  lettre  à 
Périer  où  elle  est  décrite,  le  mystère  qui  entoure  la 
publication  de  cette  brochure  dont  aucun  contemporain 
ne  donne  le  titre,  qu'aucun  ne  semble  avoir  connue, 
que  Pecquet  déclare  ne  pas  exister,  en  dépit  de  l'affir- 
mation formelle  de  son  auteur  qu'elle  fut  rendue 
publique  et  —  nous  dira-t-il  plus  tard  —  accueillie 
partout  avec  empressement  ;  l'absence  complète  de  toute 
revendication  de  propriété  de  la  première  réalisation  de 
l'expérience  triomphante,  et  de  la  part  de  Pascal  si 
soucieux  de  ses  droits,  et  de  la  part  de  ses  amis  si  jaloux 
de  sa  gloire,  et  de  la  part  de  Périer  témoin  supposé  de 
l'expérience  de  1()Î7,  tout  cela  ne  nous  accule-t-il  pas 
encore  une  fois  à  cette  conclusion  :  la  lettre  à  Périer 
est  un  mensonge,  un  faux?  Ce  n'est  pas  en  KMT,  c'est 
en  juin  1018  que  Pascal  a  réalisé  pour  la  première  fois 
son  expérience  du  vide  dans  le  vide;  sa  lettre  à  Périer 
est  antidatée  de  sept  mois.  S'il  hésite,  s'il  recule  devant 
sa  publication,  c'est  qu'il  attend  que  des  témoins  gênants 
aient  disparu  avant  d'oser  proclamer  faussement  que 
l'idée  de  l'expérience  du  Pu^^-de-Dôme  lui  appartient  et 
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qu'il  a,  d(*s  le  mois  de  septeiiil)re  1()47,  avant  la  publi- 
cation de  son  Ahréf/é,  avant  les  visites  de  Descartes, 
imaginé  et  réalisé,  de  façon  plus  complète  qu'Auzout  et 
Roberval  nv  l'ont  fait  plus  tard,  l'expérienc^e  du  vide» 
dans  le  vide. 

*  Faudrait-il,  par  hasard,  se  demande  M.  L.  Havet,  substituer 

à  l'hypothèse  du  faux  pur  et  simple  Thypothèse  moins  {^^rave 

d'une  interpolation  d'auteur?  On  se  rappelle  que,  le  19  juin  1648, 

Périer  était  à  Paris.  C'est  du  l**"^  au  11  juin  que  Texpérienre  l'ut 

eommuniquée  à  Mersenne  ;  c'est  vers  la  même  date  que  Périer  y 

aurait  assisté;  plus  tard,  Fexpérienre  «le  juin  aurait  été  racontée  » 

—  il  faudrait  ajouter  :  et  enjolivée  —  «  dans  une  addition  à  la 

Uttre  de  novembre  1647;  cette  addition  n'aurait  pas  été  faite 

dès  l'impression  de  l'opuscule,  mais  Pascal  l'aurait  insérée,  à  une 

date  postérieure,  en  remaniant  et  réimprimant  la  première  partie 

du  Récit.  Cela  arrangerait  bien  des  choses... 

I  Sous  cette  forme  atténuée,  le  lecteur  voit  renaître  Taccusa- 
tion  énorme  de  M.  Mathieu.  Ceux  ([ui  ont  lu  ses  articles  n'en 
seront  pas  surpris,  car  ils  n'auront  pu  en  méconnaître  le  sérieux 
et  la  force.  Pour  moi,  qui  viens  de  le  combattre,  j'ai  eu  plus  d'une 
fois  le  sentiment  que  je  lui  portais  certains  coups  décisifs;  jamais 
il  ne  m'a  semblé  que  je  fusse  venu  à  bout  de  lui.  Sa  thèse  exces- 
sive peut  avoir  été  ruinée,  quant  à  la  lettre;  c'est  elle  pourtant, 
sauf  l'excès,  qui  triomphe  quant  à  l'esprit.  » 

L'autorité  de  M.  L.  Havet,  la  loyauté,  Timpartialité 
«le  Tétude  qu'il  a  consacrée  a  ce  débat,  donnent  h  cet 
aveu  un  poids  plus  écrasant  peut-être  que  celui  des 
inclusions  brutales  de  M.  Matbieu.  Ici  la  passion  n'est 
pour  rien  :  on  a  toute  confiance;  là  on  croit  la  découvrir 
«lans  la  forme  agressive  que  revêtent  les  arguments  et 
les  conclusions  :  on  se  défie.  Et  voici  que  la  tliese  de 
M.Mathieu,  «  sauf  l'excès  »,  triompherait  «  quant  à 
l'esprit  ».  Hàtons-nous  d'ajouter  qu'au  moment  ou 
M.  L.  Havet  écrivait  ces  lignes,  M.  Strowski  n'avait  pas 
encore  remis  au  jour  le  témoignage  de  Noël.  Les  suppri- 
merait-il aujourd'hui?  Noël  a  fait  mentir  «  la  lettre  > 
et  amoindri  <  l'excès  >  de  la  thèse  de  M.  Mathieu, 
^'<^t  incontestable;  mais  en  a-t-il  tué  <  l'esprit  >? 
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XX.    —  Correspofidance  de  Pascal  et  de  Ribeyre^ 
juillet  1651 

Sauf  dans  la  lettre  à  Périer,  qu'il  a  t'ait  imprimer 
mais  qu'il  u'a  pas  publiée,  Pascal  ne  revendique  nulle 
part  rexpérience  du  vide  dans  le  vide.  Même  dans  sa 
lettre  du  15  novembre  10  î7,  il  ne  dit  pas  formel- 
lement qu'elle  (*st  de  lui.  Serait-ce  par  désintéressement? 

Lui-même  semble  prendre  à  tâche  de  nous  interdire 
cette  interprétation  en  s(*  montrant  plus  soucieux  que 
jamais  d'exalter  sa  réputation  scientifique  dans  une 
lettre  déconcertante. 

Elle  est  adressée  à  de  Ril)(»yr(%  premier  président  de 
la  (]our  des  Aides  de  Clermont-Ferrand,  et  elle  porte 
la  date  du  12  juillet  1651.  On  n'en  connaît  \m\ïi  Tauto- 
graphe. 

<i  La  lettre  du  H  juillet  1651  à  M.  de  Ribeyre,  écrit  M.  L. 
Brunschvicg,  dans  sa  réplique  à  M.  Mathieu,  est  un  tissu 
d'inexactitudes.  Je  sais  que  ces  inexactitudes  sont  étonnantes  ; 
quelques  jours  avant  que  le  premier  arlicle  de  M.  Mathieu  eût 
paru,  j'en  parlais  à  Tun  des  directeurs  des  Archives  de  Psycho- 
logie, M.  Ed.  Claparède,  comme  d'un  document  d'autant  plus 
important  pour  la  «  psychologie  du  témoignage  »  que  la  mémoire 
de  Pascal  passait  jusqu'ici  pour  extraordinaire,  et  que  Pascal 
n'avait  pour  sa  justification  qu'à  établir  la  vérité  telle  que  nous 
la  connaissons.  » 

L'occasion,  ou  le  j)rétexte,  d(*  cu^tte  lettre  paraît  aussi 
futile  qu(»  les  figures  de  i*hétorique  di^  la  dédicace  du 
Plein  (fn  ride  étaient  inotfensives.  L'extrême  suscepti- 
bilité de  Pascal,  son  Apreté  a  i*evendiquer  ses  droits 
Texpliquent-c^lles  mieux  qu'elles  ne  justifient  la  diatribe 
(îontre  le  P.  Noël  ^ 

Il  s'agit  cette  fois  encore*  d'un  jésuite  —  son  nom 
n'est  point  cité  —  professeur  au  Collège  de  Montfer- 
rand.  Pascal  oppose  son  inqualifiable  conduite  à  Tama- 
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bilité  des  Pères  de  Paris  «  qui  certainement,  dit-il,  me 
font  rhonneur  de  me  traiter  d'une  manière  tout  autre  >. 
Voilà  le«  jésuites  de  Paris  —  et  le  P.  Noël  est  du 
nombre  —  vengés,  par  Pascal  lui-même,  des  commé- 
rages mensongers  dont  il  les  accusait  dans  sa  lettre  à 
\je  PaUleur  (XIII). 

En  une  soutenance  de  thèses  dont  de  Ribeyre  avait 
accepté  la  dédicace,  ce  professeur,  chargé  du  «  pro- 
logue», se  serait  permis  des  insinuations  malveillantes 
a  l'adresse  de  Pascal. 

t  II  y  a,  aurail-il  dit,  certaines  personnes  aimant  la  nouveauté, 
qui  veulent  se  dire  les  inventeurs  d'une  certaine  expérience  dont 
Torricelli  est  Tanteur,  qui  a  été  faite  en  Pologne  ;  et  nonobstant 
cela,  ces  personnes  voulant  se  l'attribuer,  après  l'avoir  faite  en 

Nonnandie,  sont  venues  la  publier  en  Auvergne.  i> 

Sans  être  nommé,  Pascal  est  ici  très  clairement  dési- 
irné;  aussi  s'est-il  reconnu.  S'il  écrit  à  de  Ribeyre, 
c'est  jiour  le  prier  de  dire  à  ce  Jésuite  combien  il  a  eu 
tort  (raccueillir  et  de  propager  pareille  calomnie,  et 
pour  lui  apprendre  <  comment  la  chose  s'est  passée  dès 
son  commencement  ». 

D'abord,  «  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  est  pré- 
ï^ntée,  affirme  Pascal,  Je  n'ai  Jamais  manqué  de  dire 
que  cette  expérience  est  venue  d'Italie  >  —  Pascal  ne  l'a 
pas  (lit  seulement,  il  l'a  écrit  a  plusieurs  reprises  —  «  et 
qu'elle  est  de  l'invention  de  Torricelli  »;  ceci  Pascal  a 
pu  le  dire  très  souvent,  mais  il  ne  l'a  Jamais  é(*rit.  Deux 
fois  seulement  le  nom  d(*  Torri(;elli  s'est  j)résenté  sous 
•^  plume,  et  nous  savcms  n\  quelles  (unîonstances  : 
fêtait  pour  reprocher  au  P.  Noël  d'avoir  oublié  de  le 
fiter  (XIII  et  XIV). 

<  Kn  Tannée  1644,  poursuil-il,  on  écrivit  d'Italie  au  Révérend 
''•*re  Mersenne...  que  Texpérienre  dont  nous  parlons  y  avait  été 
faile,  sans  spécifier  en  aucune  sorte  qui  en  était  r auteur  ;  si  bien 
9^  cela  (iemetira  inconnu  entre  nous,  d 
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De  fait,  dans  la  lettre  de  Torricelli  à  Ricci,  coininu- 
niquée  à  Mersenne,  le  Florentin  ne  dit  pas  }>ositivement 
qu'il  est  l'inventeur  de  cette  exj)érience.  Si  Petit,  le 
collaborateur  d(»  Pascal  a  Rouen  (H),  ne  s'y  est  pas 
trompé,  Roberval  dans  sa  lettre  à  l)(*snoyers  (V),  et 
iJominicy,  un  ami  de  I^iscal  ou  Pascal  lui-même(X),  ne 
se  prononcent  pas.  Quant  à  M(*rsenne,  dans  ses  ouvrages 
et  dans  sa  correspondance,  il  se  borne  à  dire  qu'il 
<c  croit  *  que  Torricelli  est  bien  l'inventeur.  Mais 
(îomment  Pascal  peut-il  alHrim^r  (fu'il  «  n'a  Jamais 
manqué  de  dire  qu'elle  est  de  l'invention  d(*  Torricelli  »? 

«  Ce  bon  Père,  conlinue  Pascal,  prétend  que  celle  expérience 
a  élé  l'aile  en  IV>lo^aie  avant  que  je  la  lisse  en  Normandie. 
...  Pour  mieux  l'en  informer,  et  lui  donner  moyen  de  paraître 
plus  inlellijii:ent  qu'il  n'est  dans  ce  qui  se  passe  parmi  les  per^ 
sonnes  de  lettres,  il  saura,  en  premier  lieu,  que  celui  qui  a  fait 
en  Pologne  les  expériences  dont  il  a  voulu  parler,  est  un  Père 
capucin,  nommé  Valérien  Majrni...  H  saura,  en  second  lieu,  que 
le  Père  Valérien  n'a  Tait...  que  répéter  l'expérience  de  Torricelli... 
Il  saura,  en  Iroisiéme  lieu,  qu'il  n'a  fait  en  Pologne  cette  expé- 
rience que  longtemps  après  moi  »:  loul  cela  est  parfaitement 
exact,  mais  Pascal  ajoute  en  insistant  :  «  et  qu'un  an  après  mon 
écril  imprimé  »,  les  Expérienies  nouvelles. 

Nous  avons  rencontré  déjà  cette  accusation  de  pla- 
iriat  (X).  En  l()i7,  Dominicy  prétendait  que  Magni  avait 
fait  son  expéri(^n(î(*  sur  les  indications  d'un  gentilhomme 
français  parti  pour  la  Pologne  après  avoir  assisté  aux 
(^\périenc(\s  de  Rou(ui.  Il  n'c^st  plus  qu(*stion  de  ce  jkt- 
sonnag(*  anonvme  :  e'est  dans  VAhrer/e,  publié  h  Paris 
1(»  S  octobre  1047 y  que  Magni  (^st  acîcusé  d'avoir  pris 
l'expérience^  qu'il  a  faite  vw  Pologne^  le  16  juillet  16471 

(<  Si  rc  bon  Pèn^  jésnilr  a  connaissance  de  mon  écrit  et  de 
celui  du  Père  capucin  (requejo  ne  crois  ims),  qu'il  prenne  la  peine 
de  les  confronter,  il  verra  la  vérilé  de  re  (pie  je  dis.  » 

L(»  jésuite  jKJUvait  sans  doute  se*  procurer  V Abrégé  à 
Montferrand;    mais  y   trouv(»rait-il    la   DemonMrcUio 
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oculan's  de  Magni  ou  la  brochure  de  Dominicy  qui  la 
reproduit?  Pascal  *  ne  le  croit  pas  >.  Sa  provocation  est 
donc  une  dérision.  Mais  lui  a  sous  la  main  ces  bro- 
chures et,  en  ne  consultant  que  leurs  titres,  il  peut  con- 
stater (jue  l'expérience  de  Magni  est  antérieun*  de  trois 
mois  à  la  publication  de  V Abrégé. 

Et  voici  que  dans  sa  fougue  à  confondre  ce  jésuite 
ignorant,  il  compromet  de  plus  en  plus  sa  cause  en 

affirmant,  avec  une  singulière  audace,  de  nouvelles  et 

flafrrantes  contre-vérités  : 

*  Enfin,  pour  comble  de  conviction,  le  bon  Père  saura...  que 
\a  prétention  du  Père  Valérien  Tut  incontinent  repoussée  par 
chacun  de  nous,  et  particulièrement  par  M.  de  Roberval...  qui  se 
mvxi  de  mou  imprimé  comme  d'une  preuve  indubitable  pour  le 
miwincre,  comme  il  fit  par  une  belle  lettre  latine  imprimée  qu'il 
lui  adressa,  par  laquelle  il  lui  iit  passer  cette  démangeaison.  )) 

Nous  connaissons  cettc^  lettre  de  Roberval  à  Des- 
uoyers  (\).  Elle  ne  contient  pas  la  moindre  allusion  n 
«  rimpriiaé  »  de  Pascal,  et  pour  cause  :  cette  lettre 
^niek  ;^U  septembre  î 647,  est  antérieure  de  trois 
semaines  a  V Abrégé. 

Pascal  va  plus  loin;  il  prétend  prouvei*  son  dire  par 
l'analyse  de  cette  lettre  : 

Koberval  manda  à  ce  bon  Père  «  qu'en  1647  j'en  avais  l'ail 
imprimerie  récit  (de  cette  expérience  du  vide);...  que  tnes  im- 
prims  avaient  été  vus  dès  la  même  année  i 6 Al  en  toute  U Eu- 
rope, ei  même  en  Pologne:  qu'enfin  il  était  imtubitahle  qu'Une 
l'ami  faite  que  sur  l'énoncialian  qu'il  en  avait  vue  dans  mon 
imprimé  envoyé  en  Pologne  ». 

IJ  n  y*  a  pas  im  seul  mot  de  tout  cela  dans  la  lettre»  ih* 
HobiTval,  rien  qui  s  y  rapporte*  même  d(*  loin. 

<  nielle  leltre  lui  ayant  été  envoyée  (à  Ma^ni)  par  renlreniise 
i\v  M.  lk*snoyers...  ce  bon  Père  ng  fit  aucune  réponse^  et  se 
tiésista  dr  cette  pi^étention,  de  sorte  quou  n'eu  a  plus  ouï  parler 
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C'est  inexact  encore  une  fois,  et  Pascal  n'a  pu  ignorer 
la  Dissertatio  apolor/etica  de  Magni,  écrite  en  novem- 
bre 1647,  publiée  au  commencement  (1(^  KMS,  répandue 
immédiatement  a  P^is  et  dont  lui-même,  vraisembla- 
blement, a  reçu  un  exemplaire  (V). 

Roberval  a-t-il  connu  ce  travestiss(Mnent  de  sa  lettre 
à  Desnojers?  Il  est  vraisemblable  qu(»  non.  C'est  à  Cler- 
mont  que  Pascal,  qui  (»st  h  Paris,  fit  imprimer  et  distri- 
buer ce  commentaire. 

Revenant  à  la  théorie*  de  Torrici^lli,  Pascal  rappelle 
la  <  très  belle  pensée  >  du  savant  Florentin,  dont  <  nous 
fûmes  avertis  »,  dit-il,  des  l'année  1647. 

<t  Comme  ce  n'était  qu'une  simple  c  onjecture,  et  dont  on  n'avait 
aucune  preuve,  pour  en  reconnaître  la  vérité  ou  la  fausseté,  je 
tnédilaidès  lors  une  expérience  que  vous  savez  avoir  été  faite  en 
1648  par  M.  Perler,  au  haut  (M  au  bas  du  Puy-de-Dôme  (hni  on  a 
envoyé  des  exemplnires  de  toutes  parts,  où  elle  a  été  reçue  m^ec 
joie,  comme  elle  avait  été  attendue  avec  impatience.  » 

Pas  un  mot,  pas  la  moindre  allusion  à  Texpérience 
du  vide  dans  le  vide.  Et  (|ue  sont  c(\s  «  (exemplaires  » 
(»nVoyés  de  toutes  parts?  Est-cîc^  du  Ilécit  i\W\\  s'agit? 
(y(*st  bien  cette  brochures  (H)ntant  toute  Thistoire  de  là 
grande*  expéricMici^  que  Pascal  a  dû  (envoyer  <  de  toutes 
parts  ».  Pourquoi  n'en  donne-t-il  pas  le  titre  et  n'en 
parle-t-il  qu'en  termes  ambigus?  (]omnuMitse  fait-il  que 
ses  contemporains,  s(»s  héritiers  eux-mêmes,  nous  le 
verrons,  aient  ignoré  c(Ht(*  brochure,  att(Midue  «  avec 
im])atience  »  —  on  n'en  trouve  nulle  marque  —  répandue 
à  ])rofusion  —  pcn'sonnc*  m*  dit  formellement  l'avoir 
lue  et  Pecquet  n'a  pas  su  ([u'c^lle  ait  été  publiée —  reçue 
^  avec  joie  »  —  on  n'en  rf^cueille  nul  écho. 

(]es  «  exemplaires  >  s(M*aient-ils  la  relation  seule  de 
Périer,  disjointe*  du  reste  du  Hcclt  et  que»  Pascal  aurait 
rendue  publique?  11  e*st  pre)l)able\ne)us  euiavems  recueilli 
des  indices  élans  la  correspondane-e  ele»  Carcavi  et  nous 
e^n  rencontrerons  d'autres,  que*  cette*  relation  a  reçu, 
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en  effet,  une  certaine  publicité.  Mais  pourquoi  Pascal 
a-t-il  scindé  le  Récit j  pourquoi  a-t-il  caché  sa  lettre  à 
Périer,  si  cetti^  brochure  est  sincère  et  cette  lettre  digne 
de  foi? 

Nous  ne  sommes  pas  au  bout  dr^s  singularités  de  la 
lettre  à  de  Ribeyre. 

*  Il  est  véritable,  Monsieur,  et  je  le  dis  hardimenl,  ([ue  celle 
expérience  (du  Puy-de-Dôme)  est  de  mon  invention;  et  partant, 
je  puis  dire  que  la  nouvelle  connaissance  qu'elle  nous  a  décou- 
verte est  entièrement  de  moi.  » 

Descartes  n'y  est  donc  pour  i*ien;  Pascal  le  déclare 
«  hardiment  »  dix-sept  mois  après  la  mort  du  Philo- 
sophe. Serait-ce  parce  que  l'opinion  contraire  s'est 
accréditée,  qu'il  éprouve  le  besoin  de  protester  publi- 
quement? Encori»  wMv  protestation  est-elle  fondée,  ou 
n'est-ce  qu'une  *  inexactitude  >  de  plus  l\  ajouUM*  à  tant 
d'autres  que  renternu*  cette  lettre  ? 

•  Les  conséquences  (de  cette  expérience),  poursuit-il,  sont 
1res  belles  et  très  utiles...  Vous  les  verrez  bientôt,  Dieu  aidant, 
dans  un  Traita*  que  fnckève,  et  que  fui  communiqué  à  plusieurs 
'tf  nos  mais,...  où,  par  occasion,  on  verra  distinctement  qui  sont 
fef  mikbles  auteurs  de  toutes  les  nouvelles  vérités  qui  ont  été 
démiwtes  en  cette  matière.  Dans  ce  détail,  on  trouvera  exacte- 
ment  el  séparément  ce  qui  est  de  U invention  de  Galilée,  ce  qui  e^t 
fif  rflle  du  ijrand  Torricelli,  et  ce  qui  est  de  la.  mienne.  » 

l^ascal  admet  donc  deux  collaborateurs,  (ialilée  et 
Torricelli.  Nous  verrons  bientôt  la  part  qu'd  leur  fait. 

A  cette  plainte  de  Pascal,  de  Ribeyre  répondit  le 
^i  juillet  ifôl.  On  ne  connaît  pas  l'original  de  cette 
lettre,  mais  une  copie  conservée  par  Pascal.  Ribeyre 
ramène  à  des  proportions  très  modcistes  l'incident  (ils 
thèses  de  Montîerrand  :  il  n'y  a  vu  «  rien  d'offensant  >, 
«  aucun  dessein  malicieux  >,  mais  «  une  émulation  par- 
lonnable  entre  savants  ».  Ceux  qui  ont  assisté  à  cette 
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dispute,  Tont  assuré  <  qu'ils  n'avaient  nullement 
remarqué  qu'il  s'y  fût  rien  dit  au  désavantage  j»  de 
Pascal.  D'ailleurs  le  jésuite  incriminé,  à  qui  de  Ribeyre 
a  demandé  des  explications,  est  «  prêt  d'en  faire  telle 
déclaration  >  qu'on  voudra.  Bref,  Pascal  a  été  mal 
renseigné,  le  mieux  serait  de  n'en  plus  parler.  Aussi  de 
Ribeyre  avait-il  insist^'^  auprès  de  Périer,  auquel  Pascal 
avait  transmis  une  copie  de  sa  lettre  avec  grande 
instance  d'en  hâter  l'impression,  pour  qu'il  voulût  bien 
attendre  au  moins,  avant  de  la  rendre  publique,  la 
réponse  de  Biaise  à  ses  explications;  mais  il  n'a  pu 
^  obtenir  cette  grâce  ». 

Dans  sa  réponse  Pascal  remercie  vi  s'excuse  d'avoir 
pi-essé  la  publication  de  sa  lettre  :  les  «  actes  avaient 
été  publics  >,  ne  devait-il  pas  <  n^pousser  cett^*  injure  de 
la  même  manière  >  (  La  lettre  de  Pascal  à  de  Ribeyre 
a  donc  été  imprimée  et  rendue  publique  a  (ilermont. 

Dans  cette  correspondance  où  les  revendications 
s'accumulent  (4  où  les  inexactitudes  abondent,  Pascal 
multiplie  les  protestations  de  désintéressement  et  de 
sincérité. 

«  Je  sais  bien,  dit-il,  que  ces  sortes  de  rontentions  sont  si  peu 
importantes,  qu'elles  ne  méritent  pas  une  sérieuse  réflexion... 
Les  honnêtes  gens  joignent  à  l'inclination  générale  qu'ont  tous 
les  hommes  de  se  maintenir  dans  leurs  justes  possessions,  celle 
de  refuser  l'honneur  qui  ne  leur  est  pas  du...  Bien  loin  de  m'at- 
tribuer  une  gloire  qui  ne  m'est  pas  due,  j'ai  Fait  tous  mes  efTorts 
pour  la  refuser,  lorsqu'on  a  voulu  me  la  domier...  Je  prie  Dieu 
dès  à  présent  de  lui  pardonner  cette  offense  (au  jésuite  de  Mont- 
ferrand),  et  je  l'en  prie  d'aussi  bon  cœur,  que  je  la  lui  pardonne 
moi-même;  je  supplie  tous  ceux  qui  en  ont  été  témoins,  et  vous- 
même,  Monsieur,  de  la  lui  pardonner  pareillement...  Je  n'aurai 
jamais  plus  de  joie  que  de  voir  que  quelqu'un  passe  outre  celle 
(l'invention  de  l'expérience  du  Puy-de-Dôme)  que  j'ai  donnée... 
Parmi  toutes  les  personnes  qui  font  profession  de  lettres,  ce  n'esi 
pas  un  moùulre  crime  de  a* attribuer  uns  invention  étrangère 
qu'en  la  Société  civile  iVusui^er  les  possessions  tV  autrui;  et  encon 
que  personne  ne  soit  obligé  d'être  savant  non  plus  que  d'ètn 
riche,  personne  n'est  dispensé  d'être  sincère.  » 
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Cette  sentence  se  lit  dans  une  lettre  faite  d*«  inexac- 
titudes »,  (lisent  MM.  L.  Brunschvicp  et  Milhaud,  et 
il  faut  bien  ajouter,  d'inexactitudes  presque  toutes  intè- 
ressèes:  de  «  mensonges  »  dit  M.  Mathieu;  <  tout  le 
monde  dirait  mensonges,  ajoute  M.  L.  Havet,  s'il  ne 
s'agissait  de  Biaise  Pascal  >  ;  pour  lui  peut-être  faut-il 
(tire  €  mensonges  de  malade  >,  (Rarement  inconscient 
dW  €  personnalité  instable  >. 

lies  thèses  de  Montferrand  furent-elles  la  raison  ou  le 
prétexte  de  cette  lettre  où  Pascal  fait  de  Magni  un  pla- 
giaire, 011  il  accorde  à  Torricelli  une  mention  honorable 
pour  sa  «  très  belle  pensée  ^  qui  «  n'était  qu'une  conjec- 
ture »,  ou  il  supprime  Descartes,  s'attribue  l'idée  de 
l'expérience  du  Puy-de-Dôme  et  proteste  avec  insistance 
de  son  désintéressement  absolu  et  de  sa  parfaite  probité  ? 

<  Je  me  représeiile  sans  Irop  de  peine,  écrit  M.  Brunsehvicg, 
Pascal,  au  récit,  exact  on  non,  d^me  séance  où  il  est  accusé 
d'avoir  plagié  Valériane  Magni,  sentant  se  réveiller  Tindignation 
quavaieni  partagée  naguère  Roberval  et  Auzout,  entrant  dans 
une  de  ces  colères  dont  le  troisième  recueil  du  P.  Guerrier  laisse 
percer  le  secret,  et  mm  prendre  le  temps  de  vérifier  les  dates^ 
écrivant  l'histoire  dont  il  fut  un  des  héros,  d 

—  «  Il  s'agit  de  dates  non  vérifiées,  répond  M.  L.  Havet,  et  il 
î^'agil  aussi  d'autres  choses.  » 

—  <  J'avoue,  poursuit  iM.  Brunschvicg,  que  je  n'aperçois 
Kuère,  pour  mon  compte,  un  Pascal  feignant  de  se  croire  calom- 
nié, altérant  au  besoin  le  rapport  qui  lui  a  été  transmis,  pour  le 
î^ul  bénéfice  de  trouver  en  Auvergne  un  confident  de  ses 
piloyables  mensonges,  et  d'en  faire  le  complice  inconscient  de  ces 
vols  astucieux.  » 

—  «  Il  serait  absurde,  en  eflel,  répond  M.  Mathieu,  de  supposer 
*|ue  Pascal  eût  écrit  cette  lettre  pour  Ribeyre  tout  seul...  j>  Mais 
«Ile  a  été  imprimée  et  distribuée  à  Clermont.  «  Comment  savons- 
flou^  que  la  Lettre  à  Ribeyre  Tut  publiée  à  Clermont?  —  Par 
la  réponse  de  Ribeyre  et  la  réplique  de  Pascal.  —  Comment 
«ivons-nous  que  cette  réponse  est  de  Ribeyre?  —  Par  Pascal  qui, 
tiaas  son  dossier,  nous  en  a  conservé,  non  l'original,  mais  une 
'^opieen  disant':  Voici  une  lettre  que  j'ai  reçue  de  Ribeyre.  — 
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C'est  donc  sur  la  foi  de  Pascal  que  j'ai  répété  que  sa  lettre  fut 
répandue  à  Clermont. 

y>  Je  prie  maintenant  ceux  qui  sont  familiers  avec  la  littérature 
épistolaire  du  milieu  du  XVII''  siècle  de  dire  s'ils  connaissent 
beaucoup  d'hommes  qui  fussent  capables  d'écrire  en  1651  cette 
réponse  de  Ribeyre.  Si  Ribeyre  a  écrit  cette  lettre,  il  faut  dire  qu'il 
y  avait  à  Clermont  en  1651  un  obscur  fonctionnaire  qui  n'a  point 
laissé  de  nom  dans  la  littérature  et  qui  était  pourtant  un  aussi 
^Tand  écrivain  que  Pascal,  un  créateur  génial  qui,  avant  les 
Provinciales,  sans  modèle  et  du  premier  coup,  a  donné  à  notre 
prose  la  souplesse,  la  précision,  la  vigueur  et  la  noblesse.  » 

L'année  1651  s'acheva,  pour  Pascal,  dans  le  deuil  : 
il  perdit  son  père,  le  24  septenibn». 


XXI.  —  Correspondance  et  docutnents.  —  Dernières 
années  et  tnort  de  Pascal^  1652-1662 

Fecquet  avait  fait  honiiuagc*  (te  sa  Dissertatio  anaiO' 
mica  à  un  futur  docteur  en  niédecint^,  Dernier,  qui  y 
lut  la  description  de  deux  expériences,  celle  d(*  la 
vessie  de  carp(*  et  celle  du  vide  dans  le  vide,  dont 
l'interprétation  lui  parut  difficile.  Il  recourut  aux 
lumières  de  Gassendi  qui  lui  répondit  h*  \  août  1652  : 

Il  n'a  pas  lu  la  Dissertatio  aiuiUrmica,  et  il  prie  son  corres- 
pondant de  la  lui  communiquer.  Il  connaît  l'expérience  de  It 
vessie  de  carpe  :  elle  est  de  Roberval,  dit-il,  et  il  l'explique  par 
l'élasticité  des  fibres  organiques  qui  se  détendent,  dans  le  vide  du 
baromètre,  où  la  pression  de  l'air  ne  les  contraint  plus.  Il  ne 
connaît  pas  Inexpérience  du  vide  dans  le  vide,  mais  sur  les  détails 
que  lui  a  donnés  Rernierii  en  expose  une  bonne  interprétation. 

Gassendi  ignore,  le  i  août  165:^,  l'expérience  du 
vide  dans  le  vide  :  il  ne  connaît  donc  ni  la  lettre  à 
Périer,  qui  décrit  cette»  (expérience*,  ni  le  Récit  qui 
contient  cette  lettre. 

En  165)3,  le  minime  Em.  Maignan  publie  à  Toulouse 
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son  Cursus  philosophicus.  On  y  lit  que  l'expérience  du 
Puy-de-Dôme  fut  faite  par  Périer  €  comme  on  Tapprend 
par  sa  belle  lettre  à  Pascal,  éditée  à  Paris,  en  1648, 
<  Parisïis  anno  1648  édita  >.  Voilà  donc  enfin  un  lec- 
\e\ïv in  Récit!  —  Est-ce  bien  sûr? 

Si  Maignan  connaît  cette  brochure,  et  non  pas  seule- 
ment la  «  relation  y^  de  Périer,  qui  en  forme  la  seconde 
partie  du  Récit  et  que*  termine  1  indication  du  lieu  et  de 
la  date  d'impression  (XVI),  il  est  fâcheux  qu'il  n'en 
donne  pas  le  titre  et  qu'il  ne  cite  qu'une  seule  des 
pièces  qui  s'y  trouvent.  En  s'exprimant  comme  il  le  fait 
il  nous  permet  de  croire  qull  n'a  vu  que  la  €  relation  », 
dont  il  parle,  disjointe  de  la  lettre  à  Périer,  dont  il  ne 
dit  mot.  Maignan  est  l'ami  de  Fermât,  dit  M.  Mathieu; 
en  1651,  l'illustre  mathématicien  sera  peut-être  seul  à 
recevoir  le  Traité  du  Triangle  arithmétique  que  les 
héritiers  de  Pascal  trouveront,  comme  le  Récita  tout 
mpriniéy  mais  i7iédit.  Peut-être  le  conseiller  au  Parle- 
ment de  Toulouse  reçut-il  aussi  un  exemplaire  de  la 
«  relation  >  de  Périer  que  Maignan  a  pu  lire. 

M.  Michaut,  dans  un  article  de  la  Revue  Latine,  du 
^  septembre  1906,  cité  par  M.  Lefranc,  a  attiré  l'at- 
tention sur  «  un  personnage  qui  a  connu  le  Récit  et  qui, 
pour  faire  plaisir  à  Pascal,  en  célèbre  la  nouveauté, 
J'originalité,  la  saine  méthode  expérimentale   ».  (]1(* 
témoin  c'est  Charles  Vion,  sieur  de  Dalibray,  que  nous 
avons  vu  assister  a  la  visite  de  Descartes  à  Pascal  le 
2'i  septembre  1647.  Dans  ses  œuvres  poétiques,  que 
J'amitié  d(^  Pascal  n'a  pas  rendues  meilleures,  on  lit  des 
stances  sf^r  le  Vnide  qui  se  terminent  ainsi  : 

De  cette  vérité  tu  nous  rends  une  preuve, 

Ta  claire  expérience  où  ie  vuide  se  treuve 

Nous  convainc,  cher  Pascal,  par  des  moyens  puissants, 

VéK  nous  fait  dire  à  tous  :  Insensé  qui  se  fie 

A  la  Philosophie 

Sans  le  secours  des  sens. 
é 
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Cette  banalité  en  méchants  vers  ne  sauvera  rien. 
M.  Mathieu  prend  la  peine  de  montrer  que  Texpérience 
«  où  le  vuide  se  treuve  y^  est  Vexpérience  de  Rouen 
(ir)47),  oùpour  la  première  fois  en  France  le  vide  se 
trouva.  L'expérience  du  Puy-de-Dôme  est  celle  où  la 
pression  atmosphérique  se  prouve.  Mais  fut-ce  celle-ci 
que  chante  Dalibray,  comment  en  conclure  qu'il  a  lu  le 
Récit  et  qu'il.  <  invite  par  là  ses  propres  lecteurs  à  le 
lire  à  leur  tour  et  par  conséquent  A  le  discuter  s'il  y  a 
lieu  »?  L'appel  au  témoignage*  du  poète  Dalibray  est 
vain,  sans  être  inutile.  Il  prouve?  que  l'on  a  cherché 
partout  des  lecteurs  du  Récit,  et  qu'il  est  malaisé  d'en 
découvrir. 

«  Tous  les  traités  de  Physique,  écril  M.  Strowski,  au  courant 
des  expériences  nouvelles,  qui  paraissent  deiCTiO  à  1660  parlenf 
de  Texpérience  de  Gerqœne,  faite  par  Périer  sur  les  conseils  de 
Pascal.  » 

Gela  seul  ne  prouverait  pas  que  leurs  auteurs  aient  lu 
le  Récit.  M.  Strowski  en  a-t-il  rencontré  qui  citent  cette 
brochure?  Ceux  que  nous  avons  jm  consulter  parlent 
(le  l'expérience  du  Puy-de-Dôme  d'après  Pecquet, 
€  teste  Pecqueto  »,  qui  n'a  pas  connu  le  Récit,  ou  sur 
la  foi  de  Gassendi,  qui  l'a  également  ignoré. 

Le  lundi  23  novembre  1654,  Biaise,  nous  dit  M"*  Pé- 
rier, se  convertit  définitivement  <  a  la  manière  de  vivre 
on  il  a  été  jusqu'à  sa  mort  >. 

En  entrant  à  Port-Roy al-des-('hamps,  Pascal  ne 
renonça  pas  aux  s(îiences.  S'il  est  vrai  que  «  des  études 
plus  sérieuses  auxquelles  il  se  donna  tout  entier  »  le 
<  dégoûtèrent  >  de  la  physique,  il  n'en  fut  pas  ainsi  des 
mathématiques.  A  Huygens  qui,  à  cette  époque,  deman- 
dait des  nouvelles  de  Pascal,  on  répondait  : 

d  Quoiqu'il  soil  dillicile  d'aborder  M.  Pascal,  et  qu'il  soit  tout 
à  fait  retiré  pour  se  donner  entièrement  à  la  dévotion,  il  n'a  pas 
[Mîrdu  de  vue  les  mathématiques.  Lorsqigî  M.  de  Carcavî  le  peut 
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rencontrer  et  lui  propose  quelque  question,  il  ne  lui  en  refuse  pas 
la  solution,  et  principalement  dans  la  théorie  des  jeux  du  hasard, 
qu*il  a  le  premier  mise  sur  le  tapis.  » 

C'est  en  1654  que  se  place  sa  correspondance,  sur  ce 
sujet,  avec  Fermât. 

Il  est  vrai  que  Pascal  ne  sépare  plus  désormais  sa 
cause  de  celle  des  jansénistes  et  qu'il  s'emploie  active- 
ment à  la  servir.  En  janvier  1656,  il  ouvre  la  polémique 
des  Provinciales  qu'il  clôture  en  mars  1657.  Mais  en 
1658,  il  revient  aux  sciences. 

(Test  en  juin  de  cette  année  qu'il  proposa  aux  géo- 
mètres, sous  le  pseudonyme  d'Amos  Dettonville,  le  con- 
œursde  \di  Roulette.  Gilberte  se  trompe  quand  elle  affirme 
que  Biaise  trouva  tout  ce  que  contient  son  Traité  sur 
wtli»  matière  €  comme  par  hasard  et  sans  s'y  appliquer  »  ; 
il  y  consacra  de  longs  mois  et  de  laborieux  efforts  au 
l»ml,dit  Boulliau,  «  ut  spiritus  vitales  fere  exhauserit  ». 
La  seule  correspondance  de  Sluze  témoigne  de  l'envoi 
d'une  douzaine  de  lettres  au  moins  de  Pascal  au  géo- 
mètre liégeois  sur  ce  sujet,  pendant  les  années  1658  et 
1(559.  Même  à  cette  époque  de  sa  vie,  il  ne  dédaignait 
donc  nullement  de  se  produire  et  se  montrait  avide  de 
réputation.  Il  n'avait  pas  non  plus  renoncé  aux  polémi- 
ques scientifiques,  ni  modifié  ses  procédés  de  discussion, 
lié  récit  qui  accompagne  son  rapport  sur  le  résultat 
du  concours  dont  nous  venons  de  parler,  et  qu'il  nomme 
V Histoire  de  la  Roulette^  ne  relève  ni  de  l'histoire  vraie, 
ni  de  la  controverse  loyale.  Pascal  s'y  montre  violent, 
partial  et  pis  encore,  à  l'égard  de  Torricelli,  son  rival 
dans  la  question  de  la  pression  amosphérique,  et  du 
P.  Lalouère,  encore  un  jésuite. 

«  11  apporte  contre  Torricelli  d'inexplicables  préventions,  dit 
J.  Bertrand,  et,  sans  assigner  de  preuves,  porte  contre  lui  de 
graves  accusations,  avec  une  précision  telle,  que  les  études  les 
plu>  attentives  et  les  plus  rertaines,  en  démontrant  la  complète 
imiocenre  de  Tilluslre  inventeur  du  baromètre,  ont  encore 
aujourd'hui  laissé  quelques  incrédules.  » 
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A  l'égard  du  F.  Lalourre,  Pascal,  en  cette  affaire,  esi 
aussi  irrespectueux  de  la  vérité.  Le  récit  qu'il  a  donne 
au  public  de  ses  démêlés  av(»<î  ce  jésuite,  est  en  contra 
diction  manifeste  avec  deux  lettres  privées  écrites  pai 
lui  au  P.  Lalouère.  Nous  n(^  les  reproduirons  pas. 
elles  sont  étrangères  à  notre  sujet;  le  lecteur  désireux 
de  les  lire  les  trouvera  dans  cette  Revue  (1)  et  vem 
là  ce  qu'il  faut  en  penser. 

Le  concours  de  la  Roulette  manjue  la  tin  de  h 
carrière  scientifique  de  Pascal.  Le  10  août  1()60,  il  écri 
de  Bienassis  A  Fermât. 

<ii  Pour  vous  parler  franchemenl  de  la  géomélrie,  je  la  trouva 
le  plus  haut  exercice  de  Tesprit;  mais  en  même  temps  je  b 
connais  pour  si  inutile,  que  je  fais  peu  de  différence  entre  ui 
homme  qui  n'est  que  géomètre  et  un  habile  artisan.  Aussi  f 
l'appelle  le  plus  beau  métier  du  monde  ;  mais  enfin  ce  n'est  qu'ui 
métier;  et  j'ai  dit  souvent  qu'elle  est  bonne  pour  faire  l'essai 
mais  non  pas  l'emploi  de  noire  force  :  de  sorte  que  je  ne  ferai 
pas  deux  pas  pour  la  géométrie,  et  je  m'assure  fort  que  vous  ête 
fort  de  mon  humeur.  Mais  il  y  a  maintenant  ceci  de  plus  en  moi 
que  je  suis  dans  des  études  si  éloignées  de  cet  esprit-là,  qu'i 
peine  me  souviens-je  qu'il  y  en  ail.  ^ 

Dans  l'intervalle  des  cris(\s douloureuses  qui  achèven 
de  ruiner  sa  santé,  Pascal  travaille  à  une  Apologi 
de  la  religion  chrétienne.  De  ce  monument,  il  ne  bou 
a  laissé  que  des  fragments  épars  qu(^  Ton  admire  dan 
les  Pensées,  ou  il  a  mis  toute  son  âme  et  toute  sa  vie 
avec  les  leçons  que  Texpérience  lui  avait  données. 

Il  en  est  une  qu'on  nous  permettra  de  rappeler  parc 
que  Pascal  y  insiste  et  qu'elle  n'est  j>eut-ètre  pas  étran 
gère  à  notre  sujet;  la  voici  : 

Le  mal  radical  esl  le  moi;  le  moi  devenu  à  lui-même  sa  tin,  I 
r/îoi  érigé  en  dieu.  Le  moie^i  donc  haïssable.  Ce  n'est  pas  assc 
que  de  cacher  le  moi,  il  faut  le  supprimer.  La  civilité  le  diss 
mule;  la  religion  l'anéantit  en  mettant  à  sa  place  la  charité. 


(1)  Bkvue  des  Ouest.  s<:ient.,  t.  V,  1879,  p.  i93. 
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i  On  a  signalé  dans  la  vie  de  Pascal,  écrivait  il  y  a  vingt  ans 
F.Ravaisson,  un  moment  où,  s'érartant  de  ce  chemin,  il  n'aurait 
pas  lenu  le  compte  qu'il  aurait  pu  d'une  dette  scientifique  envers 
un  devancier.  Dans  l'écrit  qu'il  publia  sur  l'expérience  qui  Tut 
Êdteau  Puy-de-Dôme  d'après  ses  indications,  et  qui,  vérifiant 
une  conjecture  de  Torricelli,  établit  définitivement  l'explication 
par  le  poids  de  l'air  de  l'ascension  des  liquides  dans  des  tubes  au 
haut  desquels  on  a  lait  le  vide,  Pascal  affirma  que  cette  expé- 
rience était  de  son  invention.  Descartes  assura  qu'il  lui  en  avait, 
deux  ans  auparavant,  suggéré  l'idée.  Selon  toute  apparence,  les 
as^riions  contraires  des  deux  grands  hommes  furent  également 
sincères...  On  peut  supposer  que  Pascal,  lorsqu'il  se  fut  défait  de 
son  ancienne  croyance  à  l'horreur  de  la  nature  pour  le  vide, 
lorsqu'il  eut  surtout  renoncé  aux  sciences  et  à  la  gloire  qu'il  s'en 
était  promise  autrefois,  presque  uniquement  préoccupé  désor- 
mais de  la  question  bien  plus  grave  du  bien  et  du  mal,  et,  dans 
l'inquiétude  d'une  conscience  de  plus  en  plus  scrupuleuse,  plein 
du  désir  toujours  plus  ardent  de  se  laver,  par  le  repentir,  de 
toute  tache  à  sa  vie,  en  vint  à  se  demander  s'il  n'avait  pas  i>eut- 
Mre méconnu  autrefois  quelque  obligation,  si  faible  fut-elle,  qu'il 
avait  pu  avoir  au  grand  philosophe,  et  que  de  là  s'accrut  l'aver- 
sion qu'il  avait  conçue  et  qu'il  exprimera  avec  tant  de  force  pour 
ce  mauvais  conseiller  qui  est  Tesprit  de  personnalité.  » 


NVtaient-ce  que  de  vains  scrupules  ? 


Aux  coups  redoublés  de  la  maladie,  Pascal  oppose 
une  force  d'âme  indomptable.  Ses  ardeurs  mystiques 
s  exaltent  sous  l'étreinte  de  la  souffrance;  il  la  provoque 
]iar  ses  austérités  et  meurt  en  pénitent  le  19  août  l()fô. 
Il  n'avait  pas  trente-neuf  ans. 

I^a  douleur  des  siens  et  de  ses  amis  se  console  en 
louant  la  douceur,  l'humilité,  la  simplicité,  l'amour  des 
pauvres  dont  ses  dernières  années  leur  ont  donné  de 
touchants  exemples. 

€  }ié  a\ec  des  facultés  aussi  puissantes  que  diverses,  et  presque 
contradictoires,  écrit  M.  V.  Giraud  :  une  intelligence  vaste 
et  profonde,  une  sensibilité  ardente,  une  puissante  et  complète 
imagrination,  une  volonté  de  fer,  peu  de  génies  ont  été  plus  riche- 
ment doués,  et  il  lui  a  manqué  peu  de  chose  pour  réaliser 
III*  SÉRIE.  T.  XIII.  15 
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presque  l'idéal  du  ty|>e  humain.  Et  tout  rela  était  fondu,  unifié, 
maîtrisé  :  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  riter  aucun  exemple  d'un 
jfénie  plus  maître  de  lui,  plus  lucide,  plus  conscient. 

»  Il  est  bien  rare  que  Af^^  Ames  ainsi  douées  n'abusent  pas 
parfois  de  leur  force;  et  c'est  ce  qui  est  arrivé  plus  d'une  fois  à 
I*as4'al  :  ainsi  s'expliquent  son  Apreté  à  défendre  ses  droits,  son 
acharnement  passionné  et  sa  violence  dans  la  |>olémique,  et, 
jusque  dans  la  pratique  des  plus  hautes  vertus,  je  ne  sais  quelle 
intempérance,  quel  besoin  invincible  de  dominer,  de  se  distin- 
«fuer  des  autres,  d'accaparer  pour  lui-même  les  plus  grandes 
jirrAces  de  son  Dieu.  —  Mais  aussi  devons-nous  lui  savoir  d'autant 
plus  de  ^ré  des  victoires  (fu'il  a  remportées  sur  lui-même  :  ce 
m^nndomptable,  la  religion  aidant,  il  l'a  <i  soumis  »,  discipliné, 
a  incliné  »,  il  l'a  déclaré  «  haïssable  »  mot  bien  profond,  venant 
de  lui  surtout  ;  il  est  parvenu  à  la  simplicité,  à  l'humilité,  presque 
«n  la  sainteté  :  ^  Simple  comme  un  petit  enfant  »,  disait  de  lui 
son  confesseur.  —  Tout  cela,  on  le  devine,  ne  s'est  t)as  fait 
sans  luttes,  sans  orages,  sans  révoltes  intimes.  Kt  si  l'on  songe  à 
ses  maladies,  à  ses  longues  soulfrances,  supportées  avec  tant  de 
patience  et  de  douceur,  la  dernière  idée  qu'on  emporte  de  lui  est 
une  idée  de  respect  et  d'admiration.  » 


XXII.  —  Les  Traites  postliuines^  iiidA 

Pascal  laisse  quelques  travaux  terminés,  crautres 
ébauchés,  des  feuillets  incomplets  et  épars,  que  des 
mains  amies  recueillent  avec  respect. 

Un  dossier  contient  deux  Traités  de  Vèquilihre  des 
liqifeurs  et  de  la  pesai^teuv  de  Vair.  Ses  héritiers  en 
(îonfiiuit  Texamen  à  «  plusieurs  pcTsonnc^s  intelligentes  » 
qui  <<en  font  un  jugement  très  avantageux  )>.  Ils  étaient, 
nous  dit-on,  «  tout  prêts  à  imprimer  il  y  a  plus  de  douze 
ans,  comme  le  savent  plusicnirs  personnes  qui  les  ont 
vus  depuis  ce  temps-là  >»  —  cela  nous  reporterait  à  1651; 
mais  Pascal  n(»  voulut  Jamais  ^  souflWr  qu'on  les 
publiAt,  tant  par  réloignement  qu'il  a  toujours  eu  de 
s(»  produire  qu'à  cause»  du  p(Hi  d'état  qu'il  faisait  do  ces 
sciences  ». 
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Est-ce  vrai  et  sont-ce  bien  là  les  raisons  qui  ont 
em|)êehé  la  publication  de  ces  traités?  N'avons-nous 
l>as  vu  Pascal  se   remettre  aux  sciences,  après  les 
ProoincialeSj  et  y  cherchi^r  la  réputation  ?  —  C'était, 
nous  disent  ses  amis,  dans  l'intérêt  de  la  religion  :  se 
préparant  à  la  défendre,  il  voulait  donner  à  son  nom 
et  à  ses  paroles  l'autorité  de  la  science.  Mais  n'est-ce 
pas  ce  qu'il  eût  gagné  en  publiant  ces  Traités?  —  La 
maladie  l'en  empêcha,  ajoute-t-on.  Elle  eut  pu  l'empê- 
cher de  les  composer,  mais  ils  étaient  *  tout  prêts  a 
imprimer  »  depuis  165i,  M.  Strowski  insiste  : 

Pour  Pascal  «  la  science,  c'est  un  ensemble  de  phénomènes 
ramenés  à  un  principe;  la  diversité  des  phénomènes  à  unir  dans 
le  même  principe,  fait  la  science  plus  riche  et  le  principe  plus 
simple.  Et  tant  que  le  principe  n'a  pas  expliqué  toutes  les  sortes 
de  phénomènes  auxquels  il  doit  s'appliquer,  la  science  est  en 
voie  de  formation;  le  savant  doit  attendre.  » 

On  devine  l'application  :  Pascal  a  expliqué  par  une 
proposition  simple  tous  les  phénomènes  d'hydrostatique 
auxquels  il  s'est  appliqué.  Mais  en  voici  de  nouveaux 
qui  surgissent,  encore  irréductibles  :  la  hauteur  de  la 
colonne  de  mercure  varie  sous  l'influence  de  causes 
mystérieuses;   les  lois  de  l'équilibre  des  liqueurs,  en 
des  vases  communicants,  ne  s'appliquent  plus  lors- 
qu'un des  vases  est  un  tube  fin  comme  un  cheveu... 
«  Attendons,  attendons  toujours.  Et,  la  mort  vient  >. 

Heureusement,  tous  les  savants  n'envisagent  pas  la 
science  sous  cet  angle;  s'ils  croyaient  «  devoir  attendre  » 
pour  publier  leurs  travaux  que  la  science  dont  ils 
s'occupent  ait  cessé  d'être  <  en  voie  de  formation  >,  la 
mort  viendrait  pour  tous  et  pour  le  progrès. 

Sur  le  premier  traité  de  Pascal,  celui  de  //équilibre 
des  ii'quefirsj  il  faut  lire  l'étude  que  lui  a  consacrée 
M.  Duhem  ;  en  voici  les  conclusions  : 


228  REVUE    DfcîS   QUESTIONS   SCIENTIFIQUES 

Toutes  les  vérités  qui  doivent  constituer  l'hydrostatique  on 
été  découvertes  avant  Pascal,  et  on  les  doit  à  Mersenne,  Bene 
detti,  Stevin,  Galilée,  Descartes  et  Torricelli.  Mais  ces  vérité 
«  gisent  pêle-mêle  et  sans  rapport  entre  elles,  attendant  celu 
qui  les  ordonnera,  qui  les  reliera  les  unes  aux  autres,  qui,  d< 
ces  matériaux  épars,  construira  une  doctrine  logique  et  harmo 
nieuse.  Pascal  fut  cet  organisateur. 

j»  On  s'explique  alors  mainte  particularité  du  Traité  de  l'équi 
libre  des  liqueurs  ;  on  comprend  pourquoi  le  nom  de  Tinventeui 
n'accompagne  l'énoncé  d'aucune  proposition,  pourquoi  Pasca 
n'a  cité  aucun  de  ses  prédécesseurs,  pas  même  Archimède,  pai 
même  le  P.  Mersenne,  qui  lut  son  ami  et  son  initiateur  ei 
hydrostatique...  Ne  revendiquant  rien  pour  lui-même  des  vérité 
qu'il  se  proposait  d'ordonner,  il  n'avait  pas  à  faire  la  par 
d'autrui. 

^  11  n'a  pas  voulu  dire  des^nouveautés,  mais  seulement  rangei 
en  une  suite  méthodique  ce  que  les  autres  avaient  dit  avant  lui 
et  il  n'a  pas  jugé  que  cette  tâche  fut  indigne  de  son  génie  car 
pour  la  mener  à  bien,  il  fallait  une  extrême  droiture  d'esprit,  i 

Le  Traité  de  la  pesanteur  de  l'air  est-il  Touvragc 
dont  Pascal  parle,  comme  d'um*  oRiivre  ach(*vée,  danf 
ses  Expériences  nouvelles  (VIII)?  —  Non.  Nous  avons 
ici  autre  chose  qu'un  Traité  dont  la  brochure  de  l(>-i1 
serait  le  résumé.  Dans  V Abrégé,  l'horreur  du  vide  esl 
le  thème  unique  :  elle  préside  aux  expériences  et  dict€ 
les  conclusions.  Elle  est  bannie  du  Traité  j)osthume  el 
remplacée  par  la  pression  atmosphérique;  (Galilée  a 
cédé  la  place  à  Torricelli. 

Serait-ce  le  Traité  dont  Pascal  annonçait  ravine- 
ment prochain  à  de  Ribeyre,  dans  sa  lettre  du  12  juil- 
let 1651  (XX)  ?  —  (Test  très  vraisemblable,  mais  on  n'y 
trouve  pas  \m\\  ce  que  Pascal  promettait  d'y  mettre  : 

«  On  verra  distinctement  (dans  ce  Traité),  écrivait-il  à  de 
Ribeyre,  qui  sont  les  véritables  auteurs  de  toutes  les  nouvelles 
vérités  qui  ont  été  découvertes  en  cette  matière.  Dans  ce  détail 
on  trouvera  exactement  et  séparément  ce  qui  est  de  rinvention 
de  Galilée,  ce  qui  pst  de  celle  de  Torricelli  el  ce  qui  est  de  b 
mienne.  » 
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Or  le  nom  de  Torricelli  ne  se  lit  nulle  part  dans  le 
Traité  posthume,  et  Galilée  n'y  est  cité  que  pour  rap- 
|)elep  qu'il  s'est  fourvoyé  à  la  poursuite  de  Thorreur  du 
vide.  C'est  moins  et  c'est  autre  chose  que  ce  que  Pascal 
avait  promis. 

Après  rexpérience  du  Puy-de-Dôme,  nous  dit  la  Préface  des 
Traités  posthumes,  Pascal  en  lira  ^  plusieurs  conséquences  très 
belles  et  très  utiles  »  et  fit  «  encore  plusieurs  autres  expériences 
qu^il  mit  dans  un  grand  Traité  qu't/  composa  en  ce  temps-là^  où 
il  expliquait  à  fond  toute  cette  matière  et  où  il  résolvait  toutes  les 
objet-lions  <|ue  Ton  faisait  contre  lui.  Mais  ce  Traité  a  été  perdu; 
ou  plutôt,  comme  il  aimait  fort  la  brièveté,  il  Ta  réduit  lui-même 
»»nre<  deux  petits  traités  que  Ton  donne  maintenant.  » 

I^es  héritiers  mirent  la  main  sur  autre  chose  encore 
que  les  inanusiTits  de  ces  deux  traités  : 

«  On  a  aussi  trouvé,  nous  disent-ils,  parmi  les  papiers  de 
M.  Pasral,  un  imprimé  de  Vannée  1648,  de  Texpérience  célèbre 
&ile  en  ce  temps-là  sur  la  montagne  du  Puy-de-Dôme  en 
Auveri^'iie,  (|ue  Von  a  jugé  à  propos  de  joindre  anx  Traités  précé- 
<fe«fo,  parce  qu'elle  est  extrêmement  utile  pour  leur  intelligence 
et  qu'il  n'eti  reste  plus  à  pi^ésent  chez  celui  qui  Savait  imprimé,  » 

•  Te^st  bien  du  Récif  (ju'il  s'aj^-it.Si  c^ette  brochure  avait 
été  publiée  et)  1648,  reçue  jïartout  avec  l'empresse- 
raentet  la  joie  dont  Pascal  a  entretenu  de  Ribeyre,  ses 
héritiers  en  parleraient  d'autre  façon;  ils  la  connaî- 
traient, ils  l'auraient  lue  depuis  longtemps  et  ne  se  don- 
neraient pas  Tair  de  la  déc^ouvrir.  11  semble  bien  que 
cette  trouvaille  les  ait  intrigués  :  ils  ont  interrogé  Tim- 
prinieur.  Il  ne  lui  reste  aucun  exemplaire.  Le  dépôt, 
.s'il  a  existé,  serait  donc  épuisé.  Mais  s'il  en  est  ainsi, 
lîomment  les  (îontemporains  de  Pascal,  ses  amis,  les 
siens,   les  chtîrcheurs,   tels   que   Pecquet,   ont-ils  pu 
ignorer  une  brochure  qui  s'est  si  bi(»n  vendue?  Pourquoi, 
en  la  rééditant  en  KMJS,  n'v  inscrit-on  pas  *  secîonde 
fVlitidn  »  et  pourquoi  met-on  «  seconde  éditicm  >  sui*  la 
réimpression  de  1664? 
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Le  privilège  de  l'édition  de  1663  est  au  nom  de  Péri 
légalem«it,  il  ne  peut  être  à  celui  de  Gilberte, 
femme;  mais  cette  année-là,  remarque  M.  Matiii 
Périer  est  à  (Uermont  et  Gilberte  à  Paris. 

Périer,  Téditeur  responsable,  a-t-il  étudié  le  dossi 
vérifié  les  pièces,  coUationné  les  dates  et  écrit  la  F 
face  qui  ouvre  le  volume?  —  Nous  l'ignorons.  Peut-< 
a-t-il  laissé  tout  le  soin  de  l'édition  à  sa  femme.  De  £ 
dans  la  Préface,  qui  s'inspire  de  V Abrégé j  du  Réci 
de  la  lettre  à  de  Ribeyre,  on  lit  plusieurs  passages 
se  retrouvent  dans  la  Biographie  de  Biaise  écrite 
Gilberte,  entre  autres  l'histoire  de  Pascal  composai 
onze  ans  «  un  petit  traité  sur  les  sons  >  et,  î\  douze  a 
inventant  la  géométrie. 

En  ces  pages  de  bonne  foi,  aux  données  de  Thistc 
se  mêlent  des  souvenirs  confus,  des  légendes  familial 
d'évidentes  exagérations,  que  l'on  comprend  moins  s« 
la  plume  de  Périer  que  sous  celle  de  sa  femme;  tau 
que  l'on  conçoit  très  bien  que  Gilberte  recueille 
publie,  sans  le  moindre  souci  de  contrôle,  dans  \ 
intention  édifiante,  pour  glorifier  la  mémoire  d'un  fr 
tendrement  aimé,  si  digne  à  la  fois  de  pitié  pour 
souff^rances  et  d'admiration  pour  son  génie,  tout  ce  i 
ses  manuscrits  contiennent  d'achevé  et  de  prêt  poui 
publication,  au  témoignage  «  de  plusieurs  person: 
intelligentes  >.  Devait-elle  faire  une  édition  critique  • 
Traités  posthumes?  Elle  n'a  pu  j  songer;  pas  p 
({u'elle  n'a  pu  douter  un  instant  que  ce  dossier  ne 
fait  de  vérité  pure  comme  d(»  science  excellente,  pi 
((u'il  venait  de  Biaise. 

Est-il  invraisemblable  ({ue  Périer  ait  reçu  l'ouvn 
tout  imprimé,  lancé  déjà  dans  le  public,  alors  que  t 
pouvaient  y  lire,  pour  la  pi*emière  fois,  la  lettre 
15  novembre  1647?  Si  cette  lettre  est  un  mensonge, 
faux  ou  un  document  interpolé,  antidatant  de  huit  n 
l'expérience  du  vide  dans  le  vide;  si,  rappelant 
souvenirs  et  rapprochant  les  dates,  Périer  s'en  c< 
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vainc,  que  va-t-il  faire?  Le  respect  de  la  vérité  lui 
impose  de  parler;  mais  que  demande  Tamitié,  que 
réclame  l'honneur  des  siens,  qu'exige  l'esprit  de  secte? 
Et  qui  triomphera  ? 

Mais  il  est  possible  que  Périer  ait  vu  les  documents, 
mmnn  le  faux  —  si  faux  il  y  a  —  avant  l'impression. 
11  publie  et  écrit  lui-même  la  Préface,  supposons-le. 
lie  voila  donc  complice  de  Pascal?  —  Personne,  sans 
preuvpvS  positives,  ne  songera  à  l'en  accuser.  Or,  (îes 
preuves  n'existent  pas  ;  nous  ne  connaissons  rien  des 
circonstances  qui  ont  accompagné  la  publication  des 
Traités  posthumes,  et  Ton  conçoit  qu'elles  aient  pu 
être  telles  que  la  bonne  foi  de  l'éditeur  responsable  ait 
été  surprise. 

Un  passage  de  la  pi-éface  nous  ramène  à  l'expérience 
ilu  vide  dans  le  vide. 

•  Cette  même  année  \(M1,  M.  Pascal  fut  averti  d'une  pensée 
qn'avail  eue  Torricelli  que  Pair  était  [)esant  et  que  sa  pesanteur 
pouvait  Aire  la  rause  de  tous  ces  eiïets  qu'on  avait  jusqu'alors 
aUribiiPs  à  l'horreur  du  vide.  Il  trouva  cette  pensée  tout  tî  fait 
telle;  mais,  comme  ce  n'était  qu'une  simple  conjecture,  et  dont 
on  n'avait  aucune  preuve,  pour  en  connaître  la  vérité  ou  la 
fausseté,  il  lit  plusieurs  expériences.  » 

Tout  cela  Pascal  nous  Ta  dit,  en  ces  mêmes  termes, 
«lanssâ  lettre  à  de  Ribeyre.  Et  on  ajoute,  sur  la  foi  du 
liécit^  «  imprimé  »  —  on  ne  dit  pas  «  jmhlié  >  —  en 
1648: 

<  Vune  (le/s  plus  (misUlèrables  fut  relie  du  vide  dam  le  vide, 
V«'»'  t^i  avec  deiw  tuyaux  Vun  dans  Vautre  vers  la  fin  de 
laniiée  1647,  comme  on  le  peut  ju^^er  [)ar  ce  qui  est  dit  dans  le 
W^n/delVxpériencedu  Puy-de-Dôme,  qui  (ut  imprimé  en  I64S. 
Il  n'en  est  pas  néanmoins  parlé  dans  les  deux  traités  (pie  l'on 
P^lienmin tenant,  parce  que  V effet  »  —  moins  la  dernière  pliasr» 
—  ^  eu  est  tatit  pareil  à  celui  de  l' ex  péri  ente  tpii  est  rapportée 
flamk  Traité  de  la  Pesanteur  de  l'air,  chap.  6,  p.  10,  <pii  ne 
diffère  de  l'autre  (pieu  ce  que  Uune  se  (ait  avec  un  simple  tuyau 
d  Foutre  avec  deiu  tuyauit  Vun  dans  l'autre. 
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î>  Mais  celte  expérience  ne  le  satisfaisant  pas  encore  entière- 
ment, il  médita,  dès  la  fin  (le  celle  année  1647 y  Texpériencc 
célèbre  qui  fut  faite  en  1ft48,  au  liaul  et  au  bas  d'une  montagne 
d'Auvorprne  appelée  Puy-de-Dôme,  dont  il  lit  imprimer  la  reUh 
lion  qu'il  envoya  aussi  de  loules  paris.  ï) 

La  <  relation  »  semble  w\  un  <  imprimé  >  diflférent 
(lu  RMi.  Pascal  laurait-il  fait  tirer  à  part?  C^ela  expli- 
querait qu'on  ait  ignoré  le  Rrcit  et  connu  la  relation. 

A  l'endroit  du  Traité  de  la  pesanteur  de  l'air  auquel 
(m  nous  renvoie,  Pascal  décrit  un  appareil  plus  simple 
que  celui  de  Roberval.  Il  n'est  autre,  nous  dit  M.  Ma- 
thieu, que  celui  que  l'on  appelait  au  XVII*  siècle  «  le 
nouveau  tube  de  Rehaut  >,  <  tubus  Rohauti  recentior  > 
inventé  en  1050.  Ainsi,  Pascal,  qui  n'a  parlé  qu'une 
seule  fois  de  so/t  expérience  du  vide  dans  le  vide,  dans 
la  lettre  à  Périer,  n'y  n^vient,  dans  son  Traité  posthume, 
ni  pour  rappeler  ses  droits  à  l'invention  de  cette  expé- 
rience, ni  pour  dire  comment  il  s'v  prenait  pour  faire 
carier  a  son  gi*é  la  pression  dans  le  gros  tuyau.  Déci- 
dément, cette  dernière  phase  de  l'expérience  que  Périer 
aurait  vue  en  1017,  la  plus  intéressante»  et  dont  il  n'est 
plus  question,  pourrait  bien  n'être*  qu'une  vue  de  l'esprit 
transformée  en  tait  exj)éi'imental.  Pascal  a  en  croître 
la  hauteur  de  la  colonne  quand  la  ])ressi(m  augmentait; 
il  en  a  concla  qu'elle  décroîtrait  évidemment  si  la  pres- 
sion j>ouvait  ètn»  réduite,  et  il  a  écrit  :  «  Vous  vîtes  » 
qu'elle  *  augmentait  ou  diminuait  >  quand  la  pression 
«  augmentait  ou  diminuait  >.  En  s'exprimant  ainsi,  il 
donnait  à  son  expériences  une  portcV  et  un  intérêt  que 
n'atteignent  pas  celles  d'Auzout  et  rh*  Roberval.  C'est  à 
leurs  dépens  qu'il  se  hausses 

^<  Après  le  Récil,  au  moment  où  nous  nous  attendons  à  voir 
Pascal  universellement  gflorieux,  on  np  parle  plus  de  lui,  écrit 
M.  Mathieu.  Les  savants  semblent  éviter  de  prononcer  son  nom. 
Seuls,  Carcavi  et  Fermât  conservent  des  rapports  avec  lui; 
Auzout,  son  ami  d'enfance,  Roberval  et  l^etit,  les  meilleurs  amis 
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de  son  père,  paraissent  ne  plus  le  ronnaître...  Ce  silence  est  trop 
obstiné  et  trop  constant  pour  n'être  pas  intentionnel.  Il  est  mani- 
feste que  Pascal  lut  Tobjet  d'une  lonfîue  malveillance,  qu'il  l'ut, 
•^  vie  durant,  tenu  en  dehors  du  monde  des  savants,  et,  après  sa 
mort,  pendant  un  demi-siècle,  en  dehors  de  l'histoire  de  la 
science.  Mais  il  est  assez  curieux  que  cette  réprobation  ne  se 
manifeste  que  par  le  silence;  jamais  nous  n'en  trouvons  une 
expression  positive.  De  l^asi^al,  on  ne  dit  ni  bien  ni  mal  ;  il  est 
simplement  l'homme  dont  on  ne  parle  pas.  i) 

Nous  ne  saurions  souscrire  h  cette  aHiruiation  trop 
absohie.  Pour  l'énoncer  de  Pascal  (jèoniètre,  il  faudrait 
supprimiT  la  correspondance  de  (^hristian  Huygens,  de 
Sluze...  Quant  a  Pascal  physicien,  Pecquet  le  cite  avec 
éloge,  Gassendi  avec  admiration,  Boyle,  apn'^s  la  publi- 
cation des  Traités  posthumes,  avec  enthousiasme.  Mais 
on  s'attendrait,  il  est  vrai,  à  rencontrer  son  nom  la  on 
on  le  cherche  en  vain.  En  voici  un  exemple  emprunté 
à  M.  Mathieu  : 

<  Jean-Baptiste  Duhamel,  le  premier  secrétaiie  perpétuel  de 
rAcadémio  des  Sciences,  est  tout  le  contraire  d'un  sectaire;  il 
H  si  peu  de  parti-pris  qu'on  se  demande  s'il  a  une  opinion.  En 
IfifW,  dans  son  De  romeiisu  veteris  et  nmur  philosophUr,  il  f^nu- 
mére  à  plusieurs  reprises  tous  ceux  qui  ont  constitué  la  nouvelle 
physiqne  :  jamais  il  ne  nomme  Pascal...  Kn  1098,  dans  sa  Regiœ 
ffcientiamm  Academùp  historia,  il  consacre  un  chapitre  à  l'his- 
loiredes  sciences  avant  la  fondation  de  l'Académie,  et  un  autre 
à  la  découverte  de  la  pression  atmosphéricpie  :  le  nom  de  Pascal 
nes'ylronve  pas  »me  seule  fois.  » 

Kt  cette  conspiration  du   silence,   si  l'on   en  (îroit 
M.  Mathieu,  dure  jusqu'au  début  du  X  VIII®  siècle. 

La  renommée  plus  tard  prit  sa  revanche.  Si  l'éloge» 

parfois  dépassa  la  mesure,  Tadmiration  que  Ton  a  vouée 

H  l'auteur  des  TraitM  de  V^ijiiilihre  des  liqueurs  et  de 

h  pesanteur  de  l'air    reste    aujourd'hui    entière   et 

pleinement  justifiée. 
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XXIII.  —  Hhuitu*  et  courlusions 

I^s  contradicteurs  de  M.  Mathieu  ont  critiqué  sa 
méthode,  attaqué  ses  ariruments,  insista*  sur  l'invrai- 
semblantre  et  rini|>ossibilité  morale  de  sa  thèse,  inventé 
d'ingénieux  appareils  dont  Pascal  aurait  pu  s(*  si^rvir 
|K)ur  réaliser  rexj)érience  du  vid(»  dans  le  vide,  enfin, 
ce  qui  vaut  mieux,  versé  au  dél)at  quelques  documents 
nouveaux.  Mais  ils  ont  laissé  aux  lecteurs  le  soin  de 
dégager  leur  opinion  de  discussicms  souvent  confuses. 

M.  Mathieu,  au  ccmtraire,  a  renfermé  ses  conclusions 
en  une  phrase  brutale  comme  un  coup  de  massue  et 
d'une  netteté  qui  prévient  tout(*  équivoque  : 

«  l>a  lettre  (pie  Pascal  dit  avoir  écrite,  le  15  novembre  1647, 
à  son  beau-Crère  IVrier,  pour  le  prier  «le  monter  sur  le  Puy-de- 
Dôme,  est  un  fanx,  et  re  faux  est  le  conronnement  de  tout  un 
système  d'artifices  par  lequel  Pascal  a  tenti»  de  s'approprier 
Thypothèse  de  la  pression  atmosphérique,  (|nc  nous  devons  à 
Kepler,  Isaac  Beeckman,  Baliano  et  Torricelli,  el  a  réussi  à  s'ap- 
proprier les  inventions  qui  apportèrent  la  vérification  expéri- 
mentale de  cette  hypothèse  :  l'expérience  du  vi<lc  dans  le  vide, 
qui  appartient  à  Auzout,  et  l'idée  de  l'expérience  du  Puy-de- 
Dôme,  qui  appartient  à  Descartes.  » 

Reprenons  ces  conclusions  une  à  \\m\  mais  dans  un 
autre  ordre;  donnons,  pour  chacune  d'elles,  les  raisons 
qui  Tappuient  et  celles  qui  la  combattent. 

1"  IjifUe  (h*  re.rpertence  dv  Puydr-Dotfie  appar- 
tient a  Des ('(17' tes. 

La  préface  des  Traités  posthumes  date  l'idée  de  l'ex- 
périence du  Puy-dc-Dome  de  «  la  fin  de  Tannée  1647  >. 
Kn  renvoyant  au  Récit,  elle  fait  écho  a  la  lettre  à  Périer 
du  15  nov(»mbre  de  (îctte  année,  ofi  Pascal  parle,  en 
efiét,  de  cette  expérience  comme  s'il  venait  de  l'imaginer 
(»t  \\vj\  avait  rien  dit  jusque-là  à  son  beau-frère.  Ce 
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serait  donc  après  les  visites  de  Descartes  (23  et  24  sep- 
tembre) que  ce  projet  se  serait  présenté  à  la  pensée  de 
Pascal.  M.  Strowski  en  juge  autrement. 

€  Cette  lettre  (à  Périer)  avait  été  prérédce  de  lonf,nies  ronver- 
alkias;  et  certaineroent  aussi  d'une  correspondance  active  avec 
kssaTants  dermontois;  car  Texpérience  que  Pascal  méditait, 
exigeait  non  seulement  un  expérimentateiu-,  mais  des  témoins 

SÙTS. 

•  C'est,  je  crois,  quand  tout  est  organisé,  quand  tous  les 
renseignements  sont  réunis  et  que  les  collaborateurs  et  témoins 
ont  accepté  leur  rôle  que  Pascal  écrit  sa  lettre  qui  est  à  la  fois 
un  programme,  une  déclaration  de  principes  et  le  manifeste  de 
h  nouvelle  école  des  physiciens...  » 

Ce  serait  même  «  muni  des  instructions  de  Pascal,  sans  doute 
aussi  des  tubes  et  du  vif-argent  nécessaire  >>  que  Périer  aurait 
quitté  Paris  pour  retourner  à  Clermont. 

Périer  et  Pas(»al  se  sont  rencontrés  h  Paris  en  sep- 
tembre 1617,  avant  les  visites  de  Descartes.  Ils  ont  eu 
ensemble  «  des  entretiens  touchant  le  vide  >.  wSi,  à  cette 
époque,  Pascal  était  en  possession  de  Tidêe  de  rex})é- 
rience  de  contrôle,  s'il  en  a  parlé  a  son  beau-frf*re  et 
élaboré  avec  lui  un  plan  d'ascension  du  l^uy-d(»-Donie, 
comment  n'a-t-il  pas  répondu  à  Descartes,  l'engageant, 
quelques  jours  plus  tard,  à  entreprendre  cette  expé- 
rience :  le  projet  en  est  arrêté,  et  en  voie  d'exécution  ? 
Maison  n'en  éta^t  pas  là. 

LWlyse  de  V Abrégé^  publié  au  mois  d'octobre  1647, 
permet  de  penser  que  Pascal,  au  moment  des  visites 
do  Descartes,  aml3itionne  de  prolonger  Galilée  et 
d'asseoir  sur  des  expériences  variées  la  doctrine  de 
l'horreur  limitée  du  vide,  qui  n'a  rien  k  retirer  de 
l'expérience  à  différentes  altitudes.  On  sait  au  contraire 
positivement  que  Descartes  est,  à  ce  moment,  partisan 
de  rhvpothêse  de  la  *  colonne  d'air  »  et  préparé  dès 
lors  à  en  chercher  une  confirmation  d'accord  avec  les 
principes  de  sa  philosophie. 

lofait.  Descartes  affirme  qu'il  a  suggéré  l'idée  de 
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rviiv  (»xpêri(Mu;e  de*  contrôle  h  Pasi^al,  *  qui  n'eut  eu 
«^arde  dy  sonj^rer  >  :  il  y  rovicuit  à  plusieurs  r(*prises 
dans  des  l(»ttr(*s  h  McTsenne  (*t  à  (^^an^avi.  (les  lettres 
ont  pu  eircul(M^;  ell(\s  ont  pu  V(niir  à  la  connaissance  de 
(MHix  qui  avaient  assisté  a\ix  visites  de  Descart^s,  et 
n'ont  soulevé  de  leur  part  aucune  p  rot  (^station.  Pascal, 
il  est  vrai,  revendique*  aussi  cette»  «expérience;  mais 
dans  une  lettnî  d(*  probité  douttuise  qu'il  a  tenue  secrète 
vraiseniblablenKHit  a  cause*  de  son  insincérité  même. 

l)(*s(îai*tes  n'a  pas  connu  la  j)rét(*ntion  de  Pascal;  il 
n'eût  pu  la  lire  que  dans  cette  Ic^ttrc*  à  Périei*,  imprimée 
dans  le  Beci/  ([ui  n'a  pas  été  publié  avant  166)^.  Pascal, 
au  contraire,  a  connu,  au  témoignage  de  Carcavi,  le 
droit  de  priorité  ([ue*  s'attribuait  Descartes,  et  il  n'y  a 
pas  contredit  du  vivant  du  philosophe». 

Pascal  affirme  e|ue  le  Ifrr/f,  ou  au  me)ins  <  eles  exem- 
plaires >  de  l'expérienere»  élu  Puy-ele-l)e')me  ont  été 
envoyés  parte)ut  ;  il  est  e-ertain  eju'il  n'a  rien  communi- 
qué a  l)e»scartes  sur  l'issue  de  ce^tte»  expeulition.  Ohii-ei 
s'en  montra  froissé.  11  re^vint  à  Paris  sans  re^voir 
Pascal,  et  les  redatiems  ultérieure^s  de*  ce*s  eleux  grands 
hommes  se*  be)rne'*i*ent  à  l'enve)i  fait  à  Périer,  sur  sa 
demande,  gvAcA^  à  rinte*rve*ntiem  e*t  par  rintei'nu*diaircî 
de  Ghanut,  des  observatiems  eiu  barome*tre*  faite^s  par 
(ihanut  et  T)e:*s(;arte»s,  à  Stoe*kliolm,  e*t  ([ue*  Paseial  a  pu 
utiliser. 

Apre\s  rexjMMÛeneje»  de  Périei*,  l'opiniem  semble  s'être 
accréditée  ejue  I)e*se*artes  e»n  eHait  l'inve^nteur.  Pascral 
pre)testa,  mais  dix-se»pt  me)is  après  la  me)rt  de  Des- 
e-artes  et  dans  la  lettre  à  de  Ribe\vre  on  fourmillent  les 
inexactitudes  e*t  les  revendieîatie)ns  suspe*ettes. 

Ni  les  amis  de  Pascal,  ni  le*s  si(»ns,  n'emf  j»rotesté 
quand  Clerselier  publia,  e*n  1007,  le^s  l(*ttre*s  a  (lareavi, 
où  se  lisent  le\s  re*venelie*ations  de  l)e*scartes. 

En  1091,  le  P.  Daniel,  dans  son  Voj/af/*'  (h*  moêule 
de  Descartrs^  montre  le  philosophe*  s'éte)nnant  d'en- 
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tendre  appeler  «  expérience  de  Pasiîal  >  une  expérience 
que  Pascal  n'avait  ni  conçue  ni  exécutée;  et  Balzac^ 
ne  trouve  à  réj)on(ire  que  \\hv  cette  boutade  :  €  Le 
P.  Daniel  s'empare*  de  ces  discordes  entre  j^rands 
hommes,  (*t  tait  son  métier.  » 

Trente  ans  après  la  mort  de  Pascal,  Baillet,  dans  sa 
Vie  de  M.JJescartes,ai\\vn\e  sans  aml)af*:es  Pinsincérité 
(lePascal  :  «  I/expérience  du  Puy-de-Dôme,  dit-il,  i'ut 
faite  sur  l'avis  de  Descartes,  bien  que  M.  Pascal  Pait 
dissimulé.  >  Personniî  n'y  contredit. 

Au  XMP  siècle  encore,  Clerselier  écrit  que  tous  ceux 
qui  ont  connu  Descartes  savent  bien  <  qu'il  n'éUiit  pas 
homme  à  controuver  des  mensonges  » . 

Au  XVIIP  siècle,  Montuda,  dans  son  Histoire  des 
mathênialiques^  reprend  la  question  et  la  tranche  à 
lavantajife  de  Descartes.  Son  avis  motivé  fut  souvimt 
reproduit.  Ciondillac,  entn*  autres,  adopte  les  mêmes 
conduirions,  (*t  Bossut,  l'éditeur  des  Œm^rea  de  Pascal, 
en  1719,  se  borne  à  insister  sur  les  inconvénients  d(^ 
re8|irit  de  système  et  les  avantages  de  l'esprit  d'obser- 
vation qu'il  loui^  fort,  et  ave(^  raison,  en  Pascal. 

Au  XIX*  siècle,  Bordas-Demoulin,  Mill(*t,  Nouris- 
son,...  d'accord   avec    Montucla,    donnent   raison    à 
Descaptes.  Nous  citerons  un  seul  de  (m»s  témoignages 
contemporains,  celui  d'un  illustre  histoiûen  des  mathé- 
matiques, Pun  des  éditeurs  de  la  récente  édition  des 
Œurres  de  Descartes,  P.  Tannery,  que  ses  travaux  ont 
mis,  mieux  que  personne,  au  courant  d(^  la  littérature* 
scientifique  de  Pépoque  :  «  Entre  la  véracitc^  de  Pauteur 
des  Provinciales,  et  celle  de  Descartes,  j'ai  certainc*- 
nient  l>eaucoup  plus  de  confiance  dans  la  seconde.  » 

De  nos  jours  surtout,  Pascal  eut  aussi  d'ardents  défen- 
«urs.  Ils  opposent,  aux  affirmations  de  Descartes, 
PS  affirmations  de  Pascal,  et  jugent  les  droits  du  physi- 
ieii  plus  réels,  aux  yeux  de  la  scioncH»,  (jue  vvm\  du 
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philosophe.  M.  Adam  pense  que  Descartes  fut,  pour 
Pascal,  «  a  peine  un  auxiliaire,  et  encore  plus  dange- 
reux qu'utile  »;  et  M.  Boutroux  estime  que  <  Pascal 
était,  en  i-éalité,  plus  porté  que  Descartes  lui-même,  à 
ronsidérer  l'explication  de  la  colonne  d'air  comme  la 
seule  possible  >. 

Parfois,  on  a  essayé  de  retourner  contre.  Descartes 
l'insinuation  de  mauvaise  foi  ;  mais  le  plus  souvent  on 
a  cherché  h  tout  concilier,  en  recourant  à  l'hypothèse 
d'un  malentendu,  (^est  la  position  que  prend  J.  Ber- 
trand entre  autres.  L'idée  de  l'expérience  de  contrôle 
se  serait  présentée  à  l'esprit  de  Pascal,  on  le  suppose, 
avant  les  visites  de  Descartes,  au  cours  desquelles  on 
discuta  du  vide.  Descartes,  on  lésait,  est,  en  ce  moment, 
partisan  de  la  «  colonne  d'air  ».  Il  propose  d'en  cher- 
cher la  confirmation  dans  l'expérience  à  différentes 
altitudes  :  on  verra,  dit-il,  le  mercure  s'élever  moins 
haut  au  sommet  qu'au  pied  de  la  montagne;  les  principes 
de  sa  philosophie  exigent  qu'il  en  soit  ainsi.  Roberval 
soutient  que  le  mercure  restera  insensible  à  la  variation 
d'altitude.  Pascal,  qui  n'approuve  pas  les  raisons  que 
Descartes  emprunte  h  sa  philosophie,  se  tait  ou  n'inter- 
vient que  pour  insinuer  que  le  succt'^s  de  l'expérience 
ne  serait  pas  une  preuve  du  plein  et  des  mouvements 
cycliques.  Descartes  sort  de  ces  entretiens  convaincu 
que  Pascal,  ami  de  Roberval  qui  fait  profession  de  ne 
pas  être  le  sien,  croit  aussi  que  ce  serait  la  même  chose 
au  bas  et  en  haut  de  la  montagne. 

Les  partisans  de  Descartes  répondront,  sans  doute, 
que  cette  conjecture  —  c'en  est  une  —  ne  peut  prévaloir 
contre  les  raisons  que  nous  avons  rappelées  et  qui  pèsent 
trop  lourdement  sur  la  sincérité  de  Pascal  pour  qu'on 
jmisse  les  écarter  par  une  fin  de  non-recevoir. 

M.  Duhem  a  émis  récemment  une  opinion  un  peu 
différente  que  nous  devons  signaler. 

Nul  homme  intelligent  n'a  pu  méditer  avec  quelque 
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attentioii  la  théorie  de  TorricelH  sans  découvrir  (;e 
moyen  de  la  contrôler.  Mersenue,  le  premier,  en  a 
publié  une  description.  11  est  certain  que  Descartes  a  dû 
y  songer  des  que  Mersenne  eut  refait  sous  ses  yeux 
rex[)érience  d'Italie;  il  n'est  pas  douteux  non  plus  que 
Pascal  n'eût  déjà  formé  le  projet  de  IN^xpérience  du 
Puy-de-Dôme  a  j'époifue  des  visites  du  philosophe. 

*  Comme  Descartes  avait  conçu  sans  le  secours  d^iulrui  Tidé*; 
de  cette  même  exi)érience,  il  en  conclut  que  nul  n'avait  pu 
l'imaginer  sans  son  secours  ;  son  orgueil  démesuré  avait  de  n^^ 
(a(;ons  de  raisonner,  d 

Mais  TorricelH  est  du  nombi'e  de  ceux  qui  ont  médité 
avec  attention  la  théorie  de  la  colonne  d'air;  il  professe 
quel'air  des  sommets  est  plus  rare  que  celui  des  plaines; 
Û  décrit,  avec  une  admirable  précision,  ce  que  montn*- 
rait  son  expérience  s'il  était  possible  de  la  réaliser  dans 
le  vide  ou  dans  Pair  raréfié;  et  cependant,  il  n'a  pas, 
que  nous  sachions,  conçu  l'idée  de  reproduire  son  expé- 
rience à  des  altitudes  diflérentes,  pour  contrôler  l'expli- 
cation qu'il  en  donnait.  D'autres  physiciens,  aussi  bien 
préparés  que  lui  à  concevoir  ce  projet,  Pascal  lui- 
luéme,  ont  donc  pu  ne  pas  y  songer. 

11  en  aurait  été  ainsi,  de  fait,  si  l'on  en  croit  Pascal, 
dans  sa  letti-e  à  Périer  : 

*  Vous  voyez  déjà,  sans  doute,  que  celte  expérience  (du  Puy- 
de-Dôme)  est  décisive  de  la  question,  et  que,  s'il  arrive  que  la 
bauteiir  du  vif-argent  soit  moindre  au  haut  qu'au  bas  de  la  mon- 
ta|nie  (comme  j'ai  beaucoup  de  raisons  pour  le  croire,  quoique 
tous  ceux  qui  ont  médité  sur  cette  matière  soient  contraires  à  ce 
fentimetU)...  ». 

«  Tous  »,  donc  Descartes  et  Auzout,  partisans  tous 
deux  de  la  *  colonne  d'air  »,  Mersenne  qui  a  tracé  le  plan 
de  Pexpérience  de  contrôle,  auraient  été  «  contraires 
à  ce  sentiment  »  !  Mais  ne  faut-il  pas  plutôt  croire  que 
Pascal  «  dissimule  »  les  mérites  d'autrui  pour  exalter 


240  REVUE    DES   QUESTIONS   SCIENTIFIQUES 

les  siens,  et  dans  la  lettre  à  Périer,  et  dans  le  Récit  où 
il  la  publie  et  renouvelle  vson  affirmation,  et  dans  la 
lettre  à  de  Ribeyre  ou  il  revendique  €  hardiment  » 
l'invention  de  Texpérience  du  Puy-de-Dôme,  dix^sepl 
mois  après  la  mort  d(^  Des(îartes?  Ces  exagératioiifi 
manifestes  rendent  bien  difficile  à  ses  partisans,  la 
tâche  de  défendre  sa  cause. 

«  Il  faut  bien  conclure,  écrit  M.  L.  Havet;  Pascal  lui-même 
fournit  une  formule  dans  sa  réplique  à  la  réponse  à  de  Ribeyre  : 
«...  Ce  n'est  pas  un  moindre  crime  de  s'attribuer  ime  invention 
»  élranj2rére,  qu'en  la  société  d'usurper  les  possessions  d'autrui  ». 

2**  Pascal  a  voir  à  Aifzont  r expérience  du  vide  dam 
le  vide. 

Si,  d(\s  le  \\\V  siècle,  Pascal  est  accusé  d'avoii 
volé  Descartes,  i)ersonne,  avant  M.  Mathieu,  ne  Tf 
soupçonné  d'avoir  pillé  Auzout.  Nous  croyons  avoii 
montré  que  cette  accusation  repose  sur  une  lacuni 
dans  la  documentation  et  un  contre-sens  :  M.  Mathiei 
a  ignoi^é  le  témoignage  de  Noël  et  mal  compris  Pecquet 
La  Gravitas  comparata  et  la  Dissertatio  anutomiea. 
rapprochées  du  Liber  ?iovî^s  prœlf/sorius  et  de  la  cor 
respondance  de  Mersenne,  s'accordent  à  montrer  que 
Pascal,  le  premier^  en  juin  1()4S,  réalisa  l'expérience 
du  vide  dans  le  vide,  mais  à  l'aide  d'un  appareti 
dèfeclxieuxy  et  qu'Auzout,  le  premier,  la  réussit  daiu 
de  bonnes  conditions.  Son  appareil  corrige  les  défautc 
de  celui  de  Pascal,  mais  prési^nte  un  inconvénient  que 
Rol)erval  écarte  en  créant  un  troisième  appareil  que 
Rehaut  simplifia  plus  tard. 

Mais  si  cette  expérience  date  du  mois  de  juin  1648 
comment  p(Hit-on  en  lire  la  description  dans  la  lettre  \ 
Périer,  du  15  m» vembre  1047?  Pourquoi  Pascal  n'ûi 
parle-t-il  ({uo  dans  cette  lettre  et  tient-il  celle-ci  secrète 
—  Parce  quelà,ci*()vons-nous,  il  a  outrepassé  les  borne 
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(l'une  juste  revendication  en  exgérant  la  portée  de  son 
expérience  et  en  l'antidatant  de  huit  mois.  Les  raisons 
qui  ont  amené  Pascal  à  ne  pas  produire  cette  revendi- 
cation, en  publiant  sa  lettre  à  Périer,  l'ont  empêché 
aussi  d'y  revenir  ailleurs.  Mais  (;eoi  concerne  plutôt  le 
troisième  chef  d'accusation. 

•t"  La  lettre  à  Périer  est  un  faux. 

Elle  ne  Test  pas  au  sens  où  l'entend  M.  Mathieu. 
Voici,  si  nous  avons  bien  saisi  sa  pensée,  la  charpente 
de  son  interprétation  que  le  témoignage  du  P.  Noël  a 
ébranlée  : 

Pascal  —  ses  admirateui^  en  conviennent  —  est  porté  à  se 
soumettre  les  autres  et  à  les  dominer.  Sa  réputation  scientifique 
lui  tient  à  cœur  ;  il  la  défend  avec  àpreté  et,  au  besoin,  Pexalle. 
Tout  d'ailleurs  l'y  incite.  Les  siens  en  ont  fait  un  enfant  prodige  ; 
il  est  pour  ses  amis  un  nouvel  Archimède  et  leurs  éloges  ne  sont 
point  pour  lui  déplaire.  Ses  premières  expériences  sur  le  vide  ont 
«0  un  très  grand  retentissement;  il  a  promis,  sur  ce  sujet,  un 
traité  complet  et  tous  attendent  un  chef-d'œuvre. 

Or,jusqu'au  jour  où  Pascal  a  écrit  sa  lettre  à  Périer,  tout  ce 
ïoe  nous  savons  de  ses  recherches  et  de  ses  idées  nous  le  montre 
partisan  de  l'horreur  limitée  du  vide.  C'est  de  Galilée  qu'il  s'est 
fiiit  le  disciple,  et  l'ambition  de  le  prolonger  lui  a  rendu  insup- 
portaWe  tout  intermédiaire  entre  lui  et  l'auteur  du  Discmirs  et 
démonstrations  mathématiques  (X). 

Mais  voici  qu'en  juin  1648,  un  événement  inattendu  se  jette  à 
la  travprse.  A  la  suite  de  l'expérience  du  vide  dans  le  vide,  la 
iWoriedeTorricelli  triomphe. 

Cette  expérience,  Pascal  ne  l'a  point  faite  en  1647;  celle  qui 

vient  de  convaincre  Mersenne  et  de  convertir  Roberval  n'est  pas 

delui;  comme  eux,  il  ne  l'a  connue  qu'en  juin  1648  et  elle  lui  a 

oufert  les  yeux.  Non  seulement  il  s'est  trompé  en  s'attardant  à 

l'horreur  limitée  du  vide,  mais  voici  qu'une  expérience  décisive, 

linisqueraent  et  sans  lui,  tranche  le  débat  dont  il  se  promettait 

d'être  l'arbitre.  Son  orgueil  en  est  exaspéré.  Le  Traité  qu'il  avait 

firomis,  qui  est  prêt  peut-être,  et  dont  il  a  donné  Y  Abrégé  dans 

s»  Expériences  nouvelles  (y \l\),  est  à  refaire  :  la  pression  atmo- 
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sphérique  doit  y  prendre  la  place  de  l'horreur  du  vide.  Va-l-îl 
avouer  qu'il  a  fait  fausise  route  et  que  la  lumière  lui  est  venue 
d'une  expérience  d'autnii?  —  Non  pas.  A  tout  prix,  il  ressaisira  la 
{gloire  qu'il  s'était  promise  et  qui  le  fuit. 

C'est  alors,  c'esl  en  juin  1648,  qu'il  compose  la  lettre  à  Périer. 
Il  y  affirme  avoir  réalisé,  dès  longtemps,  cette  expérience  capi- 
tale :  il  ment  et,  du  même  coup,  il  vole  son  bien  à  Auzout 
l'inventeur  de  cette  expérience;  il  prétend  que  l'idée  de  l'expé- 
rience à  diirérentes  altitudes,  qu'il  avait  crue  vaine  et  à  laquelle 
il  s'attache  maintenant,  lui  appartient;  il  ment  encore  une  fob 
et  dépouille  Descartes.  F^t  poiir  voiler  le  faux,  qui  abrite  ces 
vols,  voici  qu'il  prépare  tout  un  dossier  d'ingénieuses  perfidies. 

La  lettre  à  Le  Pailleur,  écrite  en  juin,  est  un  documeot 
fictif  :  on  y  lira  qu'il  y  a  t  plus  de  six  mois  »  que  l'expérience  du 
Fuy-de-Dôme  est  commandée,  ce  qui  appuiera  la  lettre  à  Périer. 
iMais  il  faut  enlever  à  ce  document  fabriqué  son  véritable  carac- 
tère et  le  faire  prendre  pour  une  lettre-missive,  rendue  publique, 
et  que  tous  les  amis  de  Pascal  ont  lue.  La  lettre  au  P.  Noël  FafBr- 
mera.  Ce  n'est  point  Ktienne  Pascal,  c'est  Biaise  qui  l'a  écrite. 
Mais  pourquoi  choisir  ce  correspondant?  Pourquoi  cette  dépense 
d'invectives  et  d'ironie? 

Ce  n'est  plus  de  Galilée,  c'est  de  Torricelli  que  désormais» 
Pascal  procède.  L'effort  qu'il  a  fait  jadis  pour  se  rattacher  direc— 
tement  au  Pisan,  il  va  l'appliquer  maintenant  à  prolonger  te 
Florentin.  Or,  qui  Pascal  rencontre-t-il  sur  son  chemin?  Le 
P.  Noël  qui,  dans  sa  seconde  lettre  de  1647,  a  exposé  et  admis 
l'hypothèse  de  la  colonne  d'air,  alors  que  Pascal  ne  s'y  était  pai? 
encore  rallié.  Cette  lettre,  il  est  vrai,  n'est  pas  du  domaine 
public,  mais  le  Jésuite  a  reproduit  son  explication  dans  le  supplé- 
ment joint  à  son  opuscule  Le  Plein  du  Vide,  en  avertissant  le 
lecteur  qu'il  la  reprenait  d'une  lettre  écrite  par  lui. à  M.  Pascal 
le  fils  (IX). 

Une    situation   analogue    s'était   présentée   pour   Pascal  ea 
novembre  1647.  Alors  c'était  le  P.  Valeriano  Magni  qui  lui  barrait 
la  route  :  le  Père  capucin  avait  publié  ses  expériences  de  Varsch 
vie  avant  que  Pascal  eut  publié  celles  de  Rouen  (VI).  AussitAl,. 
sous  le  nom  de  Dominicy,  un  ami  de  Pascal  ou  Pascal  lui-même 
écarte  l'intrus  de  rude  façon  et  llagelle  le  prétendu  plagiaire  (X).. 
Aujourd'hui  c'est  le  P.  Noël  qui    publie  l'explication,  par  la 
rolonne  d'air,  de  la  suspension  du  mercure,  avant  que  Pascal  ait 
adhéré  à  cette  théorie,  et  cela  en  aifirmanl  qu'elle  se  trouYiit 
déjà  dans  sa  seconde  lettre  à  Pascal  ;  et  voici  que  sous  le  nom  de 
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son  père,  Biaise  fustige  d'importance  ce  bavard  importun.  Il 

faut  que  Ton  sache  qu'on  ne  lui  doit  rien,  comme  il  fallait  que 

l'on  sût  qu'on  ne  devait  rien  à  Magni;  on  rééditera  l'accusation 

de  plagiat  :  Noël  copie  Torricelli,   sans  en  rien  dire,  comme 

Magni  reproduisait  Petit  et  Pascal  sans  les  citer.  Il  faut  surtout 

appuyer  la  lettre  à  Le  Pailleur,  sans  nommer  ce  correspondant 

fictif,  ce  qui  serait  dangereux,  mais  en  aflirmant  que  la  lettre  à 

l'ami  anonyme  a  couru  Paris  et  Rouen.  Pour  expliquer  qu'elle 

a'a  pas  été  imprimée,  Klienne  Pascal,  dont  le  nom  remplacera 

celui  de  Biaise  dans  la  signature,  affirmera  que  c'est  lui  qui  en  a 

exprimé  le  désir. 

Encore  faut-il  tout  prévoir.  Si  le  P.  Noël  allait  divulguer 
telle  lettre,  si  elle  tombait  entre  les  mains  de  Le  Pailleur, 
si  Le  Pailleur  se  reconnaissait  dans  l'ami  anonyme,  il  pourrait 
parler,  adirmer  qu'il  n'a  pas  reçu,  qu'il  ignore  la  lettre  à  laquelle 
il  est  fait  allusion.  On  maltraitera  Noël  pour  lui  ôler  l'envie  de 
montrer  sa  lettre,  et  on  accablera  d'éloges  l'ami  anonyme,  afin 
que  la  modestie,  au  besoin,  lui  ferme  la  bouche. 

Eufin  —  et  la  signature  d'Etienne  Pascal  rendra  la  chose 
moins  étrange  -  on  se  gardera  dans  cette  lettre  qui  pourrait 
circuler,  de  toute  allusion  à  l'expérience  du  vide  dans  le  vide  et 
iu projet  d'ascension  du  Puy-de-Dôme;  le  moment  n'est  point 
venu  dartirmer  publiquement  que  Biaise  a  réalisé  le  premier 
'-elle  expérience  et  le  premier  conçu  ce  projet  :  Mersenne, 
Auzout,  Descartes,  enlre  autres,  sont  \h  qui  pourraient  y  contre- 
dire. 

Il  reste  à  choisir  la  date  que  l'on  inscrira  au  bas  de  la  lettre  à 

Périer.  Il  faut  bien  se  résigner  à  la  placer  après  la  publication 

i^YAbrégé  qui  ne  se  comprendrait  plus  si  son  auteur  avait  été, 

d^^slors,  en  posse.ssion  de  la  doctrine  qu'elle  développe  et  smloul 

de  l'expérience  du  vide  dans  le  vide  qu'elle  décrit.  I*ascal  choisit 

le  15  novembre  16-47,  date  à  laquelle  on  peut  croire  qu'il  n'avait 

pas  encore  reçu  la  seconde  lettre  <le  Noël.  Il  y  a  bien  les  visites 

de  Descaries,  les  23  et  24  septembre  i()47  (VI),  au  cours  desquelles 

le  philosophe  prétend  avoir  engagé  Pascal  à  réaliser  l'expérience 

de  contrôle;  mais  Desc^rtes  n'est  pas  immortel  :  on  avisera.  La 

lettre  à  de  Bibeyre,  écrite  dix-sept  mois  après  la  mort  de 

Descartes,  complétera  le  dossier  (XX). 

Tel  est,  si  je  ne  uie  trompe,  le  plan  que  M.  Mathieu 
impute  à  Pascal.  L'accusation,  manifestement,  prend 
ici  des  proportions  monstrueuses.  M'.  L.  Havet  la  juge 
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d'un  mot  :  «  La  passion  a  eiiiporté  M.  Mathieu  hors 
bon  sens  p.  De  fait,  cette  tli(*se  est  fausse  *  quant  i 
lettre  *,  mais  il  a  fallu  le  ténioignaj[?e  du  I^  Noël  p 
le  démontrer*.  P^iscal  n'a  pas  volé  Auzout;  la  letti 
Périer  n'est  plus,  dès  lors,  un  faux  destiné  à  appu 
ce  vol;  la  lettre  à  Le  Pailleur  et  celle  que  si 
Etienne  Pascal,  au  P.  No(f>1,  qui  sont  vraisembla 
ment  de  mars  et  d'avril  UiiS,  n'ont  plus  pour  bu 
couvrir  ce  faux. 

La  construction  à  trois  étaj^^^es  imag-inée  par  M.  ] 
thieu  s'écroule  donc.  I)e  ces  ruines,  il  faut  en  éle 
une  nouvelle,  mais  il  semble  qu'un  même  «  espr 
doive  en  inspirer  le  plan. 

Instruit  du  détail  de  rexpérienre  d'Italie  par  Mersenne,  Pet 
son  tour,  en  informe  Pascal  et  réalise  avec  lui,  à  Houen,  au  i 
d'octobre  1(>4H.  cette  expérience.  Pascal  y  vil  d'abord,  coi 
tout  le  monde,  un  démenti  intli^^é  à  la  doctrine  traditionnel! 
l'impossibilité  du  vide,  et  l'occasion  poiu'  lui  d'asseoir  sur 
expérienc^es  nouvelles  et  convaincantes,  la  doctrine  conjectu 
(le  Galilée  :  l'horreur  du  vide  n'est  pas  invincible,  (i'esl  à  cela 
tendent  ses  expériences  de  Kouen,  c'est  cela  qu'il  établira  dai 
j^rand  Traité  qu'il  met  sur  le  métier. 

En  mai  l(i47,  Pascal  s'est  installé  à  Paris.  Il  voit  iMerseï 
(jui  lui  communique  la  copie  des  lettres  qu'il  a  rappoi 
(l'Italie  et  prend  (Connaissance  de  l'explication  que  Torri 
donne  de  son  expérience,  (i'est  un  trait  de  lumière  pour  Pa.» 
Le  grand  Traité  auquel  il  travaille  n'éf)uise  pas  la  matière 
réclame  une  seconde  partie  où  l'on  recherchera  si  c'ej 
l'horreur  limitée  du  vide,  comme  le  pense  (ialilée,  ou 
pesanteur  et  pression  de  l'air,  comme  le  veut  Torricelli,  i 
faut  attribuer  la  suspension  du  mercure  dans  le  baromètrt 
les  phénomènes  similaires.  Telles  seraient  l(»s  cl  circonstanc 
(pii  ont  empêché  Pascal  de  publier  imm(Vliatement  son  Tri 
Toutefois,  pour  prendre  date,  il  en  donne  un  Abrégé  où  i 
renferme  (lans  la  question  qu'il  a  étudi(^e  jusque-là  :  L'hor 
de  la  nature  pour  le  vide  n'est  pas  invincibl»». 

L'impression  de  cet  opuscule  s'achève,  cpiand  Pascal  reçoi 
visites  de  Descartes.  On  parle  de  rhypolh(*se  de  «  la  coh 
d'air  ))  ;  Descaries  en  est  partisan  et  propose,  pour  en  conti 
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la  .vérité,  de  reproduire  rexpérience  du  vide  au  sommet  et  à 
la  bajîe  d'une  montagrne.  Pascal,  qui  n'y  avait  point  songo, 
s'empare  de  rette  idée,  l'ouvn»  et  en  tire  le  projet  admirable- 
ment combiné  d'une  expérience  décisive  qu'il  réalisera  non  au 
profil  des  raisons  dont  Descaries  l'étayait,  mais  pour  contrôler  la 
t  très  belle  pensée  ^  de  Torricelli. 

Il  écrit  à  Périer  une  lettre  semblable  à  celle  que  nous  connais- 
sons, mais  où  il  n'est  nullement  question  de  l'expérience  du  vide 
dans  le  vide  qu'il  n'a  poini  encore  imaginée  :  c'est  de  l'ascension 
du  Puy-de-Dôme  qu'il  l'entretient.  Afin  de  presser  son  beau-frère 
d'entreprendre  cette  expédition,  il  atlirme  que  Mersenne,  mis  au 
«owrant  du  projcîl,  «  s'est  déjà  engagé  »  à  en  faire  part  à  tous 
ses  rorrespondanbi.  C'est  faux  ;  Pascal  w'a  rie^i  dit  encore  à 
Mmmne\  mais  il  sait  qu'au  premier  mot  qu'il  lui  en  dira,  le 
Minime  s'empressera  d'en  jeter  la  nouvelle  aux  quatre  vents. 

b  k'itre  iwrt  le  15  novembre  Jtv47.  Mersenne  est  malade, 
IWaI  lui-même  est  souffrant  ;  il  est  prudent  d'ailleurs  d'attendre, 
avani  de  rien  ébruiter,  la  réponse  de  Périer.  Elle  est  déconcer- 
tante :  ses  emplois  dans  le  Bourbonnais  vont  le  retenir  de  longs 
mois  loin  de  CI«»rmont.  Dans  ce^  conditions,  Pascal  juge  prudent 
4f  ne  rien  direde  sonprojet.  En  attendant  qu'il  puisse  être  réalisé, 
il feil  imprimer  la  lettre  du  J5  novembre,  à  laquelle  il  compte 
joindre  plus  taid  la  relation  qu'enverra  Périer  :  le  succès  de  sa 
mission  est  très  probable,  et  Biaise  se  promet  la  gloire  d'établir 
définilivement  c<»  qui  n'est  encore  qu'une  ^  conjecture  »  ;  mais 
avant  d'adhérer  publiquement  à  l'hypothèse  du  Florentin,  il 
attendra  cette  sanction  expérimentale. 

Sur  ces  entrel'aitc^s,  Pascal  reçoit  la  seconde  lettre  du  P.  iNoël. 
Uiaussi,  sans  doute,  a  eu  connaissance  des  vues  de  Torricelli. 
Pins  empressé  que  Pascal,  il  les  accepte,  les  développe  dans  sa 
l*ïltn'et,  quelques  mois  plus  tard,  les  reproduit  dans  le  supplé- 
ment imprimé  de  son  livre  /^  Plein  du  Viiie^  en  indiquant  qu'il 
l**s reprend  d»'  sa  seconde  lettre  à  M.  Pascal  le  (ils.  Olui-ci  en 
«t outré.  (Continuer  Torricelli,  soit;  mais  passer  pour  marcher 
«lansles  pas  du  jésuiti^  Noël,  non.  On  saura  que  Pascal  ne  doit 
rien  à  ce  physicien-philosophe  aux  doctrines  inconsistantes,  qui 
reproduit  Torricelli  sans  en  rien  dire;  et  il  faut  qu'il  expie  les 
'riliquesqu'il  adresse  aux  Ecpérienres  nouvelles.  Le  souci  excessil' 
de  sa  réputation  dicte  à  Pascal  la  lettre  à  Le  Pailleur  et  la  hîttre 
àXo^Ksij,mée  d'Etienne  Pascal;  le  dépit  et  la  colère  tiennent  \\\ 
plume. 
CejK'iidant,  l'absence  de  Périer  se  prolonge;  Pascal  s'en  impa- 
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tiente.  Ne  pourrait-on  remplacer  l'ascension  du  Puy-de-Dôme 
remise  à  une  date  indéterminée,  par  une  expérience  de  labora 
loire?  Il  cherche  et  trouve  l'expérience  du  vide  dans  le  vide. 

On  est  aux  premiers  jours  de  juin  1648.  Périer  vient  d'arrivei 
à  Paris.  Pascal  lui  fait  voir  sa  nouvelle  expérience  :  c'est  celh 
que  décrit  le  P.  Noi'ldans  le  Gravitas  comparaia.  En  même  iempi 
il  la  rend  publique  et  elle  convainc  tout  le  monde. 

Ce  n'est  toutefois  qu'une  expérience  d'essai,  compliquée  e 
peu  sûre  ;  mais  le  principe  est  trouvé.  Auzout,  qui  est  à  Paris 
en  simplifie  la  mise  en  œuvre.  C'est  son  appareil  ou  celui  d< 
Roberval,  qui  le  perfectionne  en  un  point  de  détail,  qui  sert  i 
reproduire,  pour  les  curieux  de  la  capitale,  l'expérience  de  Pascal 
Dans  ces  conditions,  il  est  à  craindre  qu'on  n'oublie  bientôt  qui 
ni  Auzout  ni  Roberval  n'ont  eu  la  première  idée  de  cette  expé 
rience  triomphante. 

Soucieux  d'en  conserver  la  propriété,  mécontent  de  voir  soi 
appareil  justement  remplacé  par  ceux  de  ses  rivaux,  cédant  à  k 
poussée  de  la  vaine  gloire  qui  le  porte  à  exalter  ses  mérites 
^risé  par  l'éclatant  succès  de  l'expérience  de  [*éri(ir,  Pascal  écouti 
le  perfide  conseil  de  l'esprit  de  personnalité  :  il  reprend  le  texli 
imprimé  de  sa  lettre  du  15  novembre  1647,  le  remanie  et  y  inter- 
cale la  description  d'une  expérience  meilleure  que  celle  qu'il  i 
faite  en  juin  1648,  plus  complète  que  celle  d'Auzout  et  d< 
Roberval.  De  plus,  en  affirmant  qu'il  l'a  l'ait  voir  à  Périer,  dans 
les  premiers  jours  de  septembre,  et  en  insinuant  que  c'est  elh 
(jui  lui  a  suggéré  l'idée  de  l'expérience  du  Puy-de-Dôme,  il  écarU 
du  même  coup  la  revendication  de  Descartes  dont  les  visites  sonl 
postérieures  au  départ  de  Périer  de  Paris  pour  Clermont. 

Mais  peut-il,  sans  se  compromettre,  publier  cette  lettre  ainsi 
transformée?  Peut-il  reproduire  ailleurs  la  revendication  men- 
teuse? Il  hésiU*,  il  attend,  et  garde  finalement  par  devers  lui  h 
brochure  inédite,  en  se  bornant  à  en  extraire  pour  la  répandre  II 
«  relation  »  de  Périer. 

Si  on  accepte  cette  interprétation,  la  lettre  à  Périei 
est  un  faux  —  puisque  rexpérience  du  vide  dans  le  vide 
imaginée  en  juin  16 18,  n'est  pas  celle  qui  y  est  décriti 
et  qu'elle  s'y  trouve  datée  de  septenil)re  1647  —  maii 
ce  faux  perd  le  caractère  odieux  de  consacrer  le  vo 
de  cette  expéi'ience  dont  la  première  réalisation  est  biei 
la  propriété  de  Pascal. 
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Quant  à  rhypothèse  du  remanieiiient  et  de  Tintei*- 
ion  du  texte  primitivement  imprimé  de  la  lettre  h 
Perler,  elle  trouve  un  appui  dans  Tirrégularité  de 
Timpression  du  Récit  et  dans  la  réclante  incorrecte  qui 
unit  les  feuilles  A  et  B,  et  tombe  au  milieu  de  la  des- 
cription même  de  Texpérience  du  vide  dans  le  vide. 

^  Pascal  a  eu  recours  à  tout  un  systètne  d'artifices 
pour  tenter  de  s'approprier  l'hypothèse  de  la  pression 
nl/fiosphérif/ue. 

Nous  l'avons  vu,  le  plan  prêté  à  Pascal  par  M.  Mathieu 
doit  être,  en  partie  du  moins,  abandonné;  cette  machi- 
nation astucieuse,  j)erfidement  combinée  en  vue  d'ap- 
puyer le  vol  au  préjudice  d'Auzout,  disparaît:  mais  il 
reste  que,  pour  amoindrir  le  mérite  d'autrui  et  grossir 
le  sien,  en  cette  découverte,  Pavscal  s'est  laissé  entraîner 
à  l'exagération,  au  dénigrement,  à  la  dissimulation  et 
aux  mensonges. 

«  LaseiiUî  question  légitime,  dit  M.  L.  Havet,  est  peut-être 
t^lle^îi  :  quel  genre  de  mensonges?  Mensonges  d'im  malade, 
puisque  Pascal  a  été  sujet  à  des  hallurinations?  Mensonges  d'une 
pcrsonnalilé  instable,  puisqu'ime  crise  soudaine  devait  faire  de 
l'ancien  Pascal  un  autre  homme?  Le  problème  est  posé  désor- 
mais, grâce  à  la  netteté  brutale  de  M.  Mathieu,  et  désormais  il 
devra  «Hre  examiné  avec  indépendance. 

»  Pratiquement,  en  tous  cas,  il  reste  ac(|uis  qu'en  J()5i,  dans 
la  lettre  à  de  Ribeyre,  comme  en  16-47,....  dans  la  lettre  à  Périer, 
à  vingt-huit  ans  comme  à  vingt-(|uatre  t>  —  ne  faut-il  pas  ajou- 
ter, sur  le  témoignage  de  P.  Tannery  et  de  J.  Bertrand  :  comme 
eo  ifi58,  dans  V Histoire  (le  In  Houlette,  h  trente^^inq  ans?  — 
«  la  parole  de  Biaise  Pascal  ne  compto  pas.  )>... 

<>jmpte-t-elle  en  IHot),  *  l'année  des  Provinciales  >? 

•  Les  recherches  de  M.  Mathieu  n'ont  pas  été  vaines,  conclul 
il.  L.  Havet,  bien  qu'il  se  soit  égaré  dans  sa  thèse  principale. 
Ijiiiconque  étudiera  désormais  Pascal  devra  k  M.  Mathieu  ce  que 
la  passion  lui  ôte  parfois,  la  liberté  du  jugement. 
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»  Pour  moi,  je  sens  que  mon  étude  (thagrinera  plus  d'un 
lecteur;  elle  m'a  été  pénible  à  moi-même;  j'ai  mis  mon  effort  à 
ne  pas  faiblir  devant  le  vrai.  Je  n'ai  touché  qu'à  quelques  années' 
de  la  jeunesse  de  Pascal;  la  vérité  d'ensemble,  j'aime  encore  à 
l'espérer,  est  plus  belle  que  la  vérité  partielle;  la  vérité,  en  tout 
cas,  est  tout  ce  que  la  postérité  doit  aux  très  grands,  t 

Si  Pascal  a  failli,  il  a  souffert  et  il  a  expié.  Si  la 
vérité  qu'on  lui  doit  le  condamne,  la  pitié,  qu'on  ne 
peut  lui  refuser,  demande  qu'on  oublie. 

J.-B.  Dumas  s'entretenait  un  jour  avec  Faraday 
d'un  illustre  chimiste  anglais  dont  l'esprit  de  person- 
nalité a  terni  la  gloire.  Nul  plus  que  Faraday  n'avait 
eu  à  en  souffrir,  mais  il  ne  voulait  pas  s'en  souvenir. 
Ramenant  la  pensée  de  Dumas  sur  l'œuvre  du  maître  : 
«  C'était,  dit-il,  un  si  grand  homme.  > 

.1.  Thirion,  s.  J. 
Le  14  novembre  1907. 
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VARIÉTÉS 


A    PROPOS 


D  UNE 


HISTOIRK  DES  MATIIF:MAT1(,)IîES  (1) 

(Suite) 

Dans  les  pirsenles  pa^es  de  notre  élude,  nous  parcourroi 
trois  nouvelles  phas(\<  de  l'histoire  de  la  Mathématique  : 
science  romaine,  la  science  byzantine  et  la  science  arabe.  M.  1 
Bail  ne  nous  en  voudra  point,  si  cette  partie  de  son  livre,  quoiqi 
dérectu(îuse,  nous  a  sc^mblé  assez  intéressante  et  le  sujet  ass 
attachant  pour  que  nous  nous  arrêtions  à  formuler  çk  et  là,  ( 
marge  de  la  criti(|ue  de  Touvraj^fî,  des  rétiexions  sur  les  (ai 
eux-mêmes. 

Aux  Malhémali(|ues  chez  les  Romains,  M.  R.  Bail  ne  consaci 
qu'une  ou  deux  pa^es.  Si  tardive  et  si  parcimonieuse  qu'elle  fil 
la  culture  a(  cordée  aux  sciences  exactes  par  le  peuple-roi  méi 
tait  meilleun;  mention  :  plus  d^m  problème,  intéressant  le  pi 
losophf»  ou  rhislorien  des  sciences,  s'y  rattache. 

A  la  passion  de  la  ^Hoire  militaire  et  de  la  souveraineté  po 
tique  du  monde,  le  peuple  romain  ne  joignait  aucunement 
génie  des  arts  et  fies  sciences.  Le  jour  où  les  arU  lui  plure 
et  où  les  sciences  lui  semblèrent  utiles,  c'est  à  la  (Irèce  el 
rKgyple  <pi'il  les  demanda,  comme  un  conquérant  réclame  d 
provinces  conqiu'ses  tel  impôt  qu'il  veut  (2).  Sans  goût  et  sa 

(1)  Histoire  fks  MalhéinatiqueSj  par  VV.-VV.  Itousc  Hall,  Fellow  aiid  Tu 
of  Trinily  Collège  (('.ariihiiiit'»*).  Kdition  française,  revue  el  annotée  sur 
troisième  édition  anglaise,  par  L.  Freund,  lieutenant  de  vaisseau.  T.  1,  in-^ 
vn-i^lâ  pages.  Paris,  A.  Ilermann,  HlO(i.  Voir  Kevue  des  Ouest.  s<:ie? 
'i^  série,  t   XII,  livraison  dn  "20  octobre  11107,  pp.  59i-607. 

("D  A  l'endroit  des  arts,  le  peuple-roi  était  grossier  et  barbare  nuUu^ 
nient  :  mis  en  coiifail,  par  la  conquête,  avec  la  (irèce,  il  tinit  par  s'initie 
l'intelligence  «In  bean  en  copiant  les  produits  de  l'art  grec  ;  l'art  romain 
presque  entièrement  grec.  (Voir  J.-J.  Ampère,  L  Histoire  romaine  à  Ra 
t.  IV,  I8G4  :  ch.  .\IV,  L'Art  chez  In  Romains.) 
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'•slime  pour  les  Mathématiques,  il  sentit  cependant  le  besoin  de 
«"eltp  sneiice  pour  mesurer  et  partager  les  champs  de  ses  colo- 
nies, pour  Iracer  à  travers  Tempire  les  immenses  voies  romaines, 
pour  jeter  d 'mie  monlajfne  h  l'autre  les  aqueducs  gigantesques, 
pour  couvrir  de  grandioses  monuments  la  Rome  impériale. 
l-.Mrilliméli(|ue  et  la  (léométrie  furent  à  ses  yeux  des  sciences 
ulib,  mais  des  sciences  professionnelles,  el  la  culture  en  fut 
î^handonnée  à  des  plébéiens  de  bonne  volonté  et  à  des  ingé- 
nieurs militaires,  ou  imposée  à  des  esclaves  et  à  des  affranchis 
auvent  d'origine  grecque  ou  alexandrine. 

Parmi  les  travaux  de  Mathématiques  appliquées,  il  eût  fallu 
«iter  le  De  Architednrâ  écrit  à  la  demande  d'Auguste  par 
Vitruve,  Tancien  ingénieur  des  troupes  de  Jules  César;  les  trai- 
téîf  de  l'écrivain  militaire  Krontin  (40-103);  le  De  re  mslicd  de 
^nrontc^mporain  Golumelle,  de  (iadès  (ou  Cadix),  l'ancien  tri- 
bun militaire  devenu  agronome  :  l'un  des  douze  Livres  de  cet 
^TJl  traite  de  la  mesure  des  champs.  Les  travaux  composés  un 
«udeux  sièi^Ies  plus  tard  par  Junius  F^paphroditus  et  par  Vitru- 
w  Rufus  méritent  d'être  nommés  :  bien  qu'au-dessous  de 
loule  critique  au  point  de  vue  de  la  science,  ils  jouent  un  rôle, 
«omme  le  reste  du  recueil  des  Agrimensores,  ou  Gromatici, 
dans  l'histoire  de  la  fiéométrie.  —  La  réforme  du  calendrier 
romain  sous  Jules  César  appartient  moins  à  l'histoire  de  la 
st^ience  romaine  qu'à  l'histoire  de  la  science  égyptienne  :  c'est, 
«effet,  à  Tastronome  alexandrin  Sosigène  que  César  fit  appel 
poar tirer  de  son  dâsarroi  le  calendrier  républicain  de  Rome; 
!  il.  R.  Bail  ne  parle  de  Sosigène  et  de  sa  réforme  ni  en  cet 
endroit  de  son  livre  ni  ailleurs. 

En  Mathématiques  théoriques,  Rome  n'a  rien  produit  d'ori- 
ginal. .Mais  pourquoi  M.  R.  Bail,  qui  cherche  à  intéresser  ses 
lecteurs  à  Thistc^re  de  l'enseignement  des  Mathématiques 
autant  qu'à  rhistoire.de  leur  progrés,  ne  cite-t-il  que  Boéce  et 
<issiodore,  el  ne  norhme-t-il,  par  exemple,  ni  Varron  ni  Capella? 
Varron,  le  plus  érudit  des  Romains  et  le  plus  fécond  des  écri- 
vains latins,  formé  à  Athènes  même  à  l'étude  des  lettres  et  des 
artâidX  a  consacré  aux  Mathématiques  plusieurs  de  ses  cinq 
cents  ouvrages.  Ses  Norem  lihri  Disriplinarum,  sans  être 
arrivés  jusqu'à  nous,  nous  sont  connus  par  les  écrivains  ulté- 

(1)  Ciréron  fut  son  condisciple  à  AtlitMu^s.  Du  ri'sle,  l'auteur  des  Tusculant's 

aèUil  pas  sans  quelques  connaissances  des  Mathéinaliqut's  :  il  parle  volontiers 

dies  g»^>mê(res  jrrecs  et  aime  à  montrer  que  rAsIroiiomie  ne  lui  est  pas  étran- 

gèrr.  Qu(\«ileur  à  S>racu:>e,  il  tint  à  hoiuieur  {Tusnil,,  V,  i^\)  de  remettre  au 

joarb  tombe  oubliée  d'Archimède. 
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rieurs  qui  s'en  inspirèrent.  Dans  rr  livn*  célèbre,  Tinfatigable 
|)olygraphe  formulait  et  développait  tout  le  pro^rraninie  de  ren- 
seignement. Aux  trois  s4Menres  déjà  introduites  avant  lui  dans 
les  écoles  d'Italie,  la  (Irammaire,  la  Rhétorique,  la  Dialectique 
ou  Logique,  il  en  ajoutait  quatre  autres,  restées  longtemps 
l'enseignement  propre  des  écoles  grecques,  IWrithmétique,  b 
(iéométrie,  l'Astronomie  et  la  Musique.  Ces  sept  branches 
—  auxquelles  Varron  joignait  la  Médecine  et  TAn'hitecture  — 
constituèrent  les  sept  arts  libéraux,  artes  liheiuiles  :  sous  le  nom 
de  trivinm  et  quadrivium,  elles  se  ï)erpétuèrent  dans  l'ensei- 
gnement romain  de  la  décadence,  puis,  à  travers  les  écoles  claus- 
trales et  les  universités  du  moyen-Age  et  de  la  renaissance,  elles 
subsistèrent  dans  toutes  les  écoles  de  TOccident  jusqu'ai 
X VIT  siècle  et  on  les  retrouve,  sans  Irop  de  déguisement,  jusqw 
dans  les  programmes  de  nos  modernes  humanités. 

M.  W.  Hall  omet  de  citer  la  plus  ancienne  encyclopédie  de 
sept  arts  libéraux  qui  nous  soit  parvenue,  \i^  Satyricon,  composa 
à  Rome,  probablement  vers  le  début  du  V''  siècle,  par  récrivaii 
africain  Marcianus  Capella  (1).  D'une  valeur  scientifique  à  pei 
près  nulle,  le  célèbre  ouvrage  n'est  pas  sans  portée  historique 
il  fut  ï)endant  de  nombreux  siècles  le  manuel  étudié  et  com- 
menté dans  les  écoles  d'Occident.  A  la  renaissance,  les  huma- 
nistes s'éprirent  d(»  ci»  livre  étrange  aux  allures  |>aîenne$  el 
rhonorèrent  de  nombreuses  édilions  :  la  première  est  de 
Vicence,  en  J491i.  Mélange  bizarre  d'une  prose  rude  et  d^une 
barban;  poésie,  le  Saiyricon  s'ouvre  par  un  roman  allégorique 
(Ijivres  I  et  11),  De  Nvpliis  Plnhlof/im  et  Meixurû\  et  parcourt 
en  sept  traités  (Livres  III  h  IX)  les  sciences  triviales  {Philolagia} 
et  les  sciences  quadriviales  {Mervurhis).  Dans  cet  ouvrage,  TAç- 
Ironomie  contient  un  chapitre  autrefois  fameux,  Qnoil  lellus  nm 
sit  cenh^m  mnndiy  où  hî  vieil  auteur  fait  tourtier  Vénus  et  Me^ 
cure  autour  du  Soleil  :  on  prétend  que  ce  passage  inspira  i 
Copernic  s(m  système  du  monde;  la  vérité  est  que  l'illustre 
chanoine  polonais  se  plait  à  citer  le  livre  antique  de  Capella 
pour  patronner  ses  idées  modernes.  L'Arilhmélique,  chez  Capella, 
n'est  qu'un  résumé  mal  fait  de  l'écrit  <le  Nicomaque;  la  Géo- 

(1)  Peu  d'années  plus  tôt,  en  386,  un  autre  Africain  illustre,  saint  AogustiD 
achevant  de  professer  la  rhétorique  à  Milan,  s'était  essayé  lui  aussi  à  écrire,  ei 
sa  retraite  de  Cassiacuni,  une  suite  de  traités  De  seplem  Dmiplinis  :  la  Gra» 
maire  était  écrite,  la  Musique  s'achevait  et  les  grandes  lignes  des  cinq  autre! 
traités  étaient  tracées,  quand  d'autres  travaux  vinrent  Tabsorber.  Dans  s 
vieillesse,  le  savant  évéquo  d'ilippone  regrettait  (voy.  ses  Hetvactationes,  1,6 
d'avoir  perdu,  en  les  préU'uit  à  des  amis,  ces  sept  précieux  manuscrits,  firuit 
de  ses  premiers  labeurs. 
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mélrieesl  une  inattendue  description  géographique  des  diverses 
parties  du  monde  connu,  suivie  d'iin  recueil  de  quelques  défi- 
nitions géométriques  sans  explications  et  de  Ténoncé  sans  réso- 
lution du  problème  qui  ouvrait  les  Klléments  d'Euclide  (con- 
struire sur  une  droite  donnée  un  triangle  équilatéral),  et  c'est 
tout!  A  cette  époque,  Fluclide  était  devenu  pour  tout  TOccidenl 
un  inconnu. 

Au  VI*  siècle  deux  hommes  illustres,  Hoéce  et  Cassiodore, 
relevèrent  parmi  les  Ostrogoths  la  gloire  du  nom  romain  et,  du 
mieux  qu'ils  purent,  l'éclat  des  lettres  et  des  sciences  (1).  Mais 
pour  la  Mathématique,  la  ruine  était  irrémédiable.  Malgré  leur 
génie,  ces  deux  écrivains  n'arrivèrent  à  recueillir  et  à  sauver  du 
désastre  que  des  débris  presque  insignifiants.  I*eut-étre  aussi 
JHgérent-ils  l'intelligence  de  leurs  contemporains  incapable  d'une 
éducation  mathématique  moins  rudimentaire.  Dans  le  DeArtibtus 
<K  Disciplinis  liberalium  litterarum  de  Cassiodore,  consacn» 
aui  sept  arts  libéraux,  la  Mathématique,  —  c'est  le  nom  qu'il 
donne  à  l'ensemble  du  quadrivium  :  Arithmétique,  (iéométrie, 
Astronomie,  Musique  —  se  réduit  à  peu  de  pages  :  c'est  un 
amas  de  notions  générales  assez  obscures,  dont  l'indigence  et 
^inexactitude  eussent  scandalisé  les  (Irecs,  même  au  temps  de 
Pythagore. 

(h  Corrigeons  et  complétons  quelques  données  de  M.  K.  Itall. 

L'auteur  fait  vivi-e  llassiodore  de  iîK)  à  566,  et  nomme  lioéce,  Cassiodore  et 
Wdore  de  Séville  :  *  trois  auteurs  du  VI''  siècle  ».  —  Qissiodore  est  né  avant 
i8D  et  mort  presque  centenaire  vers  570.  —  Isidore  de  Se  ville  a  écrit  au 
^ThsièfJe,  entre  622  et  033,  ses  Originum  seii  Etymologiai'um  libri  XX. 
Cette  encyclopédie  de  Tévî^que  espa{?nol  forme  non  pas  vingt  volumes,  mais 
îiugt  livres.  I.e  trivium  et  le  quadrivium  y  sont  très  condensés  (Livres  1  à  VI)  : 
rArithmétique  et  la  Géométrie  s*y  réduisent  à  de  médiocres  notions  courantes. 
L'oarrage  n'a  pas  attendu  1S33  pour  être  imprimé;  l'édition  d'Augshourg, 
*nî6i pages,  est  de  ii7i,  postérieure  peut-être  à  une  autre  parue  sans  date  ; 
(^aque  siècle  ensuite  en  fournit  plusieurs. 

\m  Institutiones  divinarum  ac  sœcularium  lectionum  (ou  litterarum) 
fe  Cassiodore,  dont  le  De  Artibus  ac  Disciplinis  constitue  la  seconde  i)artie, 
fcrent  écrites  à  Squillace  et  non  à  Home.  Sous  le  nom  d'Artes  (les  Arts), 
Cwiodore  désigne  la  Grammaire  et  la  Rhétorique,  et  sous  le  nom  de  Disciplina' 
(lesScifoces)  il  désigne  les  quatre  branches  dites  .Mathématiques;  la  Logique, 
fniest  la  troisième  des  sept  branches  libérales,  lui  semble  autant  une  Disci- 
pline qu'on  Ali.  Déjà,  étant  encore  à  la  Cour,  le  futur  moine  avait  essayé 
<le  fonder  à  Rome  des  écoles  chrétiennes  à  l'aide  de  souscriptions  et  de 
fWtonrer l'enseignement  sacré  et  profane  des  clercs  romains;  mais,  malgré 
faide  du  pontife  saint  Agapet  (535-536),  les  troubles  politiques  et  les  guerres 
■nient  fait  échouer  ses  efforts.  —  L'édition  de  ses  Œuvres  à  Venise  en  17211 
n'est  pas  la  première  :  parmi  ses  nombi'euses  devancières  nous  avons  dcyà 
cilé  celle  de  Paris,  I59K;  mentionnons  encore,  d'après  Teufléis,  l'édition 
première  :  Paris,  1572. 
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Quant  à  Boèi'e,  son  Arithmétique  n'est  qu'une  imitation  de 
l'œuvre  médiocre  de  Niromaque,  inférieure  encore  au  modèle. 
Sa  Musique,  puisée  aussi  aux  sources  grecques,  a  une  importance 
historique  :  au  X*  siècle,  lluchald  y  trouva  les  principes  de  sa 
théorie  de  Fharmonie.  Les  deux  Géomélrias  que  le  moyen-lge 
imputa  à  Boèce  (M.  R.  Bail  ne  parle  que  d'une  seule),  seraient 
loin  de  lui  faire  honneur;  mais  on  peut  les  croire  apocryphes, 
((uoique  M.  R.  Bail  ne  songe  pas  à  émettre  de  doute  sur  l'authen- 
ticité de  l'œuvre  qu'il  cite.  Philosophe,  littérateur  et  savant, 
lioèce  fut  l'un  des  écrivains  les  plus  goûtés  au  moyen-âge  :  aiuri 
lui  arriva-t-il  souvent,  comme  à  bède  et  à  Alcuin,,de  se  voir 
attrihuer  de  confiance  des  ou  vrag<»s  prov(»nant  d'auteurs  inconnu», 
pour  peu  qu'on  y  crut  découvrir  quelque  rare  mérite  (1). 

l'n  ouvrage,  dont  le  litre  semblerait  annoncer  un  traité  den 
sept  arts  libéraux  et  que  le  XIII'  siècle  met  couramment,  mais 
bien  à  tort,  sous  le  nom  de  Boèce,  est  le  De  Dùciplhm  Seho- 
Inriurn  (2).  Ce  n'est  qu'un  simple  et  curieux  traité  de  pédagogie, 

(1)  Hoécr  est  lié  entre  170  et  480;  sa  mort  tragique  arriva  en  5!Î4.  — Son 
Arithmétique  en  deux  livres  a  été  publiée  dès  1488,  à  Augsl>our|r- 

Sous  le  nom  de  Itocce,  il  existait  dès  le  IX^  siècle  une  Geofmttia  ap<h 
(Tvphe,  en  rimi  livres,  recueil  d'énoncés,  de  délinitions  et  de  propositiooi 
euclidiennes,  d'extraits  de  Cassiodore,  di^  problèmes  empruntés  aux  agrimeil- 
seurs  romains,  et  à  partir  du  XI*'  siècle»  une  Avs  geofoetrica  en  deux  lifpw 
(voy.  celle-ci  dans  l'édition  critique  de  Fnedlein,  IxMpzig,  i8f>7,  ou  d^àdaiii 
Migne,  I».  L.,  t.  (i3,  1817).  L'authenticité  de  cette  Ars  geonietiica  fut  admiw 
(1837)  par  Michel  Chasles.  dont  la  compétence  en  matière  de  roanuacriti 
était  bien  au-dessous  (on  ne  le  sait  que  trop)  de  sa  science  géométrique  bon 
ligne,  et  à  sa  suite  par  Viiuent,  par  Woepcke,  par  Th.-H.  Martin,  enfin  par 
Moritz  Cantor  lui-même.  Elle  est  rejetée  avec  conviction  par  P.  Tanoery,  qv 
ne  cessa  d'y  signaler  un  style  et  une  composition  littéraire  indigue  de  Boèw 
et  toutes  les  marques  de  l'œuvre  d'un  maladroit  et  ignorant  faussaire,  pro- 
bablement ai'penteur  de  profession.  1^  Livre  1  contient  les  simples  énoncéa 
de  propositions  des  Livres  1-iV  d'Kuclide  ;  puis,  à  la  suite  d'un  extrait  dea 
écrits  de  l'arpenteur  Halbus,  s'interpole  un  fragment  sur  le  calcul  par 
l'Abacus,  fragment  d'une  importance  miyeure  dans  Thistoire  de  rAritlmiè- 
tique  :  les  apices,  ou  sigles  numéraux,  prototypes  de  nos  neuf  chîffirea 
modernes  dits  arabes,  y  sont  attribués  par  l'écrivain  médiéval  aux  Pjihago* 
riciens.  Le  Livre  II  n'est  qu'une  compilation  confuse  d'éléments  empmntéa 
surtout  aux  agrimenseurs  romains  (les  deux  Hyginus,  Frontin,  Ëpaphro- 
dituSf  iNipsus,  etc.)  et  (die  provenait  en  partie  des  manuscrits  de  la  précédenlQ 
(féométrie  en  cinq  livres.  M.  R.  Bail  eût  bien  fait  de  signaler  au  moins  Veiia- 
tence  de  la  controverse,  à  laquelle  se  rattache  le  problème  de  l'origine  de  nolif 
numération  écrite. 

(%  Roger  Bacon  le  lui  attribue,  à  deux  reprises  au  moins,  dans  la  toatl 
récente  édition  de  ses  Metuphffsica  (Op.  tned.,  Londres).  [^  renaissance 
l'imprima  dès  li8(i,  joint  à  son  />/^  Comolatione  philomphiœ;  elle  riroprime  i 
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00  il  est  question  un  peu  du  plan  des  études,  mais  davantage 
des  qualités  d'un  bon  maître  et  de  l'art  de  sagement  morigéner 
la  turbulente  jeunesse  étudiante. 

Si  faibles  mathématiciens  qu'ils  fussent,  Boère  et  Cassiodore 
méritent  les  quelques  hommages  que  leur  rend  M.  R.  Bail.  En 
fondant  à  Viviers,  sur  les  bords  du  golfe  de  Squillare,  vers 
Tafl  MO,  une  pieuse  et  savante  institution  monastique  et  en 
publiant  pour  elle  en  544  son  encyclopédie  des  connaiSvSances 
sacrées  et  profanes,  que  la  jeune  institution  fondée  peu  avant  au 
Monl-Cassin  par  Benoit  de  Xurcia  accepta  dans  la  suite  et  utilisa 
avec  fruit,  Cassiodore  avait  bien  mérité  de  la  science  comme  de 
la  religion.  Boèce  servait  la  science  avec  le  même  zèle,  qu'aidaient 
une  pensée  philosophique  plus  délicate  et  plus  pénétrante  et  un 
plus  sûr  talent  littéraire  Les  deux  ministres  catholiques  du  roi 
arien  Théodoric  personniliaient  la  lutte  de  la  civilisation  chré- 
tienne contre  les  causes  multiples  qui  conspiraient  à  étouffer 
toute  culture  des  lettres  et  des  sciences  :  la  dissolution  de  l'empire 
romain  en  Occident,  l'invasion  des  barbares,  les  guerres  inces- 
santes, IVtal  chaotique  de  l'Europe  entière. 

Si  les  bibliothèques  —  les  lihrnrhr  —  des  monastères  occi- 
dentaux fnrent  si  pauvres  en  ouvrages  mathématiques  et 
n'offraient  guère,  jusqu'aux  XI T  et  XII P  siècles,  que  les  Nuptûr 
deCapella,  les  Arithmétiques  de  Boèce,  d'Alcuin  ou  d'autres,  les 
licométries  pseudo-boéciennes  avec  ou  sans  leur  Abacus,  les 
Institutions  des  arts  libéraux  de  Cassiodore  et  des  traités  dn 
Comput  ecclésiastique,  comme  si  ni  Euclide,  ni  Apollonius,  ni 
Archimède  n'avaient  traversé  ce  monde,  la  faute  n'en  est  pas 
aux  moines.  Entre  la  science  mathématique  des  Grecs  et  la 
science  mathématique  des  moines  latins,  il  y  a  une  rupture, 
antérieure  aux  siècles  des  Capella  et  des  Boèce,  ou  plutôt  il  y  a 
un  anneau,  mais  un  anneau  qui  ne  compte  point  :  c'est  la  science 
mathématique  des  Bomains.  On  sait,  en  effet,  combien  les 
Romains  furent  de  mauvais  élèves  à  l'école  scientifique  des  Grecs. 

D'ailleurs,  sur  le  terrain  mathématique,  il  était  réservé  aux 
moines  d'Orient  de  venger  quelque  peu  l'honneur  de  la  science 
rlaa<itrale.  Ce  .sont  eux  qui,  à  travers  les  siècles,  nous  ont  conservé, 
souvent  copiées  de  leurs  propres  mains,  les  œuvres  du  génie 

flly  toujours  sous  son  nom,  à  Cologne  en  1490  et  U98  et  déjà,  parait-il,  dans 
bfîBeaniTersitairede  Louvainen  1485;  elleTinsère  dans  les  éditions  complètes 
(kaesiEurres  (Venise,  l  i92  et  1497,  etc.).  On  peut  le  lire  dans  Migne  (P.  1.., 
t  64,  col.  Iîî3-l:£i8).  L'édition  de  Venise,  1492,  et  d'autres  ensuite,  lui 
iijoigùeat  un  commentaire  prétendument  de  S.  Thomas. 

1U«  SÈME,  T.  XUl.  17 
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grec.  Tout  récemment  encore,  pendant  Télé  de  1906,  M.IIeibe 
ne  faisait-il  pas  le  voyage  de  Copenhague  à  Conslantinople  po' 
aller  déchilîrer  et  recopier,  jalousement  conservé  dans  ! 
prieuré  du  Phanar,  un  manuscrit  du  XI*  siècle  provenant  < 
monastère  de  Saint-Sabbas  à  Jérusalem?  Ce  manuscrit  mena 
tique  lui  livrait  les  textes  grecs,  dont  plusieurs  inédits,  de  se 
traités  d'Archimède,  parmi  lesquels  la  merveilleuse  et  infinime 
précieuse  hitrodtidtaii y  r^EqpoSoç,  dont  nous  avons  parlé  pi 
haut  et  que  Ton  croyait  perdue  à  jamais. 

Les  héritiers  de  la  Mathématique  grecque  au  terme  de  Vè 
antique  furent  donc  les  Byzantins,  et  Ton  comprend  sous  ce  no 
tout  Tempire  romain  d'Orient  et  loule  la  civilisation  gréco-chr 
tienne.  Mais  s'ils  héritèrent  des  manuscrits  et  plus  ou  moins  < 
la  science  de  la  Grèce  ancienne,  ils  ne  surent  hériter  de  s( 
génie.  Sans  jamais  produire  de  mathématiciens  vraiment  orij 
naux  ni  suréminents,  la  science  byzantine  prolongea  près  de  mil 
ans  au  travers  des  discordes  civiles  et  des  luttes  de  partis,  i 
milieu  des  disputes  Ihéologiques  et  des  qiierelles  philosophique 
une  assez  misérable  existence,  à  laquelle  mit  (in  en  1453  la  pii 
de  Constantinople  par  les  Turcs.  Cependant  M.  R.  Bail  exagèi 
cette  stérilité  en  déclarant  «...  absolument  dépourvue  d'intér 
scientifique  »  l'histoire  de  l'école  byzantine  et  en  s'excusant  s' 
prend  la  peine  de  nommer  quelques  représentants  de  cet 
école.  11  a  tort  de  ne  lui  reconnaître  point  d'autre  gloire  que 
mérite,  déjà  inappréciable,  d'avoir  transmis  aux  modernes  h 
trésors  de  la  Géométrie  antique.  Le  progrès,  depuis  un  quai 
de  siècle,  des  études  sur  le  byzanlisme  a  appris  aux  historiens 
ne  plus  négliger  totidement  la  science  grecque  du  moyen-âge  ( 
à  transformer  leurs  jugements  à  mesure  que  surgissent  de  I 
poussière  des  bibliothèques  les  innombrables  manuscrits  dus 
sa  réelle  et  trop  méconnue  activité.  Même  dans  les  milieux  menai 
tiques,  d'ordinaire  assez  étrangers  en  Orient  au  souci  de  1 
science  mathématique,  on  rencontre  des  traces  d'un  vrai  etuUl 
labeur  sur  ce  terrain. 

C'était  un  vrai  savant,  ce  moine  Maxime  Planude  (126(>-131( 
environ),  qui  commenta  Diophante,  qui  contribua  à  l'adoptio 
par  les  Byzantins  du  zéro  en  Arithmétique  et  des  autres  chiffn 
hindous  (appelés  par  nous  chiffres  arabes)  grâce  à  son  lîvi 
Le  Calcul  suivant  les  Hindous  (1);  de  même,  ce  moine  Barlaan 

(1)  Cependant  il  y  eut,  avant  Planude,  un  écrit  analogue  au  sien,  intitulé  < 
mènie  Vn^poqpopia  kqt'  'Ivhoûç,  ouvrage  anonyme  daté  de  1251. 

L'usage  des  chiffres  hindous,  mais  un  usage  excessivement  rare  et  sai 
remploi  du  zéro,  existait  chez  les  Grecs  déjà  au  XII'  siècle.  Plus  tard,  ass 
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vulgarisant  à  la  suite  de  Nicolas-le-Uhabdas  un  procédé  d'extrac- 
lion  approchée  de  la  racine  carrée,  emprunté  à  Héron  et  que  les 
Italiens  recueilleront  de  l'étude  de  sa  Logistique;  de  même 
encore,  ce  moine  byzantin  Isaac  Argyre  (mort  non  en  1372,  mais 
après  1886),  multipliant  jusqu'en  sa  vieillesse  ses  écrits  mathé- 
matiques. 

Nicolas  Artavasde  de  Smyrne,  le  Uhabdas,  écrivit  non  au  XV% 
mais  au  XI V**  siècle,  notamment  en  1341 .  Il  commente  et  vulgarise 
kCulcul  hindou  de  IManude.  Il  connaît  et  s'assimile  Diophante. 
Il  expose  la  preuve  par  9,  déjà  connue  des  Grecs  anciens  malgré 
leur  fâcheux  système  numéral  ;  M.  R.  Bail  en  attribue  par  erreur 
l'invention  aux  Arabes. 

L'auteur  du  Traité  (les  Carrés  magiques  n'est  pas  le  Manuel 
Moschopoulos  de  liyzance,  qui  assistait  au  siège  de  Gonstanti- 
nople  de  1453;  mais  son  homonyme  Manuel  Moschopoulos  le 
Cretois,  lui  aussi  grammairien  et  mathématicien,  et  il  écrivit  ce 
traité  dans  le  premier  quart  du  XIV*'  siècle  à  la  demande  du. 
Rhabdas.  La  science  de  Moschopoulos  en  matière  de  carrés 
magiques  ne  lui  était  pas  personnelle,  quoi  que  semble  dire 
M.  K.  Bail:  son  traité  résumait,  incomplètement,  les  traditions 
d'origine  soit  hindoiie  soit  musulmane.  Siu'  les  carrés  magiques, 
M.  R.  Bail  pourrait  et  rectifier  et  compléter  son  petit  exposé 
historique  en  consultant  les  Récréations  mathématiques^  d'É. 
Lucas  et  Y  Encyclopédie  Mathématique  (édition  française)  de 
Molk  (1). 

Iwigl^nips  avant  le  livre  de  Plaiiude,  écrit  à  très  peu  près  «mi  l'on  1300,  se 
rppaiMJ  chez  eux  l'algorithme  complet,  —  usaj^e  des  chillVes  hindous  et  du  zéro, 
~ comme  le  témoignent  cette  Vn^pocpopla  de  1:201  et  aussi  les  manuscrits 
inédits  du  TcTpdpipXov  de  (îeorge  Pachymère  (cf.  \\v\\,  Arciuoolog.  française, 
t^  et  iyu2)  :  cet  algorithme,  possédé  dès  le  déhut  du  XIII*  siècle  par  les 
l^St  avait  été  implanté  par  eux  en  Orient,  où,  à  la  suite  de  la  prise  de 
t^oslanlinople  par  leurs  armes  en  1:204,  ils  avaient  dominé  pendant  plus  d'un 
^i-siècle.  M.  H.  Hall  se  trompe  donc  en  faisant  de  IManude  Vintroducteur 
àa  calcul  hindou  en  Orient. 

fi)  A  propos  des  carrés  magiques,  pourquoi  M.  II.  lîall  déclare-t-ii  de  nulle 

■lilité  leur  théorie,  si  élégante  et  si  intéressante?  Elle  a  sollicité  les  efforts  de 

Borobreui  et  célèbres  mathématiciens,  et  le  grand  Fermât  écrivait  :  «  Je  ne 

•  Kay  gueres  rien  de  plus  beau  en  l'Arithmétique  que  ces  nombres  que 

Maelques-uns  appellent  Plmietarios  et  les  autres  Magicos.  »  Franklin  en 

l76inV  voyait  qu'une  savante  fu:ilité,  difficiles  nuffœ  .il  avait  tort;  il  ne 

fint  pas  juger  un  problème  mathématique  sur  son  origine,  ni  surtout  sur  le 

«wn  qu'il  porte  ;  pas  plus,  aurait  dit  IJachet  de  Méziriac,  qu'un  livre  sur  son 

titre  ou  un  arbre  sur  son  écorce.  Qu'elle  ait  ou  non  son  origine  dans  les 

fûne$  pratiques  des  faiseurs  de  talismans,  la  théorie  des  carrés  magiques  et 

des  carrés  appelés  depuis  Lucas  carrés  .diaboliques,  déjà  entrevus  par  de  la 

Hin,  EuJer  et  Sauveur,  a  eu  des  applications  théoriques  importantes  :  ainsi 
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F'achymrre  de  Nin'»L\  Thislorifii,  a  roniposc  ouin*  s«.»s  ôrril 
:i\ir  la  Mf»raniqu*\  indiquas  par  M.  H.  Rail,  un  TeipâPipXov  sur  Ui 
qiialrr  branches  rii's  MallM'»niali(|ni»s,  AritliinrlupH*,  (îiH)méfrit 
Asironomir,  Miisiipn»,  i»l  un  livn»  sin*  les  I.ij,m(»s  ins«»rablos(l). 

Ij»s  noms  <l«»  n»s  malhi^malitims,  (pii  «'MairnI  aussi  <l»\s  l<»Um 
(i<^s  hunianislrs,  apparlirnnr*nl  aux  sirrirs  voisin^de  la  rhule  d 
Hyzanir.  A  voir  rj»ltr  s|)h*ndriu'  srimlilicpu»  «M  liM«'»raiiv  de  1 
rivilisalion  iHîlh'Mh»  à  son  d«Vlin,  on  t'ùi  dil,  obsiTvr  I*.  Tar 
ni'iy  (i),  (pu»  la  Ib'lladi'  fiitirn',  à  la  v«»illi»  dr  sucrombor,  rassi»n: 
blail  srs  rMHîr;,'ii.»s  inh'llrr|iu»ll(»s  poiu*  ji'ti'i'  sous  \o>  yrux  d 
rFiin*o[>(»  un  suprvmr  priai. 

Mais  lonjfti»m|»s  avani  cjihî  dispai'usst»nl  li»s  drrni(»rs  r«»pn»ser 
lanls  d(»  rancifMUU»  rivilisalicni  jii^ri'cqui'.  lui  p<»uph»  nouveau  sYMa 
monfivsur  la  sr^*\w  srirnliji<pi(»  du  niond»',  h*s  Arables. 

Dm  niiM»  s*''niili(pi(',  passionm^s  pour  1rs  sri**n<*rs  positives  d 
lout  ordn*,  mais  moins  dours  cpir  1rs  (îrrrs  rt  1rs  Hindous  d 
j.nMur  dr  la  dr^onvrrlr  ri  dr  rinvrntion.  1rs  Arabrs  lurrnl  lavi 
ris«'\s.  aprrs  la  rbuir  drs  Ommiadrs  rn  7r>(),  d'uiir  piM'iodr  paisihl 
(pii  suicrdait  aux  san;,dantrs  ronqurirs  r|  Irur  prrmil  la  culfui 
drs  arts  ri  drs  srirnrrs  :  ils  produisirrnt,  du  VIN" au  Xlirsièrb 
luir  Irrs  rirbr  lillrralurr  siirntificpir. 

I.rurs  srifMirrs  iM  Irurs  arts,  qu'ils  liansmritront  plus  lard 
TKiu^opr,  porbMit   l'rmprrintr  dr  la  doid)lr  oriKin»\  î,M'rr(pir  i 
liindour,  dr  Irurs  ronnaissanrrs.  Kn  Malbrmaliqiirs,  ils  s'apprc 
prirnt  drs  (iirrs  la  (iromrtrir:  drs   Hindous,  Ir  (^ialiMd  avor  I 
numrralion  rrrilr  «mi  dix  rliiiïrrs,  Ir  zrrn  rompris,  avrr  vairur  d 

elle  :i  iiiiicnr  la  ('(Miiiiiiss.'iiiri'  li'iin»'  roiiclion  niiin(''n(|ii<'  iiiiportantt*  «mi  AritI 
iiH^tiqnc  siip(''n(nir('.  Rt  «'oiiiiii»*  application  pniti<(iii>  —  imisqu'il  y  a  dos  g«*n 
assHz  pratiquas  pour  ilciiiaiulcr.  (-Dniino  Malhcrhc  iMiliMulant  hnior  le  roiiiiiiei: 
lairi'  lit»  HarluM  sur  hiophaiito,  .s;  tria  f)'ra  hatssrr  /<•  pri.r  (In  intin  — oi\  sîii 
que  la  (h(^ori«Mlt's  ranvs  riiaKifpn's  r|  (liaholi<iiit>s  conlitMit  tosprinciprs  foiiik 
iiHMilaux  •!»'  la  (ii'Minn'*!ri«'  ilii  lissaj,'»»,  cnln'viu' «mi  1771  par  i.cihniz,  lo  parraÎ! 
«I«*  la  (i»''oiiir*ln«'  i\o  situalinii  (ffVom»'//m  sihis),  ««i  iMiuli»'»' (l»\ià  par  Vaiulfi 
nioiulo  (177i).  Enln"  li*s  siiiiplos  carrr^  iuaKi<|iM*N  rlins  aux  Hindous  el  U' 
aniuu'cs  »l«'s  (issus  appi^lés  sfrjr»'s  coMijMist's.  il  y  a  i<l<Milit«'*  iW.  t'onstrui'tioi 
«'onuni'  le  montrait  Luras:  qui  sait,  disait-il.  si  l'ori^ini^  des  canvs  niauriqiii' 
n'est  pas  dans  rol)S<>rvalion  de  la  strurtnre  des  anriens  rhàles  du  royaume  d 
(larlicniire?  -  Le  carré  nia^nqne  à  sei/e  cases  auquel  M.  II.  Hall  rattaclie  1 
n(uu  dWlherl  biïn'r,  se  trouvt*  sur  le  réièhre  portrait  de  la  Mi'it'ncolUi^  ti'ftf 
par  le  burin  (et  non  par  le  jiinceau)  du  savant  artiste  en  I.M  i  (et  non  ITiOO). 

(1)  Pachynière  vécut  de  Ii^ltî  à  »;nviron  KJIU,  et  non  au  XV*"  s.;  son  AiHU 
mt'titfft'  contient  une  paraphrase  du  L  1.  de  Pio])liante,  antérieure  an  coiiuium 
taire  de  Planude.  puhliéi*  par  Tannery  en  IKîK") 

(i)  llisloiir  des  Scii'iicex^  dum^ïHistonr  gênrialv  de  E.  Livisse  et  A.  Itnii 
hnud,  t.  IU(del::!70ài49â). 
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position  des  chiffres  ;  d»»s  uns  et  des  autres,  FAlgèbre,  la  Trigono- 
métrie et  FAstronomie.  Ils  connurent  aussi,  et  beaucoup  plus  tôt 
que  ne  le  dit  M.  R.  Bail,  l'Algèbre  diophantine. 

M.  R.  Bail  insiste  avec  raison  sur  ces  deux  sources  de  la  science 
arabe  et  note  ci  bon  droit  son  défaut  de  véritable  originalité.  En 
i:es  siècles  de  labeurs,  les  Arabes  n'arrivent  à  mettre  en  parallèle 
avec  les  nombreuses  et  merveilleuses  découvertes  faites  en  un 
égal  laps  de  temps  par  l'ancien  génie  grec,  aucune  découverte 
notable.  Cependant  M.  R.  Bail  met  en  relief,  et  il  pourrait  le  faire 
davantage  encore,  la  précocité,  l'étendue  et  surtout  la  valeur 
considérable  de  leur  œuvre  mathématique,  fruit  d'un  goût  véri- 
table (les  connaissances  exactes  et  d'un  intense  travail  person- 
nel (1).  Cette  vaste  et  soudaine  si^ence  arabe,  si  peu  originale 
soil-elle,  devient  plus  merveilleuse  encore,  aurait-il  pu  ajouter 
avecM.Zeuthen,  si  l'on  se  rappelle  la  stérilité  du  génie  romain, 
mm  rontact  durant  plusieurs  siècles  avec  le  même  fonds  hellé- 
nique. 

Sous  la  protedion  éclairée  des  khalifes  Al-Mansour,  Uaroun- 
al-Rasohid  et  Al-Mamoum,  la  ville  de  Bagdad,  fondée  en  762, 
devient  le  principal  centre  de  culture  intellectuelle  de  l'Orient. 
Cloutes  [larls,  les  Arabes  traduisent  et  commentent  Euclide  — 
dont  les  ElêiuenLs  sont  tradiiits  en  arabe  pour  la  première  fois 
sous  llaroun-al-Raschid  par  El-llajjaj,  —  Héron,  Archimède, 
Apollonius,  Diophaiite.  Ils  traduisent  l'ouvrage,  aujourd'hui 
penlu,  d'Ilipparque  sur  h's  éqiiations  du  second  degré,  équa- 
lionsdéjâ excellemment  traitées  par  la  (iéométrieeuclidienne.  Dès 
le  LV  siècl**,  ils  étudient  de  front  Tastronomiri  dans  la  Syntaxe 
de  iHolémée  cl  dans  W  Sotirj/a-SiddhanUi,  écrit  aux  Indes  a\i 
IV' ou  V"  siècle  d(î  notre  ère  et  où  les  conhîs  trigonométriques 
craques  sont  remplacées  par  lessiniis.  VsivUiSiddlunita,  ils  s'assi- 
milent de  bonne  heure  l'Arithméliciue  et  l'Algèbre  de  l'Inde,  et 
finfmiment  précieuse  notation  décimale  en  chilYres,  appelés  par 
BOUS  chiffres  arabes  et  (pi'ils  ont  constamment  app<»lés  chiffres 
hindous  {i). 

(I)  H.  Sul«*r,  i\v  Zuritli,  calaloguaiil  les  ôorils  mallHuiialiques  el  aslro- 
iHMniqups  des  Arabes  (l^ipzig,  ItXHJ,  vi\  itlH  paj^es),  cile  :258  auteurs,  depuis 
1  astrologue  El-Fazzari,  mort  en  777,  jusqu'à  l'atgélirisle  Hetià-Eddiii,  mort  à 
Upaban  en  \i\ti.  IjH  proportion  des  ouvrages  non  encore  publiés,  sans  compter 
tesouTnufes  perdus,  est  énorme  par  rapport  aux  écrits  étudiés  jusqu  a  cr 
jour;  nialtieureusement,  l'Astroloffie  occupe  trop  de  place  dans  INruvre  tolale. 

iiï  \je  plus  illustre  propagateur  du  savoir  hindou  et  arabe  i^t  le  plus  iiçvmui 
mathéniaticien  du  nioyen-Jige,  l.éonard  Kibonacci  de  Pise,  écrivant  en  l:20!2  son 
Liber  Abacij  l'ouvre  par  ces  lignes,  où  l'on  sent  l'admiration  éclairée  de  ce 
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M.  R.  Bail  fait  briffvement  connaître  quelques-uns  des  pliis 
rélêbren  mathémati<iens  aral>e>. 

L'un  (les  phi<  anciens  et  (|e>  phis  illii^f  re<  e<l  Mohammed-ben- 
Monr-a  Al-llovarezmî.  surnommé  Al-Khorizmi  M),  h  rause  de 
S4^in  fiays  natal,  qui  est  le  Khwarizm  (M.  F^  liall  dît  à  tort  k 
Khorassan).  Hibliothécaire  du  khaliî'e  AkMamoim,  il  rompo» 
vers  83^),  f»ar  ordre  de  son  maîln»,  un  manuel  d'une  science 
apfK.'lée  alors  Al  tljehr  ir  ni  wtthihalnh  ♦•!  aujourd'hui  l'Ali^èbre. 
Os  deux  ternies  dési;,ment  les  deux  o|M»rations  prescrite?  pat 
IHophante  (\..  I,  IVlin.  XI  »*t  jHissiw)  pour  amener  une  fMjnalion 
à  la  forme  r;inonique  :  la  tijehrirpslnurfftio)  fait  passer  un  terme 
soiistractif  d'un  membre  dans  Taulre  en  redressant  son  signe, 
de  façon  â  n'avoir  que  des  termes  additifs:  la  fnokahalah  (corn- 
j^ensntio)  supprime  dans  les  deux  membres  les  termes  égaux; 
chez  Al-IIovarez,  ces  deux  mots  latins  étaient  pris  dans  un  sens 
un  [HMi  difl'éient.  Les  aljrébristes  du  moyen-A^^e  et  de  la  renais- 
sance, depuis  Kibonar-ci  jusqu'à  flardan,  ronservérent  à  leui 
science  re  nom  com[>Iexe,  Alfjehrn  et  nhinirhahala.  Vax  1501,  le 
fondateur  de  l'Alj^n^bre  lilténile,  Viéte,  rejettera  ce  terme  comme 
trop  barbare  (tt  en  bon  helléniste  proposera  le  nom  d'Analyse, 
hiophanle,  écrivaul  à  Alexandrie  ses  .t?V///mc////>/c.v,  Al-Hovarez, 
composant  à  la  cour  du  khalife  de  Baj^dad  <on  .4/  djebr^  e( 
François  Viéte,  le  malhémalieien  du  roi  Henri  IV,  rédigeant  les 
neuf  feuillets  01.  W.  Hall  prend  l'opuseule  i>our  un  grand  volume) 
de  son  Isftfjoffe  in  Arlem  mmlytirnm,  l(»ls  sont  les  trois  noms 
qui  dominent  l'histoire  de  TAIgébnî. 

K«nie  pour  raljforithinf  nouveau  :  Snvnn  fitjurœ  Indorum  h(P  sunl  9,8,7,6, 
5, 4, 3,  %  1.  Cum  hh  itaqne  novnn  figuris  et  cum  hoc  signo  0  quodarabicf 
Zephfp'um  appeilatur  svribitur  quiUbei  numerus,  t;lc.  —  l>u  mot  arabe  sifr 
(vide),  ou  «MU'orf'  sifro,  ({ui  «mi  Arithinêlique  aralx;  si^nilif  zéro,  le  latin  médié- 
val a  fait  1(^  mot  ciptiva  (le  moine  Planmieau  XIU*'  siècle  écrit  T(n<ppa)et  aussi 
le  mot  chiffre  :  le  mot  zephffrum  est  devenu  un  doublet  du  mot  zéro. 
L'introduction  du  zéro  caractérisant  la  numération  décimale  écrite,  le  mol 
chiffre  a  fini  au  courant  du  MV*"  siècli*  par  désigner  les  neuf  caractères  ou. 
comme  on  disait,  les  neuf //V/MiV'x  de  chiffre.  —  Le  d<;rnier  chapitre  du  Ubef 
Abaci  il  été  publié  en  \HM<  et  traite  de  solutiotiibus  quœstionum  xecundum 
modum  algebrœet  almuchabulœ  :  ce  chapitre  est  une  Algèbre,  où  Féquatior 
du  second  degré  est  traitée  à  la  façon  <!* Al-IIovarez  el  appli(piée  à  de  diffirilej 
questions. 

(1)  Le  surnom  Al-khorizmi  devint  le  titre,  dans  le  langage  courant  dei 
Arabes,  d'un  ouvrage  du  mérne  vieil  auteur  sur  TArithmétique  hindoue.  El 
Occident,  il  devint  le  nom.  Algorithme,  du  calcul  en  chiffres  arabes  ou  phitA 
hindous,  avec  valeur  de  position  et  emploi  du  zéro.  Les  arithméticiens  di 
moyen-âge  se  partageaient,  même  avant  le  XU*^  siècle,  en  abacistes,  fidèles  i 
calculer  (abacizare)  sur  les  abaques  antiques,  et  en  algoristes,  assez  instruit! 
pour  manier  le  zéro  et  les  neuf  figarœ  Indorum, 
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Peut-être,  M.  R.  Bail  pourrait-il  reconnaître  davantage  ce  que 
Al-Hovarez  doit  aux  Grecs.  L'ouvrage  arabe  semble  écrit  d'après 
les  traditions  recueillies  en  Syrie  et  en  Orient  et  formé  d'éléments 
(frecs  et  hindous  juxtaposés,  notamment  dans  la  théorie  de 
l'équation  du  second  degré. .  L'auteur  paraît  avoir  puisé  ses 
méthodes  de  calcul  chez  Diophante,  si  point  chez  Ilipparque,  et 
avoir  mieux  saisi  les  idées  grecques  que  les  enseignements  d'ori- 
gine hindoue.  Du  reste,  les  écoles  des  Nestoriens  à  Antioche  et  à 
Edesse,  avaient  fourni  de  bonne  heure  aux  Arabes  les  ouvrages 
et  les  traditions  des  mathématiciens  grecs. 

M.  R.  Bail,  abandonnant  l'explication  traditionnelle  du  mot 
Algèbre,  observe  (p.  179),  qu'en  arabe  Algèbre  signifie  chirurgie; 
or,  rappelle-t-il,  les  savants  orientaux  étaient  d'habitude  méde- 
nns;d'où  la  synonymie.  Algébriste  a  même  conservé  en  Espagne, 
comme  en  Syrie,  le  sens  de  chirurgien  :  dans  Doti  Quichotte, 
Sancho  Pança  meurtri  appelle  Valgebrista  pour  soigner  ses  bles- 
sures. Il  nous  semble  qu'il  y  a  eu  non  pas  synonymie,  mais 
fortuite  homonymie  :  le  chirurgien  opère  la  restauration  (al 
«Çrfr)  des  membres  déformés  de  ses  clients,  l'algébriste  la  res- 
tauration des  membres  défectueux  des  équations. 

Un  demi  siècle  après  Al-Hovarez,  Thabit  ben  Korrah  traduit 
Euclide,  Apollonius,  Archimède,  Ptolémée.  Il  écrit  un  ouvrage, 
aujourd'hui  perdu,  sur  les  carrés  magiques,  sujet  qui  avait 
occupé  les  Hindous  et  que  traitèrent  plus  tard  les  Byzantins.  C'est 
le  plus  ancien  document  eité  sur  cette  matière,  si  l'on  excepte  le 
LhChou  des  Chinois,  cette  tablette  vieille  de  cinq  mille  ans, 
prétendent-ils,  où  ils  ont  disposé  en  carré  magique  les  neuf- 
premiers  nombres. 

I*eu  avant  l'an  1000,  l'astronome  Al-Khodjandi,  né  dans  le 
Khorassan,  se  montre  un  vrai  mathématicien  en  annonçant  et 
en  essayant  de  démontrer  l'impossibilité  en  nombres  entiers 
de  l'équation  .r* +?/  =  2^  c'est-à-dire  de  l'existence  de  deux 
cubes  dont  la  somme  soit  un  cube,  première  origine  de  la  fameuse 
proposition  générale  que  le  créateur  de  l'Arithmétique  supé- 
rieure. Fermât,  au  XVIP  siècle  a  jetée  en  perpétuel  défi  aux 
mathématiciens  de  l'avenir  (1)  :  L'équation  x''  +  y"  =  2"  est 

(I)  Fermât  déclare  en  avoir  trouvé  la  démonstration,  mais  une  erreur  n*est 
pas  impossible  de  la  part  d'un  géomètre  qui  ne  travaillait  point  la  plume  à  la 
■MJn,  mais  de  tête.  Pour  n  ~  3,  Euler  a  démontré  la  proposition  ;  Legendrc, 
PWïr«  =  10;  Lamé,  pour n  =  7 ;  Lejeune-Dirichlet,  pour  n  =5;  Kummer, 
P<wr  tout  n  pair  et  pour  beaucoup  d*n  premiers.  En  1906,  Wolsfskehl,  de 
l**nnstedt,  a  légué  en  mourant  un  prix  de  cent  mille  marcs  à  attribuer  par  la 
Société  scientifique  de  Gôttingue,  à  Tarithmélicien  assez  heureux  pour  démon- 
trée théorème  et  réussir  là  où  Abel,  Liouville  et  Gauss  lui-même  ont  échoué  : 
ce  renieignement  vient  du  Jahresb,  der  D,  Mathem .  Verein  ig,  (sept.-oct.  1907)). 
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impossible  en  nombres  entiers  pour  n  supérieur  à  ^2.  M.  R.  I 
ne  signale  point  Al-Khodjandi  el  attribue  à  Al-Khayyaral 
proposition. 

Vers  Tan  KKW  encore,  Al-.\asavi  (*t  Al-Karchi  représenlen 
Fiagdad  deux  tendances  mathématiques  opposées,  intéressai 
à  caractériser,  amies  l'une  du  calcul  pur  «î  la  façon  hindo 
l'autre  du  calcul  guidé  et  soutenu  par  Tidée  géométrique  se 
le  goût  des  Grecs.  M.  R.  Bail  ne  cite  que  le  second  de  ces  d 
chefs  d'écoles. 

Al-Hossein,  plus  célèbre  sous  le  nom  d'Avicenne,  n'est  p( 
l'inventeur  de  la  preuve  par  \)  des  opérations  arithméliqui 
d'après  son  témoignage  formel,  il  l'a  reprise  des  Hindous; 
(îrecs,  nous  l'avons  dit,  semblent  l'avoir  connue  et  {yeni-i 
même  dés  les  premiers  i^ges  des  pythagoriciens. 

Al-Khayyamî,  placé  par  l'auteur  avant  Al-Karchi,  lui  est  j 
térieur.  La  Perse  lui  doit  Texcellenti;  réforme  de  son  calendri 
faite  en  J07Î).  —  Il  est  l'auteur  d'un  écrit,  perdu,  sur  l'extract 
des  racines  d'ordre  quelcon(|ue,  par  une  méthode  qui  supp 
connue  de  lui  la  formule  dite  du  Binôme  de  Newton.  —  5 
essai  sur  récpiation  du  troisième  degré  n'aboutit  à  aucune  se 
tion  générale  ;  les  Arabes  ne  furent  pas  plus  heureux  que 
Grecs  dans  les  recherches  siu^  le  triph^  problème  qui,  dep 
Platon  jusqu'à  Viète,  a  exercé  h»  génie  des  géomètres  :  la  du; 
cation  du  v\\h(%  la  trisection  de  Tanghî,  la  recherche  de  ladou 
moyenne  entre  deux  nombres,  triple  face  d'un  problème  uniq 
la  solution  de  l'équation  ciibitiue.  Al-Khayyamî  y  applique  com 
les  Grecs,  des  constructions  par  des  intersections  de  coniqu 
constructions  diverses  selon  les  <:as,  (»l  ses  procédés  rappell 
les  idées  d'Archimède.  —  I^a  résolution  générale  et  algébrique 
l'équation  cubique  était  réservée  aux  Italiens  du  XVI*  siècle 
devait  ouvrir  l'Algèbre  moderne. 

Les  Italiens  ne  lurent  mis  sur  la  voie  ni  par  les  travaux,  al 
inconniisen  Kurope,  d'AI-Khayyami  ou  d'autres  Arabes  suret 
(pieslion,  ni  par  Archimèdi;,  mais  iKîul-ètre,  «ontrairemeni 
l'opinion  de  M.  R.  Bail,  par  Diophanh».  Les  Arithmétiques 
l'alexandrin  étai»înt  signalées  à  Venise  dès  1  Wîi  par  Régiom 
tanusetdes  copies  circulaient  en  Italie  dès  le  début  du  siècle 
Dell  Ferro,  de  Tartaglia,  d(î  Gardan  :  les  écrits  d(^  ce  dernier 
l'équation  cubique  semblent,  au  jugem(»nt  de  P.  Tannerj-, 
décalque  des  formes  diopharitines  (L.  lY,  Pr.  I  et:2). 

Nous  eussions  aimé  (pie  M.  U.  Bail  distinguât  entre  elles 
principales  écoles  arabes  (pii,  en  divers  pays  et  à  divei 
époques,  rivalisèrent  avec  la  capitale  des  Abbassides. 
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llyeûleii  à  caractériser,  après  l'école  de  Bagdad,  Técole  du 
Caire,  illustrée  par  Al-Batani,  le  Ptolémée  arabe,  par  Aboul- 
ïïéfa,  le  traducteur  de  Diophante  et  de  Ptolémée  (J),  par  Iben- 
ïounis  el  Al-Hazen.  Puis,  le  khalifatdes  Falimites  du  Caire  ayant 
été  détruit  par  Saladiu  en  1171  et  celui  des  Abbassides  de 
Bagdad  en  1258,  par  un  petit-lils  de  Gongis-Khan  le  Mongol, 
ces  événements  joints  à  la  lutte  contre  les  croisés  d'Europe  et 
aux  guerres  perpétuelles,  paralysent  le  mouvement  scientifique 
arabe. 

Cependant  quelques  écoles  mongoles  deviennent  florissantes  : 
l%si^Eddin  (XIIP  siècle)  fonde  l'observatoire  de  Méragha,  le 
prince  lartare  Oloug-Beg  (XIV^^  siècle),  petit-fils  de  Tamerlan, 
fonde  et  dirige  le  collège  d'astronomes  de  Samarkande.  Bientôt 
la  science  cesse  de  fleurir.  Il  ne  reste  plus  à  citer  que  l'algébriste 
delà  lin  du  XVr  siècle,  Beha-Eddin,  de  FJaalbec  :  son  traité 
Kheliimt  al  Hisab  (KEssence  d\i  Calcul)  est  resté  classique  dans  la 
Perse  et  dans  l'Inde,  mais  est  peu  digne  de  l'ancienne  renommée 
arabe  (i). 

De  leur  côté,  quoique  bien  tardivement,  les  Mahométans  du 
Harw  et  d'Espagne  finissent  par  subir  l'influence  scientifique  de 
leurs  coreligionnaires  d'Orient.  Les  écoles  de  Cordoue^de  Tolède, 
deSévillo  et  celles  de  Fez  et  de  Maroc  eurent  leurs  illustrations. 

ilais  cette  Mathémali(iue  des  Arabes  était-elle  un  fruit  propre 
de  leur  rdJ't*?  F^t,  si  nous  parlions  ici  d'autres  sciences  (jue  des 
Malliématiques,  cette  tendance  positive  qui  amena  les  savants 
arabes  à  appliquer  heureusement  la  méthode  expérimentale  aux 
:«iences  d'observation,  à  la  médecine,  aux  sciences  naturelles,  à 
la  chimie,  à  l'agriculture,  était-elle  une  manifestation  propre  du 
géniH  arabe?  Ce  problème  reste  discuté.  M.  \\.  Bail  adopte 
ropinion  très  juste  que  Ilankel  {A)  développa  en  1874.  Les 
hommes  de  science  chez  les  Arabes  se  recrutaient  davantage 
dans  les  races  conquises  :  syriens,  iraniens,  etc.  ;  et  même  parmi 
le?  sujets  infidèles  :  juifs,  chrétiens,  sabéens.  Les  souverains 
orientaux  qui  protégèrent  la  science  grecque,  y  lurent  souvent 
amenés  par  leur  haute  estime  pour  la  médecine,  la  science  émi- 
nemment hellénique  d'Ilippocrate,  d'Aristote,  de  Galien,  et  bien 

(I)  Avant  .Xhoul-Wrfa,  Hahasch  avait  calculô,  vers  912,  des  tables  de  tan- 
feules  et  de  colangeiUes. 

(i)  Traduit  en  allemand  en  iKU>,  par  Nesseliiiann.  en  français  en  18^> 
(Aour.  Annales  de  Math.),  par  Aristide  Marre,  aujourd'hui  le  doyen  d'âge  des 
htttoriens  des  Mathématiques  français. 

i'à)  Hankel,  Geach.  (ier  Mathem.^  1871,  pp.  !22I3  et  suiv.  Cf.  riNTERMKDiAiRE 
iiES  MATHÉJi.,  1901,  pp.  244^^45. 
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plus  encore,  M.  R.  Bail  pourrait  Tajouter,  par  leur  passion  poi 
rAstroIo;:rie.  Chez  les  Arabes,  TAslrologie,  la  science  foï 
ouvrit  la  porte  à  TAslronoraie  la  science  sage,  et  celle-c 
l'ouvrit  à  toutes  les  Mathématiques.  En  Orient,  le  matbéms 
ticien  est  tout  d'abord  astronome,  mais  avant  cela  astrologue 
Cependant  ne  lui  jclons  pas  la  pierre  :  en  plein  Occident,  au  seu 
du  siècle  même  de  Newton,  on  verra  le  grand  Kepler  tirer,  pou 
vivre,  des  horoscopes  et  louer  l'Astrologie,  cette  fille  folle,  q\ 
nourrit  l'Astronomie,  celte  mère  sage. 

Ajoutons,  avec  llankel,  que  le  mouvement  scientifique  lut  loi 
jours  antipathique  au  clergé  musulman  et  que  les  Arabes  propn 
ment  dits  y  furent  assez  constamment  réfractaires,  aussi  bie 
que  les  races  turcpies,  qui  envahirent  l'ancien  empire  srabi 
Seuls,  (juelques  princes  mongols  ou  mongolisés,  comme  Houlî 
gou  et  Oloug-Beg,  reprirent  la  tradition  des  Abbassides  et  pn 
voquèrent  de  brillantes,  mais  éplicmères  renaissances. 

Savants  de  race  ou  non,  aux  Arabes  était  réservé  l'honneur  d 
servir  d'intermédiaires  entre  la  science  antique  et  l'Eurof 
moderne.  Entrés  en  contact  avec  les  Arabes,  les  Latins  sont  m 
lentement  en  possession  par  eux  de  la  Mathématique  grecqiii 
héritage  magnifi(|ue  (pie  le  génie  romain  n'avait  su  estimer  i 
([ui  leur  revient  de  l'Orient,  a(cru  du  fruit  du  propre  labeur  d 
ces  Orientaux  et  enrichi  par  l'adjonction  précieuse  de  l'Arithmi 
ti(|ue  hindoue.  L'Occident  s'assimile  peu  à  peu,  du  XII*  a 
W"  siècle,  cette  science  arabe,  ou  [)lutot  grecque  et  hindoue 
En  même  temps,  les  savants  latins  se  mettent  en  communicatio 
avec  les  moines  gréco-syriens  et  les  autres  moines  orientaux,  ( 
par  cette  voie  encore  les  sciences,  et  surtout  lesk belles-lettres,  d 
l'Antiquité  rentrent  en  notre  possession.  Ce  lent  travail  de  rénc 
vation  intc1l(»ctuelle  s'efTectue  régulièrement  et  sans  heurts,  pr^ 
parant  la  puissante,  rapide  et  universelle  transformation  qui 
à  l'époque  de  l'invention  de  l'imprimerie,  marquera  sous  1 
nom  de  Renaissance  la  date  initiale  des  temps  modernes. 

Évitons  cependant  d'exagérer,  c^omme  il  fut  de  mode  il  y  i 
quelque  cinquante  ans,  les  services  scientifiques  rendus  au; 
Chrétiens  par  les  Arabes  (1),  et  n'oublions  pas  que  les  clerc 

(1)  Ajoutons  quVu  l*hil<)soplii(»  les  MahomrUuis  nous  Inuisniirenl  Aristolee 
défigurant  trop  souvent  les  doctrines  péripatéticiennes  par  leiu*  panthéisme. 

Quant  aux  lettres,  les  poèmes  d'Homère  et  de  Virgile,  comme  les  discoursd 
Démosthène  et  de  Cicéron,  étaient  inconnus  à  Kagdad,  à  un  moment  o 
l'Europe  continentale  avait  déjà  accueilli  les  missionnaires  des  lettres  sort 
des  monastères  celtiques  et  anglo-saxons.  1/Athènes  des  Arabes  était  épris 
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et  les  moines  soit  d'Orient  soit  d'Occident  méritent  aussi 
quelque  reconnaissance.  Un  historien  des  Mathématiques  peu 
suspect  de  partialité,  Montucla,  formulait  il  y  a  longtemps  d'excel- 
lentes observations,  que  nous  allons  faire  nôtres.  Sans  parler  de 
Boavcaii  des  rentres  ecclésiastiques  ou  monastiques  orientaux, 
où  «e  transcrivirent  et  se  conservèrent  les  œuvres  g^^cques 
ancieiines,  en  Occident  ce  furent  surtout  des  clercs  et  des  moines 
qui  tantôt  traduisent  directement  du  grec  ces  écrits  anciens, 
tantôt  traduisirent  de  l'arabe  en  latin  et  mirent  en  valeur  par 
leurs  commentaires  les  œuvres  recueillies  par  les  Arabes  : 
.Wélard  de  Bath,  notre  Guillaume  de  Moerbeke,  Roger  Bacon, 
hccioli  et  tant  d'autres,  étaient  des  moines. 

lA  stiiire.)  B.  L. 


(Tune  littérature  que  caraclériseiil  les  Mille  et  une  nuits.  C'est  dans  les  cloîtres 
fK  Iw  chefs-d'ceuvre  liUéraires  anciens  furent  transcrits  et  étudiés.  C'est  là 
fiiB  d'obscurs  travailleurs  copièrent  patiemment  Thucydide  et  Tacite,  tandis 
fK d'autres  moines,  tels  que  (Grégoire  de  Tours,  notre  Sigebert  de  (lemhloux, 
Maome  de  Malmesbury,  Otto  de  Freisingen,  consignaient  pour  nous  dans 
fcws  chroniques  la  mémoire  des  événements  de  leurs  siècles  troublés. 
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Les  travaux  de  Dedekind,  llilberl,  Kroiiecker,  Bachmann. 
ia  théorie  des  nombres  traitent  le  cas  général  du  nombre  î 
brique  de  degré  quelconque.  M.  Sommer  s'est  borné  à  Vé 
des  nombres  du  second  et  du  troisième  degré.  Il  a  chois 
méthodes  les  plus  élémentaires;  il  a  cherché  le  point  de  vi 
plus  accessible  à  Tesprit  d'un  débutant.  Seuls  les  élémenl 
l'algèbre  sont  supposés  connus.  Aussi  cet  ouvrage  conslitiK 
une  heureuse  introduction,  qui  sera  Tort  appréciée,  à  Fabst 
théorie  des  corps  de  nombres  algébriques.  Il  y  a  deux  mani 
de  présenter  une  telle  théorie  :  on  peul,  à  un  moment  donn 
son  développement  historique,  s'efforcer  dégrouper  logiquei 
les  résultats  acquis,  les  propositions  connues,  les  théoH 
démontrés,  de  façon  à  édifier  un  ensemble  de  parfaite  dp 
nance.  On  peut  aussi,  sans  négliger  le  point  de  vue  logique,  ga 
un  contact  plus  intime  av(;c  la  réalité  vivante  d'une  soienc 
voie  de  développement,  montrant  comment  les  questions  se 
posées,  comment  les  généralisations  nouvelles  se  sont  impoi 
à  quels  besoins  elles  répondaient,  comment  telle  route  qui  i 
blait  pleine  de  promesses  n'aboutit  pas,  pourqiioi  elle  ne  poi 
aboutir,  etc..  Le  premier  point  de  vue,  l'aspect  statique  ( 
théorie  sera  préféré  par  celui  qui  veut  savoir;  par  contre, 
pect  vital  et  dynamique  formera  des  chercheurs,  il  faut  sa 
gré  à  M.  Sommer  d'avoir  fait  large  part,  même  dans  un  ouv 
d'introduction,  à  la  seconde  méthod(î  d'exposition.  On  ne 
vraiment  que  ce  que  l'on  a  vécu. 

Voici,  à  titre  d'exemple,  comment  s'introduit  la  notioi 
nombre  idéal.  Après  avoir  défini  les  nombres  quadrati 
entiers,  la  divisibilité,  les  nombres  quadratiques  premiers, 
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leur  décompose  un  nombre  algébrique  en  deux  séries  différentes 
de  facteurs  premiers.  La  théorie  des  nombres  algébriques  devra- 
klle  s'écarter  ici  de  la  théorie  des  nombres  ordinaires?  Elle 
deriendrait  fort  difficile,  fort  compliquée,  sinon  impossible. 
Kummer  imagine  alors  de  pousser  plus  loin  la  décomposition 
en  définissant  des  nombres  idéaux.  L'idée  nouvelle  entrevue  n'est 
pas  immédiatement  prérisée.  Suivant  en  cela  l'exemple  de  Dide- 
kind,  M.  Sommer  commence  par  donner  un  exemple  d'un  corps 
dénombres  entiers  ordinaires,  dans  lequel  la  divisibilité  est  mul- 
tiforme. Le  nombre  idéal  reparaît,  avec  l'avantage  de  n'être  ici 
qu'un  entier  ordinaire.  Il  suffira  de  transposer  dans  le  langage 
des  nombres  quadratiques  les  propriétés  opératives  —  multipli- 
cation, par  exemple —  de  ces  nombres  idéaux  représentables. 

La  première  partie  de  l'ouvrage,  celle  qui  s'occupe  des 
nombres  quadratiques,  est  très  complète.  Cn  grand  nombre  des 
méthodes  qui  y  sont  employées  ne  sont  pas  susceptibles  d'exten- 
sion ultérieure.  L'emploi  des  méthodes  générales  de  la  théorie 
des  nombres  dans  ce  cas  particulier  eut  nui  au  but  que  se  propo- 
sait l'auteur,  et,  comme  il  le  dit  plaisamment,  il  eut  mérité  le 
reproche  de  tirer  des  moineaux  au  canon.  Aussi,  dans  l'exposé 
delà  théorie  des  nombres  cubiques,  a-t-il  laissé  de  côté  la  ques- 
tion de  la  loi  de  réciprocité  et  celle  de  la  distribution  des  classes 
ei  genres. 

^WL.  —  Chapitre  l  :  Introduction.  ^hmsihiWU",  des  nombres  entiers, 
(MKtion  9  (m),  congnieiices,  théorème  de  Fermât. 

OiÊfUre  H  :  Le  corps  des  nombres  quadratiques,  —  Défmitions,  nombres 
cUnn,  diftsibilité,  nombres  idéaux,  con^niences  aux  modules  idéaux,  décom- 
lailion  uniforme,  dÎTisibilité  des  nombres  premiers  dans  le  corps  des 
jMÉns  quadratiques,  équivalence  des  nombres  idéaux,  classes  de  nombres 
lite,  b  fonction  0  (a),  théorème  de  Fermât  pour  les  nombres  idéaux,  con- 
fnRoces  linéaires  et  quadratiques,  unités,  loi  de  réciprocité,  décomposition 
Nombres  en  sommes  de  carrés,  système  de  caractères,  division  en  genres, 
ctee  de  nombres. 

OtSfiitre  m  :  Applications.  —  Le  «  dernier  théorème  »  de  Fermât,  cla^si- 
ioiioo  des  nombres  idéaux  et  des  formes  quadratiques,  multiplication  des 
■■bres  idéaux  et  composition  des  formes,  représentation  (géométrique  des 
Mabres  idéaux. 

Oupitrf  IV  :  Corps  de  nombres  algébriques  du  S^  degré  (nombres 
aiii|iies).  —  Définitions,  calcul  de  la  base,  les  nombres  idéaux  et  leur  décom- 
liHtioo,  théorème  de  Minkowski  pour  rétablissement  des  classes,  les  unités. 

Cka^tre  V.  —  Coips  relatifs.  —  Définitions,  base,  nombres  idéaux,  cas 
•■pfes  du  théorème  de  réciprocité  de  Hilbert,  exemples. 

Wites  avec  notes  explicatives. 

F.  W. 
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VORLESUNGEN     ÙBER     DiFFERENTIAL-     UND     ImEGRALRECHNU; 

par  E.  GzuBER,  2  vol.  in-8°  de  xiv-5H0  et  viii-532  pages.  Secoi 
édition.  — Teiibner,  Leipzig,  19()6. 

Nous  n'avons  pas  enlie  les  mains  la  première  édition  de 
Leçons,  Au  témoignage  de  Tautenr,  l'édition  nouvelle  en  esl 
reproduction  intégrale,  à  part  quelques  mises  au  point  et  qi 
ques  ajoutes.  Celles-ci  comptent  :  les  fonctions  hyperboliques 
notion  de  l'onction  d'une  variable  complexe,  les  intégrales  ei 
riennes,  les  séries  de  Fourier,  la  détermination  des  moments 
des  centres  de  gravité,  les  théorèmes  de  Green,  quelques  m 
historiques,  un  bon  nombre  d'applications. 

Les  traités  d'Analyse  élémentaire  sont  légion.  Ils  n'éveillent 
tous  un  égal  intérêt.  L'enseignement  a  ses  traditions  faites 
fond  de  ces  traités  varie  peu.  Ils  valent  surtout  et  se  distingu 
par  l'originalité  ou  la  méthode  de  l'exposé.  A  ce  point  de 
les  Leçom  de  iM.  Czuber  nous  paraissent  assez  caractéristiqi 
S'adressant  avant  tout  aux  étudiants  des  écoles  techniques,  e 
visent  à  maintenir  toujours  en  pleine  lumière  les  rapports  oi 
niques  qui  relient  la  théorie  à  ses  applications.  Leur  lecture  lai 
l'impression  que  la  théorie  est  faite  pour  ces  dernières,  beauo 
plus  que  celles-ci  ne  sont  faites  pour  la  théorie.  Ce  sont  les; 
blêmes  à  résoudre  qui  orientent  le  développement  de  la  théc 
dans  un  sens  plutôt  que  dans  un  autre,  poursuivent  ou  arrê^ 
sa  croissance  dans  telle  direction  donnée,  d'après  que  le  ram 
ultérieur  semble  promettre  un  épanouissement  de  questions  d 
intérêt  réel,  ou  se  perdre  dans  le  vide  de  systèmes  logiques  j 
ou  moins  artificiels.  C'est  un  mérite  de  l'ouvrage  de  M.  Czubei 
donner  à  l'étudiant  le  sentiment  net  que  la  science  qu'il  doits 
similer  est  un  enchaînement  de  problèmes  s'appelant  les  uns 
autres,  plutôt  qu'un  jeu  de  combinaison  de  concepts  arbitra 
ment  définis,  dont  on  ne  connaît  dès  l'abord  ni  les  aboutisse 
possibles,  ni  le  terme  d'évolution  où  l'on  voudra  s'arrêter.  A 
une  telle  conception  on  prévoit  que  les  exemples  et  les  exerci 
placés  à  la  suite  de  la  théorie  seront  plus  que  le  décalque  machi 
d'un  procédé  type  de  calcul.  L'auteur  s'efforcera,  par  des  ren 
ques,  des  modifications  heureuses  à  la  méthode  générale,  de  fi 
reproduire  équivalemment  par  l'élève  la  substance  du  raisoi 
ment  théorique  en  même  temps  qu'il  poursuivra  ses  calculs. 

H  va  sans  dire  aussi  que  les  appels  au  langage  géométrî 
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sont  fréquents;  d'élégants  recours  aux  formes  de  l'espace  vien- 
nent s'insérer  dans  les  raisonnements  abstraits,  les  abrégeant  et 
les  rendant  plus  «  pensables  ».  Signalons  entre  autres  la  considé- 
ration des  éléments  linéaires  et  des  éléments  plans  de  Sophus  Lie 
dans  le  chapitre  des  équations  différentielles.  Certains  théorèmes 
sur  les  caractéristiques  et  les  intégrales  singulières  y  trouvent 
une  démonstration  immédiate. 
Cette  méthode,  excellente  en   elle-même,  a  cependant  son 
écueil.  Toutes  les  fonctions  considérées  en  Analyse  ne  sont  pas 
susceptibles  d'une  représentation  imaginative.  Il  s'ensuit  qu'à  ^ 
vouloir  définir  certaines  propriétés  de  fonctions  en  les  déduisant 
immédiatement  des  schémas,  imaginalifs  correspondants,  on 
risque  de  mettre  trop  ou  trop  peu  dans  la  définition.  Des  mathé- 
maticiens illustres  ont  été  victimes  de  cette  illusion.  Ils  avaient 
Peicuse  de  n'avoir  jamais  rencontré  de  cas  embarrassants.  Les 
conditions  ne  sont  plus  les  mêmes  aujourd'hui.  Au  présent  point 
de  vue,  certaines  définitions  des  Leçons  prêtent  à  la  critique  : 
ftMir  citer  un  exemple  prenons,  page  32,  la  définition  de  la  fonc- 
lioo  continue.  Après  avoir  défini  la  l'onction  monotone  (jamais 
croissante,  ou  jamais  décroissante)  dans  un  intervalle,  l'auteur 
définit  la  fonction  continue  dans  un  intervalle  (or,  h)  une  fonction 
représentée  par  une  série  de  fonctions  monotones  dans  les  inler- 
îilles  partiels  {a,  a,),  (oi,  eu),...  (a„,  6),  et  telles  que  la  valeur 
terminale  de  chacune  soit  égale  à  la  valeur  initiale  de  la  sui- 
vante. Une  telle  définition  ne  s'applique  pas  à  une  fonction 
continue  qui  ne  soit  monotone  dans  aucun  intervalle.  IL\tons- 
Mus  d'ajouter  que  l'auteur  fait  suivre  immédiatement  la  défini- 
tion abstraite  classique. 

Si  h  rigueur  qu'on  a  pris  l'habitude  do  trouver  dans  toute 
œavre  mathématique  semble  laisser  parfois  à  désirer,  par  contre 
00  ne  peut  que  louer  la  méthode  avec  laquelle  sont  exposées  cer- 
taines notions  ou  développées  certaines  théories.  Citons  la 
convergence  uniforme,  les  maxima  et  minima,  tout  le  chapitre 
te  séries,  la  définition  et  l'existence  de  l'intégrale.  Le  plan 
Itérai  des  Leçons  est  le  suivant  : 

1"  Partie.  Variables  et  fonctions.  —  Différentiation  des  fonc- 
tions d'une  variable.  —  Différentiation  des  fonctions  de  plusieurs 
wiables.  —  Séries.  —  Maxima  et  minima.  —  Applications  du 
Calcul  différentiel  à  l'étude  des  courbes  et  des  suifaces. 

2*  Partie.  Fondements  du  Calcul  intégral.  —  Intégrales  indé- 
finies.— Intégrales  définies  simples  et  multiples.  —  Applications 
du  Calcul  intégral.  —  Équations  différentielles. 

F.  W. 
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Tkaitk  d'aritiimktique  commerciale,  à  Tusage  de  l'Eiiseigne- 
menl  et  du  haul  conimeree,  par  MM.  Th.  Klompers,  inspecteur 
de  rKiiseignemeiit  moyen,  et  V).  Fagnart,  prolesseur  de  Compta- 
bilité et  de  Srience  tinancière  commerciales  à  l'Université  de 
(iand,  membre  agrégé  de  TAssocialion  des  Actuaires  belges, 
l/'n  vol.  in-H**  de  458  {){).  —  Anvers,  V*  Van  Ishoven,  lî)(H).  Prix: 
8  francs. 

Aucun  traité  récent  d'Arithmétique  commerciale  n'avait,  à  la 
fois,  donné  aux  opérations  en  tnarchamh'ses,  et  aux  opéi^atioiis  de 
change  et  de  bourse  un  développement  en  rapport  avec  leur 
importance.  Cette  lacune  vient  d'être  heureusement  comblée  par 
l'ouvrage  de  MM.  Klompers  et  Kagnart.  Remarquons-le  toute- 
lois  :  le  Traité' d'arithmétique  commerciale  n'est  pas  le  résultat 
de  la  collaboration  des  deux  auteurs.  La  première  partie  est  une 
seconde  édition  de  Y  Arithmétique  commerciale  de  M.  Klompers, 
landis  que  les  Opératimis  de  change  et  de  bourse  sont  tirées  du 
cours  autographié  de  M.  Fagnart  :  Opérations  financières  àcowrl 
teinne  (pp.  144-;i57).  Kn  réalité,  nous  avons  ici  deux  traités  qui 
sont  réunis  en  un  seul  volume,  sans  doute  dans  l'intérêt  et  pour 
la  plus  grande  commodité  du  lecteur  (1). 

[)ans  la  première  partie,  M.  Klompers,  après  avoir  indiqué  les  . 
méthodes  abrégées  de  calcul,  applique  la  théorie  aux  opérations 
commerciales  :  bonifications  sur  le  poids  et  sur  le  prix,  assu- 
rances sur  les  choses,  quittances  et  effets  de  commerce,  calcul 
de  l'intérêt  simple,  escompte,  échéance  moyenne  et  commune, 
comptes  courants  et  d'intérêts.  Vient  ensuite  le  calcul  des 
nombres  complexes  et  son  application  aux  bordereaux  d'es- 
compte, au  calcul  du  fret,  à  la  règle»  conjointe.  Cette  partie  du 
Traité  se  termine  par  des  factures  du  haut  commerce,  comptes 
d'achat  et  de  revient,  consignations  et  comptes  de  vente,  comptes 
simulés  et  tableaux  de  parités.  Peut^Hre  aurait-il  été  avantageux 
de  faire  précéder  les  factures  des  données  du  problème.  Certains  ; 
même  auraient  voulu  trouver  dans  un  tel  ouvrage  une  étude  plus 

(t)  M.  Klompers  vient  de  publier  un  Précis  (V Arithmétique  commerdak 
(Anvers,  Van  ishoven,  1907;  MM  pages  in-S\  prix  3  francs)  extrait  des  deu 
parties  du  Traité  avec  le  sous-titre  :  Opérations  en  marckandises.  Ckangm. 
Fonds  publics.  Actions  et  obligations.  (Réd.) 
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développée  des  tables  de  parités  et  des  échelles  de  revient,  ainsi 
que  du  marché  à  terme  en  marchandises, 

La  seconde  partie,  Opérations  de  change  et  de  bonrse,  est  la 
plus  intéressante  et  la  plus  instructive  du  Traité.  Après  la  défini- 
tion de  la  monnaie  et  de  sa  valeur  dans  les  différents  pays, 
M.  Fagnart  étudie  les  opérations  de  change  direct  et  indirect,  le 
niTellement  des  cours  et  les  diverses  valeurs  mobilières.  Les 
pages  consacrées  aux  Bourses  de  Bruxelles,  d'Anvers,  de  Paris, 
de  Londres,  d'Amsterdam,  etc.,  sont  d'ime  grande  précision  et 
constituent  un  des  plus  remarquables  chapitres  de  l'ouvrage. 
Après  les  opérations  au  comptant  suit  la  théorie  des  opérations  à 
terme.  M.  Fagnart  conduit  ensuite  son  lecteur  au  Stock-Exchange 
de  Londres,  où  il  lui  explique  les  opérations  à  primes.  Il  revient 
aoi  opérations  de  report  et  de  déport,  Tinitie  aux  spéculations  à 
la  hausse  et  à  la  baisse  et  lui  apprend,  par  le  procédé  graphique, 
i  reconnaître  sa  position,  je  veux  dire,  le  gain  ou  la  perte  qui 
serait  le  résultat  du  marché  conclu.  Nous  voilà  naturellement 
taenés  à  l'étude  de  la  liquidation.  La  spéculation  en  fonds 
pobKcs  n'est  pas  la  seule  possible  ;  aussi,  dans  le  chapitre  VI, 
faoteur  traite-t-il  des  affaires  à  terme  en  marchandises,  ou  de  la 
spéculation  en  marchandises.  Le  dernier  chapitre  se  rapporte 
i  l'arbitrage  sur  les  valeurs  mobilières  et  sur  les  marchandises. 

Ce  traité  de  M.  Fagnart  apparaît  dans  son  ensemble  comme 
one  sorte  d'encyclopédie  de  science  financière  commerciale  où 
«Kune  question  vraiment  importante  n'a  été  négligée.  Non  seu- 
haentilasa  place  marquée  entre  les  mains  des  étudiants,  mais 
il  figurera  avec  honneur  sur  le  bureau  du  financier  qui  le  consul- 
tera volontiers  et  avec  grand  profit. 

Ci-après  la  table  des  matières,  qui  permettra  de  se  rendre 
compte  plus  en  détail,  de  l'utilité  et  du  développement  de  ce 
TniU. 

hmière partie.  Opérations  en  marchandises.  I.  Abréviations 

fi simpli/iaUions  des  opératimu  arithmétiques.  Addition.  Sous- 

tnction.  Multiplication.  Division.  Règle  du  tant  pour  cent  ou 

pour  mille  (pp.  1-16).  II.  Bonifkatimi  sur  le  poids  ou  sur  le  prix, 

ftre.  Escompte.  Factures  du  commerce  intérieur.  Vente  et  achat 

par  intermédiaires  (pp.  17-26).  III.  Assurances  sur  les  choses. 

Câleul  des  primes.  Assurances  maritimes.  Assurances  contre 

Kneaidie.  a)  Marchandises;  b)  Risques  industriels  (pp.  27-29). 

IT.  Encaissement  de  quittances  et  d'effets  de  commerce  sur  Vinté- 

rieur.  Encaissement  par  la  poste,  a)  Quittances;  b)  Effets  de 

fommerce.  Bordereaux  avec  liquidation. en  compte  courant  à  la 

Ill«  SÉRIE.  T.  Xill.  18 
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Banque  nationale;  c)  Quittances;  d)  Effets  de  ronimerce.  Encais- 
sement par  les  Banques  :  a.  Banque  nationale;  b.  Banques 
privées  (pp.  3()-48).  V.  Calcul  (le  rintéi*êt  simple.  Méthodes  corn" 
ineixiales  (pp.  49-55).  VI.  Escompte  d'effets  de  commerce  sm 
l'intérieur.  Bordereaux  d'escompte  :  a)  Banque  nationale; 
h)  Banques  privées  (pp.  5t>-&:i).  VII.  Traites  exactes,  Échéame 
commufie.  Échéame  moyenne  (pp.  ft4-78).  VIII.  MéUmgm^ 
Alliages  et  Affinages  (pp.  79-93).  IX.  Comptes  courants  etd^iM' 
rets.  Préliminaires,  intérêts  réciproques,  taux  constant.  (Métliodes 
directe,  indirecte,  hambourgeoise.)  Intérêts  réciproques,  taux 
variable.  (Méthodes  hambourgeoise,  directe,  indirecte.)  Intérêts 
non  réciproques.  Taux  constant.  (Méthodes  hambourgeoiae, 
directe  et  indirei^te.)  Autre  manière  d'opérer.  Taux  différentieiff 
et  variables.  Comptes  courants  entre  banquiers  et  négociants 
(pp.  94-153).  X.  Nombres  complexes.  Conversion  de  monnaies  et 
de  poids.  Bordereaux  d'escompte  tracés  à  Ijondres.  IntroductioD. 
Calcul  des  nombres  complexes.  Conversion  de  monnaies  et  de 
poids.  Calcul  de  Tintérèt  en  Angleterre  (pp.  154-168).  XI.  Reomh 
vrement  de  valeurs  et  escompte  d'effets  sur  Vétrangei\  Encaisse- 
ment par  la  poste.  Escompte  à  la  Banque  nationale.  Bordereaai 
des  banques  privées  (pp.  169-180).  XII.  Calrul  du  fret.  Introduc- 
tion. Applications.  Exercices  (pp.  181-187).  XIII.  Règle  conjaviUe. 
«  Grain  tables  t>et^  Freighl  tables  ».  Calcul  du  fret  par  conjmmk 
(pp.  188-195).  XIV.  Factures  du  haut  commei^ce.  Comfks 
d'achat  et  de  revient.  ConMgnations  et  comptes  de  vente.  Compta 
simulés  et  tableaux  de  parités.  Définitions.  Pétrole  des  Étal»- 
Unis.  Café  du  Brésil.  Salaisons  d'Amérique.  Huile  de  coton(Hull)L 
Bois  du  Nord.  Froment  (New-York  et  Braïla).  Laines  :  Factures 
et  prix  de  revient  (Melbourne  et  Buenos-Ayres)  ;  peignage  d 
conditionnement  (Boubaix);  comptes  simulés  et  tableaux  dt 
parités  (Afrique  et  Australie)  (pp.  196-230). 

Seconde  partie.  Opérations  de  change  et  de  bourse.  1.  Mommiê^ 
Matière  d'or  et  d'argent.  Des  monnaies  en  général.  Noiiona  die 
monnayage.  Systèmes  monétaires  de  TUnion  latine  et  des  priac»- 
paux  pays  du  monde.  Commerce  des  métaux  préi^ieux  (pp.  Sir 
^2).  II.  Opérations  de  change.  Notions  générales.  Cotes  éîf 
change.  Opérations  de  change  direct.  Change  indirect.  Nivdf 
iement  des  cours  (pp.  263  313),  III.  Des  valeurs  mobUièrmi, 
Généralités.  Fonds  d'Etat  ou  valeurs  de  crédit  public.  Obligatioiii 
des  Provinces  et  des  Communes.  Actions  et  obligations  dai 
Sociétés  ou  valeurs  de  crédit  privé  (pp.  314-323).  IV.  Opéraiiom 
de  bourse.  La  bourse  et  ses  opérations.  Bourses  de  Bruxelles 
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d'Aavers,  de  Paris,  de  Londres,  bourses  allemandes,  d'Amster- 
dam, de  RoUerdam,  de  Vienne,  bourses  suisses,  bourses  diverses 
(pp.  3îi-370).  V.  Opérations  (le  boxirse  à  teigne  sur  valeurs 
mbilières.  Généralités.  Marchés  fermes  et  à  primes.  Opérations 
à  primes  à  Londres.  Reports  et  Déports.  Combinaisons  dr 
bourse.  I*>helle  des  IViraes..  Représentation  graphique  des 
opérations  à  terme.  Liquidation  i^^énérale  des  marchés  à* terme 
(pp. 371411).  VI.  Affaires  à  terme  eu  luarchamiises  (pp.  il2- 
416).  VII.  Arbitrages.  Définitions.  Arbitrages  de  chanf;:e,  des 
matières  d'or  et  d'argent,  de  valeurs  de  bourse,  sur  mar(!han- 
(lises(pp.  417-453).  Addition.  Modification  à  la  cote  des  changes 
de  Paris  pétulant  le  tirage  (p.  454). 

Jean  Schul,  S.  J., 

professeur  à  l'École  supérieure  de  Commerce  et  de  Finance 

annexée  à  l'Institut  Saint-Ignace.  Anvers. 


IV 

RfeRKATIONS  MATHÉMATIQUES  ET  PROBLÈMES  DES  TEMPS  ANCIENS 

n  MODERNES,  par  W.  Rouse  Ball,  lellow  and  tiitor  of  Trinity 
Collège,  Cambridge.  Deuxième  édition  française,  d'après  la  qua- 
trième édition  anglaise,  par.1.  Fitz-Patrick.  Première  partie: 
Arithmétique,  Alj^èbre,  Théorie  des  Nombres.  (Jn  vol.  in-H"*  àc 
356 pages.  —  Paris,  A.  Hermann,  1907. 

Récemment,  à  Foccasion  de  notre  critique  de  V Histoire  des 
Mathématiques  de  M.  Kouse  Ball,  nous  avons  eu  le  plaisir  de 
louer  (Revue  des  Quest.  scient.,  octobre  19()7,  p.  595)  les  quali- 
tés (le  clarté,  d'intérêt,  d'érudition,  dj;  science  véritable  des 
Récréations  et  Problèmes  du  docli»  fellow  de  Cambridge.  Si  Ton 
excepte  les  Récréations  mathématiques  du  regretté  Edouard 
Lo(as,  qui  resteront  longtemps  le  chel-d'œuvre  du  genre,  dignes 
de  la  plume  du  plus  érudit  et  d'un  des  plus  savants  arilhnio- 
logues  du  .siècle  dernier,  l'ouvrage  de  M.  Kouse  Ball,  tel  qu'il  se 
presentait  déjà  en  sa  première  édition  fran(,aise  (1898)  est.  à  notre 
œnnaissance,  le  meilleur  recueil  de  ce  genre  à  recomnjander  aux 
iffiîsde  la  Mathématique,  tant  aux  initiés  qu'aux  profanes. 

Cet  attrayant  petit  volume  de  trois  à  quatre  cents  pages  rcunis- 
mi  un  excellent  choix  de  problèmes  arithmétiques,  géomé- 
triques et  mécaniques,  et  de  curieux  chapitres  sur  l'hyperespace. 
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sur  l'astrologie  et  même,  par  une  hardie  incursion  en  len 
presque  métaphysique,  sur  la  matière  et  Téther* 

L'ouvrage  du  savant  anglais  a  eu  l'heureuse  fortune  d'aï 
pour  traducteur  l'homme  de  France  le  mieux  préparé  à  o 
œuvre,  M.  Fitz-Patrick,  bien  connu  de  nos  lecteurs  par  ses  I 
blêmes  d'Arithmétique.  Non  content  d'avoir  excellemment  tm 
le  recueil  anglais  dans  cette  première  édition  française,  M.  f 
Patrick  vient  de  nous  donner  sous  le  titre  de  seconde  édition 
ouvrage  totalement  refondu  et  excessivement  enrichi.  Le  pren 
et  compact  volume  de  l'œuvre  nouvelle  correspond,  sous  letil 
Arithmétique,  Algèbre,  Théorie  des  Nombres,  au  premier 
treize  chapitres  de  l'édition  précédente. 

On  pouvait  reprocher  à  M.  Rouse  Bail,  très  érudit  en  mat 
de  science  anglaise,  de  s'être  montré  moins  au  courant  d( 
littérature  française  et  allemande  qu'il  eut  fallu.  Le  desiderat 
sera  peut-être  comblé  par  le  savant  traducteur  français  dans  c 
édition  nouvelle.  Nous  nous  réjouissons  surtout  d'y  trouver 
extraits  du  plus  ancien  recueil  de  problèmes  que  fournisse 
littérature  mathématique  française  :  il  s'agit  de  l'écrit  du  p 
sien  Maistre  Nicolas  Chuquet,  composé  à  Lyon  en  1484  sou 
titre  A'Inuencions  île  nombres  lesquelzpar  la  Higle  desprem\ 
(par  l'Algèbre)  se  treuueiit  et  qui  fait  suite  à  la  plus  aneia 
Algèbre  écrite  en  langue  française.  Le  Triparty  en  la  science 
nombres.  Nos  lecteurs  connaissent,  par  la  belle  et  consd 
cieuse  étude  du  P.  Ch.  Lambo  (1),  le  Triparty  de  Talgébr 
le  plus  savant  et  le  plus  profondément  original  qui  ail  p 
depuis  Léonard  de  Pise  jusqu'au  XVI'  siècle.  Nous  lisons  a 
une  extrême  jouissance  littéraire  et  scientifique  les  queiq 
problèmes  extraits  du  vaste  recueil  où  le  vieil  auteur  parii 
joignait  «^  une  science  arithmétique  et  algébrique  au-dessus 
son  temps  ime  naïveté  de  style  inimitable  et  une  admirable  ck 
d'exposition.  Il  est  vrai  que  M.  Fity-Patrick  s'est  épargné 
peine  de  parcourir,  dans  le  tome  XIV  (pp.  413460)  du  BuUetl 
de  Boncompagni,  où  le  vénérable  Aristide  Marre  les  a  pub 
en  1881,  les  cent  et  seize  problèmes,  ou  inven/^iotis,  énoncés 
étudiés  par  Chuquet  et  ses  onze  lenx  et  esbatemens  :  il  noi 
fait  l'honneur  de  nous  empnmter  à  nous-même  (2)  nos  m 

(1)  Une  Algèbre  française  de  148i.  Nicolas  Chuquet  (Revue  des  QïÏ 
SCIENT.,  octobre  190:2). 

(2)  Cours  développé  d'Algèbre  élémentaire.  Deux  vol.  in-8°.  Nantur,  I 
—  Sur  N.  Chuquet,  outre  les  notes  et  les  extraits  dans  le  tome  11  (pat 
voy.,  pp.  il 5  et  537),  voyez  aussi  au  tome  1  les  pages  XXXIII-XXXIV. 
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leures  citations  de  Nicolas  Cbuquet.  Il  nous  a  emprunté  aussi 
difere  problèmes  de  certains  autres  vieux  mathématiciens  et 
ite  nombreuses  et  longues  notes  bibliographiques  et  historiques 
(pir  exemple,  toutes  celles  qui  chargent  ses  pages  146  à  155), 
titations  et  notes  qui  n/avaient  pas  été  sans  nous  coûter  quelques 
recherches.  Nous  apprécions  trop  les  ouvrages  justement  estimés 
de  M.  Fitz-Patrick  pour  n'être  pas  très  honoré  qu'il  veuille  bien 
utiliser  notre  travail,  et  nous  serions  très  heureux  notamment 
de  contribuer  grâce  à  lui  et  à  M.  Rouse  Bail  à  faire  davantage 
connaitre  en  France  ce  Nicolas  Cbuquet,  qui  mérita,  bien  plus 
qœ  l'indigne  et  maladroit  Estienne  de  la  Roche  dict  de  Ville- 
rnuiche(15^)X  le  titre  de  Père  de  l'Algèbre  française.  Cependant 
001»  eussions  été  flatté  qu'on  nous  eut  parfois  nommé  en  nous 
Usant  ces  emprunts. 

Telle  que  M.  Fitz-Patrick  nous  la  donne,  cette  seconde  édition 
française  de  l'œuvre  de  M.  Rouse  Bail  constitue  bien  un  ouvrage 
nouveau.  D*un  aspect  moins  attrayant  que  l'édition  première,  ce 
Bire  reste  cependant  infiniment  apte  à  plaire  à  plus  d'un  homme 
décence,  à  intéresser  plus  d'un  étudiant  et  même  plus  d'un 
profane,  et  à  inspirer  aux  jeunes  intelligences  le  goût  du  raison- 
nement et  le  désir  des  jouissances  abstraites. 

L'étude  de  certains  problèmes  est  parfois  poussée  très  loin  : 
parexemple,  la  question  énigmatique  des  Nombres  de  Mersenne 
(■oobres  premiers  de  la  forme  2^ — 1)  constitue  im  chapitre  très 
intéressant  de  l'Arithmétique  supérieure.  Par  contre,  M.  Fitz- 
hrtrick  eût  pu  élaguer  de  son  livre  assez  bien  de  ({uestions 
ittaies  ou  futiles. 

A  propos  de  l'Histoire  des  Nombres,  est-ce  bien  par  héritage 

des  superstitions  romaines  que  <k  la  vénération  pour  le  nombre  3 

fKsa  des  païens  aux  chrétiens  »,  et  que  ^  les  disciples  du  Gali- 

feo  I  mirent  trois  paires  d'ailes  à  chacun  des  trois  (?)  animaux 

defApocalypse?  Le  culte  du  nombre  9  fut-il  bien  l'origine  de 

Pofice  canonial  de  none?  Kt  pourquoi,  à  propos  de  ce  nombre, 

fnrler  de  la  «  superstition  juive  et  païenne  »  et  de  la  ce  dogma- 

tifae chrétienne  »,  avec  référence  à  des  articles  peu  scientifiques 

et  antichrétiens  de  l'ancien  Larousse? 

En  retraçant  l'histoire  des  Récréations  mathématiques  (p.  56), 

le  traducteur  eut  pu  corriger  et  compléter  les  notions  déjà 

dbonées  dans  la  première  édition  (p.  4)  par  M.  Rouse   Hall. 

Ainsi,  les  recueils  de  Leurechon,  Mydorge,  Van  Etten,  Oughlred 

ne  constituent  qu'une  seule  et  même  œuvre  :  c'est  la  Rea-eatinu 

maikematicqve  composée  de  plvsievr s  problèmes  plaisans  et  face- 
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tievx  en  faict  d'Arithmeiicqvey  Géométrie,  Mechanicq\^e,  Optieq^ 
et  antres  parties  de  ces  belles  sciences,  publiée  à  Pont*à-Mou88or 
en  1644  par  le  jésuite  Jean  I.eurechon  (1591-1670),  de  Bar-le- 
Dur,  sous  la  signature  de  son  élève  Van  Eiten.  Cet  ouvrage  ea 
(le  très  nombreuses  rééditions,  en  particulier  les  éditions  afèi 
les  notes  de  Henrion  ou  a  ver  Texamen  critique  de  Glaudi 
Mydorge,  Tami  de  Descartes  :  il  fut  traduit  en  hollandais  pai 
Winand  Van  Westen  en  163(),  en  alleniand  par  Daniel  Schwentei 
en  1636  et  en  1651 ,  et  en  anglais  en  1633  et  (édition  d'Oughtred] 
en  1667.  Il  fut  trop  tôt  oublié,  à  partir  de  1694,  époque  où  Tac» 
démicien  Jacques  Ozanam  publia,  sotis  le  titre  liécréatiotus  maiM- 
inatiques  et  physiques,  une  compilation  des  Prohlesmes  plaùam 
et  délectables  de  Bachet  de  Méziriac  et  de  l'ouvrage  du  P.  Len- 
rechon. 

Si  M.  Fitz-Patrick  reproduit,  dans  la  suite  de  sa  seconde  édi- 
tion, le  chapitre  final  de  l'édition  première  sur  TKther,  nous  lui 
proposons  de  faire  au  jésuite  lorrain  du  XVI P  siècle  Phonneurdc 
le  citer  comme  un  ancêtre  des  Œrsted  et  des  Ampère,  des  Brant] 
et  des  Marconi.  La  première  intuition  de  la  télégraphie  —  et 
de  la  télégraphie  sans  fil  —  appartient  bien  îi  ce  Jean  Leu^ 
rechon  qui,  en  16:24,  à  une  époque  où  la  communication  i 
distance  eût  semblé  utopie  absurde,  propose  de  permeflrc 
«  aux  personnes  absentes  de  s'entre-parler  par  le  moyen  d'ni 
0  aimant  ou  autre  pierre  semblable  ï>  et  de  deux  aiguilles  frotté» 
à  cette  pierre,  «  dont  la  vertu  fust  telle  qti'a  mesure  qu'YiM 
^>  aiguille  se  mouuerait  a  Paris,  l'autre  se  remua  tout  de  nidSlIK 
»  a  Rome  :  il  se  pourroit  faire  que  Claude  et  lean  eussent  chacot 
»  vn  mesme  alphabet  et  qu'ils  eussent  conuenu  de  se  parler  d< 
»  loing  tous  les  iours  a  6  heures  du  soir,  l'aiguille  ayant  faic 
»  trois  tours  et  demy  pour  signal  que  c'est  (ilaude,  et  non  autre 
)>  qui  veut  parlera  lean  »,  etc.  (Rêcr.  mathématicque,  pp.  73-74) 
Le  vieil  auteur  admet  en  principe  cette  espèce  d'action  à  distance 
mais  doute  qu'on  possède  ime  pierre  d'aimant  assez  forte  pou 
frotter  des  aiguilles  (|ui  agissent  de  Paris  à  Home.  —  Et  lafigur 
qui  précède  le  text(»,  intéressant  pour  l'histoire  de  l'esprit  humaili 
nous  donne  le  cadran  à  vingt-quatre  lettres,  sur  lequel  se  meï 
l'aiguille. 

B.  Lefebvre,  s.  J. 
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Akro.nautique.  La  Tecunique  du  Ballon,  par  G.  Espitallier, 
lieulenanl-i'olonel  du  Génie  territorial  (ouvrajr<*  faisant  partie 
<ie  la  Bibliothèque  de  Mécanique  appliquée  de  VEncyclâpédie 
scimtilique).  Un  vol.  in-18  jésus,  de  457  pajt^es  avec  108  figures 
dans  le  texte.  —  Paris,  Doin,  1907. 

\J Encyclopédie  scientifique  est  une  nouvelle  collection,  fondée 
.hez réditPiir  Doin  ï)ar  le  D'  Toulouse,  et  qui,  embrassant  toutes 
h  sciences  mathématiques,  physiques,  naturelles  et  biologriqnes 
(celles-oi  étendues  jusqu'aux  sciences  sociolo{?iques)  pures  et 
appliquéa*^,  se  divise  en  (fuarante  bibliothèques  jouissant 
chacune  d'une  autonomie  propre,  avec  \m  directeur  particulier, 
b  Bihliotlièque  de  Mécanique  appliquée  et  Génie  —  ainsi  que 
i^\\e  de  Mathématiques  appliquées  —  a  pour  directeur  M.  Mau- 
ricHd'Ocagne  qui,  dans  une  notice  formant  introduction  fi^éné- 
rale,  sVxprime  ainsi  : 

<  On  oppose  assez  volontiers  dans  le  domaine  de  la  mécanique 
appliquée,  l'Iiomnie  de  la  tliéorie  à  l'homme  de  la  pratique.  Le 
premier,  enclin  aux  spéculations  abstraites,  est  tenu  pour  pré- 
férer aux  problèmes  qu'ollVe  la  réalité  ceux  qui  se  prêtent  plus 
ai^mentaux  solutions  élégantes  et,  par  suite,  pour  cire  disposé 
i  négliger,  en  dépit  de  leur  importance  intrinsèque,  telles 
rirconstances  qui  seraient  de  nature  à  entraver  le  jeu  de  l'inslni- 
œenlanaK-tique:  le  sfH^ond,  au  contraire,  uniquement  soucieux 
des  données  de  l'empirisme,  pour  regarder  toute  théorie  scien- 
liâqiie  comme  un  luxe  superllu  dont  il  vaut  mieux  se  passer. 

»  Ce  sont  là  des  tendances  extrêmes  contre  lesquelles  il  con- 
rient  (lèse  mettre  en  garde.  S'il  est  vrai  que  certains  esprits, 
fid\\\\<  par  l'imposante   beauté    de    la   science  abstraite,   ont 
quelque  répugnance  à  se  plier  aux  exigences  de  la  réalité  géné- 
ralement difficiles  à  concilier  avec  une  aussi  belle  harmonie  de 
fonne,  que  d'autres,  en  revanche,  par  crainte  des  complications 
cpi'enlraine  à  leurs  yeux  l'appareil  analytiqu»»  —  peut-être  aussi, 
parfois,  en  raison  de  leur  man((ue  d'habitude»  à  le  manier  — 
lendenf  à    méconnaître  les  éminenis  serviras  (|u'oii   en    peut 
attendre,  il  n'en  reste  pas  moins  désirabh»,  pour  le  plus  grand 
bien  (h'>  applications,  de  voir  réaliser  l'union  la  plus  inlime  d(î 
b  fhéorif*et  de  la  pratique,  de  la  Ihéoriequi  coordonne,  synlhé- 
ti<e,  réduil  en  formules  simples  et  parlantes  les  laits  n'nélés  pur 
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l'expérience,  et  de  la  pratique  qui  doit,  tout  d'abord,  les  en 
dégager.  La  vérité  est  que  l'une  ne  saurait  se  passer  de  l'autre, 
que  toutes  deux  doivent  progresser  parallèlement... 

»  Ces  quelques  réflexions  pourraient  servir  d'épigraphe  i  la 
première  moitié  de  la  présente  bibliothèque  consacrée  à  la  Méca- 
nique appliquée.  Elles  défmissent  l'esprit  général  dans  lequel 
sont  conçus  ses  volumes  :  application  rationnelle  de  la  théorie, 
poussée  aussi  loin  que  le  comporte  l'état  actuel  de  la  sdeooe, 
aux  problèmes  tels  qu'ils  s'offrent  effectivement  dans  la  pratifoe, 
sans  rien  sacrifier  des  impérieuses  nécessités  de  celle-ci  à  Itptas 
grande  facilité  des  déductions  de  celle-là...  i> 

Parmi  les  branches  de  la  mécanique  appliquée  plus  spédale- 
ment,  peut-on  dire,  à  l'ordre  du  jour,  on  distingue  aujourd'hui 
l'aéronautique,  dont,  en  ces  dernières  années,  les  progrès  se 
sont  notablement  accentués.  Cette  science  comprend,  à  la  foiSi 
l'étude  de  l'appareil  capable  de  se  soutenir  dans  l'air,  l'aérostat, 
à  laquelle  est  consacré  le  volume  dont  nous  nous  occupons  ici^et 
celle  des  dispositifs  propres  à  assurer  la  propulsion  et  la  durée- 
tion  de  cet  appareil  à  travers  l'atmosphère,  élude  qui,  sous  le 
titre  de  Navigation  aérienne,  doit  donner  lieu  à  un  autre  volume 
de  la  même  Bibliothèque. 

C'est  au  lieutenant-colonel  Espitallier,  disciple  du  regretté 
colonel  Renard,  et  bien  connu  de  tous  les  spécialistes  de  l'aéro- 
nautique, qu'a  été  confié  le  soin  de  rédiger  le  premier  de  ces 
volumes  traitant  de  la  technique  du  ballon  en  général.  11  l'a  bit 
—  sans  parler  de  sa  pleine  compétence  —  avec  cet  ordre  et  cette 
clarté  qui  se  retrouvent  dans  ses  nombreuses  publications,  et  en 
s'inspirant  largement  des  précieux  renseignements  qu'il  lui  a  été 
donné  de  recueillir  auprès  de  Renard  lui-même  <i  le  créateuTi 
fait-il  très  justement  remarquer,  de  l'aéronautique  moderne, 
dont  il  a  fait  une  véritable  science  ». 

«  Certes,  dit-il  encore,  la  plupart  des  problèmes  aéronautiques 
ont  été,  depuis  vingt  ans,  explorés  par  d'autres  que  par  le 
colonel  Renard;  mais  son  enseif^nement  empruntait  à  la  lour* 
nure  de  son  esprit  une  forme  si  claire,  si  fluide  en  quelque  sorte^ 
que,  pour  qui  l'a  entendu,  sa  méthode  d'exposition  et  l'enchidne* 
ment  de  ses  idées  ont  jeté  la  plus  vive  lumière  sur  toutes  les 
questions  étonnamment  variées  qui  constituent  la  science 
actuelle,  et  qu'il  ne  semble  pas  possible  d'en  tracer  un  autre 
tableau,  d 

Les  dix-huit  chapitres  dont  se  compose  le  volume  peuvent  se 
répartir  en  trois  groupes  :  de  I  à  X,  étude  de  l'équilibre  et  du 
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fflouvement  des  ballons  dans  l'atmosphère;  de  XI  à  XVII,  con- 
slrQction  de  l'enveloppe  du  ballon  et  de  tous  ses  accessoires  ; 
XVllI,  fabrication  de  l'hydrogène. 

A  la  suite  de  considérations  générales  dans  lesquelles,  sous 
une  forme  d'ailleurs  fort  attrayante,  l'auteur  définit  avec 
prétision  l'état  de  la  question,  il  rappelle  les  propriétés  de 
Fatfflo$phère  sur  lesquelles  est  fondé  l'art  de  l'aérostation,  s'éten- 
dant  sur  la  loi  barométrique  d'où  découle  la  détermination  des 
altitudes  atteintes,  et  faisant  une  étude  très  complète  d'une  part 
de  la  force  ascensionnelle  des  gaz  et  des  diverses  causes  qui 
peufent  provoquer  ses  variations,  de  l'autre  des  pressions  inté- 
rieores  et  apparentes  des  aérostats. 

Rulint  de  ces  principes,  l'auteur  aborde  la  théorie  du  mouve- 
mM  é»  ballons  sur  la  verticale.  On  sait  que,  dès  l'origine  de 
Taérostation,  c'est  Meusnier  —  illustre  aussi  par  ses  travaux  de 
géométrie  pure  —  qui  a  formulé  les  lois  générales  de  l'équilibre 
de  l'aérostat  sur  la  verticale.  «  Le  colonel  Renard,  dit  notre 
mteur,  a  repris  le  problème  avec  une  merveilleuse  lucidité,  a 
pnjeté  des  clartés  nouvelles  sur  ses  différents  aspects,  et  c'est 
d'après  le  cours  qu'il  a  professé  aux  officiers  aérostiers  depuis 
I8È  jusqu'à  sa  mort,  et  qui  est  resté  inédit,  que  nous  essayerons 
i  notre  tour  d'exposer  la  question. 

>  Le  sujet  d'ailleurs  est  l'un  des  plus  importants  qui  puissent 
fixer  l'attention  des  aéronautes  ;  car,  de  son  examen,  résultent 
kfîquement  les  règles  qui  doivent  présider  à  la  conduite  ration- 
Bdled'uneasi!ension.  j» 

Cest  principalement  l'étude  des  causes  de  l'instabilité  verticale 
qoi  importe  à  cet  effet. 

<  Tant  que,  dit  le  lieutenant-colonel  Ëspitallier,  cette  par- 
tif  de  l'aéronautique  n'a  point  été  élucidée  par  une  étude 
wiemifique  approfondie,  la  conduite  d'un  ballon  a  été  livrée  à 
•in  empirisme  décevant,  souvent  basé  sur  des  idées  préconçues 
«t  de?  paradoxes  injustifiés.  On  conçoit  donc  toute  l'importance 
!  d'une  étude  qui,  seule,  peut  établir  les  bases  rationnelles  de  la 
pratique  aérostatique.  »  Et  de  fait,  il  en  donne  un  exposé  aussi 
<^plet  que  le  comporte  l'état  présent  de  la  science. 

Quant  aux  mouvements  horizontaux,  ils  s'identifient,  quand  il 
s^ifiiy  comme  ici,  du  ballon  libre,  avec  ceux  des  courants  atmo- 
sphériques. Toutefois,  il  y  a  lieu  d'examiner,  comme  le  fait  l'au- 
teur, surtout  lorsqu'il  s'agit  des  ballons-lochs,  comment,  en  vertu 
de  J'inertie,  un  aérostat  se  comportera  en  partant  du  repos  ou  en 
rliangeant  de  vitesse;  et  cette  étude  aboutit  à  la  détermination  de 


282  REVUE    DES   QUESTIONS   SCIENTIFIQUES 

la  loi  qui  relie  la  vitesse  réelle  du  ballon  au  temps  écoulé  depui 
l'instant  du  départ,  loi  qui,  bien  entendu,  au  moyen  d'une  simpl 
intégration,  conduit  à  celle  des  espaces  parcourus. 

Des  principes  énoncés  à  l'occasion  de  l'étude  statique  etdyoa 
mique  des  mouvements  d'un  aérostat,  l'auteur,  «lans  un  chapîtn 
spécial  (qui,  pour  le  public  pris  dans  son  ensemble,  sera  un  da 
|)lus  intéressants  du  livre),  déduit  les  règles  qui  doivent  régir  li 
pratique  rationnelle  d'tme  ascension  libre  et  qui,  dans  le  ci 
d'une  ascension  de  durée  et  de  distance,  peuvent  se  résoiM 
ainsi  :  V  le  ballon  doit  être  plein  au  départ;  ^  il  faut  partir  ave 
une  rupture  d'équilibre  très  faible  ;  ti*  enrayer  tout  mouvemen 
de  descente  aussitôt  que  possible  ;  4"  ne  pas  s'opposer  aux  tea 
dances  ascensionnelles. 

L'auteur  indique  aussi  l'emploi  qui  peut  être  t'ait  du  graphiqu 
pour  figurer  les  diverses  circonstances  du  trajet  suivi  par  iii 
aérostat  (diagramme  horaire;  diagramme  géogi*aphique;  dia 
gramme  du  lest). 

Il  consacre  enfin  tout  un  chapitre  aux  moyens  de  combatif 
l'instabilité  verticale  qu'à  très  juste  litre  il  considère  oomnni 
«  le  plus  grand  ennemi  du  ballon  ».  Ces  moyens  sont  rangés  dan 
les  six  catégories  suivantes  :  I"  procédés  statiques,  pouvant  êtr 
d'ailleurs  de  nature  géométrique  (forme  du  ballon),  chimique  oi 
thermique;  2"  procédés  utilisant  la  compression  de  l'air  ou  di 
gaz;  3°  procédés  par  renouvellement  du  gaz;  i"  emploi  du  bal 
lonnet;  5** cordes  traînantes  et  flotteurs;  &  procédés  dynamique 
(parachutes-lest  et  hélices).  Parmi  ces  divers  moyens,  l'em 
ploi  du  ballonnet,  inventé  en  17Hâ  par  Meusnier,  remis  e\ 
lumière  en  1872  par  Dupuy  de  Lôme,  perfectionné  en  1884  pa 
Renard,  semble  le  plus  efficace.  Le  comte  de  la  Vaulx  dont 
en  ces  matières,  on  sait  l'expérience  consommée,  n'hésite  pas  î 
déclarer  que,  grâce  à  ce  dispositif,  l'aéronaute  est  aujourd'ho 
maître  de  la  zone  de  navigation. 

En  ce  qui  concerne  la  constitution  mènw»  des  éléments  d'ui 
aérostat,  le  lieutenant-colonel  Kspitallier  (dans  le  settond  de 
groupes  de  chapitres  définis  plus  haut)  commence  par  étudier  l 
résistance  des  étoiles  servant  à  former  r«*nv*»loppe  souple  qu 
l'on  remplit  de  gaz.  En  vue  de  dormer  an  ballon  une  forme  déter 
minée,  ces  étofîes  doivent  être  découpées  d'après  certains  tracé 
géométriques  principalement  fondés  sur  la  considération  de 
géodésiques,  et  dont  l'auteur  fait  une  étude  très  détaillée. 

Au  reste,  les  ballons  viennent  se  ranger  en  familles  dont  1 
notion,  d'abord  introduite  par  Kenard,  a  élè  approfondie  par  1 
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rapilaine  Vayer;  l'auteur  lui  consacre  tout  un  chapitre.  Chaque 
famille  peul,  au  point  de  vue  purement  géométrique,  être  consi- 
dérée comme  constituée  par  un  ensemble  de  surfaces  de  révohi- 
lion  applicables  les  unes  sur  les  autres.  Les  méridiennes  de  telles 
surfaces  ont  entre  elles  une  relation  géométrique  fort  simple, 
naguère  mise  en  lumière  par  M.  d'Ocagne  (qui  n'avait  d'ailleurs 
Hulieraent  en  vue  la  construction  des  ballons)  et  que  rappelle  le 
lieutenant-colonel  Espitallier. 

La  théorie  des  géodésiques  trouve  encore  son  application  dans 
la  construction  des  chemises  de  suspension,  examinée  à  la  suite. 

Les  chapitres  suivants  ont  un  caractère  plus  spécialement  tech- 
nique. Ils  traitent  de  la  nature  des  étoffes  à  ballon  et  du  mode  de 
constraction  pratique  de  l'enveloppe,  ainsi  que  des  divers  acces- 
soires :  soupapes  et  appendices,  cordages,  suspension  et  agrès, 
au  sujet  desquels  l'auteur  fournit  tous  les  renseignements  dont 
un  spécialiste  peut  avoir  besoin. 

Le  dernier  chapitre,  avons-nous  dit,  est  réservé  à  la  descrip- 
tion des  divers  modes  de  production  de  l'hydrogène  dont  on  sait 
toute  l'importance  dans  la  pratique  aéronautique».  «  Employé 
concurremment  avec  le  gaz  d'éclairage  pour  le  gonflement  des 
ballons,  dit  l'auteur,  ses  avantages  sont  tels  qu'on  lui  accorderait 
une  préférence  exclusive  s'il  ne  coûtait  pas  plus  du  double,  les 
forces  ascensionnelles  des  deux  gaz  étant  elles-mêmes  sensible- 
ment dans  le  rapport  de  1  à  2,  et  si  l'on  était  assuré  de  pouvoir 
s'en  procurer  partout,  comme.il  arrive  pour  le  gaz  d'éclairage 
dont  les  villes  de  moyenne  importance  sont  elles-mêmes  pour-. 
vues.  I 

Pour  suppléer  à  ce  défaut  de  fabrication  courante,  nombre  de 
procédés,  plus  ou  moins  expéditifs,  ont  été  proposés  que  le 
lieutenant-colonel  Espitallier  décrit  avec  soin.  La  plupart  d'entre 
«IX  reposent  sur  la  décomposition  de  l'eau  en  ses  élément^ 
constitutifs,  oxygène  et  hydrogène,  cette  décomposition  étant 
«'onromitante  à  l'action  réciproque  d'un  acide  et  d'un  métal,  ou 
provoquée  par  le  passage  de  l'eau  à  l'état  de  vapeur  sur  un  corps 
oxydable  chauff'é  au  rouge,  ou  ayant  lieu  par  voie  électrolytique, 
ou  résultant  encore  de  l'action  soit  des  métaux  et  plus  particuliè- 
rement des  métaux  alcalins  sur  l'eau  à  l'état  libre,  soit  du  zinc  ou 
du  charbon  sur  l'eau  contenue  dans  l'hydrate  de  chaux,  etc. 

<  Parmi  tous  ces  procédés,  dit  l'auteur,  les  uns  n'ont,  pour  le . 
moment  du  moins,  qu'une  valeur  historique.  Il  est  bon  de  les 
rappeler  cependant,  car  rien  ne  permet  de  prévoir  que,  dans 
l'avenir,  de  nouvelles  recherches  ne  parviendront  pas  à   les 
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rendre  tout  à  fait  pratiques.  D'autres —la  décomposition  de  Vem 
par  réaction  d'un  acide  et  d'un  métal,  dans  les  appareils  i  cir* 
culation  notamment  —  sont  arrivés  à  être  absolument  usuek. 
Ils  sont  si  connus  que  nous  pourrons  être  brefs  à  leur  eodrat 
Mais  d'autres  enfm,  plus  nouveaux,  sont  encore  dans  la  pério^ 
des  perfectionnements,  et  ce  travail  sera  nécessairement  incom- 
plet en  ce  qui  les  concerne,  précisément  parce  que  leur  fabrica* 
tion  se  trouve  encore  dans  la  période  d'évolution.  » 

A  titre  de  complément  de  la  description  de  ces  divers  modes  de 
fabrication,  l'auteur  fournit  quelques  indications  sur  le  Irui»- 
port  de  l'hydrogène  à  l'état  comprimé  dans  des  réservoirs 
d'acier. 

Très  complet,  très  bien  documenté,  parfaitement  au  courant 
des  derniers  progrés  réalisés  dans  l'art  auquel  il  est  consacrai  k 
livre  du  lieutenant-colonel  Espitallier,  dont  le  ton  n'a  nulle  ptrt 
rien  de  pédantesque  est,  en  outre,  d'une  lecture  fort  attachante, 
et  les  praticiens  y  trouveront  leur  compte  tout  aussi  bien  que  les 
théoriciens. 

Ph.  du  p. 

VI 

Mécanique  des  affûts,  pur  J.  ChalléAt,  capitaine  d'Artillerie 
(ouvrage  faisant  partie  de  la  Bibliothèque  de  Mécanique  appU- 
quée  et  Génie  de  V Encyclopédie  scientifique).  Un  vol.  in-18  j^U9 
de 384  pages.  —  Paris,  Doin,  1908. 

La  substitution  aux  anciens  alTùts  rigides  des  affûts  à  déforma- 
tion permettant  au  canon  de  reculer  sur  l'affût  au  départ  da 
coup,  puis  de  revenir  automatiquement  à  sa  position  initiale  fl 
donné  naissance,  dans  le  domaine  de  la  Mécanique  appliquée»  i 
un  nouveau  chapitre  sur  l'importance  pratique  duquel  il  esl 
inutile  d'insister. 

Ce  nouveau  sujet  d'étude  a  provoqué  en  France  un  certnii) 
nombre  de  travaux,  parmi  lesquels  ceux  du  capitaine  d'artillerie 
Cballéat  se  sont  placés  au  meilleur  rang.  Ce  savant  olBcier  était 
donc  particulièrement  qualifié  pour  écrire  la  première  mono- 
graphie d'ensemble  consacrée  à  cette  application  très  spéciale 
des  théories  de  la  Mécanique. 

Le  volume  fait  partie  de  la  Bibliothèque  de  Mécanique  àpfdi 
quée  dont  le  caractère  général  résulte  de  l'extrait  donné  plu 
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haut:  il  répond  très  exactement  à  ce  caractère,  et,  sous  ce  rap- 
port -  indépendamment  de  sa  haute  importance  intrinsèque  — 
mérite  d'être  signalé  à  l'attention  de  ceux  qui  hésitent  à  se  con- 
Yaincre  de  l'intérêt  qu'offre  une  solide  culture  mathématique 
pour  le  progrès  des  sciences  techniques. 

Suivant  une  excellente  mesure  adoptée  pour  les  volumes  de 
VEncydopédie  scientifique^  l'ouvrage  débute  par  un  premier  cha- 
pitre tout  entier  consacré  au  rappel  —  sous  forme  très  nette, 
niais  très  sommaire,  et  sans  démonstrations  —  des  principe: 
empruntés  à  la  mécanique  rationnelle,  à  la  physique  et  à  la 
balistique  intérieure,  sur  lesquels  toute  la  suite  va  reposer.  A 
titre  de  particularité  de  cet  exposé,  il  convient  de  noter  qu'en  ce 
qui  concerne  la  balistique  intérieure,  l'auteur  fait  systématique- 
ment usage  de  formules  semi-empiriques,  dues  au  capitaine 
Leduc,  qui  ont  l'avantage  de  conduire  à  des  calculs  très  simples 
fidlitant  beaucoup  les  applications.  On  en  déduit  notamment 
avec  une  grande  facilité  la  pression  dans  l'âme  à  un  moment 
quelconque  du  mouvement  du  projectile,  ainsi  que  le  temps  mis 
parle  projectile  pour  parcourir  une  certaine  longueur  d'âme. 

Ce  chapitre  introductif  se  termine  par  une  importante  digres- 
sion sur  la  similitude  en  balistique  intérieure  dont,  pour  la 
première  fois,  la  loi  fondamentale  est  déduite,  dans  toute  sa 
généralité,  du  principe  de  Newton  relatif  à  la  similitude  en  méca 
Bique.  Cette  loi  est,  comme  on  sait,  au  point  de  vue  pratique, 
d'une  extrême  fécondité,  en  ce  qu'elle  permet  de  déduire,  avec 
une  approximation  très  suffisante,  les  éléments  d'un  canon  quel- 
conque de  ceux  d'un  autre  canon  pris  comme  type,  ainsi  que  le 
■et  en  évidence,  pour  le  matériel  d'artillerie  français,  le  tableau 
iwéré  par  l'auteur  à  la  fin  de  ce  chapitre. 

Avant  d'aborder  la  partie  principale  de  son  sujet,  l'auteur  con- 
sacre encore  tout  le  chapitre  11  aux  affûts  rigides  qui,  au  point 
de  me  pratique,  n'ont  pas  à  être  mis  de  côté.  Il  envisage  succes- 
sivement les  affûts  sans  frein  hydraulique,  sans  ou  avec  bêche  de 
fro8se,  ceux  qui  sont  pourvus  de  liens  élastiques  entre  bêche  et 
•Sût,  enfin  le  frein  à  patins  et  à  cordes  du  système  Lemoine.  Ce 
fhpitre  ne  comporte,  dans  son  ensemble,  rien  d'essentiellement 
nouveau;  toutefois,  il  met  bien  en  relief  les  avantages  du  procédé 
fnphique  introduit  en  ce  genre  d'étude  par  les  commandants 
'•erroary  et  Henry;  d'autre  part,  examinant  les  inconvénients  du 
soulèvement,  l'auteur  pousse  plus  avant  qu'on  ne  l'avait  encore 
ùit  l'étude  des  moyens  de  le  diminuer.  A  propos  de  l'impossibi- 
lité d'éviter  complètement  un  tel  soulèvement  pendant  le  tir  des 
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affùU  rigides  à  bêche  de  crosse,  il  développe  un  eiiemple  nuqiè-' 
rique  qui,  sur  ce  poiut,  éclaire  tout  i  iait  les  idées. 

La  théorie  des  aflïiU^  rigides  à  freins  hydrauliques  est  abordée 
dans  le  chapitre  111.  Ici,  Feroploi  des  formules  de  Leduc,  visées 
plus  haut,  a  pi*rinis  à  Fauteur  de  reprendre,  avec  une  grande 
simplicité  d'application  pour  le  cairui  pratique  des  freins,  la 
théorie  du  lieutenant-colonel  Vallier,  dans  laquelle  il  est  tenu 
compte  de  la  période  de  détente  des  gaz.  11  a  d'ailleurs  —  (-e  qui 
semble  n'avoir  pas  encore  été  t'ait  —  indiqué  des  limites  de 
longueur  de  recul  pour  qu'il  soit,  ou  non,  nécessaire  de  tenir 
rompte  de  la  [)ériode  de  détente  des  gaz  dans  le  calcul  des  freins. 
Ici  encore,  des  applications  numériques  projettent  une  vive 
lumière  sur  le  sujet. 

Dans  le  chapitre  IV,  consacré  à  l'étude  des  récupérateurs,  le 
capitaine  Challéat  établit  tout  d'abord,  pour  le  calcul  de  la  ten- 
sion initiale,  des  formules  nouvelles  convenant  parfaitement  & 
la  pratique.  A  titre  de  vérification,  ces  formules  lui  permettent 
d'établir  l'insufTisance  de  la  récupération  du  matériel  Krupp 
expérimentalement  constatée  par  la  commission  d'essai  du  Por- 
tugal. Introduisant  la  considération  du  rendement  par  kilo- 
gramme de  métal,  il  fait  voir  l'avantage  qu'offrent,  à  ce  point  de 
vue,  le^s  ressorts  à  lame  ronde  sur  ceux  à  section  rectangulaire. 
Par  contre,  ceux-<*i  reprennent  l'avantage  quand  on  se  place  9fa. 
point  de  vue  de  Tencombrement.  (blette  dernière  considération 
étant  d'ailleurs  prépondérante,  l'auteur  conclut  en  faveur  de 
l'adoption  des  lames  plates,  quitte  à  augmenter  le  poids  du  récu- 
pérateur. 

Les  formules  relatives  au  calcul  des  récupérateurs  à  ressort 
sont  présentées  en  vue  de  la  plus  grande  simplicité  possible  et 
appliquées  numériquement,  d'une  part  à  un  cas  de  ressorts  à 
lame  ronde,  de  l'autre  à  un  cas  de  ressorts  à  lame  plate.  D'ailleurs, 
l'utilité  de  diminuer  l'encombrement  auquel  on  arrive  avec  un 
seul  ressort  à  lame  plate  conduit  l'auteur  à  s'étendre  sur  ht 
description  et  la  théorie  des  dispositifs  imaginés  à  cet  effet. 

De  même,  les  récupérateurs  à  air  comprimé  sont  traités  d'une 
façon  nouvelle  qui  permet  de  mettre  en  évidence  leur  supériorité 
si  Vétanchéiié  du  joint  est  bien  assurée  et  si  le  prix  de  fabrication 
est  raisonnable. 

Le  chapitre  V,  relatif  aux  alTùts  à  lieu  élastique  et  bêche  de 
crosse,  envisage,  pour  la  première  fois,  une  théorie  complète  de 
la  stabilité  de  ralTùl  au  tir  dans  les  divers  systèmes  d'organisn- 
tion  actuels.  Après. avoir  dévelop|)é  une  solution  approchée,  qui 
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répond  d'ailleurs  largement  à  toutes  les  exigences  de  la  pratique, 
le  capitaine  Chaliéat  esquisse,  en  prenant  romme  point  de  départ 
unenotede  il.  Resal,  une  solution  plus  complète  de  la  question. 
Il  aboutit  à  un  système  de  deux  équations  dilTérentielles  du 
•«erond  ordre  dont  il  livre  Tintégration  à  la  sagacité  du  lecteur; 
ce  pourrait  «Hre  là  un  curieux  sujet  de  recherche  pour  un 
analyste. 

Dans  le  chapitre  VI  est  développée  Tétude  des  freins  rtvu^Hv 
rateurs  ;  c'est  sans  doute  aussi  pour  la  première  fois  qu'on  y 
lient  compte  à  la  fois  de  la  période  de  détente  des  gaz  et  des 
conditions  de  stabilité  au  tir;  elle  se  trouve  encore  éclairée  par 
de  nombreux  exemples  numériques. 

Non  moins  originales  sont  les  études  exposées  dans  les 
chapitres  VII  et  VIII,  traitant  Fun  des  organes  de  rentrée  en 
batterie  et  des  conditions  de  stabilité  de  l'affût  pendant  cette 
rentrée,  l'autre  des  freins  à  orifice  variable  des  canons  courts  à 
long  recul. 

En  étudiant  la  loi  de  variation  des  orilices  suivant  l'angle  de 
tir,  fauteur  aboutit  à  une  intégrale  non  exprimable  en  termes 
finis  mais  dont  la  discussion  lui  permet  d'établir  que  l'elTort  du 
frein  tendrait  à  augmenter  indéfiniment  si  l'on  n'avait  recotus, 
en  pratique,  à  certaines  précautions  qu'il  indique. 

Le  savant  ouvrage  du  capitaine  Chaliéat  est  éminemment 
propre  à  guider  les  efforts  des  artilleurs  soucieux  de  faire 
concourir  toutes  les  ressources  de  la  Mécanique  au  perfectionne- 
ment du  matériel  de  leur  arme.  Il  apporte,  d'autre  part,  un  argu- 
ment sérieux  à  l'appui  de  la  thèse  de  l'utilité  d'une  forte  culture 
mathématique  pour  les  oîîiciers  des  armes  dites  savantes. 

Pu.  DU  P. 

VII 

fiALisTiQUE    EXTKRIEURE    RATIONNELLE,    problème    balistique 

principal,  par  le  commandant  F.  Charbonnier  (ouvrage  faisant 

partie  de  la  Bibliothèque  de  Mécanique  appliquée  et  Génie  de 

YEncyclopédie  scientifique),  lin  vol.  in-18  jésus  de  492  pages.  — 

l^ris.  Doin,  1907. 

Ainsi  que  le  dit  l'auteur  dans  l'introduction,  le  projectile  se 
trouve  à  la  sortie  de  la  bouche»  en  présence  de  deux  forces  prin- 
cipales, la  pesanteur  et  la  résistance  de  l'air. 
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La  pesanteur  n'est  rigoureusement  constante  ni  comme 
deur  ni  comme  direction,  et  la  résistance  de  Tair  dépem 
une  certaine  mesure,  du  mouvement  du  projectile  autour 
centre  de  gravité  ainsi  que  de  sa  position  même,  puisque 
site  de  Pair  varie  avec  l'altitude. 

Toutefois,  comme  première  approximation  on  est  coi 
négliger  les  influences  secondaires,  dont  l'eflet  est  en  dél 
assez  faible,  et  à  assimiler  le  mouvement  du  centre  de  gr 
celui  d'un  point  matériel  pesant,  dans  un  milieu  de  i 
constante,  en  repos,  et  qui  lui  oppose  une  résistance  tangei 
fonction  de  la  seule  vitesse  ;  la  terre  étant  supposée  pi 
immobile  et  la  gravité  constante  comme  grandeur  et  ( 
direction.  Ce  premier  problème  constitue  le  problème  bal 
principal  qui  fait  l'objet  du  volume  qui  nous  occupe. 

Pour  la  résistance  de  l'air,  l'auteur  la  suppose  exprimée 
formule 


R 


A!^,T(r) 


où  A  est  le  poids  du  mètre  cube  d'air  en  kilogrammes,  a 
mètre  du  projectile  en  mètres,  v  la  vitesse  également  en 
et  i  l'indice  balistique  du  projectile,  de  sorte  que  F  (t;)  e 
même  fonction  de  la  vitesse  pour  tous  les  projectiles. 
Cette  hypothèse  n'est  toutefois  pas  rigoureusement  exa 
En  effet,  la  résistance  de  l'air  est  due  à  deux  causes,  d*une 
pression  sur  la  partie  antérieure  du  projectile  qui,  si  p»  d 
la  pression  atmosphérique  sur  l'unité  de  surface,  sera  repri 
par  une  expression  de  la  forme  . 


^^[po  +  aq)(v)J 


où  a  sera  variable  avec  la  forme  antérieure  du  projectile 
pouvant  au  lieu  de  cela  être  regardé  comme  le  même  poi 
les  projectiles.  Celte  résistance  est  due  aussi,  d'autre  part,  « 
plus  ou  moins  complet  qui  se  fait  à  l'arrière  du  projectile 
la  pression  à  l'arrière  du  projectile,  qui  est  inférieur 
pression  atmosphérique,  sera  représentée  par  une  express 
la  forme 


A^jpo—  f^^f{v)\ 
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OÙ  Mst  complètement  indépendant  de  la  forme  antérieure  du 
projectile,  mais  peut  dépendre,  dans  une  certaine  mesure  au 
moins,  de  sa  forme  postérieure  et  peut-(}tre  même  du  calibre. 

On  aura  alors  pour  la  résistance  R  qui  est  la  différence  de  ces 
deux  expressions 


R=A^'[a(p(t;)+Pip(r)] 


formule  dans  laquelle  q>{v)  et  ^>{v)  peuvent  être  considérés 
comme  les  mêmes  pour  tous  les  projectiles,  mais  où  a  et  P  ne 
varieront  pas  en  général  proportionnellement,  lorsqu'on  passe 
d'un  projectile  à  un  autre.  Toutefois  pour  des  projectiles  à  peu 
près  semblables  on  peut  admettre,  faute  de  données  plus  précises, 
que  a  et  p  varient  proportionnellement,  et  prendre  par  suite, 
ainsi  qu'on  le  lait  généralement. 


Si,  d'ailleurs,  une  connaissance  plus  complote  de  la  résistance 
de  fair  conduisait  à  admettre  pour  V(v)  une  valeur  variant  avec 
h  forme  ou  le  calibre  du  projectile,  il  est  probable  qu'il  y  aurait 
lieu  de  le  faire  en  mettant  la  résistance  sons  la  forme 


•I{='If^AfTF(r)  +  aq)(f.)J 


o^ifO),  qui  resterait  le  même  pour  tous  les  projectiles,  serait 
une  valeur  moyenne  (celle,  par  exemple,  dont  on  se  sert  aujour- 
«J'hui,  d'après  les  données  de  Siacci),  et  où  par  suite  a(p{v) 
représenterait  un  terme  de  correction  assez  i)etit,  dont  on 
obligerait  Fintluence  dans  Tétude  du  problème  principal  (I). 

J'ajouterai  que  l'auteur  s'est  atlaché,  comme  but  principal,  à 

dcmer  la  solution  du  problème  balistique  en  conservant  à  V(v) 

sa  forme  générale;  par  suite  si  on  était  à  un  moment  donné  con- 

duiià  modifier  plus  ou  moins  la  forme  de  cette  fonction,  il  n'en 

(I)  Cette  méthode  présenterait  I  avauliiKC  d'utiliser,  pour  le  problème  prin- 
ripai,  les  tables  déjà  construites  et  de  restreindre  l'emploi  des  tables  dépendant 
le  9  (r)  pour  la  résolution  du  problème  complémentaire.  Os  tables  n'étant 
inpioyées  que  pour  le  calcul  d'un  terme  de  correction  assez  faible  auraient 
esoin  d'être  beaucoup  moins  étendues. 

ïïf  SÉRIE.  T.  XIII.  19 
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résulterait  aucun  changement  dans  les  méthodes  employées  et 
seules  les  tables  devraient  être  modifiées. 

La  résolution  du  problème  balisticîue  en  conservant  à  F(?;)  sa 
form  générale  avait  déjà  été  donnée,  pour  le  cas  du  tir  en  plein 
tbuet,  parSiacci,  au  moyen  dr^  Tintroduclion  d(^s  fonctions  bali- 
stiques qui  porlent  son  nom.  mais  cetle  sohUion  était  donnée  au 
moyen  d'une  approximation  un  peu  au  ju^fé,  et  il  était  assez 
difficile  d'en  conchire  le  degré  d'(»\aclitude  des  résultats. 

L'auteur  donne  au  lieu  de  cela  la  solution  de  Siacci,  comme  le 
l>remier  term»?  d'un»»  série,  ou  si  on  1«»  préfère  d'une  méthode 
d'approximations  successives,  dont  il  calcule  plus  loin  le  second 
terme,  ou,  si  l'on  veut,  la  scronde  approximation.  Ce  second 
terme  introduit  douze  fonctions  balisticpies  nouvelles  dont 
l'auteur  a  calculé  les  tables  qui  doivent  paraître  sous  peu  dans  le 
Mémoire  de  l'Artillerje  de  i.a  Marine. 

Ainsi  que  l'a  constaté  la  Commission  de  (lavre,  qui  «emploie 
ces  méthodes,  on  obtient  jusqu'à  1:2",  avrv  le  premier  terme 
seul,  des  trajectoires  coïncidant  av(M'  relies  calculées  par  an! 
l)Our  tous  les  canons  de  la  Marine.  Aver  le  second  terme  on 
ira  facilement  jusqu'à  :à)",  cVst-à-dire  au  dcîlà  de  la  limite 
pratique  du  tir  de  plein  fouet  pour  le  ^canons  de  la  Marine  (1). 

Au  sujet  des  douze  fonctions  balistiques  du  second  terme,  Tau- 
leur  fait  aussi  une  remarque  assez  importante,  en  montrant  que 
ci's  fonctions  qui,  à  premièrt»  vue,  paraissent  dépendn;  de  F(r)Pt 
de  sa  dérivée  peuvent  s'(»xprimer  au  moyen  de  la  fonction  F(î?) 
seule.  H  est  à  remarquer,  en  elfet,  que  si  la  valeuK  inoy(?nne  de  la 
fonction  K(c)  (»st  en  définitive  assez  bien  connue,  il  n'en  es! 
nullement  de  même  de  sa  dérivée.  Car  si  on  considère  F(r) 
comme  l'ordonnée  «l'une  courbe  dont  r  serait  l'absi^sse,  cette 
courbe  est  loin  de  passer  i)ar  tous  l«\s  points  q\u^  donne  l'expé- 
rience, elle  est  en  réalité  une  cerlnine  courbe»  moyeime  |>assant 
au  milieu  de  l'ensemble  des  points.  Il  résulte  de  là  que  si  pour 
une  valeur  donnée  de  Tabscisse,  ou  connaît  avec»  une  approxima- 
tion encore  assez  convenable  l'ordonnée  moyenne,  on  est  asseï 

(1)  On  doit  remarquer,  (mi  effet,  que  pour  le  problème  balistique  qui  nous 
occupe  on  peut  toujours  se  renilre  compte  du  d«'frr«'»  d'approximation  obtenu 
en  comparant  les  résultats  à  ceux  auxquels  on  arri  v»»  en  parta(<reanl  la  trajectoire 
en  un  nombre  d'arcs  sullisant.  Car  il  nt>  s'a^rit  pas  dans  une  (|ucstion  de 
inécani({ue  appliquée  d'avoir  une  méthode  (pii  puisse  donner  une  npproiima- 
tion  indéfinie,  approximation  que  ne  comportent  i>as  les  données  elles-niAmes 
dont  on  part,  mais  bien  d  obtenir  seulement  une  approximation  suffisante 
pour  le  but  que  l'on  a  imï  vue,  et  qui  soit  en  ra|)port  avec  celle  des  donnéfiK 
dont  on  i)art  :  cberclit'r  dans  les  résultats  une  approximation  que  ne  com- 
portent pas  les  données  est  évidemment  un  travail  al)solument  illusoire. 
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mallixésur  la  direction  certaine  de  la  tanj^ente;  par  suite  il  est 
préférable,  loi*sqne  cela  est  possible,  de  ne  pas  introduire  la  déri- 
vée de  F(r). 

L'auteur  complète  ce  qui  a  trait  au  tir  de  plein  fouet,  en  doïi- 
nant  les  formules  dilférentielles  (fui  permellent  de  calcider, 
lofîîque  les  données  du  tir  varient  de  quantités  déterminées,  les 
variations  correspondantes  des  élément^  que  Ton  a  à  calcul(»r. 
r/esl  là  un  problème  que  Ton  a  souvent  à  résoudre,  soit  dans  les 
calculs,  soit  dans  les  expériences  et  dont  la  solution  est  par  suite 
fort  importante. 

La  solution  que  nous  venons  d'indiquer  est  obtenui*  au  moyen 
de  tables  à  simple  entrée  donnant  la  valeur  des  fonctions  bali- 
stiques en  fonction  de  la  vitesse;  l'aul,eur  indique  ensuite  com- 
ment on  peut  simplifier  la  solution  des  problèmes  du  tir  par 
remploi  des  fonctions  secondaires,  dépendant,  elles,  d(î  deux 
variables,  et  données  par  suite  au  moyen  de  tables  à  double 
entrée. 

On  peut  dire  que,  pour  le  cas  du  tir  de  plein  fouet,  le  plus 
important  dans  la  pratique,  surtout  pour  Tartillerie  navale,  la 
solution  exjK)sée  dans  le  livn»  IV  (J)  du  volume  qui  nous  occupe 
peut  être  regardée  comme  complètement  satisfaisante. 

Pour  résoudre  le  problème,  lorsqu'on  nVst  pbis  dans  le  cas  du 
tir  de  plein  fouet  et  en  corrservant  c(»p(Midant  toujours  à  V(r)  sa 
forme  {générale,  problème  qui  fait  l'objet  du  livre  V,  l'autcîur 
doone  d'abord  la  méthode  du  calcul  de  la  trajectoire  par  arcs 
Mjccessil's.  Cette  méthode  est  (»mploy<'M»  dc^puis  lonj>temps,  mais 
Fauteur  l'expose  en  donnant  la  firemière  approximation  comme 
le  premier  terme  d'une  série  dont  il  calcul»»  ensuite  le  second 
ti»nne.  La  première  approximation  introduit  les  quatre»  fonctioïis 
balistiques  de  Siacci,  et  le  second  terme  les  douze  fonctions  bali- 
stiques nouvelles  déj«^  rencontrées  dans  le  calcul  du  second  terme 
pour  le  cas  du  tir  de  plein  fou(»t.  Pour  résoudre  le  même  pjo- 
Méme,  l'auteur  donne  aussi  deux  signes,  déjà  rencontrées  par  le 
colonel  Jacob,  en  partant  d'un  point  de  vue  un  peu  dilfér(»nt. 
L'une  de  ces  séries  est  applicable  au  tir  tiîudu  à  f,Mand(»  vitesse, 
l'autre  au  cas  où  l'inlluencfî  de  la  pesanteur  prédomine  celle  de  la 
résistance  de  l'air. 
Toutefois  je  dois  dire  que,  sauf  le  cas  où  il  s'aj,nt  d'un  aie  assez 

<1>  ïjes  premiers  livres  s'occupent,  en  effet,  d'autres  questions  sur  les- 
luelles  nous  allons  revenir  plus  loin,  mais  j'ai  cru  préféraljle  de  nr'bccuper 
Tabonl  des  deux  derniers  qui  constituent  la  partie  la  plus  importante  et  la 
phw  iMsuve  du  volume  du  commandant  Charbonnier. 
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restreint  el  sur  lequel  la  vittîsse  conserve  une  valeur  suflisam— 
ment  élevée  pour  que  rintluenre  «le  la  rési>tanre  de  l'air  Fem— 
jKirte  complètement  sur  celle  de  la  pesanleur  (I  ),ces  séries  ne  mt"* 
paraissent  pas  être  d'un  emploi  bien  praticpie. 

Kn  effet,  en  «exceptant  le  cas  que  nous  venons  dMndiquer,  non 
seuh^ment  elles  ne  seront  pas,  en  ^^énéral,  ronverjrenles  pour 
toute  une  lrajectoin\  mais  on  doit  lemarquer  d«*  plus  que,  dans 
les  questions  de  mécanique  appli(juée,  il  ne  su'lit  pas  qu'une  sério 
soit  convergente  pour  qu'elle  >n\{  pratiqut*ment  utilisable,  il 
faut  encore  qu'elle  conver^'e  assez  mpidement  |H»ur  qu'il  suttise 
d'en  conserver,  comnn»  on  le  fait  iri,  deux  tonnes.  Or,  si  on 
excepte  Ut  cas  du  tir  de  ph»in  t'ouel,  envisagé  j)n'M'é<lemment,  il 
n'en  est  ainsi  qu«'  si  la  résistance  di*  l'aii*  <*st  très  ^nvind<^  ou  ti-ès 
faible  par  rapiKirt  à  la  |>esanteur. 

Pour  le  cas  des  faibles  vitesses,  l'auteur  donne  une  troisième 
série  fondée  sur  la  faible  variation  de  la  vitesse  horizontale  dans 
rette  hypothèse. 

Cette  méthode  conduit  lout<»fois  à  <les  tables  à  double  entrée 
iM  il  semble  que,  pour  ci*  cas,  on  on  peut  avei-  une  approxi- 
mation très  suHisante  su|>poser  la  résistance  pro|K)rtionnelle  au 
rarré  de  la  vitesse,  l'emploi  de  tables  d'Otto  serait  peut-être 
aussi,  sinon  plus  avantageux. 

Ceci  nous  ramène  au  troisième  livre  du  volume  du  comman- 
dant Charboimier,  qui  traite  du  cas  de  la  résistance  monôme. 

Si,  en  ell'et,  l'auteur  donne  ses  préférenct»s  aux  méthodes  dans 
lesquelles  on  conserve  jusqu'au  bout  à  K(r)sa  forme  j^^énérale,  il 
n'en  indicjue  pas  moins  celles  qui  ont  pu  être  successivement 
propos(.»es.  (i'est  ce  (pie  nous  allons  voir  en  jetant  maintenant  un 
coup  d'a»il  rapide»  sur  les  trois  |)reniiers  livres  d<*  l'ouvra^*'. 

Le  premi«T  livn»  débute  par  un«»  étude  très  complète  du  mou- 
vement dans  le  vi<le:  CI*  cas,  bien  qu'hy|>othélique,  est  loin  d'être 
dépourvu  d'intérèl,  même  au  point  de  vn<»  |)ratiqne.  D'uin»  pari. 
en  effet,  il  doinie  unr»  pn*mièreapï)ro\iniation  |>our  le  cas  du  lir 
des  mortiers  à  faible  vilessr,  et  d'autn»  part  il  fait  connaître, 
dans  un  problènn»  «pielron(|u«»,  la  liinil»»  vf*rs  laquelle  doit  tendre 

(1)  <>  cas  parait  devoir  aigoiinl'lini  prendre  une  rerlaine  importaiir»*  pour 
le  tir  contre  l«'s  aéroslats.  T(mlefois.  pour  ce  cas  particulier,  il  serait  peutn^trc 
préférable  de  recourir  à  la  méthode  (pu-  j'ai  indiquée  en  tîiOl  dans  les 
Annalks  |)k  i.a  Socikté  sr.iKNTiKiocK  hK  lliuxKi.LKsfNMr  l'emploi  des  table* 
de  Siacripimv  rhnudre  lea  problèmes  du  tir  dans  le  cas  des  ffrauds  anyie*  de 
projection  et  lorsque  la  ritesse  est  supérieure  n  :i(HI  mètres).  Méthode  qui 
n'introduit  en  plus  df>>ipialre  fourfioiis  balistiques  de  Siacci  que  la  fonction  F 
elle-ménie. 


BIBLIOGRAPHIE  293 

la  solution  lorsque  la  résistance  de  l'air  décroît  de  plus  en  plus. 
Aprps  rétude  du  mouvement  dans  le  vide,  le  premier  livn» 
lionne  relie  du  mouvement  rectiligne  lorsqu'on  néglige  la  pesan- 
(•Mir,  re  qui  jburnit  le  premier  terme  de  la  série  pour  le  cas  des 
trèsîîrandes  vitesses.  Ce  livre  se  termine  par  Tétude  du  mouve- 
ment vertical,  soit  ascendant,  soit  descendant,  dont  il  donne 
ime  discussion  très  complète  qui  sert  de  préparation  à  celle  du 
mouvement  dans  le  cas  général. 

Dans  le  livre  suivant,  l'auteur  aborde  les  propriétés  générales 
«les  trajectoires  atmosphériques. 

Il  débute,  dans  un  premier  chapitre,  par  établir  les  équations 
différentielles  du  mouvement,  puis  il  résout  le  problème  bali- 
stique inverse,  qui  consiste,  la  trajectoire  étant  donnée,  à  en 
déduire  la  loi  de  résistance,  problème  qui  présente  un  intérêt 
nons*3ulement  théorique  mais  même  pratique.  On  peut,  en  effet, 
ainsi  ([ue  Tauteur  le  fait  voir  dans  le  chapitre  suivant,  démontrer 
«prtaines  propriétés  des  trajectoires  atmosphériques,  sans  su|)- 
pos<T  sur  la  résistance  autre  chose  que  les  trois  laits  suivants  : 
»*lleest  laiîgentielle,  croît  av(»c  la  vitesse  et  s'accumule  avec  ell<». 
<ies  propriétés  générales  établies,  on  peut  chercher  parmi  les 
•  ourb<»s  connues  s'il  y  en  a  qui  puissent  s'identifier  d'une  façon 
plus  ou  moins  exacte  avec  la  trajectoire,  tout  au  moins  dans  la 
partie'  dont  on  a  be.^oin. 

Or  pour  reconnaîtn*  si  celte  identification  est  réellement  pos- 
sible (l'une  l*a<;on  su  lisante,  un  des  meilleurs  moyens  est  de 
déterminer  la  loi  de  résistance  qui  correspond  à  cette  courbe,  et 
de  voir  si  en  dis[)osant  des  paramètn;s  arbitraires  que  son  équa- 
lion  contient  on  peut  faire  en  sorte  que  la  loi  de  résisUince 
qu'elle  sup[)ose  w  difîèni  pas  trop,  en  moyenne,  de  la  valeur 
%raie. 

Lh  chapitre  suivant,  ((ui  termine  le  deuxième  livre,  contient 
fl'abord  l'examen  des  cas  où  on  peut  intégrer  sous  forme  finie, 
soil  ré(|uation  de  l'Iiodographe,  soit  les  équations  définitives  du 
mouvement.  Os  cas  sont  assez  |)eu  nombreux  et  comme  ils 
obli^'eiit  à  adopter  pour  la  loi  de  résistance  des  hypothèses  ([ui 
ra<ln*nt  assez  rnal,  au  moins  dans  rensemble,  avec  celle  que 
fournit  rexj)érii*nre,  on  est  conduit  à  chercher  à  obtenir  ré(fna- 
tion  de  la  traje.^loire  par  l'emploi  des  séries. 

l/îiutenr  examine  d'abord  l'emploi  d(»  relie  de  Taylor,  mais 
;iînsi  qu'il  le  fait  remarquer  cett(»  série,  lorsqu'elle  n'est  pas 
dîvei>rente,  coïiverge  tout  au  moins  trop  lentement  pour  ètn» 
pratiquement  utili.sable,  en  dehors  du  cas  d'mi  arc  très  res- 
treint. 
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.rajonlorai  (juVJIf;  pnwnl»M'r»t  antre  inronvéninil  f^rave,  <l'în- 
Iroduin»  les  <léi'ivé(»s  sncressives  ilf»  V(r):  tti\  ainsi  qne  je  l'aï 
déjà  fail  remarcjner,  si  l;i  valenr  <1«»  V(r)  |mmiI  èlre  considônV 
roniine  ronnne  «rnni'  l'arcni  sndisamnienl  exacte,  il  rst  loin  d^eti 
o\ïV  iU'  rncrne'  de  ses  déî'ivées  su  'rrssives. 

I/aut<'ur  PXîirnine  ensnili»  dans  le  livrr  III  riiy|)(»tlièse  de  j« 
résislaiu»'  monôme,  eas  iiarlicnlièrenient  inléressant  non  seule-' 
rnerd  parce  ([n'on  s'y  (^st  arrvh»  pendani  loni||leni|)s  mais  aussi 
pane  (jn'il  permel,  j^ràee  à  la  simililnde  mécanique,  de 
résondie  an  m(»yen  de  tables  à  simi^lc  entrée,  tons  les  pro- 
blèmes d<»  la  balisli(pie. 

!)(»  plus,  cette  bypotliésc  est  loin  d'être  déponrvnc  de  tout 
intérêt  an  [»oinl  de  vne  prati(pie.  Kllecompn»nd  en  etiet  : 

I"  Le  cas  de  la  résistance  qnadiali(|ne,  à  lacinclle,  ainsi  qm; 
je  le  dis  pins  liant,  on  pcnl  avoii-  fort  ntib^nenl  reconrs  pour  le 
tir  sons  de  ^irands  anj^les  à  faible  vilessi»,  d'antant  pins  qu'on 
dispose  des  tables  d'Olto,  dont  Tanteur  lait  connaitir  la  con- 
struction et  Tc^mphti  : 

Û"  Le  cas  d(»  la  résistance  biqnadraticpic,  pour  lequel  on  a  les 
tables  de  Zabondski.  r[  qui  domie  une  approximation  enron^ 
très  snllisante  |)onr'  les  valeurs  «le  la  vitesse  coinpri>es  entre 
44(>et  ir>()  mètres,  et  on  peut  dire  pratiquement,  s'il  m»  s'a|^il 
|)as  de  |»rojectili»s  <le  très  petit  calibre,  totites  les  (ois  (ju«*  la 
vitesse  initiale  restf^  compiise  entrer  tf)!!  et  r»tK>  mètres  «environ; 

.'{'  Le  cas  de  la  résistance  cubicpn*,  pour  lecpnd,  aiiïsi  que  l'a 
lait  voir  (ireenhill,  on  peut  obtenir  rintéj^iation  complète  des 
é((uations  du  mouvem(*nt  au  moyen  des  fonctions  ellifitiques  (1) 
et  (|ui  d'ailleurs  donne  une  approximation  à  peu  pn»s  sulVisante, 
pour  les  valeurs  de  la  vitessf^  com|)risf»s  entn^  ^H)  et  :ii^)  mètres 
environ,  dette  bypollièse  a  aus^i  servi  de  ba^e  aux  tables  de 
Hasbiortb. 

(  h  II  f'st  ;'i  I  <'iii;ii'f|u>M'  tiMilci'nis,  itiiiNJ  (|ii«>  \v  dii  l'iiiitciir,  i[ur  la  s(»lulioii 
«loiiiHM' p.ir  (irtM'nliill  «'sl  alisdlnriit'iil  ilhisoir»'  >i  on  v«Mit  sVn  «iorvir  pour  le 
lalciil  (le  rnnloniiiM'.  i)ii  tr-oii\t>  imi  «'ttt't  d:ii)s  (irriMiliill  (l«*s  tahics  dnniiïuit. 
pour  !•'<  xalciiT'i  iv^'lh's  «le  l'artrunn'iil,  l«'s  valcms  «l»*^  fiiiirtions  i*tliptique$ 
(pii  fi^MiiTiil  (l:m».  >•'<  l'ni'iimlt's,  inni^  il  s»*  lionvr  «pi»',  pour  J'ordoiiiu'M*.  l'argii- 
mnil  îi  mil'  v:ilrnr  iui;t};iiiain'.  «Ir  mmI»'  «pir  Irs  'Mos,  ii(>  pniviMif  ahso Jument 
rJr»'  d'auniiii'  iitililr  pour  son  calrnl.  \)r  \iUi<.  >'\  «mi  pailant  «t«»s  foriiuilos  Ht* 
(iiiMMiliill.  oiM»'iil  r«TcMirir  ;ni\  .s«'iir>.  t'lli»»i  sf  IiommmiI  àro  [)(»int  coinpli(|iiÂi>jt 
il'imajîinaii'«'>  cpn'  U'>.  ral«  iils  sont  à  pru  pn'>  in»'\lri(al)lr>.  Il  n'y  a  tlaiiii  co 
ras  qu'un  uioy<Mi  siinpli*  il»*  cMhnlrr  roidonn»'»*,  r'fsl  »!<•  riTourir  ainsi  que 
je  l^ii  lait  dans  li>  Mi:Mni;i\i.  m  i.'AiiiiM.Kiui:  Il  hi  i.A  Maium:  <«mi  IHlKl^aus 
s«'M-i»*s  lrin<»nonn'-lriqn<*<  <|ui,  i'\U'<.  >onl  •,i^>o/  ra|»i«liMni'nl  roiïv»'r«f»Miles  pour 
qu'il  sulIisoirt'nconservtM'dtMix  ou  trois  tf'nnos. 
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On  voit  par  ce  qui  précède,  que  Ton  ne  saurait  trop  louer 
Fauteur,  malgré  ses  préférences  justifiées  pour  les  méthodes  qui 
{V'rmeltenl  de  conserver  à  F(îv)  sa  forme  générale,  d'avoir  consa- 
mMin  livre  entier  à  Télude  de  la  résistance  monôme. 

D'ailleurs,  on  |)eut  se  demander  si  cette  hypothèse  ne  pourrait 
IMS  servir  de  base  à  une  méthode  rationnelle  de  calcul  des  tra- 
jectoires, iK)ur  des  angles  de  projection  dépassant  20'  ou  25**, 
surtout  s'il  ne  s'agil  pas  de  projectiles  de  très  gros  calibre  (1). 
Hn  effet,  dans  ce  cas  Tare  de  trajectoire  où  la  vitesse  reste  supé- 
rieure à  i5l)  mètres,  présentera  une  courbure  totale  peu  consi- 
dérabk  tant  parce  que  son  rayon  de  courbure  est  très  grand 
que  par  suite  de  son  étendue  assez  faible,  la  décroissance  de  la 
vilesse  étant  rapide  dans  ce  cas.  On  pourra  donc  en  général 
dculerre  premier  arc,  sans  être  obligé  de  le  partager,  soit  par 
lamélhode  donnée  par  Fauteur  pour  le  calcul  d'un  arc  de  tra- 
jtfloire  (2),  soit  par  celle  que  j'ai  indiquée  dans  les  Annales 
DE  u  Société  scientifique  de  Bruxelles  (3).  Puis,  pour  les 
vitesses  inférieures  à  450  mètres  on  poserait 

F{v)  =  Cv'[i  +  q>(v)]. 

e!  <p(î')  rfîstant  toujours  petit  entre  les  limites  que  l'on  a  à  con- 
sidérer, on  pourrait  développer  les  résultab?  en  séries  procédant 
suivant  les  puissances  de  cette  quantité. 

Je  n'ai  pas  à  revenir  sur  les  livres  IV  et  V,  puisque  c'est  par 
leur  examen  que  j'ai  débuté,  mais  je  crois  ne  pouvoir  mieux 
faire  en  terminant,  que  de  conseiller  à  toutes  les  personnes  qui 
Tie  proposent  l'étude  des  questions  balistiques  la  lecture  du 
volume  de  M.  le  commandant  Charbonnier. 

Si  en  effet  M.  le  commandant  Charbonnier  donne  ses  préfé- 
n*nres  aux  méthodes  qui  conservent  jusqu'au  bout  à  F(v)  sa 
forme  générale,  méthodes  cju'il  a  considérablem<nit  amélio- 
rées, on  trouvera  également  dans  son  ouvrage  l'indication  (4),  au 
Rioins  .sommaire,  de  toutes  celles,  ou  peu  s'en  faut,  qui  ont  pu 
èin*  siicce^ssivemenl  proposées.  Or  pour  les  ([UPstions  bali- 
stiques, comme  pour  toutes  celles  de  mécani([ue  appliquée,  dont 

<l>  Ois  qui  s«  présentera  assez  rarenit^U  pour  qu'il  n'y  nit  pas  lieu  »l(;  rjil- 
ruler  pour  sa  solution  des  tables  étendues. 

ii)  Livre  V,  chapitre  XII. 

t^}  .Année  1<)01. 

{i>  Indications  accompagnées,  de  plus,  de  noies  bibliographiques  très  com- 
plètes. 
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on  n'a  jamais  que  des  solutions  plus  ou  moins  approcthées,  sui- 
vant le  but  que  Ton  se  propos»»  et  l'approximation  dont  on  peol 
se  contenter,  telle  méthode  particulière  pourra  parfois  être  uti- 
lement substituée  à  la  méthode  ^^Miérale,  bien  qu'elle  soit  moins 
satisfaisante  au  point  de  vue  théorique.  On  ne  saurait  donc  trop 
louer  M.  le  commandant  Charbonnier  de  s'ètce  attaché  à  être 
aussi  complet  que  possible. 


(]'*  DE  SpâRRE. 


VIII 


Solution  TUÉowguE  et  pratique  des  problèmes  du  rouit 

ASTRONOMIQUE    PAR    LA    MÉTUODE    DES     LIEUX     GÉOMÉTRIQUES     OU 

DROITES  DE  HAUTEUR,  par  ,1.  Verstraeten,  capitaine  au  long 
cours.  Avant-propos,  par  G.  Lecolnte,  directeur  scientifique  i 
l'Observatoire  royal  de  Belgique.  Un  vol.  in-8"  de  1 10  pages.  — 
Bruxelles,  Mertens,  lîH)7.  Prix  :  i  francs. 

Les  personnes  qui  ont  assisté  aux  [)rogrès  réalisés,  pendant  cefi 
dernières  années,  dans  toutes  les  directions  de  l'enseignement 
scientifique  et  professionnel,  apprendront  avec  étonnemcnt, 
dans  le  très  élogieux  avant-i)ropos  écrit  pour  ce  livre  par 
M.  Lecointe,  que  les  conditions  d'admission  au  grade  d'officier 
de  marine  sont  restées  sans  modifications  depuis  1808;  aussi  e»t- 
ce  à  l'initiative  du  capitaine  Verstraeten,  commandant  le  navire- 
école  Comte  (le  Smet  de  Naeyer,  que  la  plupart  des  marins 
belges  devront  de  connaître  la  plus  avantageuse  et  la  plus  prat- 
lique  des  méthodes  modernes  de  navigation. 

L'auteur  nous  dit  la  complète  insufïîsance  de  la  méthode  géné- 
ralement cmf»loyée  sur  nos  navires  :  la  recherche  du  point  y  e»l 
basée  sur  un  calcul  de  latitude  méridienne  du  soleil,  et  chaque 
jour  jusque  midi  le  navigateur  est  laissé  sans  indications  sur  b 
>ituahon  du  bâlimenl;  au  contraire,  la  méthode  du  point  astro- 
nomique par  les  droites  de  hauteur  permet  d'utiliser  toutes  les 
hauteurs  d'astres  et  de  les  faire  concourir,  à  lout  instant  de  la 
journée,  à  la  recherche  de  la  position  du  navire. 

Kn  voici  le  principe.  On  peni  toujours  déterminer  les  coordon- 
nées géographiques  d'un  astre  quelcoiupie  :  la  latitude  est  égale 
à  la  déclinaison,  constante  pour  une  cloile,  donnée  en  fonction dn 
temps  par  les  éphihuérides  pour  le  soleil,  la  lune  ou  une  planète; 
la  longitude  varie  comme  le  temps  de  l'astre  observé,  tiré  dn 
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Uîraps  moyen  que  Iburnissent  les  chronomètres  du  bord.  De  sa 
hauteur  mesurée  au  sextant  et  corrigée  de  l'erreur  instrumen- 
tale, de  la  dépression,  de  la  réfraction  et  éventuellement  de  la 
parallaxe  et  du  demi-diamètre,  on  déduit  la  distance  zénithale. 
Le  navire  se  trouve  certainement  sur  un  petit  cercle  décrit  de  la 
projection  ^éocentrique  de  Tastre  obseivé  comme  pôle  et  avec  un 
intervalle  correspondant  à  cette  distance  zénithale.  Deux  obser- 
vations simultanées  placent  le  navire  à  Tune  des  deux  intersec- 
tions des  deux  petits  cercles  —  cercles  de  hauteur  —  ainsi 
obtenus. 

Mais  la  résolution  graphique  du  problème  exigerait  une  sphère 
énorme  pour  conduire  à  quelque  exactitude  et  la  solution  par  le 
calcul  qui  suivrait  pas  à  pas  le  principe  de  la  méthode  ne  serait 
qu'une  assez  belle  application  de  trigonométrie  dans  l'espace 
(méthode  de  Douwes);  en  pratique,  on  aurait  vite  fait  d'en 
trouver  les  calculs  fort  longs  et  fastidieux. 

Puisque  irréalisable  sur  une  sphère,  la  solution  graphique 
devait  ^tre  tentée  sur  une  carte';  mais  un  cercle  tracé  sur  la 
sphère  terrestre  n'est  plus  un  cercle  en  projection  cartogra- 
phique; en  particulier,  sur  les  cartes  de  Mercator  employées  par 
Ifs  navigateurs  et  qui  jouissent  de  la  propriété  de  garder  la  gran- 
deur des  angles,  un  petit  cercle  se  projette  suivant  une  courbe 
assez  compliquée  mais  qu'une  précaution  simple  dans  le  choix 
rfii  c*»rrle  de  hauteur  permettra  de  prévoir  de  fort  grand  rayon 
de  roiirbure  et  par  suite  peu  différente  de  sa  tangente  sur  une 
petite  portion  de  sa  longueur. 

Cesl  ainsi  que  cette  méthode  est  une  résolution  par  approxi- 
mations successives.  I.a  première  approximation  est  le  point 
estimé  déduit  de  la  position  du  navire  au  point  connu  du  départ 
011^  en  général,  du  dernier  point  calculé,  au  moyen  de  la  direc- 
tion de  la  route  indiquée  au  compas  et  du  chemin  parcouru 
donné  par  le  temps  écoulé  et  la  vitesse  mesurée  au  loch.  Le 
point  exact  cherché  est  voisin  du  point  estimé  ou  encore  du  point 
de  même  latitude  que  celui-ci  et  situé  sur  le  cercle  de  hauteur, 
point  déterminntif,  dont  la  longitude  est  aisément  fournie  parle 
caiciii  trigonométrique.  On  n'aura  à  utiliser,  sur  la  carte,  la  pro- 
jection du  cercle  de  hauteur  que  dans  le  voisinage  de  ce  point 
déCerminatif  qui  en  fait  partie;  on  peut  donc  —  et  c'est  la 
seconde  approximation  —  l'y  remplacer  par  sa  tangente  en  ce 
point, c/rotte  de  hauteur  que  sa  direction, calculable  sur  la  sphère 
et  respectée  par  la  projection  de  Mercator,  achèvera  de  détermi- 
ner. L'intersection  de  deux  droites  de  hauteur  résultant  d'obser- 
vations simultanées  est  le  point  cherché. 
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Il  faut  encore  prévoir  des  observations  non  simultanées;^  y 
aura  alors  à  elFectuer  un  transport  de  la  première  droite  de  hau- 
teur d'après  les  éléments  estimés  dans  Tintervalle  des  deux 
observations. 

La  solution  par  le  calcul  traduit  exactement  la  solution  gra- 
phique qui  paraît  surtout  précieuse  pour  TinteHij^enre  de  la 
méthode. 

Tout  en  ne  négligeant  rien  pour  donner  à  la  partie  théorique 
toute  la  clarté  désirable,  le  livre  du  capitaine  Verstraeten  est 
éminemment  pratique;  <*haque  avancement  dans  la  théorie  est 
suivi  d'un  problème  chiffré  et  la  part  la  plus  importante  du 
volume  est  consacTée  aux  applications  :  quatorze  exemples 
empruntés  aux  campagnes  de  l'auteur  et  traités  avec  le  plus 
grand  détail  rencontrent  tous  les  cas  possibles  depuis  les  plus 
simples  jusqu'aux  plus  généraux. 

L'ouvrage  se  termine  par  deux  tables  dont  l'usage  abrège  d^ 
beaucoup  les  calculs  propres  à  la  méthode  exposée. 

M.  Alliaume. 


IX 


tiUIDE   DE  PHKPAUATIONS   0KC,AISJQUE^*  A    lA'SAGE  DES  ÉTUDIA»' 

par  P^MiLE  FiscJiER.  Traduction  autorisée;  d'après  la  septième  édi- 
tion allemande,  par  IL  Decker  et  (i.  Dunant.  Un  vol.  in-38^ 
de  xviii-110  pages.  —  Paris,  (îauthier-Villars,  1907. 

Vn  manuel  publié  par  un  savant  aussi  éminent  que  M.  Kmîl^ 
Kischer,  le  célèbre  Professeur  de  (ihimie  à  l'Université  de  Bet^ 
lin,  n'a  pas  besoin  de  recommandation.  (Jui  serait  en  elTet  raiemi*' 
à  même  de  composer  un  guide  de  préparations  organiques  qvB 
celui  auquel  les  brillants  travaux  sur  les  sucres,  couronnés  p^M 
de  remar([uables  synthèses,  ont  assuré  une  place  parmi  les  chhj 
mistes  les  plus  marquants  du  XIX*"  siècle,  celui  dont  des  élèvesf 
nombreux  et  distingués  ont  su  lii*er  profit  de  ces  découvertes ( 
poursuivre  le  chemin  tracé  par  le  maiire?  Aussi  sommes-nc 
reconnaissants  aux  traducteurs  d'avoir  mis  à  la  portée  des  ( 
mistes  de  langue  Iranraise  un  opuscule  (|ui,  en  peu  de  pagesJ 
offre  une  foule  de  renseignements  des  plus  utiles  à  ceux  qm 
désirent  s'initier  aux  recherches  de  la  chimie  organique.  Certe^ 
l'étudiant  qui  n'a  pas  encore  acquis  une  certaine  habileté  datts! 
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lesli-avaux  pratiques  du  laboratoire  ne  saurait  entreprendre  les 
préparations  renseignées  dans  le  manuel;  mais  celui  qui  pos- 
sède relie  formation  préliminaire  trouvera  ici  un  guide  sur  qui 
le  rendra  capable  d'aborder  dans  la  suite  les  travaux  délicats  de 
recherches  originales. 

Notons  au  début  du  livre  le  petit  chapitre  «  Précautions  à- 
prendre  pour  éviter  les  accidents  d.  Ce  chapitre  présente, 
comme  du  reste  tout  Touvrage,  un  caractère  éminemment  pra- 
tique. 

M.  Fischer  divise  les  quatre-vingt-dix  préparations  organiques 
qu'il  décrit  en  deux  classes  :  La  première,  comprenaïit  soixantc- 
dii  exercices,  est  destinée,  d'après  l'auteur,  à  ceux  qui,  en  fai- 
SMl  de  la  chimie  une  étude  spéciale,  veulent  se  mettre  en  élat 
d'ahorder  avec  fruit  les  recherches  pour  une  thèse  de  doctorat. 
L'autre  partie  est  spécialement  destinée  aux  futurs  médecins  et 
hiologistes  qui  feront  utilement  ces  préparations  après  avoir 
exécuté  quelques-uns  des  exercices  de  la  première  partie.  Il  va 
sans  dire  que  cette  répartition  ne  c-onviendra  guère  à  l'ordre 
desértides  tel  qu'il  est  adopté  en  Belgique.  Néanmoins,  partout 
où  des  jeunes  gens  se  préparent  au  doctorat  en  chimie  et  où, 
prrons/'quent,  des  travaux  préliminaires  doivent  leur  donner 
Hiabiliîié  néç(îssaire  pour  entreprendre  les  recherches  pour 
nnellièsi'dr  doctorat,  le  livre  de  M.  Fischer  rendra  de  grands 
senirps. 

II.  l).  (i. 


X 

ïiMKL  DE  Sylviculture  et  améliorations  pastorales  a 
tïsAGE  DES  liNSTiTUTEURS,  avec  52  gcavures  et  planches  hors 
teïte,  par  F.  Cardot,  inspecteur  des  Kaux  et  Forets  et  G.  Dumas, 
inspecteur  primaire.  In-12  de  xn-i8()  pages.  —  Paris,  Alcan, 

m. 

Cet  excellent  petit  volume  est  un  des  ell'ets  du  mouvement 

d'opinion  qui,  depuis  (luelques  années,  s'est  élevé  non  seule- 

ineot  en  France,  en  Belgique,  en  Suisse,  en  Italie,  en  Espagne, 

roireé'n  Angleterre,  mais  encore  aux  Elats-rnis  d'Amérique  et 

au  Oominion  canadien,  en  faveur  de  la  conservation  des  forêts 

et  de  l'amélioration  des  pâturages  de  montagne,  et  de  la  mise  en 

valeur,  |>ar  reboisement,  de  toute  terre,  plainr»  ou  montagne, 

impropre  à  d'autre  culture. 
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Faire  pénétrer  re  mouvement  (ropinion  dans  les  classes  popu- 
laires, principalement  dans  les  populations  rurales,  est  une  pen- 
sée pratique  et  de  sajre  prévoyance.  Nul,  mieux  que  l'insti- 
tuteur primaire,  nVst  à  même  dp  pourvoir  à  celte  lAche.  C'est 
pourquoi  un  Ibreslier  et  un  inspecteur  des  écoles  se  sont 
réunis  pour  composer  un  petit  manuel  élémentaire,  à  l'usage  df 
CCS  initiateurs  de  l'enfance,  concernant  les  notions  essentielle 
de  l'art  forestier  et  des  saines  pratiques  pastorales. 

Ce  n'(*st  que  justice  de  dire  que  les  auteurs  ont  pleinemenl 
réussi  dans  leur  (puvre.  Après  avoir  parcouru  cet  opuscule,  Oi 
demeure  surpris  de  la  quantité  de  connaissances  qui  y  sont  cou 
densées  et  exposées  avec  une  clarté  parfaite.  L'ouvrage  comprenc 
quatorze  chapitres  suivis  chacun  d'un  petit  questionnaire  « 
rapportant  aux  conditions  spéciales  qui  peuvent  être  celles  éa 
chaque  localité;  c'est  un  moyen  de  permettre  à  l'instiluteui 
d'adapter  son  enseignement  forestier  à  l'état  de  choses  propre  j 
chaque  région. 

Après  quelques  données  générales  sur  !♦»  rôle  climatérique  el 
économique  des  forets,  leur  utilité  aux  différents  points  de  vœ. 
les  auteurs  donnent  des  monographies  abrégées  des  principahi 
essences  forestières  :  chêne,  hêtre,  frêne,  érable,  orme,  etc. 
parmi  les  feuillus;  sapin,  épicéa,  pins  sylvestre,  maritime,  noî 
d'Autriche,  de  montagne,  cembro;  et  mélèze. 

Les  données  générales  de  la  physiologie  végétale  sur  le 
modes  d'accroissement  et  de  reproduction  des  arbres;  dériniU<^i 
et  exposé  des  divers  régimes  de  la  culture  des'  bois  :  taillm 
simples  et  composés,  futaies  pleines  traitées  par  éclairciea? 
futaies  jardinées;  modes  de  conversion  d'ini  régime  à  l'autre 
calculs  des  possibilités;  tous  vt^s  sujets  sont  traites  d'uïw 
manière  sobre  mais  très  suffisante  pour  le  but  auquel  l'ouvrage 
est  destiné. 

Suivent  les  règles  prati^pies  du  cubage  et  de  l'estimation  dei 
arbres  et  des  massifs  de  taillis.  Les  notions  du  cubage  des 
bois  abattus  et  sur  pied,  sont  traduites  en  formules  très  simples, 
impliquant  seu'emenl  la  connaissance  de  la  géométrie  élémô» 
taire.  L'estimation  d'une  forêt  ou  d'une  portion  importante  ds 
forêt  est  exprimée  en  des  formules  dont  la  base  est  celle  du  cal- 
cul des  intérêts  composés. 

Les  repeuplements  artiticiels,  la  création  et  l'entretien  dei 
pépinières  complètent  ce  qui  ressortit  à  la  sylviculture  propre 
ment  dite.  Un  chapitre  est  consacré  à  l'industrie  [lastorale  ei 
vue  de  l'entretien  et  de  l'amélioration  des  pâturages,  commei 
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Il  proportionnalité  de  leur  emploi  h  leur  propre  possibilité.  — 
La  reslauration  des  montagnes,  qui  implique  tout  ensemble  la 
culture  des  bois  et  des  pàturag:es  el,  dans  une  certaine  mesure, 
Tart  de  Fingénieur,  forme  le  sujet  du  dernier  chapitre. 

On  sait  que,  à  l'exemple  de  ce  qui  se  passe  dans  certains  pays, 
OB  a  fondé  en  France,  depuis  quehpies  années,  des  <i  écoles  sco- 
laires roreslières  »  ayant  leur  léte  annuelle  intitulée  «  fête  de 
Tarbre  I,  les<iuelles  ont  donné  jusqu'ici  de  bons  résultats.  Une 
première  annexe  du  livre  qui  nous  occupe  est  alTectée  à  des 
modèles  de  statuts  et  règlements  pour  fondation  de  nouvelles 
èroles  forestières  scolaires. 

Suivent  deux  autres  annexes,  Tune  formée  d'un  tarif  de 
cubaine  pour  les  arbres  feuillus  en  grume,  Tautre  donnant  les 
tables  de  Cotta    III  et   IV  pour  la   résolution  des  formules 

•^='  ^(1  +  /)^_>1  *^^  ^  =^-^Jl'j'*  -  ^  C  étant  le  capital 

foitespondant  à  un  revenu  de  1  franc,  et  A  la  somme  produite 
«I  bout  de  n  années  par  une  annuité  de  1  franc. 

(].  1)K  KlRWAiN. 

XI 

L\  Forêt.  Conférences  par  M.  le  professeur  B.-K.  Fahnow, 
U.D.à  l'École  minéralogique  dé  Kingston,  ln-8"  de  15)0  i)ag^es 
*»«•  fi  pliotofrraphies  hors  texte.  —  (.hiébec,  Ihissault  et 
fmlx. 


IJ£S  .\RBnES    DE    COMMKRCK    DK    LX    l'ROVlNCK    l)K    Ol^^Kl^K^^     par 

l-f'.  L4.\r,ELiER.  Publié  par  le  Département  d(»s  TcTres  et 
ftrèlsde  la  province,  ln-8''  de  108  pages  avec  U)  photographies 
fcirs texte.  —Québec,  Dussaultet  Proulx. 

I  Ce  n>st  pas  seidement  en  France  et  en  Belgique  (pie  Ton  se 
|iPBOcrni)e  de  la  bonne  administration  des  bois  et  forets.  I/Amé- 
rifoe  commen<*e  à  y  venir  à  son  tour.  Sans  parler  quant  ri  pré- 
mlde  la  grande  Républicpie  au  drapeau  étoile,  voici  le  Canada 
|ui  entre  en  li<'e.  Tn  signe  en  est  dans  la  publication  des  deux 
Jjpuscules  dont  les  titres  précèdent. 
Dans  le  premier,  l'auteur  fait,  en  une  série  de  conférences,  un 
oiirs  de  vulgarisation  des  données  élémentair(»s  de  la  sylvi- 
ihure  et  de  l'économie  forestière,  ([ui  avait  été  adressé  aux 
êtes  de  l'École  de  minéralogie  de  Kingston.  Il  commence  par 
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montrer  en  la  foret  une  souiv.e  de  revenus,  en  énumérant  les 
nombreuses  industries  qu'elle  l'ait  nailre  ou  qu'elle  alimente. 
Puis,  s'appuyant  sur  la  nrVessité  pour  le  Canada  de  remplacer 
désormais  r<»xploilation  sans  règle  de  ses  immens(»s  l'ortMs  par 
«  luh»  administration  raisoiuiahle  et  raisoiméi»  »,  il  entn^  résolu- 
nuMit  dans  Ir  domaine  de  la  physiologie*  végétale  et  de  la  culture 
d(»s  bois.  ITun  tableau  de  la  Ibrét  vierge, lelh'  (ju'elb»  si*  «omporte, 
abandoimée  à  ellf-mème,  il  conclut  à  Tart  du  sylviculteur  qui  sait 
seconder  ot  diriger  vrrs  un  but  utile  et  |)rati(|ue  le  travail  même 
de  la  naiun».  Après  le  rol(»  du  sylvirult(*ur,  intervient  celui  du 
marchand  (h»  bois  pour  réroulf»menl  des  |)roduits.  Ici,  les  iimom- 
brables  fleuves  et  rivién»s  du  Dominion  sont,  par  excellence,  les 
voi(»s  d'exploitation  des  t'orèls. 

Les  photographies  qui  accompagnent  le  \o\U'  nous  montrent 
de  gigantes(|U(»s  trains  de  bois  dont  nous  n'avons  pas  l'idée  en 
Kurope,  (K-cupanl  prescpuî  toute  la  largeur  de  ees  vastes  cours 
d'eau. 

Le  commerct;  des  bois  se  rattache  à  Téconomie  forestière,  dont 
M.  le  professeur  Karnow  tiace  les  grandes  lignes  dans  une  de  ses 
('()nférenc(»s.  Il  préconise  ensuite  l'élude  de  la  structure  des  bois 
pai'  sections  trans\ersale,  radiah»  <»t  tang<*ntiell(»,  et  termine  par 
l'(»xposé  des  méthodes  et  coiniaissances  (|ui  doivent  faire,  d'après 
hii,  de  tout  foresliiîr,  un  ingénieur  et  un  bon  administrateur, 
judicieusement  ménag(?r  des  ressources  de  Tavenir. 

Plus  restieinl  est  l'objet  du  second  opus<*ule.  Il  se  compose 
d'une  suite  de  (piaranle-huit  monographies  des  arbres  fon»stiers  ■ 
de  la  province  de»  Ouébec  propr(»s  à  l'industrie  et  au  commerce. 
Ce  sont  très  principal<»ment  d(»s  conitèn»s  qui  y  dominent,  bien 
que    moins  nombreux  en    espèces    que  les  feuillus.  Les   pins 
^<  blanc  »  (l^iiiius  .strohits,  Linn.),  «  jaime  »  (P,  with,  Michaux), 
<*  rouge  ))  (P.  ri\si)iOii(f,  Soland,  ou  /^  nthra,  Michaux?),  *  des 
rochers  ))(/\  ntpestris,  Mich.);  les  «  épin(»ttes  »  (Picendlbity  Lînk; 
llavttiy  pnll(t:\  uofha:\  lu'ffva,  Link);  les  sapins  baumier  {Abies 
halsamea,   Mill.)  et   roug<»    (A.   Americmia?)  ;  la   pntche  ou 
hemlock-spruce(7'.v///7f/  rn)ia(le7isis,Ci\rrwiv)\  le  prétendu  «  cèdre 
blanc  »,  qui  n'est  autre  que  le  thui/a  om'denialù  de  Linné;  une 
"  épinelle  rouge  »  qui  n'est  point,  comme  on  pourrait  croire,  le 
Picea  nfhra,  mais  bi(Mi  im  mélèze,    h;   Larir  nmen'awa  de 
Michaux. 

Voilà  pour  les  ivsineux  ou  conifères,  espèces  et  variétés. 

Les  essences  feuillues  se  présentent  généralement  sous  des 
noms  plus  conlorm'es  à  nos  habitudes  onomastiques.  Ce  sonl, 
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romme  genres,  des  peupliei's,  des  bouleaux,  des  érables,  hêtres, 
ormes,  frênes,  noyer  et  raryer,  charme  el  oslryer,  sorbier,  ceri- 
sier. Toutefois,  parmi  ces  monojrraphies  d'arbres  feuillus,  on 
renronire  encore  des  surprises. 

Ainsi  le  lerme  merisier  ne  représente  pas,  au  Canada  comme 
en  Europe,  TesinVe  sylvestre  du  cerisier,  le  cerisier  des  bois  ou 
«les oiseaux,  rerasiis  avium^  Liini.  Les  merisi<Ms  canadiens  sont 
des  bouleaux.  Le  «  merisier  blanc  i>  «»sl  Rehihi  hitea,  Micli.,  el  \o 
'  merisier  rouge  »,  B.  lenla,  Linn. 

Ine autre  surprise  consiste  dans  If»  terme  de  /^)/.v  hianr  commt» 
«lênomination  d'espèce.  D'ordinaire  cette  (pialitication  s'a^»- 
pliqueà  une  calé«irorie  de  bois  tendres  tels  que  saules,  peupliers, 
lilleuls,  aulnes,  etc.  Dans  l'opuscule  qui  nous  occupe,  elle 
••ooceme seulement  un  \i\Um\,'Tiliaaniericmia,  Linn. 

X'y  a-t-il  pas  aussi  quelqu'orij^inalité  dans  le  terme  de  Bois 
f original  [lour  désigner  un  érable,  Acer  pensylvanicum,  Linn.? 
-Xotn»  auteur  compte  six  essences  de  ce  genre,  dont  aucune  ne 
prait  se  rapi)orter  à  nos  érables  d'Kurope.  La  plus  répandue  est 
rérable  à  sucre  (^4.  saccharinum,  Wang.),  composant  à  lui  seul 
de$  forêts  entières.  Dans  cette  notice,  l'auteur  ne  consacn»  qui» 
dcui  lignes  à  la  qualité  saccharifère  de  cet  arbre  à  sève  sucrée. 

II  est  indispensable  de  dire  que  celte  suite  de  monographies 

(brestières  est  précédée  de  «  Notes  siu'  notre  domaine  l'orestiiîr  )>, 

dans  lescpielles  l'auteur  constate,  avec  une  impression  de  n^gret 

BOO  équivoque,  que  l'exploitation  sans  mesure  des  forêts  de  sa 

firoWnre,  telle  qu'elle  a  eu  lieu  juscpi'ici,  si  l'on  n'y  met   bon 

ordre,  aura,  d'ici  à  moins  d'un  demi-siècle,  ruiné  la  plupart  des 

re^^iin^cs  fon'stières  actu(îlles. 

Mais  on  a  vu,  par  l'analyse  de  la  première  brochure,  que  Topi- 
nion publique,  dans  la  province dci O^^-h^**  eommencc» à  s'émou- 
roirà  re  sujet,  el  cela  est  d'un  heureux  augure  pour  l'avenir. 

{].    1)K    KlHWAN. 

XII 

L'Evolution  cré.\trice,  par  Hk.nhi  Hkiu;son,  m<»mbre  de  l'In- 
titat.  professeur  au  Collège  de  France.  In  vol.  in-K'  de  la 
Kblioihèfiue  de  Philosophie  royitentfxtraine,  df»  vin-iDrî  pages.  — 
"iris,  VM)7.  Alcan  éditeur. 

Au  Hir»*  des  philosophes  classiques,  l'intelligence  est  mie 
'arulté  essentiellement  tournée  vers  la  connaissance  et  l'usage 
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qu'on  »Mi  l'ait  dans  la  praliqnr  i\r  la  vi.»  »•>!  loin  de  oonstiluer  !< 
objet  piopn*  el  t'ondaineiital. 

M.  iVrjîson  en  a  niieronieplion  absolument  diverj^ente  :  il 
lui  anoide  qu'un»'  \hI»-ui'  praliqui\  i*ï  enrure  iP>trtMiit-il  sinj 
lièrcrn*'!!!  1**  rhainp  di*  >on  ariivité  imi  lui  flonnant  coin 
déniatrlir  ôrii.'in»*llf  lii*  labriquiM  des  objets  artiliriels  etrom 
;nlièveni''iil  de  fabriquer  et  dVmpb»yer  di*s  instruments  orj^ 
-es.  en  MWtf*  que.  dans  son  rôli*  exilusivemeiil  prali(|ue.  Tinte 
«reneé»  se  4li>tin^ue  parlirulièremiMit  [»ar  <oii  inei»mpréhensi 
naturelli»  de  la  \ie. 

On  saisit,  d'apr»'*s  «es  indiealiouN  sommaires,  à  <|uel  point  toi 
la  pbilosopliie  de  M.  her^r^ui  doit  apparaiire  eomme  un  lenv 
sèment  eomph-t  de  (nut  ee  (ju'il  a  «ru  voir  juscpfalors  à  relui  d< 
re<prit  sV<t  l'ormé  à  IVrole  de  lïesrarles  e|  de  Malebranebe.  An 
son  premier  diîvoir  est-il  d'tibserver  une  attitude  très  \v>ev^ 
à  réjjard  de  celle  pliilosopliie.  (pi'il  est  presque  tatalenii 
i'ondanuié  à  ne  pas  ronipri*ndi'e,  el  send)le-t-il  que  ce  qu'il  ( 
de  mieux  à  tain*  >eiait  de  ne  pas  |)arl»*r  d'une  leuvre  qui 
échappe  à  rr  poinl.  Hn  aurait  peut-ètie  raison  <te  s'en  teni 
relte  ronclusion  purement  néjrative:  mais  il  se  trouve  q 
M.  Her^rson.  au  cours  du  déve|«»ppiMneiii  de  sa  pensée,  émet  s 
les  «rrandes  qu»'<tions  siienlilicpies  di^s  apenus  pleins  de  proie 
deur  (pie,  seinble-l-il,  on  peut  jroùter  e|  discuter  sans  être 
adepte  du  hergsonisim*.  C/esl  «(*  <pii  nous  donne  assez  de  témêr 
poiu'  nous  hasarder  à  [varier  de  son  dernier  ouvra^re  :  VEvolutt 
rrt*nirire  (1). 

Voyons  d'abord  i e  que  réminent  [ncdesseur  au  Collège 
Kraiic»*  p«Mise  du  mécanisme  radical  r\  du  linalisme  radical.  I 
♦'Xplications  mécanisli(pie<,  dil-il.  >onl  valables  pour  les  systèn 
que  notre  pensée  délarhe  aiiiiieirllemenl  du  lout.  Mais  du  U 
lui-même  et  des  sysiènies  Hels  que  les  êtres  vivants)  qui,  tU 
re  tout,  >e  «onslituenl  nahnellement  à  son  ima^ve,  on  ne  pi 
admeltn*  fi  /triort  ([u'ils  soient  explicables  mécaniquement,  i 
alors  le  temps  ^eiail  inutile,  et  même  irivel. 

Le  linalisuie  radieal  ne  sérail  pas  moins  inadmissible,  et  [x 
la  même  raison,  ear  il  im[)lique  (pie  les  choses  fît  les  êtres  ne  1( 
que  réaliser  un  [»roj,n'amme  une  lois  tracé  :  le  temps  devi 
eiieore  imilile.  Mais  Icî  linalisme  n'est  pas,  comme  le  mécanîsi 
wur  d<M-liine  ;iux    lijiiies   arivtées;  aussi   peul-on   en    preni 

(  I  )  (..*•{  oiivra^^t*  ot  \v  (l('wli)|ipiMiirnl  triiiif  philosophie  dont  les  premu 
lijisr"i  ont  »'t<"'i''|:ihliHsilans<l»Mix  jinln-s  onvra^''^  :  Essai  au r  leml on nèt'X  im 
ihéittfs  tlt>  In  ctnmrit'un'.  —  Moti'*rr  ''/  mnnnin'. 
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qudque  chose.  L'intention  ne  peut  être  qu'un  projet  de  recom- 
mencement ou  de  réarrangement  du  passé,  en  sorte  que,  sous 
cette  forme,  le  finalisme  extrait,  comme  le  mécanisme,  l'intellec- 
lualité  contenue  dans  notre  conduite  :  celle-ci  glisse  entre  les 
deux  et  s*étend  beaucoup  plus  loin.  L'acte  libre  est  incommensu- 
nble  avec  Fidée,  et  sa  <i  rationalité  d  doit  se  défmir  par  cette 
incommensurabilité  même,  qui  permet  d'y  trouver  autant  d'in- 
lelligibililé  qu'on  voudra.  Tel  doit  être  le  caractère  de  l'évolution 
delà  vie,  comme  il  est  celui  de  notre  évolution  intérieure. 

Comme  conclusion,  la  vie  apparaît,  depuis  ses  origines,  comme 
la  continuation  d'un  seul  et  même  élan  qui  s'est  partagé  entre 
des  lignes  d'évolution  divergentes. 

Après  ces  généralités,  nous  arrivons  à  une  critique  très  serrée 
de  l'application  de  l'idée  d'adaptation.  Aux  finalistes  qui  invo- 
ÎUMt  la  structure  merveilleuse  de  l'œil,  par  exemple,  les  méca- 
nidstes  opposent  tous  les  intermédiaires  qui  le  rattachent  à  la 
tache  pigmentaire  des  organismes  lés  plus  simples  et  en 
wocluent  qu'il  peut  s'expliquer  par  le  jeu  de  la  sélection  natu- 
relie.  Or,  petites  ou  grandes,  des  variations  accidentelles  sont 
incapables  de  rendre  compte  de  la  similitude  de  structure  qui 
earôte  entre  l'œil  de  l'homme  et  celui  d'un  mollusque,  tel  que  le 
peigne,  deux  êtres  dont  le  tronc  commun  a  bifurqué  certainement 
iieo  avant  l'apparition  d'un  œil  aussi  complexe  que  celui  du 
pdfoe. 

Supposons  d'abord  de  petites  variations  et  n'oublio^is  pas  que 

ks  parties  d'un  organisme  sont  nécessairement  coordonnées  les 

unes  aux  autres  :  l'organe  ne  rendra  service  et  ne  donnera  prise 

ik  sélection  que  s'il  fonctionne.  Que  la  structure  de  la  rétine  se 

dëreloppe  et  se  complique  :  ce  progrés  ne  fera  que  troubler  la 

▼ision,  si  les  centres  visuels  ne  se  développent  en  même  temps; 

or,  des  variations  accidentelles  ne  s'entendront  pas  entre  elles 

pour  se  produire  dans  toutes  les  parties  de  l'organe  à  la  fois. 

Aussi  Danvin  suppose-t-il  une  variation  insensible  qui  ne  cause 

aucune  gène  et  peut  attendre  les  variations  complémentaires. 

Mais  comment  une  variation  inutile  présentement  a-t-elle  pu  se 

ronserver  par  l'effet  de  la  sélection?  Cette  remarque  ruine  même 

l'eiplication  d'un  développement  suivant  une  seule  ligne  d'évolu- 

tÛMi.  Que  dire  quand  il  s'agit  de  deux  lignes  d'évolution  indépen- 

Aaotes  comme  dans  le  cas  cité  1 

L'hypothèse  de  variations  brusques  atténue  la  diiiiculté  de 
xmcordance  des  deux  lignes  d'évolution  ;  mais  comment  com- 
praidre  alors  que  les  parties  de  l'appareil  visuel,  en  se  modifiant 
m*  SÉRIE.  T.  XllI.  -20 
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soudain,  restent  si  bien  coordonnées  entre  elles  que  rœil  conti- 
nue à  exercer  sa  fonction?  11  y  a  bien  la  loi  de  corrélation;  mais 
autre  chose  est  un  ensemble  de  changements  ^o/tdatVe^  {anoma- 
lie du  système  pileux  accompagnée  d'une  anomalie  de  la  denti- 
tion), autre  chose  un  système  de  changements  complémetitaire$t 
comme  serait  un  système  de  changements  survenant  tout  à  coup 
dans  les  diverses  parties  de  Tœil  de  telle  manière  que  l'organe 
continue  à  accomplir  la  même  fonction  et  même  l'accomplisse 
mieux.  Comment  admettre  ces  variations  simultanées  sans  faire 
intervenir  un  principe  mystérieux  veillant  aux  intérêts  de  la 
fonction  7 

Les  deux  formes  de  l'hypothèse  des  variations  dues  à  des 
causes  accidentelles  et  internes  se  trouvant  écartées,  du  moins 
comme  absolument  insullisantes,  considérons  l'hypothèse  de 
variations  dues  à  Tinlluence  directe  des  conditions  extérieures  et 
voyons  comment  on  pourrait  expliquer  la  similitude  de  struc- 
ture de  l'œil  dans  des  séries  indépendantes  au  point  de  vue  phy- 
logénétique.  Il  est  incontestable  que  le  premier  rudiment  de  l'oeil 
se  trouve  dans  la  tache  pigmentaire  des  organismes  inférieurs,  et 
cette  tache  a  fort  bien  pu  être  produite  physiquement  par  l'actioa 
même  de  la  lumière.  Mais,  quelque  nombreux  que  soient  les 
intermédiaires  entre  la  tache  pigmentaire  et  l'œil  d'un  vertébrà, 
on  ne  peut  expliquer  par  la  physico-chimie  la  formation  d'uae 
machina'  compliquée  :  il  faut  attribuer  à  la  matière  organisée  une 
certaine  capacité  sui  generis  qui,  dans  l'espèce,  sera  la  même 
ou  à  peu  prés,  malgré  les  différences  chimiques  de  l'œuf  d'un 
mollusque  et  de  l'œuf  d'un  vertébré. 

Bon  gré  mal  gré,  on  fait  appel  à  un  principe  interne  de 
direction  pour  obtenir  la  convergence  d'effets  constatée.  Id 
apparaît  l'hypothèse  néo-lamarckienne,  qui  fait  naître  la  varit- 
tion  de  l'effort  de  l'être  vivant  pour  s'adapter  aux  conditions  oà 
il  doit  vivre,  et  là  se  trouve  un  principe  d'explication;  mais,  si  cet, 
effort  contient  un  élément  psychologique,  il  ne  peut  guère  être 
supposé  dans  les  plantes,  et  l'action,  fort  restreinte,  se  heurte 
aux  diilicultés  que  soulève  la  transmission  héréditaire  des  caraOf 
tères  acquis. 

M.  Bergson,  au  terme  de  sa  critique  des  diverses  formes 
actuelles  de  l'évolulionnisme,  reconnaît  que  chacune  d'eUes, 
appuyée  sur  un  nombre  considérable  de  faits,  doit  être  vraie  à 
sa  manière,  et  il  se  montre  disposé  notamment  à  beaucoup 
emprunter  au  néo-lamarckisme,  mais  en  le  complétant  :  <  un  chan* 
gement  héréditaire  et  de  sens  défini,  dit-il,  qui  va  s'accumulaot 
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et  se  composant  avec  lui-même  de  manière  à  construire  une 
machine  de  plus  en  plus  compliquée,  doit  sans  doute  se  rappor- 
tera quelque  espèce  d'effort,  mais  à  un  effort  autrement  profond 
queTefTort  individuel,  autrement  indépendant  des  circonstances, 
commun  à  la  plupart  des  représentants  d'une  espèce,  inhérent 
aux  germes  qu'ils  portent  plutôt  qu'à  leur  seule  substance,  assuré 
par  là  de  se  transmettre  à  leurs  descendants  d.  Ainsi  revient-il, 
par  un  long  détour,  à  l'idée  dont  il  était  parti,  celle  d'un  élan 
mjinel  de  la  vie.  Mécanisme  et  finalité  conduisent  à  assimiler 
l'organisation  à  une  fabrication  :  là  est  la  cause  de  leur  faiblesse. 
Après  cette  discussion  surtout  critique,  M.  Bergson  aborde 
l'étude  des  directions  divergentes  de  l'évolution  de  la  vie.  Si 
l'adaptation  au  milieu  est  une  condition  nécessaire  de  cette 
éfolutioo,  elle  ne  l'explique  pas,  ou  du  moins  n'en  explique  que 
les  sinuosités,  non  les  directions  générales.  L'élan  initial  explique 
plus  et  mieux,  d'autre  part,  qu'un  plan  qui  se  réalise  et  qui  clo- 
rait l'avenir  devant  l'évolution  de  la  vie,  il  ouvre  grandes  les 
portes  de  l'avenir;  c'est  une  création  qui  se  poursuit  sans  fin. 

Végétaux  et  animaux  ne  se  distinguent  par  aucun  caractère 

précis;  mais  ils  correspondent  à  deux  développements  divergents 

fclavie,  et  c'est  là  ce  qui  permet  de  les  distinguer  nettement. 

Celle  divergence  s'accuse  dans  le  mode  d'alimentation,  le  végétal 

fliprunlaiit  directement  à  la  matière  inorganique  les  éléments 

•écessaires  à  l'entretien  de  sa  vie,  tandis  que  l'animal  ne  peut 

t'eaiparer  de  ces  éléments  que  s'ils  ont  été  déjà  fixés  dans  des 

whslaoces  organique*',  ce  qui  exige  primitivement  l'intervention 

<k  la  plante.  Il  y  a  sans  doute  des  exceptions  chez  les  végétaux; 

>iis,  chose  remarquable,  les  champignons,  qui  s'alimentent 

Odusivement  comme  les  animaux,  n'ont  pu  évoluer,  ce  qui 

Wble  accentuer  l'importance  de  la  distinction  entre  les  deux 

foclions  de  développement. 

ite  cette  distinction  découle  d'abord  la  mobilité  ordinaire  de 

Plumai,  mobilité  totale  ou  partielle  suivant  les  cas.  Sous  sa 

Snnc  la  plus  rudimentaire,  l'animal  est  une  petite  masse  de 

IMtMoplasme,  enveloppée  tout  au  plus  d'une  mince  pellicule 

sibimiiiioide  qui  lui  laisse  pleine  liberté  de  se  déformer  et  de  se 

ŒWfoir,  tandis  que  la  cellule  végétale  s'entoure  d'une  mem- 

bruie  de  cellulose  qui  la  condamne  à  l'immobilité. 

ÉDlre  la  mobilité  et  la  conscience,  il  y  a  un  rapport  évident,  à 
Il  fins  effet  et  cause,  car  la  conscience  dirige  la  locomotion  et, 
ifiatre  part,  est  entretenue  par  elle.  Conscience  et  inconscience 
seront  donc  les  directions  suivant  lesquelles  se  seront  développés 
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les  deux  règnes,  issus  d'une  souche  commune  :  le  même  élan  q 
a  porté  ranimai  à  se  donner  des  nerfs  et  des  centres  nerveni 
du  aboutir,  dans  la  plante,  à  la  fonction  chlorophyllienne. 

Végétaux  et  animaux  se  complètent,  les  premiers  accumulai 
dans  une  sorte  d'explosif,  Ténergie  qu'ils  empruntent  au  Sol 
et  que  dépensent  les  seconds.  II  y  a  d'ailleurs  hiHircation  da 
révolution  des  végétaux,  les  principaux  fixant  le  carbone,  tani 
que  les  autres,  formant  une  branche  avortée,  fixent  l'azote. 

Des  substances  alimentaires  des  animaux,  les  unes,  quati 
naires  ou  albuminoïdes,  sont  destinées  à  refaire  les  tisftus;  I 
autres,  ternaires  (hydrates  de  carbone  et  graisses),  ont  propi 
ment  une  fonction  énergétique  :  elles  s'accumulent  en  gran 
quantité  dans  les  muscles,  et,  si  elles  ne  sont  qu'en  petite  quf 
tité  dans  les  nerfs,  qui  fournissent  peu  de  travail  à  la  fois,  d 
y  sont  reconstituées  par  le  sang  an  moment  même  où  elles 
dépensent.  Un  organisme  supérieur  apparaît  finalement  comi 
constitué  par  un  appareil  sensorimoleur  installé  sur  des  appare 
de  digestion,  de  respiration,  de  circulation,  de  sécrétioil,  d 
qui  ont  pour  rôle  de  le  réparer,  de  le  nettoyer,  de  le  prolégi 
de  lui  préparer  un  milieu  intérieur  constant,  enfin  et  surtout 
lui  passer  de  l'énergie  potentielle.  On  doit  noter  d'ailleurs  q 
l'évolution  du  système  nerveux,  tout  en  s'efîectuant  dans  le  se 
d'une  adaptation  plus  précise  des  mouvements,  se  fait  aussi  da 
celui  d'une  plus  grande  latitude  laissée  à  l'être  vivant  po 
choisir  ses  mouvements,  en  sorte  qu'un  système  nerveux  M 
développé  apparaît  comme  un  résetroir  d'indétermination. 

Si  la  vie  tend  à  agir  le  plus  possible,  chaque  espèce  à  trave 
laquelle  elle  passe  ne  vise  qu'à  sa  commodité,  d'où  un  curiei 
contraste  entre  la  vie  en  général  et  les  formes  où  elle  se  maE 
leste. 

L'évolution  animale  paraît  s'être  développée  dans  deux  dire 
lions  diiïérentes,  l'une  aboutissant  au  maximum  d'instinct  :  €*< 
l'évolution  des  arthropodes  qui  conduit  aux  insectes,  Paut 
dans  le  sens  de  l'intelligence  et  aboutissant  à  l'homme.  Torpe 
végétative,  instinct  et  intelligence  sont  donc  les  éléments  q 
coïncident  dans  l'impulsion  vitale  commune  aux  plantes  et  a 
animaux  :  l'activité  vitale  s'est  scindée  entre  ces  trois  directioi 
qui  ne  constituent  pas,  comme  on  l'a  dit  souvent,  trois  degi 
sucessifs  d'une  même  tendance. 

M.  Bergson  insiste  tout  particulièrement  sur  la  différence 
l'instinct  et  de  Tintelligence,  différence  qui  ne  les  empêche  ] 
dVMn»  toujours   unis  en   des   proportions   variables.   C*est 
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4u*apparait  la  notion  fondamentale  de  l'intelligence  :  faculté  île 
fabriquer  des  objets  artificiels ,  en  particulier  des  outils  à  faire 
da  outils,  et  d'en  varier  indéfiniment  la  fabrication. 

L'instinct  est  la  faculté  de  se  servir  d'un  instrument  faisant 
partie  du  corps  qui  l'utilise.  Finalement,  l'instinct  achevé  est 
une  faculté  d'utiliser  et  même  de  construire  des  instruments 
oifaimés;  l'intelligence  achevée  est  la  faculté  de  fabriquer  et 
d'employer  des  instruments  inorganisés. 

L'instrument  à  manier  par  l'instinct  étant  organisé  par  la 
nature,  l'instinct  doit  tendre  à  l'inconscience,  tandis  que  l'intel- 
ligence devra  naturellement  tendre  à  la  «conscience,  mais  là  n'est 
pas  leur  différence  capitale.  Cette  différence  consiste  en  ce  que 
Imtelligence,  dans  ce  qu'elle  a  d'inné,  est  la  connaissance  d'une 
/Inw,  tandis  que  l'instinct  implique  celle  d'une  tnaiière.  Il  nous 
eslbieo  difficile  d'analyser  toute  cette  subtile  discussion;  mais 
flnoosfaut  en  extraire  quelques  propositions  qui  jouent  ensuite 
un  rôle  fondamental  dans  la  philosophie  de  M.  Bergson.  Notre 
Mli^fice,  telle  quelle  sort  des  mmns  de  la  nature^  a  pour  objet 
frimpal  le  solide  ifiorganisé.  Vintelligence  )ie  se  représente 
ckirement  que  le  discontinu  et  que  U immobilité. 
Faite  primitivement  pour  opérer  sur  la  matière  brute,  Tintel- 
I  ligenee  a  contracté  des  habitudes  qu'elle  applique  à  toutes 
choses,  et  sa  logique  n'est  que  l'ensemble  des  régies  à  suivre 
dans  la  manipulation  de  symboles  dérivés  de  la  considération 
te  solides  :  elle  triomphera  donc  dans  la  géométrie  et  sera 
inapte  à  comprendre  le  vivant;  elle  transformera  en  une  série 
I    fétats  la  continuité  de  l'évolution. 

C'est  sur  la  forme  même  de  la  vie,  au  contraire,  qu'est  moulé 
rinstincl;  il  ne  fait  que  continuer  le  travail  par  lequel  la  vie 
oiiganise  la  matière.  Critiquant  les  théories  courantes  de  rin- 
stincl (somme  de  différences  ac(•i(lentell(^^  conservées  par  la 
«élection  —  intelligence  dégradée),  M.  Bergson  a  beau  jeu  pour 
triofflpher  de  leur  impuissance  à  expliquer  Tinstincl  de  Tanimo- 
pfcile;  mais  nous  ouvre-t-il  une  voie  bien  viable  quand  il  nous 
dit  de  chercher  une  explication,  non  plus  dans  la  direction  de 
riotelligence,  mais  dans  celle  de  la  ^^  sympathie  »V 

L'instinct  est  sympathie.  L'intelligence  est  accordée  sur  la 
matière  et  l'intuition  siu*  la  vie.  Ainsi,  peut-on  dire,  conclut  ce 
chapitre. 

Le  chapitre  suivant  a  pour  titre  :  De  la  signification  de  la  vie. 
L'ordre  (le  la  nature  et  la  forme  de  Vintelligence.  Plus  exclusive- 
ment philosophique  que  les  précédents,  il  seiait  d'iuie  analyse 
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plus  diffîcilo  et  nous  ontraîneraît  au  dolà  dos  bornes  d'un  compte 
rendu.  Aussi  ne  ferons-nous  qu'y  si^maler  luie  bien  curieuse 
discussion  sur  le  désordre,  où  M.  Herjçson  soulîent  que  son  idée 
se  réduit  à  relie  d'un  ordre  autre  que  celui  qu»*  nous  considérons  - 
comme  tel. 

Le  dernier  rhapitre  est  un  peu  plus  abordable.  Esprit,  la  réa- 
lité nous  apparaît  comme  un  perpétuel  devenir  quand  nous 
écartons  le  voile  cpii  s'interpose  entre  notre  conscience  et  nous, 
et  l'intelligence  nous  montrerait  qu'il  en  est  (h*  même  de  la 
matière,  si  elle  «mi  obtenait  une  représentation  immédiate  et 
désintéressée;  mais,  préorcupée  des  nécessités  de  l'action,  elle 
se  borne  h  prendn»  de  loin  en  loin,  sur  le  devenir  de  la  matière, 
des  vues  instantanées  et,  par  là  même,  immobiles.  La  conscience, 
se  réglant  sur  l'intelligence,  regarde  de  la  vie  intérieure  ce  qui 
est  déjà  fait  et  ne  la  sent  (pie  confusément  se  faire.  Ainsi  nous 
préten<lons  penser  Tinslable  par  l'intermédiaire  du  stable,  le 
mouvant  par  l'immobile. 

Une  seconde  illusion  consiste  à  nous  servir  du  vide  |)our  pen- 
ser le  plein.  De  même  que  l'idée  de  désordre  n'a  <|u'une  valeur 
pratique,  désignant  celui  des  deux  onires  que  nous  ne  cher- 
chions pas,  <le  même  ce  n'est  que  par  une  illusion  que  l'exis- 
tence apparaît  comme  ime  conqnêle  sur  le  néant.  Or  non 
seulement  il  est  impossible  de  supprinuT  toutes  rhoses  parla 
pensée,  mais  l'abolition  d'une  chose  partielle  n'est  (jue  la  substi- 
tution d'une  autre  chose,  en  sorte  que  la  représentation  du  vide 
est  toujours  une  représentation  pleine,  qui  se  résout  à  raUiilyM 
en  deux  éléments  positifs  :  l'idée,  distincte  ou  confuse,  d'une 
substitution  et  le  sentiment,  éprouvé  ou  imaginé,  d'un  désir  ou 
d'un  regret.  On  entrevoit  aisémtînt  comment  de  là  M.  Bergson 
peut  conclure  qn'uue  réalité  qui  se  suffit  à  elle-même  n'est  pat 
nécessairement  une  réalité  étrangère  à  la  durée.  Pensant  l'htre 
directement,  nous  verrons  (jue  l'Absolu  est  d'essence  psycho- 
logique, non  logique  ou  mathématique,  qu'il  dure. 

Les  nécessités  de  la  pratique,  avons-nous  vu,  nous  font 
prendre  des  vues  instantanées  sur  le  mobile;  elles  nous  font 
aussi  délimiter  des  corps  dans  la  continuité  des  qualités  sen- 
sibles. Finalement,  le  mécanisme  de  notre  connaissance  usuelle 
des  choses  est  cinématographique,  et  cela  tient  au  caractère 
kaléïdoscopique  de  notre  adaptation  à  elles. 

Avec  ces  états  successifs  aperçus  du  dehors  comme  des  immo- 
bilités réelles,  on  ne  reconstituera  jamais  du  mouvement,  et  c'est 
ce  qui  a  inspiré  les  arguments  de  Zenon  d'Élée;  seulement  il 
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déclara  le  devenir  irréel  parce  qu'il  s'insère  mal  dans  les  cadres 
du  langage.  C'est  de  même  que  Platon  s'est  installé  dans  l'im- 
muable en  ne  se  donnant  que  des  Idées.  Le  Temps  devient  une 
image  mobile  de  l'Éternité,  et  les  Formes  siègent  de  même  en 
dehors  de  l'Espace,  qui  n'apparaît  plus  que  comme  une  disten- 
sion de  l'Être,  et  le  physique  n'est  plus  que  du  logique  gâté. 

La  science  moderne,  comme  la  science  antique,  procède  par 
la  méthode  cinématographique,  car  toute  science  est  assujettie 
i  celle  loi,  son  essence  étant  de  manipuler  des  signes  qu'elle 
suhslilue  aux  objets.  La  différence  entre  les  deux  sciences  con- 
siste en  ce  que  la  science  antique  croit  connaître  suffisamment 
un  objet  quand  elle  en  a  noté  des  moments  privilégiés,  au  lieu 
que  la  science  moderne  le  considère  à  n'importe  quel  moment; 
loulefois  il  y  a  plus,  car  la  science  ancienne  était  statique,  comme 
dans  le  principe  d'Archimède,  tandis  que  Kepler  et  Galilée 
introduisent  le  temps  dans  l'énoncé  de  leurs  lois.  Donc  le  temps 
aspire  à  devenir  la  variable  indépendante;  mais  de  quel  temps 
s'agit-il? 

Quand  la  science  parle  du  temps,  elle  se  reporte  au  mouve- 
ment d'un  certain  mobile  T,  considéré  comme  uniforme  par 
définition,  et  considérer  l'état  de  l'Univers  au  bout  d'un  temps  /, 
c'est  examiner  où  il  en  sera  quand  le  mobile  T  sera  au  point  T« 
de  sa  trajectoire  :  du  flux  même  du  temps  il  n'est  pas  question 
îd.  M.  Bergson  n'accepte  pas  cette  élimination,  car,  dit-il,  la 
durée  est  un  absolu  pour  la  conscience.  Cette  réalité  du  temps 
tient  à  ce  que  tout  n'est  pas  donné  :  le  temps  est  invention, 
dit-il,  ou  il  n'est  rien  du  tout;  or  la  physique  substitue  le  temps- 
longueur  au  temps-invention.  Un  autre  genre  de  connaissance 
se  fonderait  sur  le  tlux  même  du  devenir,  à  l'intérieur  duquel  on 
se  transporterait  par  un  effort  de  sympathie.  Ainsi  naîtrait  la 
féritahle  métaphysique. 

Est-il  besoin  de  dire,  en  terminant,  que  notre  très  sèche  ana- 
lyse ne  saurait  donner  aucune  idée  de  la  séduction  qui  se  dégage 
de  toute  l'œuvre  de  M.  Bergson? 

G.  Lechalas. 
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IIerkdity  and  Sélection  in  Sociology,  by  George  CiUTTERr 
HiLL.  Un  vol.  iii-8°  de  xix-571  pages.  —  London,  A-  s 
G.  Black,  19()7. 

Nous  ne  pouvons  songer  à  cMiserrer  dans  les  limites  d 
compte  rendu  une  appréciation  détaillée  el  critique  dece  lii? 
Le  point  de  vue  oiV  s'est  placé  son  auteur  implique  toute  i 
méthode  :  la  discuter,  faire  la  part  de  .ses  avantages  et  de  î 
inconvénients  entraînerait  à  un  examen  général  des  diversescc 
ceptions  possibles  de  la  sociologie.  On  nous  permettra  donc 
après  avoir  rendu  hommage  à  la  boime  loi  et  au  souci  d'obji 
tivilé  de  l'auteur  — de  nous  borner  à  l'exposé  des  idées  maitrese 
de  son  œuvre. 

A  la  base  de  tout  l'ouvrage,  et  comme  pour  lui  donner 
marque  propre,  s'étend,  au  cours  de  173  pages,  un  petit  tra 
biologique  sur  l'hérédité  et  la  sélection  :  c'est  du  plus  puru^ 
inannisme,  c'est-à-dire  un  ensemble  complexe  de  laits, 
théories  et  d'hypothèses,  qui  présente  en  raccourci  — et d'aillet 
avec  exactitude  —  non  pas  précisément  l'état  actuel  des  scient 
biologiques,  mais  le  point  de  vue  personnel  d'une  catégtii 
assez  nombreuse  de  biologistes.  D'où,  plus  d'une  affirmati 
que  —  nous  Tavouons  —  des  scrupules  de  métier  nous  ferais 
atténuer.  Mais  il  n'importe,  car  de  toute  cette  première  par< 
l'auteiH'  retient  surtout  le  principe  de  la  séteciian  nature' 
instrument  (l'adaptation  et  par  là  même  facteur  de  progrès  * 
groupes  organiques.  Ge  principe  sélectionniste,  il  va  le  trat 
porter  dans  le  domaine  social,  non  pas  qu'il  prétende  ramei 
le  fait  social  —  ou  «  psychosocial  ))  —  à  de  simples  élémei 
physiologiques,  mais  pan  e  qu'il  (îstime  que  les  facteurs  orii 
naux,  qui  interviennent  dans  le  déterminismjî  social,  déroule 
eux-mêmes  leurs  elfets  conformément  au  principe  de  séleclio 
Le  pronostic  et  le  traitement  des  malaises  sociaux,  Thygiè 
sociale,  s'éclairent  d(\s  mèm(»s  principes  fondamentaux  que  lei 
correspondants  purement  biologiqu(»s.  Toute  la  difficulté  sera 
déceler  avec  une  sagacité  sulîisante  les  facteurs  spéciaux,  doni 
développement  social  n'(îst  ([u'une  résultante,  et  d'appréc 
exactement  leur  [)ortée. 

L'auteur  abord<»  cette  tache  dans  la  seconde  partie  de  ! 
livre  intitulée  :  Pathologie  sociale.  Il  y  institue  une  auscultât 
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mélhodique  de  la  société  occidentale  contemporaine,  avec,  pour 
objectif,  de  trouver  réponse  à  cette  grosse  question  :  Envisagé  à 
la  lumière  des  principes  d'hérédité  et  de  sélection,  notre  état 
social  actuel  se  développe-t-il  dans  le  sens  «  du  progrès  biolo- 
gique el  traditionnel  de  la  race  ï>?  Force  sera  bien  de  constater  un 
certain  nombre  de  causes  —  ou  d'indices  — de  «  désintégration  ï) 
el  de  régression  sociales  :  suicide,  maladies  mentales  et  ner- 
veuses, alcoolisme,  syphilis,  conditions  actuelles  du  mariage, 
altruisme  mal  compris,  etc.  D'ailleurs,  toute  vie  a  une  tendance 
naturelle  au  ralentissement,  à  la  régression  :  le  remède  ou  le 
eorrerlif  est  dans  ce  travail  perpétuel  d'élimination  opéré  par  la 
sélection  naturelle  et  sociale.  D'autre  part,  la  première  loi  de  la 
vie  est  l'activité,  «  l'expansion  »...  Le  besoin  d'expansion  est 
universel  :  il  s'exprime  par  l'organisation,  les  coutumes,  la  col- 
bboration,  les  codifications  légales  et  morales,  etc..  Mais  la 
satisfaction  de  ce  besoin  n'est  possible  qu'aux  races  de  vitalité 
puBsante.  Or,  dans  notre  société  occidentale  l'œuvre  de  la  sélec- 
Uon  se  trouve  fréquemment  entravée  et  l'excès  d'individualisme 
empêche  cette  forte  «  inté«:ration  i>  sociale  qui  est  une  condition 
de  progrés. 

Nous  voici  introduits  dans  la  troisième  et  dernière  partie  de 
Cet  ouvrage  :  Les  cmidiiioits  actuelles  de  la  sélection  sociale,  A  la 
k-*^,  quelques  principes  :  «  La  perfection  est  un  concept  relatif, 
quiconnote  toujours  le  rapport  à  un  milieu  donné.  »  «  Tendance 
vers  la  perfection  signifie  :  tendance  vers  une  adaptation  de 
plusen  plus  complète,  d  «  Dans  l'évolution  sociale,  la  fin  immé- 
<liate  doit  être  subordonnée  à  la  fin  dernière.  »  «Cette  fm  der- 
'ïiére  doit  être  l'économie  de  la  force  sociale  et  Vintégratimi 
de  la  société.  >  Or,  dans  notre  société  contemporaine,  «  l'intégra- 
ft)n  sociale  est  insuTisante.  d  D'où  la  nécessité,  pour  les  indi- 
ridus,  <  d'un  but  et  d'une  sanction  supraindividuels  i>. 
Voilà  les  postulats  fondamentaux  du  progrès  social  :  voyons 
îuelles  sont  les  conditions  concrètes  qui  pourraient,  chez  nous, 
rsatisfaire.  Le  libéralisme  f  II  prévaut  encore  dans  tous  les 
«ats  civilisés  ;  mais  il   a   failli  à  ses   promesses,  et,  à  priori 
<îomme  à  posteriori,  on  peut  proclamer  sa  «  banqueroute  ». 
D'aucuns  proposent  de  lui  substituer  l'idéal  socialiste;  le  socia- 
iisme  répond  à  certaines  tendances  et  bénéficie  de  la  perception 
Jiopulaire  de  certains  malaises  réels,  mais  les  remèdes  qu'il  pro- 
pose impliquent  la  suppression  des  conditions  les  plus  fonda- 
mentales de  la  vie.  La  société  elle-même  ne  constitue  pas  un 
prioci[>e  assez  fort  de  «  cohésion  sociale  s>  :  ce  principe  doit  être 
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«  sfiprasocial  j>.  Le  trouverait-on  dans  la  science?  «  La  scimice 
est  une  source  féconde  d'expansion  humaine,  t  «  Mais  la  sci«Ke 
est  incapable  de  satisfaire  pleinement  notre  besoin  d'expansion. i 
«  Ce  désir  d'expansion  ne  trouve  de  satisfaction  adéquate  que 
dans  la  croyance  religieuse.  » 

Le  desideratum  qui  s'impose  serait  donc  «  une  coopératkni 
harmonieuse  de  la  science  et  de  la  religion  dans  le  domaiof 
social»,  car  «  la  religion  est  une  nécessité  sociale  ».  Mais  la  foroM 
religieuse  seule  adaptée  à  noire  civilisation  occidentale  —  autre- 
ment en  va-t-il  de  l'Orient  —  est  le  christianisme  ;  et,  dansk 
christianisme,  le  catholicisme  possède  à  un  plus  haut  degré  qw 
les  confiassions  protestantes  ce  «  génie  social  d  qui  doit  favoriM 
une  <ii  intégration  »  plus  complète.  Tout  ceci  d'ailleurs,  sans  riei 
préjuger  de  la  valeur  métaphysique  de  tel  ou  tel  dogmatisiiK 
religieux  :  on  demeure  sur  le  terrain  de  «  l'utilité  »  sociale,  e) 
Ton  répéterait  volontiers  après  Nietzsche  :  a  II  n'est  point  indifl^ 
pensable  que  chose  quelconque  soit  vraie  :  ce  qui  nous  e*l 
nécessaire,  c'est  de  croire  à  la  vérité  de  quelque  chose.  » 

Ce  résumé,  forcément  incomplet,  permettra  peut-être  ai 
lecteur  de  doser  lui-même  les  parts  d'éloges  et  de  réserves  qm 
mérite  cet  ouvrage. 

D^J.  M.,S.J. 
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ACTLI  VLITKS  SOCIALES.  —  La  PKRSONNIKICATION   CIVILE  DES  àSBQ 

CLATioNs.  A.  pRiNs,  Avaut-IVopos  ;  R.  Marcq,  l'Allemagne; 
M.  Vauthier,  l'Angleterre;  P.  Errera,  la  France  et  l'Italie. 
Vn  vol.  in-i6  de  xii-189  pages.  —  Bruxelles,  Misch  et  Throi^ 
1907. 

Depuis  trois  ans,  Tlnslilut  de  sociologie  fondé  par  M.  Solvaj» 
à  Bruxelles,  au  parc  Léopold,  publie,  sous  le  titre  comilM 
d'  <^  Act'ialités  sociales  p,  des  études  «  ayant  pour  objet  la  yulgt* 
risation  des  questions  courantes  au  point  de  vue  de  l'accroiM» 
ment  de  la  productivité  humaine  2>.  Le  petit  livre  dont  llôtt 
venons  de  transcrire  le  titre,  est  le  quatorzième  de  la  série.  Il 
comprend  :  Le  programme  des  actualités  sociales  (iii-vii)  pai 
M.  Waxweiler;  un  avant-propos  (111-8)  par  M.  A.  Prins;  le  réf^ 
de  la  personnification  civileen  AIIemagne(H-62)par  M.  R.  Marcq 
le  régime  anglais  ((35-101)  par  M.  Vauthier;  le  régime  françaî 
(105-116)  et  italien  (147-156)  par  M.  P.  Errera;  des  annexes  :  k 
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articles  21-79  du  Code  civil  allemand  (159-179),  et  la  loi  fran- 
çaise du  12  juillet  1901  relative  au  contrat  d'association 
(18W86). 

M.  Prins  met  fort  bien  en  relief  Tutilité  des  notices  réunies 
dans  cette  publication.  <r  Elles  montreront  combien  la  Belgique 
s'est  tenue  à  l'écart  du  mouvement  universel  qui  pousse  les 
nations  à  rendre  aux  corps  particuliers  de  droit  privé  le  rôle  qui 
lui  revient....  Ces  notices  révèlent  en  même  temps  la  variété  des 
combinaisons  offertes  aux  juristes  désireux  d'assurer  aux  asso- 
ciations privées  sans  but  lucratif  ce  que  le  droit  moderne  assure 
aux  individus,  c'est-à-dire  le  point  d'appui  et  la  protection  légale, 
les  mettant  à  même  de  donner  l'essor  à  leur  activité  (1).  » 

Tout  cet  Avant-propos,  malgré  sa  brièveté,  est  riche  en  vérités 
bonnes  à  dire.  Il  est  frappé  au  coin  de  ce  sens  commun,  avec 
lequel  certaine  école  de  droit  voulait  nous  faire  rompre,  et  que 
l'onairae  à  retrouver  constamment  uni  à  une  sine  érudition  et 
àdesconcepts  élevés,  dans  les  ouvrages  de  l'éminent  professeur. 
Cest  plaisir  d'entendre  un  homme  de  cette  compétence  procla- 
mer qu'en  un  pays  où  ^  les  associations  sont  libres  comme  les 
iodividus....  rien  ne  parait  plus  logique  que  d'accorder  aux  unes 
a  que  l'on  accorde  aux  autres  »  (2). 
Aveclui  nous  estimons  que  les  dillicultés  dont  l'association 
peut  être  la  source,  ^  ne  sont  point  d'une  essence  différente  de 
^^  qui,  dans  les  mêmes  circonstances,  peuvent  naître  de 
fliostilité  des  individus  et  que  beaucoup  des  arguments  invo- 
îoés contre  les  dangers  qu'elles  (les  associations)  présentent  se 
"rtournent  également  contre   leurs  avantages,  et  vont   ainsi 
frapper  le  principe  même  de  la  liberté  des  associations  »  (3). 
Sans  doute,  l'association  réclame  une  législation  spéciale,  dont 
M.  Prins  fait  encore  très  bien  ressortir  le  caractère.  Elle  doit 
ftre protectrice,  sans  devenir  oppressive;  offrir  une  armature 
flrtérieure  solide  sans  entraver  ceux  qui  refusent  de  s'en  servir. 
I^groupements  non  protégés  doivent  conserver  <(  la  situation 
défait  que  la  Constitution  belge  leur  garantit  i>  (4).  Nous  souscri- 
TOns  volontiers  aussi  .à  ces  jugements  de  M.  Prins  :   «  Les 
associations  les  plus  redoutables  sont....  les  associations  clan- 
destines.  La   publicité  et  le  contrôle  sont  des   freins  néces- 
Mîres  (5).  > 

(I)  Arant-propos,  p.  4. 
(D  lind.,  p.  5. 

(3)  Ibid.,  p.  6. 

(4)  Ibid.,  p.  7. 

(5)  Ibid.,  p.  7. 
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Nous  regrettons  seulement  que  M.  Prins  ne  nous  laisse  pas 
entrevoir  la  solution  qu'il  donnerait  aux  trois  questions  fond»- 
mentales  que  soulève,  selon  lui,  le  régime  de  la  personnificatioi 
civile  des  associations  :  Les  rapports  de  l'associé  avec  son  asso- 
ciation :  le  droit  moderne  repousse  l'asservissement  de  Tindivido; 
—  les  rapports  de  l'association  avec  l'Ktal  :  les  garanties,  \m 
précautions  nécessaires  ;  -  la  liquidation  de  l'association  :  il  ne 
faut  ni  confisquer  au  profit  de  l'Etat,  ni  perpétuer  un  patrimoiiie 
affecté  à  une  œuvre  abandonnée,  ou  devenue  inutile  ou  nuisible. 

Les  exposés  successifs  des  législations  étrangères  appellent 
peu  d'observations.  Ils  possèdent  deux  qualités  maîtresses  deoft 
genre  de  travaux,  la  méthode  et  la  parfaite  clarté;  et  ils  tendeift. 
à  un  but  fort  louable,  en  combattant  un  préjugé  funeste  à  nôtres 
avancement  social.  Peut-être  eût-on  aimé  voir  faite  la  partdfl» 
responsabilités  dans  l'origine  ou  le  succès  de  l'erreur.  Qui  Vm, 
créée,  qui  l'a  répandue  et  entretenue,  qui  l'exploite  encore  trop 
souvent?  11  est  vrai  que  les  juristes  et  les  passions  responsablan* 
sont  notoirement  connus  :  l'indication  aurait  eu  le  mérite  de  ]m 
franchise,  non  celui  d'un  enseignement  nouveau. 

Dans  le  travail,  d'ailleurs  bien  ordonné  et  fort  intéressant  de - 
M.  R.  Marcq  (1),  nous  avons  été  surpris  du  crédit  qu'il  accorde 
encore  en  cette  matière  à  von  Savigny. 

Bien  des  compatriotes  de  l'illustre  romaniste  sont  aujourd'lm  -^ 
moins  flatteurs.  L'esquisse  qui  lui  est  empruntée  pages  JâetlS- 
ne  répond  pas,  croyons-nous,  à  la  réalité  ;  von  Savigny  semMl  j 
s'élre  mépris  sur  le  sens  du  texte  qui  élaye  tout  son  système  01^  ; 

Celui-ci  croule  par  la  base.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  partagif 
l'étonnement  de  M.  K.  Marcq  sur  l'invention  récente  du  termeil  j 
persontie  juridique,  et  le  peu  d'honneur  fait  antérieurement  I  j 
l'étude  de  la  personnalité  morale  (3).  C'est  au  XIX'  siècle  seoli*^ 
ment,  comme  le  remarque  justement  M.  Vauthier,  t  qirït^ 
s'opéra  une  disjonction  entre  les  idées  d'association  et  de  pVH^ 
sonne  civile  td  (4). 

L'on  sait  toute  la  complication  des  lois  anglaises.   Il    faiiCi^ 
d'autant  plus  féliciter  M.  Vauthier  d'avoir  réussi  à  nous  les  réso*:^ 

•     -1 

(I)  l*p.  11  etsuiv.  1 

{t)  Dans  la  loi   1  D.  ^  Quod  cuiuscutiKiue  universitatis,  (111.  4)  »  les  tMÊJà  ' 

«  quibus  aulem  permissuin  est  corpus  hahere  »  ont  été  entendus  d*une  capacilé'i 

spéciale  à  quelques  associations,  alors  qu'ils  sit^nifient  tout  simplement  ( 

qui  peuvent  s'associer. 

(3)  Pp.  13,  14. 

(4)  1».  76 
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mer  clairement  en  quelques  pages.  Pourtant,  si  nous  comprenons 
bien  la  page  97,  elle  porte  une  allusion  polémique  qui  dévoile  une 
roofusion  et  une  erreur.  Le  modeste  pouvoir  accordé  aux  charity 
cmmissianers  sur  les  fondations  dont  le  but  a  disparu,  n'a  rien 
de  commun  avec  les  confiscations  usurpatrices  que  se  permet  tel 
ÉUl  voisin;  et  la  politique  qualifiée  de  spoliatrice  ne  serait 
oullemeot  du  goût  des  Anglais. 

Xous tenons  à  signaler  la  sage  sobriété  avec  laquelle  M,  Errera 
n'accorde  à  la  loi  française  qu'un  éloge  mesuré,  et  tempéré 
par  l'espoir  de  réformes  plus  vraiment  libérales.  En  traitant 
ces  ujel  délicat,  M.  le  professeur  a  fait  preuve  d'impartialijé 
et  de  tact. 

Un  mot  seulement  à  propos  de  l'Italie.  Il  n'est  pas  précisément 
indifférent  aux  fondateurs  et  à  leurs  intentions  que  leurs  libéra- 
lités soient  confiées  à  telles  ou  telles  mains.  Les  gestions  ne  sont 
pas  toutes  également  sûres  ni  également  économiques.  Et  une 
substitution  de  titulaires  peut,  de  ce  seul  fait  déjà,  constituer  une 
spoliation. 

De  légères  réserves  ne  nous  empêchent  point  d'applaudir  sin- 
cèrement à  l'entreprise  collective  des  professeurs  de  Bruxelles,  et 
de  souhaiter  à  leur  publication  bon  accueil  auprès  du  grand 
publie. 

Si  nous  avions  un  regret  à  exprimer,  il  porterait  moins  sur 
a  qu'ils  ont  dit  que  sur  ce  qu'ils  ont  tu.  D'où  peut  venir  le  silence 
ganlé  sur  la  législation  qui  devait,  avant  toute  autre,  attirer 
fatlention?  Pourquoi  le  régime  hollandais  ne  reçoit-il  aucune 
mention?  Nos  voisins  immédiats,  les  plus  rapprochés  de  nous 
par  le  caractère  et  les  destinées,  méritaient  mieux.  Ils  pratiquent 
un  régime  très  libéral  de  personnification  civile.  Un  élève  de 
récole  des  Sciences  politiques  de  Louvain,  M.  Biebuyck,  leur  a 
roDsacré  une  remarquable  étude  (1).  Peut-être  s'est-on  cru  dis- 
pensé de  traiter  le  sujet  après  lui.  On  eût  dû  au  moins  en  avertir 
Je  lecteur  et  lui  indiquer  cette  excellente  source  d'information. 
Nul  exemple  ne  parait  plus  profitable  à  la  Belgique  que  celui 
de  la  Hollande,  nul  n'est  mieux  fait  pour  réaliser  les  vœux  de 
H.   Prins  :   guérir  les  préjugés  de  la  nation  et  instruire  les 
hommes  de  loi. 

A.  Vermeersch. 

<l)  i>  régime  légal  de  la  Personnification  cii'ile  en  Hollande.  Ypres, 
Callewaerl,   l9U"i. 
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Ce  que  l'Armée  peut  être  pour  la  Nation,  par  A.  Fastib 
Vn  vol.  in-8'  da  ^87  pages.  —  Bruxelles,  Misrh  et  Thron,  1907 

Dans  ce  livre  railleur,  lieurenant  adjoint  d'Élat-Major,s'attach( 
à  montrer  surtout  le  rôle  économique  de  l'armée,  soit  qu'il  envi 
saî^'^e  la  formation  du  soldat  comme  une  excellente  préparatioi 
aux  luttes  économiques  qui  attendent  celui-ci  au  sortir  de  li 
caserne,  soit  qu'il  considèie  la  force  militaire  comme  destinée 
malgré  tous  les  arbitrages,  à  solutionner  dans  l'avenir  les  con 
flits  économiques  entre  les  peuples.  Aspect  très  particulier 
comme  on  voit,  du  problème  militaire.  L'auteur  écrivant  m 
livre  destiné  à  rentrer  dans  la  série  des  «  Actualités  sociales  ; 
entreprise  par  l'Institut  de  Sociologie  (Institut  Sol vay)  sous  b 
direction  de  M.  Waxvveiler,  aura  peut-être  été  un  peu  contrain 
de  restreindre  son  point  de  vue.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  point  d 
vue  lui  a  permis  de  poursuivre,  par  delà  le  but  propre  d 
son  livie,  un  autre  but,  essentiel,  celui-ci,  à  savoir  d'établir qb 
six  mois  de  .service  ne  suffisent  pas  pour  former  un  bon  soldai 
Kn  insistant  sur  la  formation  physique,  intellectuelle  et  raorftl< 
requise  chez  un  troupier  à  la  hauteur  de  sa  tâche,  l'auteur,  tei 
elTet,  laisse  sullisamment  voir  qu'à  son  avis,  cette  'ormation  esl 
affaire  de  longue  haleine.  Mais  sa  démonstration  est-elle  péretop- 
toire  et  convei'tira-t-elle  quelqu'un  des  partisans  de  la  réduction 
du  temps  de  service?. le  ne  m'en  porte  point  garant.  L'auteirt^É 
quelques  bonnes  pages  sur  le  rôle  de  l'école  dans  la  préparatidii' 
de  l'àmedu  soldat.  Hélas!  la  réalité  est  loin  ici  de  l'idéal  :  lourde' 
responsabilité  pour  ces  hommes  inconsidérés  qui  n'hésiteraient: 
pas  à  confier  cette  charge  importante  d'instituteurs,  à  di» 
maîtres  dont  les  leçons  nous  prépareraient  une  génération  dé 
jeunes  internationalistes  qui  ne  seront  ni  de  bons  patriotes,  in 
de  bons  soldats. 

Le  chapitre  VI,  où  l'auteur  s'appuie  sur  des  considérationé 
scientifiques,  pour  démontrer  la  nécessité  de  l'armée,  ne  nom 
parait  ni  heureux,  ni  convaincant. 

Regrettons  enfin  que  dans  un  ouvrage  consacré  à  l'éducatioi 
du  soldat,  il  soit  fait  totalement  abstraction  de  ce  grand  facteu 
de  moralité  et  d'héroïsme  militaire  :  la  religion  chrétienne. 
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HISTOIRE  DES    MATHÉMATIQUES  ET  DE   L'ASTRONOMIE 

La  Bibliotheca  Mathematica  (1).  —  Le  volume  de 
Pannée  1905-1906  contient  un  travail  d'une  importance  peu 
commune,  le  traité  d'Archimède  sur  les  Théorèmes  méca- 
fiiques  récemment  retrouvé  par  M.  Heiberg  dans  un  manuscrit 
pHmpseste,  provenant  du  monastère  de  Saint-Sabba  (Palestine) 
«Iqoi  se  trouve  aujourd'hui  à  Constantinople.  Le  professeur  de 
Copenhague  en  a  édité  le  texte  grec  dans  Hermès  (2)  et  nous  en 
<lomieici  une  traduction  allemande  enrichie  d'im  commentaire 
ïirM.Zeuthen(3). 

U  découverte  d'un  traité  perdu  d'Archimède  est  déjà  par 
«IliMnême  un  événement  dans  l'histoire  des  mathématiques, 
rts les  Théorèmes  mécaniques  présentent  une  particularité  qui 
«accroît  l'intérêt.  On  sait  la  grande  rigueur  apportée  par 
iithimède  dans  toutes  ses  démonstrations,  mais  cette  rigueur 
■ême  soulevait  un  problème  resté  jusqu'ici  sans  solution. 
Oiielle  était  la  méthode  d'invention  du  géomètre  de  Syracuse? 

(1)  BiBuoTHECA  Mathematica,  Zeitschrift  fiir  Geschichte  der  mathema- 
fcifli  Wimnschaften,  3»  sér.,  t.  Vil.  Leipzig,  Teuhiier,  1906-1907. 
*     ®  Hennés,  Zeitschrift  fur  classische  Philologie,  l.  42.  Herliii,  1907, 

9cln  compte  rendu  était  sous  presse  quand  nous  avons  reçu  un  article  de 
bteri'E  GÉNÉRALE  DES  Sciences  (Paris,  1907,  pp.  911-928;  954-961)  sur  le 
■ênc  siget  :  Un  traité  de  Géométrie  inédit  d'Archimède  (restitution  d'après 
■maaascrit  récemment  découvert),  il  est  divisé  en  trois  parties  :  1"  Intro- 
éÊttkm,  par  M.  Paul  Painlevé.  2^  Notice  préliminaire,  par  M.  'l'héodore  Hei- 
BKh.  d^  Texte  du  Traité,  traduit  et  commenté  par  M.  Théodore  Ueinach.  Dans 
fanestîtation  des  parties  perdues  du  traité,  M.  Ueinach  s'inspire  du  commentaire 
deM-Zeuthen. 

(3)  Eine  neue  Schrift  des  Archimedes,  von  J.  L.  Heiberg  und  H.  G.  Zeu- 
fen,  pp.  321-363. 
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On  Piijnorait,  aucun  de  ses  ouvrages  ne  donnant  d'indicati 
ce  sujet.  C'est  celte  lacune  que  les  Théorèmes  mécani 
viennent  combler  d'une  manière  très  heureuse,  car  l'expo 
cette  méthode  en  est,  cette  Ibis,  un  des  buts  propres.  Archii 
lui-même  le  dit,  en  termes  exprès,  dans  sa  dédicace  à  Ér 
Ihène.  A  ce  propos  une  surprise  nous  était  réservée.  Penda 
période  de  recherche  d'une  question,  nous  voyons,  contre 
attente,  Archimède  perdre  le  souci  de  la  rigueur  géomélr 
pour  ne  se  préoccuper  que  de  la  divination  du  théorème; 
bien  entendu,  à  ne  pas  confondre  son  analyse  avec  une  déi 
slration,  et  à  reconnaître  la  nécessité  d'une  preuve  géométi 
rigoureuse  pour  établir  la  vérité  de  la  proposition  form 
Il  découvre,  en  effet,  les  théorèmes  en  considérant  carré» 
sans  détour,  les  surfaces  comme  la  somme  d'une  infini! 
lignes  et  les  volumes  comme  celle  d'une  infinité  de  surll 
puis  il  démontre  ces  mêmes  théorèmes  par  la  méthode  d'ex! 
tion.  Mais  une  étude  détaillée  du  traité  d'Archimède  sortira 
cadre  de  ce  Bulletin  et  je  dois  me  contenter  de  ces  indica 
générales. 

Après  Archimède,  Euler  continue,  comme  dans  les  voli 
précédents,  à  tenir  dans  le  tome  Vil  de  la  Bibliotheca  Mi 
MATICA  une  place  prépondérante.  M.  Enestrôm  nous  y  donne 
fois  un  fragment  de  la  correspondance  d'Euler  et  de  D 
Bernoulli  (1).  En  tète  du  volume  se  trouve  une  planche 
quatre  beaux  portraits  d'Euler  qui  nous  le  montrent  à  des 
très  différents.  Une  courte  notice  accompagne  cette  gra\iin 

Voici  maintenant  la  liste  des  articles  principaux. 

Et  d'abord  sur  l'antiquité  et  le  moyen  Age  :  De  la  connaiss 
des  nombres  irrationnels  et  de  celle  du  carré  de  l'hypoté 
chez  les  anciens  Indiens  (3),  par  H.  Vogt.  Le  fragment  d'Ai 
mius  sur  les  miroirs  ardents  et  le  «  fragmentum  mathemati 
Bobiense  t>,  par  T.  L.  Heath  (4).  Sur  le  traité  d'Alî  ben  Al 
el  Nasawî  ;  sur  le  commentaire  du  dixième  livre  d'Euclidi 


(1)  Der  Briefwechsel  zwischen  Leonhard  Euler  und  Daniel  BerwmU 
G.  Enestrôm,  pp.  1:26-156.  A  signaler  d«ins  cet  article  Li  liste  complè 
lettres  échangées  entre  Euler  et  Daniel  Bernoulli. 

(2)  Uber  Bildnme  ion  Leonhard  Euler,  von  G.  Enestrôm;  mit  Bild 
als  Titelbild,  pp.  37!^374. 

(3)  Haben  die  alten  Inder  den  Pythagoreischen  Lehrsatz  und  da$ 
tionale  gekannt  f  von  H.  Vogt,  pp.  6-!23. 

(A)  The  fragment  of  Anthemius  on  burning  mirrors  and  the  «  Fra 
tuiH  mathematicum  Bobiense  »,  by  T.  L.  lleath,  pp.  ââ5-!^. 
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Muhammed  ben  *Abdelbàqî,  tous  deux  par  H.  Suler  (1).  Le  traité 
intitulé  «  Demonstratio  Jordani  de  Algorismo  )>,  par  G.  Enes- 
Irôm  »  (2).  Knfin,  sur  la  prétendue  existence  de  deux  écoles 
mathématiques  au  moyen  âge  chrétien,  par  le  même  (S). 

Ouanlanx  questions  modernes,  elles  ont  donné  lieu  aux  tra- 
vaux suivants  :  Les  solutions  approchées  du  problème  de  la 
trisection  de  l'angle  chez  Albert  Durer,  par  K.  Ilunrath  (/*).  La 
solution  de  l'équation  du  troisième  degré  donnée  par  Tartaglia 
est-elle  due  à  Del  Ferro  ?  par  (1.  Enestrom  (5).  Le  (^  De  Arte 
lapa  I  de  Guillaume  Gosselin,  par  11.  Dosmans  (O).  De  Tin- 
fluencedes  nations  occidentales  sur  les  mathémati<'iens  japonais 
delà  fin  du  XVI P  siècle,  par  Yoshio  Mikami  (7).  De  Tinterpré- 
tation  géométrique  des  imaginaires  chez  Wallis,  par  G.  Enes- 
Irôm  (8).  Les  courbes  planes  particulières,  dans  la  correspon- 
dance de  Huygens,  par  G.  Loria  (9).  La  préhistoire  de  la  théorie 
des  transformations  du  contact,  par  le  même  (10).  La  corn»spon- 
dancedeBrookTaylor,  par  IL  Rateman  (H).  Euler  et  l'équation 
(bnctionnelle  de  la  l'onction  zêta  de  Hiemann,  par  E.  Landau  (1:2). 
ïœ  contribution  à  la  biographie  de  G.  G.  .1.  Jacobi,  par 
W..\hreus(13). 

{\)Vher  dos  Rechenbuch  des  Alî  ben  Ahmed  el-Nasaw^t,  von  H.  SiiI(m\ 
ff.  113-139.— r6f/'  den  Kommentar  des  }fuhamnied  ben  Wbdelbdqt  zum 
2<*«ifli  Bûche  de^  EukUdes,  von  H.  Suler,  pp.  !2:il-:251. 

{iiUberdie  «  Demonstratio  Jordani  de  algorismo  »,  von  G.  Eneslnini, 
ff.îW7. 

%1'berzKei  angebliche  mathematische  Schuten  im  christlichen  Mittel- 
■^,  von  G.  Enestrom,  pp.  252-:26:2. 

Ii)  Albrecht  Dûre/s  anniihernde  Dreiteilung  eines  Kreisbogens,  von 
i.Hanraai,pp.  iâO-lâS. 

(5)  Hat  Tartaglia  seine  IJisung  der  kubische  Gleichung  von  Del  Ferro 
«tte*ii/?Ton  G.  Enestrom,  pp.  liH^i. 

Qlur  Frage  abendldndischer  Einfliisse  auf  die  japanische  Mathematik 
^  Endedes siebzehnten  JahrhundertSj  von  Yoshio  Mikami,  pp.  i^U-3()<i, 
I      W  Die  geometrische  Darstellnng  imaginiirer  Grimen  bei  Wallis,  von 
C.  Enestrom,  pp.  :î63--269. 
W  Cune  piane  speciali   neW  carteggio  di  C.  Hugqens,  di  (i.  l,oria, 

(/O)  Per  la  preistoria  delta  teoria  délie  trasformazioni  di  contatto,  di 
G.  Loria,  pp.  67-68. 
(ti)  The  Correspondance  of  Brook  Taglor,  by  H.  Bateman,  pp.  3()7-37i. 
iti^  Euler  und die  Funktioymlgleichung  der  Riemannschen  Zêta funkt ion, 
rùo  E.  I>andau,  pp.  09-79. 

(13)  Ein  Beitrag  zur  Biographie  C.  G.  J.  Jacobin,  von   W.  AhrtMis, 
p.  157-192- 
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Signalons  enfin,  pour  terminer,  deux  questions  générales,  par 
G.  Enestrôm,  concernant  l'une  un  point  de  méthodologie  (1), 
l'autre  la  place  (jui  revient  à  l'histoire  des  malhématiques  dan^ 
l'histoire  générale  des  sciences  (2). 

Un  traité  astronomique  et  météorologique  syriaqnai 
attribué  à  Denys  TAréopagite,  édité,  traduit  eb 
annoté  par  M.  A.  Kugener  (;{).  —  i;importan<e  et  rinté— 
rét  du  traité  du  Pseudo-Denys  TAréopagite,  puhlié  parle  savant 
professeur  de  l'Université  de  Bruxelles,  proviennent  surtout  de  le 
rareté  des  traités  syriaques  d'astronomie  et  de  météorologiia 
édités  jusqu'ici.  L'auteur  semhie  avoir  été  un  Édessénien  laïc 
du  Vr  siècle,  très  attaché  à  la  science  vulgaire  de  son  tempak 
M.  Kugener  nous  donne  le  texte  original  d'après  le  manusrnii 
syriaque  Add.  IISH  (anciennement  liîch  7192)  du  Brit»A 
Muséum  et  y  a  joint  une  version  t'ran(;aise  qui  a  du  lui  coûtes 
du  travail,  car  pour  la  faire  le  traducteur  a  délriché  iKi 
champ  de  la  science  inexploré.  Mais  au  point  de  vue  philolc: 
gique,  je  dois  avouer  mon  incompétence  et  me  contenter  c9 
dire  un  mot  du  fonds  même  de  l'ouvrage. 

Le  traité  du  pseudo-Denys  est  divisé  en  sept  chapitres. 

Dans  le  premier  l'auteur  commence  par  faire  connaître  \e 
durées  des  révolutions  du  Soleil  et  de  la  Lune,  dont  il  explicita 
les  diverses  phases. 

Le  second  chapitre  est  consacré  au  Soleil. 

Le  troisième  a  pour  sujet  Tété  et  l'hiver. 

Dans  le  (piatrième  l'auteur  parle  de  la  hauteur  des  étoiles,  de 
celle  du  Soleil,  de  la  Lune  et  des  nuages. 

Le  cinquième  a  pour  ohjet  les  douze  vents. 

Le  sixième  est  assez  vfigue.  L'auteur  y  déclare  que  celui  qui 
ne  sait  pas  distinguer  si  le  souille  du  vent  est  celui  de  la  neige, 
ou  de  la  glace,  ou  de  la  pluie,  ou  de  la  grêle,  etc.,  ne  possède 
aucune  science;  il  indi(iue  ensuite  en  quoi  consiste  selon  lui  la 
vraie  science. 

Enlin  le  septième  et  dernier  chapitre,  le  plus  long  du  traité, 
en  est  aussi  le  plus  important.  Dirigé  contre  les  Chaldéens,  c*e8l- 

(1)  Uber  Bearbeitung  von  Bandregistcvn  zu  mathematischen  Zeitsckrif- 
ten  Oder  Sammelwerken,  voii  G.  Enestroin,  pp.  193-402. 

(2)  Die  Geschichte  der  Malhematik  ab  Bestandtheil  der  Geschicktê  igt 
Wissenschaften,  von  G.  EiK'slroni,  pp.  i-5. 

(3)  Actes  du  MV*"  Coxc.hès  iNTEHiNATioNAL  DES  Orientalistes,  t.  IL  Parii, 
1907. 


REVUE    DBS   RECrEILS    PÉRIODIQUES  323 

à-dire  contre  les  astrolog^ues,  notre  «luteiir  s'efforce  d*y  réfuter 
leur  erreur.  Son  argumentation  est  assez  naïve  et  un  astrologue 
de  prolfesion,  dit  M.  Kugener,  n'aurait  eu  aucune  peine  à  la 
réfuler.  Le  pseudo-Denys  estime  que  les  étoiles  n'ont  aucune 
influence  sur  la  destinée  des  hommes  et  qu'elles  indiquent  seu- 
lement les  signes  et  les  changements  des  temps. 

Cequi  frappe  dansce  Traité,  c'est  le  rôle  considérable  que  l'au- 
teur fait  jouer  au  vent.  Voici  ce  qu'en  dit,  dans  l'Introduction, 
M.  Kugener  : 

«Quatre  vents  modérés  règlent  la  marche  du  Soleil  et  un  vent 
noient  provoque  ses  éclipses,  en  précipitant  sa  sphère  sous  la 
Toie  qu'elle  parcourt.  Le  vent  fait  avancer  le  char  de  la  Lune, 
étend  et  transforme  les  nuages  dans  le  ciel.  Il  y  a  douze  maga- 
sins du  vent,  qui  sont  situés  aux  extrémités  de  la  Terre,  et  dans 
chacun  de  ces  magasins  est  renfermé  un  vent  différent,  notam- 
menlle  vent  de  la  pluie,  de  la  rosée,  de  la  neige,  etc.  La  Lune  est 
lacléde  ces  magasins;  elle  y  est  enfantée,  et  suivant  qu'elle  est 
enlantée  tel  mois  dans  tel  magasin,  elle  détermine  le  temps  qu'il 
fera  ce  mois-Iâ.  En  été,  le  vent  qui  se  trouve  sous  le  feu  ter- 
restre souffle  sur  les  eaux  de  la  mer  inférieure,  et  fait  monter  la 
fraîcheur  par  les  canaux  et  les  interstices  de  la  terre  :  cette  fraî- 
cheur empêche  les  hommes  et  les  plantes  d'être  brûlés  par 
Tardeur  du  Soleil.  » 

Disons  enfin  pour  terminer  que  l'annotation  du  Traité,  par 
HKugener,  est  extrêmement  riche  et  des  plus  intéressantes. 

Les  tables  d'Albategnlus  par  NalUno  (1).  Dans  un 
in  antérieur  (2),  j'ai  dit,  à  l'apparition  des  fascicules  i  et  S 
de  la  grande  publication  de  M.  Nallino,  tout  le  bien  que  j'en  pen- 
dis; je  ne  puis  ri  propos  du  fascicule  actuel  que  répéter  les 
mêmes  éloges.  Ce  fascicule,  en  date  de  publication  le  troisième, 
nais  en  réalité  le  second,  est  consacré  à  la  version  latine  des 
bWes  de  VOp^ts  Astroiwmicum.  Le  traducteur  a  pris  pour  base 
de  son  travail  le  manuscrit  arabe  de  l'Kscurial,  mais  il  l'a  rec- 
(ifiéaii  besoin  parla  leçon  de  l'antique  texte  espagnol  du  manu- 
scrit de  Paris. 

(l)  Al-Batikni  $eu  Albatenii  Opm  Astrofiomicum,  ad  fidem  codicis  Escu- 
riaien$i*  Arabice  editum.  Latine  versuïn,  adnotatwnibus  instnictum  a 
Caroh  Alphonso  Nallino.  Pars  Si'cunda.  Vevsio  Tabalarum  omnium  cum 
%nimadterHonib%ts,glo$$ario,indicibns.  Pubbi.icaziom  dkl  Hkale  Osskr- 
TATORio  Di  Bkera  IN  MiLANO,  N"  XL,  Parte  11.  Milan,  1007.  (ir.  in-4°, 
lexxxi-4i3pp. 
(2)  Avril  1906,  pp.  663-667. 
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Les  tables  d'AIbat^^iiis  peuvent  se  diviser  en  cinq  groupe» 
(les  chiffres  entre  parenthèses  indiquent  le  nombre  de  tables  que 
chaque  groupe  contient)  : 

l' Tables  chronologiques  et  géographiques  (i): 

i*  Tables  de  trigonométrie  et  d'astronomie  sphériqueiH); 

rj*  Tables  du  Soleil,  de  la  Lune,  des  iH-liiises  et  des  paral- 
laxes (10); 

4*  Tables  des  planètes  (7)  ; 

iV  Tables  des  étoiles  fixes  (:3). 

Dans  les  manus4Tits  ve^  tables  numériques  fourmillaient  de 
fautes;  M.  Nallino  les  a  corrigées  en  s'efforcant  de  i^estituer  le 
texte  d'Albategnius  le  mieux  jjossible.  Celait  faire  œuvre 
louable  de  mathématicien  et  d'astronome,  mais  il  fallait  avant - 
tout  faire  œuvre  aussi  d'historien.  Le  correcleur  nous  a  donc 
conservé  la  leçon  fautive  originale  dans  les  notes  du  bas  des 
pages,  chaque  fois  que  Terreur  n'était  |>as  évidemment  due  à 
une  simple  faute  de  plume.  C'était  la  bonne  méthode  à  suivre, 
car  le  lecteur  possède  ainsi  tous  les  élénienU*  qui  lui  permettent 
déjuger  la  légitimité  de  la  leçon  admise  par  M.  Nallino. 

Le  commentaire  explicatif  tn»s  riche  (il  ne  comprend  pas 
moins  de  cent  six  pjiges)  a  été  fait  conformément  aux  principes 
adoptés  |)our  le  commentaire  du  fas<*icule  1.  S'adressant  à  deux 
groupes  de  savants  bien  différents  et  presque  toujours  très  étran* 
gers  aux  études  les  uns  des  autres,  M.  Xallino  a  continué  à  entrer 
assez  dans  le  détail  pour  pouvoir  espérer  être  compris  à  la  fois 
par  les  géomètres  et  par  les  philologues.  On  ne  peut  que  Pen 
féliciter.  Dans  ce  commentaire  on  trouve  de  nouveau  d'impor- 
tantes notes  astronomiques  de  M.  S<*hiaparelli,  moins  nom- 
breuses cependant  que  dans  le  fascicule  I  ;  elles  sont  signées  et  se 
distinguent  nettement  du  texte  de  M.  Xallino  par  des  croi-hets 
d'intercalation  d'une  forme  sjKViale. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  appendice  renfermant  des  tables 
erronément  attribuées  à  Albategnius,  un  glossaire  de  la  laiigrue 
de  l'auteur,  et  deux  index,  Tun  géographique,  l'autre  historique 
et  des  matières. 

Clavlus  et  Tastrolabe,  par  M.  Mascart  (I).  -  Voilà 
un  arti<le  bien  intéressant,  et  cependant  je  ne  saurais  pas  me 
rallier  à  sa  conclusion  finale.  Clavius  et   l'astrolabe!   Et  tout 

(1)  Bulletin  astuono.miquk  publié  par  VOhteitaioire  de  PariSj  t.  XXII- 
XXIV.  Paris,  11)(>5-11«)7. 

\s  Astrolabe  de  Clavius  a  eu  deux  éilitions  :  Christophon  ClavHBomhtr' 
gémis  e  Societate  Jesu  Astrolabium.  Cum  privilégia.  Romae,  impensis  fkrfho- 
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d'abord  ce  litre  ne  fail-il  pas  quelque  tort  au  travail  de 
)l.  Masoarl?  On  s'attend  à  des  développements  de  la  célèbre  ana- 
lyse de  YAstrolahe  de  Clavius  donnée  jadis  par  Delambre  dans 
<mHùtoii*e(te  l' Astronomie  moil4*nie{\),0n  espère  voir  s'éclair- 
rir  les  points  assez  nombreux  laissés  dans  l'ombre  par  l'illustre 
historien.  Eh  bien!  non,  de  cela  il  n'est  pas  question.  Mais  en 
revamhe,  nous  trouvons,  chez  M.  Mascart,  un  tableau  très  alta- 
rhantde  Fliistoire  de  l'astronomie;  tableau  ayant  pour  but,  dans 
le  plan  de  l'auteur,  de  préciser  la  valeur  de  V  Astrolabe  de  Clavius, 
en  le  plarant  avec  exactitude  dans  son  cadre  historique.  C'est 
parfait.  Mais  l'autorité  que  M.  Mascart  s'acquiert  aux  yeux  du 
lecteur  par  ce  brillant  aperru  m'enj^age  à  dire  ici,  ave<'  preuves 
à  lappui,  pourquoi  je  ne  saurais  admettre  son  jugement  sur 
WUtrotnlfe  de  Clavius,  ou  plus  exactement,  sur  Clavius  en 
j[,^énéral,  son  «'aractère,  ses  connaissances  scientifiques  et 
/'ensemble  de  son  œuvre. 

Quand  on  parle  d'un  mathématicien  ou  d'un  astronome  de  la 
/in  du  XVI*  si^VIe,  il  est  naturel  d'examiner  en  premier  lieu  ce 
qu'en  dit  M.  (iantor.  Ouvrons  donc  le  tome  II  des  Vorlesiingen 
uetter  Gesehicitte  (ter  Mathetitatik  de  l'illustre  professeur  d'Ilei- 
deIbea,M2): 

<  Clavius,  dit-il,  est  surtout  connu  comme  l'un  des  collabora- 
teurs de  la  réforme  du  calendrier,  dont  le  papedrégoire  XIII  le 
chargea.  Les  nombreuses  éditions  de  son  Euclide  prouvent  la 
haute  estime  dans  laquelle  on  a  tenu  cet  ouvrage  et  rarement 
une  telle  estime»  a  été  aussi  bien  méritée,  (ilavius  a  réuni  dans  un 
grand  ot  riche  volume  ce  que  les  éditeurs  et  les  commentateurs 
pn^tédenUi  avaient  jusque-là  épar[)illé  de  coté  et  d'autre.  Il  a 
soumis  cette  compilation  à  une  critique  pénétrante.  Il  a  décou- 
vert des  erreurs  anciennes  et   les  a  dissipées.   Il  n'a  négligé 
anrunf*  dillirulté.  Hien  souvent  il  a  émis,  av(»c  bonheur,  des  expli- 
i^lions  i)ersonnelles...  ».  Puis  M.  (^antor  entre  dans  le  détail. 
Très  ditlerenl  est  le  jugement  de  M.  Mascart  : 
<  I/abbé  Maurolycus,  dit-il,  fut  un  excellent  mathématicien,  un 
esprit   libéral  et  tolérant;  Tévéque  (iauricus  fut  un  charlatan. 

lomat'i  Iffassi.  K\  typot^rapliia  (lahiana.  .M.l).\(^lll.  Sup<>rioriiin  pcniiissu. 
IJ  eM  rvéftilp  (ians  Ckristophori  Cliivii  Hambmffmis  c  Socit'tate  Icsv  Ope- 
rrm  Maihematicoi'vm  Tomvs  Tertivs  Compleciena  Commentinivm  lu 
Spkafram  loannis  De  Sacro  A^osco  «i*  Astrolahivm.  Mo^vritiae,  suinplibus 
Aotonii  Hienit  f;xriidet)at  Iteinhanius  Kltz.  ('.uni  j^ralia  et  privilnjfio  sacrai* 
tjiesar.  Mnjest.  Aiuio  M.DC.Xl. 

(Il  Paris,  Courcier,  IK2I,  t.  Il,  pp.  iîMiX. 

{i)  "i^  éil.y  i.  II.  Leipzig,  Teubner,  1900,  pp.  555  et  5o(», 
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Clavius  se  rapproche  beaucoup  plus  de  ce  dernier  :  son  œuvre  sur 
le  calendriei'  est  la  mise  au  point  des  travaux  de  la  commission; 
sa  j,momoni(pie  prouve  surabondamment  que  c'est  un  faux  éru- 
dit  ;  sa  bonne  toi  est  des  plus  problématicpies;  sa  seule  découverte 
(dans  V Astrolabe)  est  au  moins  parlaj^^ée  par  (irienberj^er.  Il 
n'était  pas  au  courant  de  l'évolution  astronomicpie;  sectaire 
probable  et  d'une  humilité  douteuse;  esprit  sans  invention,  et 
sûrement  très  obscur!  » 

Qui  croire,  de  M.  Cantor  ou  de  M.  Mascart? 

Eh  bien  !  je  me  trompe  fort,  ou  peu  de  lecteurs  de  Clavius  par- 
tageront l'avis  de  ce  dernier.  Je  dis  de  hM'teurs  et  j'admets,  qu'en 
dehors  des  historiens  des  mathématiques  ces  lecteurs  sont 
aujourd'hui  fort  rares.  Mais  nous  nous  piquons  précisément  de 
faire  ici  de  l'histoire.  Il  nous  faut  donc,  malgré  la  langue, 
malgré  l'étrangeté  du  style,  prendn^  rang  parmi  ceux  qui  lisent 
eux-mêmes  et  pitrler  d'exf)éricnces. 

Ceci  supposé,  Clavius  est-il  un  auteur  obscur? 

J'en  appell(»à  tous  ceux  que  leurs  travaux  ont  conduits  à  devoir 
étudier  les  géomètres  de  la  lin  du  XVT  siècle,  Viète,  Rheticus» 
IJrsus  Dithmarsus  et  d'autres.  Hicciolli  soutenait  que  Clavius 
avait  l'art  de  rendre  les  démonstrations  plus  claires  que  le 
soleil  (1).  Exagération  en  sens  contraire. 

Pour  moi,  les  cin(i  énormes  in-folio  des  œuvres  de  Clavius 
m'ont  toujours  paru  de  diflicidté  et  de  clarté  inégales.  Passons 
outre  sur  les  travaux  relatifs  au  calendrier  que  je  n'ai  pas  étudiés, 
la  gnomoni(|ue  est  illisible,  l'astrolabe  souvent  dure,  même  en 
s'aidant  de  Delambre.  Et  cependant  ne  serait-ce  peut-être  pas  là 
simple  question  d'éducation,  d'habitude  prise,  de  manque 
d'usage  du  style  du  temps?  Car  (juoi  qu'il  en  soit,  la  géométrie 
et  l'algèbre  de  Clavius,  à  de  lares  passages  près,  sont  certaine- 
ment d'une  rédaction  lumineuse. 

Je  viens,  il  y  a  un  instant,  de  nommer,  pour  la  deuxième  foi», 
l'analyse  de  V Astrolabe  de.  Clavius,  par  Delambre.  Écoutons,  à  ce 
propos,  en  quels  termes  l'historien  de  l'astronomie  parle  de  cet 
ouvrage.  Delambre  n'aimait  pas  Clavius  (2),  M.  Mascart  en  fait, 
avec  raison,  la  remarque;  son  jugement  n'en  aura  que  plus  de 
poids. 

(1)  Almagestnm  novum...  Bononiao...  M.I)(:.Mll,t.  I,  p.  XXXII.  «  Quae  in 
Sphaeraiii  Sacrohusti,  iii  Spharrica  Ttn'odosii,  in  (inoinonita,  in  Anthinelica, 
in  Geometria  practira,  in  Algebni,  in  Trianguloruni  ilocirina,  ot  in  aliis  opeiv 
bus  scripsit,  propter  exiniiani  perspicuitateni  cuin  soliita  doctrina  coi\jiitt- 
ctam,  sole  clariora  sunt,  ut  viri  huius  auctoritas  nostro  haud  elogrio  indigeat. 

(2)  «  Il  a  Tant  d'embrouiller  tout  ce  qu*il  démontre  »,  dit-iL  0.  c,  l.  II, 
p.  75. 
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«  Dans  le  traité  de  TAstrolabe,  dit  en  commençant  Delam- 
bre(I),  Clavius  se  proposait  de  traiter  le  sujet  d'une  manière 
bien  plus  claire  et  surtout  bien  plus  complète  qu'aucun  de  ceux 
qui  ont  parlé  avant  lui;  et  en  effet  nous  y  trouvons  plusieurs 
Ihéorèmfts  cl  pratiques  très  remarquables.  » 

Après  ce  début  vient  un  commentaire  de  plus  de  vinj^t  grandes 
paires  in4".  En  le  terminant,  Delambre  résume,  comme  suit,  ses 
impressions  (i)  : 

M        <  Dans  ce  gros  traité  (de  V Astrolabe)  de  760  pages  dans  Tédi- 
m      lion  in4",  et  de  350  pages  dans  l'édition  in-folio,  je  ne  vois  rien 
i      de  remarquable  que  le  moyen  de  diviser  en  degrés  un  cercle 
F.      quelconque  de  la  projection.  Mais  ce  moyen  est  si  curieux,  que 
f      je  n'ai  pas  regretté  la  peine  que  m'a  donnée  cet  extrait.  Cette  pro- 
priété me  paraît  plus  importante  que  celle  des  angles,  car  elle 
est  beaucoup  plus  utile.  Une  autre  raison  qui  nous  a  fait  conser- 
rer  cet  extrait  dans  toute  sa  longueur,  c'est  que  de  tous  les 
auteurs  qui  ont  traité  de  l'astrolabe  après  Ptolémée,  Clavius  est 
presque  le  seul  qui  ait  démontré  tous  ses  théorèmes.  Les  autres 
ont  négligé  toute  théorie  et  l'on  peut  douter  qu'ils  sussent  eux- 
mêmes  les  fondements  sur  lesquels  reposent  les  pratiques  ([u'ils 
ont  tous  données,  sans  examen,  d'après  leurs  devanciers.  ^ 

Comment  donc,  avec  un  effort  si  visible  pour  être  impartial, 
M.  Masrarl  en  arrive-t-il  à  prononcer,  sur  Clavius,  un  jugement 
si  différent,  je  ne  dis  pas  de  celui  de  Cantor,  mais  même  de  celui 
de  iJelambre?  Ne  serait-<*e  pas,  parce  que  tout  en  cherchant  h 
placer  Clavius  dans  son  cadre;,  il  n'y  réussit  qu'imparfaitcîment 
et  ne  distingue  pas  assez  les  dates? 

A  ce  propos  examinons  quelle  peut  avoir  été  sur  l'auteur  de 
VAstroM>é*  l'inlluence  de  Grienberger.  Nous  sommes  en  1593,  ne 
le  perdons  pas  de  vue.  A  cette  date  Crienberger  est  loin  d'être  déjà 
le  brillant  collègue  de  Clavius,  qui  devait,  en  1(512,  prendre  sa 
succession  au  Collège  romain.  (Jrienberger  naquit  à  Hall  en  15(>4. 
Il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  en  1590,  ayant  déjà  fait  trois 
ans  de  théologie,  mais  n'étant  pas  encore  prêtre.  Ku  159»},  lors 
de  l'apparition  de  V Astrolabe,  il  vient  d'achever  le  noviciat  et  on 
l'a  donné  pour  collègue  à  Clavius.  Mais  pour  le  vieux  maître, 
c'est  moins  un  égal  qu'un  élève  (3).  Or  un  jour  ce  jeune  débu- 

(1)  O.  c,  t.  II,  p.  49. 

(2)  O.  c,  t.  II,  p.  68. 

(3)  Grienberger  ne  publia  son  premier  ouvrage  que  dix-neuf  ans  plus  tard. 
Le  Catalogus  veteres  affLrarum  longitudmes  et  latitudines  conferens  cum 
mocis,  parut  en  effet  à  Rome,  en  1612  seulement. 
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tant  Ta  l'ail  réllorhir.  Sans  s'approprier  h»  mérite  d'une  méthod 
nouvelle,  doni  Grienberger  lui  a  donné  la  première  idée  (et  c^ 
n'eût  pas  été  ditlicile),  Clavius  nomme  son  jeune  collègue.  J'â. 
toujours  vu  là  chez  lui  un  trait  de  caractère.  Clavius  avait  unerudi 
et  dure  main  allemande,  je  n'en  disconviens  pas;  mais  il  sav; 
s'oublier  et  surtout  prenait  plaisir  à  faire  valoir  ses  amis.  Il  rae^ 
sérail  aisé  d'en  multiplier  les  preuves.  Ce  fut,  par  exemple,  lum 
qui  vers  la  (in  de  sa  carrière  distini^ua  un  jour  dans  la  foule  de^ 
élèves  du  Collè^ï^e  romain  Créj^^oire  de  Saint-Vincent.  On  voulait 
faire  suivre  à  (Iréj^oirc  la  filièrf»  d(»s  éludes  ordinaires  et  l'envoyer 
en  tlîéolofrie,  en  Sicile.  Clavius  s'y  opposa  éner^n(|uement  et  à  la 
suite  de  démarches  qui  ne  furent  pas  sans  peine,  il  parvint  à 
convaincre  Claude  Aquaviva,  jrénéral  de  la  Compajrnie  de  Jésus, 
qu'il  fallait  api)li(pier  ce  jeune  homme  aux  mathématiques. 
Après  cela,  que  Clavius  eut  ï)arfois  des  coups  de  boutoir  pour  ses 
adversaires,  surtout  (piand  il  croyait  délèndre  les  intérêts  du 
Pape  ou  ceux  de  l'Kglise,  d'accord.  Mais  rien  ne  s'cîxplique  mieux 
que  l'admiration  respechunise  el  l'aileclion  que  lui  vouèrent  à 
l'envi  ses  élèves.  Car  quoi  qu'eu  dise  .M.  Mascart,  Clavius  était 
parfaitement  au  courant  d(»  la  sci(*nce  astronomique  de  son 
temps.  Mais  pour  le  montn^r,  il  me  faut  de  nouveau  préciser  les 
dates. 

Clavius  meurt  le  (i  février  ItvH.  D'autre  part,  le  Sùlereus 
uuntius  de  Galilée  est  de  IHIO.  A  la  moit  de  Clavius,  il  n'avait 
donc  pas  deux  années  d'existence  Or  l'un  des  premiers  le  vieux 
jésuite  voulut  le  lire.  Il  fui  vivement  frappé  par  l'excellence  des 
nouveautés  que  ce  volume  renfermait,  et  dès  le  17  décembre  1610 
il  prenait  la  plume  pour  en  féliciter  l'auteur.  «  Ces  découvertes 
vous  honorent  firrandenifMil  »,  lui  écrivait-il  (1).  Clavius  n'admit 
jamais,  je  le  sais,  le  mouvement  de  rotalion  df»  la  terre.  11  ne 
n»connut  pas  non  plus  l'tîxislence  des  montaji^nes  de  la  lune  et 
imaj^ina  une  autre  hypothèse  pour  expliquer  les  inég'alités  du 
disque  lunaire.  Mais  pour  Texcuser  ne  sulîit-il  pas  de  se  rappeler, 
combien  rudimentain»  et  imparfaite  élait  encore,  en  ItH^^  la 
lunette  hollandaise  (pii  servail  aux  observations?  Au  surplus, 
(ialilée  lui-même  devina-!-il  Taïuieau  de  Saturne?  Qui  donc 
mieux  qur  M.  Mascart  a  démontré  le  (Hjulraire  (i)?  iNéaninoins, 
malgré  rinllucnce  de  son  entouraj^^e,  Clavius  rompt  fran(*hemenl 

(I)  (llaviusà  (ialilée.  Lv  Opère  di  (ialileo  Galili'i.  Edizione  nazionaU^yi.  X. 
Florence,  19(X),  p.  iSi. 

(:2)  Lii  découverte  de  rannean  de  Saturne  par  Huayens.  Paris,  191)7.  J*ai 
rendu  compte  de  ce  travail  dans  mon  dernier  Balletin,  avril  1907. 
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avec  la  vieille  théorie  d'Aristote  sur  rincorniplibilité  des  cieux. 
Veshe  pas  lui  qui  en  mars  1611  imagina,  avec  son  collègue 
Van  Malcote,  celte  retentissante  séance  donnée  au  Collège 
romain  en  l'honneur  de  Galilée,  séance  dans  laquelle,  en  pré- 
sence de  l'illustre  Pisan,et  avec  expériences  à  Tappui,  les  jésuites 
montrèrent  aux  cardinaux  et  à  l'élite  de  la  société  romaine  les 
phénomènes  astronomiques  des  disques  de  Vénus,  de  Jupiter  et 
de  Saturne  (1)? 

Qu'il  fallut,  en  KM  1,  une  vraie  indépendance  d'esprit  et  un 
certain  courage  pour  cela,  l'un  des  acteurs  de  cette  journée 
mémorable,  Grégoire  de  Saint-Vincent,  ne  pouvait  s'empêcher 
m  demi-siècle  plus  tard,  d'en  faire  encore  la  réflexion  dans  une 
lettre  à  Christiaan  Huygens  (2).  Grégoire  y  remercie  son  jeune 
correspondant  pour  l'envoi  d'urï  exemplaire  du  Systenia  Salnr- 
iiitfw,  puis  rappelant  la  séance  de  1611  il  ajoute  :  «  On  nous 
nommait  les  disciples  de  Clavius.  Nous  comparâmes  le  télescope 
de  Galilée,  assez  laid  à  voir,  avec  les  nôtres  (et  ceux-ci  ne  lui 
étaient  certes  pas  inférieurs),  et,  en  la  présence  de  Galilée,  nous 
avons  exposé  au  Collège  romain  tous  ces  nouveaux  phénomènes 
devant  les  étudiants  réunis.  Nous  démontrâmes  alors  que  de 
toute  évidence,  Vénus  tournait  autour  du  Soleil,  ce  qui  7ie  fui  pas 
san^f  faire  tnnrmurei^  les  philosophes.  i> 

Tout  cet^i,  demeurons-en  d'accord,, est  loin  de  nous  montrer 
un  Clavius  <i  peu  au  courant  de  l'évolution  astronomique  jo. 

Mais  j'ai  hàle  d'en  arriver  à  un  reproche  plus  grave  et  de 
nature  cette  fois  à  déconsidérer  effectivement  Clavius,  s'il  était 
fondé. 

<  Puisque  Clavius  donne  des  tables  de  Sinus,  dit  M.  Mascart, 
comment  se  fait-il  qu'il  ne  cite  pas  les  tables  de  Uegiomontan? 
Pourcjuoi  Clavius  ne  mentionne-t-il  pas  Rheticus?  Les  tables  de 
cet  auteur  «onstituent  cependant  un  ouvrage  fondamental,  base 
de  toutes  les  tables  trigonométriqucs  actuelles  :  elles  furent 
maintes  fois  abrégées  et  annotées  —  notamment  par  Clavius  lui- 
même  î  >  Le  point  d'exclamation  est  de  M.  Mascart. 

(l)  I^  discours  prononcé  par  Van  Malcote  en  celle  occasion  a  élé  édile  pour 
b  première  fois  par  Govi,  à  la  suite  de  son  article  :  Galileo  e  i  Mateinatici  del 
CoUfffio  Romano  nel  1611,  Atti  della  Fi.  Accademia  dei  I.incei,  série  !2, 
vol.  IL  I87i-t875,  p.  230  et  réédité  dans  :  Le  Opère  di  Galileo  Galilei  Edizione 
mazionale^  vol.  111,  part.  1*,  p.  291. 

Voir  aussi  sur  cette  séance  :  Galilée  au  Collège  Romain  en  i6ii  (par  Wal- 
dack).  Pmécis  historiques,  2«  série,  t.  II,  1873,  pp.  501-506. 

fî)  Publiée  dans  les  Œuvrer  complètes  de  Christiaan  Huygens,  t.  il, 
p.  460. 
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Iri  vraiment  je  ne  comprends  plus,  et  M.  Masoart  doit  avoir  &k 
une  distrarlioii.  L'ouvrage  fonda  mental  de  Rheticus,  c'est  VOpum 
palaUnum,  car  peul-on  sérieusement  qualifier  ainsi  le  petit 
Caw)n  iW  1551?  Or  YOpus  palalinum  est  de  I59H,  tandis  que 
VAsirolahe  de  Clavius  est  de  15î);3  el  ses  Sinus  lineoe,  tangenk» 
et  sera nlé*s  sont  de  I5S():  elles  parurent  pour  la  première  fois  à 
Home  à  la  suile  de  son  commentaire  sur  les  sphériques  de  Théo- 
dose. Comment  l'auteur  eut-il  pu  y  citer  VOptis  palalinum?  (1). 

Mais  admettons  que  le  reproche  de  M.  Mascart  vise  le  petit 
Canon  (\tiVh)l.  Kntore  ne  t'audrail-il  pas  oublier  que  ClaviiiSf 
peu  satisfait  des  tables  exisliinles,  avait  fait  calculer  au  Collège  • 
romain  de  très  graïub^s  tables  au  rayon  10'*'.  Elles  ne  furail 
jamais  publiées,  mais  le  l'ait  était  néanmoins  bien  connu  dei 
contemporains.  Adrien  Komaiii  notamment,  ami  de  Clavius  et    ' 
le  meilleur  des  ju',n^s,  en  parle  dans  les  thèses  publiques  surit    • 
construriion  des   tables  qu'il   faisait  soutenir,   à  Wurzbourfi    j 
en  1598,  par  son  élève  Lambert  Croppet  {i),  Komain  estimait!  -] 
tel  point    ces   calculs  exécutés   sous   la  direction  de   Clavius,    \ 
(ju'après  avoir  lui-même  passé  la  majeure  partie  de  sa  vie  à  vérir    J 
lier  et  à  calculer  des  tables,  il  se  contenla  néanmoins  d'ajouter    ; 
sans  modifications  les  tables  de  Clavius  à  son  Canon  triangukr  ^ 

.  \ 

(1)  Voici  les  litres  des  deux  ouvragres  de  Khelirus  :  J 

Opm  PalaUnum  de  Triangulis  A  Georgio  loachimo  Hhetico  cœptvmz  J 
L.  Valent invs  Olho  principis  Palatini  Frederici  IWelectons  mathematUm  || 
comimmavit.  An.  Sut.  hum.  CID.  ID.  XCVI.  I/ouvrage  iia  ni  nom  d'impie  ?- 
ineur,  ni  nom  de  ville  au  titre,  mais  à  la  dernière  \rd^e  on  lit  :  Neostadiim 
Palatinatv.  Excudebat  Matthœus  Ilarnisius.  Anna  salutis  CID.  13.  XCVI. 

Canon  doctrinae  Triangulorum .  Nunc  primum  a  Georgio  loachimo  ilMh  : 
tico  in  lucem  editus.  Lipsiae,  Wolfgang  Gunter,  1551.  ù 

L^Opus  palalinum  a  été  l'objet  de  deux  bonnes  études  :  Tune  de  DelamlMj^, 
dans  son  Histoire  de  l'Astronomie  moderne  (l.  11,  pp.  i-tl),  l'autre  de  ?•#!> 
Braunmiihl  dans  ses  Vorlesnngen  ueber  Geschichte  (1er  Trigonométrie  (t  ^-^ 
Leipzig,  Teuhner,  I9(K),  pp.  m-^)).  Quant  au  Canon  de  1551,  outre  1*^' 
quelques  pages  (pie  lui  consacre  M.  von  Braunmûhl,  dans  ses  Vorlesun§ÊÊil^ 
(t.  1,  p.  I  ii-l4K),  il  faut  voir  à  son  sujet  :  Des  Hheticus  Canon  doctnnaei 
gulorum  and  Vieta's  Canon  Mathematicus  von  Karl  Hunrath,  dans  1 
Abhandlungen  zur  Geschichte der  Mathematik,  1. 1\.  Leipzig,  Teubncr,  it 
pp.  2i:^!2l7. 

("2)  Thèses  astronomicae  quibus  proponuntur  nonnuUa  de  corpor 
mnndanorum  simplicium  distinctione  etnatura...  Praeterea, specimeni 
structionis  chordarvm  tabiilue...Quae  quidem  omnia...  sub  praesidioi 
rissimi  Viri  Domini  A.  Romani,  Medicinae  Doctoris  Profe^otisque 
narii  et  Equitis,  ex  cuju^  lectionibns  priratis  fere  sunt  excerpta,i 
viribus  defendere  conabitur,  clarissimus  vir  D.  Lambertus  Croppet^  Lu 
nensis  I.  V.  Doctor.  Wirceburgi  apud  Georgium  Fleischmann,  1598,  p.  91 
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r\im sphnericartim  {\).  Quant  aux  tables  de  Regiomontan  déjà 
très  anciennes  et  qui  ne  renfermaient  que  les  seuls  sinus  (2),  il 
6ul  bien  reconnaître  qu'à  la  (in  du  XVP  siècle,  elles  avaient 
beaucoup  perdu  de  leur  réputation  et  étaient  démodées. 

Je  ne  comprends  pas  davantage  M.  Mascart  quand  il  reproche 
à  Clâviusde  citer  Grienberjj^er  sans  nommer  Galilée.  Où  et  à  quel 
propos  eût-il  du  le  faire?  Le  reproche  est  vaj,me.  M.  Mascart  ne 
peul  cependant  pas  avoir  eu  en  vue  Y  Astrolabe,  car  encore  une 
fois,  ce  traité  est  de  1593,  tandis  que  les  Opei^azioni  del  Corn- 
pam  geometrico  e  milUare,  le  premier  en  date  des  ouvrages 
imprimés  de  (îalilée,  sont  de  treize  ans  postérieurs.  Ils  parurent 
à  hdoue  en  160().  Mais  alors,  à  quel  passage  des  œuvres  de 
Cla?iiis  M.  Massart  fait-il  allusion? 

Je  m'arrête,  car  je  crois  avoir  suifisamment  montré  pourquoi 
jeu  saurais  me  rallier  au  jugement  si  défavorable  porté  sur 
Cbvius  par  M.  Mascart.  Et  maintenant  je  m'en  voudrais  si  le 
lerteur  pouvait  prendre  le  change  sur  la  signification  de  mes 
critiques.  Le  travail  de  M.  Mascart,  loin  d'être  mauvais, 
lémoipfieau  contraire  de  beaucoup  de  lecture  et  d'une  érudition 
étendue;  il  doit  naturellement  emporter  l'assentiment  de  ceux 
qui  ne  font  pas  de  l'histoire  des  sciences  une  étude  spéciale. 
Mais  voilà  aussi  pourquoi,  sous  peine  de  n'être  cru  par  personne, 
il  m'était  impossible  d'en  nier  les  conclusions  sans  en  apporter 
mes  raisons.  M.  Mascart  voudra  donc  bien  voir  avant  tout,  dans 
»es critiques,  la  preuve  de  l'importance  (|ue  j'attache  à  ce  qu'il 
écrit  et  de  l'attention  avec  laquelle  je  le  lis. 

(1)  Airiani  Romani  Canon  Triangvlorvm  Sphœricorvm,  Breuissimus 
*WM>/  flc  faciUimus,  quam  plurimisq  ;  exemplh  optice  prolectis  illustra- 
ft»,  in  gratiam  Àstronomiae,  Cosmographiae,  Horologiographiae,  etc., 
^Wwonwii  iam  primùm  editns.  Accessêre  pleniores  usas  ergo  TabuUie 
*iro«,  tangentivm  et  secantium  ex  opère  /?•'  atq.  eximii  Pat  ris  Christo- 
fkri  Clarii  S.  L  Mathematici  celeberriwi  desumptœ.  Moguntia»,  Ex  Olïi- 
ôttloanmsAlbiniM.  UC.  IX. 

(2)  U  meilleure  édition  parut  à  la  suite  du  Tractatvs  Georgii  Pevrhachii 
^ferprnpoiitiones  Ptolemaei  de  Sinibus  et  Chordis.  Item  Compositio  Tabn- 
tarui  Sinuum  per  loannem  de  Regiomonte.  Adiectae  sunt  et  Tabulae 
Ibumhi  dupUces  per  eundem  Regiomontanum.  Omnia  nunc  primum  in 
^atUatem  Astronomiae  studiosis  impressa.  Norimbergae  apud  lohan. 
MmHiR  anno  Christi  M.D.XLI.  Voir  ma  notice  sur  cet  ouvragr^î  dans  mon 
éUùo  an  Traifé  des  Simis  de  Michiel  Coignet  (pp.  58-(i()  et  les  notes  des 

I  Jp.65et67).  Annales  de  la  Société  sciE.MiFiauE,  t.  XXIV.  f{ruxelles,  11)01. 

Aégiomonian  donna  aussi  des  tables  de  tan^^entes,  mais  calculées  de  de^n'é 

Ci  degré  seulement.  Elles  n*ont  d  autre  intérêt  que  d'être  les  premières  qui 

Mot  été  imprimées.  Tabulae  directionumprojectionum que.  Augsbourg,  1490, 

cbei  Ratdolt. 
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Regeste  biographique  de  TÉdition  Nationale  df 
Œuvres  de  Galilée,  par  Favaro  (  i  ).  —  Travail  qu'il  no» 
suffît  fJe  présf'iitfT  au  lecteur  sans  nous  y  attarder  ionguemei) 
car  il  nVst  pas  susceptible  d'analyse;  mais  le  titre  en  montre 
lui  seul  rimportame  et  l'utilité  praticpie.  (>  re^este  nous  doaiH 
sous  forme  de  table  des  matières,  par  ordre  de  dates,  mais  sai 
développements  ni  <ommentain's,  U»us  les  faits  saillants  de  I 
vie  de  Galilée;  en  indiquant  |)our  rharun  d'eux,  par  tomes  ( 
pages,  tous  les  volumes  de  rRdition  nationale  qui  renfermei 
des  documents  eoncernant  le  fait  en  question.  On  devine  cou 
bien  les  rerherelies  sur  (ialilée  sont  ainsi  farilitée>  et  avec  qudl 
rapidité  le  lecteur  peut  désormais  trouver  sur  chaque  pti 
blême  imrliculier  toutes  les  pit'*<-cs  qui  lui  permettront  de  i 
former  une  opifiion  en  connaissance  de  cause.  Le  regeste,  il  e 
presque  oiseux  de  le  dire,  a  été  dn*ssé  avec  l'exactitude  et  le  soi 
qui  caractérisent  toutes  les  publications  de  .M.  Kavaro  surGalili 

La  découverte  du  Journal  d'Isaac  Beeckman  (^.  • 

L'assemblée  générale  de  la  Société  Hollandaise  des  Science 
tenue  le  lïi  mai  lîMKi,  a  été  singulièrement  intéressante,  et 
découverte  du  Journal  d'Isaac  Beeckman,  par  M.  de  Waardy 
fait  les  frais  principaux  de  la  séance. 

Deux  orateurs  se  s(mt  occupés  du  fameux  manuscrit. 

M.  Korleweg,  le  premier,  a  raconté  l'histoire  de  sa  déeoi 
verte  en  insistant,  eu  même  temps,  sur  l'importance  du  Joui 
nal  de  Beeckman  dans  l'histoire  de  la  science.  Ce  n'est  pas  qii 
Beeckman  fût  lui-même  un  génie  très  inventif,  mais  c'était  a 
chroniqueur  digne  de  foi,  bien  renseigné  et  plein  de  zèle.  So 
Journal  est  aujourd'hui  pour  nous  une  source  d'informatio 
hors  de  pair.  Nous  y  trouvons  notamment  sur  deux  de  ses  ooi 
lemporains  les  plus  illustres.  Descartes  et  Stévin,  des  détail 
absolument  nouveaux. 

M.  Korleweg  s'est  occupé  exclusivement  de  Descartes.  Dw 
son  intéressante  conférence,  je  veux  relever  au  moins  ceci,  c^o 

(1)  Rpgexto  biographico  GulUciano  dalla  Ediziont'  nazionale  dfUe  0f9i 
per  cura  di  Antonio  Favaro.  Florenre,  liarlièra,  1ÎK>7,  y:r.  in-H"  deCU  pifl 

("2)  Arciuvks  Nkkklandaises  dks  S4,ikn<:ks  exactes  KT  XATUAEUJ 
publiées  par  la  Société  liollanciaise  «les  Sciences,  à  Harlem.  Série  11,  t.  XL  I 
Haye,  19(16,  pp.  i-xxxi.  —  Je  rappelle  à  vmi\  occasion  larticle  de  Mgr  Ht 
champ  :  Isaac  Beeckman  et  Descarte.^,  à  propos  d'une  lettre  inédite  d$  1k 
cartes  à  André  Colrius  :  Bulletin  nKi/AcAhÉviiK  Hoyai.e  uks  Soi cncbs,  d 
Lettres  et  des  Arts  de  Belgique,  3' série,  l.  49.  Bruxelles,  IH95,  pp.  1 17-1^ 
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que  le  Journal  de  Beeckman  contient  la  copie  de  six  lettres  de 
Bescarles,  inconnues  auparavant,  et  plus  anciennes  que  toutes 
celles  qui  nous  avaient  été  conservées.  Elles  forment  un  complé- 
ment important  à  la  Correspondance  de  Descartes  publiée  par 
MM.  Adam  et  Tannerj-, 

Après  M.  Korteweg,  le  Secrétaire  perpétuel,  M.  Bosscha,  a 
pris  la  parole  pour  analyser  le  Journal  de  Beeckman  au  point  de 
vue  de  Stévin. 

Beeckman,  on  le  sait,  a. eu  en  mains  les  manuscrits  de  Stévin 
et,  avec  la  permission  de  la  veuve  de  l'illustre  ingénieur,  il  en  a 
pris  connaissance.  Qu'est-il  résulté  de  cet  examen?  Quelles  sur- 
prises nous  réserve  à  ce  sujet  le  Journal?  Peut-être  serait-il  pré- 
maturé de  vouloir  déjà  le  préciser.  «  Il  ressort  néanmoins,  dos 
maintenant,  dit  M.  Bosscha,  que  Beeckman  a  eu  connaissance  de 
beaucoup  des  idées  de  Stévin  et  a  attaché  une  grande  impor- 
tance à  tout  ce  qu'il  a  pu  noter  de  ses  écrits.  Outre  des  notes  tros 
détaillées  sur  les  Moulins^  le  Journal  contient  un  extrait  long  de 
trente  et  une  pages  in-l'olio,  d'un  travail  de  Stévin  sur  Y  Art  de  la 
fuerre,  encore  resté  inconnu  sous  cette  forme. 

>0r,  on  peut  dire,  sans  exagération,  de  Stévin,  que  tout  ce 
qu'on  peut  encore  trouver  de  lui  est  intéressant  au  plus  haut 
point.  Il  mérite  toute  notre  attention  non  seulement  comme 
ÎMidateur  de  la  physique  et  de  la  mécanique,  mais  encore  au 
point  de  vue  de  l'histoire  générale;  et  même  à  un  point  de  vue 
iMIologique  cet  homme  remarquable  a  été  beaucoup  trop  peu 
apprécié. 

•  Dans  la  période  la  plus  décisive  de  la  guerre  de  quatre- 
râvlsans,  par  laquelle  notre  patrie  conquit  son  indépendance, 
ïijoué  un  rôle  important,  et  dans  son  souci  continuel  de  gar- 
fa"  notre  langue  néerlandaise  pure  de  tout  élément  étranger,  il 
•enrichi  notre  langue  d'un  trésor  d'expression,  digne  d'être  mis 
iprofit  par  nos  philologues  modernes,  d 
En  conséquence  de  ces  communications,  la  Société  Hollan- 
des Sciences  a  voté  à  l'unanimité  la  proposition  suivante  : 
«On  nommera  une  Commission  de  Rédaction  qui  se  chargera, 
•oos  lapprobation  des  Directeurs  de  la  Société,  de  publier  le 
Joomal  de  Beeckman,  soit  en  entier,  soit  en  partie,  suivant  qu'im 
oamen  plus  approfondi  en  fera  connaître  l'utilité,  d 
Aous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant  des  suites  qui  seront 
à  cette  motion. 
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Programme  d'un  Cours  d'Histoire  des  Scienoei 
par  Paul  Tannery  (1).  —  Ce  programme  retrouvé  dans  l 
papiers  de  son  mari,  par  M'""  Paul  Tannery,  avait  été  demandée 
180^  à  Tauteur  par  M.  Paul  Rabier,  directeur  de  renseigneme 
secondaire  en  France,  au  moment  où  on  se  préparaît  à  réoiD 
niser  l'enseignement  moderne  dans  ce  pays.  On  i)ensait  donn 
h  l'histoire  des  sciences  iine  heure  et  demie  par  semaine  dans 
dernière  classe. 

Le  programme  rédigé  par  Tanneiy  comprend  deux  parties 
une  nomenclature  des  sujets  à  traiter;  des  directions  et  conseil 
aux  professeurs.  Je  n'insiste  pas  sur  le  choix  des  matières  i 
enseigner,  c'est  là,  à  mon  avis,  un  point  relativement  secos 
daire  où  beaucoup  peut  être  laissé  à  l'initiative  et  au  choi 
du  professeur.  Aussi  bien  Tannery  partageait  lui-même,  je crow 
cette  manière  de  voir.  Mais  venant  d'un  maître  si  autorisé,  le 
conseils  qu'il  donne  en  vue  de  Torganisation  d'un  cours  d'hù 
toire  des  sciences  sont  des  plus  utiles  à  connaître.  On  me  repit 
cherait  de  les  résumer  et  j'en  donne  le  texte  intégral  : 

«  Le  but  que  le  professeur  devra  chercher  à  atteindre,  à 
Tannery,  est  principalement  de  montrer  l'enchainemenl  raticHUM 
qui  a  lié  l'évolution  de  chacune  des  sciences,  soit  avec  celle  de 
autres,  soit  avec  la  civilisation  en  général. 

»  Pour  chacune  des  périodes  indiquées  dans  le  programiD 
ci-après,  il  devra  s'attacher  à  délinir  et  à  bien  faire  comprendr 
l'ordre  d'idées,  vrai  ou  erroné,  qui  dominait  dans  chaqa 
science,  ainsi  que  le  caractère  des  transformations  qu'a  pusnki 
cet  ordre  d'idées  au  cours  de  la  période.  Il  sera  d'ailleui'S  inutîl 
de  s'astreindre  rigoureusement  à  l'ordre  chronologique;  il  d 
préférable,  au  contraire,  de  s'en  tenir  pour  chaque  époque  an 
traits  généraux,  sauf  à  remonter  aux  germes  antérieurs  de 
grandes  idées  ou  découvertes  nouvelles,  quand  il  s'agira  d'o 
exposer  l'histoire,  et  à  indiquer  en  même  temps  les  coosi 
quences  ultérieures  de  ces  découvertes  sur  lesquelles  on  ne  8 
proposera  pas  de  revenir  à  propos  d'une  autre  époque. 

D  Tout  en  cherchant  ainsi  à  développer  le  plus  possible  chc 
les  élèves  des  idées  générales,  il  conviendra,  pour  soutenir  lea 
attention,  d'illustrer  l'enseignement  par  des  détails  circonstai 
ciés  donnés  dans  chaque  leçon  sur  un  sujet  déterminé,  lie  pn 
gramme  indique  un  certain  nombre  de  ces  sujets,  mais  il  i 
sera  pas  nécessaire  de  les  développer  tous  également;  le  pr 

(1)  Revue  du  Mois.  Paris,  1907,  pp.  38M9:2. 
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gramme  De  doit  pas  davantage  être  considéré  comme  limitatif;  le 
professeur  devra  choisir,  d'après  ses  convenances  personnelles, 
pour  chaque  leçon,  la  question  qu'il  se  proposera  de  traiter  en 
détail,  sous  la  condition  de  la  rattacher  nettement  à  un  ordre 
d*idées général  exposé  dans  la  même  leçon. 

ï  Toute  question  de  détails  ainsi  choisie  devra  être  traitée 
aussi  complètement  que  possible  :  on  aura  soin  d'ailleurs,  soit 
en  l'exposant,  soit  en  développant  des  thèmes  plus  généraux, 
d'éviter  toute  nomenclature  vide,  aussi  bien  que  les  indications 
historiques  trop  sommaires  qui,  sous  une  apparence  de  préci- 
aon,  ne  laissent  souvent  que  des  notions  fausses  dans  l'esprit 
des  élèves. 

•  Au  lieu  d'un  sujet  relatif  à  l'histoire  d'une  question  déter- 
iûinée(comme,  par  exemple,  l'origine  des  chiffres  modernes  ou 
celle  de  la  machine  à  vapeur),  le  professeur  pourra  choisir  la 
vie  d'un  savant  illustre.  Dans  ce  cas,  tout  en  retraçant  les  détails 
intéressants  de  sa  biographie,  il  devra  s'attacher  à  indiquer  ses 
wivrages  les  plus  importants  et  à  en  donner  une  analyse  sutfi- 
ante  pour  provoquer  alors  chez  les  élèves  le  désii'  d'arriver  h 
les  connaître  plus  complètement. 

•  Enfin,  il  ne  devra  pas  perdre  de  vue^  en  thèse  générale,  que 
Tétude  historique  des  sciences  ne  doit  pas  seulement* s'attacher 
i  retracer  les  progrès  de  l'esprit  humain  dans  la  connaissance  de 
h  vérité;  qu'elle  a  aussi  h  en  rappeler  les  erreurs,  et  que  c'est 
prtcisément  la  saine  appréciation  de  ces  erreurs  qui  seule  peut 
fen  faire  comprendre  l'importance  véritable  des  sciences;  sans 
■égliger  l'intérêt  qu'offrent  les  applications  pratiques,  il  ne  per- 
dra pas  une  occasion  de  faire  ressortir  la  nécessité  de  la  science 
(«i  seule  peut  conduire  à  des  conceptions  justes,  soit  de  l'uni- 
Ws,  soit  de  la  société  humaine.  » 

Toutes  ces  idées  sont  fort  bonnes  et  nous  ne  demanderions  qu'à 

1» voir  appliquer,  mais  elles  appellent  cependant  une  réllexion. 

tecours  d'histoire  des  mathématiques  et  des  sciences  ne  devrait 

!  pas  être  donné  par  un  professeur  spécial,  mais  par  les  prot'es- 

Mrs  titulaires  de  ces  branches.  Or,  s'il  en  est  ainsi,  il  faut  bien 

fteoonaitre  que  l'enseignement  de  cette  histoire  semble  pour  le 

noment  difficile,  sinon  impossible,  parce  que  le  personnel  n'y 

est  jias  suffisamment  préparé. 

11.  BOSMANS,  S.  J. 
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SCIENCES  ÉCONOMIQUES 

Les  dépenses  militaires  du  Japon  (1).  —  La  pai 

armée  coûte  cher;  la  guerre  plus  cher  encore.  Le  Japon  nouseï 
offre  un  exemple  récent,  mis  en  évidence  dans  un  documaii 
olliciel  important,  publié  en  langue  française  et  en  langu 
anglaise,  l*Annuaire  financier  et  économique  (2). 

<f  Les  fmances  nationales  ne  sont  pas  encore,  par  suite  de  l 
dernière  guerre,  revenues  aux  conditions  du  temps  de  paix  pen 
dant  l'exen-ice  1Î)(M>-11M)7  et  dans  n^i^  circonstances  réiaboratio} 
d'un  programme  post-hcllum  bien  ordonné  a  du  être  ajourné 
une  année  fimmciére  ultérieure.  y> 

C'est  piir  celle  considération  générale,  dans  laquelle  il  n'es 
pas  défendu  de  voir  la  déception  de  certaines  espérances,  qu 
s'ouvre  FAnnuaire  flnancier  et  économique.  F^Ius  loin,  à  prc 
pos  du  plan  de  remboursement  des  dettes  publiques,  il  est  d" 
que,  suivant  les  prévisions  du  gouvernement,  toutes  celles  rds 
lives  à  la  gu(?rre  ne  seront  apurées  que  dans  trente  ans. 

Pour  l'exercice  190(MIK)7  (3)  les  dépenses  budgétaires  noi 
maies,  c'est-à-dire  celles  qui  n'ont  aucune  connexité  avec  ï 
guerre  et  «vec  les  besoins  de  la  défense  nationale,  ne  sont,  tan 
à  l'ordinaire  qu'à  l'extraordinaire,  que  de  241  000  000  yen  (4, 
en  chiffres  ronds.  Les  dépenses  d'ordn?  militaire  s'élèvent  i 
252  0(JO00O  yen,  dont  110  000  (X)0  yen  pour  le  service  dei 
emprunts,  M  000  000  yen  pour  les  pensions,  79  000  000  )« 
pour  l'entretien  des  troupes  stationnées  en  Mandchourie  et  eo 
Corée,  pour  la  réi'eclion  du  matériel  de  guerre  perdu  pendant lei 
hostilités  et  pour  le  règlement  de  cerUûnes  affaires.  Il  faut  lyou- 
ter  à  ces  dépenses  budgétaires  des  dépenses  à  charge  de  fondf 
spéciaux,  450000  000  yen  employés  à  couvrir  les  frais  de  rapir 
Iriement  des  troupes  et  à  allouer  des  récompenses  pour  ser 
vices  exceptionnels.  Donc,  au  total,  072  000  0(XI  yen  auront  éll 
consacrés  dans  la  seule  année  fiscale  1Î)06-11X)7  aux  dépOftSQ 


(1)  Voir  la  Hevue  :  lome  VI,  20  juillet  1904,  Revue  des  Recueils  i 
niQUES,  p.  3:20.  —  La  Préparation  financière  du  Japon  à  la  guerre^  B.- 
Tonie  \ {,">{)  octobre  IWi,  Bibliographie,  p.  (U4.  —  1/ Annuaire  nxANGll 

ET  ÉCONOMIQUK  DU  JaPOX,  B. 

(2)  Annuaire  financier  kt  économique  du  Japon,  septième  année,  19011 
Tokio,  Imprimerie  impériale.»—  l^n  vol.  in-i*^,  195 pages  (appendice,  90pag«t 
avec  carte  et  diagrammes. 

(3)  Les  années  fiscales  à  partir  de  1886-1887  commencent  le  !•'  avril  et  i 
terminent  le  31  mars. 

(4)  Un  yen  =  fr.  2,583. 
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militaires;  c'est  près  de  trois  fois  le  montant  de  toutes  les  autres 
dépenses. 

Les  dépenses  budgétaires  proprement  dites  pour  l'armée  et  la 
marine  seront  plus  considérables  encore  en  1907-1908  qu'en 
1906-1907.  Le  tableau  ci-dessous  en  fait  foi  : 


PRÉVISIONS    BUDGÉTAIRES 


Dépenses  ordinaires  : 

Ministère  de  la  Guerre    .     . 
Ministère  de  la  Marine    . 

Dépenses  extraordinaires  : 

Ministère  de  la  G«erre    .    .    . 
Ministère  de  la  Mai'ine    .     .     . 


yen. 


Totaux  généraux 


1906-1907 

50  460  384 
28  914  073 

79  374  457 

1  676  742 
11  693  495 

13  370  237 


ven.   92  744  694 


1907-1908 

53  663  788 
33  414  695 

87  078  483 

57  953  380 
49  067  524 

107  020  904 
194  099  387 


Le  relevé  suivant  des  dépenses  budgétaires  totales  et  de  celles 
relatives  aux  ministères  de  la  Guerre  et  de  la  Marine  et  aux  ser- 
vices de  la  Dette  publique  et  des  Pensions,  permettra  de  se 
rendre  compte  de  l'importance  et  de  la  progression  des  dépenses 
militaires  depuis  la  guerre  sino-japonaise. 


DEPExNSES  BIDOETAIRES,  ORDINAIRES  ET  EXTRAORDINAIRES 


ANNÉES 

DETTES 

RÉCOMPENSES 

MINISTÈRES 

de  la  Guerre  et 

DÉPENSES 

FISCALES 

ET  EMPRUNTS 

ET  PENSIONS 

de  la  Marine 

TOTALES 

yen 

yen 

yen 

yen 

1894-1895 

19  721  143 

1  (>52  725 

20  662  090 

78  128  643 

1895-1896 

24  190  858 

1  751  189 

23  5;^]  204 

85  317  179 

1896-1897 

;^  504  172 

3  513  937 

73  248  282 

U58  856  509 

18117-1898 

29  504  731 

3  661  704 

110  542  522 

22;^  (>78  844 

1»)8-1899 

28  379  828 

3  713  8(X) 

112  427  555 

219  757  569 

I89ÎM900 

34  278  956 

4  074  409 

114212808 

254165  538 

1900-1901 

3.i841  m 

4  336  391 

133  118  096 

292  750  059 

1901-1902 

37  710  129 

4  7(10  919 

102  1361  108 

266  856  824 

1902-1903 

42  786  222 

5  204  445 

a5  768  247 

289  226  731 

1903-1904 

m  .484  520 

5  688  5(»l 

83  002  419 

249  596  131 

190i-1905 

31  647  656 

i;  423  122 

32  701  257 

277  055  682 

1905-190f) 

49  080  691 

i^nmtm 

34  521  112 

420  741  205 

190(h1907 

151  183  514 

M)  282  ti39 

92  744  694 

504  962  489 

1907-1908 

166  102  ail 

4:]  OUO  (i06 

199  099  387 

616  441  047 

Totaux  génér. 

716  4l()19() 

140  670  776 

1217  945781 

3947  534450 

m*  SÉRIE.  T.  XllL 
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En  tenant  compte  de  la  part  des  dépenses  militaires  dans  les 
charges  budgétaires  relatives  aux  récompenses  et  pensions  et  aux 
dettes  et  emprunts  de  l'État,  la  défense  nationale,  d'après  le 
tableau  précédent,  aurait  coûté  depuis  d894-d895  environ  i  mil- 
liard 3/4  yen,  soit  les  9/20  de  l'ensemble  des  dépenses.  En  réalité, 
elle  a  coulé  bien  davantage,  car  il  faut  avoir  égard  aux  emprunts 
de  guerre. 

Sauf  un  emprunt  de  150001)00  yen  contracté  pour  mettre  fin 
à  la  guerre  de  1877,  aucun  emprunt  de  guerre  n'est  encore  com- 
plètement remboursé;  il  s'en  faut  de  beaucoup.  Sur  un  montant 
général  émis  —  y  compris  l'emprunt  de  d5  000  (XX)  yen  précité 
—  de  1  824 636  082  yen,  il  reste  à  amortir  1  585  591  327  yen. 

La  guerre  sino-japonaise  avait  nécessité  quatre  emprunts  for- 
mant un  total  de  125  000  000  yen;  la  guerfe  russo-japonaise 
exigea  que  l'on  recourût  au  crédit  pour  plus  de  douze  fois  cette 
somme. 

Du  mois  de  février  1904  au  mois  d'avril  1905,  on  procéda  à 
cinq  émissions  d'obligations  du  Trésor  aux  conditions  suivantes  : 


Dates 
démission 

Montant 

d'émission 
yen 

Prix 

d'émission 

pour  la  valeur 

nominale  100 

Taux 
d'intérêt 

Terme 
du 
rembour- 
sement 

i^  émission. 

Février      1904 

100  000  000 

yen  95 

5  p.  c. 

5  ans 

2» 

Mai              » 

100  000  000 

»    92 

5  p.  c. 

7    * 

3»        » 

Novembre   » 

80  000  000 

D    92 

5  p.  c. 

7        D 

4»        » 

Mars          1905 

100  000  000 

»    90 

6  p.  c. 

7    » 

5*        » 

Avril           » 

100  000000 

»    90 

6  p.  c. 

7    » 

Cinq  emprunts  ont  été  émis  sur  le  marché  extérieur  : 
Emprunt  de  lOOOOOOOliv.  st.  6  p.  c,  émis  h  Londres  et  à 
New-York  en  mai  1904,  au  prix  de  liv.  st.  93,10  pour  la  valeur 
nominale  de  100  liv.  st.,  remboursable  en  sept  ans  et  gagé  sur 
les  droits  de  douane  de  l'Empire; 

Emprunt  de  12  000  000  liv.  st.,  6  p.  c.  émis  à  Londres  et  à 
New- York  en  i^ovembre  1904-,  au  prix  de  liv.  st.  90,10  pour  la 
valeur  nominale  de  100  liv.  st.,  remboursable  et  gagé  de  la 
même  façon  que  le  précédent  ; 
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Emprunt  de  30  00()  000  liv.  st., /H/2  p.  c,  émis  à  Londres 
et  à  New- York  en  mai  1905,  au  prix  de  90  liv.  st.  pour  la  valeur 
nominale  de  100  liv.  st.,  remboursable  en  vingt  ans  et  gagé  par 
les  profits  nets  du  Monopole  du  tabac  ; 

Emprunt  de  30000000  liv.  st.,  4  1/2 p.  c,  émis  à  Londres, 
à  New-York  et  en  Allemagne,  en  juillet  1905,  aux  mêmes  condi- 
tions que  le  précédent; 

Emprunt  de  25000000  liv.  st.,  4p.  c.  émis  à  Londres,  à  Paris, 
à  New- York  et  en  Allemagne,  en  novembre  1905,  au  prix  de 
90  liv.  st.  pour  la  valeur  nominale  de  100  liv.  st.  et  rembour- 
sable en  vingt-(Mnq  ans.  Cet  emprunt  a  été  affecté  à  la  conversion 
des  quatrième  et  cinquième  émissions  d'obligations  du  Trésor 
mentionnées  plus  haut. 

Les  deux  premiers  emprunts  (22  (X)0  000  liv.  st.,  6  p.  c.)ont 
été  convertis  en  mars:  dernier,  au  moyen  d'un  emprunt  de 
23000000  liv.  st.,  5  p.  c,  émis  à  Londres  et  à  Paris  au  prix  de 
liv.  st.  99,10  pour  la  valeur  nominale  de  100  liv.  st.  et  rem- 
boursable en  quarante  ans  après  une  période  de  cinq  années  de 
non-amortissement. 

Sur  le  marché  intérieur  le  Gouvernement  a  émis,  en 
février  1906,  pour  l'aire  face  à  des  dépenses  extraordinaires 
résultant  de  la  guerre,  un  emprunt  de  200  000  000  yen,  appelé 
«  Emprunt  spécial  du  Japon  à  5  p.  c.  y>.  Cet  emprunt  a  été  émis 
à  la  valeur  nominale  de  95  yen,  il  est  remboursable  en  vingt- 
cinq  ans  à  partir  de  la  sixième  année  de  l'émission. 

Enlin,  jusqu'en  mars  1907,  des  Bons  et  Emprunts  spéciaux 
ont  été  émis  jusqu'à  concurrence  de  110  722950  yen  dans  le  but 
d'allouer  des  récompenses  pour  services  exceptionnels  rendus 
pendant  la  guerre. 

En  résumé^  voici  le  coût  de  la  dépense  nationale  depuis  1894- 
1895  : 

Dépenses  budgétaires  (Ministère  de  la  Guerre  et 
de  la  Marine) yen.     1217  945  781 

Emprunts,  non  compris  les  emprunts  de  conso- 
lidation de  la  Dette  publique »        1  708  94!2  725 

Prélèvement  direct  sur  l'Indemnité  chinoise  (  1  ).      »  82  000  000 

Total,    yen.    3  008  888  506 

(1)  xVprès  ce  prélèvement  et  la  constitution  de  certains  fonds  spéciaux 
(Maison  impériale,  Instruction  publique,  Secours  en  cas  de  calamités 
publiques),  le  reliquat  disponible  des  fonds  de  l'indemnité  de  guerre  et  de 
1  indemnité  de  rétrocession  du  Liao-Toung  payées  par  la  Chine,  a  fait  l'objet 
d'une  comptabilité  particulière.  Ce  reliquat  est  deveim  une  souixe  de  revenus 
budgétaires. 
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Il  faudrait  encore  ajouter  à  ce  total  le  coiit  des  pensions  mili- 
taires el  navales  et  tenir  compte  des  charg^es  hilures  rf^sultant  de 
Fintérèt  à  servir  pour  les  emprunts  de  guerre  juscju'à  leur  com- 
plet amortissement  et  des  frais  éventuels  de  leur  conversion. 
Grosso  modo,  j'arrive  à  une  estimation  de  plus  i\e  8  milliards 
de  francs,  et  il  ne  s'agit  «pie  de  dépenses  (lirc^l(;s,  apparentes 
el  à  charg^e  de  TKtat. 

La  part  des  dépenses  militaires  dans  la  I>etle  publicpie  est 
énorme;  voici,  à  cet  égard,  un  tableau  suggestif  : 

TABLEAU    SUCCINCT   DES    DETTES    NATIONALES 


Ori(;ixe  dks  Dettes 

Montant 

émis 
von 

Montant 

non  remboursé 
yen 

1 .  Réorganisation  de»  instilulions  publi- 
ques    

!2.  Entreprises  économiques  : 

Chemins  de  fer 

Ports,  canaux,  mines,  etc.  .     .     . 

3.  Ajustement  financier 

-4.  Exploitation  de  nouveaux  territoires  . 

5.  Services  de  la  jfuerre 

Dêveioppem*  des  forces  militaires, 
(iuerre 

SO:i  7.97  HOO 

191  74/  SOI 

ir>l(>î)3  4l« 

M)  OiT  m) 

iH:i  9oi  930 

:u  508  osr} 
i  8n  mo  im 

100  693X17 
1  7!2:3  \m  7-25 

i8i  500 

iS:i  880  9ii 
103  KII  -213 

:io  ±25  (m 

m)  i85  l:ii 

Si  185  0S5 

i  585  59i  Si7 
85  (i54  Îtt7 

1  m  im\  ux) 

Totaux    .     .     . 

i  Kii  o:ii  110 

i  217  7f!^  753 

Les  sept  dixièmes  «le  la  Délie  publique  sont  donc  dus  aux 
dépenses  militain»s,  situation  d'autani  |)lus  diji^ne  de  renianfuo 
que  la  Dette  n'a  (Tssé  d'augmenjer  dans  d«»s  proportions  (  onsi- 
dérables  depuis  la  ;,nierre  avec  la  (ihine. 

Après  la  guerre  avec  la  Chine,  la  Dette  s'esl  /'levée  de  scpl 
dixièmes  environ,  après  la  guerre  russo-japonaise  elle  a  (luadru- 
plé.  Actuellement,  la  Dette  étant  de  45,01:2  yen  par  tète,  la  i)art 
ressortissant  aux  dépenses  militaires  est  de  «il ,r)0  yen  environ, 
soit  quatre  lois  el  demie  la  dette  totale  par  télé  d'avant  la  guerre 
avec  la  Chine. 
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SITUATION     DES     DETTES     NATIONALES 


ANXÊliS 

Kepokt 
de  l'année 

Montant 

Montant 
non  remboursé  à 

Dette 

FISCALES 

précédente 

emis 

la  lin  de  l'année 

par  tête 

yen 

yen 

yen 

yen 

1894-1895 

-2(iH814  851 

3:j  101  -230 

-295  807  284 

(>,998 

1895-1  SîX) 

-295  807  -i8i 

82  îU-2  770 

:^71  759  9î)5 

8,795 

1896-1897 

371  759  995 

-23  095  000 

:«3  335  i:i5 

8,868 

I8în-1898 

38:^3:^5  135 

49  157  900 

421  245  928 

9,625 

1898-1899 

4-21  245  9-28 

-2t>3  750 

413  -253  12i 

8,815 

1899-1900 

il3  253  1-2i 

101  :ri9(KK) 

502  mi  âi9 

10,057 

1900-1901 

:m  9ti7  -249 

15-27-2^50 

508  4<U  195 

10,682 

\m\'\\m 

508  404  195 

-2^)  00-2  (»50 

524  ^22^}  140 

11,158 

190!2-IÎJO:{ 

5-24:2-20  140 

41  4î)8  4:.0 

552  180  811 

11,275 

190:{-I90l 

55-2  180  811 

12(H)7-230 

501  5f)9  751 

11,241 

1904-1905 

5fjl  509  751 

4-2Î)  il37  HJirï 

\m  288  140 

19,548 

1905-190f; 

\m  -288  140 

921  5(^5  485 

1  872  381  121 

39,ir»8 

l90t>-ltW7 

1  87-2:^81  1-21 

5-22  -257  802 

2  217  722  753 

45,012 

Le  colossal  accroissement  des  dépenses  budgétaires  du  Japon 
passées  de  7S  lilHim  yen,  en  1 894-1895,  à  HlbUl  ()47  yen,  en 
lîH)7-liM)8,  a  non  seulement  nécessité  des  emprunts,  mais  encore 
rauj^nnentalion  des  impôts.  Voici  im  tableau  comparatif  des 
taxes  et  impots  en  18!i4-J81)5  et  en  1!K)7-1908. 


PnoDL'iT  DES  Taxes 

Nature  i»ks  Taxks 

ET   I.MI'ÔTS 

III .^ 

Observations 

KT  Impôts 

18ÎII-1895 

1 907-1  R>8 

yen 

yen 

Impôt  foncier    .... 

:}9  2il  495 

85  o:^  :iîr2 

Impôt  sur  le  revenu    .     . 

1  :^r»:n>i8 

-23  2:^5  402 

Patentes 

19()-2()î^20 

appliqué  en  1897-î)8 

impôt  sur  les  boissons     . 

H>  155  1)57 

05  450  :m 

Impôt  sur  le  sliôyu.     .     . 

1  :i82  879 

:i  {m\  im 

.\ccise  sur  le  sucre.     .     . 

— 

11  1-20  610 

appliqué  en  1Î)0U)2 

Taxe  de  consonmiatioii  s»" 

lesfahrirations  textiles. 

15  82^4  854 

appliqué  en  1904-05 

Impôt  sur  les  mines     .     . 

241  il8 

1  714-203 

Impôt  sur  les  hoUrses.     . 

r»87  09! 

1  975  502 

Impôt  sur  rémission  des 

billets  de  banque     .     . 

{'}\m 

1  05<;  9:]8 

Droits  de  toiuiaf^e  .     .     . 

— 

477  \m 

appliq.enl8în>-n)lK) 

Droits  de  douane    .     .     . 

5  755  i5<i 

:]t]  179  719 

Taxe  sur  les  voyageurs  . 

— 

2  211  mn 

appliqué  en  1904-05 

Droits  de  succession  .     . 

— 

1  24:i  8.57 

appliqué  en  M 105-01) 

Taxes  diverses  .... 

5(>i2l)29 

195  0-28 

Revenu  du  timbre  .     .     . 

7î)3  i:J7 

17  923  4-29 

Monopole  du  sel     .     .     . 

— 

27  :m  523 

appliqué  en  19054)6 

Monopole  du  caniphre 

— 

968  587 

appliqué  en  19034)4 

.Monopole  du  tabac.     .     . 
Totaux.    .    . 

— 

30  099  965 

appliqué  en  1897-98 

57  -253  952 

220  076  869 
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Depuis  1894-1895,  les  impôts  et  les  taxes  ont  presque  quadruplé. 
Je  n'esquisserai  pas  Thisloire  complète  de  leur  progression 
à  partir  de  cette  époque;  je  me  contenterai  de  donner  un  aperçu 
succinct  de  ce  qui  a  été  fait  à  l'occasion  de  la  guerre  russo- 
japonaise. 

Le  Gouvernement  a  procédé  à  deux  reprises,  en  1904  et  en 
1905,  à  l'augmentation  des  impôts. 

Le  premier  programme  d'augmentation,  appliqué  dés  1904, 
se  divisait  en  deux  opérations  :  V  l'augmentation,  sous  la  déno- 
mination de  «  Taxes  spéciales  extraordinaires  »,  de  l'impôt 
foncier,  de  l'impôt  sur  le  revenu  et  de  toutes  les  taxes  existantes; 
la  création,  sous  la  même  rubrique,  de  taxes  de  consommation 
sur  les  étoffes  tissées  et  le  pétrole  (1);  2°  la  réalisation  complète 
du  Monopole  du  tabac. 

Le  deuxième  programme,  appliqué  en  1905,  consista  dans 
1**  l'augmentation  des  Taxes  spéciales  extraordinaires  et  la 
création  de  nouvelles  taxes,  taxes  sur  les  voyageurs,  droit  de 
timbre  sur  les  chèques,  droit  sur  l'exploitation  des  sablonnières  ; 
2°  l'établissement  des  Droits  de  succession  ;  3"  l'établissement  du 
Monopole  du  sel  marin. 

Les  taxes  spéciales  extraordinaires  devraient  cesser  d'être  en 
vigueur  le  dernier  jour  de  l'année  qui  suivrait  le  rétablissement 
de  la  paix.  Néanmoins,  leur  continuation  a  été  votée  par  la  Diète 
impériale  en  1906. 

Voici  les  taux  d'augmentation  de  ces  taxes  par  rapport  aux 
chiffres  normaux. 

Désignation  des  Taxes  Taux  de  l'augmentation 

Impôt  foncier 120  à  700  p.  c.  suivant  la  chisstî. 

Patentes 150  p.  c. 

Impôt  sur  le  revenu 80  à  270  p.  c.  suivant  la  classe. 

Saké  (2) 2/23  à -i/30  suivant  Tespcce. 

Bière 1/7. 

Alcool-Boissons  alcooliques  .     .     .  4/30. 
Droit  de  sortie  sur  boissons  alcoo- 

liguesd'Okinawa-Ken    ....  2/23  à  4/:30. 

Accise  sur  le  sucre 100à195..i5  p.  c.  suiv.  lacaléfr. 

Impôt  sur  le  shôyu  (3) 25  p.  c. 

Impôt  sur  les  Bourses 2/3  à  3/3  suivant  nature  des 

marchandises. 

Droit  de  chasse 100  à  400  p.  c. 

Taxe  sur  les  mines 1/2  à  4/2. 

(1)  La  taxe  sur  le  pétrole  a  été  abolie. 

(2)*Boisson  alcoolique. 

(3)  Liquide  préparé  avec  du  sel  marin  et  des  substances  végétales. 
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Les  taux  des  droits  nouveaux  créés  en  1905  sont  les  suivants  : 

Droit  de  timbre  sur  les  chèques .    .    1  sen  (1)  par  chèque. 

Droit  sur  les  exploitations  de  sablon- 
nières  : 

Dans  le  lit  des  rivières  ....    30  sen  par  an  par  tchô  (!£). 

En  dehors  du  lit  des  rivières  .    .    30  sen  par  an  par  1000  tsubo  (3). 
Taxe  sur  les  voyageurs  (bateaux  à 
vapeur,  tramways  électriques, 
chemins  de  fer)  : 

1*^  classe de  5  à  50  sen  suivant  la  distance. 

f"      » de3à25sen      »  » 

3°      » de  1  à  4  sen       »  » 

Taxe  sur  les  étoffes  tissées  : 

Etoffes  de  laine 15  p.  c.  de  la  valeur. 

Autres  étoffes 10  p.  c.  » 

L'application  des  taxes  spéciales  extraordinaires  imposait  un 
lourd  fardeau  à  la  nation  japonaise.  On  y  chercha  un  correctif 
dans  la  réduction  des  taxes  locales;  les  autorités  municipales  se 
sont  efforcées  de  réduire  les  dépenses  en  ajournant  les  travaux 
les  moins  urgents.  D'ailleurs,  le  peuple,  dont  les  sentiments 
patriotiques  sont  des  plus  vifs,  a  montré  la  plus  grande  exacti- 
tude dans  le  paiement  des  impôts.  Il  est  vrai  que  certaines 
circonstances  y  ont  aidé,  telles  Tahondante  récolte  de  riz  de  1904 
particulièrement  favorable  à  la  classe  agricole,  la  plus  nombreuse, 
et  la  pratique  de  l'épargne  que  l'état  de  guerre  a  généralement 
encouragée  (4). 

B. 

(1)  iOO  sen  =  1  yen  =  fr.  2,583. 

(2)  1  tchô  =  ares  99,  173537. 

(3)  1  tsubo  =  mètres  carrés  3,  3057851. 

(4)  Caisse  d'épargne  postale 

Montants  des  sommes 
Années  Nombre  de  déposants  déposées 


1896 

1273  363 

28  251  197  yen. 

1897 

1  253  im 

25  754  257 

1898 

1  239  657 

21968  529 

1899 

1  396  Ul 

23  411  138 

1900 

1  979  640 

23  965  ^i37 

1901 

2  363  :3:i5 

27196  802 

1902 

2  859143 

29  554  725 

1903 

3  501353 

31  a43  881 

1904 

4  929  189 

41  801386 

1905 

5  848  498 

54  248  775 

1906 

6  658  758 

67  696  861 

i 
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BOTANIQUE  ÉCONOMIQUE. 


•\ 


li 


Les  principaux  faits  de  la  botanique  depuis  1800. 

—  Dans  le  très  intéressant  Annuaire  (|ue  MM.  A.  H.  Berkhoud, 
de  Wa^eningen  et  M.  Gresliotf,  de  Haai  lem  viennent  de  publier 
pour  la  vinjft-deiixième  lois  (1),  (ij^nire  une  liste  des  princi- 
paux faits  de  l'histoire  de  la  bol^ni(jue  appliquée,  depuis  18IXJ. 
Cette  liste  est  naturellement  rédij^ée  plus  spécialement  en  vue 
du  commerce  hollandais,  mais  lelle qu'elle  est  présentée,  elle  oiïre 
pour  tous  assez  d'intérêt  pour  qu'il  en  soit  donné  ici  un  aperçu. 

1800.  —  Description  du  curare  par  Alexandre  von  Ilumbold; 
installation  de  la  culture  des  ^nrotliers  à  Zanzibar. 

1801.  —  Fabrication  du  sucre  de  betteraves  en  Sicile. 
1805.  —  Introduction  en  Kurope  delà  racine  de  ratanhia. 
180t).  —  Découverte  de  la  morphine. 

1807.  —  Début  de  la  grandie  culture  de  la  pomme  de  terre. 
Introduction  du  gambir. 

1808.  —  Invention  du  métier  Jac(|uard.  La  chicorée  comme 
succédané  du  café. 

1809.  —  Importation  du  bois  de  quassia. 

1811.  —  Emploi  du  kino  comme  matière  tannante. 

1813.  —  Emploi  du  lupulin  en  médecine. 

1813.  —  Brevet  pour  l'emploi  du  caoutchouc.  Introduction  de 
l'huile  de  cajeput  dans  le  commerce  européen.  Usage  de  l'huile 
de  ricin  en  médecine. 

1815.  —  Débuts  de  l'industrie  de  la  térébenthine  et  de  la  colo- 
phane dans  l'Amérique  du  Nord;  importation  du  cubèbe. 

1817.  —  Création  du  Jardin  botanique  de  Buitenzorg  (Java). 

18:21.  —  Découverte  de  la  quinine,  de  la  caféine,  d(^  la  théine. 

1826.  —  Importation  de  l'ivoire  végétal. 

1829.  —  Débuts  du  commerce  de  l'huile  de  palme  en  Afrique. 
Débuts  de  la  culture  du  théier  à  Java;  importation,  comme 
matière  tannante,  du  cachou. 

1828.  —  Préparation  du  cacao  soluble,  par  Van  Ilouten. 

1830.  —  Création  de  Tllerbier  royal  à  Leyde.  Usage  de 
l'huile  de  croton  en  médecine.  Installation  des  tissages  de  jute  à 
Dundee. 

1831.  —  Importation  du  lichen  carrageen. 

(IViNUISCHE  CULTL'UH  AKMANAK  VOOR  IÎKW  SAMHMIKSTKM)  (loor  ilKilKlIOl  I» 

eiiGRESHOFF.  t2^  Jaargrangr.  Amsterdam,  J.-H.  de  Bussy,  19U7. 


ni 
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183:2.  —  L'essence  de  citronnelle  (Andropo^^on)  comme  article 
de  commerce. 

18ci4.  —  Introduction  de  la  cire  du  Japon  et  du  Kousso. 

I&ÎT).  —  Les  Myrobolans  comme  source  de  lanin. 

J837.  —  Découverte  de  ramyf,''daline,  glucoside  de  Tamande. 

18;}8.  —  Emploi  de  Thuile  de  beurre  de  coco  dans  la  fabrica- 
tion du  savcm. 

J880.  —  Importation  du  matico;  vulcanisation  du  caoutchouc. 

18^4(1.  —  Imi)orlation  de  Tarachide.  Fabrication  de  Tempois 
d'amidon.  Exi)ortalion  de  caoulrhouc  du  Brésil. 

IK42.  ~  Invention  de  la  caisse  Ward. 

J843.  —  L'écorce  d'acacia  employée  comme  tannant.  Décou- 
verte de  la  gulta-peicha. 

1844.  —  Importation  du  patchouli. 

18^45.  —  Importation  de  noix  de  galle  chinoises  (/?/rM6); expor- 
tation de  laj^omme  Dammar  de  la  Nouvelle-Zélande. 

184(3.  —  Le  bois  comme  matière  première  pour  la  fabrication 
du  papier. 

I84(>.  —  Introduction  <*ri  Euroï)e  de  la  Vidon'a  rer/ia.  Maladie 
de  la  pomme  de  terre;  introduction  du  maïs;  importation  de  la 
cire  de  (iarnauba. 

1847.  —  Application  par  Schleiden  du  microscope  »i  Texamen 
des  produits  commerciaux.  IVéparation  de  Thuile  de croton. Créa- 
tion à  Kew  du  Musée  de  botanique  économique. 

J8V.I.  —  Premi(»rs  essais  sur  la  ramie. 

18.j().  —  Emploi  du  Piassava  dans  la  brosserie. 

18r)().  —  Fabrication  mécanique  du  papier  en  Hollande. 
Fécondation  artilicielle  des  vanilliers  (J). 

I85I.  —  Le  coir  employé  comme  textile. 

I8r>:>.  —  Installation  des  plantations  de  citronniers  à  Mont- 
serrat  (Antilles).  Exportation  d'ananas  des  Indes  occidentales. 

I8rK4.  —  Introduction  des  quincpiinas  à. lava. 

1855.  —  Exploitation  du  chène-liège  en  Algérie;  préparation 
de  glucose  à  Taide  de  la  fécule  de  pomme  de  terre. 

J85().  —  Débuts  de  la  culture  des  Eucalyptus. 

1857.  —  Débuts  de  la  culture  du  teak  de  Java.  Installation 
de  l'industrie  du  sucre  de  betteraves  en  Hollande;  importation 
de  bois  du  Panama. 


(I)  Gîltc  fôcorntalifm  a  et»'»  faiu»  pour  la  première  fois  en  Belgique  par 
(!h.  Morren  qui  pulilia  ses  éludes  dans  les  MK.MontES  DE  l'Académie  des 
Sciences  de  Bhuxeli.es. 
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1859.  —  Importation  de  la  Balata;  importation  de  bananes  des 
Açores. 
1862.  —  Importation  des  fèves  de  Calabar. 
186:1  — Shang^aï  exporte  de  la  rhubarbe. 
1865.  —  Le  Chwhona  Ledgeriana  à  Java. 

1869.  —Culture  du  tabar  à  Deli. 

1870.  —  Kmploi  des  fibres  du  Radia  comme  liens;  première 
vente  de  (|uinineà  Amsterdam;  importation  du  chanvre  sisal; 
importjition  des  ji^raines  de  Strophanlus. 

1872.  —  Cellulose  comme  matière  première  dans  la  fabrication 
du  papier.  Introduction  en  Kurope  du  téosinte. 

1873.  —  Importation  des  Jaborandi. 

1874.  —  Commencement  de  la  culture  du  caféier  de  Libérie; 
la  vigne  de  Californie  est  importée  à  Madère. 

1876.  —  Cidture  du  cacaoyer  à  San  Thomé.  Emploi  de  Thuile 
de  Santal  en  médecine. 

1878.  —  Culture  du  Thé  d'Assam  à  Java.  Importation  en 
Europe  des  noix  de  Cola.  Emploi  du  Q^ï^bracho  comme  matière 
tannante. 

1882.  —  Importation  de  la  graine  d'Abrns. 

188:5.  —  Exposition  coloniale  d'Amsterdam.  Synthèse  de 
rindigo. 

188i.  —  Importation  des  éponges  végétales  (Aif/frt).  Première 
fabricalion  de  soie  artificielle  à  Taide  de  la  cellulose.  Importa- 
tion de  YHi/drastis  caïuidensis. 

188.5.  —  Culture  de  la  gutta  à  Java;  la  canaigre  comme  ma- 
tière tannante. 

1886.  —  Culture  de  la  coca  k  Java.  Exposition  coloniale  et  des 
Indes  à  Londres.  Création  de  la  Station  sucrière  expérimentale 
de  Java. 

>\  j[  1887.  —  Emploi  du  beurre  de  coco  comme  succédané  du 

2?  If  beurre. 


^i 


W 


1888.  —  Emploi  du  bois  de  Javrah  (Eucalyptus)  pour  le  pave- 
ment. 

1895.  —  Installation  du  Jardin  d'essai  de  Paramaribo. 

1896.  —  Débuts  de  la  culture  dosllevea  à  caoutchouc  à  Malacca 
et  àCeyian. 

1896.  —  Emploi  du  kapok  dans  la  confection  des  bouées  de 
sauvetage. 

1900.  —  Congrès  de  la  Ramie  à  Paris. 

1904.  —  Emploi  de  Técorce  de  mallet  (Eucalyptus)  comme 
matière  tannante. 


'T 
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1905.  —  Création  à  Batavia  du  Département  de  rAgriculture. 

1906.  —  Culture  du  bananier  pour  l'exportation  des  fruits  à 
Surinam. 

On  pourrait  ajouter  à  cette  liste  bien  des  faits  intéressants,  si 
Ton  envisageait  l'ensemble  des  questions  coloniales.  Ainsi  pour 
ces  dernières  années  il  faudrait  si^^'^naler,  en  190fi  par  exemple, 
l'Exposition  et  le  Congrès  colonial  de  Marseille,  en  1907,  l'Expo- 
sition et  le  Congrès  colonial  de  Bordeaux. 

Il  serait  intéressant  aussi  de  pouvoir  tenir  compte,  dans  un  tel 
relevé,  des*  phases  d'exploitation  des  principales  colonies,  d'indi- 
quer par  exemple  l'année  de  départ  de  l'exploitation  des  caout- 
choutiers  en  Afrique,  en  Asie  et  en  Amérique;  dénoter  l'ex- 
tension des  cultures  du  cacaoyer,  du  caféier,  de  la  vanille. 

Nous  aurons  peut-être  l'occasion  de  revenir  sur  ces  points 
d'histoire  qu'il  serait  bon  de  rappeler  au  début  du  XX"  siècle. 

É.  D.  W. 


MÉTÉOROLOGIE  (1) 

Des  intéressantes  commiuii^  ations  faites  aux  deux  sessions, 
d'octobre  1906  et  de  janvier  liH)7^  de  la  Société  scientifique^ 
concernant  le  mode  d'action  de  la  foiidre  sur  les  arbres, 
M.  E.  Vanderlinden  a  complété  l'exposé  dans  l'important 
mémoire  qui  fait  l'objet  de  cette  notice. 

L'auteur  commence  par  tracer  un  historique  des  opinions, 
ou,  pour  mieux  dire,  des  préjugés  qui,  dès  les  temps  les  plus 
reculés,  ont  eu  cours  au  sein  des  populations,  sur  la  prétendue 
immunité  de  certaines  essences  et  sur  la  prédisposition  plus 
particulière  à  attirer  la  foudre,  qu'auraient  eue  quelques  autres. 

Chez  les  anciens,  le  buis,  le  pécher,  le  mûrier,  le  figuier  et 
surtout  le  laurier,  aux  dires  de  Sénèque,  de  Pline,  de  Flutarque, 
de  Columelle,  n'étaient  jamais  atteints  par  le  tonnerre.  Sans 
admettre  cette  opinion  peu  justifiable,  des  auteurs  contempo- 

(1)  Service  météorologique  de  Belgique.  —  La  Foudre  et  les  Arbres.  Élude 
sur  les  foudroiements  d*arbres  constalés  on  Belgique,  pendant  les  années  1884 
à  1906,  par  E.  Vanderlinden,  Docteur  en  sciences  naturelles,  Assistant  au 
Service  météorologique  de  Belgique.  In-folio  de  79  pages.  —  Bruxelles,  Hayez, 
1907. 
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rains  ou  rérenLs  croient  cependant  que  tels  arbres,  comme  le 
hêtre,  les  résineux,  le  tilleul  et  le  bouleau,  sont  sinon  toujours 
épargnés,  du  moins  rarement  frappés. 

Pour  justifier  cette  appréciation  on  a  émis  <li verses  hypo- 
thèses. On  a  prétendu  que  les  chênes  sont  souvent  indemnes 
a  parce  ((u'ils  croissent  de  préférence  dans  les  terres  limoneuses 
et  Iraîches  d,  ce  qui  ne  serait  applicable,  en  tout  cas,  (ju'au 
chêne  pédoncule,  car  le  rouvre  se  plaît  an  contraire  dans  les  sols 
grraveleux  et  secs.  La  franchise  <)n  hêtre  proviendrait  de  ce  (jue 
cette  essence  recherche  les  terrains  secs  et  calcaires,  c(»  (pu, 
pour  le  premier  cas,  est  très  cont(;stable  :  le  hêtre  se  [)lait 
dans  les  sols  frais  en  mélange  avec  le  chêne  pédoncule,  comme, 
en  montagne,  en  mélange  avec  le  sapin  ou  l'épicéa. 

Plus  plausible  serait  la  supi»osition  que  les  arbres  à  racine 
pivotante  mettent  leur  tige  en  communicalion  plus  directe  avil- 
ies eaux  souterraines.  M.  Vanderlinch^i  Testime  insoutenable 
pour  les  arbres  adultes  «  chez  (pii  cette  forme  <le  racine  n'existe 
plus  ».  Kst-ce  bien  sùrV  Le  chêne  est  essentiellement  pivotant 
par  sa  racine,  et  si  le  sapin  se  plail  si  bien  sur  les  [ilaleaux  des 
montagnes  du  Jura,  c'est  (pie  la  roche  y  r'sl  enln;coupée  de  nom- 
breuses tissures  dans  lesquelles  il  peut  étendre  libremenl  des 
racines  verticales  ou  à  peu  près.  Que  le  pivot  du  chêne  soit  (piel- 
quelbis  atrophié  sous  les  vieux  arbres,  cela  se  rencontre,  mais 
ce  n'est  point  une  règle  générale. 

D'autres  ont  pensé  que  le  plus  ou  moins  de  lré(iuence  du 
foudroiement  des  arbres  tenait  au  plus  ou  moins  <le  conducti- 
bilité du  bois,  et  que,  celle-ci  étant  fonction  de  son  étal  hygromé- 
trique et  de  sa  température,  la  foudre  atteindrait  de  préférence 
les  arbres  ayant  la  plus  forte  teneui-  en  eau  et  la  plus  grande 
conductibilité.  M.  Vanderlinden  repousse  avec  raison  cette 
théorie  ;  la  teneur  en  eau  des  bois  siu-  pied  d(;  tout(îs  essences 
variant,  au  cours  de  l'année,  dans  les  plus  larges  limites,  oA 
rien,  d'autre  part,  n'autorisant  à  conclun^  (pi'un  arbre  dont  le 
bois  est  meilleur  conducteur  soit  l'objet  des  préférences  du 
tonnerre. 

D'aucuns  avaient  conclu,  de  certaines  obsjîrvations,  certaines 
apparences  de  lois,  telles  cpie  cellesni  :  les  arbres  à  matières 
grasses  seraient  moins  atteints  que  les  arbres  à  amidon;  la 
teneur  en  eau  des  arbres  serait  sans  iniluence  aucune;  la  pré- 
sence de  branches  mortes  favoriserait  l'accfîssion  de  la  foudre; 
la  nature  du  sol  n'aurait  aucun  rapport  avec  la  frécpieiice  du 
foudroiement  des  arbres. 


REVUE    DES   RECT'EII.S    PERIODIQUES  349 

Pour  arriver  à  démrler,  dans  un  sujet  aussi  complexe, 
quelque  vérité  ou  queUpies  lois  rationnelles,  la  seule  voie  était 
relie  qu'a  suivie  M.  Vanrlerlinden,  savoir:  une  observation  longue, 
patiente  et  continue.  Klle  a  duré  23  ans,  de  1884  à  1906,  et  ce 
sont  ses  résultats  que  l'auteur  nous  apporte  dans  son  savant 
mémoire. 

Ces  observations  n'ont  porté  que  sur  la  Belgique;  mais  c'est 
un  champ  d'expérience  suflisant,  sinon  pour  permettre  une  géné- 
ralisation étendue  à  toute  l'Europe,  du  moins  pour  fournir  des 
données  applicables  à  toutes  ses  parties  de  climat  moyen,  ana- 
logue à  celui  de  ce  beau  pays  (1). 

Pour  donner  une  portée  d'autant  plus  grande  à  ses  observa- 
tions, l'auteur  a  partagé  la  Belgique,  suivant  la  nature  d(»s 
terrains,  en  cinq  zones  : 

Zone  A,  polderio-sableuse,  comprenant  les  deux  Flandres,  la 
province  d'Anvers  et  la  partie  septentrionale  du  Brabant  et  du 
Limbourg,  en  tout  928  492  hectares. 

Zone  B,  limoneuse  à  sous-sol  ordinairement  sableux,  compre- 
nant le  surplus  du  Brabant  et  du  Limbourg,  le  Hainaut  et  le  nord 
du  IJégeois  :  9()()H57  hectares. 

Zone  G,  condrusienne  :  calcaire  et  quartzo-schisteuse,  com- 
posée de  la  province  de  Namur,  de  l'extrémité  sud  du 
Hainaut  et  de  la  partie  centrale  du  Liégeois.  Son  étendue  est  de 
550 (MX)  hectares. 

Zone  D,  ardennaise  :  roches  schisteuses,  pour  un  quart  cou- 
vertes de  bruyères  ou  de  broussailles.  Klle  comprend  la  plus 
grande  partie  du  Luxembourg  belge,  moins  son  extrémité  méri- 
dionale, le  sud  de  la  province  de  Liège  et  un  tout  petit  morceau 
au  sud  de  celle  de  Namur.  Le  tout  comprend  420000  hectares. 

Entin  Zone  E,  marneuse  ou  jurassique,  comprenant,  au  sud 
du  Luxembourg,  94  411)  hectares,  dont  prés  de  0  p.  c.  incultes 
ou  couverts  de  bruyères. 

On  voit  que  ces  cincj  zones  sont  orientées  r  A  et  B  de  l'ouest  à 
l'est;  C  et  I)  du  sud-ouest  au  nord-est,  E  occupant  la  pointe  sud 
du  pays. 

Une  première  observation  à  signaler  est  que,  dans  quatre  des 
dites  zones  :  A,  B,  C  et  E,  ce  sont  les  peupliers  qui  payent  le 
plus  important  tribut  à  la  foudre.  Ces  peupliers  sont  rarement 

(  l  )  La  superticie  totale  du  lerritoirc  heljjr»^  est  égale  à  celle  de  cinq  départe- 
iiienls  français  et  non  des  moindres.  D'ailleurs,  des  effets  analogues  ont  été 
constatés  en  Hollande  et  dans  le  SIesvig-llolstein,  principalement  en  ce  qui 
concerne  les  peupliers. 
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♦-•4V  1»^  ï:iri**tf»s  tremmla,  nlha  ou  piframidalis  «peupliers 
n-«iiuie  H  «riulie),  mai>  très  principalement  le  PopnlHs  mont- 
iff^i^  «  appelé  vulgairement  Canada,  dénomination  sous 
aune) te  fc?  piiblir  désigne  encore  les  P. nigra.aniariensû,.,  >(l  >. 

Là  .'béoe  oircupe  généralement  le  second  rang,  et  même  le 
prunier  daa<  la  zone  D  où  le  peuplier  n*occupe  que  le  qua- 
ûrvme  et  dernier.  Toutefois,  dans  la  zone  B,  l'orme  prèrêde  le 
•rhène. 

Criant  au\ autres  essences  :  saule,  poirier,  robinier,  résineux, 
hêtre,  «erisier,  tilleul,  pommier,  Irène,  elles  se  présentent  sans 
ordre  bien  apparent  d'une  zone  à  l'autre,  saul' qu'elles  sont  le 
plus  nombreuses  dans  la  zone  B  qui  en  compte  huit  et  dans 
A  et  C  qui  en  offrent  chacune  sept.  D  n'en  compte  que  quatre, 
et  Edeux  seulement  (peuplier  et  chêne).  Les  résineux,  toutefois, 
paraissent  venir  en  bonne  place  apn's  les  peuplier,  chêne  et  orme. 

Proportionnellement  à  l'étendue  des  cinq  zones,  le  poiuren- 
tage  donne  respectivement  à  chacune  d'elles  :  :i.9  p.  c,  5  p.  c, 
6.1  p.  c,  S.a  p.  c.,3  p.  c. 

On  remanjuera  que  ce  n'est  pas  là  où  les  arbres  sont  réunis 
en  massifs  que  la  fréquence  des  accidents  ap|)araît  la  plus 
grande,  mais  bien  dans  celle  des  cinq  zones  où  ils  sont  généra- 
lement plus  espacés,  la  zone  limoneuse  B  :  la  foudre  s'y  attaque 
à  huit  essences,  et  le  pourcentage  (5  p.  c.)  y  suit  de  très  près 
celui  de  la  zone  calcaire  C(6.1  p.  c.>où  retendue  boisée  est  plus 
considérable.  D'où  l'on  conclut,  non  sans  vraisemblance,  que  le 
tonnerre  doit  s'en  prendre  moins  aux  arbres  croissant  en  massifs 
plus  ou  moins  serrés,  qu'aux  arbres  isolés  ou  clairsemés  dans  la 
plaine. 

Kn  ce  (jui  concerne  les  peupliers  dits  t  Canadas  (P.  mmiili- 
fera)  >,  arbres  de  croissance  rapide  et  parvenant  promptement 
à  une  grande  hauteur,  M.  Vanderlinden  attribue  avec  raison  à 
cette  circonstance,  comme  à  celle  de  leur  état  isolé  ou  clairsemé, 
la  préférence  dont  ils  sont  l'objet  de  la  part  de  la  foudre.  Mais  il 
n'est  pas  exact  de  dire  à  cette  occasion  que  l'orme  n'est  pas  une 


(1)  11  y  a  ici  qudque  incertitude  sur  Ki  véritable  race  à  laquelle  se  rattache  ce 
peuplier. —  l)*aprAs  Breton-lk)niiard  (Le  peuplier/m-H^  Ae  viii-:213pages,  1904, 
Pari»,  laveur),  le  P.  moniliffra  [Michaux  llls]  est  celui  qui  est  connu  en 
France  sous  les  noms,  d  ailleurs  impropres,  de  peuplier  de  Virginie,  de  peu- 
plier suisse,  de  peuplier  du  Canada.  Mais,  suivant  cet  auteur,  on  aurait  tort 
de  confondre  le  monilifera  et  le  Canadenm  en  une  seule  et  unique  race;  il 
expose,  avec  abondance,  les  nombreux  détails  qui  les  diflérencient.  —  Au 
point  de  vue  qui  nous  occupe  ici,  ces  différences  importent  peu. 
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essence  forestière  :  de  ce  qu'il  est  fréquemmenl  planté  en  bor- 
dure le  long-  des  routes,  ou  isolément  dans  les  parcs  et  jardins, 
il  ne  s'ensuit  point  qu'il  ne  se  rencontre  fréquemment  en  Ibrèl 
aussi  bien  que  les  érables,  le  châtaignier,  les  sorbiers  et  une 
foule  d'autres. 

Sur  la  nature  des  dégâts  subis  par  les  arbres  foudroyés,  les 
connaissances  acquises  sont  encore  vagues  et  incomplètes.  Les 
blessures  sont  généralement  plus  étendues  sur  les  essences  à 
bois  plus  ou  moins  tendre  que  sur  celles  dont  le  bois  est  dur, 
comme  le  chêne,  l'orme,  le  hêtre. 

Sur  ce  dernier  arbre,  à  l'écorce  de  consistance  grenue,  l'aspect 
des  blessures  est  sensiblement  différent  de  ce  qu'il  est  sur  le 
peuplier,  l'orme  et  le  chêne,  dont  l'écorce  est  beaucoup  plus 
nbreuse.  Sur  le  premier,  elle  se  détache  par  petites  plaques,  en 
lanières  sur  les  seconds.  Autre  encore  est  cet  aspect  sur  le 
cerisier  et  le  bouleau  dont  l'écorce  est  maintenue  par  une  sorte 
de  liège  très  mince  et  très  résistant.  Kn  outre,  l'écorce  du  bouleau 
est  très  lisse  en  sa  partie  supérieure.  Est-ce  à  cette  circonstance 
qu'il  faut  attribuer  le  fait  que  la  foudre,  quand  elle  atteint  un 
arbre  de  cette  essence,  ne  descend  pas  le  long  de  la  tige  mais  se 
borne  à  détacher  les  branches  dont  se  compose  la  cime  ? 

Les  ravages  de  la  foudre  n'atteignent  pas  seulement  les  arbres 
mêmes,  mais  souvent  le  sol  à  leur  pied  qu'elle  émiette,  les  per- 
sonnes réfugiées  sous  leur  abri,  qu'elle  blesse  plus  ou  moins 
grièvement  ou  tue,  et  aussi  les  maisons  au  proche  voisinage 
desquelles  ils  sont  situés. 

Quelquefois  le  tracé  du  chemin  suivi  par  le  tluide  électrique 
affecte  la  forme  d'une  spirale.  M.  Vanderlinden  l'a  observé  sur 
quatre  mélèzes,  deux  sapins,  deux  peupliers  (moniliferaelalba) 
et  trois  chênes.  On  a  émis  beaucoup  d'hypothèses  pour  expliquer 
la  chose.  Tout  compte  fait,  il  paraîtrait  que  les  fibres  des  arbres 
sur  lesquels  elle  a  été  observée  avaient  une  forme  tordue.  Il 
s'ensuit  cette  conséquence,  tirée  déjà  d'observations  différentes, 
que  la  foudre  suit  les  lignes  de  moindre  résistance. 

Une  observation  qui  nous  est  personnelle  et  que  nous  n'avons 
pas  relevée  dans  le  mémoire  que  nous  analysons,  est  celle-ci.  Un 
jeune  arbre  présente  la  trace  du  passage  de  la  foudre  par  une 
plaie  longitudinale  bientôt  recouverte  d'un  bourrelet  d'écorce. 
Abattu  plusieurs  années  après,  l'arbre  présente  ce  phénomène 
bizarre  :  tout  le  secteur  correspondant  à  la  ligne  suivie  par  la 
foudre,  sur  le  sujet  plus  jeune,  est  à  l'état  de  bois  pourri,  le  sur- 
plus de  la  tige  étant  sain.  Il  semble  que  la  rupture  et  la  confusion 
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des  lissuscausoes  par  le  passage  de  la  foudre,  aient  gagné  de  proche 
en  proche,  et  dans  ce  secteur  seulement,  au  fur  et  à  mesure  de 
la  production  de  la  nouvelle  couche  ligneuse  formée  chaque 
année. 

L'opinion  que  les  arbres  à  cime  pointue  (comme  les  conifères, 
par  exemple,  et  les  espèces  feuillues  à  forme  pyramidale)  seraient 
plus  exposés  que  les  autres  n'est  pas  vérifiée  pratiquement  en 
Belgique,  où  les  essences  le  plus  souvent  frappées  sont  le  chêne 
et  le  peuplier  du  Canada,  dont  la  cime  est  à  peu  près  toujours 
arrondie. 

il  est  à  remarquer  que  les  eflets  de  la  foudre  ne  sont  pas  tou- 
jours apparents  à  l'extérieur  des  arbres  qu'elle  a  atteints.  Où  ils 
s'observent  ordinairement,  ou,  pour  mieux  dire,  le  plus  souvent, 
c'est  sur  les  arbres  comme  le  peuplier,  l'orme,  le  chêne,  par 
exemple,  dont  l'écorce  est  revêtue  d'iui  rhytidome  rugueux,  et  a 
faible  pouvoir  conducteur;  le  courant,  (M1  se  concentrant,  peut  y 
agir  avec  plus  d'intensité.  En  fait  le  hêtre,  dont  l'écorce  est  lisse, 
est  très  rarement  atteint,  et  l'on  a  cru  longtemps  qu'il  n(»  l'était 
jamais,  attribuant  à  tort  cette  immunité  à  la  nature  de  son  bois. 
En  résumé  l'on  ne  peut  affirmer  qu'il  y  ail  des  (vssences  garan- 
ties contre  le  fléau;  mais,  dans  un  territoire  donné,  les  plus  sou- 
vent atteintes  sont  celles  dont  les  sujets  atteignent  le  plus  d'éléva- 
tion et  croissent  isolés  ou  largement  espacés;  de  même,  dans  un 
massif  ou  groupe  d'arbres  plus  ou  moins  serrés,  ce  sont  les  plus 
Il  1  élevés  (fui  sont  le  plus  exposés.  Quant  h  la  composition  chi- 

*]   i  mique  et  aux  propriétés  physicpies  du   bois  des  arbres,  à  sa 

î.  J)   ■  conductibilité  électrique,  à  la  natunî  du  sol  qui  les  porte,  et 

j  |]  même  au  voisinage  d'iui  cours  ou  d'une  nappe  d'eau,  l'on  n'en 

{ |i  peut  rien  inférer  n^lativement  à  leur  aflinité  pour  la  foudre.  U»€* 

■  *  celle-<M  produise  des  blessures  différentes  suivant  les  essences  et 

qui  leur  soient  plus  ou  moins  caractéristiques,  la  chose  n'est  pas 

impossible,  mais  elle  n'est  pas  non  plus  suflisamment  étiibîie. 

Xi  {i  Toutefois  la  résistance  et  les  propriétés  anatomiques  du  bois 

concourent,  avec  l'intensité  de  la  décharge  éleclri(|ue,  à  la  forme 
et  aux  dimensions  des  blessures. 

Le  passage  de  la  foudre  à  travers  les  arbres  ne  laisse  pas  ton- 
}■  il  jours  de  traces  visibles  surtout  quand  ceux-ci,  comme  le  hêtre 

"^     '  (et  sans  doute  aussi  le  charme)  ont  imc»  écorce  lisse  et  unie.  Il 

est  naturellement  plus  apparent  sur  les  arbres  à  écorce  épaisse 
et  rugueuse. 

Enfin,  loin  d'être  des  paratonnerres,  les  arbres,  au  voisinage 
des  habitations,  risquent  plutôt  d'y  altirer  la  foudre. 


il 
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Le  mémoire  de  M.  Vaiiderlinden,  dont  nous  ne  trarons  qu'un 
très  sommaire  résume,  donne,  à  l'appui  de  ses  considérations  et 
assertions,  de  nombreux  tableaux  (ils  remplissent,  à  eux  seuls, 
plus  d'une  moitié  de  Tin-folio),  où  sont  ronsigrnées  dans  le  plus 
grand  détail,  les  minutieuses  et  innombrables  observations 
soigneusement  «olligées  el  enregistrées  pendant  une  durée  de 
près  de  vingt-cinq  ans. 

C.  DE  KlRWAN. 


NECROLOGIE 


Le  Comte  Khançois  van  der  Straeten-PoiNthoz 

Le  21  décembre  dernif»r,  le  Comte  Kran(;ois  van  der  Straeten- 
Ponlhoz  s'est  éteint  doucement  à  Bruxelles,  couronnant  par  une 
mort  chrétienne  une  vie  pleine  de  jours  et  de  bonnes  œuvres. 

Le  vénérable  nonagénaire  avait  été,  en  1875,  un  ardent  pro- 
moteur de  la  Société  scientifique.  Il  était  alors,  et  lut  longtemps, 
IVésident  de  la  Société  centrale  (V Agriculture,  dont  M.  Froost 
était  le  secrétaire  général.  C'est  dans  les  salons  de  cette  Société 
que  se  tinrent  les  réunions  préparatoires  à  la  fondation  de  la 
nôtre,  sous  les  auspices  de  son  IVésident  et  de  son  secrétaire 
général.  Leurs  noms  figurent  parmi  ceux  des  membres  du 
Comité  provisoire,  et  c'est  à  leur  zèle  pour  la  science  et  à  leur 
dévouement  à  la  cause  catholique  que  nous  devons  les  nom- 
breuses et  excellentes  recrues  que  fit,  dès  ses  débuts,  l'œuvre 
nouvelle  notamment  au  sein  de  la  Société  centrale  iVAgri- 
ultur  e. 

Nommé,  à  l'origine,  membre  du  Conseil  général  de  la  Société 
sciefiti/iqtie,  le  Comte  François  van  der  Straeten-Ponthoz  n'a 
cessé,  pendant  trente-deux  ans,  d'en  faire  partie.  Nul  ne  fut  plus 
assidu  à  ses  réunions  :  pour  l'empêcher  d'assister  aux  deux  der- 
nières, il  a  fallu  que  les  infirmités  eussent  brisé  tous  les  ressorts 
de  sa  robuste  santé.  Avec  l'autorité  d'ui^  patriarche  vénéré,  il  y 
représentait  la  «  tradition  )>.  Il  savait  à  propos  en  rappeler  les 
leçons,  en  des  discours  dont  l'originalité  et  l'humour  provo- 
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quaienl  la  gaîlé,  et  dont  le  ferme  bon  sens  ralliait  tous  les 
sufîraf^œs. 

A  l'occasion  du  vingt-cinquième  anniversaire  de  sa  fondation, 
la  Société  scientifique  reconnaissante  publia,  dans  sa  Revue  des 
Questions  scientifiques,  les  portraits  de  ses  principaux  fonda- 
teurs. Elle  ne  se  contenta  pas  de  donner  une  place,  dans  cette 
galerie,  à  cet  ami  des  premiers  jours;  elle  le  nomma  Président 
d'honneur  pendant  l'année  jubilaire  I1K)()-19(>1.  La  cinquième 
section  lui  conféra  le  même  titre,  et  le  lui  maintint  de  façon 
permanente. 

Bien  rares  sont  les  sessions  de  la  Société  scientifique  dont  le 
Comte  François  van  der  Straeten-l*onthoz  ne  suivit  pas  les 
travaux.  Souvent  même  à  Bruxelles,  à  Liège,  à  Namur,  en 
l'absence  des  Présidents  effectifs,  c'est  lui  qui  présida  nos 
assemblées  générales,  avec  cette  dignité  aimable  (|u'il  savait 
rendre  enjouée  dans  l'intimité  de  nos  banquets  annuels.  Ces  fêtes 
de  famille  eussent  été  incomplètes  sans  un  de  ces  toasts  «  à  tout 
le  monde  y>  dont  il  ne  refusait  jamais  la  faveur. 

La  noble  et  sympathique  figure  du  Comte  François  van  der 
Straeten-Ponthoz,  sa  cordiale  amitié,  le  zèle  et  le  dévouement 
qu'il  a  prodigués  à  notre  œuvre,  les  services  qu'il  lui  a  rendus 
au  cours  de  sa  longue  carrière,  vivront  dans  nos  plus  chers 
souvenirs.  Nous  prions  Dieu  de  payer  au  centuple  la  dette  de 
reconnaissance  que  la  Société  scientifique  a  contractée  envers  l'un 
de  ses  plus  zélés  fondateurs,  de  ses  guides  les  plus  sages  et  de 
ses  meilleurs  amis.  J.  T. 


BrLLETIN  BIBLIOGRAPHIOUE 


ÂNALYTISCIIE  GeOMETRIE    DER  KeGELSCUNITTE    MIT  BESONDERER 

Berûcksichtigung  der  neuerer  Methoden.  Nach  George  Salmon 
frei  bearbeitet  von  Dr.  Wilhelm  Fiedler,  Professor  am  eidge- 
nôssischen  Polytechnikum  in  Zurich.  —  Un  vol.  in-8°  de 
xxxiv-444  pages.  —  Siebente  Auflage.  Erster  Teil.  Leipzig, 
Teubner,  1907. 

Les  Coniques  de  Salmon-Fiedler  sont  trop  connues  pour  qu'il 
soit  nécessaire  de  les  analyser  et  d'en  faire  l'éloge.  Cette  septième 
édition,  la  première  que  n'ait  pu  voir  Salmon  qui  s'est  éteint  à 
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Dublin  le  22  janvier  1904  à  Tàge  de  près  de  H5  ans,  a  tout  le 
mérite  des  éditions  précédentes.  An  lecteur  français  je  rappelle- 
rai que  Wilhelm  Fiedler  n'eut  jamais  l'habitude  de  donner  une 
simple  traduction  servile  des  Coniques  de  son  ami  Georges  Sal- 
mon.  D'accord  en  cela  avec  l'auteur,  il  lui  empruntait  les 
méthodes,  les  énoncés  des  théorèmes,  les  démonstrations,  les 
solutions  des  exercices,  mais  présentait  lé  tout  à  sa  manière; 
en  un  mot,  il  faisait  une  traduction  libre.  Cette  septième  édition 
a  conservé  ce  caractère  ;  il  y  a  intérêt  à  la  lire,  même  quand 
on  connaît  la  traduction  française  des  Coniques  de  Salmon,  par 
0.  Chemin.  Le  présent  volume  ne  renferme  encore,  le  titre  l'in- 
dique, que  la  première  partie  de  l'ouvrage,  c'est-à-dire,  les 
treize  premiers  chapitres. 

En  télé  de  i^^on  livre,  M.  Fiedler  a  retracé  en  quelques  pages 
émues  la  vie  de  (leorges  Salmon  et  caractérisé  son  œuvre  mathé- 
matique. Salmon  appartenait  h  la  religion  réformée  et  écrivit 
plusieurs  ouvrages  de  théologie  conçus,  natiuellement,  dans  le 
sens  de  ses  opinions  religieuses. 

II.  B. 

Théorie  et  usa<;es  de  la  Règle  a  calculs,  par  I*.  RozÉ,;licen- 
cié  es  sciences.  Un  vol.  in-S"  de  JI8  pages.  —  Paris,  Gauthier- 
Villars,  Jî)07. 

Il  existe  déjà  de  nombreuses  Instructions  relatives  aux  divers 
types  de  règle  à  calculs  répandus  dans  la  pratique.  L'usage  de 
cet  instrument  s'étant,  depuis  quelques  années,  implanté  davan- 
tage dans  les  écoles  techniques  françaises,  grâce  à  son  introduc- 
tion récente  dans  les  programmes  d'examens,  un  nouveau  type 
vient  d'en  être  créé  par  la  maison  Tavernier-liranet  sous  le  nom 
de  règle  des  écoles.  Alors  que  la  règle  Mannheim  peut  être  consi- 
dérée comme  constituée  par  l'accolement  de  deux  règles  dis- 
tinctes de  même  origine,  mais  dont  l'une  a  un  module  double  de 
celui  de  l'autre,  cette  nouvelle  règle  peut  l'être  comme  prove- 
nant de  l'accolement  de  deux  règles  de  même  module  et  telles 
que  l'origine  de  l'une  d'elles  soit  décalée  par  rapport  à  celle  de 
l'autre  d'une  longueur  égale  à  un  demi-module.  Une  disposition 
analogue  se  trouve  déjà  dans  la  règle  Beghin;  sans  que  cet 
inventeur  en  ait  sans  doute  eu  connaissance,  elle  avait  déjà  été 
proposée  par  le  i)rofesseur  russe  Tserepachinsky  sous  le  nom  de 
qui  elle  se  trouve  ici  décrite.  Elle  est  d'ailleurs  mise  ici  en 
œuvre  sous  une  forme  plus  simple  que  dî\ns  la  règle  Beghin  qui 
vise  à  l'exécution  de  suites  d'opérations  plus  compliquées. 
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O  volume  IraiUf  du  raleul  de  l'arbre  el  de  la  mise  en  pla«e 

de  ririduil  Mir  eel  organe.  I>es  exemples  numériques  monlrent 

clairemenl  la  manière  de  dirij^er  les  calculs  el  d'appliquer  les 

formid^fii,    l'n  Irê.s  inU*ressanl  chapilre  Iraile  du  monlajre  de 

rinduil  hur  l'arbre  |iar  le  pnWfdé  du  forcemenl  à  la  presse. 


RESPONSABILITÉ 

NORMALE    ET    PATHOLOOIQUE 


On  a  beaucoup  écrit  sur  la  responsabilité.  Toutes 
les  nuances  d'opinions,  souvent  nuances  de  forme  plu- 
tôt que  de  fond,  ont  trouvé  des  représentants.  Nous 
n'avons  pas  la  naïveté  de  croire  que  nous  apportons  des 
idées  nouvelles  et  qui  vont  clore  la  discussion.  Nous 
ne  voulons  que  noter,  a  un  moment  donné  de  cette 
lutte  d'idées  qui  ne  se  terminera  sans  doute  jamais, 
quelles  sont  les  opinions  (»n  présence,  et  nous  demander 
ce  qu'elh^s  valent. 

Il  y  a  un  coté  tJféoritpfr  de  la  question,  et  un  coté 
pratique. 

A  la  théorie  appartient  la  nature  de  la  responsabi- 
lité. 

A  la  pratique  se  rattachent  les  conséquences  fort 
graves  qui  découlent  d(^  cette  notion,  surtout  au  point 
de  vue  sotnal. 

I 

Celui-là  est  responsable  qui  doit  répondre  quand  on 
l'intei'rofjfe  en  forme  judiciaire.  S'il  doit  répondre, 
c'est  apparemment  qu'on  est  en  droit  d(^  lui  demander 
com])te  de  ses  actes,  et  c'est  ce  droit  qui  fonde  la  i*es- 
ponsabilité  au  regard  de  l'autoiité  qui  a  mission  de 
veiller  au  maintien  de  l'ordre. 

Au  regard  du  délinquant,  nous  distinguerons  ce  qu'on 
ni"  SKiuK.  T.  \ni.  ti 


a58 


REVUt:    l>t>>   QrESTIONS   SCIENTIFIQUF^S 


nous  permettra  (rapj)eler  la  res2)mtsnhilitr  uattfrdle  et 
la  res{Kmsabilité  concentiont telle. 

Nous  parlons  de  ôêlvnqvantj  j»arce  que  c'c^st  notre 
dessein  de  nous  occuper  de  la  i-csponsabilité  surtout  au 
point  de  vue  délictueux. 

La  responsabilité  naturelle  relève  d'une  propi-iété 
inhérente  à  notre  nature  et  qui  fait  que  l'acte  délic- 
tueux que  nous  posons  est  vraiment  nôtre  :  la  liberté. 
Nous  ne  pouvons  pas  ne  i)as  insister  un  })eu  sur  cette 
notion,  soit  parce  que  tous  ceux  qui  de  prés  ou  de  loin 
touchent  aux  questions  de  responsabilité,  dans  certains 
milieux  médicaux,  biologiques,  philosophiques,  ou  sim- 
plement littéraires,  se  croient  tenus  de  lui  jeter  leur 
pierre;  soit  parce  que  cette  notion  est,  dans  l'espèce, 
fondamentale,  à  tel  point  qu'une'  certaine  j)hilosoj)hie, 
qui  ne  croit  pas  à  la  liberté,  n'a  pas  j)ensé  cej)endant 
pouvoir  s'en  passer  radicalement,  c^t  a  proposé  de  la 
remplacer  par  l'illusion  de  la  liberté  :  l'homme  devra 
se  conduire  comme  s'il  était  libre,  et  on  le  traitera 
comme  s'il  l'était.  Cette  philosoj)hie  opportuniste  estdc» 
nature  à  séduire  beaucoup  de  braves  gc^ns  que  la  méta- 
physique a  toujours  laissés  parfaitement  indifférents, 
mais  qui,  bien  assis  dans  la  vie  et  possédant  à  un  haut 
degré  l'instinct  de  conservation  personnelle,  demandent 
au  nom  de  leur  tranquillité  qu'on  ne  fasse  i>as  troj)  tôt 
table  rase  de  certaines  doctrines  éminemment  protec- 
trices. (]eux-là  se  rangeront  pleinement  à  l'avis  de 
M.  A.  Lacassagne  :  *  Nous  n'avons  pas  à  rechercher 
l'essence  et  le  secret  de  la  ])ensée  humaine,  à  remon- 
ter aux  causes  premières  ou  à  nous  prc'^occuper  d'une 
existence  future.  Ces  grandes  questions  philosophiques, 
qui  occupent  et  tracassent  depuis  si  longtemps  l'huma- 
nité, n'ont  rien  à  faire  avec  notre  sujet.  Nous  n'avons 
à  nous  prononcer  ni  pour  la  théorie  spiritualiste,  ni 
pour  la  théorie*  matérialiste.  Mais  il  nous  faut  admettre* 
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avec  les  Iéf>^islateiirs  que  rhomme  est  libre  de  choisir, 
au  moment  d'un  acte,  entre  le  bien  et  le  mal,  et  que, 
par  conséquent,  il  est  responsable  moralement  et  doit 
ôtre  puni  par  la  loi  s'il  accomplit  volontairement  un 
acte  contraire  à  la  morale  et  condamné  par  la  loi.  Le 
droit  criminel  de  toutes  les  nations  admet  le  libre 
arbitre.  C'est  si  bien  un  principe  pour  les  légistes  et 
les  jurisconsultes  qu'ils  ne  le  démontrent  même  pas  : 
ils  l'affirment.  Ils  reconnaissent  ainsi  qu'à  un  âge,  fixé 
d'ailleurs  j)ar  la  loi,  l'individu  a  acquis  un  ensemble 
suffisant  de  connaissances  et  d'idées  pour  lui  permettre 
de  se  prononcer  sur  l'importance  légale  d'un  acte  et 
pour  se  décider  à  l'exécuter  ou  non.  Les  sociétés  ne 
j>euvent  être  fondées  que  sur  certaines  bases,  parmi 
lesquelles  le  droit  est  une  des  plus  importantes.  (Or)  le 
droit  ne  peut  exister  qu'à  la  condition  d'admettre  théo- 
riquement le  discernement  et  le  libre  arbitre  de  l'indi- 
vidu, et  pratiquement  la  responsal)ilité  morale  et  légale. 
Telles  sont  les  conséquences  pratiques  auxqu(»lles  il 
faut  arriver,  quelle  que  soit  l'école  philosophique  à 
laquelle  on  appartienne  (1).  » 

Or,  ces  conséquences  pratiques  ne  peuvent  pas  être 
admises  logiquement  par  les  déterministes,  de  quelque 
école  particulière  qu'ils  se  réclament,  tous,  de  façon 
ou  d'autre,  introduisant  dans  le  jeu  normal  de  nos 
facultés  une  contrainte  qui  fait  que  l'acte  peut  bien  être 
posé  par  nous,  mais  qu'il  n'est  pas  nôtre.  A.  Landry, 
après  beaucoup  d'autres,  l'a  fort  bien  vu  et  fort  bien 
dit  :  «  Si  toutes  nos  actions  sont  nécessitées,  si  une 
force  supérieure,  qu'on  l'appelle  le  destin,  la  volonté 
divine,  le  déterminisme  universel,  nous  domine  en 
telle  sorte  que  jamais  aucun  choix  m^  nous  soit  laissé, 
s'il  est  absurde  de  croire  que  ce  que  nous  avons  fait, 
nous  aurions  pu,  les  circonstances  étant  les  mêmes, 

(1)  Précis  de  médecine  légale,  par  A.  Licassagne.  Paris,  lîXKi,  p.  220. 
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ne  pas  le  faire,  on  ne  voit  pas  quelle  place  subsiste  pour 
le  sentiment  de  la  réprobation,  ni  comment  le  criminel 
peut  mériter  une  punition.  Blâmera-ton  celui  qui  sans 
intention,  et  sans  qu'il  y  ait  eu  de  sa  part  la  moindre 
négligence,  la  moindre  imprudence,  est  cause  qu'un 
malheur  arrive  à  son  prochain?  Sans  doute  pas,  pas 
plus  qu'on  ne  blâme  la  pierre  lancée  par  un  volcan  de 
tuer  celui  qu'elle  rencontre.  Déteste-t-on  les  bètes 
féroces  parce  qu'elles  suivent  leur  instinct?  Non  pas  : 
on  éprouve  pour  elles  de  la  répulsion,  on  les  craint  et 
on  les  met  hors  d'état  de  nuire,  en  les  détruisant  s'il 
est  nécessaire.  De  même  on  éprouvera  du  dégoût  pour 
l'homme  vicieux,  de  l'horreur  pour  le  criminel;  on 
verra  leur  perversité  du  même  œil  dont  on  voit  cer- 
taines infirmités  repoussantes,  on  se  défendra  contre 
eux,  mais  sans  se  reconnaître  le  droit  de  les  haïr,  ni 
de  leur  infliger  des  souftrances  (jui  n'auraient  point 
d'utilité  (1).  > 

A.  Landry  ne  croit  pas,  d'ailleurs,  à  l'existence  du 
libre  arbitre.  "C'est,  dit-il,  <  une  question  très  discutée, 
et  pour  nous  en  tenir  aux  philosophes,  nous  ne  voyons 
pas  que  parmi  eux,  Epicure  et  Descartes  mis  à  part,  c(* 
libre  arbitre  ait  trouvé  beaucoup  de  partisans  >  (2). 
Notons  en  passant  que  l'auteur  fait  sans  doute  allusion 
ici  à  une  école  particulière  de  philosophes,  car  s'il  s'agit 
des  philosophes  tout  court  et  dans  le  sens  ordinaire  du 
mot,  comment  peut-on  admettre  que  le  libre  arbitre 
n'a  trouvé  parmi  eux  que  peu  de  partisans?...  M.  Lan- 
dry se  convaincra  facilement,  quand  il  voudra,  (ju'il 
exagère.  Mais  cela  doit  lui  importer  fort  })eu,  car  la 
question  lui  paraît  très  claire  en  elle-même,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  faire  appel  à  l'argument  d'autorité. 
L'homme  serait-il  libre,  en  eflèt,  qu'il  ne  serait  pas 
pour  cela  responsable,  car  la  liberté,  telle  que  la  con- 

(I)  La  responsabilité  pénale,  par  A.  Landry.  I*aris,  lîKK),  p.  :2I. 
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coivent  les  partisans  du  libre  arbitre,  suppose  que  la 
décision  de  la  volonté  n'est  enchaînée  par  aucun  lien 
nécessaire  aux  antécédents  qui  Tont  préparée.  Dès 
lors,  cette  décision  est  un  acte  «  complètement  inexpli- 
cable, complètement  arbitraire;  il  ne  se  rattache  à 
aucun  antécédent  :  comment  pourrait-il  rendre  néces- 
saire une  récompense  ou  un  châtiment?  Pourquoi  faire 
retomber  sur  notre  personne  un  acte  où  notre-  per- 
sonne n'a  été  pour  rien,  puisqu'il  a  résulté  d'une  déci- 
sion aveugle,  qu'il  n'est  point  relié  à  cette  trame  serrée 
de  sentiments  et  de  pensées  qui  constitue  le  moi?  >  (1). 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  théorie  qui  aboutit  à  la 
négation  de  toute  responsabilité  fondée  sur  la  nature 
même  de  l'homme,  il  faut  presque  savoir  gré  à  M.  Lan- 
dry de  sa  modération.  Il  veut  bien  admettre  qu'à  l'idée 
de  libre  arbitre  correspond  peut-être  une  réalité.  Tout 
le  monde  n'est  ])as  si  bon  princîe.  Hamon,  par  exemple, 
déclare  tout  net  :  <  la  liberté  morale  n'existe  pas,  tous 
les  êtres  sont  irresponsabh^s  >  (2);  et  M.  Y.  Delage  : 
€  Hackel  a  i*aison  de  ne  trouver  aucune  différence 
essentielle  entre  les  atomes  et  les  organismes  supé- 
rieurs sous  1(*  rapport  de  la  volonté;  mais  ce  n'est  pas 
parce  ([uc*  les  atomes  ont  une  volonté  comme  les  orga- 
nismes supérieurs,  c'est  parce  que  ceux-ci  n'ont  pas 
])lus  de  volonté  que  ceux-là.  Tous  nos  actes  sont  diri- 
gés par  des  mobiles  (»ntre  les({uels,  inertes  comme 
une  balance,  nous  oscillons  tant  qu'ils  se  font  équilibre 
et  penchons  fatal(Mnent  v(M's  1(»s  plus  forts.  Dire  que 
nous  pourrions  faire*  autrement  serait  admettre  un 
effet  sans  cause.  On  dit  que  nous  sommes  sans  volonté, 
quand  nous  sommes  ainsi  faits  que  les  motifs  passion- 
nels ou  les  conseils  des  premiers  venus  ont  sur  nous 
une -influence  prépondérante;  que  nous  sommes  versa- 
tiles, quand  nous  sommes  alternativement,  et  selon  la 

(1)  Iai  rcsponmhiUtê  pthwl(\  p.  il'.\. 

{t)  Déterminisme  et  responsabilité.  Paris,  18î)8. 
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disposition  de  notre  esprit,  sensibles  à  des  motifs 
d'ordre  différent,  ou  à  des  conseils  contradictoires; 
que  nous  avons  une  volonté  ferme,  lorsque  les  motifs 
qui  ont  1(^  plus  de  prise  sur  nous,  sont  ceux  qui  ont 
leur  origine  dans  un  jugement  calme  et  toujours  sem- 
blable à  lui-nu^me.  Mais,  quel  que  soit  le  cas,  nous 
cédons  toujours  aux  mobiles  les  plus  puissants.  I^a 
volonté,  telle  qu'on  l'entend  dans  le  monde,  implique  le 
libre  arbitre  dont  on  a  depuis  longteini)s  fait  justice. 
C'est  un  mot  qui  n'a  pas  de  sens.  Ia^s  personnes  qui  y 
croient  se  font  illusion  quand  elles  s'imaginent  com- 
prendre ce  qu'elles  affirment  »  (1).  C'est  presque  un 
certificat  de  niaiserie  décerné  en  bonne  et  due  forme 
aux  })artisans  du  libre  arbitre.  Quand  nous  disons  que 
nous  sommes  libres,  nous  no  comprenons  pas  ce  que 
nous  affirmons.  Il  est  sans  doute  plus  facile  de  com- 
prendre ce  qu'on  affirme  quand  on  explique  toute  notre 
vie  psychologique  par  des  jeux  d'atomes  ^..  C'est  une 
conception  fort  ingénieuse,  peut-être,  mais  de  ces 
théories-là  on  commence  aussi  à  faire  justice.  Paul 
Janet  constatait  déjà  en  1897  qu'on  n'était  pas  loin 
d'être  las  «  dt?  ce  physiologisme  qui  ne  s(^  représente* 
un  phénomène  intellectuel  que  sous  la  forme  d'une 
cellule  qui  danse,  et  qui  trouve  cela  clair  >  (2). 

Nous  avons  souligné  au  passage  l'affirmation  qui 
constitue  le  seul  argument  du  déterminisme  :  dire  que 
nous  sommes  libres,  serait  admettre  un  eflet  sans 
cause. 

Les  déterministes  tiennent  que  tout  acte  volontaire  a 
son  explication  dans  des  antécédents  à  rinfiuenci* 
desquels  nous  ne  saurions  nous  soustraire  et  qui  déci- 
dent, sans  que  nous  en  ayons  conscience,  du  chemin 
que  nous  allons  prendre,  de  la  parole  que  nous  allons 

(1)  L hérédité  et  les  grands problhnes  de  la  bioloqie  générale .  par  Y.  iJelaffe, 
Paris,  1903,  p.  495. 

(2)  Principes  de  métaph.el  depsych,,  par  P.  Janct.  l\iris,  1897,  1,  p.  306. 
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dire,  de  l'acte  que  nous  allons  exécuter.  Ainsi,  j'ai  tort 
de  croire  que  je  suis  responsable  de  ce  que  je  viens 
d  écrire  par  la  raison  que  je  l'ai  écrit  librement.  Sans 
doute,  au  moment  de  tracer  ces  caractères  j'aurais  pu 
poser  la  plume;  au  lieu  de  construire  mes  phrases 
comme  je  l'ai  fait,  j'aurais  pu  les  concevoir  de 
manière  à  dire  tout  le  contraire,  mais  ces  changements 
eux-mêmes,  ces  variations  de  mon  vouloir,  auraient  eu 
une  cause  déterminante  fatale,  en  sorte  que,  quelque 
décision  que  je  prenne,  c'est  toujours  une  nécessité 
inéluctable  qui  me  l'impose.  Est-il  même  bien  sûr  que 
j'aie  une  volonté?...  Car,  que  pourrais-je  bien  faire 
d'une  faculté  d'élection  qui  ne  choisit  jamais,  d'une 
faculté  de  commandement  qui  ne  commande  pas?... 
Gomme  le  disait  tout  à  l'heure  A.  Landry,  ma  person- 
nalité est  constituée  par  une  trame  serrée  de  sentiments 
et  de  pensées.  Est-ce  là  tout  ?...  Pour  serrée  qu'elle  soit, 
cette  trame  ne  serait  au  fond  qu'un  agrégat  de  choses 
plus  ou  moins  disparates,  de  phénomènes  qui  se  sou- 
tiendraient les  uns  les  autres  par  leur  seul  enchevêtre- 
ment. Et  si  l'idée  nous  venait  de  nous  demander  quelle 
est  rorif>ine  de  ces  phénomènes,  nous  ne  pourrions 
plus  nous  faire  œtU'  réponse  qui  nous  avait  jusqu'ici 
paru  si  simpl<»  —  trop  simple,  nous  dira-t-on  peut-être 
—  qu'ils  sont  U'  pi*oduit  d'unes  réalité  fondamentale,  une 
et  inchvisibhs  (îonstituant  })ré(îisém(Mit  notre  personna- 
lité. Pensé(^s,  sentiments,  actions,  vi(»nnent  on  n(^  sait 
plus  (l'on.  De  forces  c^t  de  (Iét(M*minations  intrinsèques 
afrissant  sous  la  poussée  avcMijile  (raf>'ents  externes  ou 
internes?...  \a  chose  n'est  pas  facile  k  préciser;  mais  à 
coup  sûr,  pas  d'une  faculté  qui,  émancipée  de  l'autorité 
nécessitante  des  cii'constances  au  milieu  desquelles  elle 
déploie  son  activité,  pourrait  dire  :  je  fais  cela  parce 
que  je  le  veux,  et  je  le  veux,  parce  que,  en  dernière 
analyse,  je  le  vcmix.  Et  pourtant,  la  ccmscience  que  ce 
4(je  veux»  ne  nous  est  pas  arraché  par  les  circon- 
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stances  et  que»  si  nous  avons,  (*n  lait,  obéi  A  li^ur  impul- 
sion, nous  aurions  pu,  au  moment  même  où  nous  avons 
cédé,  leur  résister  (*fïicacem(*nt,  cette  ccmscience  nous 
semble  un  argument  contres  l(*quel  aucune»  objection  ne 
saurait  })révaloir.  Si  ce  témoignage  intime  n'est  pas 
admissible,  aucun  autre  ne  h  sera,  et  c'en  est  fait  de 
la  personnalité,  nu'»m(>  au  scms  phénoméniste,  notre 
conscience  ne  pouvant  nous  donner  sur  la  nature  et 
renchaînement  des  })hénomènc»s  qui  (îonstituent  le  moi, 
aucunes  indicatiem  irréformable.  La  personnalité  dispa- 
raissant, nos  rapports  avec  nos  semblables  n'ont  plus  de 
raison  d'être,  et  nôtres  existence  individuelle  devientelh^- 
mème  un  mot  vide»  de  sems  :  toute  notre  vie»  n'(\st  })lus 
qu'un  l(mg  délire,  une  succession  sans  aucun  lien  d'illu- 
sions ou  d'hallucinatiems,  une  sorte  de»  vigilambulisme 
sans  rémission.  On  voit  quel  sera  le  sort  de  la  re\s})onsa- 
bilité  élans  un  tel  système.  S'il  y  a  ele^s  esprits  disposées  à 
accepteur  ce^s  ce)nséquences,  ne)us  n'avons  qu'à  les  laisser 
vivre  leur  re'»ve;  aucun  argument  ne»  le^s  convaincrait. 
Pour  nous,  nous  tienelrons  jusqu'à  preuve»  sérieuse  élu 
contraire,  que»  nous  se)mme*s  re»sponsables,  parce  ejue 
notre»  cemscieneîc  ne  nous  trom})e  pas  epiand  e^lle»  nous 
témoigne  que  ne)us  sommes  libre»s.  Sans  de)ute,  Tekhica- 
tion  peut  e*»tre  la  source  el'une  infinité  ele  p!*éjugés, 
d'estimations  fausses,  de  jugements  e»rremés,  mais  e»lle 
ne  fera  jamais  ejue  nous  constations  dans  le  fond  de 
notre  e'»tre  psychologique  l'existene^e»  el'un  pe)Uvoir  ejui 
n'y  serait  pas.  Sans  doute  aussi  l'intéreH,  le»s  passions, 
le  temi)érament  peuvent  exere^er  sur  notre  volonté  une 
pression  fe)rmidable;  plus  ce»tte  pression  augmente»ra 
d'intensité,  plus  il  ne)us  sera  diflicile  de  nous  y  se)us- 
traire,  et  on  c^eme^'oit  même  qu'elle»  puisse  atteindre  un 
tel  degré  que  la  libe»rté  n'existera  plus  et  que  la  respon- 
sabilité disparaîtra  avec  elle;  mais  alors,  nous  n'aurons 
plus  aflaire  à  l'homme  normal.  Chez  celui-ci  nous  n'ad- 
mettons même  pas  qu'il  puisse  y  avoir  dimimUion  de  la 
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liberté;  c'est,  k  notre  humble  avis,  un  terme  impropre, 
Si  la  liberté  atténuée  devait  être  admise,  ce  serait 
évidemment  dans  les  cas  où  l'homme,  puissamment 
sollicité  de  se  déterminer  dans  un  sens  donné,  après 
une  longues  lutte  intime,  fatigué  du  combat,  céderait 
enfin  aux  sollicitations  victorieuses.  Mais  au  moment 
même  où  il  cède  ainsi,  ou  bien  il  ne  pouvait  pas,  les 
circonstances  restant  les  mêmes,  ne  pas  céder,  et  dans 
ce  cas  il  n'y  a  })as  eu  liberté,  ou  bien  il  pouvait,  dans  ces 
mêmes  circonstances,  continuer  la  résistance  et  ne  pas 
agir  ou  agir  autrement,  et  alors  il  a  été  libre  et  pleine- 
ment, car  la  liberté  pleine  existe  dès  lors  que  le  sujet  est 
maître  de  son  acte,  quelles  que  soient  d'ailleurs  les 
difficultés  qu'il  éprouve  à  l'exécuter  ou  à  ne  l'exécuter 
pas.  Les  difficultés  i*endent  l'exercice  de  sa  liberté  plus 
ou  moins  hésitant,  parfois  plus  ou  moins  douloureux, 
mais  ne  font  pas  qu'elle  soit  moindre  :  il  n'y  a  pas  de 
semi-hberté  (1). 

L'homme  normal  est  donc  libre.  Les  motifs  qui  le 
jMjussent  à  l'action  et  à  telle  action,  ne  sont  pas  les 
déterminants  derniers  de  sa  conduite  :  le  déterminant 
ultime,  c'est  lui-même,  c'est  sa  volonté  dégagée  de  toute 
contrainte  nécessitante».  (]e  n'est  pas  à  dire  pourtant 
que  les  motifs  soient  de  simples  hors-d'œuvre  dans  le 
processus  j)sychologique  de  nos  déterminations.  Si  c'e^it 
notre  volonté  qui  pose,  dans  sa  pleine  indépendance,  le 
«  J(»  veux  >  définitif,  c^Ue  doit,  comme  faculté  spéciale 
d'un  être  raisonnable,  le  poser  raisonnablement.  Aussi 
A.  Landry  est-il  dans  l'erreur  quand  il  prétend  que 
l'acte  libre,  tel  que  nous  l'entendons,  résulte  d'une 
décision  aveugle.  Le  travail  de  l'intelligence  a  précédé 
le  choix  de*  la  volonté,  et  ce  choix,  tout  en  restant  Ubre, 
pour  être  digne  de  l'homme  doit  s'inspirer  des  motifs 

(I)  Cetle  conception  ne  nous  enipcclieni  pas  d'admettre  une  atténuation 
jujssible  de  la  responsabilité,  car  nous  croyons  pouvoir  la  tirer  d'ailleurs  que 
de  l'atténuation  de  la  liberté. 
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(juc  rintelligencr  a  reconnu  ùtn*  Ikjiis.  VA  c'est  aussi 
parce  qu'elle  a  été  prisi*  de  la  sorte,  en  connaissance  de 
cause,  que  la  décision  entraine  la  responsabilité. 

Tout  cela  ressort  de  la  simple  analyse,  même  su[)er- 
ficielle,  de  nos  actes  délibérés  :  c'est  le  témoifrnap:(^ 
direct  de  la  conscience  qui  l'affirme.  Aussi  avons-nous 
de  la  })eine  à  comprendre  M.  Th.  Ribot  quand  il  dit, 
a}>res  avoir  exposé  une  première  difficulté  :  «  Il  y  en  a 
une  autre  qui  paraît  plus  grande,  mais  dont  nous 
n'hésiterons  pas  à  nous  débarrasser  sommairement. 
Peut-on  étudier  la  pathologie  de  la  volonté  sans  toucher 
à  Tinextricable  problème  du  libre  arlntre  ?  Cette 
abstention  nous  paraît  possible  et  même  nécessaire... 
L'expérience  interne  et  externe  est  notre  s^^ul  objet  ; 
ses  limites  sont  nos  limites  »  (1).  Mais  la  (conscience 
du  libre  arbitre  est  d'expérience  interne  ;  elle  n'excède 
pas  ses  limites  ;  elle  doit  donc  avoir  sa  place  dans 
toute  études  pathologique*  de  la  volonté.  D'ailleurs, 
M.  Th.  Ribot  qui  prétend  avoir  ])osé  la  ([uestion  *  sous 
une  forme  également  acceptable  pour  les  déterministes 
et  leurs  adversaires,  concilial)le  avec  Tune  et  l'autre 
hypothèse  »,  et  se  flatte  de  conduire  ses  rech(*rches 
€  de  telle  manière  que  l'absence  de  toute  solution  sur 
ce  ]X)int  ne  sera  pas  même  une  seule*  fois  remar- 
quée >  (2),  donne  immédiatement,  dans  la  phrase  sui- 
vante, une  solution  (jui  sera,  croyons-nous,  difficih*- 
ment  acceptable  ])our  les  advei'saires  d(»s  (léterminist(*s: 
€  J'essayerai  de  montrer  au  t(M*nie  de  cette  étude  que, 
dans  tout  acte  volontain*,  il  y  a  deux  élênic^nts  bien 
distincts  :  l'état  de  c(msci(nic(\  li*  <f  Je»  veux  >  qui  c(m- 
stateune  situation,  mais  qui  n'a  i)ar  lui-même  aucune* 
efficacité,  et  un  mécanisme  psychologique»  très  cîom- 
plexe,  en  (jui  seul  réside  le  pouvoir  d'agir  ou  d'em|)ê- 
cher  ».  Un  })eu  plus  loin,  l'auteurg^formulc*  à  nouveau 

(1)  Les  maladies  de  la  volonté,  par  Th.  \Uho\''U*  édit.  hiris,  190X,  p.  ± 
(2)/6iV/.,p.  3. 
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(les  opinions  qui  ne  seront  probablement  pas  de  nature 
à  contenter  tout  le  inonde  :  «  Pour  nous  en  tenir  à 
l'homme,  deux  ou  plusieurs  états  de  conscience  sur- 
gissent à  titre  de  but  possible  d'action  :  après  des  oscil- 
lations, Tun  est  préféré,  choisi.  Pourquoi,  sinon  parce 
que,  entre  cet  état  et  la  somme  des  états  conscients, 
subconscients  et  inconscients  (purement  physiolo- 
giques) qui  constituent  en  ce  moment  la  personne,  le 
moi,  il  y  a  convenance,  analogie  de  nature,  affinité  ? 
C'est  la  seule  explication  possible  du  choix,  à  moins 
d'admettre  qu'il  est  sans  cause  >  (1).  Donc,  si  je  choisis, 
c'est  imiquement  par  suite  d'une  «  convenance  »,  d'une 
€  analogie  de  nature  >,  d'une  <  affinité  »,  dont  je  ne 
suis  évidemment  pas  le  maître.  On  trouvera  sans  doute 
que  cela  sent  fort  le  déterminisme.  Et  voilà  comment 
€  l'absence^  de  toutcî  solution  sur  ce  point  ne  sera  pas 
môme  une  seule  fois  remarquée  !...  »  M.  Ribot  peut 
parfaitement  soutenir  ses  idées,  s'il  les  croit  justes, 
comme  nous  défendons  les  nôtres,  que  nous  jugeons 
meilleures  ;  mais  alors  il  doit,  comme  nous,  renoncer  à 
la  neutralité  :  son  ouvrage  ne  pourra  qu'y  gagner  en 
logique  et  en  sincérité.  Il  sera  sans  doute  aussi  plus  à 
Taise  pour  aller  plus  franchement  jusqu'au  bout  de  sa 
pensée,  à  savoir  que  l'acte  volitif  n'est  que  le  dernier 
terme  d'une»  évolution  matérialiste  fatale»  au  cours  de 
laquelle  1'  «  affinité  >  est  allée  se  perfectionnant  d'étape 
en  étape.  Ce  n'est  que  pour  ne  pas  s'  <  égarer  en  de 
lointaines  analogies  »  que  M.  Ribot  ne  dit  rien  ni  de 
l'affin^ité  physique  (par  exemple  celle»  de  l'aimant  pour 
le  fer),  ni  de  celle,  un  peu  plus  parfaite,  des  plantes 
insectivores.  Avec  le  chien,  nous  sommes  au  <  maxi- 
nmm  d'affinité  »  (2).  Chez  l'homme,  il  n'y  aura  rien  de 
plus.  Nous  choisissons  entre  plusieurs  objets,  absolu- 
ment comme  ('hoisissent  les  chiens.  De  là  à  déclarer 

(1)  Les  maladies  île  la  volonté,  p.  28. 
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ces  paiivH's  l>rt4?s  resjKjnsàhles  coniine  nous,  ou  à  nous 
déclarer  irresjKinsables  comme  elles,  il  n'v  a  qu'un 
pas.  (>3  jms,  on  devait  le  faire,  et  on  Ta  fait,  non  pas 
M.  Th.  Rihot,  j)eut-ètre,  mais  d'autres.  Nous  sommes 
irresjxmsables  tout  autant  que  <les  chiens,  et  la  justice 
ne  devrait  pas  plus  connaître  du  cas  d'un  «  apache  »  qui 
plante  son  œuteau  dans  le  dos  d'un  lx)urgeois,  que  de 
fM^lui  d'un  ratier  qui  enfonce  ses  crocs  dans  les  reins 
d'un  surmulot.  Il  serait  bon,  tout  de  même,  d'y  regar- 
der à  deux  fois,  avant  d'en  arriver  à  ces  conséquences, 
et  de  jeter  par  dessus  lx)rd,  s'il  le»  fallait,  quelques-uns 
des  principes  qui  y  conduisent  inévitablement.  La 
vérité  n'y  |H»rdrait  rien  et  la  sécurité  publique  pourrait 
y  gagner  beaucoup.  Aussi  souhaitons-nous  qu'au  tienne 
de  l'étude  de  M.  Ribot,  ses  lecteurs  sent(»nt  encon*  que* 
leur  ^  je  veux  »  n'est  pas  le  simple  entérinement  d'une 
décision  qui  serait  le  produit  nécessaire  d'un  mécanisme 
psychologique  complexe,  ni  la  seule  (•onstatation  d'une 
affinité  naturelle  entre  leurs  passions  et  les  objets  qui 
jKMivent  les  satisfaire,  et  qu'ils  continuent  à  dire,  parce 
qu'ils  en  ont  la  conscience  claire,  qu(*  le  choix  est  chez 
eux  l(î  résultat  d'une  détermination  absolument  libre*. 
Tous  les  partisans  du  libre  arbitre  ne  se  contentcmt 
pas  d(î  (îette  simple  affirmation  de  la  conscience.  Cer- 
tains veulent  aller  plus  loin  et  essaient  d'expliquer  la 
genèse  et  la  nature  de  cet  acte  libre  qui  fonde  en  nous 
la  responsabilité.  11  se  })eut  (jue  leurs  explications  ne 
satisfassent  pas  les  déterministes  ;  mais  cela  ne  suffit 
pas  pour  que  ceux-ci  soit^nt  en  droit  de  rejeter  le  libre 
arbitre.  Où  en  serions-nous,  grand  Dieu  !  si  nous 
nous  laissions  aller  au  sot  orgueil  de  nicM*  Texistence 
de  tout  ce  qui  ncî  nous  a  pas  encore^  livré  son  dernier 
mot!...  M.  Y.  Delage  a  fait,  en  lîKjM,  un  livre* 
de  870  pages.  11  l'a  intitulé  <  f/hérédité  et  les  f/ranch 
problèmes  de  la  biologie  f/énérale  y^.  D'où  il  appei*t 
qu'au  moins  avant  que  son  traité  ne»  vît  le  jour,  il  y 
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avait,  en  bioloiiio  générale,  des  choses  encore  inexpli- 
quées. 11  est  vrai  que  M.  (Hglio-Tos,  qui  a  écrit  la 
môme  année  sur  le  même  sujet  (1),  a  prétendu  que 
pour  y  voir  clair,  d'une  clarté  éblouissante,  il  suffisait 
d'adopter  sa  manière  de  voir  ;  mais  M.  Delage  n'a  pas 
été  convaincu,  et  sa  nouvelle  édition  porte  encore  le 
titre  «  Grands  problèmes!  >  M.  Delage,  s'il  avait 
voulu  ne  tenir  compte  que  des  théories  définitives  sur 
la  matière,  aurait  pu  réduire  considérablement  son 
livre,  et  M.  Giglio-Tos  supprimer  le  sien,  ce  qui  eût  été 
fort  dommage,  le  premier  étant  très  instructif,  et  le 
second  très  réjouissant. 

Les  grands  esprits  du  déterminisme  disent  donc  : 
la  liberté  n'existe  ])as,  car  si  elle  existait,  il  faudrait 
admettre,  ce  qui  répugne,  qu'il  y  a  des  effets  sans 
cause.  La  force  volitive  a,  dans  les  circonstances  de 
l'acte,  indépendamment  de  notre  volonté,  un  équi- 
valent dont  elle  n'est  que  la  transformation  nécessaire, 
comme  telle  quantité  de  mouvement  n'est  que  la  trans- 
formation de  telle  quantité  de  chaleur.  Cette  explication 
de  nos  actes  prétendus  libres  nous  est  imposée  par 
le  principe  de  la  conservation  de  l'énergie...  Et  nous 
avons  vu  des  défenseurs  du  libre  arbitre  faire  des 
efforts  très  laborieux,  et  sans  doute  fort  méritoires, 
{)our  prouver  que  ce  libre  arbitre  s'accorde  parfaite- 
ment avec  ledit  principe  de  la  conservation  de  l'énergie. 
Ce  zèle  est  louable  ;  mais  nous  avouons  que  nous  ne 
l'aurions  pas  eu,  et  nous  pensons  que  nous  ne  l'aurons 
jamais,  car  avant  d'essayer  de  démontrer  que  le  libre 
arbitre  répond  à  toutes  les  exigences  du  principe  de  la 
conservation  de  l'énergie,  nous  attendrons  qu'on  nous 
ait  d'abord  prouvé  que  ce  principe  lui  est  applicable. 
De  quel  droit  transporte-t-on  telles  quelles  en  psycho- 
logie   des   lois   qu'on  prétend   avoir   rigoureusement 

(I)  Lea  problèmes  delà  vie  :  essai  d'une  interprétation  scientifique  des 
phénomènes  vitavx.  (lagliari,  UM)3. 
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vérifiées  on  physique  ou  en  mécanique  ?...  Lorsque 
notre  volonté  doit  intervenir  comme  terme  dans  une 
équation,  nul  ne  sait  ce  qu'il  advient  de  celle-ci,  et  il 
faudrait  pourtant  le  savoir  avant  de  soumettre  nos 
actes  libres  à  des  manipulations  algébriques  et  de  les 
traiter  comme  des  quantités  ordinaires...  Jusqu'ici,  la 
conservation  de  Ténergie  ne  prouve  pas  plus  contre  la 
lil)erté  que  sa  dégradation,  si  jamais  on  parvient  à  en 
fixer  les  lois,  ne  prouvera  en  sa  faveur.  Toutes  les 
thérjries  édifiées  sur  ces  considérations  reposent  sur 
Tinconnu.  Attendons,  et  autant  que  possible,  ne  donnons 
jamais  à  nos  ennemis,  même  l'innocent  plaisir  de  nous 
avoir  fait  peur  avec  d(*  grands  mots  scientifiques  et  des 
formules  à  l'allure  cabalistique. 

Effet  sans  cause,  dérogation  au  principe  de  la  con- 
servation de  l'énergie,  ce  sont  là  des  preuves  à  l'usage 
des  intellectuels.  Pour  le  menu  i>euple,  il  fallait  quelque 
chose  d'un  \)0u  moins  métaphysique  :  une  preuve  à  sa 
l)ortée.  Ch.  Féré  s'est  chargé  de  la  lui  administrer 
dans  son  opuscule  :  Dér/énéresre^fce  et  criminalité  (1). 
On  lit,  à  la  première  page  :  «  Les  actes  dits  volontaires 
s'accompagnent  de  i)hénomenes  physiologiques  multi- 
ples, propres  à  mettre  en  lumière  leur  nature  réflexe  et 
leur  nécessité  >.  On  le  voit,  l'auteur  n'y  va  pas  de  main 
morte.  Nous  ne  sommes  que  des  automates  ;  on  pousse 
un  bouton  et  ça  y  est.  Xe  parlons  pas  de  resjx)nsabilité, 
on  se  moquerait  de  nous,  car  il  est  si  bien  prouvé  que 
nous  ne  sommes  que  des  machines  à  réflexes!...  Lom- 
bard, Broca,  Amidon  et  d'autres  n'ont-ils  pas  constaté 
que  le  travail  intellectuel  s'accompagne  d'une  élévation 
de  température?  ce  qui  est  en  parfait  accord,  dit  Féré, 
avec  la  loi  formulée  par  Claude  Bernard,  qu'  «  il  y  a  un 
rapport  (constant  entre  l'intensité  des  propriétés  ner- 


(I)  Paris,  1907.  Voir  aussi  :  Semai  ion  et  mouvt'iimil.  Étude  expérimentale 
de  psycho-mécanique.  Paris,  \HH'. 
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vcuses  et  celles  de  la  circulation  >  (1).  Mais  dans  un 
autre  de  ses  ouvraj^es  que  Fêré  ne  cite  pas,  le  même 
Claude  Bernard  fait  remarquer  «  qu'en  abaissant  la 
température,  et,  par  suite,  en  ralentissant  la  circulation 
chez  un  animal  à  sang  chaud,  on  voyait  les  propriétés 
nerveuses  et  musculaires  persister  après  la  mort  beau- 
coup plus  longtem}»s  >  (2).  Les  relations  entre  la  tem- 
pérature interne  et  les  phénomènes  neurologiques 
seraient  donc  un  peu  capricieuses  et,  par  le  fait,  peu 
aptes  à  servir  de  fondement  à  une  théorie  précise. 
D'ailleurs,  nous  ne  nous  expliquons  pas  comment,  de  la 
constatation  d'une»  élévation  thermique  coïncidant  avec 
un  travail  intellectuel,  il  résulte  que  nos  actes  dits 
volontaires  sont  de  nature  réflexe  et  nécessaire... 

Les  autres  expériences  alléguées  par  Féré  ne  nous 
semblent  pas  plus  convaincantes. 

Qu'il  y  ait  une  l'elation  entre  l'activité  cérébrale  et 
l'abondance  (.*})  et  la  composition  (4)  des  urines,  cela, 
à  vrai  dire,  n'est  })as  neuf;  mais  ce  dont  on  ne  s'était 
pas  encore  avisé,  c'était  d'y  voir  une  objection 
sérieuse  contre  le  libre  arbitre.  Féré  connaissait 
sans  doute  l'expérience  de  la  <  piqûre  diabétique  », 
piqûre  pratiquée  au  niveau  du  plancher  du  quatrième 
ventricule,  entre  les  racines  des  nerfs  acoustiques 
et  pneumogastriques,  et  qui  détermine,  au  bout 
d'une  heure  au  plus,  de  la  glycosurie  transitoire. 
Il  aurait  pu  la  citer,  car  elle  prouve  aussi  rigoureuse- 
ment que  la  })récédente,  mais  pas  du  tout  ce  (jue  Féré 
veut  démontrer.  L'une  et  l'autre  nous  ap})rennent 
uniquement  que  notre  système  nerveux  joue  un  rôle 
considérable  dans  notre  vie  physiologique  et  tient  vsous 

(I)  Leçons  sur  la  phffsiologie  et  la  pathologie  du  système  nerveux,  ï*aris, 
1858,  t.  n,  p.  H. 
it)  Effets  des  substances  toxiques  et  médicamenteuses,  Paris,  i857,  p.  128. 

(3)  Dégénérescence  et  criminalité,  p.  21. 

(4)  Essai  sur  la  relation  qui  existe  à  r état  physiologique  entre  l'activité 
cérébrale  et  la  composition  des  uiines,  par  Ryasson,th.  1868. 
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sa  dejïeudance  les  fonctions  les  plus  diverses.  Que 
l  excitant  soit  le  travail  intellectuel  ou  un  traumatisme 
quelconque  ex|)érimental  ou  accidentel,  il  n'importe 
guère  au  point  de  vue  de  la  liberté,  et  il  ne  faut  pas 
compter  sur  de  semblables  observations  pour  trancher 
la  question  du  libre  arbitre. 

De  même,  que  les  mouvements  musculaires  déter- 
minent un  échauffement  du  cerveau  (1):  que  sous 
iinriuenec  de  Tactivité  psychique  il  se  produise  une 
augmentation  de  volume  des  membres  ('2);  que  chez 
une  ft^uime  hystérique,  a  la  suite  d'un  spasme  inter- 
mittent du  long  supinateur,  il  se  déclare  une  <»xageM*a- 
ti*m  de  la  force  dynamométrique  ci);  qu'  <  à  la  suite 
de  CEileuls  compliqués  chez  des  sujets  j)eu  habitués  à 
cet  exercice  »,  il  y  ait  «  diminution  de  la  sensibilité  et 
de  la  contractilité  volontaire  coïncidant  avec  la  dimi- 
nution dv  volume  des  membrivs  »  (4):  ([ue  la  méditation 
affaiblisse  <  comme  feraient  des  évacuations  exces- 
sives »  (5):  que,  d'après  Broc'a,  le  dixième  de  df^gré 
qui  constitue  la  ditterence  de  tem])érature,  à  Tétat  de 
n»[)os^  entre  le  côté  droit  de  la  tête  et  le  coté  gauche 
(wlul-ei  ayant  la  température  la  plus  élevée),  tende  à 
disparaître  sous  l'action  du  travail  psychique,  ce  sont 
là  des  observations  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt  pour 
certains  spécialistes;  mais  en  faire  une  preuve  de  la 
nature  réflexe  et  de  la  nécessité  des  actes  dits  volon- 
taires, cela  prend  les  proj)ortions  de  la  plaisant(M*ie. 
I/auteur  s'en  est  j)eut-ètre  rendu  compte,  car  toute  la 
conclusion  qu'il  tire  des  expériences  auxquelles  nous 
venons  île  faire  allusion  et  de  beaucoup  d'autres  encore 
plus  éloignées  de  notre  sujet,  c'est  (pu*  les  conditions 

{U  Hfcherchessur  rêchaHffement  dfs  centirx  nertev.r,  jjar  Schili.  Am.ii. 

DK  l'HYS.  M>RM.  ET  PATH..  IK7(),  t.  IV, 

(i)  tlèifthi.  H  crimin.,  p.  i. 

i'à)  Ibid.,  |J.  3. 

ip  Ibid.,  p,  5. 

{h)  Ik  la  muté  dn  gens  de  lettres,  par  TissoL  ITHi,  p.  4:{. 
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physiologiques  des  émotions  <  permettent  de  com- 
prendre comment  chaque  modification  émotionnelle 
influe  sur  la  sensation,  et  par  conséquent  sur  tous  les 
phénomènes  psychiques  qui  sont  influencés  à  des  degrés 
variables  suivant  l'irritabilité  de  l'individu,  aussi  bien 
par  les  ingesta  que  par  les  circumfusa  >  (1)  ;  et  ultérieu- 
rement, ces  préliminaires  sur  les  conditions  physiolo- 
giques de  la  vie  intellectuelle  ou  émotionnelle  ne  sont 
que  i)our  justifier  cette  affirmation  que  <  la  physiologie 
peut  permettre  d'établir  théoriquement  la  relation  qui 
existe  entre  la  maladie  et  le  crime  >  (2). 

De  ce  dernier  côté  de  la  question,  le  déterminisme 
s'est  aussi  emparé.  Il  a  dressé  de  longues  statistiques 
d'où  il  ressort  que  le  nombre  des  déséquilibrés  est  beau- 
coup plus  considérable  qu'on  ne  croyait.  A  cela,  nous 
n'avons  absolument  rien  à  dire,  sinon  que  ces  déséqui- 
librés, ces  dégradés  qui  ne  jouissent  plus  de  leur  libre 
arbitre,  soit  par  intervalles,  soit  d'une  façon  perma- 
nente, et  que  l'on  doit,  à  cause  de  cela,  regarder 
comme  irresponsables,  sont  considérés  comme  des 
anormaux.  Le  type  normal  serait  donc  le  type  libre 
et,  par  conséquent,  capable  de  responsabilité.  Les  exi- 
gences de  la  vie  sociale  obligent  les  déterministes  à 
admettre  pratiquement  cette  conclusion;  mais  nous 
croyons,  de  plus,  fondé  sur  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire,  que  cette  même  conclusion  s'impose  en  théorie,  et 
que  nous  pouvons  résumer  ce  qui  précède  dans  cette 
affirmation  :  Pour  que  l'homme  soit  capable  de  res- 
ponsabilité, il  faut  qu'il  soit  constitué  de  telle  sorte  que 
l'acte  délictueux  qu'il  pose  puisse  être  regardé  comme 
sien,  et  cela  requiert  d'abord  en  lui  une  puissance  de 
détermination  libre  de  toute  contrainte  nécessitante  : 
le  libre  arbitre. 

Le  libre  arbitre  étant  le  fondement  de  la  responsa- 

(\)  Dégén.  etcrim.,  p.  \i\l 
(2) /6irf.,  p.  41. 
ni'  SÉRIE.  T.  Xlll.  25 
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bilité,  tout  ce  qui  entravera  son  exercice  ou  son  effica- 
cité pratique  aura  son  retentissement  sur  la  respon- 
sabilité même.  Ce  sont  ces  obstacles  que  nous  devons 
considérer  maintenant,  pour  nous  faire  de  la  respon- 
sabilité une  idée  plus  claire  et  adéquate. 

L'exercice  de  la  liberté  requiert  chez  le  délinquant 
la  réalisation  de  certaines  conditions  d'ordre  intellec- 
tuel et  moral.  Son  intelligence  doit  avoir  atteint  un 
minimum  de  dév(»loppement  qui  lui  permette  de  saisir, 
en  premier  lieu,  le  sens  des  notions  primordiales  de  la 
moralité.  Il  doit  pouvoir  comprendre  qu'il  existe  une 
diflërence  entre  le  bien  et  le  mal,  le  juste  et  l'injuste, 
le  permis  ou  le  toléré  et  le  défendu.  Si  toutes  ces  idées 
se  confondent  dans  son  esprit,  s'il  ne  parvient  pas  à  en 
comprendre  la  signification,  à  en  voir  la  portée,  à  les 
distinguer  et  à  les  opposer,  à  plus  forte  raison  lui 
sera-t-il  impossible  de  les  appliquer  pratiquement  à  tels 
ou  tels  actes  entre  lesquels  sa  liberté  doit  choisir.  Un 
acte  délictueux,  en  tant  que  délictueux,  ne  peut  donc 
pas,  dans  ces  conditions,  être  commandé  par  sa  volonté, 
et  ne  saurait  par  conséquent  lui  être  imputé. 

Il  ne  suffit  pas  d'ailleurs  que  le  sujet  soit  apte  à 
saisir  le  sens  des  notions  morales  primordiales,  il  faut 
encore  qu'il  soit  instruit  de  ces  notions.  Quelle  serait 
la  somme  de  vérités  éthiques  que  posséderait  un  homme 
qui  n'aurait  jamais  reçu  aucune  éducation,  ni  par  l'en- 
seignement direct,  ni  par  celui  de  l'exemple?...  On 
peut  discuter  là-dessus  :  nul  ne  le  sait.  Ce  qui  nous 
semble  hors  de  doute,  c'est  qu'un  tel  homme,  s'il  pou- 
vait arriver  par  ses  propres  ressources  psychiques  à  se 
faire  une  idée  suffisamment  nette  des  principes  moraux 
premiers  et  de  leurs  conséquences  les  plus  prochaines, 
ignorerait  toujours  du  moins  ce  qui  touche  au  droit 
positif  et  qui  a  été  établi  par  la  volonté  libre  des 
hommes,  ainsi  sans  doute  que  les  déductions  lointaines 
(le  la  loi  naturelle*.  Os  réserves  faites,  nous  pouvons 
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dire  avec  M.  A.  Mairet,  professeur  de  clinique  des 
maladies  nientalos  et  nerveuses  à  l'Université  de 
Montpellier  :  ^c  L'enfant  doit  apprendre  que  telle  chose 
est  bi(*n,  que  telle  chose  est  mal,  comme  il  apprend  à 
lire  et  à  compter.  (Test  là  une  vérité  qui  s'impose  et 
n'a  besoin  d'aucune  démonstration.  Veut-on  cependant 
une  preuve?  Nombre  d'arrêtés  dans  leur  développe- 
ment psychique  nous  la  fournissent;  un  exemple 
suffira.  Z...  est  un  de  ces  arrêtés.  Chez  lui,  la  sensibi- 
lité morale  atrophiée  ne  s'est  développée  dans  aucune 
de  ses  parties  ;  c'est  un  idiot  moral  ;  son  intelligence 
est,  elle  aussi,  très  atrophiée,  si  bien  que  non  seule- 
ment il  n'a  pu  acquérir  la  notion  du  bien  et  du  mal, 
mais  il  n'a  qu'une  connaissance  partielle  et  très  res- 
treinte de  ce  qui  est  bien  et  de  ce  qui  est  mal.  S'il  sait, 
par  exemple,  que  voler,  que  tuer  c'est  mal,  il  ne  sait 
pas  que  mentir  c'est  mal.  Or,  si  je  lui  demande  pour- 
quoi c'est  mal  de  voler  ou  de  tuer,  il  me  répond  ;  <  Ma 
mère  me  l'a  dit  >,  mettant  ainsi  nettement  en  relief 
l'origine  intellectuelle  de  sa  connaissance  >  (i). 
Quelque  grincheux  serait  peut-être  tenté  de  faire 
remarquer  qu'on  ne  p(uit  pas  tirer  une  conclusion 
générale  de  cet  exemple,  puisqu'il  s'agit  ici  d'un  être 
anormal,  dont  l'intelligence  est  «  très  atrophiée  >; 
mais,  à  notre  point  de  vue,  nous  pouvons  ne  pas  tenir 
compte  de  cela.  11  nous  suffit  d'observer  que  cet  enfant 
n'était  pas  responsable  quand  il  disait  ce  qui  dans  la 
bouche  d'un  autre  eût  été  un  mensonge,  parce  qu'il  ne 
savait  pas,  faute  d'cm  avoir  été  instruit,  que  c'en  était  un. 
Mais,  avoir  l'aptitude  à  saisir  les  notions  morales  et 
avoir  été  instruit  de  (îes  notions  ne  suffit  pas  encore 
pour  qu(^  le  délinquant  soit  res})onsable  de  ses  actes.  Il 
faut  aussi  qu'au  moment  où  il  i)rend  la  détermination 
qui  va  faire  sien  l'acte  délictueux,  ses  facultés  que  nous 

(1)  Ltf  responsabilité,  par  A.  Mairet.  Montpellier,  l*aris,  19U7,  p.  42. 


n^  j^^jt  }^.*  \<SÊrlf*r  *i^  f:\ïOix.  «i^  détermination  libn?. 
A^u*  ifr*  ^-îi.*  ij'in^rionvrî^^o?:  '>r  qij'on  ignore,  ii  f-st 
'miyr^AhV'  *\ft  le  voukÀr  o«i  d->  ne  [^^^  le  v.>ijlAîr.  ex}4i- 
cï*/niient  du  rnoîn^^.  et  dire^-tement. 

Noii>  avon.^  aîn^i  résumé  !e>  oî'^tades  ifui  {•>rtent 
atteinte  a  !a  re*j«r>n5îa}fsHté  en  *=*ntravant  IVxerrkv  du 
libr^'  arbitre,  en  finjV-chant  la  <  formulation  ►.  |«»ur 
ain^i  \f^rU'r.  du  ehoix  de  la  volonté,  la  pr»>n«»n<-iatiMn 
intime,  relativement  A  un  acte  délictueux,  d'un  ^  jt* 
veux  ».  fm  d'un  *  je  n^  veux  jc^<  ►.  Il>  xp  réijuîsent 
t/fUi*  â  un  déficit  dans  U*^  connai><an*.-^*>  intellfr-tuelles 
et  morab-?*  rerjui.*^,-*  au  moment  de  Tarte  j»riur  ijue  «.-et 
ard^'.  CîT^n^idéré  dan?*  '^in  ^'>>^'nee  délictueuse,  s/.jt  un 
acte  conî*enti. 

^>  n'e«t  |ia*  tout:  c*^  connaissances  j>euvpnt  être 
r^mipb'-t^r»  ^ft  fort  clair^-s.  et  le  *  je  veux  ►  ou  le  *  je  ne 
veux  \fhs  *  |>eut  être  prononcé  en  toute  lil»erté  «'t  en 
pleine  indé[iendanr;e.  sans  que  l'acte  réi^imle  à  cette 
détifrniination  franche  et  consr-iente  de  la  volonté.  <  '  est 
que,  dann  la  gen/*se  de  Tacte  délictueux,  d'autres  élé- 
ments doivent  intervenir  qui  jieuvent  frapj»€*r  de  >téri- 
lité  la  dé^;ision  du  libre  arbitre  :  lo  développement 
intellectuel  et  moral  doit  s'accompagner  d'un  dêveloj>- 
fiement  organique  normal.  O  n'est  pas  que  nr»us  pré- 
U»ndion.s  que  nos  facultés  sujx*rieures  ne  sont  pas  d'un 
autre  ordre  que  nos  orj:anes:  mais  ceux-ci  sont  néces- 
Haires  a  celles-là,  et  c'est  de  leur  collaboration  intime 
que  mrUrnt  b»s  actes  pleinement  humains  et  dont  le 
Hujet  |)orte  la  resi)onsabilité  pleine. 

(]o  dévelopjKMuent  rirganique  normal  comporte  le  bon 
état  cytologique,  histologiquf»  oi  fonctionnel  des  appa- 
reils |)ériphériques  de  j»ercej)tion  sensori(*lle,  ainsi 
qu'un  dévelopjK»iiu»nt  et  une  inté^»^rité  convena])l(»s  des 
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centres  nerveux.  Du  fait  de  la  perturbation  de  ces 
appareils  et  de  ces  centres,  certains  actes,  parfaitement 
conscients,  et  sur  lesquels  nous  portons,  au  moment 
même  où  nous  les  posons,  une  appréciation  parfaite- 
ment saine,  peuvent  échapper  à  l'empire  de  notre 
volonté,  tout  aussi  fatalement  que  lui  échappe  le  mou- 
vement d'extension  de  ma  jambe  sur  ma  cuisse,  à  la 
percussion  de  mon  tendon  rotulien. 

Une  quantité  considérable  de  nos  manifestations 
vitales  sont  de  purs  réflexes.  La  volonté  n'a  point  de 
part  à  leur  élaboration;  celle-ci  est  fatale.  Si  l'arc 
diastaltique  est  intact,  toute  impression  transmise  au 
centre  par  voie  isodique,  incidente,  centripète,  donne 
lieu,  par  voie  exodique,  centrifuge,  a  une  réaction  iné- 
luctable qui  est  unilatérale,  ou  symétrique,  ou  irradiée, 
ou  généralisée. 

Chez  Tenfant,  la  vie  semble  être  réflexe  dans  la 
généralité  de  ses  manifestations;  aussi  ne  fait-on  porter 
à  l'enfant  la  responsabilité  d'aucun  de  ses  actes.  Le 
développement  cérébral  graduel,  en  permettant  l'action 
de  plus  en  plus  efficace  de  l'éducation,  réduit  peu  à  peu 
le  nombre  des  réflexes  primitifs  et  augmente  celui  des 
actes  volontaires.  Or,  on  conçoit  qu'il  y  ait  à  cet  égard 
une  régression  ix)ssible  ;  ce  sera  dans  les  cas  où  l'ac- 
tion du  cervcvau  sera  neutralisée.  Kn  fait,  il  en  est 
ainsi.  L'excital)ilité  réflexe  médullaire  est  exagérée 
chez  les  animaux  après  la  décapitation,  ou  après  l'abla- 
tion des  centres  frontaux,  (^hez  l'homme,  les  lésions 
qui  intéressent  la  zone  antéi'ieure  du  cerveau  déter- 
minc^nt  un(^  exacerI)ation  de  l'irritabilité  et  provoquent 
des  excitations  impulsives  irrésistibles.  Ce  que  pro- 
duisent des  lésions  ou  des  (l(*structions  plus  ou  moins 
étendues  de  la  substance  cérébrale,  c'est-à-dire  la  mise 
hors  de  fonction  des  centres  psychomoteurs  d'inhibi- 
tion, d'autres  causes  peuvent  le  déterminer  ei  donner 
lieu  ainsi  a  des  manifc^stations  anormales,  qui  ne  sont 


->i>^  REVUE   yh>   Vl-fc<TJu.\.>   ^CIEXTlFlWl- ES 

Jla^  t\hn<  ]e>  hàbitud*'>  Ju  >uy\.  H  >ur  l**vjuell»^.  bien 
qij'elle>  îî^iiHût  conscieDt*>.  sâ  voloût*^  n'a  aucune  j»ris4% 

lnver>enj«'nt.  <i^*>  acte>  initial«:*nient  volontaires 
jrf^'uvent  .se  transformer  jieu  à  jieu  en  de  jiur<  rêriexe>. 
f'ne  niêrrf  prendra  d'afioni  les  Janilies  «le  s-»n  j«etit 
enfant  et  leur  fera  exécuter  sur  1**  sol  1»^  inouvf*nients 
coMibinf^  de  la  marche,  ije  ne  sera  rien  de  bien  irra- 
cieux  :  il  y  aura  de  la  raideur,  dt>  écarts,  delà  dispr*»- 
ji^irtion  :  r<*nfant  est  passif  :  mais  après  cette  initiation 
il  s'essavera  lui-mênu'  à  harmoniser  les  divei's*^  con- 
tractions  mus<-ulaires.  les  divers  déplacement^  des 
s^^jrments  de  meml»rc*s  d'où  ré>ult**  la  proj:r*:^sion  équi- 
libra dans  l'espace.  !>->  avi>,  les  e\emJ^l^*^  aidant, 
ainsi  que  rex|»érienc<*  di*s  chutes,  il  rinira  pai*  assouplir 
et  plier  s^>n  orfranism«*  à  une  marche  réi!uli«Mv.  Bientôt, 
sans  que  la  vrdonté  ait  à  intervenii-  ^inon  |»our  oj^éi-er 
le  déclic  et  donner  le  branle,  tous  les  acti's  éb-mentaires 
qui  constituent  le  mouvement  du  pas  ordinaire  et  de  la 
course,  se  j>rrj<luiront  symétriquement  et  sans  la 
moindre  hésitation.  Ain>i  s'acquièrent  l«*s  habitudes 
organiques.  Mais  <-omme  on  j>eut  en  r-ontracter  ou  en 
faire  contracUT  de  l><inm*s  ou  d'indilierentes,  on  jieut 
aussi  en  contracter  ou  en  faire  contracter  de  vicieuses, 
qui  se  traduiront  par  des  actes  délictueux  artHelleinent 
involontaires. 

On  le  voit,  dans  l'appnkriation  de  la  resjMiusabilité 
intrTvient  nécessairement  la  question  du  physiologisme 
du  délinquant.  Dans  les  causes  i»orté<'s  devant  k^  (lours 
d«!  justice,  il  s'ajrira  d'ordinaire  de  gros  délits:  incendies, 
vols,  att^'ntats  publics  à  la  pudeur,  homicides,  etc. 
Si  ces  actes  délictueux  s  ex[)liquent  yav  une  déviation 
ou  une  f)erversion  physiologique,  celle-ci  sei*a  le  j»lus 
souvent  suffisamment  apparente  |K)ur  être  facilement 
constatée,  sinon  quant  a  son  degré,  du  moins  (juanf  à 
son  existence.  11  n'en  sera  pas  de  même  dans  des 
circonstances  beaucoup  plus  délicates  sur  lesquelles  le 
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confesseur,  le  directeur  d'àmes,  auront  souvent  à  se 
prononcer.  Soupçonneront-ils,  du  moins,  que  Texpli- 
cation  de  certaines  défaillances  ne  se  trouve  pas  dans 
un  manque  d'énergie  ou  de  bonne  volonté,  mais  dans 
une  anomalie  physiologique  congénitale  ou  acquise, 
qui  leur  enlève  peut-être  tout  caractère  de  responsa- 
bilité, et  songeront-ils  à  conseiller,  en  même  temps 
qu'un  régime  ascétique,  un  traitement  médical  capable 
de  saisir  le  mal  dans  son  origine  organique  ou  fonction- 
nelle ?...  Si  on  nous  dit  que  de  pareils  cas  sont  rares, 
nous  répondrons  que  c'est  peut-être  faute  de  savoir  les 
reconnaître,  et  qu'en  tous  cas  il  est  bon  de  ne  pas  nier 
à  priori  leur  possibilité. 

A  la  responsabilité  naturelle  nous  avons  opposé  la 
responsabilité  conventionnelle.  Nous  avons  choisi  ce 
terme  afin  surtout  de  pouvoir  donner  une  place  ici  à 
l'opinion  de  M.  A.  Landry,  «  La  notion  de  responsa- 
bilité pénale,  dit  cet  auteur,  étant,  dans  la  doctrine 
utilitaire,  tout  â  fait  indépendante  de  celle  de  respon- 
sabilité morale,  il  ne  s'agit  plus  ici  d'examiner  si  en 
commettant  tel  acte  en  soi  répréhensible  nous  avons 
péché,  et  quelle  fut  la  gravité  de  notre  faute  ;  il  s'agit 
de  savoir  s'il  est  utile  que  nous  soyons  punis,  et  quelle 
punition  serait  la  plus  utile.  La  responsabilité  pénale^ 
dans  la  doctrine  utilitaire,  es/  quelque  chose  qxii  fait 
que  nous  devons^  pour  le  bien  r/énéraU  être  puniSy  et 
être  punis  d'une  peine  plutôt  ([ue  d'une  autre  >  (1).  Il 
en  résulte  qu'un  délinquant  devra  être  déclaré  irres- 
ponsable lorsque  ^  de  certaines  particularités  auront 
été  relevées  en  lui  qui  auront  donné  a  croire  que  mieux 
vaut  ne  pas  le  punir  »  (2).  Disons  dès  maintenant  que 


(1)  La  responsabilité  pê^naU'.p,  118. 
{t)  Ibid.,p.  152. 
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M.  A.  Landry  nVnvisage,  au  sujet  des  peines  à  infligi^r 
aux  ooujiâbles,  que  la  question  de  Tintimidabilité.  I^ 
punition,  et  telle  punition,  sera-t-elh»  de  nature  h 
intimider  le  délinquant  de  manière  a  le  détourner  du 
crime  dans  l'avenir  ?  Si  oui,  ee  délinquant  est  resjK)n- 
sable  |>énalement  ;  il  est  irresjKjnsable  dans  le  cas  con- 
traire. Et  comme  raccoutumance  du  crime  rend 
d'ordinaire  le  délinquant  de  moins  en  moins  intimi- 
dable,  plus  un  homme  aura  de  forfaits  sur  la  conscience, 
moins  il  sera  responsable.  Nous  n'y  contredirons  pas, 
vu  le  sens  sjiécial  qu'on  donn*»  ici  au  mot  respon- 
sabilité. Ce  sens,  on  peut  l'admettre  si  l'on  veut,  par 
concenlion,  mais  il  est  regrettable  qu'on  se  mette  si  â 
Taise  avec  les  mots.  M.  Landry  n'admet  i»as  la  n^spon- 
sabilité  telU»  qu(*  nous  l'entendons.  Libre  à  lui  !  Mais 
il  a  p<;nsé  j)eut-ètr(*  que  la  chos(^  r(*j)rêsentée  par  le 
mot  n'existant  plus,  du  moins  à  Tcmi  croire,  le  mot 
devenait  vacant  <»t  susceptible^  d'être  utilisé  par  le 
premi(*r  occupant  pour  traduire  d'autres  concepts.  Il 
eût  été  décent  d<»  m*  pas  s'(*mparer  si  vite  d(^s  dépouilles 
d'idées  défuntes  ou  prét(*ndues  telles.  Ne  se*  j)lacerait- 
on  d'ailleurs  qu'au  point  d(î  vue  historique  et  archéo- 
logique, qu'il  conviendrait  de  garder  les  vieilles  (expres- 
sions avec  leur  s(»ns  antique,  aussi  pieuscMuent  qu'on 
garde  d(*  vieux  pans  de  nmrs.  Mais  il  y  a  un  intérêt 
maj(Mir  auquc^l  il  faut  songei*  :  celui  qu'ont  encore  les 
hommes  à  se  (îomprendre  quand  ils  parlent... 

Parmi  les  responsabilités  de  conrention^  puisque 
nous  avons  été  ani(*né  à  em})loy(T  c(^  t(n*m(%  nous 
devons  classer  toutf^s  cc^lhîs  qu(*  t(^nterai(^nt  d'cHablir 
ceux  qui  n'admettent  i)as  le  lil)n*  arbitn*  et  auxquels 
s'adnîssent  Toulouse  et  C]rinon  quand  ils  disent  : 
«  Sociah^ment  la  resj)onsabilité  devic^nt  une  néc(*ssité  ; 
car  on  n'imagine  pas  —  du  moins  dans  les  ccmditions 
historiques  de  la  vie  collective  —  comment  les  rapports 
enti'(^  l(»s  pfM'sonnes  pourraient  être  réglés,  (^n  vue  du 
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bien  des  individus,  en  dehors  de  ce  postulat.  En  admet- 
tant même  que  Ton  estimerait  insuffisante  la  preuve 
psychologique  (du  libre  arbitre)  que  nous  venons 
d'esquisser,  il  faudrait  se  soumettre  à  la  doctrine  sociale 
de  la  responsabilité,  qui  est  coercitive...  En  pratique 
nous  devons  nous  comporter  judiciairement,  pareille- 
ment nous  devons  établir  des  systèmes  d'éducation, 
pareillement  nous  avons  à  nous  entraîner  personnelle- 
ment à  agir  dans  ce  sens  et  à  nous  conformer  à  cette 
hypothèse  —  comme  les  physiciens  adoptent  la  disci- 
pline d'autres  hypothèses  directrices,  —  afin  qu'en 
droit  et  en  fait  tout  se  passe  comme  si  nous  étions 
libres  >  (1).  11  faut  donc,  de  nécessité  sociale,  que  les 
déterministes  acceptent  la  liberté  parce  que,  de  néces- 
sité sociale,  ils  doivent  admettre  la  responsabilité.  Cette 
responsabilité  ne  pourra  être  que  conventionnelle,  car 
elle  ne  sera  fondée  que  sur  une  liberté  de  convention, 
et  cette  convention  durera...  ce  qu'elle  pourra. 


La  responsabilité  suppose  l'exercice  efficace  du  libre 
arbitre. 

L'exercice  efficace  du  libre  arbitre  est  sous  la  dépen- 
dance de  l'état  intellectuel,  moral  et  physiologique  du 
délinquant. 

Or,  on  peut  concevoir  que  cet  état  soit  favorable  au 
déploicMuent  de  nos  énergies  volontaires,  comme  on 
peut  concevoir  aussi  qu'il  lui  soit  contraire.  Dans  ce 
dernier  cas,  l'opposition  n'est  pas  nécessairement  radi- 
cale; elle  com])orte  des  degrés  :  pour  ne  pas  être  une 
intelligence»  supérieure,  on  n'est  pas  nécessairement  un 
idiot;  pour  ne  pas  être  un  saint,  on  n'est  pas  nécessaire- 
ment un  <  chenapan  >;  pour  ne  pas  être  un  parfait 
équilibré,  on  n'est  pas  nécessairement    un  fou;  cela 


(i)  Revue  de  psychiatrie  et  de  psychologie  expérimentale,  juil.  1906, 
p.  167. 
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est  même  fort  heureux  pour  Timmonse  majorité  des 
hommes...  Mais  si  rexercice  ettioace  du  hbre  arbitre 
peut  être  phis  ou  moins  gêné,  entravé  par  les  malforma- 
tions de  Tesprit  et  du  corps,  il  faut  bien  admettre  que  la 
responsabilité  dont  Texercice  efficace  du  libre  arbitre 
est  la  mesure,  souffre  aussi  de  ces  anomalies  et  en  est 
atténuée.  Nous  sommes  conduits  par  là  à  la  conception 
d'une  responsabilité  patholof/ique.  Cette  conception  a 
des  adversaires.  Ces  adversaires  donnent  leurs  raisons, 
et  ces  raisons  sont  fondées  sur  des  considérations 
d'ordre  social  plutôt  que  sur  Texamen  de  la  constitution 
et  des  conditions  d'exercice*  de  nos  facultés.  Cette  façon 
de  raisonner  n'a  qu'un  tort,  qui  est  de  déplacer  la  ques- 
tion. Ainsi  M.  Thiry,  professeur  de  droit  pénal  et 
recteur  de  l'Université  de  Liège  (1).  <  Les  délinquants 
responsables  et  les  délinquants  ii*responsables  d'autre- 
fois, deviennent  de  plus  en  plus  rares  et  on  finira 
bientôt  par  ne  plus  trouver  h  côté  de  soi,  cm  fait  de 
délinquants  bien  entendu,  que  des  délinquants  atté- 
nués. >  M.  Thiry  s'élève  contre  cette  doctrine  ])arc(* 
que,  <  en  suivant  la  voie  d'atténuation  de  peines...  on 
aboutirait  bientôt  à  rendre  le  droit  imj)uissant  et  le 
crime  souverain  ».  Là  n'est  pas  la  question.  11  ne  s'agit 
point  de  savoir  s'il  est  ou  s'il  n'est  pas  dangereux 
d'admettre  des  délinquants  atténués,  mais  bien  de 
savoir  s'il  y  en  a.  M.  Thiry,  il  est  vrai,  dit  incidem- 
ment que  la  théorie  de  la  responsabilité  atténuée  repose 
sur  une  fausse  conception  de  la  responsabilité  ;  mais  la 
preuve  qu'il  en  donne,  en  établissant  ce  qu'il  croit  être 
la  conception  vraie,  ne  nous  convainc  pas.  «  On  est 
responsable,  dit  l'honorable  professeur,  d'actions  plus 
ou  moins  graves,  d'actions  entraînant  des  p(ûn(*s  plus 
ou  moins  fortes;  oui,  mais  quand  on  Test,  on  Test 
entièrement  et  non  en  partie,  responsable  des  unes  et 

(i)  Rapport  sur  la  situation  de  l'Universitf*  de  ÏÀége  pendant  Vannée 
1906-1907,  H.  Poncelet,  Uége. 
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(les  autres.  I/homine  que  Ton  condamne  pour  combats 
(le  coqs  est  pleinement  responsable  de  sa  contravention, 
de  même  que  1  autcmr  d'un  assassinat  est  pleinement 
responsable  de  son  crime.  11  faut  en  etï'et,  pour  posséder 
la  responsabilité  i)énale,  réaliser  en  soi  une  condition 
qui  n'est  point  susceptible  de  division,  condition  toujours 
la  même  et  dont  la  dose,  calculée  à  l'avance,  répugne  à 
toute  diminution  comme  à  toute  augmentation...  qualité 
essentielle  et  indivisible  :  la  conscience  de  la  menace  : 
présente,  elle  produit  la  responsabilité;  absente,  elle 
l'anéantit;  pas  de  milieu,  pas  de  transaction,  pas  d'in- 
termédiain*.  >  M.  Tbirj  est  radical;  mais  les  faits 
refusent  de  se  plier  à  son  intransigeance.  Il  se  peut 
([u'un  délinquant  ait  une  conscience  parfaite  de  la 
menace  légale,  ainsi  qu'une  conscience  parfaite  de  la 
contravention  qui  tombe  sous  le  (îoup  de  cette  menace; 
bien  plus,  il  s(^  peut  que  l'acU?  qu'il  va  commettre  lui 
inspire  une  répulsion  et  un  dégoût  profonds,  et  qu'il  soit 
quand  même  irrésistiblement,  poussé  à  le  poser.  Cet 
homme,  ({u'il  s'agisse  de  combats  de  coqs  ou  d'assassi- 
nat, la  (x^mparaison  est  sans  portée,  cet  homme,  non 
seulement  n'est  pas  pleinement  responsable,  mais  il 
n\^st  même  pas  responsable  du  tout,  et  M.  Thiry  n'a 
([u'à  se  rabattre  sui*  la  considération  du  danger  social, 
à  l'exemple  du  procuireur  général  dont  parle  Grasset(i)  : 
<  a(îcepter  rirr(*sponsabilité  d'un  homme  qui  aurait 
commis  un  acte*  criminel  sous  l'influence  irrésistible 
d'une  suggestion,  ce  serait  plonger  la  société  dans 
l'anarchie  des  crinic^s  impunis  >.  La  ({uesti(m,  consi- 
dérée de  ce  point  de  vue,  devient  une  question  de  salut 
public;  laissons-la  !... 

La  conscience  de  la  m(*nace  ne  suffit  donc  pas  à 
fonder  la  responsabilité  ;  quant  à  savoir  si  elle  est  «  une 
condition  qui  n'est  point  susceptible  de  division,...  et 

(1)  Journal  DE  PSYCHOLOGIE  normale  et  pathologique,  sept. -oct.  1906, 
p.  U3. 
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dont  la  dose,  calculée  à  Tavance,  répugne  à  toute  dimi- 
nution comme  k  toute  augmentation  >,  il  seml)le  qu'il  y 
ait  place  ici  encore  pour  quelques  doutes.  M.  Thiry 
lui-même  n'aurait  prol)al)lement  aucune  difficulté 
à  admettre  que  sous  la  poussée  d'une  passion  violente 
on  peut  avoir  une  conscienc^e  plus  ou  moins  nette, 
précise,  lucide,  des  conséquences  pénales  qu'entraînera 
le  délit.  La  conscience  de  la  menace  est  donc  sujette  à 
des  variations. 

Enfin,  M.  Thiry  admet  probal)iem(mt  l'existence  des 
circonstances  atténuantes  et  des  circonstances  aggra- 
vantes; or  certaines  de  ces  circonstances  ne  sont  pas 
autre  chose  qu'une  particularité  du  déht  qui  rend  le 
délinquant  plus  ou  moins  responsable  de  son  acte 
déhctueux. 

M.  Thiry  a  pris  la  ([uestion  trrs  au  sérieux  :  il  est 
d'un  pays  où  les  choses  graves  s(»  traitent  avec  gravité. 
En  France  où  le  rire  doit  avoir  raison  de  tout,  on  s'est 
fort  amusé  au  sujet  d'une  anecdote  —  vraie  ou  fausse 
—  qu'on  a  trouvée  piquante.  Un  magistrat  s'adn^ssant 
à  un  expert-médecin  qui  soutient  l'irresponsabilité  de 
l'inculpé,  lui  lance  cette  émouvante  a|)ostrophe  :  Mal- 
heureux! je  suppose  qui»  tout  à  l'heure,  au  sortir  de 
l'audience,  un  assassin  se  j)récipite  sur  vous,  vous  ren- 
verse, vous  tue...  Que  diriez-vous  ?  — le  dirais  que  cela 
est  triste  pour  ma  famille  !...  La])laisanteri(î  du  mort  qui 
parle  mise  de  côté,  la  réponse  du  pauvre  docteur  n'est 
pas  si  drôle.  Si  l'assassin  est  un  dément,  son  acte  est  un 
accident  déplorable,  mais  un  simi)le  accident.  Et  vous- 
même,  magistrat,  si  la  foudre  était  tombée  sur  vous  en 
plein  tribunal,  vous  carbonisant  sur  place,  qu'auriez- 
vous  dit?...  C'eut  été  fort  triste,  }K)ur  votre  famille, 
mais  au  fond  un  simple  accident  aussi.  La  fbudr(*  (^st 
irresponsable,  et  le  dément  de  même...  (](*  qu'on  a 
voulu  railler,  c'est  sans  doute  l'abus  que  l'on  fait  d(*  nos 
jours  de  la  théorie  des  semi-responsables  (*t  qui  conduit 
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fatalement  à  ce  r^'^sultat  que  la  défense  tentera  toujours 
(le  prouver  ral)solue  irresponsabilité  du  prévenu.  Mais 
cela  aussi  est  à  coté  de  la  question  :  l'abus  possible 
d'une  théorie*  ne  prouve  pas  que  cette  théorie  soit 
fausse. 

M.  Tliirj  incrimine  une  certaine  «  sentimentalité 
intempestive  >  qui  entraîne  «  chaque  jour  davantage 
notre  justice  >>.  ("ela  est  évidemment  condamnable; 
mais  condamnable  aussi  cet  autre  sentiment  qui,  par 
crainte  de  «  l'anarchie  des  crimes  impunis  >,  exige 
qu'on  frappe,  à  tort  ou  à  raison,  pourvu  qu'on  frappe. 
Pas  de  miséricordieux  intempestifs,  mais  pas  davan- 
tage de  magistrats,  de  ])sychologues,  de  sociologues,  de 
légistes,  de  moralistes,  qui  voudraient  établir  une  taxe 
uniforme  de  resj)onsal)ilité.  Qu'on  le  veuille  ou  non,  il 
faut  bien  qu'on  se  fasse  à  l'idée  contraire  de  responsa- 
bilité atténuée,  à  moins  d'avouer  qu'on  n'entend  rien 
aux  notions  les  })lus  élémentaires  de  la  neuropathologie 
ou  que,  délibérément,  on  ne  veut  en  tenir  aucun 
(îompte.  ^  11  y  a  d'un  coté,  dit  M.  (îrasset,  des  cas 
extrêmes  de  responsabilité  intacte  ou  d'irresponsabilité 
absolue  et  d'autre  pai't  aussi  des  cas  intermédiaires, 
dans  lesquels  la  responsabilité  est  atténuée.  En  d'autres 
termes,  il  y  a  d'abord  lieu  de  distinguer  entre  les 
malades  et  les  bien  i)ortants.  Puis,  parmi  les  malades 
il  faut  encore  distinguer  deux  groupes  bien  séparés  : 
les  fous  ou  mentaux  irn^sponsables  et  les  demi-fous  ou 
psychiques  demi-responsaldes  »  (1).  Cette  conception 
est  basée  sur  ce  fait  que  *  h*  centime  cérébral  de  la 
pensée  et  de  la  raison  est  complexe  et  divisible.  Ces 


(1)  Journal  de  psychoi.ogik  NoiiM.  kt  i»ath.,  sepl.-oct.  19(X),  p.  42L  — 
M.  G.  Ballet,  dans  le  numéro  de  janv.-fév.  1008,  p.  3,  critique  fort  justement 
l'expression  «  demi-fous  »  :  «  Si  je  ne  m'abuse,  la  tendance  des  cliniciens  est 
aujourd'hui  d'éliminer  du  vocal. ulaire  psychiatrique  ce  terme  des  premiers 
àt,^es  de  la  médecine  menlale  :  Fou!  Et  voilà  qu'on  nous  apporte  maintenant 
des  ilnni-fous,  en  attendant  les  quarts  et  les  tirrs  de  fou.  Qu'est-ce  qu'un  fou? 
Personnellement  je  ne  saurais  le  dire.  M.  (îrasset  non  plus,  je  pense,  car  si 
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centres  psychiques  peuvent  être  partiellement  altérés 
et  avec  une  intensité  variable,  et  alors  il  faut  admettre 
trois  groupes  de  faits  cliniques  :  1°  des  faits  dans  les- 
quels les  centres  psychiques  les  plus  élevés  sont  atteints 
en  assez  grand  nombre  pour  ([ue  les  sujets  soient  fous; 
2"  des  faits  dans  lesquels  les  divers  centres  psychiques 
sont  assez  intacts  pour  que  le  sujet  soit  raisonnable; 
3**  des  faits  dans  lesquels  une  i)artie  seulement  des 
centres  psychiques  et  des  centres  les  moins  élevés  est 
atteinte  ;  l'altération  psychique  n'est  pas  asi^^ez  étendue* 
pour  amener  la  folie;  elle  est  cependant  suffisante  pour 
que  le  fonctionnement  psychique  ne  soit  pas  toujours 
normal  et  ce  sont  les  demi-fous  »  (1).  Dans  l'article  de 
M.  Grasset  auquel  nous  emi)runtons  ce  passage,  on 
trouvera  un  exposé  historique  de  la  controverse  sur 
ce  sujet  et  une  réfutation  des  arguments  qu'on  a  fait 
valoir  contre  la  théorie  de  l'atténuation  de  la  resj)onsa- 
bilité. 

Qu'on  se  garde  bien  de  croire,  d'ailleurs,  que  (;ette 
théorie  est  née  d'hier.  M.  A.  Landry  nous  a  dit  déjà 
que  fort  peu  de  philosophes  avaient  admis  le  libre 
arbitre,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  d'affirmer  j)eu  après 
que  la  doctrine  de  la  pénalité  qui  se  fonde  sur  l'exis- 
tence de  ce  libre  arbitre  <  est  appelée  classique  ])arce 
que  pendant  des  siècles,  et  jusqu'à  ces  derniers  temps. 

Ton  élimine  du  cadre  nosolo^nque  tous  ceux  qu'il  appelle  des  «  demi-fous  «>, 
il  ne  restera  rien  pour  les  fous  entiers.  Quand  on  aura  classé  parmi  les  demi- 
fous  avec  les  obsédés  et  les  impulsifs  de  divers  ordres,  les  confus,  les  mélan- 
coliques, les  individus  atteints  de  psychose  systématique  progressi\e,  au 
moins  à  la  première  phase,  les  maniaques,  du  moins  à  la  dernière  période 
quand  ils  versent  dans  le  délire  systématisé  secondaire,  je  me  demande  s'il 
restera  des  fous;  peut-être  les  maniaques  qui  marchent  sur  la  tète,  et  encore  ! 
Demi-fou  ne  veut  rien  dire,  c'est  une  expression  d'homme  du  monde,  propre 
à  amuser  quelque  académicien,  en  mal  d'article,  mais  qui  n'a  ri»Mi  de  la  pré- 
cision qui  convient  à  un  terme  scientifique...  Laissons  donc  les  «  demi-fous  »» 
aux  littérateurs,  s'ils  en  veulent;  eux  peuvent  se  servir  du  terme  sans  se  com- 
promettre. Les  psychiatres  ont  trop  à  se  faire  pardonner  en  matière  de  tenni- 
nologie,  pour  ne  pas  être  sévères  pour  eux-mêmes.  » 
(i)  Journal  de  psych.  norm.  et  path.,  sept.-oct.  lîXKi,  p.  421. 
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elle  a  régné  sans  discussion  ni  partage  parmi  le  com- 
mun des  hommes,  et  a  été  reçue  de  la  généralité  des 
penseurs  >  (1)  qui  tous,  sauf  quelques  inconséquents, 
admettaient  chez  le  délinquant  le  pouvoir  de  libre 
détermination.  Ici  nous  nous  trouvons  en  face  d'une 
contradiction  du  même  genre.  M.  Landry  expose 
d'abord  la  thèse  de  l'atténuation  de  la  responsabilité  : 
<  C'est  une  opinion  fort  répandue  qu'il  y  a  des  degrés 
dans  la  liberté.  Certains  hommes  en  seraient  complè- 
tement privés  :  les  fous  par  exemple.  Ceux-là  seraient 
en  tout  point,  pour  ce  qui  nous  occupe  du  moins,  sem- 
blables aux  bêtes;  il  n'y  aurait  pas  en  eux  de  responsa- 
bilité. Chez  les  autres  hommes,  le  libre  arbitre  serait 
plus  ou  moins  entier,  ou  encore,  si  l'on  peut  parler 
ainsi,  plus  ou  moins  efficace  :  il  aurait  plus  de  force 
chez  l'homme  sain  que  chez  le  dégénéré,  plus  de  force, 
peut-être  aussi,  chez  l'homme  cultivé  que  chez  l'igno- 
rant. Pour  chacun  de  nous,  d'ailleurs,  la  puissance  du 
libre  arbitre,  loin  d'être  constante,  varierait  sans  cesse  : 
les  habitudes  vicieuses  affaibliraient  le  libre  arbitre, 
des  troubles  passagers,  comme  celui  qui  résulte  de 
l'ivresse,  influeraient  sur  lui  au  point  parfois  de  l'abo- 
lir momentanément.  Dès  lors,  la  gravité  d'une  faute 
dépendrait  non  pas  seulement  de  l'acte  considéré  en 
lui-même  et  de  l'intention  dans  laquelle  il  aurait  été 
commis,  mais  encore  de  la  liberté  de  l'agent,  et  parti- 
culièrement de  l'état  oii  se  trouvait  cet  agent,  sous  le 
rapport  de  son  libre  arbitre,  quand  l'acte  a  été  commis. 
Et  ce  sera  le  devoir  du  juge,  lorsqu'il  aura  à  juger  un 
criminel,  d'estimer,  pour  ainsi  dire,  le  libre  arbitre  de 
ce  criminel  »  (2).  Puis,  en  note  :  «  Cette  opinion  est 
cependant  relativement  récente.  On  admettait  jadis  que 
certains  hommes,  à  savoir  les  déments,  étaient  com- 
plètement privés  de  leur  libre  arbitre;  chez  les  autres, 

(\)  La  responsabilité  pénale,  p.  17. 
(2)  Ibid.,  p.  23. 
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ce  libre  arbitre  était  quelque  chose  d'entier  toujours  et 
d'absolu.  M.  Saleilles,  dans  son  livre  sur  UimUcidua- 
lisation  de  la  peine  (Paris,  F.  Alcan)  appelle  <  néo- 
classiques »  les  philosophes  et  les  juristes  i)our  les- 
quels la  liberté  comporte  ces  dei^rrés  ».  La  thèse  actuelle 
(le  l'atténuation  de  la  responsabilité  par  introduction 
de  deg^rés  dans  l'efficacité  du  libre  arbitre  est  donc  une 
thèse  néo-classique.  Pourquoi  ?  Parce  qu'elle  fut  clas- 
sique autrefois,  évidemment.  IJHe  n'est  donc  pas  si 
récente.  Legrand  du  Saulle  disait  déjà  en  i<S63  :  <  Il 
arrive  qu'un  acte  s'accomplit  sous  le  seul  empire  de  la 
sensibilité,  sans  l'intervention  de  l'intelligence  et  de  la 
volonté.  On  dit  alors  qu'il  y  a  activité  instinctive  ou 
fatale.  Lorsqu'une  impétueuse  provocation  de  la  sensi- 
bilité n'a  pas  donné  lo  temps  à  la  raison  d'éclairer 
l'acte  prfMluit,  il  y  a  activité  spontanée;  et  quand  c'est 
après  un  (»xamen,  une  délibération  intérieure,  que 
l'exécution  est  survenue,  l'activité  est  réfléchie.  La 
mesure  de  la  culpabilité  dépend  de  ces  trois  degrés  et 
correspond  à  une  échelle  de  pénalité.  Dans  l'activité 
instinctive  ou  fatale,  il  y  a  non-imputabilité  ;  dans  l'ac- 
tivité spontanée,  imputabilité  avec  culpabilité  moindre; 
dans  l'activité  réfléchie,  culpabilité  entière  >  (1). 

Cela  remonte  à  quarante-cinq  ans,  ce  qui  serait  déjà 
quelque  chose  ;  mais  à  cette  époque  l'idée  d'une  culpa- 
bilité, d'une  imputabilité,  d'une  responsabilité  graduée, 
était  déjà  vieille.  N'allons  pas  au  delà  de  saint  Thomas 
d'Aquin  ;  nous  trouvons  chez  lui  l'exposition  très  nette 
d'un  des  fondements  de  la  semi-responsabilité  :  «  Comme 
toutes  nos  facultés  plongent  leurs  racines  dans  l'essence 
unique  de  l'âme,  il  est  fatal  que  lorsqu'une  de  ces 
ftîcultés  se  porte  à  l'exécution  de  son  acte  propre,  les 
autres  se  relâchent  dans  leurs  fonctions  particulières, 
ou  môme  deviennent  absolument  impuissantc^s  à  s'en 
acquitter,  et  cela  parce  que  toute  énergie  qui  s(^  répand 

(!)  ANNALKSMKDICO-PSYCHOLOGIQrES,  IS(>3,  p.  212. 
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s'amoindrit,  et  que,  si  elle  ne  se  répand  pas  mais  se 
porte  avec  intensité  sur  un  objet  d'action  en  particulier, 
elle  devient  moins  apte  à  exerc(T  son  influence  sur 
d'autres  >  (1).  On  croit  entendrez  M.  Ribot  :  <  11  n'y  a, 
à  chaque  moment,  qu'un  certain  capital  nerveux  et 
psychique  disponible  ;  s'il  est  accaparé  par  une  fonc- 
tion, c'est  au  détriment  des  autres.  L'accaparement 
dans  un  sens  ou  dans  l'autre  déi>end  de  la  nature  de 
l'individu  >►  (2). 

Saint  Thomas  considère  le  cas  où  l'accaparement  se 
fait  au  profit  de  la  sensibilité  :  <  11  est  manifeste  que  la 
poussée  de  l'appétit  sensitif  produit  un  changement  dans 
nos  dispositions.  Il  en  résulte  que  l'homme,  sous 
l'influence  d'une  |)assion,  trouve  convenable  ce  qu'il 
avait  jusqu(*-là  juj»'é  inconvenant;  ainsi  telle  chose 
semble  bonne  à  celui  qui  est  pris  de  colère,  qui  ne  le 
lui  paraissait  pas  lorsqu'il  était  dans  le  calme.  Et  de  la 
sorte  rapi)étit  sensitif  conduit  la  volonté  >  (3)  en  s'oppo- 
sant  à  la  saine  appréciation  des  choses,  en  provoquant 
en  nous  <  une  certaine  transformation  corporelle  par 
laquelle  l'usajuie  de  la  raison  est  ou  totalement  empêché, 
ou  du  moins  lié  en  partie  >  (î),  <  d'où  il  résulte  que  le 
jugement  de  la  raison  suit  hî  plus  souvent  la  passion  de 
l'appétit  sensitif  :  il  en  est  de  même  des  opérations  de  la 
volonté,  laquelle  doit,  de  sa  nature,  suivre  toujours  le 
mouvement  de  la  raison  )>  (5).  Or  la  cul|)abilité  se  tire 
du  caractère  volontaire  de  l'acte  ;  celui-ci,  d'autre  part, 
peut  être  influencé  par  les  passions  «  qui  tiennent  à  la 
condition  même  de  notre  chair,  ra])pétit  sensitif  étant 
une  puissance  qui  dépend  d'un  organe  corporel  )>  (G)  ; 
donc,  €  plus  la  poussée  des  passions  antérieures  à  l'acte 

(1)  Sam.  th.  Ml,qu.  L\XVII,a.  1. 

(2)  A>5  maladies  de  la  volonté,  p.  lîW. 

(3)  Sum,  th.  l-ll,  qu.  IX,  a.  ± 

(i)  Sum.  th.  MI,  qu.  IAXVII,a.  %  coiichisio. 
(5)  Sum.  th.  I-II,  qu.  I.XXVII,  a.  I,  corirlusio. 
{(\)  Sum.  th.  I-ll,  qu.  LXXVII,  a,  :^,  rondusio. 
IU«  SÉRIE.  T.  XIII.  2() 
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est  véhémente,  moins  la  cul|>abilité  est  grande  »  (  1  ). 
*  IjH  faute,  dit  encr>pe  au  même  endroit  le  saint  docteur, 
consiste  essentiellement  dans  l'acte  du  libre  arbitre, 
IfHIuel  est  une  faculté  de  la  volonté  et  de  la  raison  ; 
quant  à  la  passion,  elle  est  un  mouvement  de  l'appétit 
sensitif  qui  entraine  aprc^  lui  ou  incline  la  volonté  ou 
la  raisrjn  ;  or  la  faute  est  faute  en  tant  qu  elle  est 
volontaire;  la  passion  diminue  donc  la  faute,  puisqu'elle 
diminue  h»  volontaire.  » 

Peu  importe  l'explication  qu'on  donne  de  la  relation 
qui  existe  entre  l'exaltation  de  la  vie  sensitive  d'une 
part  et,  de  l'autre,  l'affaiblissement  de  la  vie  intellec- 
tuelle et  volontaire.  Saint  Tliomas  croyait  que  l'âme 
dis|KiS(?  d'une  quantité  donnée  d'énergie  et  que,  dans 
1(*  cas  dont  il  vient  de  parler,  la  partie  la  plus  considé- 
rable de  cette  énergie  est  dérivée  vers  les  puissances 
sensitives,  d'où  le  relâchement  d(*s  puissances  supé- 
rifmres.  Les  j)hysiologistes  expliquent  autrement.  Ils 
ne  croient  pas  à  un  apport  plus  grand  d'énergie  qui 
irait  suractiver  la  sensibilité  ;  ils  ])ensent  que  l'énergie 
qui  se  trouvait  déjà  dans  les  puissances  inférieures 
mais  ne  pouvait  sortir  son  plein  effet  par  suite  de 
certaines  circonstances  qui  exerçaient  sur  elles  un 
pouvoir  d'inhibition,  devient  libre  et  se  dépense  alors 
tout  entière.  Ce  qui  la  libère,  c'est  une  action  pathogène, 
dépressive  des  puissances  supérieures  qui  sont  les 
puissances  inhibitives.  D'après  saint  Thomas,  il  y  aurait 
affaiblissement  de  la  vie  raisonnable  parce  qu'il  y  a 
excès  de  vie  sensitive.  D'après  les  physiologistes,  il  y  a 
excès  de  vie  sensitive  parce  qu'il  y  a  affaiblissement  de 
la  vie  raisonnable.  Qui  a  raison  ?...  On  fera  sans  doute 
remarquer,  comme  nous  l'avons  déjà  signalé,  qu'un 
traumatisme  altérant  les  sens  supérieurs,  ou  mieux 
une  suppression  radicale  de  ces  ceatres,  détermine  un 

(1)  Sum.  th.  Ml,  qu.  LXXVll,  a.  H,  conclusio. 
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surcroît  d'énergie  dans  les  manifestations  de  la  vie 
purement  réflexe.  Mais  saint  Thomas,  croyons-nous, 
n'eut  pas  été  fort  embarrassé  par  une  semblable 
objection.  Il  aurait  dit  :  l'ablation  des  centres  supérieurs 
rend  disponible  de  Ténergie  qui  se  porté  ailleurs  ;  leur 
altération  les  met  dans  un  état  anormal  et  les  rend  par 
suite  inaptes  à  utiliser  des  forces  qui,  devenant  libres, 
sont  susceptibles  d'être  employées  pour  activer  d'autres 
fonctions. 

Quelle  que  soit  la  solution  que  l'on  adopte,  il  restera 
toujours  que  nous  ne  sommes  pas  les  premiers  à  avoir 
soupçonné  et  affirmé  que  la  responsabilité,  dans  cer- 
tains cas,  peut  subir  des  atténuations.  A  chacun  son  du. 
Ce  sera  assez  pour  l'honneur  de  la  psychiatrie  contem- 
poraine d'avoir  apporté  dans  l'étude  de  ces  cas  de 
pathologie  psychique  une  méthode  plus  scientifique, 
encore  que  les  résultats  n'aient  pas  répondu  aux  efforts 
dans  la  mesure  où  on  aurait  pu  l'espérer. 

(A  contihue7\)  L.  Boule. 


LES  FOnCES  LATENTES  DES  CAMPAGNES 


(1) 


1.  Duns  les  pays  industriels  et  plus  spécialement  en  Angleterre,  l'équilibre 
se  rompt  entre  les  populations  urbaines  et  les  populations  inirales 
au  détriment  de  celles-ci. 

11.  En  Helgique,  les  populations  agricoles  ne  se  développent  pas  proportion- 
nellement à  Tensemble. 

III.  La  population  rurale  est  Télément  vital  de  la  race. 

IV.  La  famille  agricole  concentre  plus  Faction  des  individus  et  les  préserve 

mieux. 

V.  Le  salaire  régulier  de  l'industrie  et  la  facilité  de  loger  la  famille  consti- 
tuent un  élément  d'attraction  des  villes. 

VI.  Vne  des  causes  de  Texode  rural  est  le  manque  d'habitations  dans  les 

campagnes. 
VIL  Une  autre  cause  d'exode  est  le  manque  de  capital  ou  de  cn^lit  pour 

entreprendre  une  exploitation. 
VUl.  11  importe  d'encourager  l'ouvrier  agricole  qui  veut  devenir  exploiliint. 
Des  exemples  de  relèvement  maintietuient  la  confiance  dans  l'agri- 
culture. 

IX.  11  imporle  île  favoriser  l'évolution  agricole  par  une  étude  scientilique 
du  sol. 

X.  La  culture  spécialisée  offre  un  champ  d'activité  illinnté  et  mérite  de 
grands  encouragements. 

XL  La  diffusion  de  la  petite  propriété  iloit  être  préconisée. 

XII.  Le  milieu  rural,  grâce  à  l'association  et  aux  moyens  de  transport,  est 

bien  disposé  pour  réaliser  le  progrès  cultural. 
Xlll.  Le  i>aysa  intérêt  à  conserver  la  race  des  travailleurs  agricoles. 


Los  campagnes  forment  un  vaste  réservoir  de  forces 
humaines,  physiques  et  morales.  (]e  réservoir  alimente 
les  villes  pour  y  entretenir  et  développer  la  vie;  c'est 
sa  fonction  normale  dans  lorganisme  soc^ial;  lors- 
qu'un débit  excessif  en  abaisse  le  niveau,  son  fonction- 
nement devient  anormal  et  compromet  l'avenir  éco- 
nomique et  social  du  pays. 

(1)  Conférence  fait*'  à  l'Assemblée  générale  de  la  Société  scienlili(|ue,  Ijî 
30  janvier  1908. 
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Le  sujet  est  trop  vaste  pour  être  examiné  avec 
ampleur  dans  un  court  entretien.  Nous  nous  contente- 
rons d'envisager  quelques  aspects  du  problème,  nous 
attachant  aux  constatations  et  aux  conclusions  que 
nous  résumons  dans  les  propositions  suivantes  : 

Presque  partout,  et  spécialement  en  Angleterre, 
l'équilibre  se  rompt  entre  les  populations  urbaines  et 
les  populations  rurales,  au  détriment  de  celles-ci. 

En  Belgique,  les  forces  vives  des  campagnes  sou- 
tiennent et  développent  les  villes,  mais  elles  ne  se 
reconstituent  pas  assez  vite  pour  suffire  à  des  besoins 
croissants. 

11  est  urgent  de  faciliter  la  constitution  de  familles 
agricoles  en  favorisant  la  création  d'habitations  rurales, 
foyers  de  production,  et  d'organiser  le  crédit  indis- 
pensable à  une  exploitation  rationnelle. 

Il  y  a  aussi  urgence  à  hâter  l'évolution  agricole  par 
une  étude  plus  approfondie  des  exigences  du  sol,  par  une 
vigoureuse  impulsion  à  donner  aux  cultures  spécia- 
lisées, et  par  une  grande  diff*usion  de  la  petite  propriété. 

I.  Dans  les  pays  industriels  et  plus  spécialement  en 
Angleterre^  l'équilibre  se  rompt  entre  les  popula- 
tions urbaines  et  les  populations  rurales  au  détri- 
ment de  celles-ci 

^\)xi  des  phénomènes  les  plus  caractéristiques  de  nos 
temps  est  l'extrême  mobilité  des  travailleurs.  Il  est 
général  dans  le  monde;  mais  il  se  produit  avec  une 
intensité  et  sous  des  formes  qui  varient  suivant  les  cir- 
constances économiques. 

Il  s'est  manifesté  d'abord  par  l'émigration  vers  les 
pays  neufs.  Le  mouvement  commença  dans  les  pays 
européens  les  plus  avancés  |)our  se  propager  de  proche 
en  proche  dans  les  pays  voisins.  Le  graphique  que 
publie  pour  1907  le  commissaire  général  de  l'immigra- 
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tion  (les  Etats-Unis  crAmérique  (  l  ),  montre  la  vague  de 
1  émigration  })assant  crabord  sur  rAllemagneet  rÀngle- 
terre,  s'y  élevant  et  s'y  abaissant  en  même  temps.  Elle 
y  subit  des  [lériodes  de  gonflement  vers  18.^0,  1870  et 
1880  [»our  tomlx^r  lourdement  vers  18îJi.  Mais  quand 
elle  s'y  arrête,  elle  se  reforme  dans  les  pays  voisins 
où  le  dévelopf^ement  économique  intérieur  a  moins 
d'exigences  ;  elle  entraîne  en  ce  moment  l'Italie, 
rAutriche-llongrie,  la  Russie,  et  elle  s'étend  déjà  sur  la 
race  jaune,  qui  commence  A  dél)order  d'une  façon  inquié- 
tante, et  menace  de  déplac(M'  l'axe  des  précKcu})ations 
économiques  et  [K)litiques. 

Durant  ces  dernières  ann(H\s,  chez  les  peujJes  indus- 
triels, la  migration  à  l'intérieur  a  rem]»lacé  l'émigration 
à  l'étranger.  Une  prospérité  exceptionnelle  a  donné  au 
commerce  et  h  l'industrie  des  exigences  grandissantes. 

En  Belgique,  le  mouvement  du  commerce  général  a 
atteint  en  lO^J^i  le  chiffre  énorme  de  5725  millions  à 
TimiKirtation  et  de  5002  millions  à  l'exjK^rtation;  il  est 
le  double  de  celui  de  1891.  (Comparé  à  celui  de  18.S1,  il 
lui  est  cinquante-sept  fois  su[)érieur  quant  A  l'importa- 
tion et  quarante-sept  fois  quant  à  l'exportation  (2). 

On  se  représente  aisément  la  main-d'ieuvrc*  que  cet 
accroissement  d'activité  a  sollicitée  et  Tintluence  qu'il  a 
exercée  sur  les  conditions  du  travail  (3). 

(1)  Annual  Report  of  thp  commissioncr  gênerai  of  immigration  for  the 
fiscal  year  entledjune  30  iOif],  p.  58. 

(2)  StatistiqMe  de  Belgique.  Tableau  général  du  comnierre  avec  les  pays 
étrangers  pendant  l'année  19(X),  p.  26. 

(3)  Recensement  général  des  industries  et  des  tnêtiers  au  31  octobre  1896^ 
vol.  XVlll,  p.  lU. 

Nombre  de  personnes  occupées I  i3l)(X)0 

»    d'exploitants,  directeurs,  contremaîtres, employés,  etc.  288  000 

»    d'ouvriers  travaillant  hors  de  leur  domicile.        .        .  HilOOOO 

»  »  »  dans  leur  domicile  118  (KM) 

»    de  membres  de  la  famille  travaillant  comme  ouvriers    .  li"»  000 
»  iie   chevaux-vapeur  (moteurs   à  vapeur,  à  gaz  et  à 

pétrole) (m  (m 

A  comparer  avec  le  Recensement   général  de  Vindtistrie  de  JHid,  au 
15  octobre,  pp.  ix  à  xi. 

Nombre  de  manufacturiers,  fabricants  ou  artisans  114  751 

»       d'ouvriers 3U842 
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Dans  tous  les  pays  industriels,  le  même  phénomène 
a  produit  le  même  résultat. 

L'émigration  s'est  ralentie  jrràce  au  pressant  appel  de 
l'industrie  nationale:  le  courant  s'est  déplacé;  il  s'est 
dirigé  des  campagnes  vers  les  villes,  produisant  ce 
qu'on  appelle  <  l'exode  rural  >. 

Est-ce  un  mal  ? — On  le  proclame  généralement,  et  les 
publications  qui  s'efforcent  de  l'étudier  prouvent  toute 
l'importance  qu'y  attache  la  science  de  l'économie 
sociale. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  constater  que  les  villes  gran- 
dissent et  que  les  campagnes  y  contribuent  par  l'envoi 
(1(*  foi*(îes  nouvelles.  (]omme  les  sources  de  la  vie  se 
trouvent  à  la  cami)agn(\  il  (*st  légitime  que  les  villes  y 
puisent;  le  danger  nc^  commence  que  lorsqu'elles  les 
épuisent.  11  ne  faut  pas  que*  l'industrie  tu(^  la  vie  rurale, 
qu'elle  détruise  la  réserve»  humaine  ([ui  doit  satisfaire  à 
ses  exigences,  qu'elle^  compromc^tte  son  propre  avenir 
pour  les  besoins  du  présent. 

On  peut  se  rendre  c:()ui|)te  de  la  gravité  de  pareil 
mal  en  (îonsidérant  ce  qui  se  passe  (»n  Angleterre.  Il 
n'(»st  pas  sans  intcM'ét  de  s'y  arrêter  un  instant. 

L'industrie  y  apparaît  comme  l'antagoniste  de  l'agri- 
culture, qu'elle»  anémie  en  lui  retirant  les  forces  de 
travail.  L'équilibre  y  est  rompu  entre  l'industrie,  repré- 
sentées par  la  cité,  e4  l'agiMculture  représe^ntée  pai*  la 
e'ampagne. 

Suivant  les  donnée\s  Iburnies  par  la  Revue  sta- 
TisTiguK  de  lîKJI)  (1)  la  population  urbaine  y  atteint 
(kS.2  p.  c.  ele  la  pe^pulation  totale.  (]'est  la  proportion  la 
pluse'4evée  qu'on  ait  signalée.  En  Europe  la  proportion 
générale  n'est  que  ele»3r).();  aux  Etats-Lnis  d'Amérique 
elle  est  de  40.2.  En  Be^lgicpie»  elle  est  de  (KJ. 

On  pemt,  e^n  général,  formuler  le  mouvement  démo- 

(l)  Kevuf.  statistiulk  lie  ll^X»,  p.  mi 
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{irraphique  par  la  loi  de  Tattraction  des  masses 
emi)runtée  au  monde  physique.  Les  centres  grandissent 
progressivement  à  leur  importance  :  ce  sont  les 
termes  Av\  Statistical  Papers  (1).  Mais  cette  croissance 
a  pris  en  Angleterre  un  caractère  )naladif.  Le  mal  y 
apparaît  aux  deux  extrémités.  C'est  d'une  part  l'anémie 
des  campagnes,  d'autre  part  Tiedéme  des  villes  ou  ce 
que  les  anglais  appellent  les  <  congested  districts  >. 

De  1851  à  1891,  le  nombre  des  ouvriers  agricoles 
de  l'Angleterre  et  du  pays  de  Oalles,  tombait  de 
1  25:3  800  à  780  700.  La  population  agricole  avait 
diminué  d'un  tiers,  alors  que  la  population  dans  son 
ensemble  avait  augmenté  à  peu  près  de  moitié  (2). 

De  là,  un  recul  dans  la  superficie  labourée,  qui  com- 
prenait, en  1870,  18:i*i5()00  acTes  et  n'en  comjirenait 
plus  que  15  708  000  en  1Î)00.  De  là  aussi,  l'extension 
de  la  superficie  mise  en  pAture,  ((ui,  en  1870,  n'avait  que 
12  073  000  acres  et  qui  en  avait  1(>  729  aJO  en  lîKJO  (3). 

Les  (lé!*acinés  de  la  campagne  sont  venus  s'entasser 
dans  les  villes,  augmentant  l'armée  des  désœuvrés,  et 
créant  le  problème  du  chômage  forcé,  aggravé  par  le 
problème  du  chômage  volontaire. 

On  a  essayé  de  lutter  par  un  fonds  d'assistance 
contre  la  misère  dans  laquelle  vivent  notamment  les 
100000  sans-travail  de  Londres.  On  connaît  l'insuccès 
du  €  Queen's  fund  >.  La  charité  a  aggravé  le  mal. 
Dans  le  City  council  de  Liverpool,  des  industriels  con- 
stataient que  les  chômeurs,  escomptant  l'assistance, 
repoussaient  le  travail  offert.  Le  mal  apparaissait  ainsi 
plus  profond;  il  affectait  la  mentalité  même  des 
victimes. 


(I)  Vniieà  Kingtlom  Statiitical  Papers  for  1901.  The  most  populous  Ihi» 
urimn  district,  the  higfaer  the  rate  of  grrowth. 

{t)  H.  Uider  HagganI,  Rural  England.  f.ondon,  Longmans,  (ireon  and  (>, 
190-2,  t.  II,  p.  565. 

(3)  Papers  ofhouse  ofcommons,  accoiinls  and  papers  1901,  vol.  52,  p.  viii. 
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I/admirable  institution  de  l'assurance  mutuelle 
contre  le  chômage  ne  pouvait  ag-ir  ici  comme  remède 
pour  ces  «  irréguliers  »  du  travail.  Elle  n'est  efficace  que 
poift^  les  €  skilled  labourers  >.  Elle  a  fait  des  merveilles 
dans  les  Trade  Unions;  elle  en  fera  partout  où  les 
classes  ouvrières  ont  l'esprit  d'organisation;  l'expé- 
rience que  nous  en  avons  faite  en  Belgique,  depuis  que, 
sui-  notre  proposition,  le  conseil  communal  de  Gand 
l'a  subsidiée,  en  est  une  nouvelle  preuve. 

Mais  la  foule  fies  travailleurs  qu'un  appel  momentané 
de  bras  attire  dans  les  villes,  insuffisantes  pour  les 
recevoir  et  qu'elles  abandonnent  sans  appui  profes- 
sionnel ou  corporatif,  échappe  à  cette  action  bienfaisante 
et  moralisatrice  de  la  prévoyance.  Elle  se  démoralise 
au  contact  de  l'instabilité  de  la  vie,  dans  un  milieu  où 
l'existence  flotte  souvent  sans  orientation  précise,  sans 
un  eflbrt  soutenu,  et  où,  masse  inerte,  elle  s'off're  à  la 
loi  physique  de  la  corruption  (1). 

(1)  \V.  Thontpsoii,  The  housing  handbook,  London,  King  niid  son,  lîWK^ 
p.  4  :  «  Tnking  KiigLiiid  and  Wales  as  a  whole,  the  censiis  of  1891  shew«»d 
8  1/4  millions  people  living  in  overorowded  dwejlings,  while  (ifiOOOO  had  only 
ono  room  to  live  in.  » 

—  Chiozza  Money,  Riches  and  poverty.  London,  Methuen  and  G**,  10(Kî. 

—  The  statex^nan's  year-book  11)07,  London,  Macmillan  and  (>,  1907,  p.  4fi- 
Le  nombre  des  pauvres,  y  compris  les  pauvres  occasionnels,  non  compris 

les    malades  placés  dans   les  hospices,  qui  ont  reçu   assistance,   était  au 
i*"""  janvier  : 

Année  Nombre 


1902 

748  701 

1903 

768171 

1904 

788 16H 

1905 

848999 

J^es  journaux  de  février  1908  publiaient  la  note  suivante  :  Le  paupérisme 
augmente  à  [jondres.  f.es  statistiques  officielles  des  derniers  mois  nous  mon- 
trent une  augmentation  consUinte  du  paupérisme.  J.e  nombre  des  secourus 
s'élève  actuellement  à  27  par  mille  habitants  pour  l'ensemble  de  l'aggloméra- 
tion londonnienne. 

\  la  date  du  8  février,  les  institutions  de  bienfaisance  de  la  métropole 
avaient  à  leur  charge  129  583  indigents,  dont  81  529  recueillis  dans  les  asiles, 
workhouses  ou  autres  établissements  ;  les  autres  sont  secourus  à  domicile. 

Comparativement  à  la  période  correspondante  de  1907,  le  nombre  des  indi- 
gents a  augmenté  de  31 10. 
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L'Anjrletepre  en  est  arrivée  à  la  conviction  que,  p  )ur 
supprimer  le  mal  du  chômage^  il  faut  refouler  les 
chômeurs  vers  les  campagnes.  «  Back  to  tue  land  » 
est  le  cri  qui  a  retenti  non  seulement  dans  le  monde'des 
économistes,  mais  aussi  dans  le  monde  parlementaire 
et  gouvernemental. 

On  connaît  les  efforts  nmltiples  déployés  i)our  faire 
reprendre  racine  à  la  |)Opulati()n  arrachée  du  sol,  les 
colonies  agricoles  créées  à  l'intérieur  et  en  Amérique 
par  TArmécî  du  salut,  et  les  nombreuses  propositions 
de  loi  tendant  à  créer  une  race  d'agriculteurs  (1). 

II.  En  Belf/iqtiey  la  population  ar/ricole  ne  se  déceloppe 
pas  proportioêinellenient  a  Vensenihle 

En  I^lgique,  nos  villes  et  nos  cam])agn(^s  ne*  souffrent 
pas  de  maux  aussi  graves.  Peut-être  le  devons-nous  en 
])artie  aux  facilités  d(*  transport  (2)  qui,  tout  en  favori- 
sant l(î  déplacem(»nt  des  ouvriers  agricoles,  préviennent 
la  congestion  des  villes,  et  à  la  loi  du  9  août  1<SS1),  loi 
de  prévoyance*  sociale  qui  a  confié  sa  mission  d'hygiène 
aux  comités  de  patronage,  et  qui  restera  un  titi*e 
d'honneur  pour  son  autour,  réminont  ministre  d'Ktat 
M.  Beernaert. 

Mais  le  mouvement  démographique  nous  montre  (pie 
nos  campagnes  n'ont  plus  la  vigueur  sufiisante  de 
développement,  et  que,  pour  prévenir  la  rupture  d'équi- 
libr(%  il  importe  de  les  renforcer  par  un  régime  tonifiant. 

Si  la  })opulation  de  la  Belgique  ne  cesse  de  croître  — 


(1)  \V.  Thompson.  Ifoushig  np-to-date,  IHOT,  f.cicost»'!*,  Coopérative  Prin- 
ùwv;  Society  limited. 

—  Percy  Alden.  The  unemploffed.  I.ondon,  King  and  son,  1905. 

—  Hidder  Haggard.  The  poor  and  the  land.  Londoti,  f.ongnians,  (Ireen 
and  C^  1905. 

(2)  Mahaiin.  Rapport  sur  les  moyens  de  communication,  an  Congrès  inter- 
national de  rhabitition  à  f.ondres  ilX)7. 
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de  18iG  à  1900,  elle  a  aujLjinenté  de  54.:^  p.  c.  —  elle 
ne  croit  pas  assez  dans  son  élément  agricole. 

La  progression  est  très  inégale;  elle  varie  beaucoup 
de  province  à  province,  allant  de  17  à  101  p.  c,  et  cette 
variation  s'accentue  au  fur  et  à  mesure  qu'on  descend 
du  groupe  plus  général  vers  le  groupe  moins  généi*al, 
augmentant  partout  l'avance  que  prend  la  population 
industrielle  sur  la  population  agricole. 

Au  milieu  de  l'accroissement  général,  quatre  arron- 
dissements administratifs  agricoles,  ceux  de  Philippe- 
,vill(»,  de  A'irton,  d'Ath  et  de  Marche  subissent  une 
régression  respective  de  2.05  p.  c,  de  0.84  p.  c,  de 
0.70  p.  c.  et  (l(î  0.4S  p.  c,  qui  se  maintient  pour  la 
dernière  période  décennale  (1). 

Cette  inégalité  du  mouvement  est  encore  plus  appa- 
rente lorsqu'on  classe  les  communes  suivant  Timpor^ 
tance  de  leur  population. 

Les  communes    de  moins  de  2000  habitants  ont 
décru  de  2  p.  <;.,  tandis  que  l(\s  communes  plus  po]m- 
leuses  croissent  progressivement  à  leur  importance. 
Celles  de   2  (XX)  à      5  000  habit,  croissent  de  25  p.  c. 
5  0a)à    10000  >.  y^         75  > 

>      ioax)à  25  oa)       >        »     104  > 

25(XJ(JA  lœOOO  >  >       180  > 

>        100000  et  plus  >  >       :M0  >  (2). 

Ce  double  mouvement  d'aspiration  et  de  refoulenumt 
a  marqué  surtout  les  derniers  temps  (3).  Les  résultats 
du  dernier  recensement  montrent  que  ce  mouvement 
de  concentration  a  acquis,  pendant  la  période  de  1890 
à  19(X),  un  caractère^  plus  intensif. 

{\)  Recensement  général  du  .'il  déc.  HHÂ).  Ministère  ilo  rint^Mieiir.  Pjiiiie 
an<ilyliquf>,  y>.  15. 

(2)  H.  Denis,  Congrès  intervational  de  dévwgraphie  de  Bruxelles  190S. 
Rapp.  à  la  II**  question.  11  y  aurait  toutefois  lieu  d'examiner  si  la  dérroissance 
(les  petites  communes  n'est  p;is  explicalile  partiellement  par  le  changement  de 
catégories. 

(3)  Recensement  général  du  Si  déc.  1900,  Partie  analytique,  p.  !2(>. 
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(Test  réléinent  agricole 'qui  jouo  le  princij>al  nMe 
dans  cette  régression.  La  statistique  des  professions  le 
démontre  (1). 

La  pjpulation  agricole  dans  son  ensemble  ne  décroît 
pas  encore;  en  1895  elle  s'élève  à  1  20i  810  personnes, 
alors  qu'en  1880  elle  n'était  que  de  1  199  319  :  mais 
elle  ne  garde  pas  sa  situation  relativement  à  l'ensemble; 
en  1880  elle  représentait  21.77  p.  c.  de  la  population; 
en  1895  elle  est  tf>mbée  à  18.79  (2). 

Le  fléchissement  se  produit  là  où  disparaît  l'intérêt 
matériel  rattachant  l'homme  à  la  terre.  C'est  l'ouvrier 
qui  cède  ;  le  nombre  des  domestiques  tombe  à  187  106 
en  1895,  alors  qu'il  était  de  217  194  en  1880:  et  cette 
diminution  est  en  rapport  d'une  part  avec  la  réduction  de 
la  superficie  de  culture  ordinaire,  qui,  de  1880  à  1895, 
perd  97  î  i3  hectares,  d'autre  part  avec  une  extension 
des  pâtures  et  surtout  des  terrains  boisés,  qui  gagnent 
32  072  hectares. 

Mais,  par  un  mouvement  inverse,  les  exploitants  et 
les  membres  de  leur  famille  augmentent  légèrement 
en  nombre;  ils  se  sont  élevés  de  982  12H  à  1  015  79î); 
et  on  retrouve  cette  augmentation  dans  le  noml)re  des 
exploitations  i>etites  et  moyennes,  qui  apparaissent 
ainsi  comme  des  foyers  économiques  et  sociaux,  contri- 
buant à  la  fois  à  la  richesse  générale  et  au  développc^- 
ment  des  familles  (3). 

C'est  là  une  première  constatation  qui  n'est  pas  sans 
importance.     Elle    montre    la    force    de    résistance 

(1)  Annuaire  statistique  1906,  p.  xu. 

(2)  E.  Vandervelde,  Lexode  rural  (Paris,  Félix  Alcan,  1903,  p.  1:^3).  Il  repro- 
duit les  constatations  de  M.  Jacquart.  Les  migrations  de  la  population  belge 
(Revue  SOCIALE  catholique,  !«•  oct.  el  l*"^  nov.  1H99).  «  Dans  l'ensemble,  les 
arrondissements  flamands  ont  un  excédent  de  71  6$!2  sorties  en  dix  ans,  les 
arrondissements  wallons  de  ^160.  Le  pays  flamand  fournit  donc  75  p.  c. 
(les  deux  Flandres,  à  elles  seules,  38  p.  c.)  le  pays  wallon  ^5  p.  c.  de  toute  la 
population  qui  est  absorbée  par  les  centres  industriels  et  urbains. 

(3)  Gesché,  La  situation  actuelle  de  l'agriculture  belge.  Biiixelles,  Vro- 
mant  et  C^,  1905. 
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qu'offrent  à  Tattraction  urbaine  les  familles  agricoles. 
Fixées  au  sol  qui  assure  leur  existence,  elles  se  laissent 
déraciner  plus  difficilement  par  le  courant  de  l'indus- 
trialisme. 

Bien  plus,  et  c'est  la  seconde  constatation  que  nous 
allons  faire,  elles  gardent  la  vigueur  de  la  race.  C'est 
en  elles  seuk^s  que  réside  la  force  d'expansion  d'un 
peuple. 

III.  La  population  ar/ricole  est  Vêlement  vital 
de  la  race 

C'est  une  loi  formulée  par  la  science  démographique  : 
l'humanité,  à  mesure  qu'elle  s'éloigne  de  la  nature 
s'affaiblit,  s'épuise,  devient  stérile;  la  population,  en  se 
concentrant,  compromet  les  conditions  de  la  propaga- 
tion. 

Les  statistiques  prouvent  que  les  villes  industrielles 
ne  se  peuplent  pas  par  leurs  seules  forces,  qu'elles  sont 
condamnées  à  la  déchéance. 

M.  Jacquart,  au  Congres  international  de  démogra- 
phie de  Bruxelles,  en  1903,  a  fait  une  analyse  péné- 
trante de  notre  situation  (1).  Il  constate,  dans  son 
remarquable  rapport,  que  l'excédent  de  la  natalité  sur 
la  mortalité  n'augmente  pas  dans  nos  grandes  villes, 
malgré  la  diminution  de  la  mortalité,  et  il  conclut  que 
l'immigration,  si  elle  n'est  peut-ôtre  pas  une  condition 
d'existence,  est  certainement  une  condition  de  déve- 
loppement des  villes. 

Les  chiffres  ont  ici  une  grande  éloquence. 

Actuellement,  dans  les  villes  d'au  moins  20  000  habi- 
tants, environ  la  moitié  des  citadins  sont  nés  hors  de 
la  ville  qu'ils  habitent;  dans  les  villes  de  100000  habi- 

(1)  Camille  Jacquart,  Congrès  international  de  Démographie  de  19U3  à 
Bruxelles.  Septième  question  :  Étude  de  la  démogniphie  statique  et  dynamique 
des  agglomérations  urbaines. 
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tants,  y  compris  les  faubourgs  de  Bruxelles,  il  n'y 
a  que  4<SU  habitants  par  mille  qui  y  soient  nés  ;  et  si 
Ton  isole  les  faubourgs  il  n'y  en  a  que  311  par  mille, 
alors  que  dans  les  communes  de  500  à  2000  habitants 
il  y  en  a  057.  Il  importe  toutefois  de  remarquer  que 
dans  ces  agglomérations  qui  se  tiennent,  le  changement 
de  rue  apparaît  comme  une  migration. 

On  peut  établir  comme  règle  que  la  proportion  des 
natifs  est  en  raison  inverse  de  l'importance  des  agglo- 
mérations ;  c'est  la  contrepartie  de  la  règle  en  vertu  de 
laquelle  l'accroissement  est  progressif  suivant  l'impor- 
tance des  agglomérations. 

I/action  de  cet  élément  nouveau  introduit  dans  la 
population  urbaine  est  tonifiante,  réconfortante. 

L'immigré,  attiré  par  le  travail,  y  apporte  générale- 
ment des  forces  physiques  en  plein  rendement  ;  c'est 
ce  qui  explique  la  plus  grande  proportion  des  per- 
sonnes de  vingt  à  cinquante  ans. 

Il  apporte  aussi  des  habitudes  et  des  mœurs  qui  con- 
trastent avec  celles  des  villes;  elles  résistent  plus  ou 
moins  longtemps  à  l'influence  du  nouveau  milieu,  et 
exercent  une  action  bienfaisante  sur  la  formation  et 
sur  le  sort  des  familles. 

Dans  les  villes,  la  nuptialité  est  plus  forte  —  mais  à 
Vienne  on  a  constaté  que  l'immigré  y  contribue  pour 
67  p.  c.  D'autre  part,  la  natalité  des  villes  est  plus 
faible  et  la  mortalité  plus  forte. 

La  proportion  des  naissances  légitimes  par  cent 
femmes  mariées  de  quinze  à  cinquante  ans,  est  de 
18.70  p.  c.  pour  les  communes  de  20000  habitants  et 
plus;  elle  est  de  23.90p.  c.  pour  les  autres  communes. 

Elle  baisse  d'une  façon  effrayante  lorsqu'on  ne 
considère  que  les  quatre  grandes  villes,  avec  les  fau- 
bourgs de  Bruxelles;  elle  n'y  est  que  de  17  naissances 
et  tombe  à  15  pour  l'agglomération  bruxelloise. 

Dans  les  grandes  villes,  il  y  a  en  moyenne  annuelle- 
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ment  1  naissance  par  0  femmes  mariées,  dans  les  com- 
munes rurales  il  y  en  a  1  par  1  femmes. 

Les  sources  de  la  vie  tendent  à  se  tarir  dans  les 
villes.  Ce  mal  s'affirme  nettement  dans  les  grands 
centres;  il  agit  aussi  par  contagion  dans  les  parties 
rurales,  mais  il  est  atténué  là  où  les  populations  sont 
plus  adonnées  à  l'agriculture  :  il  est  a  peine  percep- 
tible dans  la  partie  agricole  de  la  région  flamande. 

A  ce  phénomène  d'une  moindre  fécondité  s'ajoute, 
dans  les  grandes  villes,  le  phénomène  d'une  plus 
grande  mortalité. 

La  mortinatalité  est  de  42  par  mille  naissances  légi- 
times dans  les  villes  d'au  moins  100000  habitants,  elle 
n'est  que  de  37  dans  les  communes  de  moins  de  20  000  : 
l'écart  est  considérable. 

La  mortalité  dans  les  villes  d'au  moins  20000  habi- 
tants est  de  20  décès  par  1000  habitants  ;  elle  n'est  que 
de  18  dans  les  autres  localités. 

Si  l'on  ne  considère  que  les  morts  violentes,  les  sui- 
cides, qui  témoignent  d'un  déséquilibre  mental  provo- 
qué le  plus  souvent  par  un  affaiblissement  physique,  les 
villes  de  40000  habitants  et  plus  en  ont  eu,  pour  les 
trois  années  de  1899  à  1901  réunies,  8.37  par  100  habi- 
tants de  plus  de  quinze  ans,  alors  que  l'ensemble  du 
pays  n'en  a  eu  que  5.30.  Bruxelles  en  a  même  eu  12.27. 

Pour  analyser  ces  constatations  et  en  dégager  des 
conclusions,  il  faudrait  pouvoir  déterminer  jusqu'à 
quel  point  les  immigrés  sont  mêlés  aux  natifs  dans  les 
grandes  villes.  C'est  un  élément  étranger  qui  apporte 
avec  la  jeunesse  ou  la  force  de  l'âge,  une  vigueur  nou- 
velle et  de  plus  grandes  garanties  de  résistance  contre 
le  danger  d'auto-destruction  qui  menace  les  popula- 
tions denses.  Si  on  le  supprimait,  la  déchéance  spon- 
tanée serait  plus  accentuée. 
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I\  .   Tm  fftiitUle  agricole  coticetdre  plus  V actif  m  des 
indicidus  et  les  préserce  mieux 

Nous  ne  saurions,  en  ce  moment,  nous  attanler  à 
recliercher  les  causes  physiques  qui  influencent  la  vie 
humaine  dans  les  divers  milieux  ;  sans  conteste,  les 
campagnes,  que  Tair  et  le  soh'il  épurent  et  vivitîent, 
sont  plus  salutaires  |K)ur  l'organisme  que  les  villes  où 
la  iKjpulation  sVntasse  jus^iu^à  atteindre  TiC)  habitants 
par  hectare,  comme  à  Saint-Josse-ten-Nomle,  et  où  la 
profession  sédentaire*,  en  immobilisant  les  corps,  ajoute 
à  la  nocivité  de  Tatmosphere  (1). 

Nous  ne  saurions  davantage  étudi(T  les  causes 
morales  et  religieuses,  qui  exercent  une  action  si  puis- 
sante sur  les  individus  et  sur  les  familles,  ni  les  causes 
é(.-onomiques,  telle  la  diffusion  plus  grande  de  la 
richesse  ou  de  l'aisance  dans  les  villes  industrielles,  qui 
semble  agir  comme  un  frein  sur  la  pro[>agati()n  de 
l'fîspécc*. 

Nous  nous  cont(*nterons  de  constater  que,  par  sa 
constitution  (*t  par  ses  occupations,  la  famille  agricole 
concentre  rlavantage  l'action  des  individus  et  exerce  sur 
eux  une  influence  plus  pénétrante. 

Tout  dans  la  vie  agricole  y  rapproche  les  enfants  des 
parents;  ils  vivent  sous  la  préoccupation  d'une  même 
idée  :  l'exploitation  de  la  ferme;  dès  le  plus  jeune  Age, 
fllles  et  garçons  y  ont  leur  place  marquée»;  ilsy  trouvent 
de  menues  occupations,  qui  tendcnit  au  but  commun. 
Que  des  circonstances  climatériques  comprouK^ttent  le 
sucrces  des  travaux,  c'est  une  anxiété  (jui  emplit  la  mai- 

(I)  H.  Ridder  Haggard,  Rural  England.  Loiuloii,  Longmaiis  (ireeii  and  C^ 
1ÎUJ2,  p.  5f»8.  «  Th«î  physic  detmoniles.  —The  intelligrence  too  is  chant^ed...  » 

(iesché,  lAi  Bien-être  à  la  campagne.  Kevle  liÉxiiRALE  agronomiuue, 
Louvain,  lî^UfJ. 

V,.  Tihhaut,  /^  Manuel  de  la  ÏAgue  du  coin  de  terre.  IJnixelIcs,  (loeniaere, 
11W7. 
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son.  Qu'un  effort  énergique  soit  nécessaire  pour 
sauver  la  récolte  ou  ])our  faire  face  à  des  besoins 
imprévus,  le  concert  se  fait  dans  les  actes  comme  il  se 
fait  dans  les  esprits.  Que  la  moisson  rende  ou  que 
rétable  soit  rénmnératrice,  (M*st  le  trésor  de  la  famille 
qui  a  été  escompté  par  tous,  auquel  tous  ont  collaboré 
et  qui  fera  le  bonheur  et  la  joie  de  tous. 

L'etfort  collectif  réalise  le  progrès  collectif,  repré- 
senté par  le  développement  de  l'exploitation,  bien  com- 
mun, signe  extérieur  de  la  puissance  de  la  famille.  S'il  y 
a  beaucoup  d'enfants,  la  ferme  s'étend;  elle  grandit  avec 
eux.  C'est  un  fait  d'observation  constante,  que  le  relè- 
vement et  la  prospérité  d'une  famille  agricole  dépendent 
des  bras  dont  elle  dispose.  «  Famille  nombreuse»,  famille 
prospère  »,  c'est  un  dicton  des  campagnes.  Les  enfants 
font  non  seulement  la  Joie,  mais  aussi  la  richesse  de 
l'agriculteur,  et  quand  l'intérêt  matériel  concorde  avec 
les  devoirs  moraux,  il  est  moins  a  craindre  que  la  peur 
de  vivre  ne  stérilise  les  unions. 

La  famille  rui*ale  exerce  une  action  absorbante  sur 
l'individu.  Lc^s  événements  de  la  vie  se  célèbrent  en 
famille  av(»c  un  resp(H;t  religieux,  et  continuent  ainsi  à 
vivre  dans  le  souvenir.  La  parenté  s'étend  à  perte  de 
vue  et  le  lien  en  est  gardé  dans  la  mémoire  avec  un 
soinjaloux. 

iS'est-ce  pas  une  garantie?  L'individu  est  plus  inti- 
mement lié  à  un  organisme  lorsqu'il  en  ressent  l'action 
incessante  et  bienfaisante.  L'idée  de  la  famille  se  déve- 
loppe chez  lui  d'autant  plus  aisément  qu'il  la  voit  agir 
autour  de  lui  avec  plus  d'énergie. 

Quelle  différence  avec  réj)arpillement  de  la  vie  qui 
caractérise  la  famille  industrielle  !  Dès  le  jeune  âge, 
l'ouvrier  sent  son  individualité  et  son  indépendance 
plus  que  les  liens  familiaux.  Le  salaire  qu'il  reçoit  est 
le  produit  de  son  effort  isolé,  et  il  s'en  croit  le  proprié- 
ni-  SÉRIE.  T.  xni.  27 
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taire,  oul)liant  parfois  ses  devoirs  envers  ceux  qui  l'ont 
élevé  et  qui  portent  la  charge  de  plus  jeunes  enfants. 

Quelle  pernicieuse  atmosphère  que  celle  des  milieux  où 
le  fils  et  la  fille  ne  se  sentent  plus  une  partie  intégrante 
de  la  famille,  et  se  contentent  de  payer  à  leurs  parents 
leurs  frais  d'entretien  et  de  logement!  S'ils  vivent 
encore  sous  le  toit  paternel,  ils  n'y  sont  plus  de  cœur. 
Leur  mentalité  a  brisé  les  liens  moraux.  Ils  vivent  en 
pensionnaires,  uniquement  préoccupés  d'eux-mêmes,  et 
libérés,  croient-ils,  vis-à-vis  de  leurs  parents,  lorsqu'ils 
ont  payé  les  frais  de  leur  pension. 

Par  de  pareilles  habitudes,  qui  semblent  se  géné- 
raliser, l'idée  de  famille  est  battue  en  brèche  ;  elle  cède 
avec  la  notion  des  obligations  morales  qu'elle  entraine 
et  qui  sont  à  la  base  de  la  société.  Elle  est  vaincue  par 
l'égoïsme  qui,  à  force  de  rechercher  les  jouissanc^es 
personnelles,  recule  devant  le  devoir.  Et  la  société  perd 
ainsi  l'un  de  ses  facteurs  les  plus  puissants  de  dévelop- 
pement. 

A\  Le  salaire  régulier  de  V industrie  et  la  facilite  de 
loger  la  famille  constitxtent  2 m  élément  d'attrac- 
tion des  villes 

Il  ne  suffit  pas  de  dire  et  de  démontrer  que,  pour 
assurer  à  la  population  belge  la  force  d'expansion,  il  faut 
maintenir  le  développement  de  la  population  rurale  en 
harmonie  avec  le  développement  de  la  population 
urbaine.  Il  faudrait  pouvoir  indiquer  les  remèdes  et, 
à  cet  effet,  rechercher  la  cause  du  fléchissement. 

Ce  n'est  pas  aisé,  car  la  documentation  agricole  et 
démographique,  quoique  fort  intéressante,  ne  semble 
pas  poussée  assez  loin;  je  sortirais  du  cadre  de  cet 
exposé  si  j'envisageais  plus  spécialement  la  question  de 
statistique.  Je  me  contente  de  souhaiter  qu'on  fasse  une 
enquête  sur  les  conditions  économiques  c^t  sociales  des 
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populations  rurales.  M.  le  professeur  Vliebergh,  avec 
la  ténacité  qui  le  caractérise,  a  commencé  cette  tâche, 
et  la  monographie  de  la  Gampine  est  un  document  de 
premier  ordre  qui  en  fait  désirer  vivement  le  complé- 
ment. 

Pour  analyser  l'attraction  que  l'industrie  exerce  sur 
la  campagne,  il  faut  examiner  la  question  sous  utt 
double  aspect;  il  faut  mettre,  en  regard  de  la  force  de 
l'attraction  urbaine,  la  force  de  la  résistance  rurale. 

\^oici  un  fils  de  petit  agriculteur,  un  ouvrier  agricole, 
qui  songe  à  fonder  une  famille.  De  quel  côté  se 
dirigera-t-il? 

Le  salaire  industriel  exerce  une  véritable  fascination 
par  son  taux,  par  sa  régularité  et  aussi  par  l'abus  qui 
en  est  fait.  L'ouvrier  industriel  qui,  à  la  fin  de  la 
semaine,  revient  à  la  campagne  avec  la  «  paie  >  de  15  à 
25  francs,  oublie  volontiers  la  fatigue  et  l'épuisement. 
11  est  fier  de  ses  écus  d'argent,  il  se  plaît  à  les  faire 
sonner  le  dimanche  sur  les  comptoirs  d'auberge;  il  les 
étale  et  les  dépense  inconsidérément  avec  un  sentiment 
de  vanité. 

Le  spectacle  est  corrupteur  pour  ceux  qui  cherchent 
une  situation.  11  semble  placer  l'agriculteur  dans  un 
état  d'infériorité  vis-à-vis  du  salarié. 

L'agriculteur  n'a  pas  l'habitude  d'avoir  les  poches 
pleines.  Son  industrie  ne  lui  donne  guère  de  revenus 
réguliers;  elle  lui  procure  généralement,  à  de  longs 
intervalles,  des  produits  dont  le  prix  est  aléatoire  et 
est  escompté  pour  la  marche  ou  le  développement  de 
son  exploitation.  Elle  lui  donne  non  un  revenu  destiné 
aux  dépenses  courantes  de  la  vie,  mais  de  petits  capitaux 
qui  doivent  être  remployés  sous  peine  de  faire  sombrer 
toute  son  industrie.  L'emploi  est  indiqué  avant  la  recette; 
l'exploitation  est  une  série  de  placements  partiels;  c'est 
l'épargne  forcée. 
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Pour  celui  qui  manie'^-si  rarement  Targent,  cei 
étalage  de  salaires  réguliers  est  aussi  tentant  que 
fallacieux.  C'est  la  richesse  facile  et  rapide;  on  ne 
rechei'che  pas  ce  qu'elle  représente  souvent  de  fatigues 
et  d'épuisement,  outre  les  longs  voyages;  on  ne  voit  pas 
que  la  dépense  porte  sur  le  capital  comme  sur  le  revenu, 
et  que,  bien  souvent,  les  ménages  en  apparence  opulents, 
sont  les  premiers  à  charge  du  bureau  de  bienfaisance; 
on  ne  compare  pas  cette  instabilité  et  l'incertitude  du 
lendemain  avec  la  profession  agricole,  qui  fait  moins 
étalage  de  l'argent,  mais  qui  le  cache  dans  l'exploita- 
tion, base  solide  sur  laquelle  peut  s'appuyer  l'existence 
d'une  famille. 

Cette  attraction  des  salaires  est  d'autant  plus  puis- 
sante pour  celui  qui  veut  s'établir  que  la  création  d'une 
exploitation  agricole  est  plus  difficile.  Il  ne  s'agit  pas 
ici,  comme  pour  l'ouvrier  industriel,  d'offrir  au  travail 
ses  mains  vides  et  de  choisir  un  appartement.  Il  faut 
plus;  il  faut  non  seulement  trouver  une  ferme  ou  une 
habitation  rurale,  mais  aussi  disposer  d'un  capital 
d'exploitation.  Or,  c'est  ce  qui  manque  le  plus;  et  c'est 
ce  qui  retient  dans  le  célibat  ou  pousse  vers  le  centre 
industriel  celui  qui  voudrait  fonder  une  famille  grâce  à 
l'industrie  agricole  qui  a  fait  la  force  et  le  bonheur  d'une 
lignée  d'ancêtres. 

C'est  ici  qu'apparaît  l'importance  des  deux  facteurs 
d'ordre  matériel  que  nous  avons  indiqués  en  commen- 
çant :  l'habitation  et  le  crédit;  l'habitation  rurale  avec 
son  cadre  de  terres;  le  crédit  avec  les  fonds  de  roule- 
ment nécessaires  à  l'exploitation  rationnelle  et  fruc- 
tueuse. 
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^  !•  Une  des  caicses  de  l'exode  imral  est  le  manque 
d'hahilations  dans  les  campagnes 

C'est  un  fait  d'observation  que  les  habitations 
rurales,  surtout  les  petites  fermes,  font  défaut. 

Rien  d'étonnant,  dès  lors,  que  les  mariages  ne  suivent 
pas  à  la  campagne  la  même  progression  qu'en  ville. 

Combien  ne  voit-on  pas  de  ces  ménages  de  frères  et 
soeurs  qui  continuent  l'exploitation  de  leurs  parents,  non 
pas  parce  que  le  désir  leur  fait  défaut  de  créer  une 
famille,  mais  parce  que  ce  désir  ne  peut  se  réaliser  par 
un  établissement  décent,  —  forces  latentes  dont  la 
fécondité  reste  comprimée  par  les  circonstances  éco- 
nomiques? 

Combien  n'en  voit-on  pas  de  ces  jeunes  gens  que 
l'attente  finit  de  lasser  et  qui,  pour  réaliser  leur  rêve 
d'union,  vont  en  ville  chercher  au  hasard  un  logement 
et  une  occupation  de  rencontre,  encombrant  de  préfé- 
rence les  faubourgs,  qui,  par  ces  afflux  incessants, 
gardent  un  aspect  semi-rural  ? 

A  Vienne  67  p.  c.  des  mariages  sont  contractés  par 
des  immigrants,  que  l'on  doit  supposer  venir  pour  la 
majeure  partie  de  la  campagne. 

Nous  n'avons  en  Belgique  que  des  données  générales 
pour  établir  par  des  chiffres  le  phénomème  si  aisé  à 
observer.  Dans  l'ensemble  du  pays  le  nombre  des  habi- 
tations a  suivi  une  progression  constante;  en  1890  il 
était  par  100  hectares  de  40.67;  en  1900  il  s'élève  à 
45.14;  l'augmentation  est  de  10.97  p.  c.  Le  taux  de 
Taugmentation  dépasse  celui  de  l'augmentation  de  la 
population  qui,  pour  la  même  période,  était  de  10.28(1). 

Mais  il  présente  de  grandes  différences  suivant  les 
provinces  :  il  est  notamment  inférieur  à  celui  de  la 
population  dans  les  provinces  agricoles  de  la  Flandre 

(1)  Population.  Recensement  général  du  Si  décembre  1900, 1 1,  p»  xxii. 
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II 


orientale,  d'Anvers  et  du  Limbourg;  il  lui  est  égal 
dans  la  Flandre  occidentale  et  supérieur  dans  les 
autres  provinces  (i). 

L'augmentation  des  habitations  tend  à  diminuer  le 
nombre  de  personnes  habitant  une  même  maison. 
Quoique  d'autres  causes  puissent  agir  de  leur  côté,  il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  constater  que  la  diminution 
est  le  plus  grande  dans  les  communes  de  5000  habitants 
et  plus.  Dans  celles-ci,  le  nombre  d'habitants  par 
100  maisons  tombe  en  1900  à  549,  alors  qu'il  était  en 
1890  de  560. 

Dans  les  communes  de  moins  de  5003  habitants,  le 
nombre  des  habitants  par  100  maisons  ne  tombait  en 
1900  qu'à  461,  de  466  qu'il  était  en  1890;  pour  l'en- 
semble du  pays,  les  nombres  étaient  respectivement 
pour  1900  et  1890  de  503  et  507. 

Les  constatations  se  précisent  lorsqu'on  examine  le 
nombre  des  ménages. 

De  1890  a  1900,  il  a  augmenté  beaucoup  plus  rapide- 
ment que  la  population;  il  progresse  de  16.81  p.  c. 
tandis  que  la  population  ne  progresse  que  de  10.28  p.  c. 
Mais  cette  majoration  du  nombre  des  ménages  n'est 
si  considérable  que  dans  les  communes  de  5000  habi- 
tants et  plus;  elle  y  atteint  30  p.  c.  pour  la  dernière 
période  décennale,  dépassant  de  10  p.  c.  le  taux 
d'accroissement  de  la  population.  Dans  les  communes 


(1)  Recensement  général, 
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de  moins  de  5000  habitants,  les  ménages  n'augmentent 
que  de  4  p.  c. 

Dans  une  enquête  faite  par  M.  le  chevalier  de 
Gorswarem  dans  la  province  du  Limbourg,  on  relève 
des  faits  aussi  désolants  que  probants  (1).  «  Je  pense, 
dit  Fauteur,  qu'il  ne  sera  pas  bien  difficile  de  démon- 
trer en  temps  et  lieu,  que  cette  émigration  a  été  causée 
en  grande  partie  par  le  manque  d'habitations.  > 

Plus  loin  il  ajoute  :  <  La  pénurie  d'habitations  se 
manifeste,  entre  autres,  par  un  fait  anormal,  que  j'ai 
rencontré  dans  presque  toutes  les  communes  où  j'ai 
fait  des  recherches.  Presque  partout  on  trouve  des 
gens  mariés,  qui  continuent  à  vivre  séparément 
chacun  chez  ses  parents  ;  parmi  eux,  il  y  en  a  qui  sont 
mariés  depuis  nombre  respectable  d'années  et  qui  ont 
plusieurs  enfants. 

>  Dans  nombre  de  communes  rurales,  on  m'a  aussi 
signalé  des  jeunes  gens,  qui  désirent  se  marier  et  qui 
sont  contraints  d'ajourner  la  réalisation  de  leur  projet 
jusqu'au  moment,  peut-être  encore  éloigné,  où  une 
maison  deviendra  vacante  dans  le  voisinage,  ou  par 
suite  de  déménagement  ou  par  suite  du  décès  de  gens 
ne  laissant  pas  de  famille.  > 

Cette  situation  est  anormale  et  comprime  les  popula- 
tions rurales;  si  l'on  veut  qu'elles  suivent  la  loi  de  leur 
développement  normal,  il  importe  de  leur  assurer  plus 
de  logements,  plus  de  petites  fermes  (2). 

On  objectera  que  la  terre  fait  défaut  pour  nourrir 
(le  nouvelles  familles.  C'est  possible  actuellement  dans 
certaines  régions  où  l'on  se  dispute  la  terre  avec  âpreté: 
mais    le    mouvement   économique    rural,    dans    son 


(  1  )  Enquête  faite  en  1903  pour  le  comité  de  patronage  d'Hasselt,  Hasselt, 
t^ysens,  1904. 

(2)  Gesché,  Conférence  faite  à  la  Société  centrale  d* agriculture.  Journal 
DE  LA  SOCIÉTÉ,  mars  1905. 

Vicomte  de  Beughem,  lu.,  p.  207. 
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enïjf'mlile,  sollicite  plus  que  jamais  la  multiplication 
(le>  ii^'tiU-s  exploitations. 

Il  n  y  a  pas  de  plainte  plus  }?énépale,  à  la  eampagne. 
que  celle  qui  s'inspire  du  manque  de  main-d'œuvre. 

Jusqu'ici  on  en  avait  souffert  le  plus  dans  les 
régions  où  règne,  suivant  l'expression  allemande,  le 
«  hofsystem  >.  c'est-à-dire  le  système  de  la  ferme 
plantée»  au  milieu  de  l'exploitation  et  qui  s'appuie 
davantage  sur  le  travail  loué. 

Mais  les  régions  sablonneuses  des  Flandres,  où  règne 
le  <dorpfsystem  ».  c'est-à-dire  le  système  des  habitations 
serrées  en  hameau,  ressentent  ce  mal  très  vivement 
en  ce  moment:  et  c'est  là  que  le  fait  général  du 
morcellement  des  exjiloitations  s'assfK?ie  le  plus  au 
relKHsement.  Dans  la  Flandre  orientale,  qui  comptait 
le  moins  de  l)ois,  l'augmentation  de  l'étendue  boisée  est 
de  2i)  p.  c.  \if)\iv  la  |X*rirxle  allant  de  1S><0  à  ISÎT). 

S'il  se  f-réait  plus  de  |>f»tites  fermes,  les  terres  aban- 
données  par  les  grands   exploitants   |)Ourraient  être 
i|M  reprises  [lar  des  exploitants  plus  modestes,  qui  apjK)r- 

IH  taraient  à  leurs  voisins  plus  puissants  l'excédent  de 

leur  travail:  et  les  terres  qui,  faute  de  preneurs,  se 
reboisent,  pourraient  être  conservées  à  la  culture, 
contribuant  ainsi  plus  largement  à  la  prospérité  éco- 
nomique du  pays. 

Quand  on  observe  de  près  le  sort  des  terres,  on 
constate  que  le  délaissement  affecte  surtout  celles  qui 
sont  situé(»s  hors  des  centres  habités.  Sans  nul  doute, 
la  qualité  a  son  importiince:  mais  la  distance  n'est  pas 
un  facteur  moindre.  On  voit  courannuent  les  terres  de 
médiocre  qualité  j)rovoquer  de»  fortes  conçu rrcMices 
lorsqu'elles  sont  situées  ])rès  des  agglomérations,  et 
tomber  dans  le  plus  couiplet  délaissement  lorsqu'elles 
en  sont  éloi;^ nées. 

On  peut  suivre  aisément  sur  des  cartes  la  résistance 
plus  ou  moins  grande  que  l(»s  terres  offrent  au  délaisse- 
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ment  suivant  leur  situation.  La  dépression  se  fait  par 
zones,  (^elles  qui  sont  situées  le  plus  loin  en  sont 
atteintes  le  plus  ])roniptenient. 

Dans  la  régjon  de  Zèle,  que  nous  avons  pu  observer 
de  plus  j)res,  tel  village  dont  la  population  est  répartie 
également,  résiste  mieux  que  tel  autre,  dont  la  popula- 
tion est  concentrée  et  éloignée  des  terres. 

Plus  on  parviendra,  \^r  la  multiplication  des  habi- 
tations, à  rapprochei*  la  population  des  terres  à  exploi- 
ter, i)lus  augmente j'a  leur  force  de  résistance  cultu- 
rale. 

A'II.  Une  autre  cmtse  (Vexode  est  le  manque  de 
eapital  ou  de  crédit  pour  entrepy^endre  une  exploi- 
tation 

L(*  capital  d'exploitation  n'est  pas  moins  nécessaire 
que  l'habitation  pour  entretenir  la  vie  agricole  et  pour 
permettre  à  l'agricîulteur,  par  la  fondation  d'une 
famille,  d'apporter  sa  contribution  normale  au  déve- 
lo})pement  des  forces  du  pajs.  • 

Un  tils  d'agriculteur  veut  s'établir.  S'il  veut  louer 
une  petite  ferme,  il  lui  faut,  dans  les  Flandres,  dispo- 
ser de  fonds  néc^essaires  pour  payer  au  fermier  sor- 
tant les  engrais  et  semences  incorix>rés  dans  les  terj^es, 
pour  acheter  le  matériel,  le  bétail  et  la  nourriture 
nécessaires. 

Si,  des  le  début,  il  est  privé  de  capital,  son  exploita- 
tion s'en  ressentira.  C'est  une  vérité  incontestable  que, 
le  plus  souvent,  l'insuccès  dérive  de  la  gêne  financière. 
Qui  ne  peut  acheter  qu'un  bétail  pauvre  n'en  obtient 
pas  de  rendement;  qui  ne  peut  acheter  une  nourriture 
abondante  et  substantielle  ne  peut  produire  économi- 
quement ni  viande,  ni  lait,  ni  beurre,  ni  engrais;  qui 
ne  peut  porter  aux  champs  en  abondante  quantité  ni 
engrais  d'étable,  ni  engrais  chimique  ne  récoltera  que 
la  misère. 
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Toii»  les  jours  on  voit  di^s  agriculteurs  s  épuiser 
Hur  des  étendues  de  terre  qu'ils  ne  peuvent  fécon- 
der. Ils  trouvent  la  pauvreté  là  oii  de  plus  fortunés 
rencontreraient  la  prospérité.  Un  champ  bien  cultivé, 
tfiut  en  produisant  plus,  ne  demande  pas  autant  de 
travail  que  deux  champs  mal  cultivés;  bien  au  con- 
traire, la  culture  pauvre  lutte  difficilement  contre  les 
mauvaises  herbes  que  de  fortes  moissons  parviennent 
à  étouffer. 

Plus  on  s'éloigne  de  la  période  où  la  nature  agis- 
sait (>ar  sa  seule  force,  et  ou  l'agriculteur  se  contentait 
de  récx^lter  les  produits  plus  ou  moins  spontanés,  plus 
le  rôle  du  capital  gagne  en  importance.  Peu  de  terres 
et  beaucoup  de  bétail,  tel  est  le  régime  qui  caractérise 
l'agriculture  actuelle.  Obtenir  le  plus  possible  sur  le 
mômi;  espace,  telle  est  la  tendance  de  son  évolution. 
Mais  jMiur  réaliser  ce  desideratmny  il  faut  que  le  capi- 
tal fasHf»  fructifier  le  travail. 

Voici  deux  exemples  empruntés  à  la  vie  courante. 

Un  fermier  occuj)e  2  hect.  34,  et  sur  sa  petite  ferme 
l'invontain;,  au  T'  juill(»t  1907,  relève  le  capital  énorme 
(1(5  575(3  francs,  soit  700  francs  de  mobilier,  800  francs 
(l(^  matériel,  d'engrais  et  de  paille,  2200  francs  repré- 
S(;ntés  par  quatre  belles  vaches,  800  francs  de  truies  et 
de  |)orc(îlets,  1250  francs  de  produits,  de  fumures  et  de 
s(îmenc(»s  incorporées  dans  les  terres.  Le  capital 
mobilier,  on  fonds  de  roulement,  atteint  ici  à  peu  près 
\ï\  moitié  du  capital  immobilier. 

11  achète  annuellement  pour  1400  francs  de  nourri- 
ture de  bétail  :  tourteaux,  foin,  etc.  Mais  il  retire 
d(»  ses  divers  produits  la  somme  ronde  de  3200  francs, 
soit  1500  francs  de  la  laiterie,  900  francs  de  porce- 
lets, 350  francs  de  porcs  engraissés,  200  francs  de  lait 
et  d'œufs  et  d(^  produits  divers  tels  qu'avoine,  et 
250  francs  de  lin. 

C'est  l'aisance,  c'est  la  prospérité. 
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A'oici  un  fermier  voisin.  Il  exploite  S  11  35  ares;  soit 
un  hectare  de  plus  que  le  précédent;  la  qualité  de  la 
terre  est  la  même. 

L'inventaire  ne  relève  que  la  moitié  du  capital  engagé 
dans  Tautre  ferme,  soit  2700  francs,  dont  250  francs 
pour  le  mobilier,  *350  francs  pour  le  matériel,  Tengrais* 
et  la  paille,  1000  francs  pour  deux  vaches  maigres,  un 
bœuf  et  une  génisse,  et  1100  francs  pour  les  produits, 
l-es  fumures  et  l'engrais. 

C'est  la  pauvreté  et  la  régression  malgré  l'etïbrt  plus 
grand,  parce  que  le  travail  reste  stérile  avec  un  bétail 
misérable  et  un  sol  appauvri. 

On  peut  affirmer,  sans  risque  de  se  tromper,  que  ce 
qui  manque  le  plus  dans  les  régions  de  petite  culture, 
c'est  le  crédit.  S'il  était  organisé  largement,  s'il  distri- 
buait les  millions  que  l'épargne  draine  vers  les  villes  et 
que  sollicite  une  culture  rationnelle,  il  changerait  la 
physionomie  de  la  contrée. 

Le  besoin  en  est  si  grand  qu'il  crée  les  abus  les  plus 
criants  (1). 

Dans  certaines  i*égions  du  pays  deW'aes,  s'est  répandu 
l'usage  d'acheter  à  crédit  le  bétail  à  engraisser.  On 
qualifie  cette  opération  d'une  expression  imagée  qui 
représente  le  lien  rattachant  l'animal  au  vendeur;  on 
l'appelle  «  acheter  à  la  laisse  >,  «  met  het  lang  zeel 
koopen  >. 

L'acheteur  devient  propriétaire,  mais  à  des  condi- 
tions ruineuses.  L'intérêt  n'est  que  de  5  p.  c.  —  mais 
pour  chaque  opération,  qui  se  répète  souvent  cinq  fois 
l'an,  il  est  perçu  une  taxe  Hxe  de  5  francs  appelée 
«  handgeld  >  et  l'on  arrive  ainsi  à  un  intérêt  annuel 
d'au  moins  20  p.  c. 

(1)  Victor  Brants,  La  lutte  contre  l'usure  dans  les  lois  modernes.  1907, 
Louvain,  Ch.  Peeters. 

Das  Arbeitsprogramm  des  Volksvereins  fur  das  katholische  Deutschland, 
—  3  Briefe  an  die  Geschâflsfuhrer  und  Vertrauensmânner  —  comprend  aussi 
la  lutte  contre  l'usure.  —  Krefeld,  Buscher. 
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Bien  plus,  rachetour  perd  la  liberté  (racheter  et  de 
vendre  aux  conditions  normales.  Sa  dépendance  fait 
disparaître  toute  initiative  et  toute  reclierrrhe  de  plus 
grand  profit;  elle  entraîne  encore  souvent  l'obligation 
d'acheter  du  charbon  et  des  aliments.  C'est,  comme  on 
le  voit,  la  mise  en  (exploitation  complète. 

Dans  la  Campine,  suivant  le  professeur  A.  Mie- 
bergh  (1),  la  pratique  existait  de  louer  le  bétail  laitier; 
le  cultivateur  disposait  du  lait,  mais  il  devait  laisser 
vendre  la  bête  sur  l'ordre  du  bailleur  qui  prélevait  les 
2/5  de  la  différence  entre  le  soi-disant  prix  d'achat  et 
le  prix  de  vente.  Toute  l'opération  était  ainsi  entre  les 
mains  du  marchand  qui  savait  la  diriger  dans  son  inté- 
rêt plut()t  que  dans  celui  du  locataire. 

A  IIL  //  importe  d'encourafje>'  Vo^œrier  agricole  qtn 
vent  deoenir  exploitant.  Des  exemples  de  relève- 
meyit  maintiennent  la  confiance  dans  l'affri- 
ciiltrtre 

Comme  on  le  voit,  il  n'est  pas  de  conditions  aux- 
quelles l'agriculteur  ne  se  soumette  pour  acquérir  le 
capital  qui  seul  peut  le  mettre  en  état  de  faire  valoir 
son  exploitation. 

Le  mal  n'est  généralement  pas  aussi  grand  lorsque 
l'agriculteur  appartient  à  une  famille  connue  et  dispose 
de  quelque  crédit  ;  il  peut  s'adresser  dans  de  meilleun^s 
conditions  soit  à  des  particuliers,  soit  aux  Caisses 
Raiffeisen  qui  commencent  à  se  développer.  Mais 
lorsqu'un  ouvrier  agricole  s'efforce  de  se  relever 
dans  la  hiérarchie  sociale,  lorsqu'il  veut  s'établir 
comme  agriculteur,  la  situation  est  pénible.  Le  cou- 
rage le  plus  souvent  ne  manque  pas  ;  mais  il  ne  saurait 
suffire. 

(1)  Vliebergh,  ha  Came  d'épargne  et  de  crédit  de  Berthem.  Louvain,  islas, 
1905,  p.  7. 


LES  FORGES  LATENTES  DES  CAMPAiJNES  417 

Jadis  le  tissage  et,  plus  tard,  le  travail  du  lin  étaient 
les  leviers  du  relèvement.  Aujourd'hui  l'ascension  est 
plus  difficile. 

Sans  doute,  on  voit  des  ouvriers  de  terme  réunir, 
après  de  longues  années,  et  à  force  d'épargnes,  quelques 
centaines  de  francs  et  trouver  chez  leur  ancien  maître 
l'assistance  matérielle  et  financière.  On  en  voit  s'ex- 
patrier, pour  entreprendre  des  travaux  saisonniers  en 
France,  ou  contracter  un  engagement  volontaire  dans 
Tarmée,  et  se  constituer  ainsi  le  petit  capital  d'exploi- 
tation. On  voit  parfois  aussi  une  famille  nombreuse 
passer  quelques  années  dans  une  ville  industrielle  et  y 
amasser  les  ressources  au  moyen  desquelles  elle  revient 
occuper  une  ferme. 

Mais  quelle  que  soit  la  genèse  de  leur  carrière 
agricole,  ces  travailleurs  luttent  le  plus  souvent  contre 
le  manque  de  capital  et  voient  ainsi  retarder  l'ère  de 
la  prospérité.  Il  faut,  pour  poursuivre  cette  lutte,  une 
ténacité  qui  touche  à  l'obstination,  et  c'est  bien  ce  qui 
caractérise  la  race  de  nos  agriculteurs. 

Il  y  aurait  un  grave  danger  si  ces  qualités  fléchis- 
saient, si  elles  étaient  déprimées  par  le  contraste  des 
facilités  relatives  qu'offre  l'établissement  de  l'ouvrier 
industriel,  et  des  difficultés  de  l'établissement  de  l'agri- 
culteur. 

Les  préoccupations  de  nos  travailleurs  se  détache- 
raient de  plus  en  plus  de  l'agriculture,  s'ils  perdaient 
confiance  dans  la  possibilité  de  s'élever. 

Les  statistiques  officielles  ne  permettent  pas  déjuger 
des  efforts  qui  sont  dépensés  pour  l'établissement  et  le 
relèvement  agricoles.  Elles  fusionnent  les  données  par 
province,  arrondissement  et  canton  ;  et  les  exploi- 
tations agricoles  semblent  atteintes  d'une  complète 
immobilité  dans  les  cadres  qui  les  classent  par 
étendue  (1). 

(1)  On  détruit  les  données  locales  dès  qu'elles  ont  été  relevées  pour  le  canton. 
II  semblerait  plus  lognque  de  les  retourner  aux  communes  ou  de  les  conserver 


fci^  V^ajKi^  de  lelie  autre,  rt  ieor  ^irèntradîctk*»- 
qî>fiqî>-  vîol^^te  qu'-^li*:-  w:#ît^  s*e  {«erd  dan«  la  -x^îstato- 
ûon  ^.'iiak-.  fxmanj^  «  ffii^  n>xi«taît  pia>.  Ce<t  îa  <v»îi- 
if^jdtdtion  officielle  de  la  mort-  la  w.  en  fait-  rèsne  la  rie- 

^>D  D'y  peut  observer  que  de*  m<:»ovexnenl<  s^êoé- 
raux.  tel*^  que  la  teodanoe  générale  du  morceliement. 
^'In  n'y  voit  rien  du  mo«jvement  qui  anime  les  ex|4oî- 
tations  dan*  chaque  cadre.  On  ne  Tapiercrtit  que  lors- 
quV/n  Tobserve  de  prê«  dans  une  commune  déterminé^*. 

Telle  ferme,  où  les  bras  commen^:ient  à  faire  dé&ut. 
abandonne  une  terre  qu'une  ferme  j4us  riche  en 
pensonnel  s  empresse  dlncorpiorer.  Telle  famille  trop 
petite  délalsfje  une  exploitation  qui  est  rej^rise  par  une 
famille  plus  grande.  Tel  ouvrier  étend  de  quelques  aros 
une  exploitation  en  formation. 

Cest  par  ces  modifications  de  détail  que  se  révêle 
Tintensité  de  Teffort. 

Ainsi  dans  la  commune  de  Overmeire,  depuis  1>$Ï>, 
¥)  oc^;upants  ont  étendu  leur  exploitation  de  5^j  ares  à 
1  hf5Ctare,  45  autres  de  1  hectare  à  2  hectares  et  plus. 

KX  ainsi  se  continue  le  courant  qui  porte  les  énergies 
au  large. 

Four  soutenir  ces  énergies,  il  est  indispensable  que 
le  crédit  intervienne  généreux  et  prompt,  en  faveur  de 
ceux  qui  ont  le  courage  et  la  prétention  de  faire  fruc- 
tifier la  terre  et  de  fonder  sur  elle  une  famille. 

Si  des  exemples  se  présentaient,  nombreux  et  persua- 
sifs, d'ouvriers  agricoles  progressant  rapidement  grâce 
aux  ressources  d'un  emprunt  et  s'élevant  en  peu 
d'années  au  rang  d'agriculteurs,  fermiers  ou  proprié- 
taires, ils  exerceraient  une  puissante  attraction  sur  la 
mentalité  rurale,  et  donneraient  aux  populations 
une  force  plus  grande  ix)ur  résister  aux  sollicitations 
de  la  ville. 

par  canton  ou  par  arronditsement,  si  la  conservation  à  l'administra tion  cen- 
trale eat  trop  difficile. 
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Ils  consolideraient  ce  sentiment  de  prévoyance  qui 
fait  préférer  des  résultats  agricoles  lents,  mais  sûrs,  à 
des  salaires  industriels  rapides  mais  incertains. 

A'oici  deux  tentatives  faites  dans  la  région  de  Zèle. 

A  Overmeire,  sur  les  terres  éloignées  et  sablon- 
neuses, on  voit  uae  tendance  au  reboisement.  En  dix 
ans,  environ  12  hectares  ont  été  reboisés,  alors  que  dans 
une  partie  du  village  plus  |)euplée  et  disposant  aussi  de 
terres  de  meilleure  qualité,  la  lutte  est  vive  entre  occu- 
pants, provoquant  une  hausse  des  prix  de  la  propriété 
et  du  loyer. 

11  n'est  pas  douteux  que  si  plusieurs  petites  fermes 
étaient  créées  dans  la  partie  délaissée,  la  terre  y  repren- 
drait sa  destination  culturale  et  y  nourrirait  aisément 
de  nombreuses  familles  ;  et  cotte  hypothèse  se  réalise- 
rait si  le  crédit  était  offert  aux  initiatives  courageuses. 

Voici  un  ouvrier  qui  a  quelques  économies,  amassées 
à  la  suite  de  travaux  saisonniers  en  France  et  à  la  suite 
d'un  engagement  militaire.  11  est  marié  et  s'est  fait 
construire  une  maisonnette  à  l'intervention  de  la 
Société  d'habitations  ouvrières. 

11  exploitait  en  1(X)7,  67  ares,  dont  37  semés  de 
seigle,  15  d'avoine  et  15  plantés  de  pommes  de  terre; 
il  ne  disposait  que  d'une  génisse  achetée  à  crédit  (1). 


(1)  A 

son  budget  de  dépenses  figuraient  : 

fr. 

47^ 

pour 

•  fermages. 

15,00 

» 

semences. 

35,00 

» 

engrais. 

67,20 

n 

ainiuités  à  servir  à  la  Société  d'habita- 
tions ouvrières. 

20,00] 

pour 

le  médecin. 

5.10 

» 

l'assurance. 

60,00 

» 

charbon. 

60,00 

» 

l'habillement  de  lui-même,  de  sa  femme 
et  de  ses  trois  enfants. 

3,20 

» 

les  contributions. 

Au  total       fr.    313,00 

(Voir  suite  de  la  note»  page  420.) 
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Son  ambition  était  d'arriver  à  la  situation  d'ay-ri- 
culteur.  Mais  ses  moyens  étaient  si  faibles  qu'il  ne 
pouvait  en  entrevoir  la  réalisation  que  dans  un  avenir 
bien  éloi^rné  et  à  travers  des  privations  cruelles. 

Ah  !  s'il  disposait  du  capital  !  s'il  avait  une  vache,  s'il 
pouvait  ajouter  un  hectare  à  son  exploitation  !  Gomme 
son  travail  serait  fécondé  ! 

De  concert  avec  un  agriculteur  expérimenté,  nous 
lui  ofïrîmes  le  crédit  au  cours  de  11)07.  Il  put  acheter 
deux  bcBufs  dont  l'engrais  le  mit  en  état  de  louer 
en  décembre  1907  un  chainj)  d'un  hectare;  et  cet 
hectare  lui  permettra  au  cours  de  11)(J8  d'entre- 
tenir une  vache,  une  génisse  et  du  petit  bétail,  et  d'être 
enfin  agriculteur. 

Notre  concours  supplée  ainsi  à  dix  années  d'etibrts 
douloureux  et  décourageants.  Il  raccourcit  le  chemin 
à  ])arcourir  en  supprimant  l'étape  la  plus  pénible, 
celle  qui  conduit  à  la  formation  du  premier  capital 
d'(^xploitation. 

A  Zèle  s'est  faite  une  seconde  expérience.  Cette  com- 
mune, jadis  réputée  pour  ses  cultivateurs  riches,  est 
devenue  avant  tout  industrielle.  Les  terres  y  sont 
délaissées  au  point  que  le  reboisement  s'avance  en 
certains  endroits  jusque  contre  les  maisons  du  village. 
L'esprit  industriel  y  tue  lentement  l'esprit  agricole. 
Les  cultures  rapprochées  des  maisons  ouvrières  ne 
sont  même  plus  respectées;  et  les  actes  de  mauvais  gré 
achèvent  la  déroute  agricole. 

A  son  biul^'el  dt;  rvcetles  rig:iiraiiMil  : 

fr.     50,01)  pour  vente  île  seijjle. 
:^0,00      »       »     lie  paille. 
25,00      »>        »     (le  poninies  de  lerre. 
40,00      »        »     d'avoine. 


Au  total  fr.  145,00  plus  un  léger  bénéfice  éventuel  pour  la 
génisse  après  engraissement  et  le  produit 
de  son  travail  chez  des  tiers. 
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Cependant  il  ne  seml)le  pas  impossible  de  réveiller 
l'amour  de  la  terre  qui  jadis  faisait  la  prospérité  dans 
la  commune.  Les  faits  le  prouvent. 

Un  de  nos  amis,  à  titre  d'expérience,  a  aménagé  une 
petite  ferme*  d'une  étendue  de  2  hectares  en  terres 
léjières  et  de  .SO  centiares  en  prairie;  il  l'a  garnie  de 
matériel  et  de  l)étail,  et  donnée  en  location  à  un 
homme  énergique,  pôn»  de  trois  cmfants,  qui  faisait 
habituellement  les  travaux  saisonniers  en  France. 

L'actif  d(^  la  ferme  a  été  évalué  et  peut  devenir  la 
propriété  de  l'exploitant;  celui-ci  ne  paie  qu'un  intérêt 
annuel  sin*  les  sommes  non  remboursées;  il  est  assuré 
d'un  salaire  minimum  de  1*^  francs  par  semaine,  qui 
dans  les  comptes  est  considéré  comme  une  avance  de 
fonds;  il  dispose  pour  les  besoins  de  son  ménage,  du 
lait,  des  pommes  de  t(M-re,  (\^rottes  etc.,  ainsi  que  d'un 
légumier  de  ^i  ares. 

De  la  sorte,  l'exploitant  travaille  pour  lui-même, 
sans  ètr(*  exposé  aux  privations  du  dé])ut. 

Jusqïi'ici  l'expérii^nce,  qui  a  commc^ncé  h»  22  décem- 
bre lîKX),  donne  les  résultats  les  plus  encourageants  et 
éveille  dans  le  mond(^  ouvrier  la  plus  grande  sympa- 
thie! 1).  Ils  se  présentent  nombreux  ceux  qui  voudraient 
suivre  la  même  voie,  ceux  qui  reprennent  confiance 
dans  Tc^fiort  agricole. 

On  voit  i)ar  là  Tintluence  bienfaisante  de  pareils 
(exemples;  elle  atteint  non  seulement  le  bénéficiaire, 
mais  aussi  toute  cette  pai*tie  de  la  population  qui  était 


(1)  A.  Capital  dlmiallation  au  2i  décembre  1906 

1"  Hesliaux         '  1  vache  devant  vêler  fin  février  1907 

portés  en  capital     i  ^      »          •»         »       »  mars  1907 

à  amortir.          '  1      »     ayant  vêlé  le  2t)  juin  11K)6 

Valeur  «le  fr.  1500,00 

î^*  Kxperfise  des  4  hectares  1^7,95    j   portés  comme  capital  à  amortir 

I{"  Paille  250,00    .         pour  ne  pas  devoir  faire 

i"  Ustensiles  179,00                l'expertise  annuelle. 

Fr.    !2!257,55  portant  intérêt  à  4  p.  c. 

(Voir  suite  de  la  note,  p.  4±2.) 
Ill*^  SÉRIE.  T.  XIII.  !28 
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Aij-^U^>ij^  'i'^s  riKm^ns  >|it^;iaux  que  nous  venons 
d^-nurn^rer,  rVfst-â-dire  le  rl#}\vlopf«enient  de  l'hal»i- 
Uition  rurhU'  et  du  erêdit,  il  v  a  des  movens  [Jus 
îr^néraux  ji^^ur  *»outenir  ra$frk-uiture  dans  sa  lutte 
r-ontre  l'industrie.  I>*  ineillHur  est  de  la  faire  pro- 
<rn'>w-r  ^t  d**  la  t';<ire  évolutionner  au>si  rHpideinent 
que  U-s  Hreonstanee>  /-^•rinoiuiques.  11  en  est  de  Fin- 
dustrie  eoiniiK*  (U^  individus:  les  faibles  suee«»mlH:*nt: 


.'î  %:u  h*'% 

fr. 

I.VifMJit 

IV'IUT»* 

fr.     KUi.-.« 

hitimg*'-  iWiisfs  r^-pri 

1* 

i'i<Miii 

Uit 

4VJ.iN 

\,t\*:t* 

1i;«i 

^'  Vh;ju.\ 

!  il  1,1"  » 

SUiUUi^}* 

:{iiiir) 

Pommes  «If  Wxr*' 

iriî«.lM 

\W\\*',r.tSf^  foiirnijf#'ié'* 

k:,;*» 

A\uin»: 

lui.*:» 

\*:i\i*  ;i»-ijr;nir<'  h'-lail 

5Vi» 

Froiiïfiil 

:»tji» 

•     fni?»  <i-î  IhIiouf 

WjjJi 

Sèif:le 

iiTvV» 

hijfot-,  <h;irhofi!> 

xi.il 

Koiii  ft  foun-a^rt^?  en  sil 

I..          tTr>4K» 

K.'irifM»  <J<-  lin 

:^«i.is 

^{  varh«'s 

iriiiimi» 

l»r<Th«'%  *!♦;  l>nis?>»Tie 

iii,'Ji» 

-i*«,iM 

S<'ïn*'fir<>.  *'»r. 

ili:^ 

Lo><T  «îl  UTïîi'Am^s 

Tiljlj^jll 

liil/'n'l  <lij  ra^iital  à  ;imortir 

î«);ii» 

'fl  ^é»u\u\ui-*<  'A  liJfr. 

fiTr./K» 

lî»T« 

•Ih's 

Ir.     'ritix.'.M 

Dépi 

îiises 

:»<ii,:is 

Kofii  de  la  prei 

riiiAnî 

aniiét* 

fr.       iiT,."»:* 

Il  «>l  à  n'tii:in(ij«;r  ce 

qui  suit  : 

^i)  Lîi  pclile  fi'riiu*  possAdf  i<)  pons,  apparl^nant  au  propn»'lain^  »!«'  la 
f<*niMî  et  qui  sont  «MifeTaissés  pour  compte  de  relui-ci,  suivant  des  cnuditions 
sp«'M'ialeK  :  c'est  une  seconde  expérience  eu  cours. 

h)  l/occupant  n*a  disposé  en  \\%\1  que  d'un»*  hrouetlf.  Pour  lariliter  le 
labour  qui  a  coût/;  iofr.  Of)  et  qui  n'avait  pu  se  faire  en  teni|is  opportun,  il  va 
affi-cfer  une  vache  à  ce  travail  et  au  transport.  Il  a  dû  faire  allecler  un  nouveau 
capit;il  de  IJXt)  fi*ancs  à  l'achat  de  charrette,  charrur  etc. 
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leur  force  de  résistance  dépend  de  la  solidité  de  leur 
constitution. 

Pour  que  l'agriculture  puisse  nourrir  une  population 
plus  nombreuse  et  devenir  une  source  de  vie  plus 
léconde,  il  faut  qu'elle  soit  progressive,  rémunératrice. 

Pour  se  rendre  compte  de  la  transformation  que 
j)eut  subir  Tindustrie  agricole,  on  n'a  qu'à  l'observer 
dans  ses  origines. 

Le  sol  de  notre  région  W'aesienne  tient  de  la  nature 
des  sables  de  la  (îampine.  C'est  un  des  exploits 
humains  les  plus  étonnants  et  qui  prouvent  le  mieux  la 
ténacité  et  l'obstination  de  la  race  flamande,  que  la 
transformation  de  cette  l'égion  désolée  en  un  vaste 
Jardin  légumier.  Suivant  Maurice  Block,  ces  terres 
pauvres  donnent  parfois  plus  que  l(^s  terres  riches. 

T'n  auteur  flamand,  d'expression  française,  qui 
connaît  sa  race  et  qui  la  célèbre  en  termes  lyriques, 
avait  raison  de  dire  que  l'agriculteur  belge  a  été  plus 
fertile  que  son  sol  (1);  il  s'accorde  ainsi  avec  un  autre 
écrivain  qui,  pour  montrer  l'intensité  de  la  culture, 
disait  que  l'exploitant  fait  pousser  les  récoltes  dans  le 
creux  de  la  main. 

On -se  représente  à  peine  l'héroïsme  qu'il  a  fallu  non 
seulement  pour  substituer  à  l'infertilité  du  sol  la 
fertilité  de  l'engrais  et  de  la  main-d'œuvre,  mais  aussi 
pour  plier  l'exploitation  aux  besoins  changeants  de  la 
société. 

Jadis,  l'industrie  du  tissage  suj)pléait  à  l'insuffisance 
du  rendement  du  sol.  Plus  tard,  la  plante  industrielle, 
le  lin  cultivé  et  surtout  travaillé,  apporta  la  richesse 
dans  les  campagnes.  Les  céréales,  j)ar  leur  cherté,  ont 
soutenu  la  culture  durant  de  longues  années,  mais  les 
droits  d'entrée  derrière  lesquels  se  retranchent  les  pays 
voisins,  ont  fait  se  déverser  annuellement  sur  notre 
pays  des  céréales  étrangères  d'une  valeur  d'un  demi- 
milliard. 

(1)  EugAiHî  Raie,  L épopée  flamande,  Hruxolles,  Lebègue,  1903. 
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Il  fallut  encore  chanjrer  de  tactique  culturale,  et  c'est 
aujourd'hui  le  bétail  qui  est  la  base  de  l'exploitation 
agricole.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  constater  en 
passant  qu'il  existe  environ  un  million  de  va(rhes,  et 
qu'à  raison  de  300  francs  par  vache  la  production  du 
lait  seul  représente  toute  la  valeur  de  l'extraction  de 
houille  évaluée  en  1905  à  275  millions, 

La  science,  répandue  à  profusion  par  l'enseignement 
descendant  en  cascades  du  degré  supérieur  aux  degrés 
moyen  et  primaire,  n'a  pas  peu  contribué  à  consolider 
la  constitution  du  pays  agricole,  et  à  substituer  la 
protection  intérieure  à  la  ])rotection  extérieui*e. 

La  Société  sciefitifique  n'a  pas  été  éti*angère  à  ce 
progrès;  plusieurs  de  ses  membres  en  ont  été  les 
insjnrateurs  et  ont  facilité  la  tAche  des  Ministres,  qui 
se  sont  dévoués  à  l'agriculture. 

Depuis  les  expéricmces  q\ii  ont  démontré  comment  le 
sable  pur  peut  recevoir  les  principes  fertilisants  j)ar 
l'apport  direct  de  produits  chimiques  ou  par  la  fixation 
de  l'azote  atmosphérique,  le  sol  sul)it  de  plus  en  plus 
l'action  de  la  science*  dirigeant  l'action  de  la  nature. 

Nous  pouvons  citer  ici,  avec  quelque  fierté,  le  nom 
d'un  de  nos  collègues,  M.  Proost,  qui  dès  1884 
enseignait  expérimentalement  la  sidération  et  les 
méthodes  rationnelles  de  fumure  intensive  (1). 

Aujourd'hui,  ce  que  la  science  donnait  comme 
conseil  est  de  pratique  courante;  et  chaque  année,  à 
moins  de  troubles  économiques,  on  voit  augmenter 
l'emploi  des  amendements  et  des  engrais  chimiques. 

Des  méthodes  rationnelles  président  aussi  de  plus  en 
plus  à  l'alimentation  du  bétail,  laquelle,  tout  comme  la 
terre,  prend  à  l'étranger  des  quantités  croissantes  d'élé- 
ments substantiels. 

La  ferme  devient  ainsi  un  laboratoire  qui  sollicite  de 

(I)  l>s  cultures  en  pots  du  jardin  botanique  de  l/wvain,    ISHl-189-i. 
J.  (iiele-Duffel, imprimerie Saiiil-Aiitoilie,  181)8. 
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plus  en  plus  l'effort  intellectuel  pour  la  combinaison 
des  opérations,  un  laboratoire  industrialisé  oii  tout  se 
transforme,  où  les  principes  fertilisants  et  nourrissants 
venant  de  l'étranger  prennent  une  place  grandissante 
et  soutiennent  la  productivité  de  notre  terre  ;  et  rien 
n'est  plus  intéressant  que  d'observer  comment  les 
forces  vierges  du  sol  étranger  contril)uent,  par  Tapport 
de  leurs  produits,  à  régénérer  les  forces  épuisées  du  sol 
national. 

11  n'est  donc  [)as  étonnant  que  son  rendement 
croisse  sous  toutes  les  formes,  que  le  produit  par 
hectare  se  soit  élevé  (1  ),  que  la  culture  dérobée  se  soit 
étendue. 

Si  je  signale  l'importance  de  cette  transformation, 
c'est  uniquement  pour  faire  remarquer  que  la  terre,  si 
elle  ne  peut  pas  être  agrandie  en  surface,  peut  l'être 
en  productivité,  ce  qui  donne  des  résultats  analogues  au 
point  de  vue  de  la  population. 

Si  dans  les  terres  sablonneuses  des  Flandres,  la 
culture  dérobée  occupe  souvent  un  quart  de  l'exploita- 
tion, elle  agit  comme  si  la  surface  avait  été  étendue 
d'un  quart. 

Malgré  ces  progrès,  nous  sommes  loin  du  but.  Des 
études  ont  été  faites  sur  des  points  particuliers  tels  que 
l'assainissement  des  fanges,  le  boisement  de  la 
Gampine  (2).    Mais,  d'une  façon  générale,   nous  ne 

(1)  Ach.  Grégoire,  La  production  des  végétaux  alimentaires  en  Belgique. 
Revue  économique  internationale,  février  1908. 

I^a  production  du  froment  par  hectare  s'est  considérablement  élevée. 
Année  Kilogrammes 

1880  1529 

1900  2221 

1906  2351 

Vliebergh,  Le  développement  agricole  de  la  Belgique  depuis  iSSO,  Liège, 
Ch.  Desoer,  1906,  pp.  6-7. 

(2)  Rapport  de  la  commission  chargée  de  recherchei'  les  moyens  d'assainir 
Us  terrains  fangeux.  Bruxelles,  Bulens,  1900. 

—  Rapport  de  la  commission  chargée  de  l'étude  de  la  Campine  au  point 
de  vue  forestier.  Bruxelles,  Buelens,  1905. 
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connaissons  pas  suffisamment,  pour  diriger  l'agricul- 
ture, la  composition  du  sol  des  diverses  régions.  C'est 
cependant  la  première  condition  d'une  mise  à  fruit  des 
notions  scientifiques;  et  c'est  avec  cette  raison  que 
M.  Proost  montrait  ce  matin,  dans  les  travaux  des 
sections,  la  nécessité  de  faire  une  enquête  agronomique 
et .  scientifique,  complétée  par  des  expériences  et  qui 
donnerait  un  a[)ercu  complet  des  ressources  et  des 
lacunes  de  notre  sol. 

Un  agronome  compétent  de  l'Etat,  M.  De  Galuwe,  a 
fait,  dans  la  région  Waesienne,  des  essais  d'amélioration 
du  sol  qui  ont  donné  des  résultats  péremptoircs  et  dont 
la  publication  présenterait  un  vif  intérêt.  Ils  établissent 
que  presque  partout  l'élément  calcaire  fait  défaut.  Si 
les  exploitants  en  étaient  convaincus,  ils  pourraient 
doubler  la  fertilité  de  la  contrée.  Quelle  plus  belle 
mission  pour  le  (iouvornement  que  celle  de  répandre 
une  vérité  aussi  fé(îonde! 

De  nos  jours  la  science  fait  plus  que  le  sol. 

D'autres  essais  ont  été  faits  en  mêlant  des  terres 
limoneuses  aux  terres  sablonneuses  (1);  en  beaucoup 
d'endroits  le  limon  a  des  dépôts  (îonsidérables  au  milieu 
des  sables.  L'opération  qui,  à  première  vue,  paraît  oné- 
reuse, n'est  pas  sans  donner  de  grands  encourage- 
ments. Pourquoi  n'y  songerait-on  pas  lorsque  le  creu- 
sement des  nouveaux  bassins  d'Anvers  mettra  des 
terres  argileuses  à  la  disposition  de  la  Gampine? 

On  s'effraie  moins  aujourd'hui  de  ces  entreprises  en 
grand;  jadis  elles  ont  échoué,  alors  que  le  petit  exploi- 
tant réussissait,  par  des  conquêtes  parcellaires,  à 
triompher  de  la  bruyère.  Les  défrichements  opérés  en 


(1)  L'argilage  a  été  pratiqué  sur  une  parcelle  d'un  peu  plus  de  2  hectares. 

Les  frais  d'argilage  proprement  dit  d'une  couche  de  5  à  10  centimètres  se 
sont  élevés  à  fr.  885  13.  Ce  travail  a  été  effectué  aux  mois  d'octobre  et 
de  novembre  1906.  Au  printemps,  le  champ  a  été  ensemencé  d'avoine,  dont 
coût  fr.  541  33.  La  récolte,  quoique  vendue  en  vente  publique,  a  rapporté 
fr.  1137  85. 


LES  FORCES  LATENTES  DES  CAMPAGNES      427 

Hollande  et  en  Belgique  par  la  charrue  mécanique  ont 
donné  des  résultats  sérieux,  grâce  surtout  à  la  société 
hollandaise,  la  <  Heide  Maatschappij  >  (1). 

X.  La  culture  spécialisée  offre  un  champ  d'activité 
illimité  et  mérite  de^grands  encouragements 

Par  des  études  expérimentales,  par  une  grande  publi- 
cité donnée  aux  résultats,  le  Gouvernement  peut  main- 
tenir dans  l'agriculture  la  souplesse  d'évolution  qui,  à 
plusieurs  reprises,  l'a  fait  échapper  à  la  ruine.  Jamais 
temps  ne  fut  plus  opportun  pour  l'initiative  gouverne- 
mentale, car  jamais  les  circonstances  économiques 
n'ont  imprimé  à  leurs  transformations  une  marche 
aussi  rapide. 

L'industrie  attire  les  bras  appelés  à  féconder  la 
terre.  Mais  en  môme  temps  qu'elle  inflige  ainsi  des 
blessures,  elle  apporte  des  remèdes.  En  créant  plus  de 
richesse,  en  provoquant  la  formation  et  le  développe- 
ment de  ces  grands  centres  d'industrie  et  de  luxe,  elle 
crée  des  centres  de  consommation.  Quel  meilleur 
débouché  pour  la  culture  sous  toutes  ses  formes  que  ces 
agglomérations,  qui  ont  des  exigences  grandissantes, 
qui  sollicitent  les  produits  de  choix  pour  la  consomma- 
tion directe,  et  poussent  l'agriculture  de  plus  en  plus 
vers  la  culture  intensive,  vers  la  culture  spécialisée! 

Londres  seul  a  importé  en  1907  des  légumes  pour 
une  valeur  de  387  millions  de  francs,  et  des  fruits  pour 
une  valeur  de  275  millions  de  francs. 

Paris  consomme  des  fleurs  coupées  pour  une  valeur 
de  15  000  000  de  francs  (2). 

(1)  DéfiHchements  faits  par  la  compagnie  d'assurances  sur  la  ^ie 
«  Utrecht  >.  La  notice  signale  que  les  prairies  donnaient  un  rendement 
d'environ  120  francs  l'hectare,  les  terres  de  culture  de  240  à  300  francs 
(seigle). 

(2)  Tribune  horticole,  4  janvier  1908. 
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Quand  on  compte  ce  qu'absorbent  les  grands  hôtels 
et  les  grands  paquebots,  les  chiffres  semblent  fantas- 
tiques (1). 

Aussi  les  produits  de  luxe,  la  viande  de  choix,  le 
beurre,  les  légumes,  les  fruits  et  les  fleurs  de  premic'^re 
qualité  gagnent-ils  en  valeur  et  assurent-ils  de  plus  en 
plus  des  prix  rémunérateurs. 

Aux  Etats-Unis  on  calcule  que  la  population,  en 
augmentant  annuellement  de  un  million  d'habitants 
augmente  le  pouvoir  de  consommation  de  un  milliard. 

Nous  ne  savons  pas  en  Belgique  dans  quelle  mesure 
l'agriculture  s'est  portée  vers  les  cultures  plus  spéciales 
des  plantes  d'ornement,  des  plantes  médicinales,  des 
fleurs,  des  légumes  et  des  fruits.  Aucune  donnée  sta- 
tistique ne   nous    permet  de    suivre   ce  mouvement 


(I)  Un  transatlaiiiique  Iranspoiiant  1rs  voyagfîurs  enln»  Hambourg  et  New- 
York  emporte  35  000  livn's  de  viande  fraiche,  5000  livres  de  volailles,  etc. 

—  A  rhôtel  Waldorf  Astoria,  à  New- York,  on  consomme  50  lilets  par  jour  ^ 
il  lui  faut  donc  par  jour,  25  bcpufs  de  toute  premit^re  qualité. 

—  IsH  consommation  de  luxe  est  une  des  grandes  ressources  de  la  Suisse, 
qui  compte  189(>  hôtels  avec  un  personnel  de  "21  700  personnes  et  un  capital 
de  550  480  (KJO  francs.  M.  .Micholle  de  Welle,  envoyé  exiraordinaire,  dans  son 
rapport  paru  au  Kecueil  consulaire  de  1006,  évalue  à  la  somme  de  100  à 
150  millions  de  francs  les  capitaux  apportés  chaque  année  en  Suisse  par  les 
étrangers,  et  à  la  somme  de  io  à  50  millions  de  francs  les  vivres  consommés 
dans  les  hôtels. 

—  Edouard  l*ayen,  Comment  s* alimente  une  grande  ville.  Revue  écono- 
mique INTERNATIONAI.K,  février  1908,  p.  871.  «  En  lOtHi,  l'administration  de 
l'octroi  de  Paris  a  enregistré  plus  de  105  millions  I  "1  de  kilogrammes  de 
viande  de  boucherie  à  laquelle  il  tant  ajouter  1^1  millions  \j^  de  kilogrammes 
de  viande  et  de  graisse  de  porc. 

En  lOOU,  il  a  été  introduit  à  In  Villellc  'XU  :ihi  tètes  «le  gros  bétail, 
192  OîU  veaux,  5il  770  porcs,  I  789  t)79  moutons.  Les  3/5  des  animaux  (h 
boucherie  elle  1/3  des  porcs  sont  consommés  à  Paris,  le  reste  dans  la  banlieue. 

A  l'abattoir  de  Vaugii-ard  il  est  entré  en  lOiXi,  3ii  070  moutons,  151  !()(>  porcs, 
55  :M  veaux,  50  818  tètes  de  gros  bétail,  41 120  chevaux,  583  Anes,  1 10  mulets. 

Il  est  aussi  entré  à  Paris  2  310  Ii50  kilogrammes  de  viande  de  cheval. 

Il  a  été  introduit  aux  Halles  2ii8:{8  0(î7  kilogrammes  de  volaille  et  de 
gfbier. 

La  vente  en  gros  des  fruits  et  légumes  aux  Halles  centrales  a  été  de 
21  802  039  kilogranmies.  Pour  les  œufs,  elle  a  été  de  18  2Ifô  705  kilogi-ammes. 
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d'évolution  qui  intéi*esse  cependant  à  un  si  haut  point 
l'avenir  des  campagnes  (!)• 

Nous  n'avons  que  ce  que  nous  voyons  sous  nos  j^eux 
et  (les  appréciations  de  particuliers.  M.  (iharmeux,  un 
arboriculteur  français  de  grand  mérite,  estime  que,  dans 
notre  pays,  la  culture  de  la  vigne  et  des  poches  sous  verre 
couvre  environ  40r)  hectares;  que  les  régions  de  (îand 
et  d(*  Bruges  comptent  treize  cents  horticulteurs  dont  les 
cultures  d'azalées,  de  palmiers,  d'aspédistras,  d'arauca- 
rias, etc.,  couvrent  plus  de  trois  cent  cinquante  hec- 
tares. 

Et  lorsque  l'on  songe  qu'un  hectare  d'horticulture 
ordinaire  sous  verre  peut  produire  plus  de  30  000  francs 
et  occuper  cinq,  sept  ouvriers  et  plus,  on  se  rend  compte 
de  l'influence  qu'elle  exerce  sur  la  densité  de  la  popu- 
lation rurale. 

Nous  voyons  dans  certaines  régions  l'arboriculture 
et  la  culture  maraîchère  se  développer  et  y  répandre 
l'aisance  et  la  prospérité.  Suivant  les  données  fournies 
par  M.  le  vicomte  de  I-Jeughem  à  la  Société  centrale 
d'Agriculture,  le  8  janvier  1908,  l'arrondissement  de 
Malines  avait  1(J0(J  hectares  de  culture  maraîchère  : 
de  mai  à  septemlire  19U),  dans  un  rayon  de  dix  kilo- 
mètres autour  de  Malines,  on  aurait  expédié  des  pro- 
duits maraîchers  pour  une  valeur  de  3  211  537  francs, 
ce  qui  représente  3(D0'J  francs  de  rendement  par 
hectare. 

Nous  voyons  déjà  les  industries  de  conserves  élargir 
le  marché  et  envoyer  nos  produits  aux  quatre  coins  du 


(I)  E.  Tibbaul,  Rapport  au  Conf/vès  international  il  horticulture  de  Liège  y 

—  En  Hollande*  les  «  Versiagen  et  mededeelingen  »  du  Ministère  de  TAipMCul- 
lure  sont  très  instructifs.  Ils  consultent  que,  en  1905,  il  y  existait  1  million 
7!i5  033  mètres  carrés  de  châssis  vitrés  destinés  à  la  culture  maraîchère»  et 
que  l'exportation  de  légumes  comporte  annuellement  une  valeur  d'environ 
40  millions  de  florins. 

—  lUemdonck,  Rapport  sur  le  Budget  de  r Agriculture  pour  i9i>H. 
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monde.  Mais  nous  voyons  aussi  que  l'industricî  de  la 
confiturerie,  qui  est  l'indispensable  complément  de 
l'industrie  des  conserves  et  qui  pourrait  profiter  à  l'agri- 
culture par  une  consommation  illimitée  non  seulement 
de  sucre,  mais  de  fruits  et  de  légumes,  en  est 
encore  à  ses  débuts  et  qu'elle  progresse  j)éniblement. 
On  nous  assure  même  que  la  législation  interdit 
l'introduction  dans  les  produits  fabriqués  de  substances 
alimentaires  destinées  à  leur  donner  un  aspect  et  un 
goût  plus  parfaits  ;  elle  nous  condanme  ainsi  à  une 
perpétuelle  infériorité  vis-à-vis  du  fabricant  anglais, 
qui  continue  à  nous  acheter  toutes  les  matières  pre- 
mières, sucre  et  fruits,  pour  nous  les  retourner  en 
produits  achevés  de  la  confiturerie. 

Nous  voyons  encore,  autour  de  nos  villes,  s'élargir 
toujours  l'aire  occupée  par  nos  maraîchers  :  nous 
voyons  même  des  centres  nouveaux  se  créer  en  pleine 
campagne. 

Nous  voyons  les  procédés  se  perfectionner  lentement 
et  conduire  à  de  nouvelles  spécialités,  telle,  en  ces 
derniers  temps,  la  pomme  de  terre  hâtive. 

Ce  sont  des  progrès  marquants,  qui  se  manifestent 
par  une  plus  grande  aisance,  par  une  fixité  et  une 
densité  plus  grande  de  la  population,  par  le  relèvement 
du  niveau  de  notre  grand  réservoir  de  forces  humaines. 

Ce  n'est  pas  parmi  les  producteurs  spécialisés  qu'on 
verra  s'étendre  la  défiance  de  la  terre  et  la  contagion 
de  l'exode.  Ce  ne  sont  ni  les  maraîchers,  ni  les  horti- 
culteurs qui  désertent  les  champs  où  ils  trouvent  une 
existence  aussi  honorable  qu'indépendante  (1). 

Leur  nombre  peut  s'accroître  plus  aisément  que  celui 
des  agriculteurs,  parce  que,  pour  la  culture  maraîchère 
et  fruitière,  à  sa  première  phase,  il  ne  faut  pas  de  mise 
de  fonds  ;   l'engrais  et  les  soins  suffisent  pour  faire 

(  I  )  Appelmans,  Au  pays  des  fruits  ci  du  houblon. 
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pousser  les  graines  et  les  plantes,  et  pour- commencer 
une  culture  que  la  prospérité  peut  développer  à  Tinfini. 

Que  de  fortunes  n'a-t-on  pas  vues  s'ériger  sur  d'aussi 
modestes  fondements  !  Que  de  bien-être  n'a-t-on  pas  vu 
se  répandre  dans  des  régions  entières,  par  quelques 
initiatives  timides  ! 

Gela  ne  prouve-t-il  pas  que  les  Belges  et  surtout  les 
Flamands  sont,  par  tempérament,  les  spécialistes  de 
la  culture? 

C'est  spontanément,  le  plus  souv(*nt,  que  les  cultures 
spéciales  se  sont  répandues,  chaque  exemple  s'imposant 
par  la  force  de  persuasion  et  conquérant  de  proche  en 
proche  de  vastes  régions.  C'est  spontanément  qu'elles 
se  sont  frayé  un  chemin  vers  les  principales  capitales 
de  l'Europe  et  qu'elles  ont  abordé  le  marché  de  l'Amé- 
rique avec  leurs  raisins  et  leurs  chicorées  ;  les  asso- 
ciations de  vente  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  ont  déjà 
donné  des  résultats  considérables  ;  ce  n'est  qu'un 
début  (1).  C'est  spontanément  que  cette  vertu  culturale 
de  la  race  s'affirme  à  l'étranger  et  lui  attribue  presque 
le  monopole  de  l'horticulture  et  de  la  culture  potagère 
autour  des  grandes  villes  du  nouveau  monde. 

Cette  supériorité  de  compétence  culturale  ouvre  à  la 
Belgique  un  champ  illimité  d'activité  ;  il  suffit  qu'elle 
veuille  l'utiliser. 

Jadis,  dans  cette  période  primitive  de  culture,  qu'on 
pourrait  appeler  culture  géographique,  l'agriculture 
était  forcée  de  pourvoir  à  tous  les  besoins  de  la  région. 
Chaque  région  devait  se  suffire  et  cultiver,  même  dans 
les  conditions  les  plus  antiéconomiques,  tous  les 
éléments  de  la  subsistance  humaine. 

Aujourd'hui  le  cercle  s'est  élargi,  grâce  aux  moyens 

(I)  Tribune  horticole,  29  février  1908. 

Chaque  semaine  Bnixelles  expédie  10  OuO  kilojframmes  de  witloof  en  Améri- 
que. Un  seul  courtier  de  Liéjçe  en  acbcle  par  semaine  sur  le  marché  de  Bruxellns 
de  8 à  10000  kilogrammes. 
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de  lran<5prirt  et  aux  procédés  d^  ^-onservation  frûjori- 
fique  et  de  transformation  industrielle,  Le^  régions 
diver^rs  s'alimentent  réciproquement  :  et  s'il  est  vrai 
(\uf'  les  terres  vierges  si^mt  apfielêes  à  nous  fournir  de 
plus  en  plus  U-s  produits  de  la  grande  culture,  tels  que 
|r*s  réréak*s,  il  n'est  |ias  moins  vrai  que  les  pays 
fiorticolr*s  et  maraichers  comme  la  Belgique  jw>uvent 
fournir  les  prrxluits  de  cultures  spécialisées,  dont  les 
centres  de  luxe  font  une  consommation  toujours 
croissante. 

I/agriculture  subit  de  plus  en  plus  Taction  inter- 
nationale et  f*st  poussée  forcément  vers  la  spécia- 
lisation. Pour  exploiter  ce  courant,  la  Belgique  se 
trouve  dans  des  conditions  favorables.  Elle  a  une  popu- 
lation dense  —  la  plus  dense  du  monde  après  le 
royaume  de  Saxe  —  dont  la  compétence  agricole  est 
sans  égale,  et  est  justifiée  par  la  conquête  culturale  defe 
sabb^  de  la  Flandre  et  par  l'extension  progressive  de 
la  culture  maraîchère  et  floricole.  Il  suffit  d'utiliser 
méthodiquement  ces  éléments  }X)ur  s'assurer  la  pre- 
mi/»re  place  dans  la  production  de  luxe  (  1  ),  et  pour  faire 
apprécier  davantage,  dans  le  monde  entier,  la  compé- 
tence de  nos  s|)écialistf*s  (2). 

Nous  ne  voudrions  pas  méconnaître  l'importance  de 
l'enseignement  répandu  on  Belgique;  mais  dans  le 
domaine  de  la  culture  spécialisée  n'y  aurait-il  pas  lieu 
de  multiplier  les  recherches  et  les  expériences  tant  au 
point  de  vue  cultural  qu'au  point  de  vue  commercial  et 
industriel?  N'y  aurait-il  pas  lieu  de  créer  un  conseil 
suj)érieur  d'horticulture  et  des  stations  expérimentales 
d'horticulture  ?  La  mission  donnée  à  l'agronome  de 
l'Etat,  M.  Miserez,  d'étudier  plus  spécialement  la  ques- 


(I)  PynafTt,  Ijes  serres-vergers.  Hoste,  Gand,  1006.  —  Préface  du  comle 
0.  de  Kerckhove  d«  Dentergpm. 

Ci)  K.  Tibbaut,  Rapport  au  Congrh  d'expansion  mondiale  de  Mons  de  1903, 
sur  l'expansion  brtlge  au  point  de  vue  agricole. 
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tion  du  houblon,  n'a-t-elle  pas  réalisé  un  progrès 
considérable  (1)? 

Il  y  a  là,  pour  nos  populations,  une  force  d'expansion 
intérieure  sur  laquelle  on  ne  saurait  assez  attirer  l'at- 
tention des  particuliers  et  des  pouvoirs  publics. 

On  ne  peut  créer  tout  d'une  pièce  de  nouvelles 
cultures  ou  industries  sans  s'exposer  à  la  surpro- 
duction et  à  des  insuccès  lamentables.  Les  Italiens  de 
TEst  des  Etats-Unis  l'ont  éprouvé  en  produisant  à 
l'excès  des  légumes  et  des  fruits;  ils  ont  déprécié 
leurs  propres  produits,  parce  qu'ils  ne  s'étaient  pas 
organisés  et  qu'ils  n'avaient  pas  joint  à  la  production 
l'exutoire  de  la  conservation  et  de  la  transformation 
industrielles. 

En  Belgique,  rien  n'est  anarchique  comme  la  pro- 
duction et  la  vente  de  produits  spécialisés  de  l'agricul- 
ture. Le  groupement  commence  cependant  à  y  faire  sen- 
tir ses  effets.  11  est  plus  ancien  pour  l'horticulture  ;  mais 
il  limite  son  action  au  service  des  renseignements.  Au 
point  de  vue  maraîcher  et  fruitier,  il  a  déjà  abordé  l'or- 
ganisation de  la  vente  à  l'intérieur  (halle  des  produc- 
teurs de  Bruxelles,  vent(»  des  fraises  à  Beirvelde)  et 
de  la  vente  à  l'étranger  (vente  de  chicorées).  Il 
devrait  s'étendre  à  tous  les  producteurs,  surtout  à  ceux 
qui  vivent  dans  le  rayon  d'un  marché  limité,  et  qui 
sont  plus  à  la  merci  des  fabricants  ;  ils  doivent  céder  à 
tout  prix  une  marchandise  qui,  sauf  pour  la  transfor- 
mation industrielle,  doit  garder  sa  fraîcheur  poui*  con- 
server sa  valeur. 

Tout  comme  l'association  agricole,  l'association  hor- 
ticole et  maraîchère  peut  devenir  un  puissant  levier 
pour  le  progrès.  Le  Gouvernement  a  tout  intérêt  à 
l'encourager  et  à  favoriser  l'évolution  vers  la  culture 


(1)  Van  Biervliet  et  Miserez,  Notes  sur  les  cultures  de  houblon  dans  les  diffé- 
rents pays.  Bulletin  de  l'aohiculture,  novembre  19U7. 
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^.r.ir  [*•>  ^Tr-fc  *?:-.  «^rri:  ra^-â^r  îe^  ry-^-liL^   :•?>  âehe- 

I;*  ",:j.^rT^4tÀozi  f-*  Ih  ^ran^iV.roiâtion  in'i:-:r:-IIes  qui 
'y;vrrL*  aux  pro^iîii'.^  î:n  rn^rch-r  :ll::u::fr   1  . 

^îevan^^T^.  iors*]»;^  nous  voyon>  la  riiê*h-ir-  rationnelle 
K  v:i^ri^îtiqur  qui.  not jinait^nî  a^ix  Etâ*>  l'nis  •îWmé- 
riqu*^.  pré^i'le  â  i  action  ^îe^  [«juvôirs  puMî».->  j»:»ur  pn>- 
mouvoir  le  proirnS  cultural.  I>-  re»;heroh»->  s*:-ienti- 
fiq»;^-^  s'y  poursuivent  ave»:  une  â'imirâl:»îe  êneririe  en 
^i»'  nomhreuv*s  <tation>.  et  \on\f  •!«^>>uverte  •L*>t  rêpan- 
^!ue  if  trav^*r>  *:rt  imuien>e  territMir»?  «le  tâ«.T»n  à  en 
^'énérali^er  imm»}»liatement  râp|»Iiéâti«»n,  O'tt-»  âetion 
constante  des  p^iUvoir>  puh!i«>.  jointe  â  un  esprit 
«rentrepri^f  plu>  au'lacieux.  y  provu-^ue  le  pr«iirK  >  jiar 
WkIs.  et,  en  \f»'U  irannées.  ehanire  Ta^j^xt  «le  rêi:ii»ns 
enti»  rr*s  r>.. 

O^  f'xernph*>  n»'  iloivent  jias  être  j»* r.lus  «le  Mie.  il 
faut  avoir  le  courairede  les  imiter. 

< I ;  K-  TiWiaijt.  in rhaptti'' lU l>ri»Miotk  (igtioyi»^.  liLvi  f ♦.kxlkalf.  ai;r«^ 
Non  10»  F.  r>K  l/ii  \  AIN.  Bryrht.  ïk^w^kman*.  lltiT». 

—  lPipp*trt  *ur  l''n*rnjHnnrHt  agiiroU  prhmaiiy,  an  ôinirrê*  intt*nîa- 
lion;j|  *\*'  i^-n^^ifriirrii^fnt  prirnairv  iIh  Lit^ir»*  «l**  VJ^Ct. 

I,%  Thihj  >K  H'tKTMMLf..  Rnqiii^t^  tU*  M.  liriiiiU*r>rbs  >ur  l*b»rtit-iiltuiv  Mg^f, 
Uu  JîilT  <-trorfim»frH'*'rn»-rit  lîlJK. 

lîl.l.I.KTI.N     IiK    LA   FhI»fch-\TI«JN    Dt>     HHjfcTL<    H»»RTI..nLL>    l»E     BlU^IOUE. 

:5J  ^^^'t'^'Uth^*'.  \'M)Z.  F'iapp'irt  pour  !♦=•  Loij;^t»'s  national  •!'h«irtirulturv  li»»  Saint- 
7ro:j'i.  55  «^pl^mhre  l^«»7. 

—  liolin.  A'oJï  cuUurea  mara'trhhfs  et  fruttiêre^< H  l'exportation.  Bruxell«>s, 
Sun  lUiiiiSt'uhdui^  VMV,. 

it)  V\*'.rT*'.  I^^Toy-B^aulifii.  /•*  Etatf-i'nh  au  A' A*  .<iV'f//».  I>aris.  l*.olin,  IKC 

—  Heport  of  the  «fcretary.  Yearbtjok  of  the  départ  ment  of  agriculture^ 

V.  Van  lîîerviiet.  L'organixation  tiu  }Hni.<tère  de  l'Agrirutture  aujr  États- 

t'niM.  l'iKVIK  liKNKBALK  AOBoNOMI^L  E,  janvifrr  V.^VS. 

AlkiriMMi,  An.nalk.s  I»ls  S4.IF.N0K>  FoLiTiylES,  l'i  n»>vrmhr»*  l'.mi. 

—  American  social  iciencf  aj^ociatton.  Boston  papers  o(  /Î^Oi.  <k)ngTès 
i\*t  mars  IÎ*>1, 

l>îs  rnoclifications  «laiis  la  proportion  iK's  occupations,  «le  métiers,  suggèrent 
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XI.  La   diffusion   de   la   petite   propriété    doit  être 

favorisée 

A  révolution  agricole  est  intimement  liée  la  consti- 
tution (le  la  propriété  rurale;  celle-ci  favorise  celle-là  (1  ). 

Quand  il  faut  amender  et  enrichir  la  terre  au  point 
d'en  améliorer  la  nature,  quand  pour  des  exploitations 
plus  avancées,  il  faut  créer  des  bâches  et  des  serres, 
ces  travaux  s(*  font  plus  promptement  lorsque  leur 
auteur  (*n  a  tout  le  profit.  On  n'aime  pas  a  enrichir  le 
propriétaire  à  s(^s  dépens;  et  s'il  est  vrai  qu'en  Belgique 
l'usage  est  assez  répandu  de  reconnaître  au  locataire 
sortant  le  droit  de  demander  une  inden^nité  pour  les 
semences  et  les  fumures,  cette  pratique  n'est  qu'une 
atténuation  à  une*  situation  dont  le  l)on  exploitant  est 
d'ordinaire  la  victime. 

Les  faits  parlent  ici  bien  plus  haut  que  les  théories. 
L'école  socialiste  parle  volontiers  de  nmnicipalisation 
des  terres  et  d'exploitation  en  grand. 

\J Alnianarh  déinocratiqve  pour  lSi8,  paru  à  Bru- 
xelles fin  18 i7  (2),  contient  un  article  libellé  comme 
suit  : 

Art.  2.  «  Que  l'agriculture,  la  ])remièrc  rich(\sse  des 
Etats,  non  seulement  soit  encouragée  puissamment 
mais  organisée  sur  de  nouvelles  bases,  qui  permettent 
d'exploit(.*r  en  grand  toutes  les  terres  de  Belgique.  > 


riil«>e  (runo  profonde  révolution  dans  la  pratique  de  ragriculture.  L'ne  nou- 
velle race  de  farniers  s'est  développée  dej^uis  1S8(),  élevés  dans  les  écoles 
répandues  dans  toute  la  vallée  du  Mississipi,  instruits  par  riniluence  des  solu- 
tions ajfricoles  expérimentales.  Os  fanners  cultivent  de  moindres  étendues  pur 
mie  méthode  intensive  d'assolement,  en  appliquant  le  machinisme  et  l'outil- 
laj^e  perfectionnés.  I/elfet  s'est  fait  sentir,  h*  rendement  ^grandissant,  en  même 
temps  que  les  salaires  étaient  payés  à  un  plus  petit  nomhre  d'ouvriers. 

(I)  Ya.  Tibbaut,  Rapport  fait  sur  les  habitations  rurales,  au  Congrès  interna- 
tional des  habitations  à  Londres  1907. 

(12)  Bertrand,  Histoire  de  la  démocratie  et  du  aocialisme  en  Belgique 
depuû  i8:M),  Bruxelles,  Decheime  et  tl"*,  p.  425. 
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l)ans  un  autre  écrit  socialiste  on  exprime  le  rejrrel 
qu(»  les  Etats-Unis  aient  cru  devoir  vendre  les  terres 
domaniales. 

Mais  c(»s  vœux  et  ces  regrets  vont  à  l'c^ncontre  du 
j>rogrés  é<;onomique. 

Si  les  terres  en  Belgique  avaient  i)assé  aux  mains  des 
communes,  celles-ci  n'auraient  pu  provoquer  aussi  aisé- 
ment l'efiort  qui  a  entraîné  l'afi^ri^rulture  vers  une  plus 
irrande  intensité  de  culture  et  vers  la  culture  s|W»(Ma- 
lisée.  Si  les  terres  américaines  n'avaient  pas  été  ven- 
dues aux  (exploitants,  on  n'aurait  pas  assisté  à  ce 
spectacle  réconfortant  d'une  exjdoitatioa  se  morcelant 
toujours  avec  la  culture  intensive,  nourrissant  toujoui*s 
une  poj)ulation  plus  dense,  et  (Contribuant  à  la  richesse 
j)ul)lique  plus  que  tout(*s  l(*s  industriels  réunic^s. 

(^uand  ou  quitte  la  théorie  {>our  consulter  les  faits, 
on  ne  saiirait  méconnaître  le  r(")le  bienfaisant  de  la 
petite  culture  et  de  la  petite  propriété  (1). 


(I)  Vaiul<*rv«'I<i«*,    ÏAi  socialisitie    et    l'agriculture.    Bruxelh^s,  l.ani4Ttiii. 

\m),  p.  no. 

«  Par  contre,  si  nous  passons  à  la  culture  maniîchèn\  c'est  la  petite  culturt 
qu\  semMe/dans  l'état  actuel  ties  choses,  présenter  le  plus  «ravantajres.  » 

M.  Denis  disait  It;  15  mars  i8î)3  à  la  (Chambre  des  représentants  : 

«  Je  suis,  au  moins  en  partie,  resté  fidèle  à  la  pensée  des  jirrantls  maîtres 
Sismondi,  Stuart  Mill  et  Proudhon.  Je  pense  que  la  petite  et  uïoyenne  pro- 
priét4i,  réunies  au  travail,  se  justifient  aujourd'hui  par  des  motifs  sociam 
d'une  importance  ca()itale  et  sur  lesquels  je  demande  à  attirer  l'attention  d« 
la  (Ihaud)re. 

»  Kt,  tout  d'abord,  à  l'égard  de  la  ci'ise  agricole  actuelle,  l'association  de  1î 
petite  et  moyeime  propriété,  à  la  culture,  a  ce  rôle  important  de  donner  la  phn 
grande  stabilité  possible  aux  conditions  d'existence  du  cultivateur.  En  effet 
les  cultures  ne  dépassant  pas  4  hectares,  en  moyernie,  sont  faiblement  impres- 
sioiniées  par  les  variations  des  prix,  parce  que  la  plus  grande  paiiie  ties  pro- 
duits est  consommée  sur  place  :  il  en  est  surtout  ainsi  [)our  le  cultivateur  qu 
ne  doit  pas  payer  de  loyer.  Si  donc  on  parvenait  à  combiner  la  ])ropriété  avec 
des  cultures  de  cette  étendue  moyenne,  la  stabilité  la  plus  grande  possible  leui 
serait  assurée. 

»  Un  second  point,  c'est  que,  associées  à  la  propriété,  la  petite  et  moyenne 
culture  intensive,  communiquera  au  travail  agricole  la  plus  haute  producti 
vite  possible. 

»  En  troisième  lieu,  nous  avons  la  population  la  plus  dense  de  l'Europe  e 
nous  avons  ici,  avec  la  solution  d'une  partie  du  problème  agricobs  un  élémem 
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En  Bel<>ique,  le  faire-valoir  direct  a  reculé;  il  ne 
représentait  en  1895  que  27,88  p.  c.  des  exploitations, 
alors  que,  en  1810,  il  représentait  .T),  15  p.  c.  (1). 

Mais  ce  n'est  pas  un  motif  pour  abandonner  la  pro- 
priété rurale.  L'économie  politi([ue  l)ien  comprise  en 
réclame  le  renforcement,  et  nous  devons  faire  tout  ce 
qui  est  possible  pour  supprimer  les  causes  qui  en  pro- 
voquent la  dissolution. 

On  oublie  souvent  que  les  lois  civiles  et  fiscales  étaient 
conçues  de  telle  façon  que  le  patrimoine  des  familles 
avait  de  la  peine  non  seulemcmt  a  se  constitucM',  mais 
aussi  à  se  conserver. 

Quand  une  propriété  rurale,  par  le  décès  du  chef 
de  famille,  tombait  dans  l'indivision,  chaque  intéressé 
avait  le  droit  d'en  demander  la  vente,  et  l'héritier  qui 
voulait  la  conserver  en  re})renant  la  part  de  ses  cohé- 
ritiers avait  h  payer  au  fisc  6,75  p.  c.  de  la  valeur 
comme  droits  de  soulte  et  de  transcription,  sans  compter 
les  frais  des  ofliciers  ministériels. 

Lorsqu'on  ajoute  à  cette  situation  la  circonstance 
que  le  crédit  était  organisé  précédemment  avec  l'obli- 
gation de  rembourser  en  une  fois  le  capital  emprunté, 
on  (îom])rend  à  pchw  que  tant  de  petites  propriétés 
rurales  aient  jm  se  maintenir. 

Plusieurs  lois,  celle  du  20  mai  189()  portant  modifi- 

(Je  solution  é^j^lemeiit  (l<;  c«'lui  de  la  population.  Avec  plus  de  bien-être,  plus 
de^îiranties  et  d»^  sUil)ilité,  le  faire-valoir  direct  régularise  le  mouvement  de 
la  population.  » 

Flour  deSaint-denis,  Les  propriétés  rurales  en  France.  ï*aris,  Colin,  1902, 
p.  78. 

«  La  très  petite  propriété  est  une  caisse  d'épargne  en  nature,  suivant  la  très 
juste  expression  de  Sisrnondi,  toujours  prête  à  recevoir  tous  les  petits  profits, 
négligés  ailleurs,  vi  à  utiliser  tous  les  moments  de  loisir  du  propriétaire  et  de 
sa  famille.  Dans  l'ordre  économique  l'étude  de  la  propriété  minuscule  a  ouvert 
des  horizons  nouveaux,  de  même  qu'en  astronomie  la  découverte  de  nébu- 
leuses a  élargi  l'univers.  » 

Dans  le  mèuKî  sens  :  Soucbon,  La  propriété  paysanne,  p.  29. 

—  Uoscher,  Traité  d'économie  politique  rurale,  p.  198. 

(I)  Recensement  général  agricole  de  1895,  partie  analytique,  p.  471. 
[{{•  SÉRIE.  T.  XIII.  29 


^rnaity^i  aux  /îr^H^*^  4f  ^iK:»Tp**ion  à^  êp»>iix.  «-i^ile  i^o 
!•#  ui^ti   IÎ«J;  d{»f<r>rtànt  «i*^  m--linc^tion'i'  au  nê:?iiiie 

n^idiri^nt  le*  dr»-rt>  dVnntnstr^miffnt  ^-t  *ie  trân>*:-rij4ion 
|ir#ur  i^  à^-^/>  •:•'  yitrXH'jc  '»ni  atténué  «-^  «-au^i*»  «le 
àt^XrwiXhii.  uiitl^  ia  «ir^ri^titution  «iu  [^atriiiiMiû^  reste 
Ufnypnryi  •-ritniv/'»-. 

C*-«^t  ^-ri'r^^r»'  1^  droit  d^*  ♦»  fr.  "f  iini  est  {«^r^ni  lors- 
qu'un a^^-ulteur  veut  a^^quérir  un^  m«>Je>te  ferme- 

I.a  JieiW-  loi  du  0  août  ls<^  ^-ur  !e<  haNtatioos 
ouvri^Tf*^,  \*ro]tir^'  jiar  M.  tV-^-rnaert.  est  entré**  dans 
un^'  voie  nouvelle:  ^dle  a  j»'rnii<  aux  «las-ses  ouvrières 
d'ar:*juérir  f'U  |»rojiriété  f-nviron  iVil^H)  maisi»ns  .  1  ». 

lii^'ii  d^**  ouvri»-r>  aîrriry^U->.  dé^-ireux  «!*•  «h-venir  de 
\H'{ii^  *'X|»U#itant>.  fti  ont  u<4t'*.  Jt*  riterai  le  douMo 
ex<*in[»U'd^'  Tarrondis^'in^-nt  de  T^TUionde.  «•n  majeure 
ymrWi'  aiH'ieoU'.  qui  en  «onipti-  plus  de  r»<Mj.  et  de  la 
ji/M'jété  «  Kv^i'U  Ih-TM'd  i<^TOud  wi-i-rd  »,  de^tan^K  qui 
Vi'i'vu\('  !a  inoitii'  d»-  ^•>  TMIO  eni|irunt<Mirs  dan<  1»*  milieu 
rural. 

Mai>  nou>  att«*ndon.>d4*  jrramls  ])ient*ait>  du  jirôjet  de 
loi  ndatif  à  la  ji^-titi'  |iro|iri^Hê,  rlêjM>si'»  en  lîW)r>  jiar 
riionoralih*  r-omtf*  de  Smet  de  Naf  ver,  qui  non  seule- 
ment aceonle  la  nVIu^tion  fiscale  à  la  constitution  «le 
patrimoimfs  immobiliers  d'une  valeur  de  10(MM»  francs, 
mai>  qui  donne  aussi  toutes  les  facilités  de  crédit,  qui 
fk-rmet  la  substitution  sans  frais  d'une  dette  n»mbour- 
sable  jjar  annuités  aux  dettes  reml>r»ursa])Ies  à  terme 
fixe,  et  qui  jKn-met  à  des  oriranisuK^s  intermédiaires  tels 
que  les  sociétés  d'habitations  ouvrières,  d'acheter  des 
blocs  de  terrain  j»our  les  revendre  en  détail  (2).  Ce  sera 
un  jMiissant  moyen  i»^>ur  résister  à  la  pratique  du  droit 

(i)  (Utmpte    rendu   df   la   Came   tjpnpialr    d'Efmyfjne   et    de    Retraite 
pour  lUj^i,  p.  .'J5. 
(t)  K.  ïihhîiiit,  ComiHentaire  législatif;  loi  du   I.>  in:ii   W^Ck  P,IÔ5,  Gaiid, 
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d  accumulation,  qui,  dans  les  ventes  publiques,  arrache 
aux  travailleurs  modestes  les  parcelles  convoitées  pour 
y  fonder  un  foyer. 

Ce  besoin  pour  les  petits  exploitants  de  s'entendre 
à  l'eflet  d'acquérir  et  de  garder  la  propriété  du  sol,  se 
manifeste  partout.  La  commune  de  Genck  en  a  donné 
un  bel  exemple  en  1ÎXJ5.  On  s'(?st  mis  d'accord  au  sein 
de  la  Bocrengildo  pour  acquérir  une  propriété  indivise 
de  56  hectares,  et  pour  en  faire  90  lots.  (Vest,  en 
majeure  partie,  la  caisse  Raitfeisen  de  la  localité  qui 
a  fait  les  avances  pour  cette  opération  (1). 

Le  travailleur  agricole  abandonné  à  lui-même  rie 
saurait  entrer  en  concurrence  avec  les  puissants 
acquércHirs  qui  suivent  les  marchés  et  qui  bénéficient 
surtout  de  l'anarchie  dans  laquelle  vivent  les  petits 
amateurs. 

Il  importe  de  constitu(*r  des  groupements  inter- 
médiaires. 

Partout  où  c(^s  institutions  existent,  elles  ont  rendu 
des  services  signalés  en  ramenant  la  terre  aux  mains 
des  exploitants.  Au  Danemark,  la  loi  du  24  mars  18ÎW 
a  fait  naître  toute  une  classe  nouvelle  de  petits  pro- 
priétaires. Jusqu'cm  191)5,  1851)  fermes  avaient  été 
achetées  par  des  ouvriers  agricoles,  grAce  aux  prêts 
de  6  530000  couronnes  faits  par  l'Etat,  prêts  qui  ne 
peuvent  pas  dépasser  les  1)  10  de  la  valeur  des 
biens. 

Les  acquéreurs  sont  des  ouvriers  agricoles  Agés  et 
mariés,  plutôt  ((ue  des  domestiques  jeunes  et  céli- 
bataires; les  trois  quarts  ont  plus  de  80  ans  et  les 
l)/10  sont  mariés  et  membres  d'une  laiterie  coopérative. 
En  moyenne,  ces  pc^tits  exploitants,  qui  occupent  des 
étendues   variant  de  1,10  hectares   h   î,iO  hectares, 

(1)  Vliebergh,  Le  développement  agricole  de  la  Belgique  depuis  1H:i(). 
Liège,  Desoer,  1906. 


440  REVUE    DES   QUESTIONS   SCIENTIFIQUES 

suivant  la  valeur  du  sol,  consacrent  155  jours  par  an^ 
h  travailler  pour  des  voisins.  Quatre  seulement  ont 
résilié  la  vente  (1). 

(v)uel  ap])oint  ne  serait-ce  ])as-  pour  notre  région 
de  grande  culture,  si  la  petite  propriété  provoquait  la 
fondation  de  ces  ménages  agricoles  qui,  en  temps  de 
presse,  peuv(»nt  venir  au  secours  des  voisins  plus 
puissants  ! 

Quel  renforcement  de  vitalité  pour  nos  régions  plus 
maigres,  si  pour  se  défendre  contre»  le  reboisement, 
elles  voyaient  se  créer  ces  petites  fermes,  foyers  de 
famille  et  foyers  intenses  d'activité  économique! 

XII.  Le  nnlieit  rvral^  fj/rnce  à  rassociatinn  et  (wx 
moyens  de  transport^  est  bien  dispose  pour  vèalisey* 
le  p7^ofjrès  cultiiral 

En  Belgique,  les  pouvoirs  publics  (^n  général  auraient 
d'autant  plus  de  motifs  d'imprimer  une  poussée  nouvelle 
aux  réformes  agricoles  que  les  poj)ulations  sont  mieux 
placées  pour  les  apprécier. 

L'isolement  et  la  défiance  ont  longtemps  caractérisé 
les  cultivateurs,  et  cela  se  comprenait  aux  époques  de 
grande  prospérité. 

Mais  depuis  une  quinzaine  d'années,  une  véritable 
révolution  s'est  opérée  dans  les  idées;  la  mutualité, 
suivie  de  la  coo})é ration,  a  pénétré  dans  tous  les 
milieux,  associant  les  efforts  et  les  rendant  plus  fruc- 
tueux sur  tous  les  terrains.  Dans  la  Flandre  orientale 
seule  elle  comptait,  en  1905,  sauf  les  doubles  eini)lois, 
48  469  personnes.  Actuellement  elk*  doit  en  compter 
au  moins  50  000  C^î). 

(1)  Danmarks  Statistik.  Salaire  des  ouvriers  domt^stiques  ou  journaliers 
de  ragnculture.  Kjôheiihavn.  IJianco  Lunos.  Boj^rykkeri  liKX). 

(2)  E.  Tibbaut,  Le^s  étapes  de  la  mutualité  rurale.  I^kvuk  (Vknérale  agho- 
NO.MIOVE  i>K  LouvAiN.  Hraeckriiaus,  Hrerht,  lîKW. 

—  Action  des  associations  agricoles  au  point  de  vue  économique,  social. 


LES  FORCKS  LATENTES  DEsS  CAMPAGNES  441 

Qu'aurait  pu  faire  la  science  «i  elle  n'avait  pu 
atteindre  Tagritmlteur  i)aralysé  dans  son  isolement? 
Mais  le  groupement,  qui  au  début  avait  pour. objet  le 
capital  h)  plus  exposé,  le  cheptel,  s'est  étcmdu  à  tous 
les  intérêts  agricoles.  Du  Jour  où  on  a  pu  réunir 
les  cultivateurs  pour  discuter  un  intérêt  môme  minime, 
le  terrain  était  prêt  pour  toutes  les  propagandes  ; 
et  l'on  peut  dire  que  la  modeste  mutualité  contre  les 
pertes  de  bétail  a  été,  dans  nos  Flandres,  la  première 
cellule  de  ce  vaste  organisme  (îorporatif,  qui  embrasse 
toutes  les  j)opulations  et  qui  les  rend  aptes  à  recueillir 
tous  les  enseignements  :  M.  \'andervelde  classe 
l'extension  merveilleusement  rapide  de  l'association 
agricole  parmi  les  trois  faits  de  notre  histoire  con- 
temporaine qui  font  h^  plus  d'honneur  à  l'énergie 
de  notre  race,  à  son  o})iniatre  ténacité,  à  sa  capacité 
d'agir  et  d'agir  en  commun  (1). 

Le  gi'oupement  agricoles  qui  a  en  Belgique  un  si 
gi*and  développement,  a  été  pratiqué  partout  où  l'on 
a  voulu  ranimer  l'agriculture,  au  Danemark  comme 
en  Irlande  (2). 

It^trislalif.    Discours    de    clôliin'    au   Congrès    dn    l.ouze.     I.ehorte-Courtiii, 
Henaix,  UKMk  Les  tracts  suivants  indiquent  quelques  tUapes  : 

E.  Tibbaut,  Rapport  fait  au  Comité  de  patronage  (le  Gandsur  les  sociétés 
d'assurance  miUuetle  contre  la  perte  du  bétail.  (jan(|,  SilFer,  181)1. 

—  Eeniip'  woorden  over  de  onderlinge  reeverzekering,  IIkt  VoLK,Gand, 

—  Onderlinge  verzekering  voor  paarden.  II).,  181)7. 

—  Propaqandaboekje  voor  onderlingen  bijstand,  Franschvians  enz, 
la.,  \m). 

—  Onder linge  geitenverzekering  en  sgndicaat.  lu.,  1903. 

—  Exposé  de  la  question  caprine,  h).,  1903. 

—  De  geitenakker.  li>.,  1904. 

(1)  E.  Vandervelde,  s«''ance  de  Ja  Cbanibre  des  Heprésentanls,  !24iiiai  1901, 

p.  m\. 

Helleputte,  nunistre  des  cbeinins  de  fer,  postes  et  télégraphes,  disait  à  la 
séance  du  21  février  1908,  à  la  Chambre  des  Ueprésentants  : 

«  Si  nous  sommes  parveiuis  en  Belgique,  malgré  quelques  défaillances 
passagères,  à  vivre  dans  l'ordre  et  dans  la  paix,  tout  en  jouissant  de  liberté 
presque  illimitée,  c'est,  selon  moi,  à  l'esprit  d'association  que  nous  le  devons.  » 

(2)  Horace  Plumkett,  IreUind  in  the  new  ventury.  I^ndon,  John  Murray» 
1905. 


^  *»ir  l^  V-rr^  V^tit  o^-  ^yii^  faillit  j-^rîiv-  ht  •îiii«:iih»^ 
<IVt>^-^  ^«x  ^'hhni\t^  f-t  aux  fri^^r-hé^.  I>^  travail  est 
aiffi  r^^\^fr^ff:\î^  4f  ^Piï  ÎM/t  f-t  rràirn*'  •*ii  rdi*::2H:::tê.  Les* 

d^  vHfi*^:  îK  y^w'ffuy  filiaux  'MJivn^'  IVvolutiMO. 

^f «[H^rr^V**.  U-**  :iî<5J  kilofii^lr^  d^  f-h^-mins  dé  i>r  vici- 
naux ^mi  r*^\'(fUifMpjîUf'  U-<  «-«iiii[iainï»-<.  en  1^  mettant 
#-n  '•'infcf^'t  ^vf-r-  If  mouvement  «-^mmif maL  ipi  t*st  un 
|frincî[i^-  d<*  vie  ♦''^-onoriiiqu^*. 

Hi  Ifs  {i^ipulation.s  dé^s^-rt^nt  l^*s  <;aiii|»ai:neîi,  c-c  u\^t 
Yiîs  fiarcf  qu*»  l'affriculture  f'Nt  iiiijniissante  à  les  faire 
vivre.  Non.  la  t^*rre  ne  s^?  meurt  pas:  elle  ne  demande 
(\\\ii  être  ftWmdé^*;  et  elle  ré^Xirajiens^*  toujours  celui 
qui  M*  iu*  H  elle.  Mais  son  culte  doit  varier  avec  lescir- 
f^instanc^*s. 

(>•  qu'elle  demande,  c'est  toujours  plus  de  science  et 
d'inUdligfînœ  appliquées  k  l'intensivité  de  la  culture, 
c'est  plus  de  r;apital  d'exploitation,  c'est  plus  de  sou- 
plesse* !i  s'orienter  dans  l'évolution  culturale,  c'est  un 
plus  g^rand  nombre  de  familles  apjmvant  leur  existence 
sur  elle  et  jiar  consé^pjent  plus  de  j>etites  propriétés 
rurahfs. 

Nous  n'avons  pas  envisagé  ici  un  programine  ;  car 

(\}  Tableau   général  du  commerce   avec  les  pays  étrangers  pendant 
Vannée  19ff6.  —  OutillaK^  éronomiqutf;,  p.  18. 
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bien  d'autres  questions  se  seraient  imposées  à  notre 
attention  :  le  rôle  de  la  fermière  qui  est  la  collabora- 
trice indispensable  de  l'exploitant  et  qui  doit,  comme 
au  Canada,  occuper  une  situation  à  peine  entre- 
vue (1);  l'enseignement  agricole  primaire  mis  à  la 
portée  de  tous  les  jeunes  agriculteurs  (2);  l'enseigne- 
ment ménager  agricole  (3),  la  réorganisation  de  la 
petite  voirie  vicinale  et  rurale  par  la  généralisation  des 
plans  d'alignement  ;  le  remembrement  parcellaire. 

Notre  but  principal  a  été  de  signaler  l'urgence  qu'il 
y  a  à  mettre  l'agriculture  en  état  d'offrir  plus  de  résis- 
tance à  l'industrie  qui  hii  soutire  trop  de  ses  forces  de 
travail, et  de  fixer  sur  le  sol  des  familles  qui  augmentent 
la  population  en  nombre  et  en  vigueur. 

La  race  des  travailleurs  agricoles  ne  doit  pas 
s'éteindre  ;  il  faut,  au  contraire,  la  renfor(îer  et  la 
développer  pour  pouvoir  donner  aux  villes  et  à  l'in- 
dustrie les  forces  vitales  n(»eessaires. 

Elle  doit  se  perpétuer  aussi  pour  garder  au  j)euple 
Ix^lge  ces  (jualités  d'endurance  et  de  ténacité  qui  le 
caractérisent,  cHie  ('nerr/ie  a//rirole  qu'un  Flamand, 

(1)  he  Vuyst,  Le  rôle  social  delà  fermière.  I>nixt*lles,  De  Wit,  1907. 

Voir  aussi:  Putiimn,  Womens  Imtitales  in  Ontario,  Toronto^  Canada. 
Deparlriient  of  agriculture,  1907. 

—  Orcles  d'études  du  personnel  etiseijçnant  des  écoles  ménagères  agri- 
coles et  des  écoles  de  laiterie.  Janvier  1908.  Rapport  pour  1907. 

«  Depuis  bientôt  un  an  on  s'occupe  beaucoup  en  Belgique  de  la  fondation 
(b*  «  Cercles  de  fermières  •>  qui  ont  pour  but  «  de  propager  dans  les  cam- 
pagnes les  notions  d'économie  domestique,  d'hygiène,  d'alimentation  et  de 
soins  ménagers  ». 

»  On  lâche  de  répandre  des  idées  plus  pratiques  sur  le  vêtement,  le  chauf- 
fage et  l'éclairage,  sur  Talimentation  rationnelle  de  l'enfance,  sur  les  moyens 
d'améliorer  la  situation  morale  et  physique  de  la  population. 

»  En  l'espace  d'un  an  il  a  été  créé  trente  cercles  comptant  plus  de 
2500  membres.  » 

(2)  E.  Tibbaut,  Rapport  sur  renseignement  agricole  au  degré  primaire. 
Congrès  international  de  l'enseignement  agricole  à  Liège,  1905. 

(3)  De  Vuyst,  V enseignement  ménager  agricole  en  Belgique.  Mémoire  au 
(iongrès  international  de  l'éducation  familiale  à  Milan,  1906. 

—  Proost,  L éducation  de  la  femme  selon  la  science.  Bruxelles,  Schepens. 

—  Ministère  de  l'agriculture,  Avis  aux  cultivateurs,  n**»  13,  27  et  29. 
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(rexpression  franraise  chante,  on  ces  termes  :  <  ...  (Test 
la  rêscTve  de  la  jeunesse  d'où  Jaillit  la  vie  sans  tares. 
Aloi's  ({lie  tout  dépérit,  Ténergic*  ai>ricole  tient  en 
haleine  Tinstinct  de  la  lutte  qui  corrif>e  les  destinées, 

>  Et  lorsque  sur  le  déclin  du  W'UI*  siècde,  à  la  suitt^ 
d'erreurs  v\  de  revers,  les  brutalités  di^  1  etran^irer  fou- 
laient la  Flandre  sans  merci,  elle  n(^  trouva  pour  la 
défendre  que  les  seuls  hommes  qui  eussent  encore  inté- 
rêt à  s'y  dévouer,  les  «  boi^rcn  >,  les  paysans  de  la 
Campine  et  des  polders  (1).  > 

Au  XW""  siècle,  c'(*st  déjà  dans  la  petite  propriété 
paysanne  qu(^  l'c^siu-it  d'indépendance»  trouve  les  sol- 
dats les  plus  tenaces  de  la  révolte  contre*  l'oppres- 
sion ('2). 

Lemin(^nt  professeur  M.  Hrants,  en  préscuitant  le 
livre  .1^/  y^^V/^'  ^'^'•'^'  /'V///.V  f'/  (hfhoffhloH  de»  M.  1(*  cha- 
noine A}>pelmaus,  avait  raison  de  dii  <»  :  «  N'y  a-t-il  })as 
une  puissante  k^'on  sociale  à  c(*tt(*  paix  sociah*  chré- 
tienne, maint(*nu(»  si  près  des  causes  dissolvantes  (*t 
pcMiurbatrices?  Sans  voir  dans  h»  ri'Umr  à  bi  U'rre  la 
.svv//t'  voie  de*  sahit.  m*  constate-t-on  pas  combien  l'élé- 
m(*nt  a^irricole  prescrite*  de  force»  pour  la  nation  (*t 
l'importance»  se)ciale  de  sa  viirue»ur^ 

E.  TlBIUlT, 
membre  de  la  (ihamhre  des  Représentants. 

(I)  Eu;;ène  \\i\n\  L't'poppe  flamande.  Bruxelles. 

M.  le  ÏJaroii  van  dvr  Rnifr^eii.  à  la  séance  du  5  mai  I^^T  d»»  la  Chand)re  des 
Représentants,  disait  :  «  Loin  d'éln'  nn  travail  d<'  formats,  ('♦•si  un  spertarle 
de  grandeur  que  c«*tte  lutte  de  rhonun»»  des  champs  coidre  la  nature;  il  la 
dompte,  il  lui  arrache  son  pain  quotidien.  Devant  ce  spectacle  souvent  je  me 
suis  ému,  je  me  suis  incliné  et  j'ai  com[»ris  la  profonde  vérité  de  celte  parole 
de  Michelel  :  Une  famille  rurale,  qui,  de  locataire  devient  propriétaire,  récolte 
de  son  champ  une  moisson  de  vertus.  » 

{±)  l»irenne,  Lt'  iioulèvement  ih*  la  Flandre  marilinie  de  13±i'1S:iS. 
Rnixelles,  Hayez,  1 1)1)0,  p.  xxxiv.  —  Les  révoltés  étaient  en  ^'î^nde  partie  de 
petits  propriétaires  cultivateurs.  Voir  les  inventaires. 


L'ACTION   ÉLECTRIQUE 


DU  SOLEIL 


(I) 


I 


Des  circonstances  favorables  nous  ont  permis  <1(^ 
])Oursuivre  nos  reclierchcs  sui-  l'action  électrique  du 
Soleil  et  de  la  Lune  pendant  rêté  1007.  Nous  avons 


fait    établir,   s[»é(;iale>nent   pour   cos   recherc^hes,    un 
appareil  sensible  et  de  transport  facile  :  il  est  démon- 

U)  Voir  IIevck  kks  Oukst.  scikntikiulks,  ;ivfil  et  jiiillft  IttO". 
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table  (»l  pcMit  être  transprté  dans  um^  double  (*aissc 
([ui  le  préserva*  eomplèt(mient  contre*  les  chocs  et  les 
heurts  (hi  voyage. 

(H  appareil  (flg.  1)  se  coinjx)se  d'un  électroscope  E 
à  feuille  (raluminium  isolé  aussi  parfaitement  que  pos- 
sible à  Taide  de  cinq  isolateurs  successifs,  constitués 
resp(*ctivement  i)ar  un  bloc  de  paraffine,  un  j)ied  en 
verre  gomnielaqué  by  une  plaque  d'e'»bonite  (f  suppor- 
tant le  pied  />,  trois  pieds  en  ambre,  c^t  enfin  une 
plaque  de  verre  i)araffiné  e.  En  outn»,  un  petit  cristal- 
lisoir  A  renfermant  du  chlorures  de  calcium  permet  de 
(h^ssécher  Tair  de  la  cage  de  l'appareil,  afin  d'augmenter 
s(m  isolement.  L'i'dectroscopc!  porte  une  tige  métallique 
horizontale  et  une  petite*  boule  R,  destinée  à  le  charger 
de  l'extérieur.  Une  seconde  tige  en  métal  opj)osée  à  la 
précédente  jK)rte  un  disque  ou  laiton  S  recouvert  d'une 
feuille  de  plomb,  ('e  disque  est  destiné  a  faire  une 
prise  de  {)otenti(d  à  l'intérieur  et  on  peut  l'incliner  dans 
des  positions  variables  autour  de  son  ax(\ 

L'élc^ctroscope  que  nous  venons  de  décrire  est 
enfermé  dans  une  cage*  de  Faraday  1),  munie  de 
gla(*(^s  transparentes  sur  sc^s  deux  fac(\s  verticales. 

La  cag(*  porte  également  un  bouchon  métallique  A, 
ju*ott^geant  la  boule  R,  et  un  manchon  cylindrique  B, 
destiné  à  protéger  le  disque*  S.  Le  manchon  B  porte 
un  (tylindre*  en  métal  C,  que  l'on  peut  incliner  à 
volonté  en  faisant  tourner  le  manchon  autour  de  son 
axe*.  (]e^  (îylindre  C  e»st  de^stiné  a  dirige*r  les  radiations 
solaires  ou  lunaires  sur  le  disque*  S. 

Un  microse^ope  K  a  l'oculaire  micrométrique  ])ermet 
ele  mesurer   le*s  déviations  de  la  feuille  d'aluminium. 

On  peut  à  volonté  fermer  le*  tube  métallique  C 
avec  l'un  des  trois  e*e)uvercles  M,  N,  ().  Le  premier  M 
e*st  en  métal,  le  second  N  e*n  toile  métallique  fine,  et 
le  troisiè*me  O  e*n  e*arton  noir  paraffiné. 
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Un  petit  élcctropliore  de  poche  (1  )  |»erniet  de  comiuu- 
niquer  à  rélectroiuètre  une  charj^e  positive  ou  négative. 
On  avait  i)réalal)leuient  gradué  l'appareil  à  l'aide  d'un 
gramme  d'uranium  dont  la  vitesse  de  décharge  avait 
été  comparée  à  la  vitesse  de  charge  communiquée  par 
une  pile  étalon  a  voltiige  connu.  Cette  méthode  d'étalon- 
nage permettait  de  ne  pas  s'encombrer  d'une  pile  étahm 
et  de  ramener  toutes  les  mesures  à  celles  de  la  radio- 
activité d'un  gramme  d'uranium.  L'étalonnage  était 
effectué  avant  chaque  série  d'observations  à  l'aide  d'un 
chronomètre  à  secondes,  et  nous  avons  j)U  constater  que 
la  constance  de  rélecti*omètre  variait  peu  ;  elle  corres- 
pondait en  moyennes  à  une  perte  de  char*ge  négative  de 
y  volts  pour  1"  de  l'échelle  micronométrique  et  par 
minute  sous  l'action  d'une  induction  positive. 

Nous  avons  pu  faire,  à  l'aide  de  cet  appareil,  diverses 
observations  à  Bagneres  de  Bigorre  (Haut(\s  Pyrénées) 
et  au  sommet  du  Pic  du  Midi  de  Bigorre. 

Le  i  août  190(),  une  violente  bourrasque  du  Sud, 
amenant  avec  elle*  des  orages,  avait  sévi  à  Bagnères, 
dans  la  montagne.  Le  5  août,  dans  la  matinée*,  le  ciel 
était  couvert  de  nuages,  et  le  vent  soutHait  du  Nord. 

A  2  h.  15  de  l'après-midi,  les  nuages  se  dissipèrent 
en  partie,  et  le  Soleil  reparut.  Le  thermomètre  marquait 
26""  à  l'ombre  et  l'hyiJiTometre  75''. 

L'appareil  fut  disposé  au  Soleil  ;  l'isolement,  ai)res 
vérification,  fut  reconnu  parfait,  et  les  observaticms 
faites  pendant  uni*  heure  furent  les  suivantes  : 

L'action  solaii'cî  se  manifesta  par  une  décharge 
négative  de  l'électrometre  égale  à  9  volts  en  moyenne 
par  minute. 

Cette  induction  positive  du  Soleil  cessait  de  se  mani- 
fester pendant  le  passage  de  légers  nuages  devant  le 
disque  solaire.  L'apparition  de  grosses  nuées  devant 

(I)  Cet  électrophoiv  a  été  décrit  dans  le  Cosmos,  n"  11119,  18  janvier  1908, 
etdansrÉLFXTHU.iEN,  18  janvier  19U8. 


r'^'ïv   ]»'-r)*»>-  "TVi» ;!^^-.   I>-   1  i.  }c^r  iju  «-î»^^*!  «li'^irx*  un 

ijj-->r»'  H*'i^i>^\\  .V» . 

n^'  d*-j«i<^.'^  j<^-i  i  V.  Ti  |iar  miDut»*. 

I/iriti-rj«^i'-iti*iii  •!*'  [«apinr  n^ir  j*ararîin»^  entrt'  le 
S^i^'îj  é'\  i'^|.|i^r*'il  n»-  iij<>litia  jci^  !-•*  rt^ultat,  et  la 
iié^'UhVti^'  n>t^  ^^^1^'  â  i  V.  r»  par  iiiimit»*. 

Au  '-ontnjire.  VinU'r\t^f^i\\nn  il'une  t«»ile  lut-tallique 
firi^'  hi'v^'Xh  toutr*  in<ii]ction  vilain». 

!>'  Il'  ;jo»*it.  i*'  r«r>i>  raiifôri>ali<»ii  ùîticieile  du 
Wf^^é^nv  iW  Y Xt-iiiXi'MWi'  «le  Tnijloiis*',  «ralltT  }«iiirsuivi-e 
iji^^  rfr-li<'nrlM*^  à  ruli^'rvatoii-#»  <|ii  IV  du  Midi  |«en- 
dant  |»jijsieijr'*  journêf*^  «•ons4kutive>. 

'\i'  partis  le  </iir  iiiriue  |Kiiir  V^ripp,  nii  le  temps  était 
aii'*>i  liniiiuMjx  rt  aij>si  luaiissade  qu'à  mon  départ  de 
l>a{ni«'n>. 

1>'  Ifndeiiiain  matin,  'à)  août,  le  luôiiillanl  était 
encore  intense*  à  ^îripp,  mais  un  avis  téléphonique  de 
rOhMTvatoire  du  Pie  m'aimonra,  «lés  7  heures  du 
matin,  que  h*  Sdeil  brillait  dans  tout  son  éelat  au  sommet 
dr*  la  monta^Mie. 

J^'utrepris  aussitôt  rasi.-ension  avec  tout  mon  hallage 
Mrienti(i(pie  ;  J'attfijrnis  le  sommrt  un  jkmi  après  midi, 
ravi  d'y  trouver  une*  atmosphère  purt»  et  resjilendissante 
de  Sf>leiL 

Il  me  fut  i^rnisible  d'installer  mi\s  appareils  dés 
*i^lieur(»sd(»  ra])rés-midi,  et  d'(»n  comniiMicer  le  ré^irlage 
vers  î  luMires.  L(»  vent  soutHait  très  vif  du    Sud-Ouest, 
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la  teini^ërature  (Hait  do  1  î*  à  l'ombre,  et  l'h  vgrometre 
marquait  53".  Le  Pic  du  Midi  et  le  massif  central  émer- 
geaient seuls  des  nuées  qui  couvraient  unilormémcnit 
la  terre  d'une  nappe*  blanche,  semblable  à  un  champ 
de  neiire,  à  une  altitude  moyenne  de  2r)0U  mètres. 

Le  ciel  était  pur,  mais  d'un  bleu  légèrement  laiteux. 
L'appareil  dirigé  vers  l'horizon  Sud  indiqua  une  charge 
positive  de  5  volts  ])ar  minute,  provenant  de  cette 
région  du  ciel. 

11  nous  tut  possible^  dans  la  soirée,  de  l'aire  d'intéres- 
sant(*s  observation^s  sur  la  charge  produite  par  la 
Lune. 

La  Lune  était  voisine*  de  son  plein,  et  bien  qu'elle  fut 
entourée  d'un  léger  halo,  d'intensité  variable  d'un 
moment  à  l'autre,  son  éclat  était  vif  dans  un  ciel  étoile 
et  sans  nuages. 

Les  appareils  furent  (hsposés  dans  l'embrasure  d'une 
porte,  afin  de  les  protég(*r  contre  le  vent  et  contre  le 
froid  (jui  était  sensible  a  cette  heure  de  la  nuit.  Une 
lanterne  sourde*  nous  permit  d'effectuer  les  lectures  et 
de  noter  nos  obs(*rvations. 

A  8  heures  du  soir,  la  Lune  veinait  d'apparaîti'o  a 
rhorizon  Est.  Le  thermomètre  marquait  S""  et  l'hygro- 
mètre iO".  L'isolement  do  l'appareil  fut  d'abord  vérifié 
et  reconnu  parfait,  })uis  l'instrume^nt  fut  dirigé  vers 
rhorizon  Sud,  à  une  hauteur  égale  à  c(*lle  qu'occupait 
la  Lune  au  même  moment,  (;'est-à-dire  à  20°  environ. 
Une  charge  positive  de  3  volts  par  minute  fut  enre- 
gistrée. Il  convenait  de  déduire  cette  constante  de 
3  volts  des  diverses  observations  ultéri(*ures. 

L'appareil  dirigé  vers  la  Lune,  accusa  (constamment 
une  charge  positive  supéri(*ure  à  3  volts,  qui  varia 
suivant  l'état  du  ciel,  entre  4,5  et  9  volts  par  minute, 
c'est-à-dire  de  2,5  à  G  volts,  déduction  faite  de  l'in- 
duction parallactique. 

Après  cet  intéressant  résultat,  il  nous  fut  permis 


dâiLs  b  JMjrn'''**  suivant/'  dii  :f  I  â^^ût.  d»*  ^-ontînijer  nos 
re^-h^-r-h  -*  '^fir  iV-tîon  ?«/#laii^  H  ^ur  lf>  variations  île 
bi  f:\ihrj**  U'rrf-*tr>'.  D*-^  *î  hpiirf->  Au  matin  n«>us 
in'4aJiîori«  û'>^  îj|»|tar»-il>  *ian^  lVnnbra>ijr»'  trune  fif»rtp* 
iuWMd  \<àtiU'  •In  }>âtîiii»'nt  'central  •U*  I'«  >}»<4F»rvatoire, 
*'t  ^îfijf'  H  rf>t. 

!>•  tr-ni[t>  *V-tait  c-*>rii[»i»'t«'ni»'nt  looifiriH  {if*n<1ant  la 
niiîf.  |V*j<ii>  iiiantf^an  •U*  nuâ2»->  qui  «l^^rohiait  la  l^rre 
aux  rfirarrl>  ^^V^t^it  «li^i-ij/'  #•!  railmirahlf  {lanoraina  de 
la  chainr*  rl^>  Pyrén^V*^  et  «l^s  plaines  av«>i-iinantps, 
<f^'  ^l^Toulait  dans  sa  niajf-stueus^'  irrandeur. 

\j'  vent  du  Sijd-<  Hjfst  avait  ^W'  rêni|ila'-H  |iar  une 
faîhU*  hrisf*  du  Nord-Est,  mais  d^s  r-irrus  /-l^vés  indi- 
quaient un  eourant  su[i^*rieur  assi^^^z  rapid**.  vf^nant  du 
Sud'^>uest. 

O'  courant  su|»^rieur  r-liarL^»'  d'humidité  drvait 
contrarier  nos  observations,  rn  |»rr¥luisant  une  forte 
abs/>rption  du  rayonnement  êler-trique  du  Sdeil, 

Hnd',  â  0  heur<^*s  45,  Kaiqiareil  diriirr  vers  le  Sdeil 
accusa  une  charife  jKisitive  de  5  vrdts  [lar  minute,  qui 
fut  suivie  ^1  6  heures  Tj^j  d'une  ^-hari^r  jilus  él»*vf'**»  de 
\)  volts  par  minute. 

J/int'Tjii^isition  d'un  carton  noir  paratîîné  entre  le 
S^>leil  et  le  disquf»  métallique,  ne  fit  pas  varier  si^nsi- 
blement  la  charge  [iréctnlent^*  qui  fut  trouvtV»  éirale  à 
s  volts  <*nviron. 

Au  rnntraire,  rinterjirisition  d'une  toile  métallique 
avait  \t(mv  effet  de  sup[)rimer  complètement  toute  action 
électrique  de  la  ji^irt  du  Soleil. 

J/électrométre  resta  chargé  [rendant  une  heure 
environ,  durw  du  |>etit  rléjeuner  du  matin  à  TObser- 
vht()\r(tj  et  nous  ne  constations  après  ce  temps  aucune 
rlécharge  a|)préciable;  nous  j>ouvions  donc  conclure 
à  un  isoleinent  aussi  parfait  que  possil)le  de  l'appareil. 

A  H  heures,  l'action  solaire  diminua  sensiblement, 
elle  ne  fut  plus  é{?alo  qu'à  2  volts  par  minute»  avec  ou 
sans  inti*r[K>sition  de  carton  noir. 
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A  s  heures  15,  raction  du  Soleil  devint  nulle,  et  le 
ciel  s(*  couvrit  de  cirro-cumulus,  qui  éclipsèrent  le 
disque  solaire. 

A  8  heures  45,  nous  constations  de  légères  oscillations 
de  la  feuille  de  rélcctroniMre,  se  produisant  même 
pendant  Tchscurcissement  du  Soleil. 

Supposant  que  cette  action  était  (hie  à  des  variations 
de  la  charf>e  superficielle  du  sol  et  de  celle  de  l'air 
avoisinant,  nous  disposâmes  l'appareil  en  vue  de 
c(*s  nouvelles  observations.  L'électromètre  fut  (îhar{>é 
positivement,  et  le  disque  métallique*  fut  dégagé  du 
manchon  métallique  qui  le  protégeait  contre  l'action 
<le  l'air  intérieur. 

La  plaque  maintenue  libre*  dans  l'air  pouvait  se 
mettre  en  équihbre  de  charge  (par  influence)  avev- 
l'atmosphère  et  avec  le  sol.  L'absence*  de  poussières  et 
de  vapeur  d'eau  évitait  toute  décharge*  incidente  ele 
rélectrome*tre.  Nous  constations  eles  oscillations  de  la 
charge  atteignant  iS  volts  par  minute,  h  8  heures  55. 

De  0  henires  a  10  heures  les  oseûllations  allèrent  en 
croissant.  Lenir  éle)ngation  e*t  leur  dureté  eHaient  très 
variable^s  d'un  instant  à  l'autre,  Klle\s  variaie*nt  ele 
27  volts  en  30  se*condes,  jusqu'à  312  volts  en  25  se*- 
condes. 

Les  oscillations  allèrent  ensuite  en  diminuant  gra- 
duellement. Vers  11  heure\s  30,  elles  étaiemt  i'e(levenue*s 
très  faibles.  Pendant  te)ute  ce*tte  périoele  ele  tre)uble, 
l'action  directe  du  Soleil  elemeura  inse*nsible,  mais  eîe*tte 
action  se  manifesta  à  nouve^au  elès  que  les  troublées 
cessère*nt. 

Notre  retour  à  Bc'^gnères  devant  avoir  lieu  le  se)ir 
même,  il  ne  nous  fut  pas  j)ossible  de  re;*prenelre  c(*s 
observations  dans  l'apre^s-midi  du  21  août. 

Les  que*lques  heures  qu'il  nous  fut  e*nsuite*  permis 
de  séjourner  à  l'Observatoire  en  attendant  l'arrivée  de*s 
muletiers,  nous  permirent  de*  ctontempler  longuement 
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racIiniral)lo  panorama  que  Ton  découvre  de  ce  point 
culminant. 

Le  Soleil  ardent  brillait  dans  un  ci(*l  indij.'-o  foncé. 
Ses  radiations  étaient  prohablenK^nt  charirées  d'élec- 
tricité, mais  elles  r(*ntermai(*nt  é«>al(^m(mt  des  ondes 
ultra-violett(*s  très  actives,  car  elles  provoquen^nt  sur 
notre  épidémie  le*  cuisant  efîet  physiologique  qu'on 
désifrne  communément  sous  le  nom  de  «  coup  de 
soleil  >.  (Tétait  bien  h»  moins,  qu'après  avoir  étudié 
l'astre  du  jour  d'aussi  près,  on  n'en  emportAt  pas 
quelque  lé*rer  souv(^nir. 

Les  nouveaux  résultats  dont  nous  venons  de  donner 
un  rapide  exposé  confirment  cm  tous  points  ceux  que 
nous  avions  obtenus  antérieurement,  dans  notre  Obser- 
vatoire de  Bordeaux  (Revî^e  des  Questions  hCcienti- 
KiQTTEs,  juillet  1ÎKJ7)  relativcMuent  h  l'action  électrique 
du  Soleil. 

L(*s  nouvelles  observations  ([ue  nous  avons  faites  sur 
l'action  électrique  de  la  Lune,  paraissent  démontrer 
que  cette  inrtuenc(î  de  notre  satellite  est  loin  d'être 
n(»glif>'eable  et  qu'il  y  aura  lieu  probablement  de  la 
faire  intei'venir  dans  diverses  manifestations  terrestres 
dont  la  cause  est  encore  r(^sté(^  inconnue. 

Enfin,  nous  avons  constaté  des  variations  locales  de 
la  charge  superficielle  du  sol  et  des  couches  d'air 
avoisinantes.  Nous  allons  indiquer  lespnMuiers  résultats 
que  nous  a  donnés  c(*tte  étude,  V[ui  paraît  être  étroi- 
tement liée  à  celle  la  physique  terrestre  et  de  la 
météoroloa-ie. 

II 

Recherches  sftr  les    variations  locales  de  la  charge 
électrique  siiperfleielle  du  (/lo1)e 

On  admet  par  définition  que  le  potentiel  de  la  terre 
est  égal  à  zéro,  et  si  le  globe  jmsscde  réellement  une 
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charge^  électrique,  ses  dimensions  étant  pratiquement 
infinies  et  sa  conductibilité  parfaite,  scm  potentiel  doit 
être  constant  en  tous  points. 

On  sait,  du  reste,  que  tout  conducteur  électrisé  positif 
ou  négatif,  mis  (»n  communi(^ation  avec  la  terre, 
passe  immédiat(Mnent  a  letat  neutres*  son  potentiel 
devient  alors  nul  par  définition,  ou  du  moins  ce  poten- 
tiel doit  être  à  ce  moment  égal  à  celui  du  sol. 

On  sait,  d'autre  part,  que  par  un  ciel  découvert  et  un 
beau  temps,  l'atmosplière  présente  toujours  une  charge 
postitive,  et  il  semlderait  permis  de  conclure  de  ce  fait, 
que  les  couches  d'air  supérieures  qui  sont  chargées 
positiveincmt  i)roduisent  une  induction  négative  à  la 
surface  du  sol.  I/exj)érience  prouve  effetîtivement  que 
la  charge  superticielh^  du  gloln*,  ainsi  que  celle  des 
couches  d'air  voisines,  est  toujours  négative. 

Mais  nous  ignorons  encore  la  valeur  réelle  de  cette 
charge. 

Certains  physiciens  admettent  que  la  charge  néga- 
tive du  globe  est  très  élevée,  (^t  qu  elle  n'a  pas  varié 
depuis  l'époque  la  plus  lointaine,  par  suite  de  l'isolement 
de  la  terre  dans  r(»sj)ace. 

Quelques-uns  pensent  que  cette  charge  a  pour  ori- 
gine la  concUmsation  continuelle  de  la  vapeur  d'eau 
à  sa  surface.  Mais  tous  sont  généralement  d'accord 
pour  considérer  cette  charge  comme  uniforme  sur  toute 
la  surface  du  globe,  et  n'admettent  pas  qu'elle  puisse 
être  différente  d'un  point  à  un  autre. 

Cependant  les  nouvelles  théories  sur  les  ions  et  les 
électrons,  semblent  contredire  ces  affirmations. 

En  efïet,  la  présence  des  électrons  et  des  ions  dans 
l'atmosphère  ne  permet  plus  de  (considérer  ce  milieu 
gazeux  comme  un  diélectrique  qui  isolerait  d'une  façon 
parfaite  la  terre  dans  l'espace. 

On  constate  la  présence  de  quantités  considérables 
d'ions    et    d'électrons    dans    l'atmosphère    terrestre. 

ni«  sÉiuE.  T.  xin.  30 
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Oux-ci  wint  liWrés  sr>us  Tinfluence  de  causes  multi- 
ples, tels  que  la  radioactivité  qui  émane  des  couches 
lirofondes  rln  sol,  laction  ionisante  des  radiations 
iuHiineiiM's  du  Soleil,  les  gaz  ionisés  d'origine  volca- 
ni(fue,  etc.  Leur  j>rés(»nce  dans  les  courbes  inférieures 
de  ratinosph(Te  j>rovoque  une  déperdition  incessante  de 
la  charge  û;rr(»stre  vers  les  régions  supérieures.  D'autre 
part,  il  i)arait  également  probable  que  l'action  combinée 
des  radiations  ultra -violettes  et  de  la  charge  positive  du 
Solcîil,  a  pour  effet  de  provoquer  une  énergique  ionisa- 
tion des  couches  suj)eri]cielles  de  l'atmosphère  terrestre 
et  de  dissijKîr  constamment  dans  l'espace  de  fortes 
chargeas  électriques. 

Nous  voilà  donc  bien  éloignés  ch»  la  théorie  de  l'isole- 
ment électri([ue  du  globe  terrestre  dans  l'espace  ! 
I)'autr(»  part  des  faits  nouv(»aux,  constatés  depuis  près 
de  deux  annéc^s,  t(*n(lent  h  prouv(»r  que  la  charge  super- 
fici(»ll(î  (lu  glolus  au  lieu  d'être  invariable,  peut  au 
c(mtrair(*  subir  des  variations  locales  parfois  très  impor- 
tantes. 

iNous  nous  sommes  efforcé  de  relier  Tensemble  de 
ces  faits  par  une  théorie  générale,  dont  nous  avons  déjà 
énoncé  le  j)rincip(»  dans  une  étude  antérieure  sur  l'action 
éle(îtrique  du  Soleil  (Revue  des  Questions  scienti- 
fiques, juillet  1907). 

Nous  supposions  que  l'induction  positive  des  hautes 
cou(;h(îs  (le  l'atmosphère  pouvait  être  la  cause  de  la 
ehai'ge  négativ(»  su])erficielle  qui  se  trouve  sur  le  globe. 

Otte  hypotlu\se  avait  été  faite  par  Sir  \V.  Thomson, 
depuis  longtemps.  Nous  exposions  par  quel  méca- 
nisme simple  les  ions  positifs  provenant  de  Tionisation 
des  couches  (extérieures  de  l'atmosphère,  pouvaient 
6ivo.  n^foulés  v(M's  h^s  (u)uch(^s  les  plus  profondes  des 
nagions  conductrie(*s  de  la  haute  atmosphèr(\ 

L(^s  cou(*hes  gazeuses  chargées  positivement  consti- 
tueraient une  sorte  d'armature  (ni  forme  do  calotte  sphé- 
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rique,  entourant  le  globe  terrestre.  Celui-ci  formerait 
la  seconde  armature,  tandis  que  le  diélectrique  serait 
représenté  par  les  couches  denses  de  l'atmosphère 
intérieure. 

Mais  s'il  est  permis  d'assimiler  le  globe  terrestre  à 
une  armature  parfaitement  conductrice,  il  ne  saurait 
en  être  de  même  pour  les  couches  d'air  raréfiées,  que 
nous  supposons  représenter  l'armature  extérieure. 

En  etfet,  cette  masse  gazeuse  ne  possède  en  réalité 
qu'une  conductibilité  de  convection,  qui  ne  permet  aux 
charges  électriques  d(*  s'égaliser  que  très  lentement. 

Or,  de  nombreuses  causes  peuvent  amener  des  difte- 
rences  de  charge  dans  le  milic^u  gazeux,  causes  qui 
sont  liées  à  celles  de  l'ionisation  produite  par  l'action 
solaire,  telles  que  le  passage  d'essaims  cosmiques, 
l'action  limitée  des  facules  et  des  taches,  le  voisinage 
de  la  Lune,  l'effet  continu  de  la  rotation  terrestre*,  etc. 

11  pourrait  donc  résulter  de  ces  faits,  des  ditiërences 
très  notables  dans  les  charges  négatives  locales  induites 
à  la  surface  du  globe. 

Mais  d'autres  circonstances  viennent  encore  accroître 
ces  différences  de  charge.  En  etiét,  la  colonne  d'air  qui 
sépare  les  deux  armatures  et  constitue  le  diélectrique, 
est  sujette  à  de  grandes  variations  de  conduction. 
Le  nombre  d'ions  et  d'électrons  y  dépend  de  causes 
locales,  telles  que  la  radioactivité  du  sol,  variable  d'un 
point  à  un  autre  (variable  aussi  suivant  la  pression 
atmosphérique  et  l'état  électrique  de  l'air),  l'action  ioni- 
sante produite  par  les  radiations  à  faible  longueur 
d'onde  du  Soleil;  la  présence  des  poussières,  des  vési- 
cules liquides,  de  l'humidité,  etc. 

Bref,  on  conçoit  facilement  que  la  charge  superficielle 
du  sol,  ainsi  que  celle*  des  couches  d'air  avoisinantes 
dans  lesquelles  cette  charge  s'accumule  par  voie  de 
pénétration  diélectrique,  soit  essentiellement  variable 
d'un  point  à  un  autre,  et  même  d'un  instant  à  l'autre. 
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(>sconjefturf*:>  si»iiil)lont  pormettre  d'expliquer  d'ui 
façon  j»lausil)le  un  certain  nonil)re  de  phénomènes,  te 
que  le  uiajrnéti.snK»  terrestre,  les  aurores  iKjréales,  U 
courants  telluriques,  les  tremblenients  de  terre,  k 
troubles  atnios|»héri(|ues,  les  orages,  etc. 

Nous  avions  déjà  t^s^juissé  cette  étude  dans  notr 
précéilent  résumé  sur  VAc/iOft  électrique  du  Soleii 
nous  avons  eu  l'rKïcasion  de  le  compléter  par  de  noi 
veaux  faits  si^  rattachant  aux  variations  locales  de  1 
charge  sujKTficielle  du  sol  et  des  couches  a  voisinante 
df?  Tatmosphère. 

Dans  ces  nouvelles  recherches,  nous  avons  utilisé  1 
même  disjK>sitif  que  celui  qui  nous  avait  servi  dans  no 
études  sur  l'action  électrique  du  Soleil  et  de  la  Lune 
Toutefois  nous  prenions  la  précaution  d'enlever  l 
manchon  métallique,  afin  de  j>ermettre  à  la  prise  d^ 
[)f>tentiel  de  s(^  mettre  en  équilibre  de  charge  ave 
1  atmosphère  extérieure. 

I)ans  les  observations  habituelles,  on  remplaçait  L 
manchon  métallique  ])ar  un  manchon  en  papier  rigidi 
paraffiné,  qui  j)rotégeait  l'appareil  contre  les  cause: 
incidentes  de  dé|)erdition  extérieure,  telles  que  les 
courants  d'air,  l'humidité,  la  j)oussière,  les  ions  libres 
de  l'atmosphère,  etc. 

Le  mode  opératoire  était  le  même  que  celui  qui  a  ét( 
décrit  précédemment.  L'électromètre  était  chargé  posi 
tivcment  afin  d'être  plus  sensil)le  aux  variations  de  k 
charge  négative  du  sol  et  de  l'air. 

f]ette  sensibilité  était  du  reste  très  grande,  car  oc 
constatait,  par  (»xem[)le,  une  déviation  très  nette  de 
l'électromètre  en  approchant  le  plateau  de  Télectro- 
phore  de  poche  faiblement  chargé,  à  une  distance  de 
plus  d'un  mètre  de  l'appareil. 

L'(mveloppe  en  papier  paraffiné  étant  facilement  per- 
méable à  l'induction  provenant  de  l'extérieur,  sa  pré- 
sence ne  modifiait  pas,   d'une  façon   appréciable,   la 
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mesure  des  changements  de  charge  qui  se  produisaient 
à  la  surface  du  sol  et  dans  Tair  environnant. 

Or  lexpérience démontre  que  les  charges  produites 
par  le  sol  et  par  l'air  sont  sensiblement  égales;  il  est 
donc  possible,  dans  la  pratique  courante,  de  confondre 
ces  deux  effets  sous  la  dénomination  commune  de 
€  charge  superfici(*lle  du  sol  ^. 

Les  observations  que  nous  avons  faites  avec  l'instru- 
ment précédent  nous  ont  révélé  deux  sortes  de 
variations  de  la  charge  suporticielle  et  locale  du  globe, 
les  unes  à  élongation  lente  et  j^rogressive  et  les 
autres  présentant  un  caractère  oscillatoire  avec  des 
élongations  d'am{)litude  et  de  durée  inégales. 

Les  premières  correspondent  à  un  accroissement 
ou  à  une  diminution  lente  et  progressive  de  la  charge 
superficielle,  comme  par  exemple  celles  que  nous  avons 
observées  le  23  juin  1!K)7,  à  Bordeaux.  L'observation 
fut  faite  à  7  h.  1/2  du  soir,  au  moment  où  la  Lune, 
voisine  de  son  plein,  apj)araissait  à  l'horizon.  Le  temps 
était  clair  et  sans  nuages,  succédant  h  une  période 
orageuse. 

La  Lune  ne  produisit  ce  soir-là  aucune  action  élec- 
trique sensible  sur  l'appareil,  mais  en  revanche  nous 
avons  pu  constater  un  accroissement  progressif  de  la 
charge  positive  de  l'électromêtre,  qui  atteignit  la  valeur 
de  l.oO  volts  dans  l'espace  d'un  quart  d'heure.  Cette 
charge  correspondait  à  une  diminution  proportionnelle 
de  la  charge  négative  du  sol.  Lin  résultat  analogue  fut 
constaté  à  Bagnéres  de  Bigorre,  le  18  août  1907.  Le 
ciel  s'était  rasséréné  après  une  longue  série  d'orages 
et  de  mauvais  temps,  mais  cette  accalmie  fut  de 
courte  durée,  et  de  violents  orages  éclatèrent  dans 
la  nuit  même  du  14,  suivis,  le  15  août,  de  trem- 
blements de  terre  dans  le  Languedoc.  Bref,  le  14,  à 
3  heures  de  l'après-midi,  la  charge  terrestre  subit  une 
diminution  progressive  qui  atteignit  200  volts,  dans 
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l'espace  de  20  minutes  environ;  et  le  15  août,  de 
violentes  oscillations  de  rélectromètre  nous  permirent 
d'annoncer  l'approche  de  tremblements  de  terre,  qui 
se  produisirent  efTectivement  dans  le  Languedoc. 

D'une  façon  générale,  nous  avons  c(»nstaté  que  la 
charge  locale  et  superficielle  du  globe  conservait  une 
valeur  fixe,  pendant  les  périodes  de  beau  temps  ou  de 
pluie  continue. 

Des  variations  ne  paraissent  .se  manifester  dans  la 
charge  terrestre  qu'à  l'approche  de  changements  dans 
l'état  de  l'atmosphère,  et  l'intensité  des  troubles  élec- 
triques semble  être  en  concordance  avec  celle  des 
troubles  de  l'atmosphère.  Des  oscillations  de  l'électro- 
mètre  correspondant  à  des  variations  de  25  à  50  volts 
par  minute,  semblent  être  les  précurseurs  de  simples 
changements  de  temps  ;  mais  des  oscillations  à  plus 
grande  élongation  se  manifestent  à  l'approche  des 
orages,  des  ouragans  ou  des  cyclones.  Les  variations 
peuvent  alors  atteindre  de  150  à  200  volts  par  minute. 

Des  troubles  sismiques,  même  éloignés,  dont  l'origine 
paraît  se  relier  aux  mêmes  causes,  peuvent  être  prévus 
plusieurs  heures  à  l'avance  par  des  variations  de 
charge  encore  plus  intenses,  pouvant  atteindre  de 
300  à  400  volts  par  seconde,  ainsi  que  nous  l'avons 
constaté. 

Il  est  probable  qu'une  étude  approfondie  des  gra- 
phiques correspondant  aux  variations  précédentes, 
obtenus  à  l'aide  d'un  enregistrement  photographique, 
pourrait  fournir  des  indications  très  précieuses  sur  la 
nature,  l'intensité  et  le  siège  des  phénomènes  météoro- 
logiques annoncés. 

Nous  rappellerons  une  observation  intéressante,  que 
cette  méthode  nous  a  permis  de  faire  le  13  décembre 
dernier,  observation  présentée  à  l'Académie  des  Sciences 
le  23  décembre.  Le  13  décembre,  l'électromètre  in- 
stallé dans  une  pièce  close  de  notre  observatoire  de 
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Bordeaux,  n'accusait  dans  la  matinée  aucun  trouble 
particulier. 

A  1  h.  15  de  l'après-midi,  le  temps  était  beau,  le 
ciel  légèrement  nuageux,  avec  vent  faible  du  Sud-Ouest 
et  pression  normale;  rien  n'annonçait  l'approche  des 
violents  troubles  atmosphériques  qui  allaient  éclater  sur 
la  France.  Cependant,  à  cette  heure-là,  l'électromètre 
manifesta  des  troubles  profonds  dans  la  charge 
terrestre,  troubles  qui  se  traduisirent  par  des  élon- 
gations  brusques,  rapides  et  irrégulières,  atteignant 
parfois  une  valeur  de  350  volts  par  seconde. 

Ces  troubles  persistèrent  jusqu'à  1  h.  45,  avec  la 
même  violence,  puis  ils  allèrent  graduellement  en 
décroissant.  A  2  h.  30,  les  variations  de  potentiel 
n'atteignaient  plus  que  30  volts  par  minute.  A  6  h.  30 
du  soir,  tout  trouble  avait  disparu. 

Aussitôt  après  nos  premières  observations,  nous 
eûmes  la  conviction  de  l'approche  de  violents  troubles 
atmosphériques  et  séismiques,  et  nous  l'annoncions  à 
diverses  notabilités  scientifiques. 

Nos  prévisions  furent,  du  reste,  entièrement  confir- 
mées par  l'apparition  de  troubles  séismiques  et  d'un 
violent  ouragan,  qui  affligèrent  l'Europe  occidentale 
depuis  la  soirée  du  i3  jusqu'à  celle  du  14  décembre;  des 
secousses  eurent  lieu  en  Calabre,  en  Bretagne  et  à 
Angers,  et  un  cyclone  accompagné  de  phénomènes 
électriques  exerça  ses  ravages  sur  l'Océan,  sur  la 
Manche,  sur  la  Méditerranée,  sur  l'Angleterre,  la 
France  et  l'Italie. 

11  m'avait  été  également  donné  de  prévoir  à  Bor- 
deaux, le  17  juin  1907,  des  secousses  qui  se  manifes- 
tèrent à  Gibraltar.  Le  15  août  1907,  des  tremblements 
de  terre  qui  eurent  lieu  dans  le  Languedoc,  furent  pré- 
cédés de  grandes  variations  dans  la  charge  terrestre, 
qui  s'étendirent  jusqu'à  Bagnères  de  Bigorre,  où  elles 
furent  constatées. 
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Nous  avons  eu  roccasion  aussi  d  eflectuer  des  obser- 
vations en  montagne,  au  sommet  du  Pic  du  Midi,  le 
21  août  1(MJ7,  ainsi  que  nous  l'avons  signalé  précé- 
demment. 

Nous  avons  alors  constaté  que  de  6  h.  45  à  8  h.  45  du 
matin,  jiar  un  ciel  découvert,  la  charge  sup(M*ficielle  du 
STil  resta  constante.  De  8  h.  55  à  10  h.  HO,  des  oscilla- 
tions continuelles  se  manifestèrent.  Pendant  cette 
yiériode  de  troubles,  le  ciel  se  couvrit  de  cirrus  élevés 
qui  arrêtèrent  les  manifestations  électriques  du  Soleil 
sur  l'appareil. 

\cvs  11  h.  ;iO,  les  variations  de  charge  devinrent 
insensibles,  et  l'action  électrique  chi  Soleil  se  manifesta 
de  nouveau. 

11  paraîtrait  donc  exister  une  corrélation  entre 
rabsorjition  électrique  qu'exercîcnt  les  hautes  couches  de 
ratmosphère,  et  les  variations  de  la  charge  sui>erHcielle 
et  locale  du  glolx^ 

11  semble  également  pi'obable  que  les  variations  sont 
sensiblement  jïlus  intenses  en  montîigne  qu'en  plaine; 
et  l'installation  d'enregistreurs  dans  divers  obser- 
vatoires de  uKmtagne  serait  probablement  susceptible 
de  donner  de  précieuses  indications  météorologiques: 
aussi  souhaitons-nous  que  cette  étudt*  soit  reprise  dans 
un  certain  nombre  de  postes  éloignés  les  uns  (l(*s  autres, 
afin  de  pouvoir  en  généraliscM*  les  résultats  et  en  pré- 
ciser les  conclusions. 

Al.HERT    N()IM)N. 


LES   PORTS 

ET  LEUR  FONCTION  ÉCONOMIQUE  ''' 


XIII 

LE  PORT  MODERXE  DE  GÊNES 


Le  port  de  Gênes  {)eut  être  considéré  comme  un  type 
de  port  d'importation  relié  à  Tliinterland  par  réseau 
ferré. 

Dans  ces  dernières  années  il  a  retenu  l'attention  du 
monde  commercial  et  maritime.  La  presse  française, 
la  presse  anjrlaise,  la  presse  italienne  tour  à  tour  s'en 
sont  occupées,  chacune  à  des  points  de  vue  particuliers. 

La  presse  italienne  se  plaignait  à  juste  titre  du 
clisservizio  du  port  de  Gênes  ;  la  presse  française 
était  hantée  par  l'obsession  de  la  concurrence  faite  à 
Marseille,  tandis  que  les  journaux  anglais  déploraient 
le  dommage  infligé  à  la  marine  marchande  britan- 
nique par  les  troubles  ouvriers  et  l'insuffisance  des 
installations. 

Enfin,  par  la  loi  du  Consorzio^  Gênes  a  été  l'objet 
d'une  tentative  de  décentralisation  administrative  et 
de  groupement  des  intérêts  économiques  dépendant  du 
port,  qui  mérite  de  ne  pas  passer  inaperçue. 

(1)  Voir  Revue  des  Questions  scientifiques,  3*^  s^rie,  t.  IX,  avril  190H, 
p.  357;  t.  X,  juillet  1906,  p.  110;  !.  XI,  avril  1007,  p.  494;  t,  XU,  juillet  11^7, 
p.  86. 
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I/HiNTERLAND 

et  les  voies  d*accès  aie  port  de  Gênes 

Théoriquement,  en  plus  de  la  région  italienne  occupée 
par  7  000  000  d'habitants,  Gênes  devrait  avoir  conmie 
zone  d'mfluenoe  toute  la  Suisse,  une  partie  de  TAlsace- 
Lorraine,  du  Grand-Duché  de  Bade,  du  \Vurtemberg 
et  de  la  Bavière,  ainsi  que  quelques  territoires  fran- 
çais dans  la  Haute-Savoie  et  autour  du  lac  de  Genève. 
Ceci  donnerait  un  total  desservi  do  12  000  000  d'ha- 
bitants dans  une  région  surtout  industrielle. 

Mais  cette  détermination  à  priori  est  inexacte  : 
aucune  borne-frontière  n'indique  oii  s'arrête  l'influence 
d'un  port,  et  puis  il  faut,  en  cette  matière,  compter 
avec  les  tarifs  plutôt  qu'avec  les  distances.  Nous 
devons  donc  trouver  par  les  statistiques,  dans  la  nature 
du  trafic  et  sa  destination,  quel  est  en  réalité  l'hinter- 
land  génois. 

Le  trafic  du  port  de  Gênes  se  décompose  comme  suit  : 


(^LANTITÉS 

OlFKÉKENCKS 

I9()5 

190<i 

Tonnes 

Tonnes 

Tonnes 

Importations 

.  L^m.m 

5.3(».55i 

+  436.1:23 

Exportations 

.    5.763.105 

799.319 

-   34.355 
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Ce  qui  frappe  à  première  vue  dans  ces  chiffres,  c'est 
1  énorme  différence  entre  les  imjM^rtations,  qui  repré- 


(1)  1  balle  =  450  kg. 
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sentent  88  p.  c.  du  trafic  total,  et  les  exportations  qui 
n'en  représentent  que  12  p.  c. 

Gênes  est  avant  tout  un  port  d'importation.  Si  nous 
détaillons  maintenant  les  importations,  nous  trouvons 
que  55  p.  c.  de  celles-ci  consistent  en  charbons,  11  p.  c. 
en  grains,  matières  pondéreuses  s'arrimant  générale- 
ment en  vrac. 

Le  port  de  Gênes  pourvoit  aussi  à  un  trafic  intense 
d'émigration.  11  dessert,  en  eÔet,  les  régions  suivantes, 
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sur  une  émigration  italienne  totale  de  780  000  per- 
sonnes en  1906. 

11  importe  de  remarquer  que  l'émigration  italienne 
ne  constitue  qu'une  exportation  temporaire  de  travail- 
leurs qui  se  renouvelle  sans  cesse.  Il  en  résulte  un 
mouvement  constant  de  population,  qui  envoie  à  l'étran- 
ger des  ouvriers  faits  et  ramène  dans  le  pays  les  enri- 
chis ou  les  vaincus.  Ceci  expliquera  qu'au  contraire  du 
mouvement  des  émigrants  des  ports  du  Nord  de 
l'Europe,  l'émigration  par  le  port  de  Gênes  est  en  équi- 
libre presque  parfait.  Ainsi  nous  constatons  qu'en  1904, 
seule  année  normale  pour  laquelle  nous  ayons  des 
statistiques,  62  000  émigrants  sont  partis  et  63  000 
sont  revenus. 

Pour  être  complet,  nous  devons  ajouter  que  Gênes 
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est  le  port  de  vitesse  des  longs  courriers  asiatiques  pour 
les  voyag(Mirs  qui  craignent  la  traversée  du  golfe  de 
Gascogne  et  du  détroit  de  Gibraltar. 

Quant  à  la  destination  du  trafic,  nous  verrons  plus 
loin  en  détail  les  diverses  directions  qu'il  prend, 
(iontimtons-nous  d'observer  maintenant  que  la  totalité 
des  charbons  et  la  quasi-totalité  d(\s  grains  débarqués 
sont  destinés  à  la  Haute  Italie. 

En  ce  qui  concerne  les  marciiandises  exportées,  elles 
sont  toutes  de  provenance  italienne. 

Le  port  de  G(%(^s  est  essentiellem(mt  un  port  natio- 
nal. Son  trafic  international  en  marchandises  repré- 
sente à  peine  5  p.  c.  du  mouvement  total.  Quelque 
pai^adoxale  que  la  chose  paraisse,  une  partie  de  Thin- 
terland  qui  semble  naturellement  réservée  au  port  de 
Gônes,  c'est-à-dire  la  Suisse  et  TAllemagne  du  Sud,  lui 
échappe  (»n  réalité  jusqu'ici,  au  profit  (les  ports  conti- 
nentaux du  Nord,  et  principalement  d'Anvers  et  de 
Rott(M*dam. 

On  a  donné  de  ce  fait  une  première  explication, 
n^produite  dans  le  rapport  de  la  commission  Adanioldi 
sur  le  port  de  Gènes.  Bi(m  que  le  parcours  soit  presque 
doubhs  dit-on,  le  transport  d'Anvers  et  de  Rotterdam 
à  Berne  et  Zurich  coûte  moins  que  celui  de  Gônes  vers 
ces  mômes  destinations,  et  l'on  cite  les  chiffres  sui- 
vants : 

Analyse  du  coût  du  transport  des  céréales  de  Rolterdani  et  de  (iéiies  à  Berne 
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Totaux  riênes-Berne       .    25.10  517 


LE  PORT  DE  GÊNES  465 

Ces  chiffres  ne  sont  peut-être  pas  aussi  probants  qu'ils 
le  paraissent  à  première  vue.  En  effet,  nous  ne  croyons 
pas,  d'après  les  documents  mêmes  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  que  la  commission  Adamoldi  ait  tenu  compte, 
ni  de  la  freinte  de  route  et  de  la  perte  de  poids  résul- 
tant du  transbordement  à  Mannheim  et  que  l'on  peut 
évaluer  à  3  4  p.  c,  ni  des  frais  de  transbordement  au 
port  rhénan.  Ceci  rétablirait  sensiblement  l'équilibre 
entre  les  deux  frets,  si  l'on  tient  compte,  en  outre,  de  la 
perte  d'intérêt  résultant  de  la  durée  plus  longue  du 
transport  via  Rotterdam.  A  notre  avis,  il  faut  recher- 
cher l'explication  ailleurs. 

Gênes  est  dans  l'impossibilité  absolue  de  se  charger 
de  ces  transports.  Aucun  négociant  n'essaie  de  provo- 
quer des  affaires  par  la  voie  de  Gênes,  parce  qu'il  sait 
qu'il  court  à  un  désastre  certain.  En  outre,  il  convient 
d'examiner  si  le  manque  de  fret  de  retour  vers  les  pays 
producteurs  de  céréales  et  la  lenteur  bien  connue  des 
opérations  dans  le  port,  ne  font  pas  augmenter  le  fret 
de  mer  et  les  frais  de  manutention  dans  des  propor- 
tions telles  que  le  prix  de  revient  à  destination  suisse 
reste  quand  même  i)lus  élevé  par  la  voie  de  Gênes. 

Relativement  à  la  partie  du  territoire  suisse  qui 
avoisine  le  lac  de  Genève  et  qui  dépend  actuellement 
de  Marseille,  Gênes  ne  se  trouve  pas  mieux  placée  que 
pour  la  Suisse  allemande  et  l'Allemagne  du  Sud.  Mal- 
gré l'ouverture  du  tunnel  du  Simplon,  nous  ne  consta- 
tons aucun  accroissement  du  trafic  international  et  cela 
pour  les  raisons  suivantes. 

Les  marchandises  venant  de  Marseille  empruntent 
en  majorité  les  lignes  de  la  Compagnie  Paris-Lyon- 
Méditerranée.  Celle-ci  accorde  des  tarifs  de  faveur 
aux  expéditions  directes  pour  la  Suisse,  de  sorte  que  le 
transport  Marseille-Lausanne  coûte  moins  que  le  trans- 
port Gênes-Lausanne,  quoique  ce  dernier  trajet  soit 
inférieur  de  105  kilomètres. 
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Usera  difficile  de  modifier  cette  situation,  attendu  que 
le  trafic  du  port  français  emprunte  pour  les  9/10  de  la 
distance  les  lignes  appartenant  à  la  Compagnie  fran- 
çaise, tandis  que  le  trafic  génois  se  répartit  presque 
également  sur  les  lignes  italiennes  et  suisses. 

Or,  bien  que  le  trafic  italien  en  destination  de  la 
Suisse  occidentale  s'eflectue  sur  des  voies  ferrées  suisses 
en  pro}X)rtion  beaucoup  plus  grande  que  celui  venant 
de  Marseille,  ce  qui  pourrait  faire  présumer  que  les 
chemins  de  fer  fédéraux  suisses  ont  intérêt  à  favoriser 
le  trafic  génois,  ceux-ci  ont  cependant  établi  le  tarif  du 
Simplon  de  façon  à  ce  que  les  trois  voies  alpines  soient 
dans  des  conditions  égales. 

On  parvient  de  la  sorte  à  répartir  autant  que  possible 
le  trafic  sur  les  trois  lignes,  et  on  évite  encore  que 
Mannheim  ne  réclame  le  traitement  de  faveur  qui 
aurait  été  éventuellement  accordé  à  (xénes.  En  règle 
générale,  les  prix  de  transjx)rt  sur  les  chemins  de  fer 
suisses,  pour  les  céréales  et  les  cotons,  sont  d'au  moins 
25  p.  c.  plus  élevés  que  ceux  des  chemins  <le  fer 
italiens. 

A'oici,  à  titre  d'oxeinj^le,  un  tabhvnu  comparatif  des 
tarifs  actuels  pour  les  cotons  et  pour  les  grains. 
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Le  faible  bénéfice  produit  par  la  voie  du  Simplon  n'a 
pas  permis  de  vaincre  les  tarifs  français.  Même  dans 
le  cas  d'une  revision  des  barèmes,  lors  de  la  reprise 
par  la  Confédération  de  la  ligne  du  Saint-(Tothard,  il 
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est  douteux  que  l'on  puisse  rien  changer  à  la  situation 
actuelle. 

Si  nous  considérons  maintenant  le  second  terme  du 
trafic  du  port  de  (xènes,  c'est-à-dire  la  navigation,  nous 
constaterons  que  Gênes  a  été  fréquentée  en  1906  par 
6  63  i  navires  jaugeant  6  HSo  000  tonnes,  dont  6  591  na- 
vires jaugeant  6  574  000  tonnes  sont  repartis  dans  la 
même  année.  Ces  chiffres  témoignent  d'un  taux  d'utili- 
sation très  élevé,  puisque  chaque  tonneau  registre 
correspond  très  sensiblement  à  9/10  de  tonneau  poids 
importé. 

C>tte  observation  vient  corroborer  la  conclusion  que 
nous  avons  pu  tirer  de  la  nature  des  importations.  Gênes 
reçoit  principalement  des  navires  apportant  des  cargai- 
sons entières.  Le  port  desservira  donc  principalement 
des  navires  irréguliers  affrétés  en  entier,  dont  le  déchar- 
gement doit  se  faire  rapidement,  puisque  le  fret  étant 
réduit  à  sa  limite  minima,  la  chartepartie  stipulera  un 
nombre  réduit  de  jours  de  planche.  Inversement,  à 
l'exportation.  Gênes  n'a  pour  ainsi  dire  pas  de  sorties; 
à  peine  de  quoi  satisfaire  1/7  des  navires  entrant;  le 
nombre  de  sorties  sur  lest  sera  donc  anormal.  Si  nous 
nous  reportons  à  la  nature  géographique  du  trafic  ma- 
ritime, nous  verrons  que  sur  un  total  d'entrée  et  de 
sortie!  de  13250  navires,  6000  navires  jaugeant  au  total 
10  000  000  de  tonnes  ont  pratiqué  la  navigation  inter- 
nationale, tandis  que  7  250  jaugeant  3  500  000  ont 
pratiqué  la  navigation  de  cabotage.  De  ces  chiffres,  il 
ressort  que  la  navigation  internationale  couvre  45  p.  c. 
du  nombre  et  72  p.  c.  du  tonnage  des  navires.  Gênes 
est  ainsi  le  centre  d'un  double  mouvement  :  un  mouve- 
ment d'importation  et  d'exportation  étrangère  opéré 
par  des  navires  d'un  tonnage  moyen  relativement 
élevé,  et  un  mouvement  de  cabotage  par  navires  de 
petit  tonnage  où  nous  trouvons  surtout  le  voilier  côtier 
qui,  d'après  les  statistiques,  a  un  tonnage  moyen  de 
133  tonnes. 


v^  xy\rK  i>ES  <^iF>>TiONs  s<:iE\TiFigU£>; 

\    \^.:is  maintenant  comment  Gènes   est  reliée  à 

;r:i  n^-pays.  On  sait  que  toute  la  péninsule  italienne 
^>:  siuirulièrement  déjiourvue  de  voies  tie  communica- 
tion \vtir  eau.  A  Gènes,  le  problème  se  complique  par 
suite  de  la  situation  to[»oirraphique.  La  ville  s'abrite  au 
fond  d'une  anse,  elle  est  collw  en  quelque  sorte  à  la 
montâ.irne  qui  vient  se  terminer  à  pic  au  rivage  de  la 
mer.  Dès  lors,  c'est  le  chemin  de  ter  qui  doit  se  charger 
de  transjKTjrter  toutes  les  marchandises  et  il  doit  accom- 
plir cette  tâche  dans  des  conditions  particulièrement 
dirticiles.  Le  nombre  de  cols  et  de  ^Miints  de  passage  est 
réduit  et  tous  se  trouvent,  à  très  jieu  de  distance  du 
port,  à  <les  altitudes  relativement  élevées.  Actuellement 
Gènes  est  desservie  par  les  liirnes  suivantes  :  1**  la 
liirne  par  Sampierdarena  et  Ronco  vers  Novi,  d'où  on 
bifurque  vers  le  Piémont  et  la  France  d'une  part,  la 
Lombardie  et  la  Suisse  de  l'autre  :  2^  la  ligne  vers 
Ovada-Aqui  et  le  Piémont  ;  3^'  la  ligne  côtière  vers 
Savonne,  \'intimille  et  la  France  :  i*"  la  ligne  côtière 
vers  la  Spezzia  et  Pise. 

En  supiK)sant  un  trafic  total  de  cent  à  Gènes,  5  p.  c. 
partent  vers  la  Spezzia,  5  p.  c.  testent  à  Gènes  et 
iX)  p.  c.  s'en  vont  vers  Sampierdai'ena  où  se  trouve  le 
premier  centre  distributeur  à  la  station  nouvellement 
créi^  du  Gampasso.  Ce  [)arc  et  Sampierdarena  sont 
reliés  aux  gares  de  Gènes  par  quatre  tunnels. 

Au  déjiart  de  Sampierdarena  3,3  p.  c.  s'en  vont  vers 
Ovada-Aqui,  8  p.  c.  vers  \  intimille  et  le  reste,  soit 
78.7  p.  c,  gravit  la  pente  de  rA[»ennin.  De  ces  mar- 
chandises, a  p.  c.  s'arrêtent  en  route  et  nous  trouvons 
que  sensiblement  73  p.  c.  du  trafic  total  se  concentrent 
à  Novi,  qui  devient  à  son  tour  le  véritable  centre  distri- 
])Uteur  du  port  de  Gènes.  A  Novi  3  p.  c.  du  trafic 
s'arrêtent.  Le  surplus  se  partage  conmie  suit  :  37  p.  c. 
vers  AVighera,  d'où  7  p.  c.  s'en  vont  à  Plaisance  et 
30  p.  c.  à  Milan,  qui  devient  lui  aussi  un   nouveau 
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centre  distriljuteur.  Les  32  p.  c.  restants  s'(*n  vont  dans 
la  direction  d'Alexandrie  où  i  p.  c.  s'arrêtent,  9  p.  c. 
sont  réexpédiés  vers  Turin  et  19  p.  c.  vers  Valencia, 
(Nasale  et  Mortara,  d'où  7  p.  c.  environ  reviennent 
encore  à  Milan. 

Nous  constatons  donc  que  la  partie  Sanipierdarena 
à  Novi  doit  desservir  la  majorité  du  trafic  génois.  Or, 
c'est  précisément  cette  partie  du  réseau  ferré  qui  est  la 
plus  dure  et  la  plus  difficile  à  exploiter. 

Le  chemin  de  fer  de  Sanipierdarena  à  Novi,  mieux 
connu  sous  le  nom  de  chemin  de  fer  de  (jiovi,  se  com- 
pose de  deux  lignes,  chacune  à  double  voie,  dont  la 
plus  ancienne  (la  ligne  de  Bussalla)  comprend  un 
tronçon  à  forte  pente  de  20  à  35  par  mille  et  une 
galerie  de  3  250  mètres.  La  seconde  ligne,  dite  delà 
succursale,  a  une  inclinaison  maximum  de  16  par  mille 
et  ti'averse  une  galerie  de  83(X)  mètres  A  Ronco,  les 
deux  lignes  se  rejoignent  pour  n'en  plus  former  qu'une 
à  double  voie  qui  descend  vers  Novi  avec  une  pente 
maximum  de  8  par  mille.  Forcément,  le  rapport  entre 
h  poids  utile  et  le  poids  mort  est  excessivement 
réduit.  Sur  la  ligne  de  Bussalla,  on  compte  que, 
pour  transporter  une  tonne  de  marchandise,  il  faut 
transporter  presque  trois  tonnes  de  poids  mort.  La 
capacité  de  ces  lignes  est  également  très  faible.  En 
supposant  une  exploitation  intensive,  elles  peuvent 
prendre  au  maximum  1  200  wagons  par  jour,  plus  un 
certain  nombre  d(^  trains  de  voyageurs.  Or,  nous 
voyons  ([u'à  raison  de  vini^l-cinq  jours  de  travail,  le 
mois  de  novembre,  qui  est  le  plus  chargé,  expédie  une 
moyenne  journalière  de  1  150  wagons  et  cela  à  une 
époque  où  il  est  pratiquenumt  impossible  d'obtenir  le 
trafic  maxinmm.  Le  résultat  tout  naturel  est  donc 
que  pendant  un  certain  nombre  de  mois,  d'octobre  à 
décembre,  les  marchandises  s'accunmlent  dans  le  port 
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pour  être  réexpédiées  à  un  moment  où  les  circon- 
stances redeviennent  normales,  de  janvier  à  mars. 

On  est  arrivé  à  une  période  de  saturation  où  tout 
progrès  devient  impossible,  à  moins  d'ouvrir  de  nou- 
velles voies  d'évacuation.  Le  problème  se  complique 
pour  Gênes,  à  cause  de  la  différence  énorme  entre 
l'importation  et  l'exportation.  Tandis  que  dans  les 
autres  ports,  par  une  sorte  d'automatisme,  le  wagon 
chargé  au  départ,  revient  avec  des  marchandises,  à 
(îônes,  il  faut  que  les  autorités  administratives  se 
chargent  du  soin  de  le  réexpédier.  Il  y  a,  de  plus,  une 
très  grande  différence  entre  le  nombre  de  wagons 
chargés  arrivant  aux  gares,  et  le  nombre  de  wagons 
que  ces  stations  l'éexpédient.  A'oici,  par  exemple,  le 
trafic  annuel  des  gares  génoises  : 

SanBenigno :U41  15(>7as 

SanLimbania IMIO  î)8l)12 

Genova  Principe  (Int.  Local).  23:US  5  275 

Caricamento 187(5  57  29(3 

C'est  la  gare  qui  proportionnellement  reçoit  le  moins 
de  wagons  qui  en  réexpédie  le  plus.  En  dehors  des 
difiicultés  d'amener  des  wagons  Jusque^  Gènes,  l'admi- 
nistration doit  encore  se  livrer  à  un  travail  de 
répartition.  11  faut  classer  et  distribuer  en  moyenne 
779  wagons  vides  par  jour,  et  cela  au  milieu  d'un  trafic 
intense,  sur  des  voies  locales  qui  sont  loin  de  réi)ondre 
aux  besoins. 

Aussi,  dans  les  circonstances  actuelles.  Gènes  ne 
répond  pas  aux  besoins  de  son  trafic  vers  l'intérieur,  à 
cause  des  obstacles  naturels  et  un  peu  par  suite  de 
l'impéritie  des  autorités  qui  ont  laissé  s'aggraver 
comme  à  plaisir  la  situation. 
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Les  Installations  dv  port 

(TÔnes,  nous  l'avons  déjà  dit,  souffre  de  sa  situation 
topographique.  Ailleurs,  le  j)ort  gagne  dans  les  terres; 
ici  il  doit  être  conquis  sur  la  mer,  et  les  agrandisse- 
ments ne  s'obtiennent  qu'au  prix  de  sacrifices  pécu- 
niaires énormes. 

Le  port  actuel  date  de  1876  (fig.  1).  Il  est  dû  à  la  géné- 
rosité du  duc  de  Galliera  qui  lui  consacra  20000000 
de  francs,  somme  qu'il  augmenta  ultérieurement,  à  la 
condition  que  les  taxes  frappant  les  marchandises  dans 
le  port  de  (iênes  ne  fussent  jamais  sujjérieures  à  celles 
de  tous  les  grands  ports  de  la  Méditerranée. 

Les  travaux  que  l'on  effectua,  d'après  les  plans  de 
l'ingénieur  Parodi,  durèrent  huit  ans  et  entraînèrent 
une  dépense  de  63  000  000  de  francs.  La  disposition 
du  port  est  caractérisée  par  douze  saillants  d'accostage 
perpendiculaii'es  aux  quais;  Tavant-port  Victor-Em- 
manuel donne  accès  au  port  proprement  dit,  il  est 
constitué  par  le  vieux  môle  construit  au  XllP  siècle; 
une  digue  de  l  200  mètres  s'avançant  dans  la  mer 
protège  l'ensemble  des  installations. 

Voici  les  affectations  officielles  des  différentes  parties 
et  des  môles  : 

l"  L'aoant-porl  Victor-Entmanuel  comprend  six 
quais  et  deux  môles  pour  les  bassins  de  carénage,  pour 
les  chantiers  Ansaldo  et  Armstrong  et  pour  les  bas- 
sins d'équipement  des  navires.  Les  môles  avancés  sont 
affectés  à  l'amarrage  des  vaisseaux  d(»  guerre,  des 
navires  en  observation  sanitaire  et  de  ceux  qui  partent 
à  vide.  Les  quais  Malapaga  et  Grazie  sont  réservés  au 
débarquement  des  charbons  végétaux  et  du  bois  de 
chauffage  et  au  lestage.  Les  rives  ont  une  étendue  de 
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3  500  mètres  et  les  einplaeements  de  clèpût  une  surface 
de  \  500  inêtivs  cairés. 


*  .y*  1 
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2*  La  zoiie  Oif*:si  "*'  </**  ^^  Jirt*if//rt,  qui  se  déve- 
ki|ipc  ^ar  quatre  quais,  a  quatre  saillants  iraceostage 
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et  un  établisseinent  municipal  muni  de  quatre  grands 
réservoirs  p)ur  le  dépôt  du  pétrole  ci  dos  autres 
liquides  intlammahles. 

A  l'exception  du  saillant  Caracciolo  et  du  quai 
S.  Benigno,  qui  sont  affi^ctés  au  débarquement  du  bois, 
x\u  fer,  du  sel,  de  la  fonte  et  des  rails,  toute  cette  zone 
est  réservée  au  déchargement  des  houilles.  Les  rives 
ont  une  étendue  de  plus  de  2  500  mètres  et  sont  cou- 
vertes de  voies  ferrées.  Les  emplacements  d<^couverts 
de  dépôt  ont  une  sui*face  de  plus  de  45  000  mètres 
carrés.  Les  hangars  du  saillant  (^.aracciolo  ont 
2  1)00  mètres  carrés  de  surface.  11  y  a  quatre  appa- 
reils électriques,  appartenant  à  la  Conipagnie  pour 
le  déchargement  aiitomatique  des  houilles^  qui  servent 
au  transl)ordoment  de  ces  dernières  sur  le  saillant 
Asserete,  cin([  grues  hydrauliques  et  quatre  à  va|)eur. 
Cette  zone  est  desservie  par  la  gare  maritime  de 
S.  Benigno  Calate  (quais  de  S.  Benigno)  qui  est  spé- 
cialement affectée  à  l'expédition  des  charbons,  des 
pétroles  et  des  autres  matières  inllammables. 

S""  La  zone  centrale  de  S.  Linibanta  a  quatre  sail- 
lants, cinq  quais,  uni»  darse  et  un  établissement  muni- 
cipal ou  magasin  de  la  darse,  affecté  au  dépôt  franc, 
au  dépôt  douani(îr  et  au  dépôt  de  l'octroi,  d'une  capa- 
cité de  (30  000  tonnes  et  {)ourvu  de  huit  ascenseurs 
hydrauliques;  un  palais  de  la  douane  principale,  à  trois 
étages,  avec  deux  ascenseurs,  pour  Tentrepôt  tempo- 
raire des  marchandises;  un  établissement  de  silos  pour 
les  grains,  de  la  Compar/nie  anonyine  des  silos,  armé 
de  quatre  élévateurs  pneumatiques,  pour  l'extraction 
des  céréales  de  la  cale  des  navires.  Les  silos  peuvent 
contenir  27  600  tonnes  de  céréales,  mais  après  Tachè- 
venient  des  travaux  d'agrandissement,  ils  auront  une 
capacité  de  4i  000  tcmnes. 

Le  saillant  Christophe  Colomb,  armé  de  sept  grues 
hydrauliques  avec  quatre  hangars  d'une  surface  totale 
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de  9  000  mètres  carrés,  est  aftceté  au  déchargement 
des  cotons  et  des  graines. 

Le  saillant  André  Doria,  avec  six  magasins  à  deux 
étages,  d'une  surface  totale  de  0  700  mètres  carrés, 
armé  de  neuf  grues,  est  affecté  à  l'exportation  et  se- 
condé par  le  quai  des  Zingari  qui  a  aussi  deux  hangars. 

Le  saillant  Frédéric-Ouillaume  ne  sert  que  comme 
débarcadère,  et  embarcadère  des  passagers,  et  comme 
dépôt  des  bagages  des  émigrants. 

I.e  saillant  Parodi,  avec  quatre  hangars  d'une  sur- 
face totale  de  tJ  000  mètres  carrés,  sert  au  débarque- 
ment des  céréales. 

Le  chemin  de  fer  dessert  cette  zone  jjar  la  gare  de 
S.  Limbania,  divisée  en  cinq  stations,  dont  trois  pour 
les  magasins,  une  pour  les  quais  et  une  pour  la  darse, 
et  par  la  gare  Principe  qui  est  uniquement  affectée  au 
service  locaL 

4"  La  zone  Est  on  de  la  place  Caricatnento  a  quatre 
saillants,  huit  quais,  un  établissement  pour  la  Compa- 
gnie anonyme  des  Docks  des  cîns^  pouvant  contenir 
100  000  hectolitres,  un  dépôt  d'une  surface  de 
16000  mètres  carrés,  avec  douze  bâtiments  à  plu- 
sieurs étages,  et  un  hangar  desservi  par  quatre  élé- 
vateurs hydrauliques;  un  dock  des  magasins  du  vieux 
môle  à  la  Compagnie  anglaise  Custom  Bonded  and 
Warehouses  G"  Ltd^  d'une  surface  de  46  500  mètres 
carrés,  avec  des  magasins  de  32  500  mètres  carrés  à 
quatre  étages,  618  mètres  de  quais  avec  un  grand 
nombre  de  grues  et  d'ascenseurs  hydrauliques.  Les 
saillants  et  les  quais  ont  une  étendue  de  1  992  mètres 
et  sont  couverts  de  voies  ferrées;  les  hangars  couvrent 
une  surface  de  3200  mètres  carrés,  et  les  emplacements 
découverts  de  dépôt  7  100  mètres  carrés.  Il  y  a  seize 
grues  hydrauliques  et  quatre  g;  ues  à  vapeur.  Le  tout 
est  affecté  au  débarquement  des  marchandises  et  à 
l'embarquement  decelles  provenant  de  la  ville. 
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Le  chemin  de  fer  dessert  ces  installations  par  la  gare 
(le  la  place  Garicamento,  répartie  en  deux  stations, 
Tune  au  quai  pour  les  marchandises  débarquées,  l'autre 
dite  locale,  pour  les  marchandises  de  la  ville. 

Actuellement,  la  superficie  occupée  par  les  eaux 
entre  le  port  et  Tavant-port  est  de  194  hectares,  le  dé- 
veloppement des  murs  de  quais  est  de  12  500  mètres 
dont  8  300  seulement  sont  utilisables  pour  des  opéra- 
tions commerciales.  L'utilisation  des  quais  répond  donc 
présentement  à  une  mo.yenne  annuelle  de  700  tonnes 
par  mètre  courant  avec  un  maximum  de  1  000  tonnes 
pour  les  charbons  et  de  200  tonnes  pour  les  marchan- 
dises diverses.  Dans  ces  conditions,  on  comprendra  que 
le  mouvement  soit  embarrassé  et  coûteux,  surtout  si  on 
le  compare  à  celui  d'autres  ports  placés  dans  des  condi- 
tions analogues.  Il  est  en  ett'et  de  Î^O  tonnes  à  Marseille, 
de  274  à  Liverpool  et  de  402  à  Manchester. 

Dans  la  pratique  et  malgré  les  aftectations  officielles 
que  nous  avons  reproduites  plus  haut,  l'insuffisance  des 
quais  à  Gènes  a  rendu  impossible  toute  spécialisation, 
exception  faite  naturellement  des  installations  pétroli- 
fères,  granifères  et  vinicoles.  Du  reste,  les  différents 
môles  sont  en  général  trop  courts  pour  permettre 
l'accostage  convenable  des  vaj)eurs,  et  les  dépôts  n'étant 
pas  couverts  rendent  difficile  l'entreposage  de  mar- 
chandises en  terre  ferme.  Les  navires  s'amarrent  donc 
de  poupe  au  quai  et  déchargent  des  deux  côtés  dans  des 
bacs  ou  chiatte.  On  estime  que  50  p.  c.  des  marchan- 
dises manipulées  à  Gènes  passent  du  bateau  au  quai  par 
l'intermédiaire  de  ces  allèges.  Les  quais  mêmes  ne  sont 
pas  suffisamment  armés  de  grues.  Nous  trouvons  une 
force  moyenne  de  11)5  kilogrammes  par  mètre  courant, 
quantité  manifestement  inférieure  aux  besoins  d'un 
port  qui  devrait  pouvoir  faire  toutes  les  opérations 
directement  du  navire  au  wagon.  Londres,  dans  les 
mômes  conditions,  dispose  de  ÎM)  kilogrammes  par 
mètre  courant. 
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Lo  réseau  intérieur  du  chemin  de  fer,  bien  qu'ayant 
un  dév(*lopj)ement  de  52  kilomètres,  est  insuffisant;  et 
j)ar  suite  du  dispositif  des  môles  et  du  manque  de  place, 
on  a  du  multiplier  les  raccordements  désavantageux. 

Enfin,  le  port  même  n'est  pas  suffisamment  abrité  par 
la  digue  du  duc  de  (îalliera,  de  sorte  qu'en  cas  de  mau- 
vais temps  la  houle  se  fait  sentir  jusqu'à  l'intérieur  du 
port  et  le  roulis  peut  rendre,  à  un  moment  donné,  le 
déchargement  difficile. 

Tel  qu'il  se  présente  actuellement,  le  port  de  (iènes 
est  donc  manifestement  inférieur  à  la  tache  qui  lui  est 
assignée. 

La  Qi  estion  ouvrière 

Ce  n'est  j^as  la  question  technique  seuh^  ([ui  estincpiié- 
tante  pour  h  port  d(^  (îènes.  La  situation  se  compliqu(^ 
de  troubles  ouvriers,  graves  surtout  parce»  qu'il  ne 
paraît  pas  y  avoir  de  nnnéih*  immédiat.  A  côté  des 
grèves  fréquentes  que»  l'on  voit,  il  y  a  un  autre  facteur 
dont  le  gros  pul)lic  ne  s'aj^erçoit  guère,  mais  dont  l(\s 
armateurs  ont  trop  souvient  ressenti  le  mauvais  effet. 
Nous  voulons  parlei*  du  j)eu  de  (*onfiance  que»  l'on 
peut  avoir  dans  l'observation  par  les  ouviiers  du 
contrat  de  travail  qui  les  lie  vis-à-vis  du  capitaine  de 
navire.  Il  en  résulte  (hîs  grèvelettes  partielh^s,  visant, 
non  pas  des  circonstanciés  général(\s,  mais  des  cas  par- 
ticuliers; on  se  trouve  souv(»nt  en  prés(Mice  de  mises 
en  (leuKMii'e,  obligeant  \r  caj)itaine  à  passe»!*  sous  les 
fourches  caudine^s  de»s  ouvrie»rs,  vrais  boycottages  (jui 
sont  presqu'autant  de»  dénis  (h\justice. 

Si  pareils  agissements  sont  pe)ssibl(»s,  cî'est  à^^tause  de 
l'organisation  ae1ue»lle  élu  travail. 

Comme  dans  tous  le»s  ports,  le\s  ti-availleui's  furent  à 
l'origine  groui>és  e»n  e^orporations  qui,  à  (  îènes,  se  main- 
tinrent plus  longtemps  que   partout   ailleurs,    (iène^s 
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l>ossè(ie  iiièinc  la  plus  ancienne  association  corporative 
d'ouvri^Ts  de  la  mer  :  la  Caravana^  corporation  des 
portefaix  en  douane,  qui  subsiste  sans  interruption 
depuis  1320. 

A  côté  de  cette  association  fonctionnaient  encore  les 
Canialij  coopératives  de  travail.  Celles-ci  élisaient 
annuell(Mnent  des  (tonsuls  qui  étaient  chargés  de  négo- 
cier les  contrats  de  travail  au  nom  et  sous  la  responsa- 
bilité de  la  corporation.  Les  négociants  se  faisaient 
représenter  et  surveillaient  Texacte  exécution  du  tra- 
vail par  Tintermédiaire  des  Confideati. 

Toutes  ces  corporations  furent  réduites  à  six  et  réor- 
ganisées par  un  arrêté  de  Cavour  datant  de  1851.  Elles 
furent  finalement  dissoutes  par  la  loi  Manna  de  1801, 
Exception  était  faite  cependanten  faveur  delà  Caracana 
qui  passait  au  service  de  la  douane.  D'autre  part,  la  loi 
Manna  autorisait  la  \'ille  et  la  Chambre  de  Commerce 
à  régler  le  travail  dans  h^  port  et  à  fix(*r  le  tarif.  En 
conséquence,  la  Mlle  organisa  tous  les  ouvriers  en  une 
seule  c()rpO!*ation.  En  1871,  les  commerçants  et  la 
Chambre  d(»  Commerce  s'opposèrent  à  la  continuation 
de  ce  régime.  La  cor])oration  fut  dissoute  et  les  entre- 
prises de  débardage  ouvertes  a  la  libre  concurrence. 

Les  anciens  Coafidenti  s'en  emparèrent.  Ils  s'éta- 
blirent entrepreneurs  de  manutention  et  continuèrent, 
mais  sous  leur  propre  responsabilité,  leurs  fonctions 
ancienn(^s.  L'insufiis'ince  du  port  (nous  parlons  d'une 
époque  antérieure  à  l'intervention  du  duc  de  Calliera) 
nécessitait  l'emploi  d'un  matériel  considérable,  princi- 
palement en  clialands'  et  en  magasins  temporaires. 
Maîtres  de  cet  outillage  indispensable,  les  Confidenti^ 
sous  l'aiguillon  de  la  concnirrencc»,  en  profitèrent  pour 
abaisser  les  tarifs  des  salaires.  Au  début  les  ouvriers  se 
spécialisèrent.  Le  travail  plus  intensif,  l'accroissement 
du  mouvement  du  port  firent  que  pour  quelque  temps 
les  salaires  réels  restèrent  élevés.  Il  s'ensuivit  un  véri- 
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table  afflux  de  main-d'œuvre  et  la  surabondance  des 
bras,  surtout  en  morte  saison,  fit  tomber  le  taux  des 
salaires.  En  1881,  les  tarifs  étaient  inférieurs  de  25  p.  c. 
à  celui  de  la  corporation.  En  même  temps,  le  coût  de  la 
vie  augmentait  dans  de  sensibles  proportions,  de  sorte 
que  le  salaire  effectif  était  encore  beaucoup  plus  réduit 
que  ne  l'indiquaient  les  chiffres. 

A  dater  de  1881,  les  grèves  économiques  ne  cessent 
plus  et  chacune  d'elles  est  suivie  d'une  hausse  momen- 
tanée des  salaires.  Les  augmentations  n'étant  pas  main- 
tenues, les  grèves  se  renouvellent  sans  cesse.  Cette 
situation  dura  jusqu'en  1900,  quand  le  parti  socialiste 
constitua  la  Chambre  du  Travail.  D'avril  à  décem- 
bre 1900,  celle-ci  organisa  6000  travailleurs  en  ligues 
qui  à  leur  tour  se  groupèrent  en  deux  fédérations  :  celle 
des  travailleurs  de  la  mer  et  celle  des  travailleurs  du 
port.  Cette  dernière  en  vint  à  compter  10  000  membres 
groupés  en  seize  ligues.  On  créa  un  fonds  de  résistance 
à  l'aide  de  prélèvements  sur  les  salaires.  Chaque  ligue 
établit  un  statut,  imposa  des  tarifs,  fixa  les  heures  et  les 
conditions  du  travail.  Ces  ligues  n'étaient,  en  somme, 
que  les  anciennes  corporations  ressuscitées.  Comme  elles 
plaçaient  les  ouvriers  sous  la  dépendance  d'un  parti 
politique,  le  préfet  de  Gênes  décida  de  dissoudre  la 
Chambre  du  Travail,  en  décembre  1900.  Les  ouvriers 
répondirent  par  la  grève  générale  et  le  gouvernement 
finit  par  retirer  l'arrêté  préfectoral.  La  Chambre  du 
Travail  eut  toute  latitude  dès  lors  pour  faire  triompher 
son  organisation.  Ce  ne  fut  pas  sans  lutte.  Quand  le 
Consorzio  (dont  nous  aurons  à*  nous  occuper  plus  loin) 
prit  en  mains  la  gestion  du  port,  il  se  trouva  en  pré- 
sence d'un  conflit  que  les  luttes  incessantes  avaient 
aigri  k  l'extrême. 

Pour  y  remédier,  le  Consorzio  établit  le  roulement 
des  ouvriers  du  charbon  et  leur  fit  distribuer  le  travail 
par  leurs  propres  inspecteurs  ou  commis-gérants,  mais 
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cette  organisation  rudimentaire  imposée  par  les  circon- 
stances était  insuffisante  et  on  décida  d'expérimenter 
une  organisation  plus  complète. 

Le  Consorzio  partit  de  l'idée  que  tous  les  désordres 
dans  l'économie  des  travaux  au  port  venaient  de  la 
liberté  du  travail.  Il  étudia  divers  systèmes  de  régle- 
mentation et  repoussa  à  priori  le  projet  de  se  faire 
embaucheur  et  entrepreneur  de  travail.  Il  écarta  aussi, 
comme  n'étant  pas  pratique,  l'idée  de  grouper  tous  les 
ouvriers  du  port  en  sociétés  coopératives  de  travail. 
Il  organisa,  en  définitive,  les  ouvriers  en  corporations 
n'ayant  que  les  buts  accessoires  des  sociétés  coopéra- 
tives, c'est-à-dire  la  prévoyance  et  la  mutualité,  et  non 
pas  le  but  principal  d'entreprises  commerciales  de 
travaux. 

Les  autres  principes  de  la  rc'^glementation  adoptée 
sont  les  suivants  : 

1"  Limiter  le  nombre  des  ouvriers  aux  strictes  exi- 
gences du  commerce,  afin  d'éviter  le  retour  des  troubles 
produits  par  la  surabondance  de  bras  et  par  le  chômage. 

2^  Inscrire  sur  une  liste  unique  de  roulement  de 
travail,  des  ouvriers  fixes  admis  à  travailler  au  port. 
Dans  le  but  d'éviter  des  inégalités  intolérables  de  trai- 
tements et  de  salaires,  on  exclut  d'office  les  journaliers 
de  ces  rôles.  En  cas  de  besoin  extraordinaire  de  main- 
d'œuvre,  l'on  peut,  tout  à  fait  exceptionnellement, 
embaucher  des  journaliers  qui  seront  inscrits  sur 
d'autres  rôles  provisoires. 

3**  Imposer  des  conditions  d'âge,  d'aptitude  et  de 
moralité  pour  l'inscription  des  ouvriers  sur  les  rôles 
des  travailleurs  du  port,  et  faire  respecter  ces  prescrip- 
tions en  appliquant,  le  cas  échéant,  des  réprimandes, 
des  amendes  et  la  radiation  des  rôles. 

Le  Consorzio  décline  toute  responsabilité  civile  ou 
commerciale,  car  il  se  borne  à  dicter  les  règles  discipli- 
naires du  travail  et  à  veiller,  au  moyen  de  ses  propres 
agents,  à  Tapplication  de  celles-ci. 


^'^ri-'il  'W-  f'/f'My^uu\'-^  hM  fU'^  CTr/r{*Friti«»:i^  «K-^  travail- 

rrMrnt*  On  c/iri»titu^-.  j>;jr  dff  |»<'tiU>  rfleniu-s  Mir  le 
*;il;iir^r  'l^-  oiîvryr^.  un  rond>  «!••  •'^utionnéinent, 
jij*/jij';i  un  m^ixiniurn  Hf  1(IJ  lin-s  j>ar  ouvrier.  <Ie 
fow\^  e«f  r^-^^tiné.  le  eas  ér-héant,  h  <l<Wloniijia^er  les 
eoniinerejint?», 

\'  ( )vf/uu\^':v  les  ouvriers  en  «s.vx-i;j fions  avant  fKmr 
liuf  unique  |;i  prévriv^mee  et  la  mutualité*.  Ix-s  ouvriers 
j^onl  répartis  en  eaté^rories,  s^*lon  la  nature  fin  travail 
edeetué  ;  ain?%i,  par  exemple,  les  ouvriers  «lu  ejiarbon 
forment  plusifîurs  eate^'ories  :  jKiî-teurs-décharireurs, 
eliarp'urs,  porteurs  ou  rnffi,tn,ili,  |H*s<Mirs  et  receveurs. 

i\\\',u\\u\  e;it/ef>rie  constitue  une*  compagnie  ou  coriK)- 
njtiori,  réxi'*  p^n-  un  statut  approuvé  par  le  Consorzio 
(îl  /jyant  pr>ur  but  «le  jKiurvoir  :  à  l'outillage  du  travail; 
/i  l;j  rîonslitution  d'un  fonds  de  secours  aux  associés  et  à 
l(Mir  f;uuille  (»n  ejis  de»  mjiladie  ;  à  l'assurance  des 
;iMsor'iés  ;'i  l;i  (laisse  nationale  de  prévoyance  pour  la 
vieilless(^  et  l'invalidité  c^t  à  d'autres  s<»rvices  de  mu- 
tualité ;  a  la  formation  d(»  (tautionncMm^nts  pour  dédom- 
mage^'les  négociants.  (]|ia({U(»  (compagnie  (»st  présidée 
par  un  (îoiisuI  élcu'tif,  assisté  d'un  conseil  directeur, 
égal<Mn(Mil  éhuîtif.  \à'  (îoiisuI  représ(Mite  la  compagnie 
auprès  du  CoHsnrzin;  il  surv(Mlle  (ît  dirige»  le  travail  ; 
il  l(»  distribue»  aux  assofriés,  scdon  h^s  demandes  reçues 
d(»s  patrons,  par  l'inteM'médiaire»  d(\s  f/rstori  du  Cou- 
sarzif);  euitin,  il  commande  bvs  cliefs  d'équipe.  Les 
é(piip(\s  sont  à  leur  tour  d(»s  subdivisions  des  compa- 
gni(»s.  Les  cli(»fs  d'éiiuipc»  sont  l(»s  surveùllants  directs 
du  travail  ;  ils  \v  distribuent  et  payent  l(»s  salaires. 

T)"  Institution  d'un  (îonsiMl  d'arl)itrage  pour  le  règle- 
nuMd.  a  l'amiabh»  des  dillerends  entre  connnercants  et 
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ouvriers  et  entre  ouvriers  et  comjiajrnies.  On  donne 
ainsi  une  garantie  de  justice  rapide  et  impartiale, 

(3^  Application  d'un  tarif  et  d'un  horaire  oHiciels  du 
travail  visant  à  supprimer  une  occasion  de  troubles  et 
à  donner  des  règles  fixes  aussi  bien  aux  patrons  qu'aux 
ouvriers. 

T  Assurer  le  coninierce  de  la  bonne  exécution  du 
travail  des  ouvriers. 

En  théorie,  ce  systénu*  est  excellent.  Il  est  manifeste- 
ment  inspiré  du  List  si/stetn  des  Compagnies  des  Docks 
anglaises,  avec  une  différence  qui  est  capitale  et  vicie 
toute  l'organisation  génoise.  La  Compagnie  anglaise, 
en  effet,  est  un  entrepreneur  de  travail  pécuniaii'ement 
responsable,  en  cas  de  non-exécution  des  clauses  du 
contrat.  De  plus,  elle  a,  au  plus  haut  point,  la  concep- 
tion de  l'honorabilité  commerciale  et  le  scrupule  de 
la  parole  donnée.  De  toute  façon  pour  l'exécution,  il  y 
a  un  chef  qui  dirige  et  en  cas  de  différends  on  sait  à 
quelle  porte  fi'apper.  A  Gènes,  au  contraire,  nous  nous 
trouvons  en  face  d'une  organisation  acéphale.  Qui  est 
resix>nsable  ?  O  n'est  pas  le  Consorzio.  C'est  l'ouvrier 
personnellement,  semblo-t-il,  et  encore  n'est-on  pas 
bien  fixé  à  cet  égard. 

D'autre  part,  les  ligues  ont  les  défauts  de  la  jeunesse. 
Fières  de  leur  force  conquise  de  haute  lutte,  elles  n'ont 
pas  encore  appris  à  en  user  sagement  et  en  abusent. 
Elles  n'ont  pas  derrière  elles  la  tradition  et  l'éducation 
qui  créent  ce  sentiment  du  respect  de  soi-même,  qui 
fait  tenir  la  parole  donnée.  Profitant  du  manque  de 
concurrence,  les  ouvriers  ne  craignent  pas  de  changer 
à  leur  gré,  suivant  leur  intérêt,  les  conditions  du  ti^a- 
vail  en  dépit  de  tout  accord  préalable. 

Etroitement  liées  entre  elles,  les  ligues  se  soutiennent 
mutuellement  et,  par  des  interruptions  partielles  du 
travail,  forcent  les  armateurs  à  payer  le  taux  qui  leur 
convient  et  à  acce^pter  les  heures  de  travail  qui  leur 
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agréent-  Aussi  les  débarquements  coûtent  cher  et 
durent  longtemps  { 1  >. 

Telle  est  notre  expérience  personnelle  ;  elle  est  celle 
de  l)eaucoup  d'autres  et  a  fait  l'objet  de  nombreux 
articles  dans  les  journaux  maritimes  anglais  :  le  Fair- 
l'LVY  et  le  SuipriN^i  and  Mercantile  pour  ne  citer  que 
les  princi[>aux.  Leur  conclusion  était  unanime  :  étant 
donnée  la  situation  du  jKjrt  de  (iénes,  les  armateurs 
ne  |XiUvaient  plus  accepter  de  chargement  jiour  ce  port 
à  moins  d'un  extra  de  1  shilling  à  la  tonne  jK)ur  le  fret 
ries  charbons.  Dans  la  maison  d'armements  où  nous 
eûmes  l'occasion  d'observer  de  près  ce  qui  se  |>assait  au 
port  de  Oénes,  on  prit  la  résolution  de  ne  plus  envoyer 
de  navires  à  moins  d'obtenir  2  shillings  de  plus  que 
pour  n'importe  quel  autre  j>ort  italien. 

Le  mal  git  surtout  dans  le  défaut  de  prise  sur  les 
syndicats,  défaut  qui  est  encore  accentué  j>ar  une  esj)ece 


i\}  Voici  un  extrait  du  journal  maritime  Svhfln  and  SiuPPiMi  du  48 jan- 
vier KNj8  qui  se  passe  de  commentaires  : 

«  Décadent  Genoa.  —  The  ultimate  effects  likely  to  be  feit  at  the  port  of 
(ieiioa  as  a  resuit  of  the  iiitensely  vexations  delays  which  vessels  expérience 
tJiere  are  evidently  trouhlini^  the  minds  of  local  people,  if  we  may  judge  by 
communications  which  hâve  been  appearing  in  the  Genoese  Press.  —  In  a 
rf'cent  issue  of  II.  Oihiukke  di  Gkxova,  for  exaraple,  there  was  given  a  table 
showing  the  full  time  worked  in  the  port  froni  \\e*:.  "iU  to  Dec.  3!  inclusive.  — 
The  ligures  are  startling.  —  On  l>ec.  Hi)  and  il,  it  seems,  only  a  quarter  day 
was  put  in,  on  account  of  rain.  I)ec.  ±i,  being  Sunday,  was  a  «  holiday  ».  On 
hec.  Si,  the  men  worked  a  threequarter  day,  and  on  Dec.  ii  they  managed  a 
quarter  day,  rain  again  accounting  for  the  deliciency.  Dec.  i5,  of  course,  was 
another  «  holiday  »,  and  although  Dec,  :26  should  hâve  been  a  thn^equarter 
working  day,  the  coal  dischargers  made  it  match  with  the  preceding  one.  On 
Dec.  "^and  28,  it  rained  ail  day,  the  men  being  thus  afforded  an  opportunity 
of  linishing  up  the  week  in  style.  On  .Monday,  Dec.  3D,  a  wave  of  energy 
seems  to  bave  swept  over  the  port,  a  full  day 's  work  being  put  in  ;  but  on 
Dec.  31,  Jupiter  Huvius  again  came  to  the  rescue,  only  a  partial  day  being 
recorded.  We  thus  (ind  that  in  nine  proper  working  days,  holidays  and  Sun- 
days  being  put  aside,  the  total  lime  actually  worked  was  about  three  days. 
The  results  for  Jan.  4,  5  and  6  are  aiso  given  or,  ralher,  the  lack  of  results  for 
on  the  lirsl  of  Ihese  days  a  «  strong  norlh  wind  •  provided  an  excuse  for  a 
rest,  and  the  second  and  third  were  «  holidays  ».  In  the  fact  of  this  inleresting 
summary  of  evenls,  there  is  no  longer  any  cause  to  wonder  al  the  réputation 
which  the  port  of  Genoa  bas  earned. 
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de  sensiblerie  mal  comprise  de  la  justice  italienne  qui 
favorise  la  mauvaise  foi  s  y  ndicale,  presque  enfantine. 
Qu'il  n'y  ait  pas  de  concurrence,  soit,  ce  n'est  qu'un 
demi-mal  en  certaines  circonstances.  Mais  qu'il  n'y  ait 
pas  de  chef,  pas  de  responsabilité,  c'est  le  pire  des 
maux.  Nous  sommes  convaincus  que  le  jour  où  les 
ligues  assagies  sauront  obéir  à  un  chef  ou  à  une 
règle  librement  consentie,  la  situation  du  port  de 
Gênes  s'améliorera  beaucoup. 


L'Administration  du  Port 

Il  convient  de  voir  maintenant  comment  le  port  de 
Gènes  est  administré.  Si  l'on  peut  dire  :  <  tant  vaut 
l'homme,  tant  vaut  la  terre  >>  on  pourrait  dire  avec 
non  moins  de  raison  :  <  tant  vaut  l'administration,  tant 
vaut  le  port  >. 

Gènes  a  une  organisation  qui  peut  servir  de  modèle 
à  certains  points  de  vue,  au  moins  quant  à  la  part  faite 
aux  divers  intérêts  dans  le  syndicat  (consorzio)  qui 
l'administre.  On  y  trouve  représentés,  le  port,  l'hin- 
terland,  le  chemin  de  fer  et  l'Etat. 

Ce  ne  fut  pas  sans  de  multiples  avatars  que  l'on  a  pu 
établir  en  Italie  une  sorte  d'état  économique  dans 
l'Etat. 

La  conception  première  d'un  syndicat  autonome  pour 
l'exploitation  du  port  de  (îênes  appartient  à  M.  Gia- 
cone,  ingénieur  en  chef  des  travaux  d'agrandissement 
du  port,  et  remonte  à  1885-1891.  M.  Giacone  n'envi- 
sageait cependant  que  la  question  des  agrandissements 
et  ne  touchait  pas  à  la  question  d'administration  pro- 
prement dite.  Chargé  par  le  ministre  des  travaux 
publics,  M.  Genala,  de  présenter  un  rapport  sur  la 
question,  M.  Giacone  le  déposa  le  17  août  1893.  Il  fut 
transmis  à  une  commission,  présidée  par  le  sénateur 
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GddJa,  d'où  If*  nom  de  commission  Oaddâ.  i>lJe-ci 
devait  achever  son  rapport  avant  le  mois  de  mai  ISÎM* 
mais  â  cau^e  du  dévelopfjement  que  la  commission 
donna  â  s^jn  étude,  le  rapport  ne  fut  dêjiosé  qu'en 
février  iSî^î.  I>?  projet  de  loi  qui  en  résulta  ne  fut 
Jamais  mis  à  Tonlre  du  jour  du  Parlement  [lar  suite 
d'incidents  divers,  de  sorte  que,  la  nécessité  devenant 
prf*<sant^%  la  I>^jrislature  dut  accorder  en  août  lSl^7  un 
cnWlit  provis^iire  de  17  T/JOUW  fran<-s  [¥>ur  la  cf>nstrue- 
tion  de  quai>  et  ra^rrandi^st^ment  des  irares,  somme 
qui  devait  être  vers^^*  en  dix-huit  allocations  de  1  mil- 
lion de  francs.  La  ville  de  Oèm^^  escom]»ta  ces  allo- 
cations de  manière  â  terminer  les  travaux  en  cinq 
ans,  moyennant  l'autorisation  jKmr  elle  d'établir  une 
taxe  de  quai  jus^ju'à  concurrence  de  fr.  0.10  à  la 
tonne,  en  jiaiement  df*S  intérêts.  I^s  travaux  furent 
terminés  en  cinq  ans,  mais  le  jKjrt  avait  entretemps 
pris  un  ess/u-  tel  que  les  installations  exécutées  ne 
furent  jamais  en  rapjKjrt  avc^-  l'augmentation  du  trafic. 
C'est  alors  que  M.  Imj)eriale,  député  d'une  des  cir- 
cons^rriptions  de  Gênes,  entreprit  une  nouvelle  cam- 
pajrne,  en  vue  de  doter  le  port  d'une  administration 
presrpj'indéi>endante  du  jrouvernement  central.  Sa 
projxisition  de  loi  fut  prise  en  considération  le  20  dé- 
<'(mihv(*  ISÎIS,  mais  le  gouvernement  fit  remarquer 
qu'il  lui  était  im[iossil)le  d'accepter  une  indé|)endance 
aussi  comjilête  que  celle  que  l'on  pro[)osait.  En  consé- 
quence, une  nouvelle  commission,  la  commm'ssion 
lî^iccardo,  fut  constituée  en  février  181)9  i)Our  étudier 
la  qucîstion  de  l'autonoiiiie.  Cette  commission  présenta 
son  raj)port  le  15  juiH(*t  18ÎM)  et  aboutit  à  une  nouvelle 
projKisition  de  loi  pour  la  création  du  Consorzio. 
M.  ImjKîriale  et  la  commission  élue  pour  examiner 
son  projet  s'y  rallièrent,  et  M.  Ciusso,  ministre  des 
travaux  publics,  prit  l'engagement  de  présenter  à  bref 
délai  le  proj(;t  d'autonomie  au  Parlement. 
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CeiK^ndant,  la  question  ouvrière  passait  à  Tétat  aijru 
et  la  situation  déplorable  qu'elle  créait  engaf^ea  les 
auteurs  de»  la  loi  sur  le  CoHSorzio  à  essayer  de  i*églo- 
menter  cette  question  en  même  temps  qut»  celle  de 
Tautonomie  du  port.  C'est  ce  double  but  que  vise  la 
loi  du  Consorzio  promulguée  le  12  février  11K)3  et 
suivie,  le  25  juin,  d'un  règlement  exécutitMétaillé. 

Le  CoHSor^io  constitue»  une  autorité  autonome  qui 
doit,  pour  une  durée  de  soixante  ans,  procéder  à  l'i^xé- 
(îution  des  travaux  et  pourvoir  à  la  gestion  et  à  la  coor- 
dination du  service  du  port  de  (lénes.  L'Ktat,  les 
départements  et  les  villes  intéressées,  la  chambre  de 
commerce  de  Génc^s,  l'administration  des^'chemins  de 
fer  desservant  le  jx)rt  y  sont  représentés.  L(;  président 
du  Consorzio  est  nommé  par  le  roi.  lie  syndic^at  se 
compose  de  l'assemblée  et  du  comité  exécutif.  Les 
représentants  des  associés  au  Consorzio  se  réunissent 
deux  fois  par  an.  Ces  représentants  sont  au  nombre 
de  vingt-cinq.  Dix  pour  l'État,  savoir  :  cinq  membres 
nommés  par  le  gouvernement  :  le  président,  un 
<^onseiller  de  préfecture,  un  ingénieur  du  génie  civil, 
un  inspecteur  des  chemins  de  fer,  un  technicien  appar- 
tenant à  l'administration  des  inspecteurs  des  chemins 
de  fer;  cinq  membres  appartenant  à  l'administration 
de  l'Etat  :  l'intendant  des  finances  de  Gênes,  l'ingé- 
nieur en  chef  du  génie  civil,  le  directeur  du  bureau 
hydrographique,  le  capitaine  du  port  de  Gênes,  le 
(Hrecteur  de  la  douane.  Quatre  représentants  pour  les 
départements  :  (irènes,  Alexandrie,  Milan  et  Turin. 
Trois  représentants  pour  la  cille  de  Gênes  :  le  maire, 
un  (conseiller  et  un  ingénieur.  Trois  représentants  de 
la  Chatnhre  de  conunerce  de  Gênes  :  le  président,  un 
capitaine  de  navire  et  un  armateur.  Un  représentant 
d(»  l'administration  qui  exploite  les  chemins  de  fer  du 
\\()vi.  Un  représ(^ntant  de  la  Chambre  de  commerce  de 
Milan.  Un  représentant  de  la  Chambre  de  commerce 
m«  SÉIUE.  T.  xin.  32 
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de  Turin.  Deux  délégués  ouvriers,  dont  Tun  élu  par 
les  membres  de  la  Caravanaj  l'autre  par  les  travail- 
leurs du  port. 

Le  pouvoir  exécutif  est  entre  les  mains  du  comité 
exécutif.  Celui-ci  se  compose  de  dix  membres  du  Con- 
sorziOj  choisis  par  moitié  entre  les  délégués  de  l'Etat 
et  les  représentants  génois.  Ce  sont  :  le  président  du 
Consorzio^  le  conseiller  de  préfecture,  l'ingénieur  en 
chef  du  Génie  civil,  le  capitaine  du  port,  un  ingénieur 
de  l'inspection  du  chemin  de  fer,  le  directeur  de  la 
douane,  le  conseiller  représentant  de  la  ville,  le  pré- 
sident de  la  chambre  de  commerce  de  Gènes,  le  capi- 
taine do  navire,  le  représentant  des  ouvriers  du  port, 
un  représentant  choisi  par  l'assemblée  dans  son  sein. 

Le  syndicat  a  les  charges  suivantes  :  il  doit  admi- 
nistrer les  fonds  et  les  revenus  qu'on  lui  assigne,  exé- 
cuter les  travaux  ordinaires  et  extraordinaires  du  port, 
supporter  les  frais  pour  la  construction  des  chemins 
de  fer  sur  les  quais,  ainsi  que  les  tronçons  d'accès  au 
port.  Il  a  la  garde  des  services  maritimes  et  l'aména- 
gement de  tout  le  service  du  port.  Enfin,  il  réglemente  le 
travail.  Pour  pourvoir  aux  frais,  le  Consorzio  a  l'usage 
gratuit  des  emplacements,  bâtisses,  meubles,  allèges  de 
service  et  outillage  du  port.  L'Etat  lui  alloue  le  reli- 
quat des  allocations  établies  par  la  loi  du  2  août  1897. 
Il  lui  accorde  une  contribution  annuelle  d'un  million 
par  an,  tant  que  le  trafic  du  port  ne  dépassera  pas 
5  000  000  de  tonnes,  avec  une  augmentation  de 
10  000  francs  pour  chaque  augmentation  de  50  000  ton- 
nes. Enfin  le  Consorzio  a  la /a(:?^/^(^  d'établir  des  taxes 
sur  les  marchandises,  pouvant  varier  de  fr.  0.10  à 
1  franc  par  tonne.  Les  communes  et  les  provinces, 
suivant  décret  du  3  juin  1888,  interviennent  dans  les 
dépenses  jusqu'à  concurrence  de  10  p.  c.  du  montant 
des  travaux  à  effectuer  dans  le  port.  Le  Consorzio  est 
autorisé  à  faire  des  emprunts  qui  seront  garantis  par 
l'État. 
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Gomme  à  l'expiration  du  terme  de  soixante  ans,  il 
est  possible  que  les  fonctions  du  syndicat  cessent  et  que 
les  travaux  effectués  passent  aux  mains  de  l'État, 
celui-ci  se  réserve  la  faculté  de  contrôler  tous  les 
actes  du  Consorzio  par  les  dispositions  suivantes. 
Toutes  les  délibérations  de  l'assemblée  et  du  comité 
doivent  être  soumises  au  préfet  qui  peut  les  annuler 
dans  les  quinze  jours.  Le  gouvernement  peut  à  tout 
moment  faire  des  inspections  pour  contrôler  la  façon 
d'agir  du  Consorzio^  il  peut  dissoudre  l'administration 
après  avis  du  Conseil  d'Etat.  Les  projets  dont  les  mon- 
tants sont  supérieurs  à  100000  francs,  doivent  être 
approuvés  par  le  Conseil  des  travaux  publics.  Les  nou- 
veaux droits  de  quai  ne  peuvent  être  établis  sans  accord 
préalable  avec  le  gouvernement.  Enfin,  l'Etat  se 
réserve  d'approuver  les  emprunts  que  le  Consorzio 
décide  de  faire,  mais  en  tous  cas,  ne  garantit  que  les 
emprunts  dont  l'intérêt  et  Tamortissement  sont  assurés 
par  le  budget  du  Consorzio. 

On  a  fait  à  cette  organisation  de  multiples  reproches 
dont  la  plupart  paraissent  très  injustifiés.  Les  seules 
objections  sérieuses  que  l'on  puisse  lui  adresser  sont, 
à  notre  avis,  les  suivantes. 

Parmi  les  composants  du  Consorzio^  il  n'y  a  que 
l'Etat  et,  pour  une  très  petite  partie,  les  provinces  et  les 
villes  intéressées  qui  soient  obligés  par  la  loi  d'accor- 
der leur  aide  financière  au  Consorzio;  tous  les  autres 
intéressés  n'ont  absolument  aucune  obligation  vis-à-vis 
de  lui.  Ensuite,  le  pouvoir  exécutif  est  entre  les  mains 
d'un  comité  composé  de  membres  choisis  d'avance,  de 
sorte  que  l'assemblée  statutaire  doit  se  borner  souvent 
à  une  critique  stérile  des  actes  du  comité.  La  loi  pèche 
le  plus  du  côté  financier.  La  contribution  de  l'Etat  est 
beaucoup  trop  réduite,  et  la  participation  des  villes  et 
des  départements  devrait  être  beaucoup  plus  élevée. 
Enfin,  il  serait  utile  que  ceux  qui  profitent  directement 
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des  avantages  résultant  de  l'agrandissement  du  port 
intervinssent  dans  les  dépenses  et  que  le  commerce, 
par  Tintermédiaire  des  chambres  de  commerce  repré- 
sentées, y  contribuât  dans  une  mesure  très  large.  On 
pourrait  prendre  exemple  sur  la  loi  française  du 
1***  mars  1901  qui  impose  aux  chambres  de  commerce 
une  quote-part  élevée  dans  le  paiement  des  nouveaux 
travaux  de  canalisation  et  de  port  faisant  partie  du 
programme  d'extension.  Il  est  vrai  que  la  loi  autorise 
le  Co7isorzio  k  faire  des  emprunts,  mais  comme  ceux-ci 
doivent  ôtre  garantis  par  les  ressources  du  syndicat, 
il  est  douteux  qu'avec  ses  faibles  moyens  il  puisse  y 
réussir,  d'autant  plus  que  dans  la  pratique  il  a  été  diffi- 
cile de  frapper  de  nouveaux  droits,  par  suite  de  l'oppo- 
sition des  éléments  locaux. 

En  réalité,  l'on  tourne  icîi  dans  un  cercle  vicieux. 
Le  commerce  ne  veut  pas  se  laisseï*  imposer,  puisque 
par  suite  des  circonstances  déplorables  où  le  port  se 
trouve,  les  opérations  coûtent  fort  cher.  ()i%  il  faudrait 
faire  des  sacrifices  pour  agrandir  le  port  et  diminuer 
les  frais  de  manutention,  et  permettre  l'imposition  de 
nouvelles  taxes.  Il  serait  donc  nécessaire  que  l'Etat  fît 
l'avance  des  fonds  ou  tout  au  moins  garantit  l'emprunt, 
sauf  à  établir  ultéiûeurement,  lorsque  les  travaux 
achevés  le  permettront,  des  taxes  suffisantes  sur  les 
marchandises  débarquées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  syndicat  est  un  corps  représtm- 
tatif  fidèle  de  tous  les  intérêts.  De  fait,  après  avoir 
envisagé  la  question  de  l'agrandissement  du  port,  il  est 
arrivé  à  un  projet  remarquable  à  tous  égards,  atta- 
quant la  question  non  seulement  au  point  de  vue  des 
installations  intérieures  proprement  dites,  mais  encore 
au  point  de  vue  du  reliement  à  l'hinlerland. 
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Les  AcîRANDISSEMENTS  PROJETÉS  ET  i/AmÉIJ0RA1  ION 
DES  VOIES  D  AIXÊS 

On  peut  scinder  l'étude  de  l'agrandissement  du  port 
de  Gênes  en  deux  parties  :  l"*  le  port  lui-même  ; 
2*  l'hinterland. 

Le  projet  du  Consorzio  à  ce  sujet,  établi  par  l'ingé- 
nieur Ingleze,  comporte  les  propositions  suivantes  : 

l'*  Elargissement  du  môle  Garaeciolo  et  démolition 
du  pont  Sapri  ;  2'*  aménagement  du  quai  au  sud  du 
vieux  môle,  et  construction  en  saillie  d'un  quai  sous 
les  remparts  de  la  Malapaga  ;  3''  construction  d'une 
nouvelle  gare  mariiime  au  vieux  môle  ;  4"  achève* 
ment  du  quai  de  la  (^hiapella  :  5"  prolongement  du  môle 
Oalliera  sur  une  longueur  de  200  mètres  pour  assurer 
des  eaux  plus  calmes  dans  les  bassins  du  port  ; 
O*' construction  du  nouveau  bassin  Victor-Emmanuel  III, 
entre  le  cap  Faro  et  le  premier  bras  du  môle  Galbera, 
défendu  vers  le  large,  par  une  digue  se  détachant  du 
coude  formé  par  les  deux  bras  du  môle  et  s'avançant 
de  1700  mètres  vers  Sampierdarena. 

Ce  bassin  Victor-Emmanuel  III  aura  une  superficie 
de  39  hectares  et  une  profondeur,  en  majeure  partie 
naturelle,  supérieure  à  42  mètres.  Pour  faciliter 
l'accès  du  bassin  aux  navires  se  trouvant  dans  Tavant- 
port  actuel,  on  taillera  dans  le  premier  coude  du  môle 
Galbera  une  ouverture  de  100  mètres  de  large.  Un 
autre  passage  d'égale  largeur  est  réservé  vers  l'ouest  : 
il  marque  la  voie  pour  l'agrandissement  futur  ;  il 
pourra  avoir  son  utilité  pour  l'entrée  et  la  sortie  des 
navires  en  temps  ordinaire,  et  il  assurera  la  salubrité 
des  eaux  du  bassin  dont  un  canal  à  ouvrir  au  pied  du 
môle  nouveau  facilitera  l'échange  avec  les  eaux  du 
moyen-port. 

Le  nouveau  bassin  aura  un  développement  de  quais 
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de  1  350  mètres  pour  les  opérations  commerciales.  Il 
sera  réservé  aux  charbons,  soulageant  ainsi  le  port 
intérieur,  qui  sera  disponible  pour  les  autres  marchan- 
dises; celles-ci  pourront  être  distribuées  régulièrement 
entre  divers  emplacements  fixes. 

Le  bassin  serait  relié  à  la  ville  et  aux  gares  par  une 
route  contournant  la  pointe  du  cap  Faro  et  reliant  le 
quai  directement  à  la  gare  de  Sampierdarena.  On 
espère  disposer  de  la  sorte  de  6  500  mètres  de  quai 
avec  un  rendement  annuel  de  (>00  tonnes  par  mètre 
courant,  de  2  400  mètres  de  quai  nouveau  où  Ton  peut 
espérer  atteindre  1  000  tonnes  par  mètre  courant, 
grâce  à  de  meilleures  installations.  Ceci  donnei'ait  une 
capacité  de  6  000  000  de  tonnes.  Quant  au  nouveau 
bassin  Victor-Emmanuel  III,  ou  évalue  sa  capacité  à 
3  000  tonnes  par  mètre  courant  {rendement  annuel) 
faisant  donc  une  capacité,  totale  de  4  000  000  de 
tonnes. 

C'est  là  que  nous  paraît  se  trouver  le  point  faible  du 
projet. 

En  effet,  cette  capacité  de  3  000  tonnes  est  la  capa- 
cité maximum.  Or,  les  importations  au  port  de  Gênes 
subissent  les  fluctuations  qui  sont  liées  à  des  phéno- 
mènes économiques  bien  déterminés  et  qui  ne  sont  pas 
appelés  à  changer  de  si  tôt.  Si  nous  examinons  les  sta- 
tistiques, nous  verrons  que  les  importations  de  charbon 
atteignent  leur  maximum  pour  la  période  janvier, 
février,  mars,  ainsi  que  pour  juillet,  août  et  septembre, 
périodes  qui  correspondent  toutes  deux  à  une  moindre 
utilisation  des  forces  hydrauliques  dans  la  Haute  Italie, 
soit  au  printemps,  au  dégel,  soit  en  été  à  cause  de  la 
sécheresse.  Dans  ces  conditions,  une  importation  an- 
nuelle de  4000000  de  tonnes  se  répartirait  sensi- 
blement comme  le  montre  le  diagramme  ci-joint  (flg.  2). 
Or,  la  capacité  maximum  à  raison  de  3  000  tonnes  an? 
nuelles,  par  mètre  courant  soit  10  tonnes  par  mètre-jour. 
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correspond  à  une  utilisation  mensuelle  inaximum  de 
337000  tonnes  qui,  conune  on  le  voit  par  le  diagramme, 
serait  dépassée  pendant  sept  mois  de  Tannée  sur  douze. 
Si  Ton  prend  comme  point  de  départ  cette  utilisation 
mensuelle  maximum  de  335  000  tonnes,  la  répartition 
s'effectuerait  sensiblement  comme  le  porte  le  dia- 
gramme, et    dans  ces   conditions  l'utilisation    totale 


FiG.  ±  —■  l*ORT  iiK  Géxes.  —  Importations  mensuelles  de  charbon  :  X  Y,  limite 
maximum,  31^000  tonnes  mensuellement;  Al),  répartition  mensuelle 
probable  d'une  importation  annuelle  totale  de  4  000000  de  tonnes  ;  C I),  répar- 
tition mensuelle  probable  correspondant  à  une  importation  mensuelle  ma- 
jrimum  de  3330()()  tonnes,  soit  une  importation  annuelle  de  3:2tX)000  tonnes. 


annuelle  descendrait  à  3  :^50  000  tonnes.  Or,  à  notre 
avis,  ce  chiffre  est  exagéré.  En  effet,  nous  ne  croyons 
pas  qu'il  soit  possible,  dans  les  circonstances  actuelles, 
d'atteindre  à  (iênes  le  rendement  de  10  tonnes  par 
mètre-jour.  On  nous  objectera,  il  est  vrai,  l'exemple  des 
grands  ports  américains,  de  Gleveland,  entre  autre?j, 
où  il  est  possible  d'atteindre  des  rendements  môme  plus 
élevés.  On  oublie  que  nous  ne  nous  trouvons  pas  ici  en 
présence  de  la  môme  centralisation  consommatrice.  A 
Gleveland,  les  consommateurs  sont  leurs  propres  arma- 
teurs, marchands,  débarqueurs,  leurs  intérêts  sont 
absolument  connexes  et  l'organisation  tout  entière  est 
établie  en  vue  de  la  manipulation  rapide  depuis  l'em- 
barquement jusqu'à  la  consommation.  En  Europe  au 
contraire,  le  marchand,  l'armateur,  le  réceptionnaire 
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ont  (les  intérêts  opposés.  L'armateur  ne  demande  évi- 
demment pas  mieux  que  de  décharger  rapidement.  Le 
marchand  de  son  côté  ne  veut  pas  qu'on  détériore  le 
charbon  par  une  manipulation  trop  brutale,  et  délire 
parfois  employer  le  navire  comme  magasin.  Le  con- 
sommateur non  outillé  pour  une  réception  rapide,  ne 
tient  pas  h  se  voir  encombré  de  wagons  sur  lesquels 
il  devra  payei*  du  chômage.  Il  s'établira  donc  un  moyen 
terme  qui  scu'a  (certainement  inférieur  au  chiffre  de 
10  tonnes  par  mêtre-jour.  A  Hambourg,  où  le  débar- 
quement du  charl)on  se  fait  avec  une  brutalité  et  une 
célérité  inconnues  ailleurs  en  Euroj)e,  on  arrive  en 
jetant  le  charbon  (srhmehsea)  dans  les  allèges  et 
moyennant  un  travail  acharné,  à  (U'^barquer  (h»  1  000  à 
1  200  tonnes  par  jour.  (Test  le  maximum  que  l'on 
pourra  atteindre  dans  h*  port  de  (Jénes,  où  les  circon- 
stances sont  autrement  défavorables,  puisqu'il  faudra 
le  tem])s  d'amener  et  d'enlever  les  wagons.  Nous  éva- 
luons la  capacité  maxhnum  du  bassin  du  Faro  à 
10  navires  de  A  000  tonnes  débarquant  à  raison  de 
1  000  tonnes  pai*  jour.  Ceci  correspondrait  à  une  utili- 
sation annuelle  de  près  de  3  000  000  de  tonnes.  Or,  en 
1906,  l'importation  à  Oênes  atteignit  2  7;^8  000  tonnes 
et  on  admet  généralement  que  la  moitié  du  trafic  de 
Savone  est  détournée  de  son  port  naturel,  (îênes.  Les 
arrivées  de  charbon  à  Savone  furent  de  88^-^000  tonnes. 
Nous  arriverons  de  la  sorte  à  une  importation  possible 
pour  l'année  passée  de  3  150000  tonnes,  c'est-à-dire 
plus  que  la  (*apacité  probable  du  bassin  \'ictor-Emma- 
nuel  III,  qui  —  faut-il  l'ajouter  —  ne  sera  prêt  que  dans 
treize  ans,  alors  que  la  consommation  de  (diarbon  dans 
la  Haute  Italie  sera  probablement  alors  beaucoup  plus 
importante  qu'elle  ne  l'est  actuellement.  Le  proiet  ix)ur 
l'agrandissement  du  port  de  Oénes  laisse  à  désirer  de 
ce  côté.  C'est  une  mauvaise  politique  que  de  (construire 
un  port  en  manteau  d'arlequin,   par  pif'^ces  ajoutées 


^ 


LK    PORT    DE   OKXES  i93 

successivement.  Il  est  plus  économique  a  tous  les  points 
de  vue  de  ^  faire  r/rand  )►  dès  que  i'on  commence  les 
travaux  :  les  conceptions  mesquines  sont  d'autant 
moins  concevables  à  Ge^nes,  que  ce  port  est  appelé  à  un 
avenir  majinifique,  le*  même  avenir  que  l'Italie. 

Si  la  transformati(m  du  port  de  Gênes  se  bornait  aux 
travaux  dont  nous  venons  de  parler,  il  est  évident  que 
Ton  obtiendrait  seulement  un  soulagement  momentané 
et  non  une  amélioration  durable.  Ce  serait  augmenter 
le  cône  d'un  entonnoir  sans  élargir  le  goulot.  Les  mar- 
chandises ne  s'écoulant  pas  plus  rapidement,  la  situa- 
tion ne  serait  normale  que  {>c*ndant  le  peu  de  temps 
nécessaire  pour  remplir  les  espaces  nouveaux  mis  à  la 
disposition  du  commerce. 

Plus  que  partout  ailleurs,  la  question  des  voies  de 
communication  avec  l'hinterland  est  inséparable,  à 
(iênes,  de  la  question  du  port.  (Test  ce  que  le  Consorzio 
a  parfaitement  compris  en  soudant  le  problème  des 
agrandissements  du  port  à  vàAxxx  de  l'amélioration  des 
voies  de  chemin  de  fei-. 

Le  problème  à  (fênes  est  des  plus  complexes,  [K)ur 
les  raisons  suivantes.  Il  faut  évacuer  rapidement  la 
marchandise  et  on  ne  dispose  que  d'un  seul  moyen  de 
communication,  sans  élasticité,  le  chemin  de  fer.  En 
outre  les  wagons  doivent  se  décharger  avec  célérité, 
à  cause  d(*  la  ])énurie  du  matériel  roulant,  et  par  suite 
du  grand  écart  qui  existe  entre  les  importations  et  les 
exportations. 

En  ce  qui  concerne  l'évacuation  rapide  des  marchan- 
dises, le  Consorzio  propose  de  la  faciliter  d'abord  par 
un  système  de  funiculaire  aérien  que  l'on  aflecterait 
spécialement  au  transport  du  charbon.  Des  expériences 
de  ce  genre  ont  été  faites  entre  Savone  et  Saint-Giu- 
seppe.  Si  elles  donnent  des  résultats  satisfaisants,  on 
établira  une  ligne  aérienne  entre  Gênes  et  la  cime  des 
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Apennins  et  l'on  soulagera  le  trafic  du  transport  des 
charbons  qui  représente  la  moitié  des  transports  totaux. 
On  augmenterait,  en  outre,  la  capacité  des  lignes 
actuellement  existantes  par  Temploi  de  la  traction  élec- 
trique. Des  expériences  faites,  notamment  dans  l'ex- 
ploitation du  Simplon,  ont  démontré  la  praticabilité 
d'une  exploitation  électrique  pour  des  chemins  de  fer 
à  forte  pente.  On  est  actuellement  occupé  à  transfor- 
mer le  tronçon  Ponte-Dicimo-Bussala,  de  sorte  que 
le  rendement  de  cette  ligne  sera  considérablement 
augmenté.  Cependant,  en  développant  la  capacité  de 
transport  dans  l'Apennin,  on  se  heurte  au  goulet  du 
tronçon  Ronco-Novi  où  le  trafic  des  deux  voies  de 
(iiovi  se  su|)erpose  et  doit  passer  par  une  seule  ligne  à 
double  voie.  Il  serait  donc  nécessaii'c  de  créer  de  nou- 
velles communications  j)ermettant  l'évacuation  du 
trafic  plus  élevé  dont  les  lignes  de  Giovi  seront 
S^apaWes.  Dans  ce  but,  on  propose  de  construire  un 
tronçon  de  Ronco  à  Tortona,  ce  qui  abrégei'ait  la  dis- 
tance Gênes-Milan  de  7  kilomètres. 

Quant  aux  travaux  à  effectuer  dans  les  gares  d'in- 
térieur, là  où  se  forment  en  quelque  sorte  des  nœuds 
de  trafic,  on  comprend  facilement  que  si  les  gares 
à  l'intérieur  du  pays  ne  sont  pas  suffisantes,  le  déchar- 
gement (*t  la  réexpédition  des  wagons  subissent  des 
retards  inévitables.  Par  la  construction  du  tronçon 
Ronco-Tortona,  on  soulage  d'autant  le  travail  de  la 
gare  de  Novi. 

Pour  Milan,  voici  h*  projet  approuvé  par  décret  du 
5  mars  1906  : 

a)  Construction  d'une  nouvelle  gare  pour  le  service 
des  voyageurs  et  de  la  grande  vitesse  ; 

b)  Pour  le  service  des  marchandises  de  petite  vitesse, 
construction  d'une  nouvelle  gare  sur  un  emplacement 
au  nord  du  cimetière  monumental  ; 

c)  Pour  la  formation  des  trains,  construction  d'une 
gare  de  formation  sur  la  ligne  de  Venise. 
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On  construira,  en  outre,  toute  une  série;  de  haltes 
accessoires,  raccordements,  etc.,  ainsi  qu'une  ligne  de 
ceinture. 

L'ensemble  du  projet  permettra  à  Milan  de  remplir 
son  rôle  de  distributeur  pour  toute  la  plaine  du  Pô  ; 
d'autres  travaux,  partiellement  en  exécution,  sont 
décidés  pour  les  stations  de  Turin,  d'Alexandrie,  de 
Mortara  et  de  Novare. 

Cependant,  ce  n'est  pas  à  ces  travaux  d'ordre  en 
somme  secondaire,  que  doit  se  borner  l'amélioration 
des  voies  de  communication  avec  Thinterland,  Il  ne 
faut  pas  s'accommoder  seulement  aux  marchandises  : 
il  y  a  lieu  de  tenir  compte  encore  d'un  trafic  de 
voyageurs  très  intense,  insuffisamment  pourvu  main- 
tenant, et  qui  ne  peut  qu'augmenter.  Enfin,  nous 
avons  vu  que  l'efficacité  calculée  des  lignes  de  Giovi 
est  une  efficacité  maximum,  qui  est  diminuée  dans  de 
fortes  proportions  au  moindre  accident. 

C'est  la  raison  pour  laquelle  il  est  absolument  néces- 
saire de  créer  de  nouvelles  voies  de  communication 
rapide  avec  l'intérieur  du  pays.  Le  nombre  des  projets 
est  considérable.  Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire, 
les  projets  Gônes-Plaisance  et  Gênes-Borgotaro  qui 
s'appuient  sui*tout  sur  des  arguments  d'ordre  stra- 
tégique. Au  point  de  vue  économique,  seuls  les  argu- 
ments locaux  peuvent  être  invoqués,  attendu  que  les 
régions  desservies  n'ont  que  peu  de  rapports  avec 
Gênes. 

Pour  améliorer  le  service  du  mouvement  des  mar- 
chandises et  des  voyageurs,  il  faut  une  ligne  qui  fran- 
chisse les  Apennins  et  se  dirige  aussi  directement  que 
possible  sur  Milan,  le  véritable  nœud  du  trafic,  et  qui 
mette  également  Gênes  en  rapport  avec  les  lignes 
Alpines  du  Simplon  et  du  St-Gothard  ainsi  que  la  ligne 
projetée  du  Spliigen. 

Les  desiderata  techniques  sont  évidemment  une  ligne 
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h  pente  aussi  faible  que  jK)ssible  avec  courbe  de  grand 
rayon.  Trois  j)rojets  sont  en  présence.  Le  projet 
(xènes-Catoi-Novi  abaisserait  l'altitude  maximum  de 
116  mètres,  mais  il  présente  nn  })arcours  à  forte  pente 
avec  des  courbes  très  prononcées.  Le  projet  Gènes- 
Oavi-Xovi  allonge  le  trajet  de  0  kilomètres,  n'abaisse 
l'altitude  maximum  que  de  11  mètres  et  présente  un 
l)arcours  souterrain  de  30  kilomètres.  Reste  le  projet 
de  la  Directissime  pour  lequel  on  propose  trois  solu- 
tions. Comme  caractéristiques  générales  elles  abaissent 
l'altitude  maximum  de  126  mètres  avec  des  pentes 
maxima  de  8  par  mille,  rayon  de  (courbure  minimum 
1000  mètres  et  galerie  de  passage  de  16  à  20  kilomètres, 
ce  qui  constitue  l'objection  la  plus  importante.  Les 
frais  de  construction  seraient  considérables,  environ 
200  000000  de  francs,  mais  il  en  résulterait  une 
efficacité  de  transport  très  grande  et  une  économie 
dans  le  coût  des  transports  évalué  par  la  commission 
du  chemin  de  fer  Ligurien-Lombard-Fiéinontais  à 
7  500  000  francs  annuellement.  La  difficulté  la  plus 
sérieuse  paraît  résider  dans  le  manque  de  fonds.  11 
est  vrai  qu'un  groupe  financier  s'est  offert  à  constituer 
le  capital  nécessaire,  à  condition  d'obtenir  la  conces- 
sion de  la  ligne. 

Mais  il  est  douteux  que  l'Etat  italien  puisse  accepter 
cette  combinaison,  qui  irait  h  rencontre  de  sa  politique 
actuelle  des  chemins  de  fer. 

lia  conclusion  qui  paraît  se  dégager  de  c^ette  étude, 
c'est  que,  encore  une  fois,  cm  voit  trop  petit.  Gênes 
a  devant  elle  un  avenir  magnifique.  Son  port  est 
intimement  lié  au  développement  industriel  de  l'Italie 
septentrionale.  Jusqu'à  présent  l'exportation  n'a  pas 
fourni  de  sorties  suffisantes,  parce  que  l'industrie 
italienne  a  encore  devant  elle  un  marché  intérieur  neuf 
et  de  grande  capacité.  Il  n'est  pas  douteux  cependant 


LE    PORT    DK   GÊNES  197 

que  quelque  jour  cette  industrie  ne  cherche  a  déverser 
à  l'étranger  le  trop  plein  de  sa  production.  Ceci  lui 
sera  d'autant  plus  facile  que  la  main-d'œuvre  ne 
coûte  pas  cher  et  que  chaque  Italien  qui  émigré  est 
pour  la  mère-patrie  une  sorte  de  commis-voyageur 
inconscient.  Il  ne  se  noie  pas  dans  la  population 
indigène,  il  conserve  une  personnalité  très  vive,  qu'il 
retrempe  par  ses  retours  périodiques  au  pays,  et  qui 
réagit  par. contact  sur  son  entourage. 

C'est  im  phénomène  que  l'on  observe  très  nettement 
partout  où  la  colonie  italienne  est  assez  dense.  Gênes 
doit  donc  se  préparer  à  devenir  à  la  fois  un  port  d'im- 
portation et  d'exportation,  d'ici  à  un  délai  assez  rappro- 
ché. Or,  si  le  port  n'a  pas  un  rendement  suffisant,  il 
faut  craindre  le  choc  en  retour  ;  il  se  peut  que  l'éléva- 
tion des  frets,  les  difficultés  de  livraison,  l'élévation  du 
prix  cif  fassent  obstacle  à  l'essor  de  l'industrie 
italienne. 

Voir  trop  petit,  ne  pas  savoir  faire  les  sacrifices 
nécessaires  et  surtout  ne  pas  profiter  des  leçons  du 
passé,  telle  est  la  grande  faute  que  l'on  commet  actuel- 
lement à  Gènes. 

M.    TUEUMSSEN. 


XIV 

LE  hiRT  DïlSTFAhE 


N^^i*  ^'fjvi^^^ron>  dân*  IVvolutioD  *i^  ht  lonctioii 
W/riOfftiqu^'  d'^M^-nde  df-ux  moments  princifiâiix.  L'un, 
ffpiïuAtÏHJii  ^vf<:  b  fin  du  X\'II-  >iêclê  ••t  l»-  ôjminen- 
f^'ïiïf'Ui  du  XMII*  si^'-cle.  nou'^  fera  «»n]if»ivndre  le  rôle 
du  ji^irt  ÛHUiHïiA  dans  La  situation  jiârtieuliêre  de  nos 
\frovinf'jf^  à  c-ette  époqiie.  L'autre,  à  la  fiéri«jde  oon- 
terniK^raine,  nous  p^Tmettra  de  saisir  la  vraie  place 
rju'^>Ntende  doit  r>ccu[ier  dans  la  vie  du  commerce 
M^c.  lorsque  rien  d'artifi^-iel  ne  s'oppose  plus  au  libre 
jeu  df-s  r^'ss^>rts  économiquf*s  «  i  i. 

1 

()ht¥:s{je  aîx  X\'I1*  et  W'ill"  sim.Es 

drosse  Ixiurgade  aux  origines  obscures,  \ivant  de  sa 
IKV;he,  érigée  en  ville  en  1267  par  Marguerite  com- 
Ufssf5  de  Flandre  et  de  Constantinople,  munie  en  1285 
d'un  canal  et  en  1445  d'un  port  (2)  grâce  à  Philippe  le 

(\)  Ktanl  donn^  le  raraclére  de  ce  travail,  nous  ne  pouvons  entrer  dans  tous 
le»  détails  de  lliist/iire  politique  et  économique  d'Ostende.  Nous  nous  permet- 
tons donc  de  renvoyer  le  lecteur  que  la  question  intéresserait  spécialement, 
aux  ouvrages  suivants,  que  nous  avons  consultés  nous-méme  : 

Huisman,  fM  Belgique  Commerciale  nous  Charles  VI. 

ViietincK,  Ge»chiedenis  ran  Oontende. 

Van  Kalken,  fji  fin  du  Régime  espagnol  dans  les  Pays-Bas. 

l'arquini,  Histoire  d'Ostende. 

(t)  M.  Vlietinck  dafis  sa  remarquable  Geschiedenis  van  Oostende,  page  67, 
nous  apprend  qu'il  n'y  avait  même  pas  de  baie  naturelle  en  ce  point  de  la  côte. 
Oîla  résulte,  dit-il,  des  textes  de  l'octroi  de  iiio  ordonnant  la  création  du  port, 
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Bon,  puis  ruinée  par  les  tourmentes  religieuses  et  poli- 
tiques du  XVP  siècle,  —  telle  nous  apparaît  Ostende 
dans  l'histoire,  jusqu'au  jour  où  le  commerce  flamand 
que  la  politique  hollandaise  arrête  dans  son  essor, 
l'appelle  à  remplacer  Anvers. 

Remplacer  Anvers,  c'est-à-dire  devenir  pour  les 
Pays-Bas  le  principal  débouché  de  leurs  industries,  le 
stimulant  de  leur  activité  et  la  source  de  toute  vie  :  c'est 
bien  là  le  l'ôle  d'Ostende  au  XVIP  et  au  XMIP  siècle. 

Fonction  absolument  artificielle,  à  laquelle  rien  ne 
semblait  prédestiner  ce  port  de  pêche,  mais  que  les 
vicissitudes  de  notre  histoire  lui  confièrent. 

En  efiet,  le  traité  de  1648,  par  sa  célèbre  clause  de  la 
fermeture  de  l'Escaut,  transformait  en  règle  de  droit  un 
état  exceptionnel  que  seule  la  guerre  pouvait  justifier. 
En  outre,  il  établissait  la  réciprocité  des  droits  dédouane 
entre  la  Hollande  et  les  Pays-Bas,  ce  qui  signifie  que 
de  plein  droit  toute  modification  à  nos  tarifs  devait 
entraîner  une  modification  analogue  dans  les  tarifs  des 
Provinces  Unies  (1).  En  réalité,  le  traité  de  1648  nous 
créait  une  situation  pleine  de  diflîciiltés.  Il  fallait  nous 
protéger  contre  l'importation  des  produits  étrangers 
par  la  Hollande,  et  par  contre-coup  fermer  à  notre 
industrie  son  seul  débouché  ;  ou  il  fallait  laisser  notre 
frontière  ouverte  et  permettre  à  nos  voisins  d'inonder 
nos  marchés. 

A  tout  prix  notre  industrie  et  notre  commerce, 
étouffés  dans  cette  lutte  inégale,  devront  se  frayer  un 
débouché.  La  seule  solution  possible,  c'est  de  se  lancer 

ainsi  que  des  comptes  de  Tadministration  communale.  Ostende  est  donc 
l'œuvre  de  l'homme.  Elle  n'était  destinée  qu'à  servir  de  havre  pour  les 
pêcheurs.  Ola  explique  son  peu  de  profondeur;  l'ensablement  aidant,  ce  qui 
était  suffisant  pour  des  barques  de  pêche  ne  l'était  plus  pour  des  navires  de 
haute  mer,  et  souvent  les  vaisseaux  des  Indes  durent  décharger  sur  allèges 
une  partie  de  leur  cargaison  avant  de  pouvoir  pénétrer  dans  le  port  (Huisman, 
Belgique  Commerciale,  G'®  d'Ostende,  p.  374). 

(1)  Piot,  Le  Règne  de  Marie-Thérèse  dans  le^  Pays-Bas  Autrichiens, 
chapitre  XXVI,  p.  225. 
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«lans  h*s  rntrepris<»s  coloniales.  Mais  pour  cela  il 
faijilra  nno  iaarim%  dfs  eomptoii-s,  ft  surtout  un  jwrt. 

Apn^s  Ir»  traité  de  Miinster  et  la  cession  de  Dunkerque 
à  Ijm'is  \l\\  en  1(9)2.  Ostende  était  le  seul  ytovi  pos- 
sible. La  rade  était  sfirr,  sinon  profonde.  Il  ne  lui  man- 
(pjait  que  des  communications  avec  l'intérieur  du  pays: 
VOosté^/tdsc/ie  Waterf/nnf/,  créé  au  Xl\  *  siiVde  et 
renouvelé  au  W*"  siiVIe  (1),  n'avait  pas  survécu  aux 
Iutti*sdu  X\  I"  sir<:le.  I^  «anal  Brugf*s-FIass<-hendaele- 
Ostende,  achevé  en  l^Kî<>  r^K  va  le  rempla<-er. 

Fuis  rEsjiagiH*,  fidèle  à  sa  {nditique  d'exclusivisme 
national,  interdisait  l'entrée  des  Indes  aux  négociants 
flamands  (:>).  Ils  éluderont  la  défense*  en  achetant  à 
Madrid  des  licences  qui  leur  {>ermettent  (h*  trafiquer 
aux  (Colonies  espagnoles.  Mais  ces  passe j)orts  sont  fort 
(îouteux  et  nos  armateurs  (Muploieront  jmnr  s'en  passer 
un  moy(*n  détourné  (î). 

Le  «  Ojnvoi  des  Flandres  >  quittait  à  intervalles 
réguliers  nos  côtes  (5)  pour  approvisionner  le  marché 
de(]adix,  on  la  flottille  flamande  était  toujours  la  bien- 
venue. Frofitant  de  ces  bonnes  relations,  nos  connner- 
cants  (»xpédient  leurs  produits  sur  Cadix  à  des  négo- 
ciants espagnols  (4  c(MJx-(îi  prêtent  leur  nom  i>our  les 
<'nvoyer  aux  Ind(»s. 

Toutefois  en  IfiiO  ((>),  le  (]ar<linal  Infant  autorise  le 


(I)  VlieliiH-k,  GMckiedt'iuH  ruit  (U)iitendi\  hl.  t>3-<îti. 

ii)  Mémoires  stalùtitiues  du  dêpartnunit  de  L'Eacaut  an  XIL  par  Fay- 
poiilt.  —  <)it«»  par  Hriavoiiiins  Mémoire  sur  Vétat  de  Ui  PopuUition,  du 
Commerce,  des  Manufactures  dans  tes  Paifs-Bas  Autrichiens,  !Ki5.  MI^M. 
Coni.  hK  i.'Ar.Ai».  «I»*  Hm  xkli.ks,  t.  XIV. 

(3)  \vU'  lie  cession  «les  Pays-lîas  aux  arrhiïliics  Albf'i-t  et  Isalx^lle  —  cité 
par  Leva»',  Hecherches  historiques  sur  le  Commerce  des  HeUjes  aux  fndes 
au  XVII'  et  au  XVIlh  siècle.  Trésor  national,  t.  II,  p.  I7î). 

(i)  Levae,  op.  cit.,  pp.  182-IH:1 

f.'))  Il  se  formait  à  hunkerque  ou  Ostende,  et  à  partir  «le  la  cession  «le 
Ihinkeniue  à  Louis  XIV  (H)(i:2)il  parlit  uni«|ueuHMit  «l'Ostende.  Huisman,  op. 
cit.,  p.  Li. 

(())  Huisrnan,  o/y.  cit.,  p.  10. 
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commerco  des  Indes  Orientales,  et  Ostende  [xMit  nouer 
des  relations  av(»c  l'Orient. 

Mais  la  Hollande  prétendit  que  cette  autorisation  et 
les  octrois  qui  avaient  été  accordés  violaient  le  traité 
de  \[i^inster  ;  pour  appuyer  ces  réclamations,  elle 
permit  à  sn  Compaj»'nie  des  Indes  Orientales  de  courir 
sus  aux  navires  de  comnuTce  belges  (1).  —  Faute  d'une 
marine  de  j^uerre  convenable  (2),  ceux-ci  turent  obligés 
de  sus])en<lre  leurs  voyages.  D'ailleurs,  l'Espagne  par 
prudence  politique*  ne  voulut  pas  nous  soutenir  (3). 

Ce  ne  fut  qu'a  la  Hn  du  Régime  espagnol  qu'un 
homme  d'action,  au  zèle  éclairé,  le  comte  de  Bergeyck, 
ministre  du  gouverneui'  Maximilien  Emmanuel,  essaya 
de  réagir.  Il  créa  une  Compagnie  de  Saint-Domingue 
et  une  Compagnie  des  Indes. 

La  première  entretint  un  commerce  actif  entre 
Ostende  et  la  colonie  de  Saint-Domingue,  excellent 
débouché  pour  nos  produits  (i). 

La  seconde  échoua,  faute  de  marins  capables  de 
mener  à  bien  de  lointaines  expéditions.  Nous  ne  pou- 
vions guère  trouver  qu'en  Hollande  les  hommes  néces- 
saires, et  celle-ci  interdit  à  ses  sujets  de  prendre  du 
service  à  bord  de  nos  caravelles  (5). 

Sur  ces  entrefaites,  surgissent  les  troubles  de  la  Suc- 
cession d'Espagne.  C'est  l'anéantissement  de  toute 
l'œuvre,  de  tous  les  projets  du  comte  de  Bergeyck. 
Mais  ce  ministre  habile  et  énergique  veillait  :  il  con- 
clut cm  1703  avec  la  France  une  convention  commer- 
ciale ass(*z  avantageuse  pour  nous  (G).  En  môme  temps 
une  prohibition  absolue  frappa  tous  les  produits  anglais 


(I)  Leva»^,  op.  cit.,  p.  187. 

(-2)  Ibid.,  pp.  !9I-I92. 

(3)  Huisman,  op.  cit. y  p.  "IM 

(ï)  Van  Kalk(;n,  op.  cit.,  p.  1 17. 

(ô)  Huisman,  op.  cit.,  p.  33.  KesolutirMi  van  do  Staten  (ioneraal,  10  août  1698. 

0»)  Huisman,  op.  cit.,  p.  10. 
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II 


ot  hollandais,  même  le  poisson  frais  ou  séché  (!)•  Noi 
]K»cli(»  se  développe,  le  mouvement  maritime  d'Osten 
vt  de  Bruges  se»  relève  :  nouvel  effet  de  la  politiqi 
ces  deux  ports  auxquels  les  Indes  sont  ferméi 
deviennent  tête  de  ligne  du  cabotage  entre  la  Belgiq 
et  la  France.  Annuellement,  de  1703  à  1706, 
recoiv(mt  plus  de  cent  vaisseaux  qui  trafiqutmt  enl 
ces  deux  pays.  Notre  flotte  s'augmenta  de  soixante-c 
frégates  marchandes  et  trois  à  quatre  mille  mari 
vinrent  peupler  nos  rivages  (2). 

Malheureusement,  cette  prospérité  naissante  ne  1 
pas  de  longue  durée. 

Le  traité  dT.Itrecht  qui  ramena  la  paix  nous  trar 
fera  a  l'Autriche.  Le  gouvernement  de  Vienne  lais 
s(^  renouveler  a  notre  égard  les  malencontreuses  d 
positions  du  traité  de  Miinster  aggravées  encore  p 
les  claus(»s  dites  de  Barrière. 

On  eût  pu  croin^  que  nos  commerçants  s'avoueraie 
vaincus  (^t  cesseraient  le  terrible  struggle  for  h 
([u'ils  livrent  depuis  plus  d'un  siècle.  Il  n'en  fut  ri€ 
La  politique  exclusiviste  leur  fermait  les  marchés 
France  et  d'Espagne.  Ils  cherchèrent  à  renouer  c 
relations  du  côté  des  Indes.  L'Empereur  Charles 
secondé  par  nombre  de  ses  sujets,  aventuriers  auc 
cieux,  banquiers  entreprenants,  marins  expérimenta 
encourage  ces  tentatives.  La  paix  afferhiie  par  \ 
traités  de  Passerowitz  (1717)  et  de  la  Quadru] 
Alliance  (1718),  il  s'efforce  de  réaliser  ses  vi 
d'expansion  maritime.  Les  énergies  commerciab 
trop  longtemps  comprimées  par  l'état  de  guerre, 
réveillent.  Les  esprits  ne  rêvent  plus  que  vastes  enl 
prises.  Et  ce  fut  au  milieu  de  l'enthousiasme  généi 
qu'api*ès  de  longues  luttes  contre  des  intérêts  privi 

(1)  Ord.  22  sept.  1703, 17  janv.  1704.  {Rec.  ord.,  3'  série,  1. 1,  pp.  436  et  i 
cité  par  Huisman,  op.  cit.,  p.  40. 

(2)  Conseil  des  Finances.  Cari.  1305,  cité  par  Huisman,  op.  cit,,  p.  41. 
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égoïstes  et  puissants,  Charles  VI  fonda  en  août  1723 
la  Compagnie  des  Indes.  Malgré  tous  les  obstacles  que 
les  puissances  étrangères  semèrent  sous  ses  pas,  en 
Europe  et  aux  Indes,  elle  prit  rapidement  une  grande 
extension.  En  1725,  le  traité  de  Vienne  nous  ouvre 
largement  les  colonies  et  les  ports  espagnols  (i).  L'ac- 
tivité économique  redouble,  les  navires  belges  qui 
avaient  déjà  pu  reprendre  la  route  de  l'ancien  convoi 
de  Cadix  voguent  nombreux  vers  la  Péninsule.  Jamais 
Ostende  n'abrita  dans  sa  rade  plus  de  vaisseaux  au 
long  cours. 

La  prospérité  renaissait  lorsque  subitement  des  nou- 
velles désastreuses  se  répandent  :  l'Espagne  brise  son 
alliance,  l'Empereur  se  retourne  vers  les  puissances 
maritimes  afin  de  sauvegarder  sa  Pragmatique  Sanc- 
tion, et  s'apprête  à  satisfaire  la  Hollande  qui  ne  promet 
ses  secours  qu'au  prix  de  la  suppression  de  la  Com- 
pagnie d'Ostende.  Malgré  les  supplications  de  ses 
sujets,  Charles  VI,  poursuivant  sa  politique  de  bonus 
pateyfamilias^  n'hésita  pas  à  signer  en  1729  un  décret 
de  suspension  bientôt  suivi  du  traité  de  1732,  taris- 
sant définitivement  «  la  nouvelle  source  de  vie  »  (2) 
des  Pays-Bas. 

C'en  était  fait  de  vingt  années  de  lourds  sacrifices, 
de  luttes  pénibles,  d'efforts  soutenus.  D'un  trait  de 
plume  le  monarque  absolu  les  biffait. 

Le  pays  fut  découragé  (3)  et  ruiné  (  i).  Ostende  rede- 
vint déserte.  Nos  capitaux,  nos  banquiers,  nos  marins, 
passèrent  à  l'Etranger  (5),  qui  bâtit  une  fois  de  plus 
son  opulence  sur  nos  ruines.  La  seconde  moitié  du 


(1)  Huisman,  op.  cit.,  p.  327. 

(2)  Mémoires  manuscrits  du  Conseiller  de  Wynants,  §  10,  p.  170. 
(3)/6id.,§10. 

(4)  Note  du  Magristrat  d'Anvers.  Conseil  des  Finances.  Cart.  1305,  cité  par 
Huisman,  op.  cit.,  p.  519. 

(5)  Huisman,  op.  cit.,  p.  505. 
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X^'III*  si(Vlo  toutefois  vit  encore  quelques  etlbrts  yiour 
rételilir  des  relations  maritimes. 

Le  prince  (Charles  de  Ixirraine,  qui  comprenait  toute 
rimix)rtance  dïMende,  relrve  la  place  au  moyen  d'en- 
trepôts s{)éciaux  \Hj\ir  le  transit  (ITriO)  (1)  et  par  la 
franchise  {[Kià)  (2). 

Knfin  la  {K>litique  internationale  procura  à  notre  port 
une  période  nouvelle,  mais  courte,  de  brillante  prospé- 
rité entre  17Wet  17<S2,  |>endant  la  guerre  de  Tlndé- 
pendance  américaine.  Profitant  de  leur  neutralité  de 
fait,  les  Pays-Bas  ouvrent  leurs  poites  toutes  grandes 
au  commerce  (3),  Mais  en  llS^i  la  paix  brise  cet 
essor  en  rétablissant  les  relations  interrompues  entre 
l'Angleterre  et  les  États-Cnis. 

Peu  après,  Ostende  devint  anglaise,  puis  française. 
Tout  trafic  cessa  et  les  seules  entrées  qu'on  eut  à  enre- 
gistrer, furent  celles  des  prises  faites  j)ar  les  cor- 
saires (4). 

\'ers  LS09,  le  commerce  reprit  mais,  à  vrai  dire, 
d'une  singulière  façon  (5|. 

La  France  accordait  des  licences  pour  importer 
d'Angleterre  les  denrées  coloniales,  mais  a  la  condition 

(I  )  Briavoinne,  op.  cit.,  p.  ÎM». 

(i)  Ibid.,  p.  97.  A  partir  de  Cf  moment  le  port  flamand  se  développe  rétni- 
lièremeiit.  Des  chantiers  de  constnirtion  s'établissent  el  lancent  quelques 
navires.  \j^.  mouvement  lUfiritime  prend  une  certaine  importance. 

8»i8  n.ivires  entrent  en  I7t>l 
l(>37  »  n  I77Î» 

Le  commerce  des  peaux  avec  l'Espa^^ne  se  rétalilit  Kràce  à  la  prohibition  qui 
frappe  les  cuirs  de  la  Hcdlande  où  rèj^ne  une  maladie  épizootique. 

(3)  Le  mouvement  maritime  s'accroît  considérablement  : 

I  ryiO  navires  entrent  en  1780 
t>m  »  n  1781 

toU*  •  -  I78i 

Os  chiffres  ainsi  que  ceux  de  la  note  précédente  sont  tirés  «le  la  brochui'e 
de  .M.  FJortier,  Les  Anci^n.^ ports  flamamhy  p.  8  (I87r>). 

(4)  Pasquini,  Histoire  d*()stemif,  \K*d,  p.  Ijll. 

(5)  l*asquini,  op.  cit.,  p.  ÎW7. 
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d'exporter  cliaque  fois  pour  une  valeur  égale  de  mar- 
chandises françaises.  Or,  il  se  trouve  que  celles-ci  sont 
prohibées  en  Angleterre.  On  s'en  débarrassera  bien 
simplement,  en  les  jetant  à  la  mer.  A  Londres,  les 
navires  prennent  un  chargement  de  denrées  coloniales, 
m^is  l'Angleterre  ne  les  laisse  exporter  qu'à  la  (îondi- 
tion  d'emmener  en  même  temps  une  certaine  quantité 
de  produits  anglais.  Par  la  loi  du  talion,  ceux-ci  sont 
exclus  de  France.  Aussi  les  jettera-t-on  également  par 
dessus  bord  et  les  navires  rentreront  à  Ostende  avec  un 
chargement  qui,  non  com[)ris  le  coût  de  la  licence, 
les  frais  d'armement,  etc.,  reviendra  environ  à  deux  fois 
sa  valeur.  A  ce  (îompte-là,  le  mouvement  maritime 
ne  dut  pas  être  intense,  on  le  comprendra  facilement. 

Telle  est,  aussi  rapidement  esquissée  que  possible,  la 
vie  de  notre  port  flamand  jusqu'au  XLV  siècle,  vie  tel- 
lement mouvementée  qu'elle  change  d'aspect  à  chaque 
instant.  En  résumé,  Ostende  est  à  cette  période  le  pivot 
de  toute  l'activité  économique  de  notre  pays;  mais  ce 
centre  est  sous  l'influence  de  tous  les  événements  qui 
agitent  l'Europe,  il  en  subit  le  contre-coup,  il  en  est 
souvent  la  victime.  Sa  prospérité  est  l'àme  même  du 
commerce  et  de  l'industrie  des  Pays-Bas.  Aussi  lorsque 
la  politique  Jalouse  et  tracassière  de  nos  voisins  tend  en 
quelque  sorte  une  chaîne  devant  sa  rade,  sa  déchéance 
entraîne  la  ruine  de  nos  provinces. 

Quelle  fut  donc,  aux  différentes  époques  que  nous 
venons  de  rappeler,  la  fonction  économique  proprement 
dite  d'Ostende  ? 

Au  moment  de  notre  plus  grand  trafic  avec  l'Espagne 
(au  milieu  du  XVP  et  commencement  du  XVIP  siècle), 
Ostende  exporter  des  toiles,  d(»s  soieries,  des  camelots, 
des  dentelles,  c'est-à-dire  des  produits  manufacturés 
destinés  aux  colonies  espagnoles,  mais  obligés  de  passer 
par  Cadix. 

En  retour,  elle  importe  des  huiles,  des  vins,  des  fruits, 


:>*:'  iNO-îa*,  -iîii-  ijî.  'iéî»  -i'i-h^  syjfisàii:  ;•  'tir  &-is  j^rtviaits. 
':îSir  :#j«ii*'  n'v  dvoii^  |r>-  .ie>  ••*>ajj<«:iirs  «rdotiit.  dmd  des 

Po«;r  trtîïqï>'r  ^fv^r*.-  k^  ^^ij^i.-^  -i'j  Br»airà]^*  •*  îes  ôk  du 

'-hâBt^.  ChjSKjij^  uavîr»*  r-n  «i*uifiàrqijâît  quek[oes  mil- 
lier*  d^'  iivr^.  Mais  k»i>qijf  n«i<  vai>>eâux  ivotnMt  de 
l^jr  vo>à^-.  îrfil«-ment  chanfé*-  que  k^  mârehàiidîsos 
d^U>H^D'  d^  toute*  f«irt*.  <>*ttf  quantité  de  |»r*"»Juît5  ne 
|«^jt  ^re  <?r>as^imm^*  |iar  le  |idys  >#nil. 

Il  V  a  pléthore  de  d^^Drees  «.TrJ.>nialt^  et  ot:»us  a^csistoos 
ii  un  HK^uvement  df  transit  tW-s  a«:-tif  vers  l'Anirletem'' 
H  la  Hollan^le  .surtout.  ^Mende  devît-nt  un  marehê 
international  aux  rentes  duquel  se  presse  une  foule  de 
niarehand«$  de  t^ius  les  pays.  Et  llnfluenoe  de  i-e  marché 
^'sft  telle,  qu'il  causf*  une  dépréciation  de  !-">  p.  c.  sur  h^ 
a^iion.s  de  la  Compa^ie  Hollandaise^. 

Oincluonij  donc  :  régionale  surtout,  au  moment  du 
trafic  ven»  rEs[iâgne  en  ce  sens  qu'elle  se  bi»rne  à 
ré^:han«re  de  produits  manufacturés  contre  des  matières 
premières  ou  alimentaires,  la  fonction  économique 
dTMendf*  se  transfonne  lors  du  développement  du 
ry>mmerce  des  Indes.  Sans  doute,  elle  conserve  encort^ 
un  certain  caract^^re  r^ional,  car  le  i>ays  s'appro- 
visionne à  ce  marché  et  le  trafic  d'Espagne  a  repris 
vers  1725  :  mais    le  caractère  transitaire  prend  le 
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dessus.  Ogtende  devient  un  «  eentre.de  manipulations 
et  de  transbordements  ». 

De  plus,  elle  est  un  centre  d'armcMuents  et  d'affrète- 
ment pour  les  navires  a  destination  de  TEspajinc^  du 
Bengale,  de  la  Chine. 

Enfin,  la  complexité  des  opérations  qu'engcmdre 
Taffrètement  d'un  navire  à  cette  époque  (1),  nous  per- 
met d'ajouter  qu'Ostende  est  un  centre  d'opérations 
financie'^res.  Les  grandes  ventes  publiques  qui  suivaient 
le  retour  de  ces  vaisseaux  rentrent  dans  la  même  partie» 
de  la  fonction  économique.  Mais  l'une  des  principales 
of)é rations  financières,  consistait  à  se  procurer  des 
monnaies  d'or  et  d'argcmt  étrangères,  ou  des  lingots 
de  ces  métaux,  \)o\\v  faire  les  a(.*hats  aux  Indes.  Il  était, 
en  efiet,  intiM'dit  d'exporter  les  pièces  ayant  (^ours 
dans  les  Fay«-Bas.  Il  fallait  donc  en  acheter  d'autres. 

En  résume*,  à  cet  instant  de  l'évolution  de  sa  fonction 
économique,  Ostende  est  un  cc^itre  :  do  mani])ulations 
et  de  transbordements,  d'arnuMnents  et  d'affrèteuKmts, 
d'opérations  commerciales  et  financières. 


II 

Le  Port  d'Ostende  au  X.V  siècle 
1  —  Aperçu  In'storique 

\'enons-en  à  la  période»  (contemporaine  :  le  tableau 
change  complètement. 

Les  théories  économiques  et  politiques  sont  h  l'opposé 
de  celles  du  XVIP  et  du  XMIP  siècle.  Le  droit  de  navi- 
gation est  hautement  proclamé  et  reconnu.  Les  droits 
des  neutres  sont  l'objet  de  protections  spéciales.  Les 
moyens  de  transport  ont  acquis  un  développement  tel 

(1)  Huisman,  op.  cil,,  p.  140. 
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que  leur  exploitation  est  devtMuie  une  branclic»  parti- 
culière (le  rindustrie.  Obéissant  à  la  loi  de  la  division 
du  travail,  les  anciennes  compagnies  d(»  conmierce  se 
sont  scindées  en  compagnies  de  navigation,  et  en 
sociétés  de  commerce»,  au  sens  strict  du  terme.  Cette 
évolution  a  transfoi-mé  Taspect  d(>  nos  ports;  eux 
aussi  se  sont  s])écialisés.  l)e  toutes  leurs  fonctions,  ils 
n'ont  gardé  i]\\c  (telles  cpii  résultent  uniquement  de 
leur  situation  géographicpie  et  économi(|ue.  (4e  que  la 
politique  y  avait  lait  germer  d'artifi(ûel  a  disparu. 

G(*  phénomène  est  très  apparent  pour  (  )stende.  Tout 
d'abord,  son  activité  au  XIX'^  siècle  n'otlre  plus  le 
mouvement  de  Jadis.  Elle  se  borne  à  des  perfi^ctionne- 
ments  de  ses  installations  maritinK^s,  a  l'augmentation 
de  son  armement  local,  au  dévelopjuMiu^nt  et  à  la 
spécialisation  de  sa  fonction  économique.  Nous  en 
donnerons  un  bref  aperçu. 

Si,  au  point  de  vue  comnKU'cial,  ^Napoléon  nous  a 
laissé  un  mauvais  souvenir,  il  ne  faut  i)as  oublier  que, 
le  premier,  il  dota  Ostende  d'un  bassin  de»  chasse,  dans 
le  but  d(*  lutter  contre  l'ensablement.  Cr  bassin, 
commencé  eh  1802,  d'après  les  i)rojets  de  l'ingénieur 
Raffeneaux  de  l'Ile,  fut  terminé  en  1811  (1). 

Guillaume  P''  ne  s'occiipa  guère  des  int('réts 
d'(  )stende.  Pasquini  prétend  même  qu'il  donna  l'ordre 
délaisser  l'ensablement  accomplir  son  (euvre.  D'ailleurs 
ce  port,  qui  au  temps  de  la  fermeture  de  l'Escaut 
attirait  tous  les  regards,  se  voit  oublié,  depuis  (pi'An- 
vers  a  reconquis  la  plus  grande  ))artie  de*  sa  liberté  de 
navigation.  Par  ses  larges  voies  de  communication 
fluviale,  par  ses  routes  et  plus  tard  i)ar  son  résc^au 
ferré,  Anvers  draine  presque  tous  les  j)roduits,  devient 
le  principal  débouché  de  nos  exportations,  la  grande 
porte  d'entrée  de  nos  importations. 

Mais   Ostende  cependant  a   l'avantage   d'être  très 

(1)  Pasquini,  op.  cit.,  p.  335. 
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proclie  (le  rAnj>letcrre.  Aussi,  dès  18i0,  se  fonde  la 
Compagnie  des  paquebots- postes  Ostende -Douvres, 
reprise?  par  l'Etat  en  18()3,  Le  bassin  de  chasse  de 
Napoléon  ne  suffisant  plus  à  entretenir  le  port,  on  en 
creusa  un  plus  grand  en  1859.  C'est  le  bassin  Léopold. 
Puis,  les  relations  avec  l'Angleterre  s'accentuent.  Des 
lignes  anglaises  font  escale  à  Ostende;  ce  sont  :  la 
New  Palace  Steaniei*  C"  et  la  Steam  Navigation  C"  qui 
la  relient  à  Londres  (1).  En  18ÎX>,  la  Société  (îockerill 
inaugure  le  s(;rvic(M-a))id(*  de  marchandises  Ostende- 
Tilbury. 

.  Enfin,  des  travaux  continuels  améliorent  le  port,  et 
11)05  voit  l'inauguration  des  nouvelles  installations 
maritime.s  (2). 

Telle  est  l'histoire  d'Ostendt»  Jusqu'à  nos  jours.  Son 
calme  est  significatif.  La  lutte  économique,  j>our  nous 
surtout,  a  remplacé  le  (îoml)at  à  main  armée. 

2  —  SitHattoit  f/éor/rapltique  et  ècoaondque 

Analysons  maintenant  les  éléments  de  son  hinterland 
et  de  sa  zone  d'expansion  maritime. 

Poiu-  les  voies  fluviales,  ce  port  est  l'aboutissement 
d'un  canal  de  Im.'iO  de  profondeur  mimma,q\ii  le  relie 
à  Bruges,  et  d'\m  groupe  de  canaux  de  2  m.  de  profon- 
deur moyenne  qui  le  mettent  en  communication  avec 
Furnes  et  Dunkerque,  Dixmude,  V])res  et  Rous])rugge. 

Quant  aux  chemins  de  fer,  Ostende  est  une  station 
d'arrivée  et  de  départ  de  deux  lignes  :  l'une  vient  de 
Lille  à  travers  toute  la  Flandre  occidentale  qu'elle 
draine  sur  son  passage  ;  l'autre,  la  plus  importante, 
arrive  de  Bruxelles,   point  de  rencontre  des  grandes 

(1)  En  avril  lî)Oi,  la  New  Palace  Steamer  0'  a  supprimé  son  service  et  la 
Steam  Navigation  a  réduit  le  sien  de  moitié.  Cela  est  dû  probablement  à  la 
concurrence  heureuse  des  bateaux  rapides  de  la  Société  Cockerill. 

(2)  Voir  la  Notice  du  Tableau  général  du  commerce  de  la  Belgique  avec  les 
pays  étrangers.  Année  1906,  pp.  ^i^y-hlk. 
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voies  ferrées  du  Mord  de  la  France,  de  rAlleinagne,  de 
la  Suisse  et  de  Tltalie,  de  TOFient  même.  Cette  ligne  de, 
Bruxelles  rencontre,  à  Oand,  celle  qui  vient  di*  T Alle- 
magne du  Mord  par  Liège  et  Malines. 

Cependant,  malgré  ces  puissants  moyens  de  péné- 
tration et  de  succion,  Fhinterland  d'Ostende  est  res- 
treint. Celui  que  déterminent  les  (îanaux  est  resserré 
entre  Bruges  à  droite,  Dunkerque  et  Calais  à  gauche, 
par  Gand  avec  la  Lys  et  l'Escaut  au  Sud. 

Quant  à  Thinterland  ferré,  sauf  en  ce  qui  concerne 
Ostende-Lille  par  Thourout,  il  est  absorbé  par  Anvers, 
Gand  et  Bruges.  Ces  ports  sont  plus  rapprochés  de 
Bruxelles  (ju'Ostende,  et  tout  le  monde  sait  que  le 
commerce  pi'éfî»re  le  trafic  i)ar  (>au  au  trafic  par  fer, 
car  ce  dernier  est  beaucouj)  plus  coûteux.  Il  est  donc 
naturel  que  les  j)orts  les  plus  rapprochés  d'un  centre  de 
voies  ferrées  attirent  h  eux  la  plus  grande  i>artie  des 
marchandises  amenées  dans  ce  centre. 

Enfin,  les  produits  de  cet  hinterland  sont  surtout 
agricoles,  les  uns  purement  alimentaires  (beurre^ 
fromages,  (eufs,  fruits,  viande),  l(*s  autres  indus- 
triels (chicorées,  houblons).  Les  tissages  de  la  Flandre 
fournissent  aussi  une  partie  de  l'exportation. 

En  ce  qui  regarde  la  zone  maritime  d'Ostende,  nous 
avons  déjà  pu  remarquer  qu'elle  est  déterminée  par 
la  proximité  de  l'Angleterre  et  par  les  lignes  régulières 
qui  unissent  Ostende  à  la  Grande-Bretagne.  Or,  h*s 
statistiques  nous  montrent  que  c'est  là  l'élément  i)rinci- 
pal  du  trafic  ostendais.  C'est  ce  qui  se  dégage  des 
chiffres  suivants  (1)  (Année  1906). 

Entrkes  Sorties 

Navires.  Nombre.     Tonnage.    Nombre.    Tonnage. 

Irréguliers 289  U7  007  292  147  740 

J.  Cockerill 308  119  736  309  120126 

^.    ^    ,     ,.        J  SteaniNavig.  C".  107  39  390  la^)  38  089 

Ostende-Angleterrej  Galles  de  l'Étal.  1102  672  598  1105  673  203 

Total.    .    .    1806       978  731     1811        979  158 
(1)  Bulletin  de  la  Chambre  de  Commerce  d'Ostende.  Décembre  1906,  p.  ÎI78. 
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Tons  les  bateaux  des  lignes  régulières  font  le  service 
entre  Ostendc  et  l'Angleterre.  La  majeure  partie  des 
Tramps  ou  irréguliers  vient  d'Angleterre  ou  s'y  rend. 
—  La  Eone  d'expansion  maritime  d'Ostende  est  donc 
située  presque  tout  entière  en  Grande-Bretagne. 
Quelques  navires  viennent  du  Chili  avec  du  nitrate,  de 
Russie  ou  de  Norwège  avec  des  bois.  Mais  ils  quittent 
sur  lest  et  relèvent  tous  sur  un  port  anglais  pour  y 
prendre  du  chargement. 

Enfin,  pour  com[)léter  cette  analyse,  ajoutons  que  la 
mer  du  Nord  possédant  des  fonds  poissonneux  est  un 
champ  largement  ouvert  à  l'activité  de  la  population 
ostendaise.  Aussi  la  pêche  s'est-elle  considérablement 
développée. 

3  —  Mouvetnent  commercial 

Selon  le  conseil  que  donne  M.  Julin  dans  sa  brochure 
si  bien  faite  sur  le  commerce  extérieur  de  la  Belgique, 
nous  diviserons  le  mouvement  commercial  comme  suit  : 
trafic  des  produits  alimentaires,  des  matières  premières 
et  mi-ouvrées,  des  produits  manufacturés. 

La  proportion  de  ces  trois  classes  de  produits  nous 
est  donnée  par  les  chiffres  suivants  (1)  : 


Importation 

Exportation 

Tonnes. 

Valeur  (en  fr*). 

Tonnes. 

Valeur  (en  fr*). 

IVoduits  alimentaires   . 

.       6000 

3000  000 

-21600 

26  500  000 

Matières  premières  .    . 

.    !274  000 

31000  000 

6  700 

12100  000 

Produits  manufacturés . 

4000 

40  500  000 

20  000 

114400  000 

Totaux. 

.    284000 

75i00  000 

.i«300 

153  000  000 

Ce  petit  tableau  nous  permet  déjà  de  conclure  qu'à 
Ostende  les  exportations  sont  inférieures  en  quantité 
mais  proportionnellement  très  supérieures  en  valeur 

(1)  Formés  d'après  les  chiffres  du  tableau  général  du  commerce  de  la  Bel- 
gique avec  les  pays  étrangrers  pendant  Tannée  1906. 
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aux  importations,  (rest,  d'ailleurs,  la  caractéristique 
générale  du  comnierco  belj^e  (1). 

Entrons  maintenant  dans  quelques  détails. 

En  ce  qui  regarde  l'importation  et  l'exportation, 
nous  avons  deux  groupes  de  constatations  à  faire  : 

I.  Au  (l()u])l(»  point  de  vue  de  la  quantité  et  de  la 
valeui'  : 

A.  En  produits  alimentaires  et  manufacturés, 
Ostende  exporte  i)lus  qu'elle  n'importe.  En  effet  : 

Les  importations  alimentaires  se  montent  à  6  000 
tonnes  d'une  valeur  de  3  000  000  de  francs. 

Les  exportations  alimentaires  se  monUmt  à  21  000 
tonnes  d'une  valeur  de  26  000000  de  francs. 

Les  importations  de  produits  manufacturés  se 
montent  à  4000  tonnes  d'une  valeur  de  iO  000  000  de 
francs. 

Les  (\\])ortations  de  produits  manufacturés  se 
montent  à  20  000  tonnes  d'une  valeur  de  1 14  000  000 
de  francs. 

B.  L'inverse  est  vi*ai  pour  les  matières  premières  : 
Leur  importation  se  monte  à  274  000  tonnes  d'une 

valeur  de  32  000  000  de  francs. 

Leur  (\xportation  se  monte  à  7  000  tonnes  d'une 
valeur  de  12000000  de  francs. 

IL  Au  point  de  vue  de  la  quantité  seule  : 

A  l'importation,  les  matières  premières  obtiennent  le 
plus  gros  chiffre  :  274  000  tonnes. 

A  l'exportation,  les  produits  alimentaires  viennent 
en  tc^te  avec  216  000  tonnes. 

Au  point  de  vue  de  la  valeur  seule  : 

1)  \'aleur  brute.  A  l'importation  et  à  l'exportation, 
les  produits  manufacturés  prennent  le  premier  rang 
avec  40  000  000  de  francs  et  114  000000  de  francs. 

2)  Valeur  proportionnelle  à  la  quantité. 

(1)  Voir  Julin,  De  qiioi  se  compose  le  Commerce  extérieur  de  la  Belgique. 
Extrait  de  la  Revue  économioue  internationale,  mars  191)7. 
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Dans  les  deux  mouvements,  les  produits  manufac- 
turés réalisent  la  plus  grande  valeur  : 

A  l'importation,  4  000  tonnes  valent  40000000  de 
francs. 

A  l'exportation,  20000  tonnes  valent  11  i  millions 
de  francs. 

En  ce  qui  re}>'arde  le  classement  des  produits  au 
point  de  vue  du  total  de  leur  trafic  (importation  + 
exportation)  : 

1.  L'ordre  des  quantités  est  le  suivant  : 

Matières  premières 280  OUO  tonnes 

Produits  alimentaires 27  000       » 

Produits  manufacturés 24  000       » 

Total.    .    .        331  000  tonnes 

2.  L'ordre  des  valeurs  est  : 

Protluits  manufacturés 154  900  000  francs 

Matières  premières 43  700  000        » 

Produits  alimentaires 29  500  000        » 

Total.    .    .      228  100  000  francs 

En  i*ésumé,  Ostende  ne  fait  guère  qu'exporter  les 
productions  de  son  liinterland  et  importer  des  objets  de 
consommation  poui*  ce  même  liinterland.  Le  transit  est 
donc  nul  ou  à  peu  près.  L'observation  des  tableaux 
statistiques  confirme  ce  fait  :  en  règle  générale  une 
marchandise  qui  a  un  gros  chiffre  d'importation,  n'en  a 
qu'un  très  réduit  à  l'exportation,  ce  qui  prouve  la  con- 
sommation dans  l'hinderland  même.  Par  exemple, 
nous  importons  par  (3stende  100000  tonnes  de  bois 
et  n'en  exportons  que  16  tonnes  (1).  De  plus,  seuls  les 
produits  de  l'hinterland  réalisent  un  chitfre  important  ^ 
à  l'exportation.  Ainsi,  nous  expédions  en  Angleterre 
1000  tonnes  de  beurre,  2  000  de  fromages,  2000 
de  chicorées,  3  000  d'(eufs,  3  000  de  tissus. 

(\)  Voir  tableaux  publiés  à  la  fin  du  travail.  Cbiffres  de  1904. 
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Enfin  presque  toute  l'exportation  se  lait  par  les 
bateaux  des  lignes  régulières  d'Ostende  à  Tilbury  ou 
Londres,  tandis  que  la  plus  grosse  partie  des  impor- 
tations (bois,  charbons,  nitrate)  se  fait  par  des  navires 
irréguliers.  Or,  ces  navires  repartent  pour  la  plupart 
sur  lest.  Gela  prouve  qu'en  dehors  des  chargements 
d'exportation  il  n'y  a  pas  d'autre  fret,  donc  pas  de 
transit  à  Ostende.  Le  seul  élément  de  transit  est  con- 
stitué par  un  bon  millier  de  tonnes  de  matières  miné- 
rales non  dénommées  :  il  en  arrive  par  canaux,  2000 
tonnes  de  France  et  4  000  t(mnes  d'Allemagne;  1000 
tonnes  sont  réexpédiées  en  Angleterre,  et  c'est  le  seul 
chargement  que  prennent  les  rares  «  tramps  >  qui  ne 
repartent  pas  sur  lest. 

Passons  maintenant  au  second  aspect  du  mouvement 
maritime  d'Ostende,  le  trafic  des  voyageurs  et  lo 
service  postal. 

4  —  Ostende-Doncres 

Ostende,  avons-nous  dit  plus  haut,  est  la  station 
d'arrivée  de  deux  lignes  de  chemin  de  fer.  Si  l'une, 
celle  d'Ostende-Lille  par  Thourout,  draine  surtout  des 
marchandises,  l'autre,  venant  de  Bruxelles,  n'amène 
guère  que  des  voyageurs,  des  colis  postaux  et  des  lettres, 
mais  elle  les  amène  de  la  plus  grande  partie  de  l'Europe. 

Plusieurs  fois  par  jour,  des  rapides  et  des  express 
déposent  sur  ses  quais  des  voyageurs,  qui  viennent  d'un 
peu  partout  mais  se  dirigent  tous  vers  ce  centre  d'acti- 
vité économique  qu'est  la  Grande-Bretagne.  Journelle- 
ment, il  y  a  trois  départs  de  paquebots  dans  chaque  sens; 
ces  navires  sont  rapides,  l'un  d'entre  eux,  le  Ptnncesse 
Elisabeth  lancé  en  1905,  est  à  turbines  et  donne  une 
vitesse  de  24  nœuds  à  l'heure. 

Malgré  tout,  pour  ce  trafic  le  port  flamand  ne  vient 
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qu'au  quatrième  rang,  après  ceux  de  France.  L'aug- 
mentation de  son  trafic  est  cependant  plus  rapide  que 
pour  Boulogne  et  Calais.  Seule  Dieppe  voit  son  mouve- 
ment se  développer  plus  activement. 

Voici  quelques  chiffres  comparatifs,  empruntés  à 
des  statistiques  publiées  par  l'Association  commerciale 
d'Ostende  en  \902  (chiffres  de  1902).  Ce  sont  les 
données  les  plus  récentes  que  nous  ayons  sous  les 
yeux  (1). 

1 888  1  902 

Calais-Douvres  .     .    .  248  000  passag.  303  000  passag. 

Boulogne-Folkeslone.  106  000        »  158  000        i> 

Dieppe-Newhaven.     .  75  000        »  195  000        » 

Ostende-Douvres  .    .  55  000        »  124  000       » 

Quant  au  service  postal,  le  nombre  des  sacs  de  lettres 
a  passé  : 

de    77  222  en  1894 
à  1  iO  225  en  lOœ 

Celui  des  colis  postaux  : 

de  237  556  en  1894 
à  417  547  en  1902 

Ostende  est  donc  une  des  grandes  portes  de  commu- 
nication du  continent  avec  l'Angleterre. 

Il  ne  nous  reste  plus,  pour  achever  cette  étude,  qu'à 
examiner  une  partie  importante  de  la  vie  Ostendaise  : 
la  pêche. 


(i)  Pour  1906  :  Bien  Public,  25  janvier  1908.  —  Le  trafic  Ostende- 
Douvres.  —  Le  mouvement  des  passagers  s*est  élevé,  en  1906,  à  142945,  soit 
une  augmentation  de  6  864  unités  sur  le  chiffre  de  Tannée  précédente. 

Ce  résultat  est  très  satisfaisant,  si  Ton  considère  que  l'année  1905,  qui  sert 
de  point  de  comparaison,  avait  accusé  une  augmentation  exceptionnelle  du 
trafic  des  voyageurs  (14605  unités)  provoquée  par  l'Exposition  universelle  de 
Liège  et  les  fêtes  du  soixante-quinzième  anniversaire  de  l'indépendance 
nationale. 
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5  —  Ostende  port  de  Pêche 

Osteiide  a  du  son  (léveloppement  initial  à  la  poche  du 
hareng.  Les  installations  maritimes  de  1 115  activen^nt 
cette  industrie  à  tel  point  qu'il  s'établit  un  mouvement 
d'échange  assez  important  pour  rendre  jalouses  l(\s  cités 
concurrentes  :  Brug(îs,  Biervliet  et  Nieu])ort.  Il  paraî- 
trait, d'après  un(^  requête  présentée*  en  iA>^^  aux  «  trois 
membres  de  Flandres  >  que  d(\s  marchands  anglais, 
espagnols,  écossais,  bretons,  etc.,  venaicmt  échangea 
à  Ostende  leurs  blé,  vin,  sel,  laine,  fer,  contre  du 
hareng  et  d'autres  i)ro(luits  (1). 

Si  pai*  la  suite,  la  pêche  est  rcdéguée  au  second  rang, 
elle  ne  continue  pas  moins  à  fournir  la  subsistance 
quotidienne  à  nombre  d'Ostendais.  Nous  voyons  mémo 
qu'en  10()3  un  octroi  fut  accordé  pour  la  pêche  de  la 
baleine. 

Aujourd'hui,  Ostemh^  (*st  notre»  ])lus  grand  port  de 
pêche.  Non  seulement  il  possède*  la  flottille  la  plus 
importante  :  Ifli  clialoupes  dont  22  à  vapeur,  mais 
encore  c'est  le  plus  fréquenté  par  les  pêcheurs  étran- 
gers. Anglais  et  Français. 

De  nos  jours  en  effet,  l'industrie  de  la  pêche  a  pu 
prendre  une  grande  extension.  L(»s  moyens  de  commu- 
nication rapide  que  nous  possédons  ont  permis  d'expé- 
dier du  poisson  sur  des  marchés  qui  n'en  avaient  jamais 
vu.  La  demande  a  considérablement  augme^nté,  la  pro- 
duction a  donc  ])u  se  de'^velopper  em  proportion. 

A  (ostende,  le  poisson  se*  vemel  toute*  la  journe*e  à  la 
€  minque  >,  au  fur  et  à  mesure*  ele  son  arrivée*.  Il  est 
ensuite  expéelié  soit  à  l'intérieur  du  pays,  soit  a  l'étran- 
ger, sur  les  marchés  allemands,  frane.'ais,  suisses.  Ce* 
sont  les  chemins  de  fer  qui  se  chargent  du  transport, 

(1)  Belpaire,  Mfhnoire  sur  Ostende,  p.  l!2  «les  Mkmoihes  hks  membuks  de 
l'Académie  Hoyale  de  UnrxEu.Es,  t.  X,  \KM). 
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pour  lequel  existent  des  tarifs  de  laveur  et  des  trains 
spéciaux. 

Dans  la  ])èche  ostendaise,  il  est  un  double  mouve- 
ment à  signaler.  D^une  part,  une  augmentation  du  pro- 
duit de  la  pêche  nationale,  faite  par  les  barques  belges; 
ce  progrès  est  du  à  l'emploi  des  chalutiers  à  vapeur. 
Tandis  qu'il  avait  fallu  précédemment  plus  de  vingt 
ans  (1877-1898)  pour  augmenter  le  produit  de  la  pèche 
de  1  500  000  fr.,  il  ne  fallut  plus,  grâce  au  rapide 
développement  du  chalutage  à  vapeur,  que  six  ans  pour 
augmenter  la  production  d'une  même  quantité. 

Le  second  mouvement  consiste  en  une  diminution 
constante  de  la  quantité  de  poisson  importée  ])ar  les 
pêcheurs  étrangei's. 

Ceci  tient  a  plusieurs  causes  :  la  France  en  181X)  éta- 
blit des  droits  protc^cteurs  sur  le  poisson  étranger.  1/efïet 
de  cette  mesure  fut  d'écarter  d'Ostende  la  majeure 
])artie  des  i)êcheurs  français.  Ceux-ci  venaient  aupara- 
vant vendre  leur  poisson  à  la  «  minque  >  flamande, 
au  lieu  de  retourner  chez  eux.  C'était  une  économie  de 
temps;  les  nouvc^aux  droits  fermant  les  marchés  fran- 
çais, ils  eurent  avantage  à  rentrer  dans  leurs  ports 
d'attache. 

Ensuite,  les  Anglais  découvrirent  à  Bristol  des  lieux 
de  ])eche  plus  poissonneux  que  ceux  de  la  ukt  du  Nord. 
Ils  la  quittèrent  donc  pour  les  eaux  d'Irlande  abandon- 
nant aussi  le  marché  d'Ostcmde. 

Enfin,  la  Hollande  ouvrit  a  Ymuidm  un  nouveau  port 
de  j)êche,  mic^ux  outillé  (4  mieux  installé  que  les  nôtres. 
L<^s  barques  étrangères  s'y    rendirent  de  préférence. 

Ajoutons  que  ces  trois  faits,  combinés  avec  une  dimi- 
nution du  poisson  iin,  due  à  la  destruction  inconsidérée 
du  frai,  et  à  la  perturbation  causée  sur  le  marché  par 
l'introduction  du  chalutagcî  à  vapeur,  amenèrent  une 
crise  entre  1887  ci  1897.  Mais  ce  fut  passager.  L'acti- 
vité de  la  j)opulati()n  ostendaiscN  encouragée  par  les 

ni«  SÉRIE.  T.  XUI.  3.i 
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jiriiiio  ofl'prtes  ji<ir  l'aduiinistration  ostendais*/.  le 
d^velo|i|»f»iiif'rit  d«»  la  t«*rliniqiir  df*  la  i»*;*ilu»  creuse  à  la 
création  des  woles  de  j»êche.  et  à  rintenlictiun  d'exer- 
r^»i'  les  fonctions  de  |iatron  [bêcheur  sans  en  avoir 
obtenu  le  dijilônie,  rendirent  bientôt  au  marché  une 
allure  et  un  (lrveloi»{>enient  plus  réguliers. 

lies  niesure>  turent  éj^^alenient  pris^^s  jMjur  lutter 
contre  la  destruction  du  frai. 

Kn  am.  U'  jirrxluit  total  s'élevait  à  i  S890u0  francs 
dont  plus  rie  i  OOr.)  000  |»our  l«*s  seuls  [bêcheurs  l)elges. 
Lf»  rendement  des  '^2  chalutiers  à  vapeur  fournit  au 
delà  de  la  moitié  de  cette  somme.  I^  tlottille  a  un 
tonnagf*  total  de  T)  :is:i  tonneaux  et  occu|^)e  !'.">  i  hommes 
dV*quipa<:c  (  li. 

Remarquons  que  le  g(»nre  de  ]»t'che  a  changé.  I^s 
[K'chfurs  ont  abandonné  la  grande  |K>che  niiorue  et 
hareng)  i»r)ur  la  |K»che  de  marée  (qui  se  fait  au  cha- 
lut) plus  productive  au  point  de  vue  ostendais. 

Tel  est  le  tableau  de  l'activité  d'Ostende  au 
X.V  siècle. 

Cette  activité  se  j^résente  sous  trois  aspects  ditle- 
rents  :  Tun,  particulier,  et  très  distinct  des  deux  autres: 
la  y)êche. 

A  coté  de  celui-ci  nous  voyons  se  dévelopjn^r  un  trafic 
commercial  proprement  dit,  détei*miné  par  la  produc- 
tion et  les  lx*soins  de  Thinterland. 

Enfin,  établissant  k  côté  de  ce  mouvement  purement 
mercantile  des  relations  d'un  ordre  plus  élevé,  le  trans- 
port des  voyageurs  et  le  service  postal  ])rennent  une 
place  de  plus  en  plus  considérable.  C'est  un  lien  de  plus 
qui  rattache  l'Angleterre  au  continent  euro|>éen,  c'est 
une  voie  large  et  facile  ouverte  à  l'échange  Ijienfaisant 
des  idées  et  des  sentiments. 

(i)  Tableau  général,  p.  510, 1906. 
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Quanta  la  fonction  économique  d'Ostendo,  elle  se 
compovse  uniquement  d'échanges  entre  Thinterland  et 
la  zone  maritime. 

L'un  consomme  les  produits  de  l'autre.  Le  sol  fer- 
tile de  la  Flandre  occidentale  approvisionne  les  mar- 
chés anglais.  Les  matières  premières  de  l'Angleterre 
et  de  quelques  autres  pays  fournissent  du  travail  à 
notre  industrie. 

En  un  mot,  la  fonction  économique  d'Ostende  au 
XX®  siècle,  est  une  fonction  régionale.  Des  nom- 
breuses attributions  du  port  flamand  au  XV IP  et  au 
XVIIP  siècle,  celle-ci  seule  a  subsisté  et  s'est  déve- 
loppée, grâce  à  la  situation  géographique  et  économique 
(r(-)steride. 

Résumons  brièvement  cette  étude  :  si  Ostende  a 
connu  des  époffues  plus  brillantes  au  moment  où  elle 
était  le  pivot  de  la  politique  autrichienne,  si  elle  a  vécu 
des  jours  plus  glorieux,  mais  plus  troublés  aussi  quand 
elle  luttait  pour  la  vie  de  notre  commerce,  sa  situation 
d'aujourd'hui  est  cependant  meilleure  quoique  plus 
obscure.  (]ar  les  conditions  de  son  activité  sont  nor- 
males; plus  rien  ne  vient  ni  l'entraver  ni  la  pousser 
outre  mesure  et -son  développement,  bien  que  peu 
rapide,  ne  laisse  pas  d'être  régulier. 

L'histoire  de  sa  fonction  économique  est  une  preuve 
du  tort  que  peut  causer  une  politique  par  trop  interven- 
tionniste. Elle  montre  l'utilité  qu'il  y  a  à  laisser  le 
commerce  de  notre  pays  le  plus  libre  possible,  elle 
vérifie  la  tendance  de  plus  en  plus  marquée  vers  la 
spécialisation  des  fonctions,  ce  qui  est  l'application  aux 
ports,  de  la  loi  de  la  division  du  travail.  Enfin,  et 
c'est  par  là  que  nous  terminons,  elle  confirme  cette 
remarque  de  M.  Van  der  Smissen,  <  l'armement  local 
vaudra  au  port  une  zone  d'expansion  maritime  ». 

Ce  n'est,  en  etfet,  qu'aux  moments  où  il  possède  des 
lignes  régulières,  (Convoi  d'Espagne,  Compagnies  de 


TfS)  RE\'T;E   des  QllâmOXS  âaSXTIFIQCK 

.Saint'Iiorningijp,  des  Indes,  lignes  plus  modernes 
dV>?jtf?nde-I»ndres,  Ostende-Tilbury,  Ostende-Douvres, 
quf;  notrfî  jK^rt  flamand  a  une  vie  et  une  allure  nor- 
mak'M*  O  »^>nt  ces  services  r^uliers  qui  constituent 
^m  armement  local.  O  srmt  eux  qui  lui  ouvrent  une 
/^me  d'expansion  maritime  :  Cadix,  le  Bengale,  la 
("Anint  ou  l'Angleterre.  Viennent-ils  à  disparaître,  le 
[>ort  estpriv/*  de  délKmchés,  donc  de  vie. 

L.  Th.  Léijer. 
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Li:  rOHT  JIE  JAFFA  '* 


Situation  (jeof/i'aphiqife  —  Histoire 

La  Syrio,  toute  cotte  partie  de  la  Turquie  d'Asie 
qui  s'étend  depuis  le  plateau  du  Taurus  au  Nord 
jusqu'aux  fronti^res  d'Egypte  au  Sud,  est  une  étroite 
bande  de  terrain  dont  les  contours  sont  délimités  à 
rOuest  par  les  flots  de  la  Méditerranée,  à  l'Est  par 
les  plaines  de  la  Mésopotamie  et  les  régions  arides  du 
désert  de  Syrie. 

Elle  est  charpentée  dans  toute*  sa  longueur  par  une 
chaîne  de  montagnes  qui  va  s'élevant  insensiblement 
du  Sud  au  Nord,  pour  se  séparer  à  mi-route  en  deux 
ramifications  parallèles  :  le  Liban  et  l'Antiliban,  la 
première  atteignant  3060  mètres  au  Dahr-el-Kodib, 
la  seconde  2860  mètrc^s  au  grand  Hermon. 

Ce  rempart  gigantesque  sert  à  la  fois  d'accoudoir 
aux  vallées  qui  se  déroulent  vers  la  Méditerranée  et 
de  mur  de  défense  contre  le  brûlant  Sirocco,  ou  vent 
d'Est,  pour  les  plaines  qu'il  enserre  dans  ses  mou- 
vements tourmentés. 

^^ers  l'Occident,  c'est  la  flore  du  Midi  avec  toutes 
les  espèces  propres  à  la  Méditerranée  :  l'olivier,  le 
pin  d'Italie,  le  laurier  rose,  la  vigne,  le  dattier.  Dans 


(1)  La  plupiirt  de  ces  renseignements  ont  été  puisé*;  dans  les  intéressants 
rapports  de  notre  consul  à  Jaffa,  M.  VV.  Faber,  à  qui  je  dois  des  remerciements 
tout  spéciaux  pour  l'obligeance  qu*il  m'a  témoignée  au  cours  des  recherches 
nécessitées  par  cette  étude. 
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les  hauteurs  i)liis  tempérées,  c'est  l'innoinbiMble  mul- 
titude des  petits  buissons  d'épines  grises.  Mais  vers 
rOrient,  dans  la  vallée  du  Jourdain  qui  descend 
jusqu'à  3î)4  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  mer, 
c'est  la  zone  torride  dans  toute  sa  puissance,  avec 
l'acacia  seyal  en  forme  de  parasol,  le  coranthe  couleur 
de  sang  et  tout  un  fourmillement  de  jdantes  grêles  et 
délicates  qui  sortent  du  sol  en  gerbes  légères,  en  mois- 
sons abondantes. 

Pourtant,  exception  faite  des  oasis  et  des  vallées 
bien  irriguées  ofi  ils  sont  plus  nombreux,  les  arbres, 
en  Palestine,  sont  très  rares. 

Et,  (îomme  toute  trac(^  de  (îulture  disparait  avec 
l'arrivée  de  la  saison  chaude,  ce  pays,  malgré  le  beau 
soleil  d'Orient,  a  l'air  d'un  grand  désert  sablonneux, 
ondulé  à  l'infini  par  des  séries  de  collines  toutes  les 
mèm(»s,  régulières  et  symétriquement  disposées. 

C'est  dans  ce  cadre  sauvage  que  nous  choisirons  un 
petjt  port  d(^  Palestine  pour  en  étudier  les  fonctions 
économiques. 

Jafta  —  pour  en  dire  un  mot  A' histoire  en  passant  — 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité  et  s'est  accrue  len- 
tement au  cours  des  âges. 

A  l'origine  elle  apparaît  comme  une  colonie  phéni- 
cienne. Au  XV**  siècle  avant  notre  ère,  sous  les 
Hébreux,  elle  était  déjà  une  ville  forte,  ainsi  que 
l'attestent  certaines  inscriptions  de  Carnac  (Egypte). 
Mais  à  partir  de  cette  époque,  et  bien  qu'elle  ait  été 
plus  d'une  fois  enlevé(î  puis  réunie  aux  royaumes 
juifs,  elle  devra  désormais  la  majeure  partie  de  son 
importance  au  voisinage  de  Jérusalem  dont  elle  est  le 
port  naturel.  Au  moyen  âge,  elle  fut  constamment 
prise  et  reprise  par  les  croisés,  ce  qui  la  fit  déchoir 
quelque  temps.  Elle  ne  se  releva  qu'au  XV IP  siècle. 
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Hinterlatul  de  Jaff'n 

L'hinterland  —  ou  région  en  communication  avec 
Jaffa  du  côté  de  la  terre  —  peut  se  diviser  en  deux  zones 
concentriques  (fig.  1).  L'une,  proche  de  la  ville,  et  d'un 
rayon  de  quelques  kilomètres  seulement,  comprend  les 
cultures  des  colons  européens.  L'autre,  plus  vaste, 
s'étendant  jusqu'à  la  limite  des  déserts  de  Syrie  et 
d'Arabie,  va  jusqu'à  100  kilomètres  environ  du 
port. 

Dans  la  [)remiere  zone  nous  rencontrons  d'abord 
une  ville  de  45000  Ames,  dont  30000  mahométans, 
10000  chrétiens  et  5000  juifs,  gouvernée  ])ar  un 
Kaïmakam  dépendant  du  mutassarif  de  Jérusalem. 
Elle  possède,  chose  intéressante  à  noter,  un  tribunal 
de  commerce  mixte,  ayant  des  assesseurs  européens, 
qui  connaît  des  affaires  commerciales  de  la  Palestine^ 
y  compris  Jérusalem. 

En  ville,  pas  d'industries  sauf  quelques  savonneries. 

Toute  l'activité  économique  de  Jérusalem  se  résume 
dans  le  commerce  d'exportation  des  produits  indigènes 
et  dans  l'importation  de  marchandises  pour  la  plupart 
européennes. 

Mais  à  peine  a-t-on  dépassé  les  dernières  maisons 
de  l'agglomération  et  pénétré  dans  les  faubourgs  cir- 
convoisins,  qu'on  se  trouve  en  pleine  exploitation 
agricole.  Là  s'étendent  les  colonies  étrangères  du 
€  Temple  »  dont  les  plus  éloignées,  Sarona  au  N.-E. 
et  Wilhelma  au  S.-E.,  forment  déjà  des  agglomérations 
distinctes. 

Elles  couvrent  les  plaines  environnantes  d'une  luxu- 
riante végétation  découpée  en  cultures  symétriques, 
bordées  de  haies  de  cactus.  Tout  y  paraît  sain,  pros- 
père et  vigoureux. 

Le  chemin  de  fer  de  Jaffa  à  Jérusalem  côtoie  le  long 
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do  j)liisieiirs  kilomètres  cotte  intorminablo  sério  do 
(:haiiij)s  plantés  d'oranirors,  do  citronniors,  d'oliviers 
qui  i»r>iissent  on  plein  vont  dans  une  terre  lé^trère  et 
dé^ragéo. 

Kt,  iK>ur  [r  voyajreur  qui,  v(»nant  des  régions  arides 
et  désolées  de  I^aIostin(\  j)énêtre  à  Jafla  par  cotte  oasis 
d'()inl)r(^  et  de  v(Tduro,  eVst  une  l)rusque  transition 
qui  étonne  et  qui  charme*. 

Toute  cette  réjrion  est  devenue  un  véritable»  paradis 
tern^stre,  grAce  à  l'activité  des  colonies  européennes 
implantées  là,  dans  une  idée  relifrious(%  par  les  riches 
coreligionnaires  des  occupants,  juifs  et  protestants. 
Pour  p(Hi  que  ce  mouvement  s'étende  dans  les  fertiles 
vallées  voisines,  pour  \)e\\  que  les  indigènes  s'ingénient 
a  suivre»  les  méthodes  r^t  a  employer  l(*s  machines 
agricoles,  que  le  contact  avec  les  occidentaux  leur 
rend  familières,  *  ils  arriveront  de  nouveau,  suivant 
Texprossion  de»  M.  \V.  Faber,  à  faire  mériter  à  la 
Palestine  la  description  qu'on  donnaient  les  anciens, 
de  pavs  où  coulent  dos  ruisse^aux  de  lait  et  de 
miel  (1)  >. 

Pour  donner  une*  idée  de^s  ressoureîos  que  les  colonies 
peuvent  tirer  de  leur  exploitation,  citons  le  chiffre 
d'exportation  des  oranges  bien  connues  de  Jaffa,  chiffre 
qui  provient,  jïour  les  9/10,  de  ces  colonies. 

«  Les  fruits  sont  expédiés  en  caisses,  chaque  caisse 
pe»se  environ  35  kilogrammes  et  contient,  selon  leur 
dimension,  do  136  à  IW  oranges. 

^  Durant  les  mois  d'octobre  et  de  novembre,  les 
expéditions  ne  dépassent  pas  5  000  à  10000  caisses 
par  mois.  Mais,  depuis  le  mois  do  décembre  jusqu'à 
la  fin  de  mars,  on  expéflie  e^n  moyenne  50000  caisses 
par  mois. 

(1)  Recueil  consulaire,  ii"  128,  p.  ÎIH. 
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<  Voici  les  cliitfres  revenant  aux  difl'érents  ports  de 
destination  : 


Liverpool  .     . 

►    300000  caisses. 

Alexandrie 

.      40000      ). 

Constantinopli? 

.      33000      > 

Odessa  .     .     .^ 

.      30000      > 

Londi'es     .     .     , 

20000      > 

Hanibourji.     . 

7000      > 

Divers  .     .     . 

.       10000      > 

Total 


440000  caisses  (l).v 


Pr^s  d'un  demi-million  de  caisses  d'oranges  repré- 
sentant en  dimension  31428  niMres  cubes;  en  poids 
15  400000  kilogrammes;  en  valeur  2  420000  francs. 

Et  ces  chiffres  augmenteront  encore  dans  l'avenir 
avec  la  j)rospérité  sans  cesse  croissante  des  colonies  de 
Jaffa  et  avec  l'apport  quotidien  de  nouveaux  bras. 
M.  Faber,  en  1905,  signale  l'arrivée  de  5000  Russes 
qui  fuyaient  les  troubles  de  leur  ])atrie  (2). 

La  deuxième  zone  de  Thinterland  de  Jaffa  est  beau- 
coup plus  vaste  et  infiniment  plus  pauvre.  Le  port  de 
Jaffa  draine  les  produits  d'un  vaste  triangle  dont  il 
serait  le  sommet  et  qui  s'enfoncerait  à  l'intérieur  : 
vers  Naplouse  du  côté  nord,  vers  Jérusalem  et  Hébron 
du  côté  sud.  La  base  en  serait  le  Jourdain,  puis  la  Mer 
Morte. 

Les  voies  de  comnmnication  j^rincipales  consistent  en 
deux  grandes  routes  reliant,  l'une  Jaffa  avec  Naplouse, 
l'autre  Jaffa  avec*  Jérusalem.  A  Jérusalem,  trois  pro- 
longements nouveaux  j)énètr(mt  au  sud  jusqu'à  Ilébron 


(1)  Op.  c<r,  n°  ^28,  p.  101. 

(2)  Ibid,,  n"  \:^i,  p.  341. 


I>>j»jii^  .ju^l.jij^^  ;iniK^"-.  un  'Ij^'iiiiti  *i*^  fer  qui  relie 

d«'  c*'  '-ôtê:  nj?ii^,  *'^*nini^  il  jouit  .j'un  qnâ<i-monof«c»le, 
nHMiii*  ii  «T-àifj^ir»- aucuu»  «-ori«-ijrr»'n<v  similaire,  il  â 
ih*^  taril>  fort  ♦-k-v^^  jt^^ur  t«»ut*^  1»-^  jiian-handi>es  qu'il 
^M  imp-i^'-iM»*  «i«-  tran>jii»rti'r  â  <1û>  «l'ànf^  «ju  de  cha- 
lii^-aux. 

I>e  r'^t*^  du  i>>^-au  intêri»'U!  d»/  -laîfa  est  «x»mplêtê 
|«ar  d'iDnoiri}»ra}»k'<  s^^nti»^r>  |Ju-  ^»u  moins  indiqués 
dans  la  brou>'^  ^^t  qui  s^-rj-entent  dan>  chaque  vallée. 

<^>  s^^nt  W  mailU*--  du  ;irand  rilet  de  s-^n  liinterland. 

IJi  pass^'nt-  |iar  iiitermitt*^n<.-e,  >iir  le  satde  jaune  de 
Palestine.  ef*>  lonîrues  îiles  d»*  ^-hameaux  fauves,  har- 
nachés de  brides  éclata  rites,  qui  sVnloncent  et  disfia- 
rai'^sent  dans  les  silenei«'uses  profondeurs  du  J«ays,  avec 
la  mélancolique  liarmonie  dt-  leur>  chxhettes  et  Tindo- 
lente  allure  de  leur  marche  souple  et  réjrléê. 

Par  leur  intermé-Jiair^'  il  arrive  à  Jaria  de  l'orge 
venant  de  Gaza:  des  raisin.>  secs  provenant  d'Hébron 
et  des  montages  de  Ramallah  :  du  sait  venant  d'au 
delà  du  Jourdain:  des  produiti>  des  savonneries  de 
Naplouse:  de  Jérusalem  et  surtout  de  Bethléem  pour 
plus  de  370  <XX)  francs  d'objets  de  piété  fabriqués  dans 
le  pays,  en  bois  d'olivier,  en  nacre  et  en  noyaux  de 
fruits  importés  des  Indes  et  du  Yémen.  Entîn  d'un  peu 
|>artout  :  des  pastèques,  du  vin,  de  l'huile  d'olives,  de  la 
laine,  etc. 
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\'oici,  d'ailleurs,  le  tableau  général  des  : 


EXI»0RTAT10NS   PAR  JAFFA   EN   i9()4  (1) 

MARCHANDISES  QUANTITÉS  VALEUR 


Oranges. 

iU)  000  caisses 

-2  4:20000  francs 

S;ivou     . 

2 800  tonnes 

1900000     » 

S<^sam(;  .        .        .        . 

2M)     ^ 

770000     » 

Vins 

-iSOOOOOkgs 

750000     » 

Cuirs 

7^  tonnes 

100000     » 

Huile  d'olives. 

140      » 

135000     » 

Kaisins  secs   . 

500       n 

180000     » 

Coloquintes    . 

30     » 

•  • 

90000     » 

Dari       . 

7  900  quarterî 

i 

157  000     « 

Fèves     . 

:2500       n 

65000     .. 

Lupins  . 

15       » 

3^000     » 

Objets  de  piété 

450  colis 

370000     n 

l^stèques 

mm)    » 

I^ine     . 

140  tonnes  . 

110000     » 

Divers    . 

260000     n 

Total       8  097  000  francs 


Depuis  lors  l'exportation  des  coloquintes,  des  peaux 


et  des  vins  a  sensiblement  augmenté. 


Relations  de  Jaff'a  aoec  l'Extérieur 

Et  tout  d'abord,  un  mot  du  port  en  lui-même. 

Il  est  peut-être  de  tous  les  ports  de  la  côte  de  Syrie  le 
plus  déshérité  de  la  nature.  11  n'a  pas,  comme  Gaïffa  ou 
Beyrouth,  l'avantage  d'être  situé  dans  un  golfe  naturel 
qui  le  met  à  l'abri  des  vents  de  la  côte.  Pas  de  jetée,  pas 
de  digue  pour  arrêter  les  flots  :  aussi  Jafia  reçoit-il 
directement  la  houle  qui  vient  du  large.  Les  navires 
qui  font  escale  jettent  l'ancre  à  quelques  centaines  de 
mètres  du  lieu  de  débarquement.  Le  port  jouit  seule- 
ment de  la  faible  protection  d'une  ligne  de  récifs 
émergeant  à  quarante  mètres  environ  du  rivage. 


(1)  Op.  ciL,  nM28,  p.  100. 
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C'est  dorrioro  ce  léger  rempart  que  les  marchandises 
sont  chargées  sui*  des  chaloupes  qui  font  le  service enti*e 
les  j)aquebots  et  la  douane.  L(»s  voyageurs  eux-mêmes 
n'ont  pas  d'estacade  pour  se  rendre  à  bord.  Et,  comme 
la  mer  est  toujours  agitée  à  Jafla,  ils  doivcMit  choisir  le 
moment  où  la  barque  se  présente  le  plus  favorablement 
sous  leurs  pieds  pour  s'y  précipiter.  Rien  de  grave  à 
(•raindre pourtant,  grAce  à  l'habileté  des  marins  du[)ort: 
le  rude  métier,  tous  h^s  jours  reconnnencé,  (^t  de  longs 
siècles  d'exi)érien(îe  par  atavisme  leur  ont  donné  toute 
la  force  et  toute  l'agilité  voulues  pour  ne  jamais  man- 
quer, entre  les  écueils  à  fleur  d'eau,  «  la  passe  d(*  Jafla  ». 

Malgré  ces  diflicultés,  le  mouvement  de  la  navigation 
à  Jafla  accuse  la  présence  de  529  vapeurs  en  1905,  se 
distribuant  comme  suit  (1)  :  Anglais  170,  Russes  109, 
Autrichiens  88,  Français  ()7,  Italiens  51,  Allemands  25, 
(xrecs  8,  Belges  6,  Norvégiens  5. 

Les  moyens  de  communication  de  Jafla  avec  les  autres 
ports  sont  assurés  par  des  servi(îes  l'éguliers  (^t  par  des 
navires  vagabonds. 

1.  La  Nacigazioae  Générale  Italvvna  envoie^  à 
Jâfla  25  navires  i)ai*  an,  qui  font  escale  à  B(\vr()uth,  à 
Alexandrette  et  passent,  soit  à  l'alk^*  soit  au  retour,  par 
Naples  et  Alexandrie. 

2.  L(^  Lloi/d  AiftricliieH  im  fait  passeï'  tr(*nt(*-six  par 
an  environ  —  tous  les  huit  jours  de  novembre  à  avril, 
tous  les  quinze  jours  pendant  les  autres  mois  —  qui 
relient  Trieste  à  Jafla  et  Beyrouth  ])ar  Constantinople 
et  Alexandrie. 

'^.  La  Compagnie  Rus8(^  de  Navigation  à  vajx^ur 
envoie  à  Jafla  une  centaine  de  navires,  qui  font  escale 
à  ïrij)oli,  Beyrouth  et  Port  Saïd  en  passant  par 
Constantinople. 

i.  La  CiOmj>agnie  Anglo-Egy|)tienn(»  Khedicial  Mail 

(1)  Op.  cit.,  IV*  i:^i,  p.  :U7. 
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Steamship  à  son  tour  expédie  cinquante  navires  par  an 
qui  font  la  côte  de  Syrie  en  passant  par  Gonstantinople 
et  Port-Saïd. 

5.  Entîn  (à  titre  <rintérèt  national)  la  (îrnie  Anver- 
soise  A.  Deppe  envoie  réj^ndi('»renient  six  navii'es  par  an 
à  JaHa  avec  des  produits  belges.  Ces  navires  font 
encore  escale  dans  les  autres  ports  de  Syrie. 

D'une  façon  f>'ênêrale,  il  est  permis  de  constater  que 
Jafla  n  a  de  service  direct  avec  aucun  centre  important 
sauf  avec  Gonstantinople  d'une  part,  Alexandrie  etPort- 
Saïd  d'autre  part,  i)ar  où  tous  les  services  réguli(*rs 
passent  à  l'aller  (^t  au  retour. 

Le  caractère  du  port  est  donc  facile  à  déterminer. 

Jatfa  n'est  pas  un  port  de  transactions  ou  d'échanges  : 
mais  uniquement  un  relais  du  service  côtier  qui  dessert 
la  Syrie.  C'est,  d'ailleurs,  une  conséquence  de  son  accès 
difficile. 

2)  Il  importe  pcni  que  les  navires  trouvent  à  Jatfa  le 
fret  de  reUjur  nécessaire  pour  leur  permettre  des 
tarifs  avantageux.  En  effet,  s'ils  n'y  trouvent  pas  la 
contre- valeur  de  leurs  apports  en  quantité  ou  en 
(jualité,  ils  peuvent  Tembarquer  dans  un  port  voisin  et 
très  proche,  ce  qui  les  dispense  de  retourner  à  vide. 

On  conçoit  dcmc  pourquoi  h^  service  de  Jatfa  est 
ndativement  intense. 

C'est  aussi  pour  le  motif  que  je  viens  d'exposer, 
([u'à  Jatfa  l'importation  dépasse  d'un  tiers  l'exjxjrtation. 
La  valeur  en  est  d'ailleurs  payée,  dit  M.  Fabei»,  par 
les  subsides  ou  h^s  aumônes  qui  arrivent  d'Europe»  à 
Jérusalem. 

3)  Nous  pouvons  ajouter  que  les  ports  d'échange 
sont,  pour  h^s  produits  de  Syrie  :  Gonstantinople,. 
Alexandrie  et  Port-Saïd. 

Par  ses  relations  avec  l'extérieur,  Jatfa  se  procure  : 
en  Belgique,  de  la  soude,  (hi  sucre  etdu  fer  ;  en  Autriche, 
du   vin  et  des  spiritueux,   du   sucre   et  du  café;  en 

III»  SÉlilE.  T.  XIII.  35 
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France»,  des  tissus,  du  vin,  des  tuiles  et  des  briciues, 
— ell(»  y  envoie  des  graines  de  sésame — en  Allemagne, 
du  cale,  d(»s  tissus,  des  couleurs  à  Thuile,  des  moteurs 
a  jMHrole  et  même  des  articles  de  confection  }>our 
dames  —  elle  exporte  des  vins  et  des  raisins  secs — en 
An^>^k*t(MTe,  elle  trouve  à  échanger  de  Torge,  i>our  la 
fabiûcation  de  la  bière,  contre  des  tissus,  des  moteurs  à 
pétrole,  des  huiles,  du  charbon  de  Cardiff;  en  Italie, 
du  l)ois;  en  Russie,  du  bois  et  du  pétrole. 

IMPORTATIONS   PAR   JAFFA   EN    10()4  (1) 


MA1U:1IAMHSKS 

OUANTlTi: 

VALEUR  EX  FRANCS. 

Soiiih*  ('aiistii|iH* 

I]ll()  tonnes 

a5  (KM)  francs 

Hiz 

:um     n 

\m>m) 

Suen* 

I78II       » 

r»500(j(i 

(.afi« 

:m    » 

4II0UR) 

Sf'l 

1 (HN)       » 

lUOOOU 

(iliarhoii  i\v  Iimti*  . 

r>8o<)    » 

2100(10 

(ioulfurs  «*t  huile  de  lin. 

«Kl        n 

(ÎOOOO 

Fers  et  feiTOiiueries 

1  M)         n 

250  OU) 

Zinc,  cuivre,  fer  blanc,  élain. 

\i)i)         n 

«0000 

Farines 

3;iKUt)sacs 

777  (HIO 

Tissus,  elc 

8  115  balles 

i  320  000 

Pétrole 

îCiOUd  caisses 

522500 

Draperies      .        .        .        . 

«DCXKI      ». 

ÎIOOOO 

Quincailleries 

2(XJ(I      0 

2:i50(HI 

Bois 

ll(X)(lmètr.cub. 

1000000 

Tabacs  et  tombacs. 

3  m)  colis 

1*95000 

Vins  et  spiritueux . 

1  250  barils 

80  000 

Tuiles  et  briques   . 

KNNJINN)  pièces 

l(NX)O0O 

Articles  <le  Paris    . 

m)  colis 

50000 

Moteurs  à  pétrole  . 

i5  pièces 

i:i5ooo 

Divers   

UIOOOO 

rotai.       1 2  3(«  100  francs 

Il  convient  d'augment(»r  certains  chiflres  pour  les 
anné(»s  suivantes.  Quelques-uns  se  sont  accrus  depuis 
lors  :  notamment  ceux  qui  concernent  les  sucres,  la 
quincaillerie,  les  fers  et  les  machines. 


(i)  Recueil  consulaire,  lY"  128, p.  08. 
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Parmi  les  importations  faites  à  Jatïa,  j'enregistre 
avec  plaisir  une  sérieuse  nomenclature  de  produits 
belges  qui  commencent  à  pénétrer  en  Palestine  depuis 
quelque  temps. 

Qu'il  me  soit  permis  de  la  donner  à  titre  de  rensei- 
gnement. 

PRODUITS   BELGES  (1) 


M  ARC  H  AN  DISKS 

OUAXTITÉ 

VALEtH 

Poutres  en  Ht. 

.    (>5(K)  pièces  de  130  kgs. 

118  000  francs 

Fer  marchand . 

.   ()-2U0  bottes  de  50  kjîs  / 
iOOU      »       »  30    »    ( 

60000     » 

Pointes  de  Paris 

.   5  500  caisses . 

12000     » 

Zinc. 

60  barils  de  250  kffs  . 

10000     » 

Briquettes 

.    <)  500  tonnes  . 

195000     » 

Verres  à  vitres 

.    1  700  caisses . 

-25000     « 

Verreries  diverses  . 

100  colis     . 

13000     )» 

iîlaces 

30  caisses. 

10000     »» 

ijment     . 

800  barils  de  1«0  kgs . 

6000     » 

Soude  caustique 

400  barils  de  150  et  300  kgs 

25000     » 

Traverses  en  bois  p''ch.  ( 

e  fer.  15000  pièces  . 

45000     »» 

Divers     . 

15  caisses  de  100  kgs 

Tolal 

1000     » 

529  000  francs 

Si  nous  mettons  en  regard  le  chiflre  des  exportations 
pour  la  Belgique,  nous  constatons  qu'il  s'élève  à  peine 
à  six  mille  francs. 

Et  maintenant,  pour  autant  qu'il  soit  nécessaire  de 
tirer  une  conclusion  de  cette  étude,  nous  pouvons 
constater  que  Jafla,  malgré  la  minime  importance  de 
son  agglomération  et  les  difficultés  d'approche  de  s^n 
port,  est  en  relations  continuelles  avec  presque  tous 
les  ports  d'Europe. 

Ces  rapports  ne  doivent  pas  nous  surprendre.  Ils 
existent  dans  tous  les  pays  où  les  produits  naturels  du 
sol  forment  la  ressource  principale  des  habitants  et 
dans    Icvsquels    une   civilisation  naissante  oblige    les 


(l)Op.  c«T,nM33.p.345. 


iiidi;r«*nf*s  a  se  mettre  ^ti  coiiiiiiuni^-atiôn  aven;  notre 
EurojM!  industrielle. 

Of  rjui  est  plus  surprenant,  e'e>t  que  ce.s  tVlian^e:>  se 
font  im<'()r('  j»ar  Jaffa.  J'«'n  trouve  la  rais^jn  dans  le 
uian<jue  de  moyens  df*trans[¥jrt  intérieur,  surtout  dans 
le  manque  de  chemins  de  fer.  Aussi,  dans  toute  cette 
réfrion,  la  jx-nétration  nr*  jieut  se  faire  que  par  le  plus 
court  chemin  v^ms  la  mer. 

Actuellement  une  lijrne  rst  en  ccmstruition  entre 
liamas  ft  la  Meequ<\  i*t  déjà  elle  commence  à  détourner 
les  prrKluits  rie  riiinterland  de  Jatfa  qu'elle  amène  à 
(laïffa,  dont  le  |K>rt  est  d'ailleurs  infiniment  mieux 
protégé  et  mieux  am<*nagé. 

f'ne  autre  liirnf»  a  été  projetée,  (*ntre  B<\\ routh  et 
le  Caire,  qui  aurait  passé  par  Jatta:  mais  cette  idée 
paraît  avoir  ét<*  a])andonnée. 

La  nu»nace  la  plus  sérieuse  pour  l'avenir  de  Jaffa 
semble;  être  le  projet  de  chemin  de  fer  Gaïffa- 
Jérusalem  :  celui-là  déplacerait  sans  doute  le.  réseau 
des  communications  intérieures  avec  Jaffa. 

Aussi  |)ouvons-nous  cnvisaji'er  comme  relativement 
pnxdiain,  d'après  une  apj)réciation  de  M.  Faber,  qui 
m'cîst  parvenue  il  y  a  (pielqufîs  Jours,  le  déclin  du  vieux 
et  ancien  |)oi't  de  Jafîa  au  profit  de  Caïtïa,  le  port 
d'avenir  de  la  Syrie,  du  Ic^rritoire  du  Ilauran  et  du 
platcîau  de  Moab. 

Pai'l  Gendehien. 


LES  PALETTES  EN  SCHISTE 

DE  L'EGYPTE  PRIMIÏHE   (1) 


Parmi  les  nombreux  docMiments  (jue  les  nécropoles 
préhistoriques  ont  livrés  à  l'étude  des  archéologues, 
il  en  est  peu  qui  aient  été  l'objet  d'hypothèses  aussi 
nombreuses  que  les  palettes  en  schiste. 

Nous  nous  aventurons,  à  la  suite- des  travaux  de  nos 
devanciers,  à  revenir  une  fois  encore  sur  la  question, 
avec  l'espoir  de  lui  faire  faire  un  pas  en  avant. 

Commençons  par  rappeler  brièvement  l'état  de  la 
question,  en  empruntant  à  Pétrie  le  résumé  publié  dans 
Diospolis  parvay  ouvrage  dans  lequel  le  savant  archéo- 
logue anglais  cherchait  à  présenter  systématiquement 
les  résultats  de  ses  recherches  sur  le  préhistorique 
égyptien  (2)  :  <c  Un  des  objets  les  plus  fréquents  que  l'on 
trouve  dans  les  tombeaux  est  une  petite  palette  en 
schiste.  Lorsqu'elle  est  en  bon  état  de  conservation, 
elle  porte  d'ordinaire  des  traces  de  couleur  verte  sur 
un  de  ses  côtés.  Parfois  on  constate  sur  une  des  faces 
la  présence  d'une  cavité  produite  })ar  le  broyage  des 
couleurs.  Des  sacs  de  malachite  verte,  destinée  à  être 
broyée,  se  trouvent  à  proximité  de  la  palette,  accom- 


(1)  Étude  lue  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Paris,  à  la 
séance  du  90  août  1907. 

(2)  Pétrie,  Diospolis  parva.  Londres,  1001,  p.  !2S0. 
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pagnés  d'un  caillou  brunâtre*.  Ce  dernier  est  parfois 
aussi  couvert  de  couleur  verte,  témoignant  ainsi  qu'on 
s'en  était  servi  pour  écraser  et  broyer  la  malachite  à  la 
surlace  delà  palette.  Ainsi,  nous  avons  tous  les  degrés 
de  l'opération  :  la  couleur  brute,  la  palette,  le  broyeur^ 
ces  deux  derniers  tacdiés  de  couleur...  Parfois  la  surface 
des  palettes  est  ornée  de  gravures  d'animaux;  plus 
tard,  au  début  de  l'ère  dynastique  les  palettes,  qui  ont 
conserve'»  la  même  form(\  mais  en  plus  grand,  sont 
couvertes  de»  groupes  d'animaux  ou  de  se^enes  histo- 
riqu(»s. 

>  La  forme  la  i)lus  anciemne  est  rhcmiboïdale... 
forme  i)i*obablement  suggérée^  par  l'aspect  de  quelque 
éclat  naturel  d(^  la  roche  schisteuse».  Immédiatement 
après,  on  trouve  des  formes  variées  d'animaux  bien 
déterminés,  l'antilope,  rhip})0})otame,  l'oiseau,  la  tortue, 
les  poissons  et  l'oiseau  double.  Toutes  ces  figures 
s'altèrent,  légèrement  d'abord,  puis  d'une  manière  si 
considérable  que  la  forme  originale  se  perd  entière- 
ment. Les  quadrupèdes  deviennent  des  masses  informes 
avec  des  traces  seulement  des  membres;  les  tortues  se 
transforment  en  disques  à  encoches,  les  poissons  en 
ovales  à  encoches  tandis  que  les  oiseaux  apparaissent 
sous  l'aspect  de  lourdes  masses  agrémentées  d'une 
tête.  > 

Il  suffira  de  se  reporter  à  notre  publication  sur  Les 
débuts  de  Vart  ea  Ef/ypte  pour  retrouver  dans  les 
figures  toutes  ces  formes  fondamentales. 

Si  nous  admettons  la  chronologie  des  temps  préhisto- 
riques t^lle  que  Pétrie  a  cru  pouvoir  l'établir,  nous 
remarquerons  que  les  palettes  s'altèrent  profondément 
vers  la  fin  des  temps  préhistoriques  et  que,  dès  lors,  il 
est  le  plus  souvent  impossible  de  reconnaître  le  proto- 
type des  formes  en  usage. 

Remarquons  tout  spécialement  que  chaque  tombe  ne 
contient  ordinairement  qu'une  seule  palette,  placée  k 
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proximité  des  mains,  celles-ci  étant,  comme  on  sait, 
disposées  devant  la  tignve  du  mort  (1). 

Les  palettes  en  schiste  sont  donc,  d'après  l'opinion  la 
plus  fréquemment  admise,  destinées  à  la  préparation 
du  fard.  Toutefois,  cette  ex})lication  n'a  pas  été  univer- 
sellement acceptée,  et,  dés  les  premières  découvertes, 
M.  de  Morgan,  rappelant  l'existence  d'objets  sem- 
blables en  d'autres  pays,  s'exprimait  comme  suit  :  *  On 
a  rencontré  des  plaques  en  schiste  analogues  dans  les 
tombeaux  du  Portugal  (Cartailhac  et  Chantre,  Maté- 
RL\ux,  III,  289),  et  de  nos  jours  encore  les  habitants 
de  Kachmir  font  usage  de  plaques  semblables  comme 
amulettes:  nous  sommes  donc  en  droit  de  supposer  que 
les  indigènes  de  l'Egypte^  en  faisaient  le  même  em- 
ploi >  (2). 

Wiedemann,  dès  1898,  exprimait  la  mèuK*  idée  en  la 
précisant  :  «  Les  formes  d'animaux,  disait-il,  représen- 
teraient les  animaux  sacrés  des  différents  dieux  de  cette 
période,  j)ar  exemple  le  faucon  serait  l'animal  d'Horus 
d'Edfou...  etc.  »  (3).  Plus  récemment,  revenant  sur  la 
question,  il  écrivait  :  *  A  la  période  primitive  égyp- 
tienne, l'incorporation  d'êtres  divins  dans  des  pierres 
joue  un  grand  rôle.  L(^s  ))alettes  en  schiste,  décorées  ou 
non,  ainsi  que  les  cailloux  roulés  que  Ton  rencontre 
fréquemment  dans  les  tombes  de  Négadah,  doivent  cer- 
tainement se  rattacher  à  cette  idée.  Si  on  a  trouvé  sur 
ces  palettes  des  i*estes  de  couleur  bleue,  cela  ne  suffit 
pas  à  démontrer  qu'elles  ont  servi  de  palettes  à  broyer 
les  couleurs,   mais  }>lntol  que  l'on  teintait  ces  objets 

(1)  Pétrie,  Nagadaand  Ballas.  Londres,  1896,  p.  30.  Voir  (>eorg  Moeller, 
Àusgrabung  des  Dmtschen  Orient-Gesellschaft  auf  dem  vorgeschichtlicken 
Friedhofe  beiAbusir  el-Meleq  im  Sommer  1905,  dans  les  Mittheilungen  der 
Orient-Gesellschaft  zu  Berlin,  mai  190(),  n"  30,  p.  9  :  une  tombe  contenant 
exceptionnellement  deux  palettes. 

(2)  de  Morgan,  Recherches  sur  les  origines  de  l'Eggpte,  IL  Paris,  1897, 
p.  145.  Voir  aussi  tome  I,  p.  149. 

(3)  Wiedemann,  Observations  on  the  Nagadah  Période  dans  les  Procee- 
DiNGS  OF  theSociety  of  biuucal  AufJiKOhor.Y,  L  XX,  1898,  pp.  107  et  s. 
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sacrés  de  inèiiK*  (jue  chez  d'autres  peuples  on  les 
oint  )>  (1). 

Le  problème  n'(*st  donc  pas  résolu  d'une  manière 
complète,  et,  malgré  les  arguim^nts  donnés  i)ar  Pétrie 
et  ceux  qui  p(*nsent  comme  lui,  il  semble  qu'il  y  ait 
place  i)0ur  le  dout(\  Lorsque  nous  avons  eu  à  parler  des 
palettes,  a  propos  des  délDuts  de  Tai-t  en  Egypte,  nous 
n'avons  ])u,  faute  d'explication  meilleure  à  présenter, 
que  nous  rallier  à  l'opinion  du  i)lus  grand  nombre. 
Nous  faisions  cependant  remarquer  déjà,  que  l'on  pou- 
vait déduire  de  cas  partitniliers  que  des  palettes  avaient 
pu  servir  comme  amulettes  (2). 

En  revenant  ici  sur  cette  question  nous  ne  song<H)ns 
nullement  à  la  discuter  d'une  manière  définitive.  Nous 
Avouions  seulement  présenter  une  h y})othese,  entrevue 
déjà  par  de  Morgan  et  \Viedemann,  et  indiquer  dans 
quel  s(»ns  il  conviendrait  peut-être  de  cherc^her  une 
solution  finale.  MalheurcMisement  notre  liypothèse  nous 
oblige  à  toucher  à  des  questions  extrêmement  complexes 
que  nous  n'avons  pu  qu'indiquer  en  passant.  Les  cir- 
(*onstances  présentes  ne  nous  laissent  pas  le  loisir  de 
leur  consacrer  l'étude  détaillée  que  nous  aurions  voulu 
entreprendre. 

Commençons  par  résumer  les  objections  qui  se 
présentent  au  sujet  de  l'explication  généralement 
admise  :  l'usage  de  la  palette  pour  broyer  le  fard  ne 
rend  pas  suflfisamment  compte  de  la  variété  des  formes 
géométriques  et  animales,  formes  qui,  })arfois,  s'oppo- 
sent plutôt  à  un  usage  pratique.  (  )n  comprend  diffici- 
lement que  certaines  palettes  soient  couvertes  de  gra- 
vures sur  les  deux  faces,  sans  que  ce  décor  ait  empêché 

(1)  Wiedemann,  Zur  Forwi  dcr  aeguptischen  Totenstelen^  dans  la  OniKN- 
talistisciieLiteratlrzeitung,  t.  VU,  1904,  col.  285. 

(2)  Les  débuts  de  Vart  en  Egypte^  p.  85.  Primitive  Art  inEgtfpt.  Londres, 
1905,  p.  85.  Voir  dans  notre  Guide  descriptif  des  antiquités  égyptienne.^  des 
musées  royaux  du  Cinquantenaire  de  Bruxelle.^,  novembre  1905,  p.  15,  riii- 
dicûtion  de  l'hypothèse  que  nous  proposons  dans  notre  présente  étude. 
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un  rrottement  qui  a  fini  par  user  la  palette  dV)utre  en 
outre.  Nous  signalions  dans  l'édition  anglaise  des 
Débuts  de  Vart^  l'existence  dans  la  collection  Mac 
GregoràTaniworth,  d'une  série  de  palettes  minuscules, 
mesurant  à  peine  quatre  à  cinq  c(*ntimetres,  et  qui 
auraient  dilficileinent  pu  servir  d'une  façon  pratique. 
Certaines  palettes  sont  découpées  dans  des  plaques  de 
schiste  si  minces  ([ue  le  moindre  effort  pour  broyer  de 
la  malachite  a  h^ur  surface  doit  les  faire  éclater.  Un 
grand  noml)re  de  palettes  sont  jxîrcées  d'un  trou  de 
suspension,  rap])elant  ainsi  les  amulettes  ou  pendants 
dont  la  série  })résente,  comme  nous  le  verrons,  tant 
d'analogies  avec  les  palettes.  On  ne  peut  s'expliquer 
aisément  comment  il  se  fait  qu'on  ne  trouve  pas  de 
palettes  dans  les  tombes  de  l'ancien  empire,  époque  où 
l'usage  de  se  farder  n'a  nullement  disparu.  La  palette 
manque  complMement  dans  les  plus  anciennes  listes 
d'offrandes  où  \\m  rencontre  invariablement  les  petits 
sacs  de  matière  colorante. 

Reportons-nous  maintenant  à  un  épisode  d'un  conte 
ppulaire  égy})tien,  le  conte  des  deux  frères  (1).  Le 
héros  Hitiou  déclare  à  son  frère  qu'il  se  retirera  dans  une 
localité  appelée  le  val  de  l'acacia.  Voici  ce  qu'il  y  fera  : 
«  J'arracherai  mon  cœur  par  magie,  dit-il,  afin  de  le 
placer  sur  le  sommet  de  la  fieur  de  l'Acacia  :  et,  lorsqu'on 
coupera  l'Acacia  et  que  mon  C(eur  sera  tombé  à  terre, 
tu  viendras  le  chercher.  Quand  lu  passerais  sept  anné(\s 
à  le  chercher,  ne  te  rebute  pas,  mais,  une  fois  que  tu 
l'auras  trouvé,  mets-le  dans  un  vase  d'eau  fraiche; 
certes,  je  vivrai  de  nouveau,  je  rendrai  le  mal  qu'on 
m'aura  fait...  Et  après  beaucoup  de  jours  ensuite  de 
cela,  le  frère  cadet,  étant  au  val  de  l'acacia,  sans  per- 
sonne avec  lui,  employait  la  journée  à  chasser  les  bêtes 
du  désert,  et  il  venait  passer  la  nuit  sous  l'Acacia,  au 

(1)  Maspero,  Ijes  contes  populaires  de  l'Egypte  ancienne,  3*  édit.  Paris,  I0U5. 
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sommet  do  la  fleur  duquc^l  son  cœur  était  placé...  » 
Plus  tard,  les  dieux  lui  ayant  accordé  une  compagne, 
Bitiou,  le  héros  lui  (explique  son  état  :  «  Quant  à  moi, 
mon  cieur  est  posé  au  sommet  de  la  fleur  de  l'Acacia, 
et  si  un  autr(^  le  trouve,  il  me  faudra  me  battre  avec 
lui.  Il  lui  révéla  donc  tout  ce  qui  concernait  son  cœur...» 
Bitiou  est  trahi  par  sa  femme  ({ui  révèle  au  roi  d'Egypte 
le  moyen  de  le  faire  })érir  :  «  (^u'(m  coupe  l'Acaf^ia  et 
qu'on  le  détruise  ».  <  On  fit  aller  des  hommes  et  des 
archers  avec  leurs  outils  pour  couper  l'Acacia;  ils 
arrivèrent  à  l'Acacia,  ils  coupènmt  la  fleur  sur  laquelle 
était  lecceur  de  Bitiou,  et  il  tomba  mort  en  (*etto  malc 
heure  >.  Le  frère  aine  })art  alors  à  la  recherche  du 
cœur  :  «  il  se  mit  (m  inarche  A-ers  h  val  de  l'Acacia,  il 
entra  dans  la  villa  de  son  frère  cadet  couché  sur  son 
cadre  (lit  bas),  mort...  Il  s'en  alla  pour  chercher  le 
cœur  de  son  frère  cadet  sous  TAcacia  à  l'abri  duquel 
son  frère  cadet  couchait  le  soir,  il  consuma  trois  années 
à  le  rechercher  sans  le  trouver.  Et  il  entamait  la  qua- 
trième année,  lorsque,  son  cœur  désirant  venir  en 
Egypte,  il  dit  :  «  J'irai  demain  >,  ainsi  dit-il  en  son 
cœur.  Et  quand  la  terre  s'éclaira  et  qu'un  second  jour 
fut,  il  alla  sous  l'Acacia,  il  passa  la  journée  à  chercher; 
tandis  qu'il  revenait  le  soir,  et  qu'il  regardait  autour 
de  lui  pour  chercher  de  nouveau,  il  trouva  une  graine, 
il  revint  avec  elle,  et  voici,  c'était  le  C(jeur  de  son  frère 
cadet.  11  apporta  une  tasse  d'eau  fraîche,  il  l'y  jeta,  il 
s'assit  selon  son  habitude  de  chaque  jour.  Et  lorsque 
la  nuit  fut,  le  cœur  ayant  absorbé  l'eau,  Bitiou  tressaillit 
de  tous  ses  membres,  et  il  se  mit  à  regarder  fixement 
son  grand  frère,  tandis  que  son  cœur  était  dans  la 
tasse.  Anoupou,  le  grand  frère,  saisit  la  tasse  d'eau 
fraîche  où  était  le  cœur  de  son  frère  cadet;  celui-ci  but 
et  son  cœur  fut  en  place  et  lui  devint  comme  il  était 
autrefois  »  (traduction  Maspero). 

Comme  Ta  parfaitement  reconnu  Maspero,  cet  épi- 
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socle  du  conte  des  deux  IVères  rentre  dans  la  donnée 
fréquente  des  légendes  des  corps  sans  âme  (1)  ou  plus 
exactement  de  la  croyance*  à  ràine  externe.  Frazer, 
dans  son  Golden  Bouqlt(2)  a  écrit  sur  ce  sujet  des  pages 
extraordinaireiniMit  intéressantes  dont  on  nous  per- 
mettra de  donner  ici  quelques  extraits.  Le  sauvage, 
dit-il,  considère  la  vie  comme  une  chose  matérielle 
d'un  volume  déterminé,  capables  d'être  vue  et  prise  en 
main,  susceptible  (VC'ivc  conservée  dans  une  boîte  ou 
un  vase,  exposées  à  être  brisée,  IVacturéi*  ou  réduite 
en  pièces.  Il  n'est  nullement  nécessaire  que  la  vie 
ainsi  conçue  se  trouve  dans  riiomme  :  elle  peut  être 
absente  du  cor})s  tout  en  continuant  à  Tanimer  en 
vertu  d'um^  espèce  de  sympathie  ou  d'action  à  distance. 
L'homme  demeure  en  bonne  santé  aussi  longtemps  que 
l'objet  qu'il  ap))elle  son  ame  ou  sa  vie  subsiste  intact  ; 
si  on  le  détériore,  si  on  le  déti'uit,  il  souffre  ou  meurt. 
En  d'autres  termes,  si  un  homme  est  malade  ou  meurt, 
c'est  que  l'objet  matériel  aj)pelé  sa  vie  ou  son  àme, 
qu'il  soit  dans  le  coi^ps,  ou  au  (leliors,  a  reçu  une  atteinte 
quelconque  ou  a  été  détruit.  Si  l'âme  reste  dans 
l'homme,  on  })eut  imaginer  telle  circonstance?  où  elle 
sera  exposée  a  des  dangers  qu'on  aurait  pu  éviter  en 
la  mettant  en  sûreté  dans  un  endroit  caché.  En  de 
telles  occasions,  le  primitif  enlève  l'âme  du  corps, 
la  dépose  en  une  place  sure,  attendant  pour  la  reprendre 
en  lui  que  le  danger  soit  écarté.  Ou  encore,  s'il 
découvre  une  cachette  tout  a  fait  sûre,  il  y  laissei'a 
son  âme  constamment.  Aussi  longtemps  qu'elle  subsis- 
tera intacte,  l'homme  jouira  d'une  véritable  immor- 
talité :  aucune  puissance  n(>  pourra  nuire  au  corps  dont 
l'âme  est  absente. 

Frazer  a   réuni  de  nombreux  exemples  de  contes 
populaires  illustrant  cette  croyance  à  l'âme  externe, 

(t)  Loc.  cit.  Introduction,  pp.  xiii  et  xix. 
(2)  Deuxième  édit.,  t.  IIl,  pp.  351  et  s. 
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en  quelque  sorte  générale  dans  l'huinanité  primitive. 
Notons  spécialement  que  la  vie  est  censée  résider 
souvent  dans  le  cœur  et  qu(%  dans  ce  cas,  c'est  le  cœur 
que  Ton  dépose  dans  un  objet  déterminé,  caché  en  un 
endroit  sur  (1). 

A  coté  des  contes  populaires,  il  (existe  dans  les 
coutumes  une  importante  série  (rexeinples  de  la 
croyance  à  l'Ame  externe.  A'oici,  d'après  Frazer,  quel- 
ques-uns des  endroits  ou  objets  dans  lesquels  résident 
des  Ames  ou  des  cœurs  :  dans  un  collier  en  or 
(loc.  cit.,  p.  354),  dans  une  lusaiole  (35(5),  dans  un 
pilier  supportant  une  A^éranda  (idem),  dans  une  boîte 
(357  et  365),  dans  une  lance  (300),  dans  une  pierre 
précieuse  suspendue  sur  le  front  (372),  dans  un  hanne- 
ton en  or  (382),  dans  une  pierre  précieuse  (-^53),  dans 
un  anneau  d  or  (385),  dans  un  glaive  et  une  flèche  en 
or  (38(j),  dans  un  poisson  en  or  (idem),  dans  un  objet 
en  fer  (389),  dans  une  colonne  (4(K)),  dans  un  couteau 
(  i07),  dans  une  corne  de  bœuf  (idem),  dans  un  orne- 
ment d'ivoire  (idem),  etc. 

(]hez  les  peuples  les  plus  divers  on  constate  ces 
croyances,  et,  chez  eux,  l'histoire  de  Bitiou  serait  d'une 
expHcation  aisée.  Pour  que  nous  puissions  cependant, 
sans  hésitation,  l'interpréter  de  même  il  faudrait  que 
nous  pussions  retrouver  dans  l'Egypte  classique  un 
ensemble  de  faits  se  rattachant  à  la  croyance  a  l'Ame 
externe.  En  est-il  ainsi  ? 

Tout  le  monde  a  vu  dans  les  musées  ces  gros 
scarabées  en  pierre  })ortant  sur  leur  surface  plane  un 
texte  en  hiéroglyphes  ;  on  les  appelle  d'ordinaire  des 
scarabées  du  cœur.  On  les  considère  lo  plus  souvent 
comme  des  amulettes  remplaçant  le  cœur  du  défunt 


(!)  Voir,  par  exemple,  ce  que  Monseur  dit  de  Pàme-cœur  dans  son  étude  sur 
L'âme  pupilline  et  l'âme  Poucet.  Paris,  1905,  p.  21,  note  1  et  p.  369,  note  3. 
(Extraits  dut.  Ll  de  la  Revue  de  L'msTOiftK  des  religions). 
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enlevé  par  la  momiHcation  (1).  Le  plus  ancien  exemple 
que  Ton  en  connaisse  remonte  à  la  XIV**  dynastie  (2). 
On  remplaçait  aussi,  dit-on,  le  cœur  par  une  amulette 
en  la  forme  du  vase,  qui,  dans  les  hiéroglyphes,  repré- 
sente le  ccjeur.  Sur  les  deux  espèces  d'amulettes, 
scarabée  ou  vase,  on  trouve  ordinairement  gravé  le 
chapitre  XXX  du  Livre  des  morts.  Ce  texte  est  fort 
corrompu,  et  l'on  a  |)u  distinguer  dans  les  manuscrits 
au  moins  deux  rédactions  différentes.  Le  titre  porte  : 
€  que  le  C(eur  de  l'homme  n(^  lui  soit  pas  enlevé  dans 
Tautre  monde  »  ;  la  i*ul)rique  avertit  que  le  texte  doit 
être  inscrit  sur  un  scarabée  placé  au  cou  de  la  momie. 
Si  on  examine  le  texte,  on  remarque  qu'il  y  a  constam- 
ment confusion  entre  deux  cceurs  dont  les  noms 
différent  :  l'un  est  appelé  ab  et  l'autre  hati.  On  pourrait 
supposer  que  l'un  ré])ond  au  scarabée  et  l'autre  au  petit 
vase.  La  confusion  qui  existe  entre  les  deux  cœurs  s'est 
produite  si  rapidement,  que  les  textes  n'ont  pas  jusqu'à 
présent  permis  à  ceux  qui  ont  étudié  la  question,  de  dé- 
terminer la  valeur  exacte  des  expressions  désignant  les 
cœurs.  Il  n'y  a  cejjendant  pas  de  doute;  elles  désignent 
réellement  pour  les  Egy[)ti(^ns  des  organes  distincts. 
Ebers  (3)  cite  un  texte  où  il  est  dit  formellement  : 
<  dans  les  ventres,  les  ai,  les  /fait  de  tous  les  hommes». 
Une  formule  étudiée^  autrefois  par  Birch  (4)  distingue 
avec  précision  en  disant  :  «  les  dieux  apportent  au 
mort  son  ab  comme  à  Ra,  son  /k/Iî  comme  à 
Khe[)ra  >  (5). 

(1)  Il  est  bon  de  reiiuiniucr  que  les  ments  articles  de  Elliot  Smitli  sur  les 
momies  du  Musée  du  Caire  ont  démontré  que  le  cœur  n'était  pas  extrait  de  la 
momie.  Mkm.  i>k  i/Instititkgyptikn,  t.  V,  fasc.  t.  Le  Caire,  llIfK). 

(2)  Scarabée  de  Sebek-em-saf  an  British  iMuseura.  Budge,  A  Guide  to  the 
ThirdandFourth  Etjyptian  i?oo/M.<J. Londres,  19(Ji,  p.  217. 

(3)  Ehers,  Die  Koerperiheile,  ihve  Bedeututuf  vnd  Namen  im  altuegyp- 
tischen.  Munich,  1807.  p.  16,  note  3.. 

(l)  Birch,  On  formulas  relatiny  io  the  //mW,  dans  la  ZKiTSCiimtT  fur 
AEGYPTiscHE  Sfraciïk  UNI)  Althutumskundi:,  L  VIII,  1870,  p.  32; 

(5)  Ceci  rattacherait,  peut-être,  l(;  scarabée  au  hati,  le  scarabée  étant  l'ani- 
mal de  Khepra  et  le  att  à  Ba, 
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Les  textes  religieux  ou  magiques  (îonfondent,  de 
menu*  qu(*  les  pa])\  rus  médieaux,  les  deux  c<eurs.  Une 
amulette  du  Britisli  Muscnim  nous  montre  matérielle- 
ment la  combinaison  du  cieur  vase  avec  le  cœur 
scarabée  (l).  Une  amul(*tt(*  du  musée  de  Bruxelles 
nous  montre  un  vase  à  la  surfac(^  duqu(^l  est  gravée 
Timage  du  bennou,  l'oiseau  sacré  du  soUûl,  du  dieu  Ra, 
tandis  qu'une  amulette  du  British  Muséum,  en  forme 
de  scarabée,  porte  l'image  du  bennou  sur  les  ailes  de 
l'insecte.  A  côté  du  bennou  on  lit  :  «  coMir  (ah)  de 
Ra  >  C^). 

Remarquons  que  les  deux  amulettes  du  cœur  sont 
souvent  enfermées  dans  des  pectoraux  destinés  à  être 
suspendus  au  cou  du  défunt  :  le  petit  vase  est,  dans  un 
exemple  du  British  Muséum,  surmonté  d'une  tête 
humaine.  Rappelons  aussi  que  Ton  connaît  de  grands 
scarabées  du  cceur  terminés  par  une  tête  humaine  (Jl). 

Le  chapitre  XXX  du  Livre  des  morts,  gravé  d'ordi- 
naire sur  les  amulettes  dont  il  vient  d'être  question, 
n'est  pas  le  seul  qui  s'occupe  du  cœur.  Le  chapi- 
tre XXVI  est  intitulé  :  <  chapitre  de  donner  au  défunt 
son  cœur-a6  dans  l'autre  monde  >  ;  le  chapitre  XXVII  : 
«  qu'on  n'enlève  pas  au  défunt  son  cœur-hafi)  do  sa 
main,  dans  l'autre  monde  >  ;  le  chapitre  XXMII  : 
«  qu'on  n'enlève  pas  au  défunt  son  cœur-hatij  de  sa 
main,  dans  l'autre  monde  >  ;  le  chapitre  XXIX  :  «  qu'on 
n'enlève  pas  le  cœur  ai,  de  sa  main,  dans  l'autre 
monde  >.  Un  coup  d'œil  sur  les  vignettes  des  manu- 
scrits montre  clairement  ce  que  réalise  la  vertu  des 

(1)  Budge,  A  Guide  to  the  Third  and  Fourth  Egyptian  Rooms.  Londres, 
1904,  n°  301,  p.  195. 

(2)  Ibid.,  n'»290,  p.  195.  Le  chapitre  XXIXb  du  Livre  des  morts  dit  à  son 
tour  en  parlant  du  aft  :  «  Je  suis  le  bennou,  âme  de  Ra  ». 

(3)  Ibid.j  lY^  520,  p.  197  et  fij^ure.  Sur  le  petit  vase  se  trouve  gravé  le 
bennou.  M.  le  baron  E.  Erapain  vient  d'offrir  au  Musée  du  Cinquantenaire  à 
Bruxelles  un  très  remarquable  cœur  magique  en  matière  résineuse,  surmonté 
d'une  tète  humaine  et  décoré  de  ligures  de  divinités  incrustées  en  pâtes  de 
verre,  l^a  pièce  est  unique  à  notre  connaissance. 
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formules  :  un  dicMi,  Anubis  par  exemple,  donne  au 
mort  son  conur,  sous  la  forme  d'un  petit  vase  qui  lui 
est  soit  remis  dans  les  mains,  soit  attaché  au  cou. 
D'autres  fois,  au  contraire,  on  voit  le  mort  assis,  le 
petit  vase  entre  les  mains,  résistant  aux  attaques  du 
j>'énie  qui  cherche  à  s'emparer  des  cœurs.  D'autres 
vif^nettes  encore  se  contentent  de  montrer  l'amulette 
du  vase  ou  du  scarabée  prête  à  être  suspendue*  au  cou 
du  mort.  Certains  papyrus  enfin  mettent  un  Jugement 
de  l'âme  en  connexion  avec  les  chapitres  du  cœur  et, 
dans  ce  cas,  sur  le  plateau  de  la  balance  l'homme  est 
mis  en  équilibre  avec  son  propre  ccjeur,  tandis  que 
d'ordinaire  au  cha))itre  CXXV,  c'est  le  cœur  de 
l'homme  ou  riiomme  lui-même  qui  doit  équilibrer  la 
figure  de  la  déesse  de  la  vérité  ou  la  plume  d'autruche. 
Ici  encore  il  y  a  eu  manifestement  su])erposition  de 
deux  idées  originairement  distinctes  (1). 

On  pourrait  peut-être  supposer  que  la  dualité  du 
c(Bur  dans  les  croyances  égyptiennes  reposait  sur  le 
fait  suivant  :  un  des  cœurs  est  celui  qui  se  trouve  dans 
la  poitrine,  que  l'on  sent  battre  sous  la  main,  que  les 
textes  appellent  «  cœur  de  la  mère  >  et  que  l'on  voit 
arracher  du  corps  des  animaux  avec  son  nom  hati^ 
c*est-à-dire,  celui  qui  est  devant,  dans  la  partie  anté- 
rieure du  corps.  L'autre  cœur  est  considéré  comme  le 
réceptacle  magique  d'une  des  âmes  et  est  déposé  dans 
nn  objet  matériel  que  l'on  porte  au  cou,  suspendu  à  une 
chaînette,  ce  qui  pourrait  expliquer  son  nom  de  aô, 
danseur  (?).  La  distinction  apparaîtrait  claire  entre 
les  textes  d'après  lesquels  le  mort  tient  son  cœur  dans 
sa  main,  et  ceux  où  au  contraire,  un  génie  funéraire 
dit  qu'il  apporte  au  mort  son  cœur  et  qu'il  le  met  «  à  sa 
place,  dans  le  corps  »  (2). 

(1)  Voir  Maspero,  he  Livre  des  Morts,  dans  les  Études  de  Mythologie  et 
d'archéologie  égyptiennes,  t.  I.  pp.  360-362,  et  Wiedemann,  The  Egyptian 
Doctrine  of  the  Immortality  of  the  Soûl,  Londres,  1895,  pp.  24-3L  Voiries 
variantes  des  vignettes  dans  Naville,  Dcw  œgyptische  Todtenbuch.  Berlin,  1886. 

(2)  Davies,  The  Tomb  of  Hatshopsitu,  Londres,  1906,  pp.  86,  90  et  96. 
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LogiquiMiieiit,  ou  (*n  arrive  parfois  à  concevoir 
raïuulctte  comme  étant  double  et  il  scnnble  que  parfois 
les  t(*xtes  m(^ntionn(»nt  les  ubti^  c'est-à-dire  l(*s  deux 

(  )n  (»stimera  jK»ut-ètre  qu(»  nous  avons  démontré  suffi- 
samment que  le  cceur,  principe  de  vi(\  ou  espi'ce 
particulière  d'anu*,  on  encore  (*s})éce  d'àme  résidant 
dans  1(*  (;(eur,  pouvait  se  déposer  dans  une  anmlette 
affectant  la  forme  d'un  vase  ou  d'un  scaral)ée.  Nous 
pourrons  dire  par  conscMjuent  qu(»  les  Ej^yptiens 
croyaient  à  Tàme  externe,  tout  au  moins  à  la  période 
primitive,  <*t  ([u'ils  avaient  cons(*rvé  des  traces  de  cette 
croyances  à  l'état  de  survivance  dans  les  textes  reli- 
gieux et  funéraires,  dans  l(»s  contes  populaires  et 
l)eut-étr(^  dans  de  nombreuses  (\xpressions  mentionnant 
le  c(eur  (2), 

\'ovons  à  i)rés(Mit  si  les  monuments  antérieurs  à 
répo([U(^  du  nouvel  (Mupin*  nous  font  connaître  des 
ol)Jets  comparal)les  ou  identifiables  aux  amulettes  du 
coMii'  c(msidérées  Jusqu'à  présent.  Nous  avons,  en  effet, 
r(Mnar([ué  tout  à  l'heure  que  le  plus  ancien  scarabée  du 
(Meur  l'emontait  seulement  à  la  XIIl'  dynastie.  Lors- 
qu'on examine  les  nombreuses  séries  d'amulettes 
peintes  sur  l(*s  j^arois  des  ccMvueils  antérieurs  au  nouvel 
empir(%  on  est  sur})ris  de  constater  que  l'amulette  du 
scarabée  du  c(eur  manque  complètement.  Le  petit  vase 
au  contraire  se  rencontre,  sans  ({ue  sa  forme  soit  tout  à 


(1)  (>Mivieiu!rnil-il  de  nittarh«M*  ici  IVxprossion  éniKinaliquc  «le  Pa  abti 
n...  avec  le  nom  d'une  liivinitéV  Voir  (i.  Legrain,  Le  Mot  Image,  Icône  dans 
le  Recueil  de  travaux  relatifs  à  la  philolotjie  et  à  V archéologie  égjfptieunes 
et  assyriennes,  i.  XX Vil,  llt)5,  pp.  IH(>-18:2;  voir  aussi  Arnelia  IJ  Edwanis,  On 
a  Fragment  of  Munimy-Case  containing  part  of  a  royal  cartouche,  ihns  les 
Actes  du  sixième  Congrh  international  des  Orientalistes.  Leide,  1885, 
4*  partie,  pp.  l()7-17fi  et  2  planches.  Voir  Mariette,  Monuments  divers^ 
pi.  XVii?  Voir  un  exemple  de  ranniletle  double  dans  le  Catalogue  général  des 
antiquités  égyptiennes  du  Musée  du  Caire;  (î.  I.ejfpain,  Statues  et  statuettes 
de  rovi  et  de  particuliers^  1. 1,  pi.  LXX  V. 

(2)  Voir  par  exemple  les  noms  des  sanctuaires  de  Ha  h  la  V*  dynastie. 
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fait  identique  à  celle  qu'il  affecte  le  plus  souvent  au 
nouvel  empire.  Il  nous  apparaît  parfois  comme  une 
boule  plus  ou  moins  ovale  de  laquelle  se  détachent  sur 
les  côtés  deux  légères  saillies.  Dans  deux  exemples  on 
voit  que  Ton  a  manifestement  voulu  représenter, 
plutôt  qu'un  vase,  une  tête  do  serpent,  rappelant  ainsi 
une  amulette  assez  fréquente  à  l'époque  du  nouvel 
empire  (i). 

Si  nous  examinons  les  représentations  figurées  de 
l'ancien  empire,  nous  retrouverons  une  série  assez 
nombreuse  d'amulettes  semblables,  mais  ici  les  formes 
diverses  semblent  se  multiplier.  De  la  comparaison 
des  représentations  des  tombeaux  et  des  statues  il 
nous  paraît  ressortir  que  l'usage  de  l'amulette  sus- 
pendue au  cou  est  en  décadence  (ce  sont  surtout  les 
enfants  qui  la  portent),  et  que  les  formes  se  simplifient 
pour  tendre  déjà  à  la  forme  classique  du  petit  vase.  Si 
l'on  examine  les  exemples  figurés,  on  verra  parfaite- 
ment l'évolution  de  l'amulette,  dont  le  but  paraît  être 
identique  dans  tous  les  cas  (2). 

Si  maintenant  nous  jetons  un  regard  sur  les  séries 
d'objets  sortis  des  nécropoles  prépharaoniques,  nous 
trouverons  immédiatement  des  amulettes  comparables 
à  celles  dtî  l'ancien  empire  :  c'est  ce  que  nous  avons 
désigné  du  terme  de  <  pendeloques  ».  Elles  sont  le  plus 
souvent  en  pierre,  en  schiste  notamment,  ou  en  ivoire. 
Nous  rencontrons  ici  une  richesse  de  formes  tout  à  fait 
extraordinaire.  Un  certain  noml)re  de  ces  pendants  sont 
terminés  par  des  tètes  humaines  rappelant  ainsi  une 

(1)  lAcaxiy  Sarcophages  antnienrs au  nouvel  empire,  t.  1,  pi.  53;  Stein- 
dorff,  Grabfunde  des  mittleren  ReichSj  1. 1,  pi.  Vetp.  29. 

(t)  Nous  ne  pouvons  sonj^er  à  esquisser  ici  le  développement  des  «  namlettes  » 
suspendues  au  cou  pendant  tonte  l'histoire  éjo'ptienne.  Que  l'on  remarque 
cependant  le  rapport  entre  1«»  pectoral,  le  cœur  et  le  nom.  Souvent  l'amulette 
se  rattache  à  la  série  des  nœuds  magiques  dont  le  rapport  avec  la  vie  apparaît 
par  exemple  dans  l'emploi  de  l'âme  en  soie  en  Extrême-Orient. 

lif  SÉRIE.  T.  Xili.  3(3 
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amulette  connue  sous  l'ancien  et  le  moyen  empire  (1). 
Les  pendants  à  figures  humaines  ne  peuvent  être 
séparés  des  grands  ivoires  que  nous  avons  qualifiés 
d'instruments  magiques  (2).  Rappelons  ici  l'intéressant 
parallèle  entre  ces  ol)jets  magiques  et  la  coutume 
observée  par  Alice  \Vernor  dans  T Afrique  centrale 
britannique.  Une  vieille  femme  portait  autour  du  cou 
un  ornement  en  ivoire,  creux,  long  d'environ  trois 
pouces  et  ayant  la  forme  d'une  cheville  ronde,  pointue 
au  sommet,  avec  un  léger  rétrécissement  permettant 
de  le  suspendre.  Cet  objet,  qui  répond  exactement  aux 
ivoires  égyptiens,  était  appelé  par  cette  femme  sa  vie 
ou  son  âme.  Naturellement,  elle  ne  voulait  [)as  s'en 
séparer;  un  colon  chercha  en  vain  à  le  lui  acheter. 
Nous  revenons  ainsi  k  l'âme  externe  à  propos  d'un 
objet  de  l'Egypte  primitives  dont  nous  constatons  la 
survivance  dans  l'Egypte  pharaonique.  Je  mentionnerai 
encore  ici  plusieurs  ivoires  semblables  aux  pièces 
égyptiennes  et  qui  proviennent  de  la  région  du  Congo 
oriental  (3). 

Si  l'on  juge  possible  d'accepter  l'explication  que  nous 
proposons  pour  les  pendants  et  ivoires  à  figures 
humaines,  c'est-à-dire  de  les  considérer,  à  l'instar  des 
Africains  actuels,  comme  des  réceptacles  de  l'âme,  ne 
serait-il  pas  logique  d'étendre  cette  interprétation  au 
cas  où  nous  rencontrons  une  palette  en  schiste  qui  n'est 
que  l'agrandissement  des  pendants?  Nous  dirons  dans 
un  cas  que  l'objet  a  été  fait  pour  être  suspendu  au  cou  ; 
dans  l'autre,  surtout  si  la  palette  est  de  dimensions 
trop  considérables,  qu'il  était  destiné  à  être  déposé  en 

(1)  (apart,  Une  Rue  de  Tombeaux  à  Saqqarah,  planche  XF.VHl  et  p.  42. 

(2)  Débuts  de  VArt  en  Égupte,  pp.  11K)-I9i. 

(3)  Celui  que  nous  reproduisons  Primitive  Art  in  Egypt,  lijç.  15(>,  p.  lîW, 
est  dans  la  collection  Pétrie  à  l'Uni versity  Collette  de  Londres. D'autres  sont 
publiés  dans  les  Annai.es  du  MUSh'E  du  Conco.  Ethnographie  et  Anthropo- 
logie, Série  111.  Notes  analytiques  sur  les  collections  ethnographiques  du 
musée  du  Congo,  T.  I,  fasc.  2.  La  Religion,  pi.  1.,  n»''  (XK),  OUI,  002. 
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un  endroit  déterminé.  Ici  nous  rencontrons  donc  pour 
la  première  fois  la  solution  que  nous  voudrions  propo- 
ser au  problème  des  palettes. 

Si  nous  poursuivons  l'examen  des  formes  des  pende- 
loques, nous  verrons  qu^il  y  a  parallélisme  étroit  entre 
leurs  représentations  et  la  forme  des  palettes,  soit  qu'il 
s'agisse  de  l'oiseau,  de  l'hippopotame,  des  poissons  ou 
de  l'oiseau  à  double  tète.  Certaines  séries  ne  concordent 
pas  à  première  vue;  ainsi,  nous  ne  connaissons  pas  de 
pendeloques  en  formes  d'antilopes  ou  de  gazelles. 
Rappelons  que  ces  dernières  apparaissent  fréquemment 
sur  les  peignes  dont  le  caractère  magique  pourrait 
être  aisément  démontré.  Le  rapport  entre  les  peignes 
et  les  palettes  pourrait  ressortir,  par  exemple,  de  la 
comparaison  d'un  peigne  dans  la  collection  Davis  aATC 
les  grandes  palettes  à  représentations  animales  (1). 

Deux  exemples  serviront  à  montrer  comment  les 
séries  parallèles  peuvent  se  comjJéter  au  hasard  des 
découvertes. 

Dans  la  belle  collection  de  Hilton  Price  à  Londres  se 
trouvent  trois  amulettes  en  ivoire  en  forme  du  double 
taureau.  La  forme  manquait  dans  la  série  des  palettes. 
Pendant  l'hiver  11)05-00  nous  avons  acquis  à  Thèbes 
pour  le  Musée  de  Bruxelles  une  palette  reproduisant 
identiquement  le  môme  type.  11  en  est  de  môme  pour 
l'amulette  en  forme  de  tête  de  taureau;  un  curieux 
objet  en  schist(\  en  forme  de  grosse  épingle,  est  orné 
au  sommet  d'une  tôt(*  de  taureau.  Cette  pièce,  acquise 
également  à  Thèbes,  permet  peut-être  de  rattacher  à  la 
série  des  amulettes  les  nombreuses  épingles  en  ivoire 
souvent  décorées  de  figures  d'animaux  ou  du  bucrane. 

En  un  mot,  nous  voudrions  proposer  de  considérer 
les  palettes  en  schiste  de  l'époque  préhistorique  comme 
étant  le  réceptacle  de  TAme  externe  (soul-box).   Les 

(I)  Primitive  Art  in  Egypt,  fig.  41  et  io,  p.  78. 
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formes  diverses  pourraient  être  en  rapport  avec  les 
cultes  principalement  zoolatriques  ou  peut-être  avec  des 
clans  totéiuiques.  Les  amulettes  suspendues  ordinaire- 
ment au  cou  marqueraient  une  décadence  progressive 
de  cet  usag(^  conservé  pendant  quelque  temps  encore, 
à  peu  près  exclusivement  pour  les  entants.  La  littéra- 
ture populaire  en  a  gardé  des  traces  de  même  que  les 
rituels  funéraires,  ces  derniers  sous  la  forme  de  l'amu- 
lette du  cœur-vase  ou  du  cœur-scarabée.  Les  textes 
religieux  ainsi  que  les  représentations  figurées  des 
temples  confirmeraient  peut-être  cette  thèse.  Je  me 
contenterai  à  cet  égard  de  rappeler  les  scènes  dans 
lesquelles  une  série  de  divinités  apportent  à  la  déesse 
ou  au  dieu  principal  du  temple  ses  div(»rs  emblèmes  et 
attributs":  le  premier  dans  ce  cas  est  le  vase  du  cœur. 
Dans  le  récit  de  la  naissance  divine  de  la  reine 
Hatshepset  à  Deii*  el  Bahari,  le  dieu  Amon  pénètre  sous 
les  traits  du  roi  dans  la  chambre  de  la  reine.  Le  dieu 
dépose  sur  elle  son  cœuv-ab  et  la  reine  conçoit  (1). 

On  aurait  pu  objecter  à  notre  thèse,  il  y  a  quelquc^s 
années,  que  les  monuments  de  l'ancien  empire  ne  con- 
naissaient pas  les  amulettes  en  forme  d'animaux  :  on 
peut  actuellement  citer  la  série  précieuse  des  amulettes 
découvertes  par  Garstang  dans  la  nécropole  de 
Mahasnah,  où,  précisément,  les  cadavres  ont  conservé 
jusqu'à  la  tin  de  l'ancien  empire  l'attitude  contractée 
des  préhistoriques  (2). 

Il  nous  reste,  si  Ion  accepte  notre  hypothèse,  à 
rendre  compte  des  diverses  caractéristiques  des  palettes 
primitives  égyptiennes  :  traces  de  couleur,  cavité 
d'usure,  cailloux  teints,  etc. 


(l)Naville,  Deir  el  BaharU  t.  II,  pi.  XLVII;  Selhe,  Vrhindrn  der  18. 
Dynastieyfasc.  Ul,  p.  :2i9,  ligne  17;  Moret,  Ihi  Caractère  religieux  de  la 
royauté  pharaonique,  p.  51. 

(2)  Garsiang^  Mahasna  and  Bet  Khallaf{K^\){'\i\i\  Hesearcli  Account,  1901), 
Londres,  190-2,  pi.  XXIX  et  pp.  -29-31. 
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Ici,  un  curieux  parallèle  ethnographique  semble 
confirmer  heureusement  notre  thèse. 

Plusieurs  pages  fort  intéressantes  d'un  livre  de 
Spencer  et  Gillen  (1)  sur  les  tribus  aborigènes  du  centre 
de  l'Australie  sont  consacrées  à  l'étude  des  Chttrinf/a. 
Résumons-les  rapidement  : 

Les  indigènes  pensent  qu'aux  temps  mythologiques 
vivaient  des  êtres  ayant  déposé  leur  âme  dans  un  objet 
en  pierre  ou  en  bois,  que  Ton  appelle  churinga.  A  un 
moment  donné,  chacun  de  ces  êtres  vient  à  disparaître 
en  un  endroit  déterminé  :  ils  entrent  en  terre,  mais 
leur  churinga  reste  sur  le  sol.  A  ce  moment,  un  rbcher 
surgit,  un  arbre  prend  naissance  pour  désigner 
l'endroit  où  se  trouve  le  churinga.  Ce  rocher,  cet  arbre 
prennent  le  nom  de  nanja.  Le  centre  de  l'Australie  est 
ainsi  couvert  d'une  série  d'endroits  où  sont  restés  les 
churinga  des  ancêtres  des  temps  mythiques  ou  alche- 
ringa.  L'esprit  enfermé  dans  le  churinga  est  en  rapport 
intime  avec  un  autre  esprit,  Xarumhuringa^  qui  est  son 
double  et  que  l'on  croit  issu  de  l'arbre  ou  rocher  nanja 
avec  lequel  il  restera  toujours  en  étroite  connexion, 
tandis  que  l'esprit  du  churinga  subira  une  série  de 
réincarnations. 

Les  churingas  eux-mêmes,  associés  avec  les  totems 
sont  le  plus  souvent  des  pierres  rondes,  ovales  ou 
allongées  et  aplaties,  ou  encore  des  palettes  en  bois  de 
dimensions  diverses. 

L'esprit  alcheringa  ou  mythique  associé  au  churinga 
subit,  comme  nous  venons  de  le  dire,  une  série  de  réin- 
carnations. 11  pénètre  sous  la  forme  d'un  esprit-enfant 
dans  le  corps  d'une  femme  et  renait  ainsi  à  l'existence 
terrestre.  Dès  que  l'c^nfant  vient  au  monde,  on  cherche 
à  découvrir  le  churinga  auquel  son  esprit  est  associé, 

(1)  Spencer  et  Gillen,  The  Native  Tribes  of  Central  Auatralia.  F.ondres, 
1899,  principalement  pp.  1:28  et  s.,  5l3  et  s. 
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et  dans  ce  but  on  entreprend  parfois  de  longues  expé- 
ditions. Si  on  ne  découvre  pas  le  churinga,  on  en 
fabrique  un  au  moyen  du  bois  pris  à  un  arbre  croissant 
à  proximité  de  l'endroit  nanja. 

Les  churinga  des  membres  d'un  groupe  sont  habi- 
tuellement réunis  dans  une  sorte  de  magasin  appelé 
ertnatuliim/a  où  ils  restent  confiés  à  la  garde  du  chef 
du  groupe  totémique  local.  A  l'époque  (le  la  puberté, 
lors  de  l'initiation,  le  jeune  homme  est  amené  pour  la 
première  fois  au  magasin  des  churinga  :  il  apprend  à 
connaître  son  pi'opre  churinga  (1)  et  entend  ra(.-onter 
les  histoires  relatives  aux  divers  churinga  de  son  grou- 
pement social.  On  lui  explique  en  cette  occasion  la  signi- 
fication des  dessins  gi*avés  qui  couvn^nt  le  plus  souvent 
les  churinga.  En  cette  circonstance,  comme  d'ailleurs 
chaque  fois  que  les  churinga  sont  pris  en  main,  on  les 
frotte  et  on  les  peint,  le  plus  souvent  en  rouge.  Les 
churinga  de  dimensions  restreintes  scmt  souvent  ])ercés 
d'un  trou  de  suspension,  sans  qu'on  puisse  actuellement 
en  découvrir  le  i)ut.  On  croit  que  Tarumburinga,  c'est- 
à-dire  l'esprit  attaché  à  lendroit  nanja,  h^  doul>le  de 
l'esprit  réincarné,  visite  fréquemment  le  magasin  où  se 
trouve  son  churinga.  Si  ce  dernier  est  enlevé,  Tarum- 
buringa  le  suivra,  et  l'homme  perdra  le  bénéfi(.*e  de 
l'assistance  magique  de  son  double. 

Remarquons  (uicore  qu'il  existe  de  grands  (diuringa 
faits  dans  un  but  cérémoniel  (»t  (uu[)loyés  au  cours  de 
fêt(^s  religieuses.  Parfois,  h^  chui-inga  est  usé  au  moyen 
d'un  silex,  et  la  poussière  recueillii»  a  la  suite  de»  cette 
opérati(m  est  mêlée  à  un  li((ui(le  ([uelconque  et  employée 
comme  remède  dans  les  (;as  de  maladiivs.  En  outre,  une 
tril)u  emploie  à  coté  des  churingas,  tels  ([U(^  nous  venons 
de  les  décrire^,  des  pierres  arrondies  qui^  l'on  appelle 


(1)  Fxceptionnellcmont  on  peut  îivoir  ]>lnsieurs  churinj^n.  Voir  V;m  (iiMinop, 
Mythes  et  Légendes  d* Australie,  p.  137. 
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des  churinrfa  imchimaj  dont  l'usage  paraît  assez 
semblable  à  celui  des  churinga.  D'ordinaire  on  les 
porte  sur  soi.  Quand  un  homme  est  sur  le  point  de 
mourir,  on  les  lui  met  sous  la  tête;  s'il  n'a  pas  de  chu- 
ringa avec  lui,  on  va  en  chercher  dans  l'ertnatulunga 
ou  magasin  à  churinga.  On  les  enterre  avec  le  mort, 
ce  que  l'on  faisait  autrefois  aussi  avec  les  churinga 
ordinaires,  tout  au  moins  d'après  une  légende  (1). 

(i)  Van  Gennep,  Mythes  et  Légendes  d'Australie.  Paris,  1905,  pp.  121  et  122. 
M.  Van  Gennep  écrit  à  la  page  XXX XIX  de  sa  préface  :  «  On  ne  voit  donc 
pas  la  nécessité  de  supposer,  comme  l'ont  fait  Spencer  et  Gillen  influencés  par 
J.  G.  Frazer,  que  la  puissance  churinga  est  Tàme  ou  la  vitalité  extériorisée.... 
.\joutons  que  les  légendes  arunta  ne  permettent  pas  de  supposer  aux  ancêtres 
la  croyance  à  la  possibilité  de  l'extériorisation  de  Tàme  dans  les  churinga. 
Il  y  est  dit  seulement  que  ces  ancêtres  possédaient  une  grande  puissance 
dont  ils  déposèrent  des  parcelles  dans  les  churinga,  qu'ils  abandonnèrent  à 
diverses  places  ou  dans  des  rochers,  des  arbres,  des  sources,  etc.,  qui  prirent 
naissance  en  témoignage  de  chaque  action  remarquable  ».  Voir  cependant 
p.  135,  note  de  la  p.  134:  «  le  churinga  est  représentatif  de  l'individu  »; 
l>.  128  :  «sa  pierre  narya  est  un  petit  rocher  qui  prit  naissance  à  l'endroit 
même  où  son  ancêtre  mythique  de  l'Alcheringa  descendit  dans  la  terre  en 
laissant  sa  partie  spirituelle  dans  son  churinga  »;  p.  129  :  «  Mais  bien  que 
mis  à  morl  de  cette  manier^  sa  partie  spirituelle  resta  dans  son  churinga»; 
p.  136  :  «  il  déposa  son  uni(|ue  churinga,  dont  descend  un  homme  de  la 
classe...  »;  p.  137  :  «  Ils  abandonnèrent  en  cet  endroit  l'un  des  churinga  d'où 
sortit  ultérieurement  un  homme...  »;  p.  liO  :  «  ils  ouvrirent  la  poche  et 
nigardèrent  le  churinga  cjui  s'agitait  d'une  manière  fort  extraordinaire.  Ils  la 
refermèrent  et  continuèrent  leur  roule  :  ...  ils  atteignirent  Hanson  Creek... 
Ils  y  déposèrent  la  poche  d'où  sortit  un  homme...  Un  grand  rocher  prit  nais- 
sance à  l'endroit  où  le  churinga  avait  été  déposé  »  ;  p.  142  :  «  Le  petit  garçon 
s'enfonça  dans  le  sol,  «mi  emportant  avec  lui  la  provision  de  churinga  et  la 
pierre  Erelhipa  s'éleva  pour  marquer  l'endroit...  El  la  pierre  est  la  demeure 
d'enfants-esprils  dont  chacun  était  autrefois  associé  à  l'un  des  churingîi  »  ; 
p.  145  :»  l'ainé  des  deux  frères  resta  dans  le  délilé,  où  il  mourut,  mais  son 
âme  resta  dans  le  churinga  qu'il  portail  avec  lui  *>. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  discuter  ici  la  question  des  churinga 
austrahens;  cela  sort  de  notre  cornpétenc»»,  mais  à  prendre  l'ensemble  des 
renseignements  lie  première  main,  il  est  inrpossible  de  s'associer  aux  doutes 
exprimés  au  sujet  de  leur  signilication  par  Van  Gennep.  Les  quelques  textes 
c|ue  nous  reproduisons,  extraits  du  livre  de  cet  auteur,  paraissent  bien 
atllrmer  la  présence  dans  le  ohuring-a  d'un  principe  vital  individualisé,  à 
moins  que  les  traductions  ne  soient  influencées  par  des  théories,  ce  que  nous 
ne  sommes  pas  en  état  de  contrôler. 

Sur  la  question  îles  churingas  on  consultera  encore  Lang,  The  secret  ofthe 
Totem.  Londres  lîM)."),  prin(ij)alement  le  chapitre  IV;  Lang,  .4  Theorjf  of 
Aranta  Totemsm,  dans  .Max,  May  I9()l,  n"  44,  pp.  07-09. 
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Ajoutons  qu'au  moment  de  l'initiation  le  jeune  homme 
reçoit  un  nom  secret  en  rapport  avec  son  churinga. 
Si  un  étranger  connaissait  ce  nom,  il  j)Ourrait,  croit-cm, 
par  des  procédés  magiques,  agii*  sur  le  porteur  du  nom 
et  le  rendre  malade  (!)• 

Si  l'on  veut  bien  se  rappeler  les  diverses  caracté- 
ristiques des  i)alettes  préhistoriques  égyptiennes,  telles 
que  nous  les  résumions  en  commençant  notre  étude, 
on  verra  combien  elles  concordent  étrangement  avec 
les  caractéristiques  des  churingas  australiens  :  de  telles 
coïncidences  dans  la  forme  des  objets,  dansTaspoct  sous 
lequel  ils  se  pré^i^entent,  peuvent  bien  indiquer  en  môme 
temps  une  certaine  analogie  d'usage  enti*e  les  deux 
instruuKmts.  Nous  ne  songeons  nullement  à  prétendre 
que  les  Egyptiens  j)réhistoriques  et  les  Australiens 
actuels  aient  employé  un  objet  identique,  exacîtiMuent 
de  la  même  manière,  et  qu'il  puisse  môme  y  avoir  lieu 
de  rechei'cher  avec  quelques  anthroj)ol<)gues  le  lien  qui 
unit  les  Australiens  aux  anciens  habitants  de  rÉgyjrte. 
Nous  désirons  seulement,  après  avoir  constaté  l'usage 
australien,  proposer  de  nous  en  inspii'er  dans  la 
recherche  de  l'explication  des  énigmaticjues  palettes 
égyptiennes. 

La  croyance,  dans  l'Egypte  classiqu(s  à  l'àme  externe 
localisée  dans  une  anmlette  (2)  nous  autorise  d'autant 
mieux  à  tenter  un  rapprochement. 


(1)  Voir,  pour  la  même  croyance  en  Egypte,  la  légende  de  Ra  et  d'Isis  du 
papyrus  de  Turin  :  I.efébure,  Un  Chapitre  de  la  Chronique  solaire,  ilans  la 
Zeitschrii-t  fur  akgyptisciie  Sfkaciik  uni»  Altkhtumskuniik,  t.  XXI,  188;^, 
pp.  27-33.  Hemarquer  entre  aulreîv  détails  celui-ci  :  La  majesté  de  lia  dit  : 
«  Je  consens  à  être  fouillé  par  .sis,  et  «pie  mon  nom  passe  de  mon  sein  dans 
son  sein  ».  Le  dieu  se  cacha  pour  lesilieux...  «  Onand  vint  le  moment  de  la 
sortie  du  cœur...  »  On  voit  donc  que  le  nom  est  associé  au  cœur  comme  au 
churinga  chez  les  Australiens. 

(2)  Nous  employons  ici  le  terme  amulette  faute  d'un  mot  pour  soulbox.  H 
vaudrait  peut-être  mieux  dire  fétiche.  N'y  a-t-il  pas  une  survivance  de  la 
croyance  à  l'àme  externe  loc^ilisée  dans  des  objets  déterminés,  dans  les 
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Attirons,  en  finissant,  Tattention  sur  des  palettes 
découvertes  en  divers  i)ays,  au  Portugal,  dans  les 
mounds  aniéiûcains  aussi  bien  que  dans  les  dolmens  de 
TAveyron  (1). 

Jean  Gapart. 


chapitres  du  livre  des  morts  pemietlant  à  lame  de  revêtir  toutes  les  formes 
qu'elle  désire  ? 

L'àme  localisée  dans  le  cœur  n'est  qu'un  des  aspects  sous  lesquels  se 
manifeste  Tanimisme  dans  les  croyances  égyptiennes  :  il  y  aurait  à  considérer 
à  peu  près  de  la  même  manière  les  croyances  relatives  à  l'éventail  et  au 
sceptre  ou  casse  tête.  Voir  Naville,  La  Religion  des  anciens  Égyptiens.  Paris, 
1906,  p.  :23  ;  Birch,  On  the  Shade  or  Shadow  of  the  Deady  dans  les  Transac- 
tions OK  THK  Siu:iErv  OF  RiRLicAL  Archeology,  t.VUI,  1883-1885, pp.  386-397; 
Birch,  On  the  Egyptian  Bdief  concerning  the  Shade  or  Shadow  of  the  Dead, 
dans  les  Proceedint.s  ok  the  Society  of  riblical  Archeology,  Vil,  1885, 
pp.  45-i9.  Pour  le  sceptre  et  le  casse-tête,  voir  Wiedemannl/g/tt'î*e  des  Morts, 
dans  le  Mi'seon,  t.  \\\  18îK),  pp.  40-53;  Spiegelberg,  Der  Stabkultus  bei  den 
.Egypten,  dans  le  Recueil  des  travaux  relatifs  à  la  philologie  et  à  l'archéo- 
logie égyptiennes  et  assyriennes,  t.  XXV,  190,  pp.  185-190;  Spiegelberg, 
Zum  aegyptischen  Stabkultus,  ibidem,  t.  XXVlll,  1906,  pp.  163-165. 

(1)  f,ang,  the  Secret  of  the  Totem,  p.  76,  note  4;  Clarence  B.  iMoore, 
Certain  Aborigenal  Remains  of  the  Black  Warrior  River.  Philadelphie,  1905 
(Reprinl  from  the  Journal  of  the  Academy  of  Natural  Scienxes  of  Phila- 
HELPHiA,  volume  Xlll)passim,avec  figures  gravées  et  traces  de  peinture  (aima- 
blement communiqué  par  l'auteur);  Cartailhac,  [jBS  Palettes  des  dolmens 
aveyrmmais  et  des  tombes  égyptiennes,  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
archéologique  du  Midi  de  la  France,  nouvelle  série  n*>36,28  novembrel905 
au  3  juillet  1906,  pp.  473-477. 


VARIÉTÉS 


I 

A  PROPOS 
d'une 


HISTOIRE  DES  MATHEMATIQUES  (1) 

(Suite) 

Avant  d'aborder  Thisloire  des  Mathémaliiiues  dans  TOreidenl 
pendant  le  Moyen  Age  et  la  Renaissance»,  M.  R.  R-ill  revient  sur 
ses  pas  et,  pour  prendre  rongé  de  TAnliquité,  s'occupe  de  la 
numération  écrite  chez  les  Grecs  et  les  Romains  el  de  leur 
abaque,  destiné  à  traverser  tout  le  Moyen  Age. 

Vingt  siècles  durant,  l'Occident  latin  n'eut  pour  la  notation 
numérale  qu'un  système  très  incommode»  et  très  dèlectueux,  les 
chiffres  roma?/w.  L'auteur  accorde;  à  a;^  sigle*s  lalins  quelques 
mots  brefs;  il  eut  pu  les  honorer  de  plus  d'altention  :  si  lourde», 
que  soit  cette  ndtation,  elle  a  joué  un  long  rcMe  historique  et  n'a 
point  ene'ore  disparu  totalement  ele  nos  usagers.  Les  Romains 
l'avaient  emprunte^»  dès  les  temps  leis  plus  re'cule's,  non  peul-ètre 
aux  Étrusques,  mais  aux  Hellène»s  :  ils  ne;  prire»nl  jamais  la  peine 
de  la  perfectionner  beaucoup,  tant  ils  étaient  pe'u  épris  de  la 
science  mathématique,  abandonnée  par  eMix  à  leurs  ese  lave»s,  les 
calcuUiiores,  et  aux  agrimensores.  Sept  letlres  ce>nslilue»nt  émette 

(1)  Histoire  des  }fathêmatifiues,  par  \V.-\V.  Iloiiso  liall,  h'Ilow  and  Tiiior 
of  Trinity  (l(»IIege»  (Cambridge),  ftdition  fraiivaise',  n*vii«»  ♦»!  aiijrînentrf  sur  la 
Iroisicme  édition  anglaise,  par  L.  Freund,  lieutenant  de  vaisseau.  —  Tome  I, 
in-8"  de  vn-422  pages.  Paris,  A.  Hermann,  lîXMi.  — Tomell,  avee  des  Additions 
de  R.  de  Monlessus,  in-8"  de  !27l  pages.  Paris,  A.  Hermaru),  IÎH)7. 

Voir  Revuk  df:s  Quest.  scient.,  3"  série,  t.  .\ll,  ortohre  VM)1,  pp.  r»UMi07 
el  t.  XIII,  janvier  1008,  pp.  2o2-2()7. 
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notation  :  quatre  désignent  les  unités  d'ordre  successif,  I,  X,  C, 
M,  et  trois  les  demi-unilés,  V,  L,  D  (1). 

Quant  à  Torigine  de  ces  symboles  romains,  M.  R.  Bail  voit 
dans  les  signes  I,  V,  X,  les  représentations  manifestes  d'un 
doij(t  index  levé,  d'une  main  ouverte,  de  deux  mains  croisées, 
et  dans  les  signes  C  et  M  les  simples  initiales  de  cenium  et  de 
mille.  On  sera  plus  près,  pensons-nous,  de  la  vérité  en  voyant 
dans!  le  simple  trait  vertical,  d'un  usage  universel  et  naturel 
pour  marquer  l'unité;  dans  x  et  +,  formes  primitives  du 
symbole  de  10,  chez  les  Romains  comme  chez  les  Étrusques,  le 
simple  trait  barré,  qui  lui  aussi  est  d'un  usage  assez  naturel 
pour  marquer  l'unité  du  second  ordre  :  rien  de  plus  fréquent  que 
de  voir  nos  joueurs  de  caries  marquer  d'un  trait  chaque  partie 
gagnée  et  d'une  croix  chaque  série  de  parties  (2). 

Les  nombres  50,  1()()  et  10()()  furent  désignés  primitivement 
chez  les  Romains  au  temps  des  Rois,  et  chez  les  Etrusques,  par 
trois  lettres,  le  chi,  le  thêta  et  le  pAi,  empruntées  à  l'alphabet 
éolo-dorien  :  cet  alphabet  archaïque  des  Grecs  était  en  usage 
dans  les  colonies  hellènes,  originaires  de  Ghalcis  en  Eubée  et  de 
l'Asie  Mineure  et  établies  dans  le  midi  de  l'Italie,  à  Cumes,  à 
Xaples,  à  Reghium,  et  en  Sicile.  Le  chi  f  des  Chalcidiens 
devint  dans  les  inscriptions  lapidaires  tantôt  v,  tantôt  1  et  L, 

(I)  Les  Romains  combinaient  les  ligures  par  addition,  dans  l'ordre  décrois- 
sant; MIHXCCVIII  représente  1908.  L'ne  notation  soustractive  permettait 
d'éviter  la  quadruple  répétition  d'une  même  lettre  et  d'écrire  IV  et  IX  au  lieu 
dcIlIletdeVnil. 

La  notationllM  désifeniail  100  DUO,  plutôt  que  000,  qui  s'écrivait  mieux  DCCCC. 
l'ne  harre  an-dessus  d'un  noiid)re  remplaçait  le  mot  millia,  et  un  demi- 
encadrement,  les  mots  centena  milita  ;  les  copistes  négligents  omettaient 
parfois  ces  barres.  I^s  pcunts  entre  les  lettres  numérales  se  plaçaient  sans 
règle  fixe,  et  avaient  pour  but  de  les  espacer  pour  plus  de  clarté  et  pour  les 
distinguer  des  lettres  des  mots  ordinaires.  Cf.  Friediein,  BULLETINO  BON- 
r.oMPAr.M,  1,  18H8,  pp.  48-50.  Dans  un  des  meilleurs  manuscrits  des  Hist. 
Natur.  de  Pline,  celui  de  Barnberg,  onjit  DCCCXC.M.Il  pour  890  500, 
VU  LXXXVllî  pour  788000,  'llL'  et  M.M'  pour  5  1/-2  millions  et  pour 
200  mijilions.  Le  testament  de  Livie  in^quait,  en  faveur  de  Galba,  un  legs 
delIS'DL  ,  et  Tibère  ordonna  de  lire  HSDL  :  il  réduisit  ainsi  les  cinq  millions 
et  demi  de  sesterces  à  550  mille  (Suétone,  Galba,  5). 

On  multipliait  I)  ou  500  par  10,  100,  1000,  en  a^joutant  une,  deux,  trois 
boucles  (Priseien,  De  Fiq.  Numer.)  :  IK),  DD')  signifiaient  5000,  50  000; 
a:i:):)  et  CCCrj:):)  indiquaient  lOOOOet  100000.  L'épigraphie  romaine  employait 
aussi  la  lettre  0.  pour  désigner  500000.  A  Pompéi  (fouilles  de  1875),  le  codex 
tle  Vargentarhis  ou  banquier  L.  Oc.  Jucundus  enregistre,  datés  du  consulat 
de  îi.  Ouvius  et  P.  Claudius  (an  5()_ap.  .I.-C.),  un  chirographum  de  HS  n. 
Ci  :i:»:>x>XXXVniletun  autre  de  HSw.XL\XXXIV:lisez11039et11044  sesterces. 

(:2)  f>e  mot  latin  decassare,  formé  de  la  racine  decem,  a  pour  sens  habituel 
et  presque  primitif  :  barrer,  marquer  d'une  croix. 
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piji<i  finalement  L;  on  s;iil  que  ebez  les  Romains  romme  chez 
les  Gr^;r:>  la  forme arrhaûjue de  L ••tait  V-  •>*  thêlnQ  se  remplaça 
lentement  [jar  la  l'orme  assez  voisine  6  et  C,  préférée  des  Latins 
comme  étant  précisément  l'initiale  de  cenlum.  \jp:  phi  de? 
Chalcidiens  s'écrivit  sous  les  formes  suci:ffssi%es  <d,  <ï>,  <  >  :  ces 
formes  et  quelques  autres  analo$nies  désignèrent  chez  les 
Romains  le  nombre  HWl,  et  se  remplacèrent  ensuite,  mais  tard, 
par  rinitiale  dVJ  ou  M  de  pnille,  plus  significative  pour  eux  et  de 
forme  d'ailleurs  analog^ue  à  <e  phi.  Dans  la  suite,  V  ou  A^ 
moitiés  de  X,  et  h  ou  fl,  moitiés  de  CIO,  désirèrent  assez 
naturellement  chez  les  Romains  5  et  .jHI).  Le  siî^ne  b  existait  déjà 
dans  Falphafiet  romain  ï)ar  ime  déformation  du  delta  éolo- 
dorien  >;  les  Étrusques  ne  possédaient  point  la  lettre  Den  leur 
alphabet  et  l'empruntèrent  eux-mêmes  aux  Romains  comme 
signe  numéral  de  TjlJIK  —  Mais  nous  sommes  ici  sur  le  terrain  de 
l'archéologie  et  non  plus  de  l'histoire,  et  Mommsen  lui-même, 
l'auteur  de  plus  d'un  demi-siè<le  de  rechen-hes  sur  l»*s  antiquités 
de  Rome  (î),  ne  définissait-il  pas  un  jour  Pan'héologie  une 
sci<;nce  où  l'on  se  passionne  surtout  [Miur  les  problèmes  inso- 
lubles et  futiles,  et  les  archéologues  des  gens  (|ui,  suivant  le  mot 
de  Tibère,  meurent  de  l'envie  de  connaître  le  nom  que  porta 
la  mère  d'Hécube? 

Les  Grecs  eurent  successivement  deux  systèmes  de  notation 
numérique. 

Leur  système  primitif,  qui  remonte  au  moins  au  Vh  siècle 
avant  notre  ère,  était  analogue  à  la  notation  des  Romains  et 
d'une  égale  incommodité,  quoique  M.  R.  Bail  en  loue  la  clarté. 

(1)  Sur  la  notation  num<^ralc  à  Home,  voir  MomuiM^n,  Die  untehlaliêcken 
Dialekten,  Leipzitiç,  1850.  bu  même,  llixt.  rom,,  L.  I  {passimu  et  un  article 
dans  Hermès,  1887,  pp.  a9fi-61i.  1^  boutade  contre  l'archéologie  a  échappé  à 
sa  plume  à  propos  d'un  détail  de  Thistoin*  étrusque  (Hist.  rom.y  1,  9). 

A  consulter  aussi  F.  I^enormand,  dans  1»;  Dictionn.  de$  Antiqu.  gr.  et  rom. 
de  Daremherg  et  Saj^lio,  t.  I,  1877,  pp.  188-218,  art.  Alphabet;  Kitschl, 
Reiniêche  Muséum  fur  Philologie,  18t>0  ;  Isaac  Tayl(»r,  The  Alphabet^ 
I/Ondres,  iHHH  :  sur  le  sujet  présent,  l'auteur  de  ce  grand  ouvrage  adopte  en 
partie  les  conclusions  de  Ititschl  ;  K.  Zangemeister,  Kntstehung  iler  mmischen 
Zahlzeichen,  d^n^SiTAGisH.  Ak.\demie,  lîerlin,  1887  (p.  1011). 

M.  K.  Hall  ne  donne  point  ces  références.  Dans  le  problème  de  la  notation 
romaine,  il  semble  partisan  de  the  pictographic  origin.  A  ses  propres 
références  el  en  faveur  de  sa  thèse,  ajoutons  que  P/'/m/YiiYCM/^iire  (1873) 
de  E.  B.  Tylor  a  eu  en  1903  une  4'  édition,  et  que  les  I*ium:eedings  de  la 
Société  Royale  d'Edimbourg  viennent  de  donner  (février  19U8)  un  mémoire 
A  Note  on  the  Roman  Numerals  de  James  BarreU,  où  le  thème  pictographic 
est  longuement  exposé. 
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Ce  système  dit  hérodien  (1)  se  composait  des  majuscules  TT,  A, 
H,  X,  M,  qui  désignaient  5, 10, 10(),  1000, 10  000  :  c'étaient  les 
initiales  de  TTévie,  Aéna,  HeKaiôv  (ancienne  orthographe),  XîXioi, 
Mùpioi;  ainsi  127  s'écrivait  HAATTII  (2).  D'ailleurs,  jusqu'au 
llPsiécle  avant  notre  ère,  l'usage  prévalut  chez  les  Grecs  d'écrire 
tout  au  long  les  noms  de  nombres. 

Un  second  système,  imaginé  ou  du  moins  développé  par  les 
grammairiens  d'Alexandrie  et  dont  nos  lecteurs  ont  pu  prendre 
connaissance  au  temps  de  leurs  études  classiques,  fut  le  système 
alphabétique.  Il  se  composait  des  vingt-quatre  lettres  bien 
connues  de  l'alphabet  dit  ionien  —  l'alphabet  des  Grecs  de 
l'Asie  Mineure,  devenu  par  la  loi  d'Archinos  (-403)  l'alphabet 
odiciel  de  la  Grèce  —  a,  p,  t,  ...,  tw,  auxquelles  s'adjoignaient 
trois  lettres  archaïques  d'origine  sémitique,  le  vati  ou  le  siigma^ 
le  koppa  et  le  sampi  (3).  Un  problème  capital  est  la  date  de 
l'introduction  de  cette  notation  alphabétique.  Gow  a  le  premier 
réluté  viclorieusement  (18H4)  Topinion  commune  qui  faisait 
remonter  ce  système  au  siècle  de  IVthagore  ou  à  des  temps 


(I)  En  ménioin»  ilii  gTarnmairi«în  Hérocli«Mi  (-200)  d'Aloxandrio,  qui  décrit 
ce  système 

(t)  Un  nombre  écrit  entre  les  jambes  de  TT  ou  de  H  était  multiplié  par  5  ou 
par  100  :  jA'  signifiait  H). 

(3)  1^  stigma  ou  sti,  lipature  ilu  ot,  prenait  dans  la  notation  numérale  la 
forme  cursive  ç  du  digamma  et  se  plaçait  dans  l'alphabet  après  €;  le  digamma, 
par  sa  forme  principale  F  et  par  le  son,  correspondait  au  vau  phénicien  et  à 
notre  F,  et  les  Byzantins  l'appelaient  paO,  nom  où  p  a  le  son  île  r.  Le  koppa  o 
ou  Ç  (le  livre  de  M.  R.  Bail  dit  le  kappa)  correspondait  pour  la  forme  et  la 
prononciation  à  la  lettre  Q  des  Latins  et  se  plaçait  entre  tt  et  p.  Le  san  ou 
smnpi  ^  se  plaçait  après  u. 

En  joignant  aux  2i  lettres  usuelles  ces  trois  lettres  désuètes,  on  avait  les 
27  lettres  numérales  :  les  unités,  I,  2,  3,  ...,  9,  s'écrivaient  a,  p,  y,  ft,  €,  ç, 
î,  n,  6;  les  dizaines,  10,  20,  30, ...,  90  :  i,  k,  X,  |u,  v,  E,  o,  tt,  ç;  les  centaines, 
100, 200, 300,  ...,  900  :  p,  a,  t,  u,  q),  x»  V.  iw,  ^. 

Un  accent  au  bas  à  gauche  d'une  lettre  numérale  la  nmltipliait  par  1000  : 
ainsi  1000,  2000,  10  000,  100  0(X)  s'écrivent  ,a,  ,p,  ,i,  ,p.  lue  barre  au-dessus 
d'un  nombre,  ou  un  accent  à  droite  et  en  haut,  distinguaient  habituellement, 
du  moins  dans  les  manuscrits  byzantins,  les  lettres  numérales  des  lettres 
des  mots  ordinaires  :  pvy  ou  pvy'  signifient  153;  tB  ou  tQ\  309;  ^ç|bip',  6042; 
fi(9ob\  Va)  574. 

Les  Grecs  coupaient  les  nondjres  en  tranches,  ou  tédrades  (chacune  compre- 
nant quatre  ordres  :  unités  simples,  dizaines,  centaines,  milliers)  :  unités, 
myriades,  myriades  de  myriades,  séparées  par  un  point  ou  par  quelque  autre 
symbole  :  20  330  et  1 1  001  s'écrivaient  P.tX  et  a.,ab  ou  encore  pMrX  et  aM^ab. 
Ils  n'avaient  pas  besoin  du  zéro  dans  cette  numération  décimale. 

Quant  aux  fractions,  le  numérateur  s'écrivait  au  niveau  de  la  ligne,  couvert 
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voisins;  M.  R.  Bail  dit  incidemment,  sans  même  indiquer  l'exk- 
lence  de  la  discussion,  que  Tintroduction  date  du  III'  siècle 
avant  notre  ère,  et  c'est  bien  l'époque  admise  par  Gow.  Le 
système  numéral  alphabétique  est,  en  effet,  postérieur  à  Euclide; 
des  inscriptions  nous  le  montrent  s'ébauchant  à  la  fin  du 
IV*  siècle  avant  !.-(].  sur  les  côtes  sud-ouest  de  l'Asie  Mineure; 
les  monnaies  d'Alexandrie  l'offrent  vers  Tan  -^>,  et  les  papynis 
gréro-ég}'ptiens  vers  l'an  -257,  mais  les  inscriptions  de  TAttîque 
attestent  la  fidélité  de  l'ancienne  (irè<e  jusqu'au  l*'  siècle  avant 
notre  ère  aux  cinq  lourdes  majuscules  de  la  pénible  notation 
numérale  primitive.  Adopté  oHiciellement  en  Kjo'p^^  ^"s 
Ptolémée  Fhiladelphe,  systématisé  et  étendu  aux  grands  nom- 
bres et  aux  fractions  par  Archimèd<*,  l'auteur  de  l'^mjoir^etdu 
Problème  des  Bœufs  du  Soleil,  puissamment  manié  |)ar  Apollo- 
nius, l'auteur  des  Pyihmènes  (I),  le  système  numéral  alphabé- 
tique se  trouva  patronné  presque  dès  sa  naissance  par  l'autorité 
des  I^g^ides  et  plus  encore  par  l'autorité  des  deux  plus  illustres 
géomètres,  qui  étaient  aussi  d'excellents  arithméticiens  :  il  finit 
par  s'imposer  à  tous  les  Hellènes. 
Remarquons,  en  passant,  que  l'attribution  des  vin^t-quatre 

ou  non  de  la  barre  indiauant  les  nombres  cardinaux,  et  ie  dénominateur  se 
plaçait  au-dessus  de  lui  dans  l'interligne  (ou  paifois  en  exposant,  faute  de  place 

dans  l'interligne)  :  les  fractions  jrr-r  et  " "c^    s'exprimaient  owe  et  fk.fiyHi.  l-i 

barre  n'était  donc  point  un  symbole  de  division  :  elle  indique  simplement  que 
les  lettres  qu'elle  couvre  sont  des  lettres  numéndes  et  non  des  mots  ordinaires, 
et  d'ailleurs  elle  manque  souvent. 

En  Astronomie,  à  partir  du  11*^  siècle  avant  J.-C.,  les  <jrecs  us«Tent  d'un 
système  de  numération  sexagésimale,  emprunté  aux  Habyloniens,  avec  le  zéro, 
que  les  manuscrits  byzantins  écrivent  o  (initiale  de  oôbév),  pour  indiquer 
l'absence  de  degrés,  minutes  ou  secondes. 

(i)  \ji  problème  du  Nombre  d»'s  Bonifs  du  Soleil,  problème  ilécouvert  par 
l^ssing  en  1773  et  dont  M.  \\.  Rail  s'occupe  en  un  endroit  de  son  livre  (p.  77), 
est  bien  d'Archimède,  en  dépit  des  doutes  de  Nesselmann  (IRiïJ).  I.e  lecteur 
français  sera  utilement  renvoyé  aux  travaux  de  Vincent,  Nouv.  Annales  de 
Math.,  1855  et  185*»,  et  mieux  à  l'article  de  \\  Tannery,  IIill.  des  Se.  Math., 
1881,  qui  résume  les  études  allemandes  définitives  du  philologue  Krumbiegel, 
et  du  mathématicien  Amlhor.  Les  conclusions  de  ces  études  dernières  diffèrent 
de  cc^lles  de  M.  H.  Bail;  la  solution  minima  de  l'énigme  des  Bo'ufs  est  un  inima- 
ginable nombre  de  2Ufi5l5  chiffres,  nombre  énorme,  mais  inférieur  eiïcore  à  la 
limite  de  la  première  période  (l'octade  d'octades)  île  la  numération  proposée 
par  Archimède  en  %o\\Arénaire{\\\,  1),  soit  |()*»c«i)o(iri«)  (.',»st-à-dire  U)*octndes 
ou  tranches  de  huit  chiffres. 

Les  P]///^mèn(;x  d'Apollonius  ne  sont  point  parvenus  jusqu'à  nous;  Pappus 
les  analyse  au  L.  11  de  ses  Collections  mathématiques. 
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lettres  de  Talphabet  par  les  ^grammairiens  alexandrins  aux  vingt- 
quatre  chants  de  TOdyssce  ou  de  l'Iliade,  constitue  un  simple 
numérotage  de  convention  et  n'a  aucun  rapport  avec  les  nota- 
tions de  TArithmétique  grecque. 

M.  R.  Bail,  indulgent  pour  l'incommode  notation  primitive  de 
TAttique,  juge  très  sévèrement  la  notation  alphabétique  intro- 
duite par  les  savants  d'Alexandrie.  Nous  croyons  que,  sans  avoir 
le  génie  de  Diophante  et  de  Héron,  amis  des  vastes  calculs 
abstraits,  un  simple  arithméticien  moderne  ordinaire  arriverait 
au  prix  d'un  peu  d'exercice  à  manier  aisément,  dans  les  calculs 
ordinaires,  l'outil  alexandrin,  et  à  le  préférer  infiniment  aux 
antiques  systèmes  de  Rome  et  de  l'Athènes  primitive.  Pour 
avoir  mieux,  il  faudra  attendre  que  les  Hindous  inventent  et  que 
les  Arabes  nous  transmettent  le  système  merveilleusement  parfait 
des  chiffres  dits  arabes,  avec  la  valeur  de  position  des  chiffres 
et  l'emploi  du  zéro. 

Du  reste,  ni  les  Romains  à  aucune  époque  ni  les  Grecs,  sur- 
tout avant  leur  noUtion  alexandrine,  ne  calculaient  par  écrit.  Les 
calculs  s'effectuaient  au  moyen  de  jetons  (i|if^q)oi,  calcnli, 
cailloux)  et  de  l'abaque,  ou  table  de  calcul. 

Complétons  el  rectifions,  au  sujet  de  l'abaque,  divers  détails 
de  M.  R.  Bail. 

L'abaque  ancien  ("ApaE,  abacus,  mots  formés  peut-être  du 
radical  sémitique  abaq^  poussière)  n'était  d'abord  qu'une  tablette 
encadrée,  couverte  de  sable  :  le  savant  mathématicien  —  homo  a 
pulvere  et  radio^  selon  les  termes  de  Gicéron  —  ou  le  vulgaire 
calculator  traçaient  du  stylet  ou  du  doigt  leurs  calculs  sur  le 
pulvis  eruditus.  Bientôt  l'abaque  se  perfectionne.  A  l'avance,  on 
y  trace  des  droites  parallèles,  répondant  aux  unités  simples, 
aux  dizaines,  aux  centaines,  etc.  FMus  tard,  la  tablette  se  débar- 
rasse de  son  sable  et  porte  des  rainures  ou  des  tringles  parallèles  : 
des  boutons  ou  des  boules  glissent  dans  ces  rainures  ou  sur  ces 
liges,  et  remplacent  les  jetons.  Tels  furenl,  sauf  des  variantes  de 
détail,  les  abaques  que  connurent  les  Romains  et  les  Grecs  et, 
avant  eux,  les  Égyptiens  et  peut-être  les  Babyloniens.  Tels,  ou 
à  peu  près,  furent  aussi  les  abaques  nés  comme  d'eux-mêmes  en 
des  temps  antiques  dans  le  lointain  Orient  et  le  lointain  Occident  : 
le  saroban  des  Japonais,  non  nommé  par  M.  R.  Bail,  mais 
reproduit  dans  la  figure  21"  de  son  livre;  le  swan-pan  populaire 
des  Chinois,  constitué  de  tiges  parallèles  où  s'enfilent  des 
boules-unités,  et  le  savant  je-kim  de  leurs  lettrés,  non  cité  par 
M.  R.  Bail,  admiré  par  Leibniz  et  vaguement  imité  dans  le 
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baguenaudier  de  nos  enfants  ;  enfin  le  quibus,  cher  aux  Aztèques 
du  Mexique  ancien.  —  Dans  Tabaque  romain,  chaque  colonne 
(rainure  ou  tringle)  était  divisée  en  deux  parties  :  un  calntlus 
valait  soit  une,  soit  cinq  unités  de  Tordre  représenté  par  la 
colonne,  selon  qu'on  le  plaçait  sur  la  partie  inférieure  ou  sur  la 
partie  supérieure  de  la  colonne.  A  Timitation  de  VàfiaE  grec, 
Yahacus  romain  se  prêtait  par  certains  perfectionnements, 
indiqués  brièvement  par  M.  R.  Bail,  au  calcul  des  fraclions,  ou 
quantités  excurreiites  (excédentes),  qui  étaient  loujoin*s  des 
fractions  du  système  duodécimal. 

M.  U.  Bail  exprime  (p.  190)  le  regret  d'ignorer  Tlristoire  de 
Tabaque  dans  les  pays  de  langue  française  et  de  langue  alle- 
mande. Essayons  de  combler  en  partie  cette  lacune  de  son  livre*. 

L'abaque  que  les  Romains  avaient  eu  entre  les  mains  tant  de 
siècles  durant,  se  perpétua  dans  l'Occident  latin  à  travers  le 
Moyen  Age  et  la  Renaissance.  Il  conserva  ses  lignes  parallèles, 
affectées  aux  unités,  dizaines,  centaines,  etc.  :  un  jeton  placé  sur 
telle  colonne  en  valait  dix  placés  sur  la  colonne  preîcédente,  et 
placé  entre  deux  colonnes  valait  cinq  unités  du  moindre  des  deux 
ordres.  Au  X"  siècle,  nous  voyons  cet  abaque  à  lignes  et  à  jetons- 
unités  en  usage  dans  les  écoles  claustrales  et  cathédrales  de  la 
Lorraine  et  de  nos  pays  wallons.  Les  règles  de  son  maniement  se 
transmettaient  le  plus  souvent  par  simple  tradition  orale,  et  non 
par  des  traités,  car  il  était  l'apanage  des  illettrés. 

La  première  mention  connue  du  calcul  par  jetons-unités  se  lit 
dans  le  plus  ancien  texte  mathématique  français  que  Ton  possède, 
et  qui  est  un  double  petit  traité  anonyme  d'Algorithme  et  de 
Géométrie,  écrit  sous  Philippe  le  Hardi,  en  1:275  ou  1270,  et 
publié  il  y  a  vingt-cinq  ans  (1).  Le  vieil  et  intéressant  auteur 

(i)  Ce  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  de  Paris»  a  été  publié 
parCh.  Henry  dans  le  Hullettinu  de  Roncompagni,  t.  XV  (18K2),  pp.  il)-70. 
Le  passage  cité  appartient  à  un  fragment  arithmétique  inséré  dîuis  la  seconde 
partie,  pp.  67-68;  la  première  partie,  l'Algorithme,  paraît  être  une  adaptation 
de  plusieurs  fragments  d'un  traité  latin  d'Algorithme,  aujourd'hui  perdu  et  qui 
a  été  mis  en  vers  dans  le  Carmen  de  Algorithmo.  Atlribué  à  Alexandre  de 
ViJIedieu  (de  Villa  Dei),  ce  Carmen  a  été  publié,  en  1838,  à  Londres  par 
Halliwel  dans  ses  Rara  Mathematica.  —  Le  terme  jeté  sur  était  synonyme 
de  multiplié  par.  —  I^e  mot  jeter  devint  même  synonyme  de  calculer  par 
l'abaque;  comparez  le  mot  caknl,  qui  vient  du  latin  calculus,  caillou  (comme 
le  root  byzantin  i|in<po<pop(a  vient  du  mot  i)if^(poç).  Rappelons  que  jetons  se 
dit  en  allemand  Hechenpfennige  et  en  anglais  counters.  —  Voir  aussi 
dans  ÏEncifclopêdie  des  Se.  }fatluhn.  île  J.  Molk,  édition  liancnise,  le  i'^^fasc. 
(1904)  de  l'Arithmétique. 
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lions  expose,  à  propos  de  larl  darismetike,  eommenl  «  tous  li 
nombre  de  .1.  dnsqiia  .X.  li  uns  se  j^ete  sor  lanlre  (se  multi- 
plient les  uns  par  les  autres)  d  et  comment  <îi  toutes  disaines 
j^etees  par  deseur  rent  ualent  .m.  et  totrest  conte  sont  contables 
pai'  cesle  mesme  raison  (dix  unités  jetées  sur  la  lij^ne  des 
centaines  valent  mille  el  tous  his  autres  calculs  se  font  de 
même  manière)  ».  L'emploi  de  l'abaque  à  jetons-unités  se 
propajijea  parmi  les  illettn'^s  pendant  ces  mêmes  siècles  où  se 
répandait  parmi  les  |i»ens  instruites  Tusag^e  du  calcul  par  écrit  en 
chiffres  arabes.  A  la  Kenaissance,  l'abaque  ne  s'éclipsa  point  :  il 
lui  même  favorisé  par  Tapparilion  de  livres  qui  exposaient  les 
règ:les  de  son  emploi,  livres  à  bon  marché  publiés  en  faveur  des 
yens,  nombreux  alors,  sachant  lire,  mais  ne  sachant  pas  écrire 
ou  écrivant  mal  :  d'ailleuis,  on  trouvait  plus  aisé  de  manier  les 
jetons  que  de  tenir  la  plume.  Aux  siècles  suivants,  l'usage  des 
jetons  persiste.  Les  lignes  du  banc  des  argentiers  ne  sont  qu'une 
l'orme  modifiée  de  Tabaque.  Sous  Henri  III,  Montaigne  s'amusant 
à  faire  en  un  chapitre  de  ses  Essais  (11,  17)  l'aveu  de  ses  défauLs, 
confesse  comme  une  grande  ignorance  que  ce  ayant  des  affaires 
et  du  mesnage  en  mains,  il  ne  sçait  compter  ni  à  ject  ni  à 
plume  ».  Sous  Louis  XIV,  Molière  nous  montre  son  Malade 
imaginaire,  au  début  de  la  première  scène,  vérifiant,  jetons  en 
main,  les  comptes  de  son  apothicaire,  et  sous  Louis  XV  des 
Arithmétiques  se  publient  munies,  en  appendice,  d'un  traité 
du  calcul  par  les  jetions,  Buffon,  écrivant  vers  1769  son  Arithmé- 
tique morale,  préconise  l'usage  facile  de  ces  jetons  manœuvres 
sur  des  lignes  parallèles  numérotées.  Il  faut  attendre  la  fin 
du  XVI H"  siècle  pour  voir  disparaître,  dans  la  tourmente  révo- 
lutionnaire ([ui  emporta  l'ancien  régime,  ce  calcul  tant  de  fois 
séculaire  par  jetons  elpar  colonnes.  Rt  encore  la  disparition  des 
jetons  ne  fut  point  complète  :  ils  se  survivent  jusqu'à  ce  jour 
eidre  les  mains  des  Tervents  du  jeu  d(^  tartes.  (Juant  à  l'abaque, 
une  résurrection  l'attendait.  Kn  181:2,  en  llussie,  un  sous-lieute- 
nant de  la  (Irande-Armée,  blessé  à  Krasnoï  et  prisonnier  à 
Saratof,  le  futur  général  Poncelet,  qui  plus  tard  fondera  la  (îéo- 
métrie  projective,  observa  sur  les  comptoirs  des  petits  commer- 
çants russes  une»  sorte  d'abaque  à  tiges  parallèles,  devenu  leur 
outil  familier.  (7était,  non  point  l'abaque  romain,  mais  l'abaque 
chinois,  arrivé  chez  eux  par  la  Tartarie  de  temps  immémorial 
et  naturalisé  russe  sous  le  nom  de  tschotu.  Poncelet,  libéré 
après  deiix  ans  de  captivité  el  rentré  en  sa  ville  de  Metz,  rapporta 
des  rives  du  Volga  sur  les  lives  de  la  Meuse  cet  abaque  slave, 
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Fiiilrodiiisildaiis  rensei^neraeiif  primaire  et  Ty  propagea.  xVinsi 
ressuscite  en  181 4  sous  une  forme  neuve  et  simplifiée  et  revêtu 
du  nom  nouveau  de  boulier  compteur^  l'antique  aiacn^  est  bien 
4'ojuui  de  nos  lecteurs  :  il  est  devenu  partie  intégrante  du  mobi- 
lier de  nos  écoles  et  s'est  même  installé  dans  nos  salons  de 
billard. 

A  colé  de  Tabaque  à  jetons-unités,  populaire  parmi  les  illettrés 
du  Moyen  Age,  il  exista,  dés  la  fin  du  X*"  siècle,  pour  disparaître 
après  trois  cents  à  quatre  cents  ans,  un  autre  abaque  bien  diffé- 
rent du  premier,  mais  souvent  confondu  avec  celui-là,  notamment 
par  M.  R.  Bail.  C'est  l'abaque  dit  abaque  de  Gerbert  ou  de 
Boèce(l).  Les  jetons  étaient  marqués  des  nombres  I  à  IX  en 
sigles  romains,  ou  1  h  !)  en  chiffres  modernes.  I^s  règles  de  son 
emploi  élaienl  décal([uées  sur  les  procédés  du  caliMil  écrit  des 
Arabes  :  la  valeur  de  position  des  chiffres  élait  réprésentée  par 
le  rang  d'ordre  des  colonnes  où  figuraienl  les  jetons  marqués;  le 
chiffre  zéro  était  inutile  aux  abacistes  :  la  colonne  vide  y  suppléait. 

I>'une  invention  assez  savante  pour  l'époque,  d'un  maniement 
compliqué,  (|ui  nécessitait  la  connaissance,  alors  très  rare,  de  la 
table  d'addition  et  de  la  table  de  nndtiplication,  cet  abaque  h 
jetons  marqués  ne  fit  point  réellement  concurrence  h  l'abaqufî 
populaire  et  resta  l'outil  de  calcul  de  quelques  gens  instruits.  La 
lutte  (pii  subsista  pendant  deux  à  trois  siècles  entre  les  nbaristes 
ei\en  algoritlimistes  na  fut  point,  comme  on  l'a  pensé  parfois, 
nne  lutte  entre  illettrés  et  lettrés,  mais  une  rivalité  au  sein  même 
de  la  classe  instruite  entre  les  amis  du  calcul  par  jetons-marqués 


(1)  SurGerhorl  et  scui  abacjue,  voyez  les  deux  éludes  de  H.  Weissenjjoni, 
Gerbert,  Bi'itràije  zur  Kennlnis  ih'r  Malhemalik  des  Mitleluliers^  Merlin, 
1888,  et  Zur  Geschichte  der  Einfiihrung  der  jetzigen  Ziffers  in  Europa 
durch  Gerbert,  Berlin,  1892;  M.R.  Bail  ne  cite  que  la  première  et  n*a  poinlpris  la 
peine  de  l'utiliser.  Nous  adopterons  à  peu  près  les  conclusions  de  Weissenhorn, 
telles  que  P.  Tannerv  les  eipose  et  les  conlirnie  dans  le  IU'm.ktin  des  Se 
Math.,  1888,  pp.  -283-288;  1892,  pp.  220-221  et  18U3,  pp.  47-50. 

On  trouvera  les  œuvres  mathématiques  de  Gerbert  dans  Migne,  P.  L.,  1.  139, 
col.  85-1 5*),  et  dans  .\.  Olleris,  Œuvres  d4f  Gerbert,  Glermonl-Paris,  181)7.  Une 
édition  critique  éminemmenl  supérieure  à  celle  d'Olleris,  est  le  monimienl 
élevé  à  la  gloire  de  Gerbert,  par  Nicolas  Hubnov,  Gerberti,  postea  Sylvestri  II 
papœ.  Opéra  Matkematica,  Berlin,  1899»  CXIX-020  pages,  in-l"  :  les  opéra 
genuina  y  occupent  les  pp.  i-IlKi,  et  les  opéra  dubm  les  pp.  109-151  ;  des 
appendices  infiniment  précieux  sont  consacrés  notamment  aux  Abacistes 
contemporains  ou  non  de  Gerbert,  à  la  question  de  Boècc  et  au  Corpus 
Gromaticorum, 
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et  les  amis  du  cairui  par  érrit  cmi  chiffres  modernes.  Ce  fut  la 
lutte  entre  les  jetons  et  réeritoire.  Et  l'érritoire  eut  jîouVBnt 
le  dessous  :  à  celte  époque  où  Tart  d'écrire  était  une  rareté  et  où 
le  parchemin  était  chose  coûteuse,  rares  étaient  parmi  les  gens 
sachant  écrire  ceux  qui  écrivaient  aisément  et  volontiers. 

Cet  abaque  à  jelons  numérotés,  appelé  à  une  vogue  trois  fois 
séculaire  et  qui  ne  disparut  qu'au  XIV'  siècle,  avait  été  propagé 
dans  rOccident  lalin  par  le  moine  bénédictin  Gerbert,  le  futur 
,  pape  Sylvestre  II  (999-l(X>3).  Le  célèbre  moine  d'Aurillac,  venu 
à  Reims  pour  y  approfondir  Tétude  de  la  dialectique,  s'y  était  vu 
chargé,  par  Tarchevéque  Adalbéron,  de  la  direction  (972-982)  des 
écoles  (le  la  cité  épiscopale.  In  chroniqueur  contemporain, 
Kicher  (1),  nous  montre  Gerbert  se  faisant  confectionner  à  Reims 
un  almcus  à  colonnes  et  un  millier  de  jetons  en  corne  numérotés, 
non  point,  semble-t-il  et  quoi  que  dise  M.  R.  Bail, en  chiffresarabes 
ou  apkesy  mais  à  la  romaine.  Il  n'existe  même  aucune  preuve 
décisive  de  l'emploi  des  chiffres  arabes  dès  le  temps  de  Gerbert, 
quoiqu'il  soit  très  probable  qu'il  ait  introduit  ces  chiffres  à  l'école 

(1)  Histoiiop,  111.  -  l^erito  à  Heirns  de  91)6  à  998  par  Iticher,  disciple  de 
(lerbert  et  moine  de  labhaye  deSainl-Uemi  à  Reims,  et  dédiée  par  lui  à  ce  prélat, 
cette  chronique  raconte  les  événements  du  X®  siècle  (de  883  à  998).  Pertz  Ta 
découverte  en  iHS^i  et  publiée  en  1839  dans  les  MoxuM.  Germ.  Hist.  {Script., 
m,  pp.  561-617);  Migne  la  donne  P.  L.,  t.  138. 

Voyez  au  siyet  de  la  vie  de  ce  pape  qui  fut  à  la  fin  du  siècle  de  fer  l'illustre 
restaurateur  des  éludes,  le  t.  VI  de  VHist,  littéraire  de  la  France  et  en  tête 
de  l'édition  des  Œuvres  de  Geibert  par  Olleris  (1867)  la  Vie  de  Gerbert 
par  le  même  Olbiris.  Nos  lecteurs  liront  volontiers  les  chapitres  XI  et  XII  de 
VHist.  de  l'Arithmétique,  du  l\  J.  Thirion,  S.  J., dans  les  Précis  Historiques, 
1885.  —  M.  R.  Rail  fait  d'Aurillac,  en  Auvergne»  une  ville  d'Espagne.  —  Il 
prétend  que  le  savant  moine,  ami  des  classiques  païens  latins,  excluait  de  sa 
bibliothèque  les  écrits  des  Pères  et  les  ouvrages  grecs.  La  vérité  est  que 
Gerbert  ignorait  le  grec,  comme  presque  tous  les  lettrés  de  ce  temps,  môme 
les  plus  instruits.  Quant  aux  Pères,  loin  d'être  un  précurseur  des  humanistes 
païens  du  XVI**  siècle,  des  Sadolet,  des  Rembo,  le  moine  Gerbert  aimait  les 
Saintes  Lettres  et  les  Pères,  et  ses  écrits  étaient  nourris,  de  la  substance  des 
ouvrages  patristiques;  mais,  comme  les  futurs  litterati  de  la  Renaissance,  il 
admirait  l'antiquité  profane  :  il  sut  à  une  très  sombre  époque  réveiller  le 
goût  des  lettres  anciennes  et  ranimer  l'habitude  de  transcrire  les  chefs-d'œuvre 
de  l'antique  génie  lalin.  Cf.  Gerbert,  Un  pape  philosophe  d'après  l'histoire  et 
d* après  la  légende^  par  F.  Picavet,  Paris,  1897.  —  M.  R.  Rail  nous  dit  que  les 
vingt  dernières  années  de  la  vie  de  Gerbert  se  passèrent  en  intrigues  politiques. 
Cette  appréciation  sommaire  dénature  le  caractère  de  l'ancien  ècolâtre  de 
Reims  :  la  vérité  est  que,  devenu  abbé  de  Robio,  près  de  Pavie,  puis  arche- 
vêque de  Reims  et  ensuite  de  Ravenne,  élevé  enfin  au  souverain  pontificat, 
Gerbert  eut  nécessairement,  à  travers  la  fin  de  ce  rude  X*  siècle,  une  carrière 
féconde  en  soucis  et  en  luttes  pour  la  justice  et  la  religion. 
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de  Reims.  —  L'illustre  ocolîltre  fut-il  l'inventeur  de  cet  abavxiSy 
qu'il  aima  à  propager?  Contrairement  à  l'opinion  de  M.  H.  Bail 
et  d'après  un  ensemble  d'arguments  des  plus  probants,  on  doit 
nier  rette  paternité.  Gerbert  a  emprunté  cet  abaque  à  jetons 
marqués,  peut-être  en  partie  à  des  écrits  d'autres  écolAtres,  ses 
contemporains  ou  même  ses  précurseurs,  mais,  probablement, 
davantage  (i)  aux  Juifs  de  Barcelone,  lors  de  son  séjour  de  trois 
ans  (967-970)  dans  la  Marcbe  esp)agnole,  et  notamment  à  un 
certain  Joseph  Ilispmnts  ou  Joseph  Sapie^is.  Des  indices  sérieux 
portent  même  à  allirmer  l'existence,  qui  a  été  généralement  niée, 
de  l'abaque  cbez  les  Arabes,  même  dés  le  temps  de  l'astronome 
Al-Kindi  (81ri-878). 

Du  reste,  à  l'époque  de  (leibert  et  avant  lui,  Vahaais  qui  porta 
plus  tard  son  nom,  était  connu  d'autres  écolAtres  encore,  qui  ne 
devaient  rien  de  leur  science  au  moine  d'Aurillac.  Sans  admettre 
l'authenticité  d'un  traité  attribué  à  Odon  de  (Muny,  qui  mourut 
en  94^,  les  liegul/r  Domni  Oddonis  super  Ahacurn,  (Puvre  d'un 
écrivain  du  XI*  siècle  postérieur  au  Pseudo-Boèce,  rappelons  le 
sous-diacre  Walter  étudiant  à  Spire,  au  début  de  Tépiscopat  de 
Baldéric  (970-987),  qui  avail  fondé  à  Spire  une  Kcole  filiale 
de  l'École  de  Saint-Gall,  et  s'exerçant  notamment  à  l'emploi  de 
l'abaque  et  de  ses  jetons  numérotés.  Rappelons  aussi  le  com- 
mentaire/7i  m/a^/^fw?  Victorii,  écrit  avant  980  par  le  bénédictin 
S.  Abbon,  écolàtre  et  plus  lard  abbé  (Î)88-UX)4)  de,Fleury-sur- 
Loire,  contemporain  et  presque  rival  de  Gerbert.  Rappelons 
encore  les  Regnhv  muiœrorum  super  Abacnm  de  notre  compa- 
triote le  savant  bénédictin  llériger,  écolalie  à  Lobbes  au  temps 
où  S.  Abbon  l'était  à  Tleury  et  Gerbert  à  Reims,  et  plus  tard 
(990-1007)  abbé  de  Lobbes  :  cette  a>uvre  mathématique  belge 
est  précisément,  d'après  Bubnov,  le  Liber  Abaci  publié  en 
1867  parOlleriset  attribué,  par  Ghasies  et  parOlleris,  àG(>rbert 
même.  M.  R.  Bail  continue,  bien  à  tort,  à  attribuer  à  Gerbert 
HQ  Liber  Abaci  du  moine  belge. 

Plus  authentiquement  de  G(;rbert  sont  les  lieguliv  muliipli- 
cationis  etdivisionis,  publiées  autrefois  sous  le  nom  de  Bède 
(Opéra,  BAle,  ifïiîS),  et  qur^  Gerbert  encore  écolatie  h  Reims 

(1)  H.  VVoisscMihorn,  ZurGncItichte...  (op.  cit. h  tS*l4.  L'un  (t(»s  arKuni<*nts 
est  tiré  des  lettres  écrites  par  Gerhei'i  vers  l)Hi,  de  Heinis,  à  Gérald,  l'ahhé 
d'Aurillac,  et  à  J  evè(iue  de  (iiroiie,  en  Espagne,  au  sujet  d'un  LibcUus  de 
multiplicatione  et  dhùsmic  nnmeronnn  de  Joseph  llispanus  ou  Joscj)h 
Sapiens  ;  (ierbert  a  publié  vers  \H)  sur  le  même  sujet  un  traité,  attiihué 
quelque  temps  à  liède  et  que  nous  citons  pins  loin. 
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a  écrites  vers  Fan  981)  et  dédiées  à  son  ami  Çoastantiii  (i).  Dans 
ce  libellus,  il  expose  les  procédés  de  multiplication  et  de  division 
nécessités  par  l'emploi  de  Tabaque,  sans  décrire  Fabaque  lui- 
même. 

Nous  aurons  à  reparler  de  Gerbert,  à  propos  de  la  Geometria 
que  M.  U.  Bail  lui  attribue  sans  nulle  hésitation.  On  a  placé  aussi 
autrefois  parmi  ses  œuvres,  pendant  quelque  temps,  un  autre 
Liber  Abaci,  qui  expose  les  régies  de  l'emploi  de  son  abaque  : 
c'est  un  traité  du  \V  siècle,  composé  à  F*aris  par  Bernelin,  qui 
écrivit  aussi  sur  la  Musique,  l'Arithmétique  et  l'Astronomie. 

Plus  célèbre  que  le  Liber  Abaci  de  Bernelin  ou  que  les  liegulœ 
numerorum  super  Abacum  d'ilériger  de  Lobbes,  fut  le  court 
fragment  De  ratio^ie  Abaci  du  Pseudo-Boèce. 

Intercalé  entre  le  Livre  I  et  le  Livre  11  de  cette  Ars  Geomelrica 


(1)  Chasles  a  publié  cet  opuscule»  en  le  restituant  à  (ierberl,  dans  les 
C.  K.  DE  l'Acad.  dks  Se,  i>U3.  On  le  retrouvera  dans  Migne,  V.  L,  t.  i39 
(1853),  col.  85-92,  et  dans  Olleris.  Voir  l'édition  critique  de  Bubnov.  —  Peut- 
être  Gerbert  a-t-il  consacré  à  décrire  Tabaque  lui-même  avec  ses  jetons 
marqués  et  ses  vingt-sept  compartiments  un  opuscule  spécial,  aujourd'hui 
perdu,  écrit  entre  980  et  98^3,  et  qu'il  aurait  adressé  au  même  Constantin, 
écolàtre  à  Fleury-sur-Loire.  Bubnov  suppose  le  fait  possible  et  rattacherait  à 
cet  écrit  hypothétique  un  fra^rment  de  lettre  de  Gerbert  au  même,  publié 
en  1888. 

1^  fragment  de  r/it  calctUum  Victorii  de  S.  Abbon  est  dans  lft(/ne,  P.  L., 
t.  139,  col.  569.  Bubnov  (op.  cit.  pp.  I90-1ÎÎU4)  le  donne  plus  complet  avec 
lappareil  critique  et  avec  la  ligure  de  Tabaque  d'Abbon.  H  croit  qu' Abbon  a 
écrit  ce  commentaire  avant  980,  étant  écolàtre  à  Fleury  :  Abbon  fut  écolàtre 
jusqu'en  982,  puis  de  985  à  988.  Abbon  a  pris  sa  connaissance  de  Tabaque, 
non  chez  Gerbert,  semble-t-il,  mais  peut-êrre  à  une  source  commune  —  un  livre 
antérieur  à  970  —  également  exploitée  par  Gerbert. 

Hériger,  qui  semble  n'avoir  pu  subir  aucune  influence  de  la  science  de 
(ierbert,  écrivit  ses  Regulœ  avant  que  (ierbert  composât  les  siennes  :  ses 
procédés  de  calculs  sont  assez  difl^érents,  et  il  ne  nomme  nulle  part  le  moine 
d'Aurillac.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  Bubnov,  les  deux  parties  des  Regulœ 
d'Hériger  constituent  dans  le  Liber  Abaci  attribué  à  Gerbert  par  Olleris 
{Œuvres  de.  Gerbert,  1867)  les  pages  311  à  324, 1.  15  et  326,  1.  29  à  33^,  1. 1 
Olleris  y  a  mêlé  (pp.  324-326)  un  fragment  d'un  commentaire  sur  les  Regulœ 
de  Gerbert  dû  à  un  auteur  inconnu,  et  (pp.  333-348)  un  traité  De  minutiis  dû  à 
un  abaciste  du  X*'  siècle  et  où  figurent  les  apices  :  on  a  attribué  à  tort,  pendant 
quelque  temps,  ce  De  minutiis  à  Abbon,  puis  à  Adelbold  de  Liège*  Bubnov, 
comme  autrefois  Mabillon,  met  aussi  sous  le  nom  d'Hériger  le  De  Corpore  et 
Sanguine  Dni,  que  Pez,  Migne  et  Olleris  attribuent  à  Gerbert. 

Quant  à  Bernelin,  auteur  d'un  autre  Liber  Abaci^  AU  R%  Bail  le  déclare 
disciple  de  Gerbert  :  c'est  une  conjecture  proposée  par  Vignier  en  1588,  mais 
non  un  fait  certain. 
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apocryphe  de  Boère  que  nous  avons  déjà  signalée (1  ),  ce  Tragraent 
est,  comme  toute  cette  (léométne,  l'œuvre  d'un  faussaire  du 
XI*  siècle,  postérieur  à  GerberL  Dans  ces  quelques  Feuillets, 
l'auteur  du  De  riUione_Abaci  décritj'abaque  à  douze  colonnes 
numérotées,  l,X,  C,  I,  X,  C,  M,  ...,  CMM,  et  à  jetons  marqués  de 
chiffres.  Ces  chiffres,  ou  apices,  sont  assez  semblables  à  nos  neuf 
chiffres  modernes,  1,  %  3,  ...,  9.  1/auleur  affirme  que  l'emploi 
et  l'invention  de  l'abaque  et  de  ces  apices  remontent  aux  Pytha- 
goriciens, c'est-à-dire  aux  écoles  néo-pythagoriciennes  et  néo- 
platoniciennes d'Alexandrie  :  d'après  lui,  l'abaque  est  dû  à 
Pylhagore  même,  et  il  l'appelle  }feusa  Pythagorea.  Il  ne  donne 
ni  la  théorie  ni  le  mode  d'emploi  de  l'abaque,  qui  est  bien 
l'abaque  étudié  dans  le  traité  de  l^rnelin. 

Ce  qui  donna  aux  écrits  apocryphes  de  Boéce  et  à  l'ouvrage 
de  Bernelin  leur  célébrité  pendant  les  deux  derniers  tiers  du 
siècle  passé,  ce  fut  la  discussion  soulevée  en  1887  par  Michel 
Chasles(  1788-1 880),  au  sujet  de  l'origine  de  nos  chiffres  et  de  noire 
numération  écrite  décimale  (â).  Le  De  ralione  Abaci  et  le  Libei" 
Abnd  offrent  tous  deux  «es  caractères  numéraux,  ou  apices* 
peu  éloignés  dans  leur  forme  de  nos  chiffres  actuels  ;  tous-deux 
décrivent  un  abacus  oix  les  calculs  sont  fondés  sur  la  valeur  de 
position  des  colonnes,  suivant  le  système  décimal,  et  le  premier 
de  ces  deux  documents,  celui  que  Chasies  croyait  fermement 
être  l'œuvre  authentique  du  grand  Boèce,  affirme  nettem<»nl 
l'origine  pythagoricienne  de  l'abaque  et  de  ses  chiffres.  Toute 
une  théorie  historique  fut  fondée  là-dessus.  Construite  jmr 
Chasies,  soutenue  par  Vincent,  par  Th. -H.. Martin,  par  VVoepcke, 
adoptée  à  quelques  modifications  près  par  Cantor  lui-même, 
cette  thèse  fait  de  nos  chiffres  dits  arabes  et  de  notre  notation 
décimale  avec  valeur  de  position  des  chiffres,  un  héritage  de  la 

(!)  I/attribution  de  cette  Géométrie  au  célèbre  écrivain  romain  «lu  Vl«  siècle 
provient  du  fait  même  du  faussaire,  qui  intitule  son  écrit  Incipit  geometria 
Euclidis  a  Boetio  in  latinwnlucidius  translata.  Nous  avons  parlé  de  cetie 
Géométrie  apocryphe,  p.  256  (en  note). 

(2)  Sur  la  question  de  l'origine  de  nos  chiffres  et  de  notre  numénition  île 
position,  le  traducteur  du  livre  de  M.  R.  Bail  eût  pu  indiquer,  en  faveur  des 
lecteurs  français,  certaines  premières  sources  françaises  non  renseignées 
par  Fauteur  :  Chasies,  Aperçu  historique  sur  Vorigine  et  le  développement 
des  méthodes  en  Géométrie,  1837  (pp.  464-476),  et  ses  communications  dans 
les  C.  R.  DE  l'Acad.  des  Se,  1839  à  1843;  Vincent,  Des  Notations  scientifi- 
ques à  VÈcole  &  Alexandrie  dans  la  Rev.  Archéolog.,  1846;  Th.-H.  Martin, 
Les  Signes  numéraux  et  l'Arithmétique  chez  les  peuples  de  V Antiquité  et  du 
Moyen  Age,  Rome,  1864;  F.  Woepcke,  }féiH.  sur  la  Propagation  des  chiffres 
indiens,  «lans  le  Journal  asiatique,  18611 
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science  pythagoricienne,  recueilli  dans  les  écoles  gréco-romaines 
antiques  et  conservé  en  Occident  par  le  soin  heureux  de  Boèce. 
Les  Arabes  eux-mêmes  sont,  au  même  titre  que  nous,  les  héritiers 
des  Pythagoriciens  d'Alexandrie  :  le  calcul  décimal  écrit  des 
Arabes  et  leurs  chiffres,  si  voisins  des  nôtres,  dérivent  des 
procédés  de  calcul  et  des  chiffres  anciens  de  T^Mexandrie 
païenne.  Si  à  partir  du  siècle  de  Gerbert  Tusage  des  chiffres 
arabes  et  de  l'algorithme  se  propage  heureusement  en  Europe, 
c'est  que  le  terrain  y  a  été  préparé  par  l'usage,  grAce  à  Uoéce,  de 
Vabacxis  et  des  api  ces, 

Échafaudée  par  Chasies  avec  une  érudition  et  un  talent 
merveilleux,  cette  théorie  avait  pour  seul  fondement  sérieux 
l'authenticité  supposée  de  YArs  geometrica,  M.  R.  Bail,  qui 
admet  cette  authenticité  et  ne  rejette  qu'en  hésitant  l'origine 
boécienne  de  l'abaqu»»  à  jetons  manjués,  eut  bien  fait  de  dire 
quelques  mots  du  fragment  De  rnlione  Abaci  et  de  la  théorie  de 
Chasies.  Une  fois  ruinée  la  croyance  à  cette  Géométrie  boé- 
cienne, la  thèse  de  l'origine  pythagoricienne,de  nos  chiffres  et 
de  notre  calcul  écrit  croulait  par  la  base,  et  ainsi  les  travaux  de 
G.  Friediein,  l'éditeur  même  de  l'édition  critique  de  Boèce,  et 
ceux  de  Weissenborn,  de  V.  Tannery,  de  Bubnov  ramenaient  les 
savants  après  un  long  cycle  de  discussion  à  l'opinion  antérieure 
à  1837  :  —  Les  apires,  loin  d'être  les  prototypes  des  chiffres  ' 
arabes,  descendent  au  contraire  des  chilTres  des  Musulmans  et, 
plus  immédiatement,  des  chiffres  en  usage  chez  les  Maures 
d'Espagne  au  X'  siècle,  appelés  chiffres  (jobâr  et  qui  eux-mêmes 
sont  une  déformation  des  chiffres  des  Arabes  orientaux. 

D'ailleurs,  le  problème  de  l'origine  de  notre  numération 
décimale  écrite  a  été  la  croix  de  tous  les  historiens  des  Mathé- 
matiques. Il  avance  vers  sa  solution  complète  et  définitive.  Ce 
qui  le  rend  complexe,  c'est  qu'il  s'agit  à  la  fois  de  trois 
questions  distinctes  :  l'origine  de  nos  chilîres,  l'origine  de 
l'emploi  de  la  valeur  de  position  et  l'origine  du  zéro. 

Un  fait  acquis  aujourd'hui  est,  nous  l'avons  vu,  la  présence 
dans  la  France  septentrionale  eten  Allemagne  dès  le  XI"  siècle  et 
même  dès  la  lin  du  X*,  c'est-à-dire  dès  l'époque  de  Gerbert 
et  avant  toute  importation  de  la  littérature  scientifique  des 
Arabes  d'Orient,  des  neuf  chiffres  gobâr  des  Arabes  d'Espag^e 
sous  la  forme  de  ces  apices  des  Abacistes  (1).  C'était  un  premier 
recul  des  vieux  sigles  romains. 

(1)  En  Orient,  les  cliiffres  5,  (>,  7,  S,  des  Arabes  diffèrent  nettement  des 
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Maiî^  pourquoi  cet  emprunt  aux  Arabes  s'esl-il  loul  (rabord 
borne  aux  chiffres  signiticatifs,  à  rexclusion  du  zéro  (1)? 
Pourquoi  le  long  retard  à  adopter  les  proc^édés  du  calcul  de 
ralgorilhme?  A  en  croire  M.  R.  Kall,  la  faute  en  est  à 
Gerbeil.  Hien  qu'il  lût  à  la  fois  inventeur,  d'après  lui,  de 
l'abaque  à  jetons  numérotés  et  introducteur  des  neuf  apices,  ou 
chiffres  arabes,  qui  lui  servaient  à  marquer  ces  jetons,  le  moine 
d'Aurillac  —  dont  les  écrits,  d'ailleui-s,  «  ne  montrent  pas  beau- 

chiflWîs  rorn*<5poiulaiils  il«'s  Ar;ib«*s  «rKspaj^iiP.  En  Occident,  la  forme  des 
chiffres  1 , 6, 8,  9  n'a  pas  beaucoup  varié  chez  les  Arabes  ni  chez  les  Chrétiens; 
les  chiffres  arabes  4, 3,  5  offrent  quelque  analo^nc  avec  les  nôtres,  mais  3  et  5 
étaient  retournés  ;  quant  à  4  et  7,  la  modification  est  considérable.  Cf.  les 
notes  de  P.  Tannerydansf^ncyc/.  de$  Se.  Math,  de  Molk,  édif.  franc.,  1, 1. 

Remarquons  que  dans  l'Occident  chrétien  la  figuration  des  chiffres  a  varié 
à  travers  le  Moyen  Ajîe  et  ne  s'est  unifonnément  fixée  que  depuis  l'invention 
de  l'imprimerie. 

(1)  l/îs  al>acistes  du  X*'  siècle,  ni  généralement  ceux  des  siècles  ultérieurs, 
ne  se  servaient  point  du  zéro.  Ce  chiffre,  nous  Tavons  dit,  leur  était  inutile  :  la 
colonne  vide  y  suppléait,  et  une  opération  telle  queHiX)  X  102  =  81G(IU  pouvait 
s*indiquer  comme  on  le  voit  cin-ontre.  Cependant 
le  zéro  n'étiiit  point  inconnu  des  abacistes.  Déjà, 
au-dessus  de  Vabacus  du  Pseudo-Roèce  (XP  s.), 
dans  certains  manuscrits,  on  voit  figurer  un  sym- 
bole qui  semble  bien  un  zéro  :  il  y  est  nommé  sipos 
(pour  stfros  ?)  el  sa  forme  0  est  un  petit  cercle,  entourant  un  A  ou  un  a. 
II  y  est  placé  conmie  un  dixième  caractère  à  la  suite  de  la  série  des  neuf 

apices,  ou  chiffres  nouveaux  (arabes),  1,2,3 ,  9,  qui  étaient  destinés 

à  remplacer  dans  Vabaais  les  sigles  romains  ou  les  lettres  alphabétiques 
grecques  ou  latines  :  chacun  est  accompagné  de  son  nom  cabalistique  (t^ifi^ 
andras,  ormis,  arbas,  quinas,  calctis,  zénif,  temenias,  calentis,  sipos). 

C(.  Boetius,  édition  Friediein,  1867,  p.  396.  —  Vers  l'an  1100,  des  abacistes 
placent  dans  les  colonnes  mêmes  de  VabacuSj  entre  les  chiffres  significatifs, 
des  zéros  0,  qu'ils  appellent  rotulœ  et  qui  jouent  le  même  rôle  de  position 
que  les  zéros  de  notre  calcul  écrit  ;  ils  ne  sont  pas 
nécessaires  aux  abacistes,  mais  rendent  les  calculs 
plus  clairs.  Vers  l'an  1000  et  de  même  plus  lard, 
certains  abacistes  appelaient  aussi  votulœ  non  point 
des  zéros  véritables,  mais  des  signes  de  même 
forme  0  (petit  cercle  évidé),  utilisés  en  guise  d'astérisques  ou  de  signes  de 
rappel  :  dans  la  multiplication,  ces  abacistes  faisaient  avancer  pas  à  pas 
deux  rotukBj  Tun  au-dessus  des  chiffres  successifs  du  multiplicande, 
l'autre  au-dessus  des  chiffres  successifs  du  multiplicateur,  à  mesure  que 
s'effectuait  la  multiplication  des  chiffres  de  l'un  par  les  chiffres  de  l'autre.  Cf. 
Bubnov,  Gerberti  Op.  Math.,  pp.  275-276  et  p.  257  ;  certiiines  erreurs  de 
Chasles  y  sont  relevées. 

Le  zéro  n'a  donc  été  employé  par  les  abacistes,  que  rarement  et  accidentel- 
lement, et  sans  nécessité.  Il  était  réservé  aux  alporisles  tl'en  régulariser  el 
d'en  vulgariser  l'usage. 
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coup  d'originalité  )>  —  aurait  ici  manqué,  paraîtrait-il,  d'intelli- 
gence :  il  n'a  point  songé  à  passer  de  la  représentation  concrète 
des  nombres  sur  l'abaque  à  leur  représentation  écrite  toute 
semblable. 

La  vraie  raison,  que  M.  H.  Bail  ne  paraît  pas  même 
soupçonner,  est  très  différente  et  a  été  mise  en  lumière  par 
Weissenborn.  (l'est  que  l'emploi  du  zéro  et  l'algorithme  consti- 
tuent le  calcul  essentiellement  écrit;  or,  à  l'époque  où  Gerbert  et 
d'autres  moines  et  clercs  tentaient  d'améliorer  le  mode  de  calcul 
de  l'Occident  latin,  l'art  d'écrire  était  pour  nos  aïeux  d'alors, 
même  les  [)lus  instruits,  d'une  difficulté  que  nous  apprécions 
mal,  avec  nos  habitudes  actuelles  d'écrire  contractées  dès  notre 
enfance.  A  partir  du  XII''  siècle  et  pendant  les  deux  siècles 
suivants,  à  la  suite  de  communications  scientifiques,  toujours 
plus  fréquentes  avec  les  Arabes  d'Espagne,  de  Sicile  et  d'Orient 
et  grâce  à  Textension  et  au  progrès  de  l'art  d'écrire,  dus 
à  la  multiplication  des  écoles  dans  la  chrétienté,  on  voit  se 
répandre  dans  l'Occident  l'usage  des  chiffres  arabes,  le  principe 
de  la  valeur  de  position  de  ces  chiffres  et  l'emploi  du  zéro,  enfin 
tout  un  ensemble  de  procédés  de  calcul  simples  et  expéditifs. 
Cette  numération  et  ce  calcul  conservèrent  longtemps  le  nom 
d^Alfjorûsme,  en  mémoire  de  ce  célèbre  Al-llovarez  surnommé 
Al-Khorizmi,  en  qui  nous  avons  salué  l'auteur  du  plus  ancien 
traité  de  calcul  que  l'on  ait  traduit  de  l'arabe  (1).  Quant  aux  illet- 
trés, ils  continuaient  à  calculer  soit  sur  l'abaque  à  jetons-unités, 
soit  sur  leurs  doigts  et  sur  les  articulations  de  leurs  doigts  :  les 
neuf  premiers  nombres  s'appelaient  digili  et  les  nombres  entiers 
de  dizaines  s'appelaient  arliciili,  termes  devenus  classiques 
depuis  V Ars geomctrica  du  faux  Boèce.  M.  R.  Bail  eut  pu  donner 
sur  les  traités  de  Calcul  digital,  parus  nombreux  au  Moyen 
Age,  des  détails  intéressants.  Il  eût  pu  nous  faire  connaître 
la  Loquela  digiiorum  exposé  par  Bède  dans  un  (chapitre  de  son 
De  Temporum  ratione. 

Observons  qu'en  Orient  aussi,  chez  les  Byzantins,  l'introduc- 

(1)  Voy.  p.  2()^.  —  L'original  de  cette  Arithmétique  de  l'illustre  bibliothé- 
caire du  khalife  Al-Mamoun  ne  nous  est  point  parvenu.  11  esta  peu  près  certain 
qu*Adélard  de  Bath  (vers  11!^)  la  traduite;  la  traduction  que  nous  possédons, 
publiée  par  Boncompagni  (Konie,  1857)  sur  un  manuscrit  de  Cambridge,  est 
due  peut-être  à  Gérard  de  Oémone  (1114-1187)  et  ainsi  un  peu  postérieure 
à  celle  du  bénédictin  anglais.  Cf.  Encyclopédie  des  Se.  Math,  de  Molk,  édit. 
française,  1, 1.  p.  19. 
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lîon  des  neuf  rhiffr^  anibe<  précéda,  comme  chez  \(^  Latins  en 
(Ir-cident,  l'adoption  de  ralj^orilhme  lui-même  et  l'emploi  véri- 
t^ibje  et  **y«tématiqiie  du  zéro.  Iles  Sr:olie<,  on  commentaires, 
î«ur  le  Livre  X"  de>  ElémeuU  d'Euclide,  d'après  un  manuscrit 
Kfec  du  XII*  siècle  i\),  nous  offrent  d'abondants  exemples  de 
chiffres  arabes  empnmtf^  à  l'écriture  des  Arabes  d'(  Hent.  Xoiis 
avons  dit  déjà,  à  propos  de  la  Mathématique  b^-zantine,  comment 
leM  latins,  devenus  maîtres  de  Oinstantinople  en  liH,  implan- 
tèrent chr^  les  (îrers  l'algorithme  complet,  un  siècle  avant  la 
Vn<Po<Popia  (\:M%))  du  moine  Planude,  appelé  à  tort  par  M.  R.  Ilall 
rîntroducteur  de  ce  calcul  chez  hîs  Orientaux.  Du  reste,  si  les 
Orerrs  attendirent  plus  longtemps  que  If^s  Latins  avant  d'accepter 
les  notations  arabes,  c'est  ([ue  leur  notation  numérale  alpha- 
bétique élait  infiniment  suiH»rieure  à  la  pénible  notation 
romaine. 

Mais  à  leur  lour,  ces  chiffres  arabes,  prototypes  des  apices  du 
haut  Moyen  Aj(e  el  de  nos  chiffres  modernes,  (|uels  en  furent  les 
jmcètres  ?  Celle  fois  encore,  c'est  de  l'Orient  que  la  lumière  est 
venu(;  :  ah  Oriente  lux.  (7est  dans  l'Hindoustan  (|u'on  a  ren- 
conlré  I(îs  formes  anceslrales  cherchées.  Les  Arabes  s'étaient 
primitivement  forf^é  une  numération  alphabétique,  à  l'exemple 
i\it*^  iWi'A'i^,  el  ils  la  conservèrent  dans  leurs  calculs  astrono- 
miques jusqu'au  milieu  du  Vllhsiècle.  Introduits  dans  les  Indes 
|»ar  la  conquête,  ils  apprirent  à  connaître  la  numération  de 
|K)sition  des  Hindous,  déjà  utilisée  par  .\ryabhàta  au  début  du 
Vl"  siècle,  et  se  l'assimilèrent  ainsi  que  la  cond^j^uration  de  leurs 
chiffres.  Les  écrits  d'AI-Hovarez,  vers  82(1,  contribuèrent  à 
l'adoplion  définitive  chez  les  Arabes  des  notations  et  des  pro<M'»dés 
brahmaniques.  Quant  aux  dates  exactes  des  antiques  inscriptions 
lapidaires  hindoues  qui  offrent  des  chiffres  analogues  aux 
futurs  chiffres  arabes,  on  ne  peut  les  déterminer.  Les  recherches 
épigraphi(|ues  ont  même  fait  connaître  au  moins  une  douzaine 
de  formes  diverses  parmi  les  chiffres  hindous  :  souvent,  dans  un 
même  lypf»  de  chiffr(»s,  la  forme  du  caractère. diffère  suivant  (ju'il 

(1)  Le  iiianuscnt  a  (';té  publié  par  Heiherg  en  son  édition  critique  des  EU*- 
menU  d'Euclide  (L.  X,  !8îW,  voy.pp.XiXelpp.  i95-5î)2);  le  zéro  y  est  représenté 
par  un  simple  point,  ou  par  un  petit  omicron  :  un  cercle  un  peu  grand  désigtK' 
le  nombre  5  chez  les  Arabes  d'Orient.  Voyez  aussi  P.  Tanner>',HRVUE  Abchéo- 
LOGIUUE,  1885,  pp.  99-102  ;  188(j,  pp.  355-3t)0,  et  1892,  pp.  5i-(>5.  —  Pianude, 
en  adoptant  les  chiffres  arabes  orientaux,  en  a  modifié  certaines  formes  par 
fadoption  de  configurations  persanes,  notamment  pour  le  4  et  le  5. 
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indique  «les  unités,  des  dizaines,  des  centaines,  des  milliers. 
L'œuvre  mathémalique  d'Aryabhàta,  en  vers  sanscrits  laco- 
niques et  obscurs,  est  arrivée  jusqu'à  nous  (1),  mais  non  le 
propre  manuscrit,  et  Ton  ignore  la  l'orme  des  chiffres  maniés 
par  l'astronome  de  Patalipontm. 

Les  Arabes  ont,  d'aillenrs,  constamment  riîndu  justice  à  leurs 
devanciers,  et  nommé  chiffres  hindo^ts  leur  notation  numérale. 
Au  Moyen  Age,  Léonard  de  Pise,  l'illustre  propagateur  dans 
l'Occident  de  la  science  arabe,  n'est  que  l'écho  de  la  tradition  de 
Bagdad,  quand  il  appelle,  en  tête  de  son  Liber  Ai/?^î  (1202),  les 
neuf  chiffres  arabes  novew  figura*  Indm^im. 

Ajoutons  cependant  qu'à  leur  tour  les  Hindous  semblent 
n'avoir  fait  usage  de  chiffres  qu'à  la  suite  de  leurs  premiers 
contacts  certains  avec  la  civilisation  grecque. 

Reste  la  question  de  l'origine  du  zéro. 

Le  zéro  apparaît  dés  le  II*"  siècle  avant  notre  ère.  Les  Grecs 
l'emploient  dans  la  numération  sexagésimale,  sous  la  forme  o  — 
peut-être  parce  que  c'est  l'initiale  de  ovbév  (nihil)  —  pour  indi- 
quiîr  l'absence  de  degrés,  de  minutes,  de  secondes  (2).  Comme 
les  Grecs  ont  emprunté  aux  Babyloniens  la  division  du  cercle  en 
3(îO  parties,  il  est  vraisemblable  que  les  assyriologues  rctrouve- 

(i)  \*Ariiabhalyam  a  été  publié  ei)  sanscrit  par  Kern  à  l^yde  en  1874  et  a 
été  traduit  en  partie  en  français  (Journal  asiatique,  1879)  par  Rodet.  C'est 
un  traité  d'Astronomie,  d*Al|,^bre  et  de  Trigronornétrie  :  la  partie  algébrique 
a  été  donnée  par  Hodet  (Journal  cité,  1870,  I,  pp.  393-i34),  sous  le  litre  : 
Leçons  (le  calcul  de  Aryabhuta. 

(2)  Voir  r  *Avaq)opiKÔç,  ou  De  l'Ascension  des  astres^  de  l'alexandrin 
Hypsiclès.  antérieur  à  Hipparque.  Plolémée  ôdius  son  Almageste,  ayant  partagé 
le  diamètre  du  cercle^  en  &)  parties  égales,  exprime  par^exemple  le  nombre 
43p  0'  15"  par  \iy  o  i€  et  le  nombre  Op  17'  8",  par  o  |liZ;  n  ;  on  dirait  déjà  une 
numération  de  position.  La  barre  (les  lettres  numérales  est  omi.se  au-dessus  de  o, 
parce  que,  surmonté  de  la  barre,  o  signifierait  70.  Voir  l'édition  Heiberg  do  la 
Spntaais  mathematica,  Leipzig,  1898-1903,  d'après  des  manuscrits  du  IX*  siècle 
qui  reproduisent  des  prototypes  de  l'an  500  environ.  F.es  Byzantins  ont  intro- 
duit les  accents  pour  désigner  les  minutes,  secondes,  tierces,  etc.,  et  leurs 
manuscrits  de  VAlmageste  portent  \iy  o'  i€"  et  o  }àZ'  y\'^.  A  propos  de  cette 
notation,  donnons  la  remarquable  valeur  approchée  de  tt  d'après  TA /ma^rfs^e: 
c'est  Tn^»  c'est-à-dire  3"  8'  30"  ou  en  numération  décimale  3,14i66.  \a 
division  sexagésimale  des  Grecs,  des  Hindous  et  des  Arabes  a  persisté  dans  les 
pays  chrétiens  à  travers  tout  le  Moyen  Age.  Les  subdivisions  ou  fractions 
s'appelaient  minutiœ  :  la  pars  minuta  pntna  et  la parx  minuta  secunda  nous 
sont  restées  familières  dans  la  division  du  degré  et  de  ITieure,  sous  le  nom  dé 
minute  et  de  seconde. 

1.68  Grecs  n'avaient  point  besoin  du  zéro  dans  leur  immération  décimalç  en 
vingt-sept  lettres  alphabétiques,  que  nous  avons  décrite  plus  haut. 
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ront  nii  jour  chez  les  aslronomes  chaldéens  la  trace  du  zéro, 
mais  sous  une  confi^^uration  différente  de  0,  qui  n'a  rien  de 
cunéilorme. 

Des  (jrecs,  le  zéro  passa  aux  Hindous.  On  ne  s'en  étonnera  pas, 
car  déjà  la  plus  ancienne  Astronomie  de  Tlnde,  le  Sourya- 
Siddhanta  (IV"  ou  V*"  siècle  de  notre  ère),  s'inspire  fréquemment 
de  la  science  grecque.  Aryabh;^ta(Vr  siècle),  qui  emploie  la  numé- 
ration avec  la  valeur  de  position  {sthànu^  loge,  compartiment) 
de  chaque  chiffre,  se  serl  du  zéro  {kha,  espace,  ou  çoûnya, 
vide).  Au  temps  de  Brahma  Gupta  (né  en  598),  le  nombre 
zéro  est  soumis  régulièrement  aux  opérations  arithmétiques. 

Les   Hindous  considéraient   le  quolient  t:  comme  le  symbole 

d'un  nombre  infiniment  grand  (J).  Le  chiffre  lui-même  0  se 
rencontre  dans  un  document  de  7SS. 

Les  Hindous  passèrent  le  zéro  avec  la  numération  de  position 
aux  Arabes,  qui  l'appelèrent  sifr  (vide),  traduction  du  nom 
sanscrit  çoimya,  et  le  représentèrent  lantôt  par  un  point,  tantôt 
comme  les  Grecs  par  symbole  o. 

L'Occident  latin  au  Moyen  Age,  en  s'assimilant  l'Algorithme 
arabe,  accueillit  le  zéro  sous  le  symbole  0  et  le  désigna  tantôt 
sous  le  nom  de  circulus  ou  de  figura  nihiU,  tantôt  sous  son  nom 
oriental  sifr,  que  le  bas-latin  du  XI T  siècle  défigura  en  siphra 
ou  siphro  ou  zephyrum,  le  français  primitif  en  cyphre  et  en 
chiffre,  et  l'italien  en  zefiro  et  zevero  :  ces  dernières  variantes 
cristallisèrent,  à  partir  du  XV**  siècle,  en  notre  forme  contractée 
moderne  zéro. 

Ainsi  notre  mot  français  chiffre  désigna  originairement  et 


(1)  Aryabhàta  utilisait  souvent  une  numération  (de  position)  spéciale  et  com- 
pliquée, qui  permettait  de  condenser  les  résultats  numériques  à  inscrire  dans 
ses  tableaux.  (Kodet,  Sur  la  véritable  signification  de  la  notation  numé- 
riqwf  inventée  par  Aryabhàta,  iouRSkh  ASiAT.,i880,  II,  pp.  440-485). 

Sur  le  zéro  dans  le  calcul  hindou,  voyez  Hodet,  L'Algèbre  d'Al-Khârizmi  et 
les  méthodes  indiennes  et  (/r<îC7î*e.<  (Journal  asiat..  1878, 1,  p. 30).  I.es  règles 
des  opérations  sur  dhana-rna-kha  (bien-dette-rien),  c'est-à-dire  sur  les  nom- 
bres positifs,  les  nombres  négatifs  et  zéro,  exposées  par  Ithascara,  au  commen- 
cement du  Xll®  siècle,  remontent  au  moins  à  Brahma  Gupta,  dont  voici  une 
stance  :  «  Une  quantité  khacedam  (c'est-à-dire  ayant  kha  pour  dénomina- 
teur) est  infinie  :  elle  est  si  grande  que  lui  ajouter  ne  Taccroit  pas  et  lui 
retrancher  ne  la  diminue  pas  :  tel,  le  temps  sans  fui  et  sans  déclin  des  séries 
d'existence  ». 

Sur  l'histoire  des  notations  hindoues,  voy.  Bayley,  On  the  genealogy  of 
Modem  numerals,  dans  Journal  of  Roy.  Asiatic  Soc,  1883, 1. 
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pendant  tout  le  Moyen  A^e  le  nombre  zéro.  En  beau  langage 
médiéval,  pour  qualilier  son  prochain  d'homme  de  rien,  on 
rappelait  un£  cyffre  d'angorisme  (un  zéro  d'algorithme,  ou 
comme  on  dira  à  la  Kenaissance  :  un  zéro  en  chiffre),  et  chiffrei* 
était  synonyme  d'annuler,  d'omettre,  de  supprimer  (1).  Le  zéro 
caractérisant  la  numération  de  position,  le  mol  chiffre^  qui  le 
désignait,  finit  à  partir  du  XVI*  siècle  (2)  par  désigner  les  neuf 
caractères  1,  %  8,...,  9,  ou,  comme  on  disait,  les  neuf  figures 
(le  chilfre. 

Le  lecteur  aimera  de  relire  ici  les  lignes  qui  ouvrent  le 
Liber  Abaei  (1202)  du  plus  illustre  algoriste  du  Moyen  Age, 
Léonard  Fibonac-ci  de  Pise  :  Novem  figurœ  Indarum  hœ  sunt 
9,  8,  7,  <),  5,  4,  3,  1.  Cutn  liis  iUique  lun^em  figuris  et  cum  hoc 
signe  0  quoil  arahive  Zephyrum  appellnltir,  scribilur  quiUibet 
nu  maints  (3). 

Et  voici,  à  titre  de  comparaison,  la  définition  de  TAlgorisme 
d'après  le  plus  ancien  traité  fran<;ais  que  l'on  possède,  VAIgo- 
m/w^  anonyme  de  1275  ou  1276,  publié  en  1882  et  que  nous 
avons  déjà  indiqué  :  «  dette  signifiance  est  appellee  algorisme 
de  le  quelle  nous  usons  de  telles  figures  9.  8.  7.  H.  5.  4.  ii. 
2.  1.  la  première  fait  1.  la  seconde  fait  2.  la  tierce  fait  3.  et  les 


(I)  Nos  aïeux  hlàriiaient  fort  le  chri^tien  qui  chiffrait  ssi  messe  du  dimanche, 
l'élève  qui  chiffrait  sa  leçon,  le  maraudeur  qui  chiffrait  (nos  écoliers  disent 
chippait)  le  bien  d'autrui,  et  avaient  grande  pitié  de  ceux  qui  «  seront  cliifrez 
et  privez  des  loyers  de  la  vie  éternelle  »  {Merdes  hystoir). 

Déjà  au  XI*  siècle,  le  bon  moine  de  Citeaux  Alain  de  Lille  compare,  en  ses 
Paraboles  (Mi^rne,  P.  I..,  t.  !â!10,  col.  584).  le  bavard  prétentieux  au  zéro,  qui 
oublieux  de  sa  nullité  se  pose  volontiers  parmi  les  chiflfres  qui  ont  leur  mot 
à  dire  et  sans  cesse  veut  les  faire  reculer  : 

Inter  narrantes  chiffram  juvat  esse  figruras. 
Et  vult  mulloties  anticipare  locum. 

(^2)  Et  non  du  XIV**  siècle,  comme  un  lapsus  nous  l'a  fait  écrire  dans  une 
note  antérieure,  \).  1^)2.  —  Dès  15()i,  un  Enchiridimi  de  Huswirt,  publié  à 
< Pologne,  emploie  le  mot  chiflVe  dans  les  deux  sens  de  chiffre  et  de  zéro. 
Jusque-là  nos  chiflres  étaient  appelés  figurœ,  ligures,  et  les  chiffres  romains 
fi  g  urœ  com  m  u  n  es . 

(3)  Nous  rectifierons  plus  loin  divers  détails  du  livre  de  M.  \\.  Bail  relatifs  à 
Léonard  de  Pise. 

Sacro  Hosco  appelle  le  zéro  circulus,  ou  encore  teca,  ciphra  et  figura 
nihili.  —  Sacro  Hosco,  ou  de  son  nom  anglais  Jean  Holywood  (né  probablement 
à  Halifax),  contribua  à  la  propagation  des  chiffres  arabes;  mais  les  Anglais  lui 
attribuent  à  tort  rintroduclion  de  ces  chiffres.  M.  IL  Bail  prétend  que  ses 
leçons  sur  l'algorithrut;  etlalgèbre  sont  les  plus  anciennes  qu'on  puisse  men- 
tionner. 11  vint  à  Paris  en  I2^^J;  il  est  douteux  qu'il  y  enseigna  l'Arithmétique. 
Il  mourut  entre  MAï  et  Ii^TjC».  Sor)  De  Arte  numerandi  fui  imprimé  d'abord 
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autres  aussi  jusca  le  darraine  ki  est  appeler  cifre....  Cesl  cifFre 
ne  fait  riens,  mais  elle  fait  les  autres  ligures  multiplier...  » 

Enfin  en  1-484,  la  plus  ancienne  Algèbre  française,  le  Triparly 
en  lascie)ice  des  nombres  de  Nicolas  Chuquet(î),  définit  le  zéro 
en  l'appelant  de  son  nom  définitif  :  <  Le  zéro  est  une  figure  qui 
porte  le  nom  de  chiffre  ou  nulle.  » 

Complétons  ces  données  historiques  par  quelques  dates(â)rela- 
tives  à  l'introduction  progressive  des  chiffres  arabes  dans  les 
usages  officiels  de  nos  ancêtres. 

La  notation  romaine  disputa  pied  à  pied  et  pour  ainsi  dire 
siècle  à  siècle  ses  positions.  Les  chiffres  arabes  n'apparaissent 
sur  les  monuments  funéraires  dans  nos  églises  qu'à  la  (in  du 
XIV  siexle,  et  sur  les  monnaies  qu'un  demi-siècle  plus  tard  :  une 
petite  pièce  d'argent  de  1458  olfre  le  plus  ancien  type  connu;  la 
pagination  courante  de  nos  livres  se  fait  en  chi lires  arabes  en 
1471  dans  un  Pétrarque  de  Cotogne,  et  à  partir  de  148:2  dans 
les  traités  de  Mathématiques  d'un  éditeur  de  Nuremberg. 


sans  lieu  ni  date  (Paris,  1498?),  puisa  Paris  en  1510  et  à  Venise  en  1525.  Plus 
célèbre  fut  son  De  Sphœrâ  mundi,  abrégé  de  l'Almageste  :  resté  longtemps 
Tunique  manuel  d'Astronomie  des  écoles  dans  toute  TEurope,  il  eut  plus  de 
70  éditions  de  U72  (Ferrare)  à  16i7  (l^yde).  On  a  cru  longtemps  que  Sacro 
liosco  avait  été  religieux  Trinitaire,  parce  que  T Université  de  Paris  lai  fit 
élever  en  1340  une  pierre  tombale  dans  Téglise  des  Mathurins. 

A  Cambridge  même  —  M.  R.  Bail  eût  pu  le  signaler  —  on  possède  le 
manuscrit  du  Xl«  siècle  d'une  traduction  de  l'Arithmétique  d'Al-Hovarei  : 
Algorithmide  numéro  Indorum,  publiée  par  Boncompagni  en  1857  et  que 
nous  avons  déjà  citée.  Le  zéro  y  est  appelé  circulm:  de  méine  dans  le  Uber 
Alghoarismi  de  prctcticâ  arismetrice  de  Jean  de  Séville,  le  rabbin  converti, 
qui  écrivait  dans  le  troisième  quart  du  XII''  siècle. 

(1)  Publié  en  1880  par  Marre  dans  le  Bullett.  Boncompagni.  Voir  Tétude  de 
Ch.  Lambo,  S.  J.,  Une  Algèbre  française  de  084,  dans  la  Rev.  des  Quest. 
SCIENT.,  octobre  1902. 

(2)  D'après  VEncyclopédie  des  Se.  Math,  de  Molk,  édition  française. 

(A  suivre),  B.  Lefebvre,  S.  J. 
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il 

luNE  xNOL'VKIXK  APOLOGIE  SCIHYriFIQUE 

Les  lecteurs  de  la  Revue  des  Questions  scientifiques  con- 
naissent V Apologie  scientifique  de  In  foi  chrétienne,  dont  les 
quatre  premières  éditions,  écoulées  en  France,  au  nombre  de 
17  000  exemplaires  et  traduites  en  huit  ou  dix  langues  étran- 
gères, avaient  pour  auteur  le  très  regretté  Mgr  Duilhé  de  Saint- 
Projet,  Recteur  de  l'Institut  catholique  de  Toulouse.  Il  en  a  été 
rendu  compte  successivement  ici  même  (1). 

Mais  de  Î885,  date  de  la  première  édition,  à  1897,  date  de  la 
quatrième,  et  de  celle-ci  aux  années  qui  suivirent,  bien  des 
choses  se  sont  passées  qui  ont  modifié  les  points  de  vue  et, 
comme  on  dit  aujourd'hui,  la  «  mentalité  )>  des  personnes.  Les 
sciences  ont  progressé  et  l'apologétique  elle-même  a  du  se  con- 
former aux  nouvelles  habitudes  des  esprits.  Dès  1903,  M.  l'abbé 
Senderens,  docteur  es  sciences  et  docteur  en  philosophie,  profes- 
seur aux  Facultés  catholiques  de  Toulouse,  crut  devoir  donner 
une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage  de  son  ancien  Recteur,  mais 
remaniée,  refondue  suivant  les  nécessités  du  temps.  Il  en  a  été 
rendu  compte  également  dans  ce  recueil  (2). 

La  science,  essentiellement  contingente  et  variable,  comme  le 
Protée  de  la  Fable,  change  incessamment  d'aspect.  Telles  théories 
en  faveur  hier,  sont  abandonnées  aujourd'hui.  Nos  adversaires, 
avec  une  patience  inlassable,  renouvellent  leurs  armes,  modifient 
leur  lactique,  changent  leurs  positions,  au  fur  et  à  mesure  que 
leurs  arguments  tombent  devant  les  répliques  qu'on  leur  oppose. 
Il  faut  donc,  incessamment,  les  suivre  dans  leurs  variations.  C'est 
pourquoi  M.  l'abbé  Senderens  a  cru  devoir  faire  subir  une  nou- 
velle refonte  à  son  «  Apologétique  scientifique  d'après  Mgr 
Duilhé  de  Saint-Projet  i>.  C'est  bien  toujours  la  pensée  et  la 
méthode  du  vénéré  Recteur,  ce  sont  les  mêmes  principes  appli- 
qués à  la  défense  des  mêmes  vérités,  et  bien  des  pages  sont 
celles  qu'il  avait  lui  même  rédigées;  mais,  dans  l'ensemble 
et  par  comparaison  aux  premières  éditions,  c'est,  en  réalité. 


(i)  En  janvier  1886,  octobre  I8ÎM ,  janvier  1897. 
(2)  Avril  1905. 


580  REVUE    DES   QUESTIONS   SCIENTIFIQUES 

«oiis  If  tilreanrien,  un  ouvrage  nouveau  (1).  C'est  Tapplû^ation 
en  sens  inverse  du  précepte  du  poêle  riassicpie  : 

Sur  «les  ]»ensers  iioiivt*aux  faisons  «les  vers  antiques  ; 

ici  c'est  sur  des  f/e)isers  antlipies,  cVst-à-dire  sur  des  vérités 
immuables  en  elles-mémcfï,  qu'est  construit,  en  face  des  ensei- 
Ifnemenbi  variables  et  Iréquemment  renouvelés  de  la  science, 
un  ouvrafçe  véritablement  nouveau. 


I 

AlTORITKS  RESPKCTIVES  UK  LA  SciENCE,  DE  LA  HaISO.N  ET  DE  LA  Fo! 

I^A  Science,  en  prenant  ce  mol,  non  dans  son  acception  géné- 
rale, qui  en  fait  le  synonyme  du  savoir,  mais  dans  l'acception 
plus  restreinte  qu'on  lui  applique  généralement  aujourd'hui, 
c'est-à-dire  la  connaissance  des  phénomènes  de  la  nature,  la 
Sitience  est  souveraine  dans  son  domaine,  mais  dans  son 
domaine  seulement,  lequel  consiste  dans  l'élude  des  phénomènes 
et  des  relations  qui  les  ratUichent  les  uns  aux  autres,  des  lois 
(pii  les  régissent,  de  la  construction  des  théories  plausibles  qui 
les  expliquent.  Hors  de  là,  l'autorité  de  la  science  est  nulle.  Et 
quand  elle  prét<»nd  —  ou  plutôt  quand  certains  savants  pré- 
tendent —  accaparer  pour  elle  seule  le  monopole  de  la  vérité  et 
de  la  certitude,  outre  qu'elle  commet  une  faute  grave  contre  la 
logique,  elle  sort  de  son  rôle  et  usurpe  des  attributions  qui  ne 
lui  appartiennent  pas.  Elle  fait  alors  de  la  métaphysique  —  à 
rebours,  il  est  vrai  —  tout  en  s'eiTorçant  de  nier  toute  métaphy- 
sique, comme  s'il  n'existait  au  monde  que  des  phénomènes 
d'ordnî  physicpie  ou  matériel,  (»t  comme  si  les  principes  premiers 
sur  lesquels  s'appuient  en  définitive  loul  raisonnement  et 
toute  certitude,  nous  voulons  dire  les  |)rincipes  rationnels, 
étaient  chose  vaine  ou  négligeable. 

Mais  de  même  que  la  science  sort  de  son  rôle,  en  disHTiant  et 
dissertant  même  dogmatiquement,  de  matières  i\\\\  lui  soni 
étrangères,  de  même  la  métaphysique  doit  tenir  compte  des  faits 

(1)  AfoLuon-:  sr.iKNTiFiuiK  dk  la  foi  chhktiknnk  «rapnVs  My:r  Di'iliié  hk 
Saint-Puojkt,  «M)li«'*reriient  refondue  par  M.  Tahlm  J.-H.  Sknderexs, 
iKj'^s-scijMictîs,  \Vi}w  pliilusophie.  Professeur  à  l'Institut  catholique  «le  Toulousi*. 
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et  ne  pas  combattre  à  priori  et  au  nom  de  principes  abstraits, 
des  théories  appuyées  exclusivement  sur  Tobservation  et  ne 
dépassant  pas  celle-ci. 

L'hostilité  dédaigneuse  autant  qu'avjuigle  de  certains  savants 
à  regard  de  la  métaphysique  qui  est,  somme  toute,  à  la  base  de 
toute  connaissance,  devient  une  véritable  furie  quand,  de  la 
métaphysique  naturelle,  on  passe  à  la  métaphysique  surnaturelle, 
je  veux  dire  aux  choses  de  la  Toi  religieuse,  chrétienne,  de  la 
théologie,  en  un  mot.  La  fureur  de  la  négation  trouve  alors  des 
échos  dans  toutes  les  parties  du  monde  ;  le  souille  de  la  négation 
et  du  néant  matérialiste  surgit  partout  contre  l'esprit  de  vérité. 

Il  va  là  une  méconnaissance  d'un  principe  rationnel  de  division 
des  pouvoirs  bien  supérieur  au  principe  politique  du  même 
nom  :  pouvoir  ou  autorité  de  la  science,  pouvoir  ou  autorité  de 
la  raison,  pouvoir  ou  autorité  de  la  foi.  Trois  autorités  qui 
peuvent  et  doivent  se  prêter  un  mutuel  concours  ;  mais  de  même 
qu'en  politique  la  confusion  de  ve^^  pouvoirs  les  uns  dans  les 
autres,  conduit  au  désordre  social  et  à  l'anarchie  ;  de  même, 
dans  Tordre  intellectuel  et  moral,  l'empiétement  de  l'autorité  de 
la  science  sur  celle  de  la  raison,  de  la  métaphysique,  autrement 
dit,  et  à  plus  fortin  raison  sur  celle  d«i  la  religion,  ne  peut  con- 
duire (ju'aux  ténèbres  et  à  l'erreur.  Sans  doute  la  théologie, 
cette  science  <l(i  la  loi,  n'a  pas  h  s'immiscer  dans  les  arcanes  de  la 
physique,  de  la  chimie  et  des  autres  sciences  de  la  nature  en 
tant  que  telles  ;  mais  celte  disposition,  ce  danger,  si  l'on  veut, 
sont  inliniment  moins  répandus  et  moins  à  craindre  que  leurs 
contraires. 

Pour  remettre  les  choses  à  leur  place  et  promouvoir,  dans  les 
esprits  sincères,  le  désir  de  la  vérité  intégrale,  il  importe  de  se 
placer  sur*  un  terrain  que  nos  adversaires  ne  puissent  récuser, 
(l'est  sur  les  faits  qu'ils  s'appuient  ;  vr  sont  les  faits  que  nous 
devons  invoquer  en  montiant  le  mal  fondé,  l'inanité  des  induc- 
tions qu'ils  établissent  sur  eux,  ou  bien  faire  ressortir  la  contra- 
diction où  ils  tombent  quand,  au  lieu  de  faits  dûment  constatés^ 
ils  mettent  en  avant  de  pures  hypothèses,  plus  que  contestables, 
le  plus  souvent.  Ilfautenlln  exonérer  la  vraie  science  de  cette 
sorte  de  fétichisme  dont  *i  La  Science  »  est  l'objet  de  la  part  de 
certains,  et  par  là  même  annihiler  le  doute  —  systématique  et 
non  méthodi(iue,  celui-là  —  le  scepticisme  autrement  dit,  que 
les  superstitions  de  la  fausse  science  ont  fait  naître  à  l'encontre 
des  vérités  purement  rationnelles  et  des  vérités  religieuses.  Pour 
cela  il  est  indispensable  (lue  l'apologiste  se  tienne  au  courant  de 
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la  scii'nce  ronlemporaino,  de  ses  méthodes,  de  ses  tendances,  de 
sa  marche  (M  de  ses  progrès.  Ce  sont  des  conditions  nouvelles 
auxquelles  l'apolo^n»ri(iue  de  nos  jours  a  le  devoir  d(î  se  confor- 
mer pour  être  à  même  de  faire  respecter  ses  droits. 

Pour  remplir  ce  programme,  le  plan  adopté  consiste  premiè- 
rement à  préciser,  sur  chaque  point  de  doctrine  attaqué,  ce  qui 
est  strictement  el  exclusivement  du  domaine  de  la  loi,  en 
mettant  en  quelque  sorte  en  regard  les  résultats  acquis,  démon- 
trés, incontestés  de  la  Science,  points  d'ailleurs  relativement 
peu  nomhreux  ;  secondement,  en  abordant  les  hypothèses  et 
les  théories  sérieuses,  plus  ou  moins  probables,  mais  non  encore 
définitivement  acquises  de  la  science,  à  exposer  en  même  temps 
les  doctrines  plausibles  mais  libres  dans  l'ordre  métaphysique 
ou  théologique  qui  peuvent  s'y  rapporter  ;  troisièmement  enfin 
à  retracer,  en  les  réfutant,  les  systèmes  soi-disant  scientifiques 
élaborés  par  les  savants  panthéistes  ou  matérialistes  dans  un  but 
beaucoup  moins  scientifique  que  dirigé  ouvertement  contre  la 
foi  ou  la  raison. 

C'est  sous  ce  triple  aspect  qu'ont  été  abordés  successivement  : 
le  problèrhe  cosmique,  à  savoir  l'origine  de  la  transformation 
de  l'univers  matériel  ;  le  problème  biologique,  l'origine  et  le 
développement  de  la  vie  ;  le  problème  anthropologique,  l'ori- 
gine, la  nature,  l'histoire  et  la  destinée  de  l'homme.  Tout,  au 
temps  où  nous  sommes,  se  résout  en  ces  trois  termes. 


Le  Problème  cosmique 

IToù  vient  et  comment  s'est  formé  Tlnivers  ?  A  celte  (|uestioii, 
la  foi  théiste  comme  la  simple  raison  humaine  répondent  par  le 
dogme  de  la  création,  œuvre  de  la  libre  volonté  d'un  Dieu  per- 
sonnel, infini  et  tout-puissant.  Kl  la  science  que  dit-elle  comme 
donnée  précise  et  certaine  et  en  tant  que  science?  Absolument 
rien.  Elle  ne  peut  que  balbutier  des  hypothèses  :  la  plus  célèbre 
est  celle  de  Laplace,  contestée,  profondément  remaniée  par  Faye 
qui  lui-même  voit  sa  théorie  changée  de  fond  en  comble  et  muée 
en  celle  du  colonel  du  Ligondès.  Kt  quant  à  ceux  qui  proclament 
l'éternité  de  la  nébuleuse  primitive,  point  de  départ  de  toutes 
ces  hypothèses,  ils  ne  font  point  en  cela  de  la  science,  mais 
quoiqu'ils  en  aient,  de  la  métaphysique.  D'après  eux,  les  mondes, 
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les  univ(3rs  naisseiil,  s(î  développent,  déelinenl  et  meurent, 
tandis  (pie  (rautres  naissent  à  leur  tour,  dans  un  tourbillon  de 
(  yoles  procédant  les  uns  des  autres,  de  toute  éternité  et  se 
renouvellent  ét(»rnellement. 

(7(»st  là  sans  doute  une  conception  élé^^mte,  et  même,  si  Ton 
veut,  philosophicpie  ;  mais  cette  belle  conception  n'est  après  tout 
qu'une  hypothèse.  Kùt-elle  aussi  fondée  qu'elle  l'est  peu,  l'école 
matiTialiste  n'en  saurait  tirer  un  arg^ument  valable.  Un  univers 
éternel  n'en  supposerait  pas  moins  une  cause  supérieure  à  lui, 
partant,  un  (Iréateur.  Dieu,  comme  l'a  montré  saint  Thomas 
d'Aquin,  aurait  pu  créer  les  mondes  dans  l'éternité  comme  il  les 
a  créés  dans  le  temps.  Mais  C(»s  mondes  matériels  et  essentiel- 
lement continjy^ents  niî  peuvent  exister  par  eux-mêmes  :  éternels 
ou  venus  dans  le  temps,  ils  relèvent  Ibrcément  du  seul  et  unique 
Ktre  nécessaire,  souverainement  libre  et  infiniment  puissant  (1). 

Ceci  nous  amène  à  la  question  de  la  prière  et  du  miracle.  H 
est  clair  qu'avec  ceux  qui  nient  systématiquement  et  à  priori 
l'existence»  même  de  Dieu,  il  n'y  a  pas  à  discuter  une  telle  question: 
il  faut  se  borner  vis-à-vis  d'eux  à  combattre  leurs  sophismes  et 
à  en  démontrer  l'inanité. 

Mais  on  rencontre  fréquemment,  de  par  le  monde,  nombre  de 
j,'^ens  qui,  tout  en  reconnaissant  hautement  l'existence  de  Dieu, 
du  Dieu  personnel,  omnipotent  et  infini  des  chrétiens  et  des 
spiritualistes,  émett«»nt  des  doutes  sur  l'etlicacité  de  la  prière  et 
surtout  ne  peuvent  se  rési^mer,  en  dépit  des  faits  les  plus  authen- 
tiquement  constatés,  à  admettre  la  possibilité  du  miracle.  La 
pierre  d'achoppement  est  pour  eux,  notamment,  le  principe 
d'ailleurs  contesté  de  la  conservation  de  l'énergie  qui  leur  semble 
rendre  impossible,  pour  Dieu  lui-même,  toute  modification 
accidentelle  à  la  marche  initialement  imprimée  au  mécanisme 
universel. 

(I)  Notre  auteur,  sans  entrer  tlans  cet  ordre  de  considérations,  indique  ici 
les  belles  dissertations  de  Qausius  el  de  Ilirn  sur  la  conservation  et  la  dégra- 
dation de  l'énergie.  Mais  ces  travaux  sont  déjà  relativement  anciens,  l/un  des 
plus  récents,  la  remarquable  Constitution  de  l'espace  céleste,  de  Hirn,  remonte 
h  1889.  I.es  savants  compétents  paraissent  généralement  d'accord  aujourd'hui 
pour  estimer  qu'il  n'est  ni  démontré  ni  démontrable  que  les  principes  de  la 
conservation  de  l'énergie  soient  applicables  à  l'ensemble  de  l't'nivers.  En 
supposant  cette  application  légitime,  il  faudrait  encore  connaître,  en  outre  du 
fait  de  la  dégradation  de  l'énergie  utilisable  au  cours  du  temps,  la  loi  de  cette 
dégradation,  pour  pouvoir  en  tirer  une  conclusion  ferme  sur  les  origines  et 
les  destinées  de  l'univers  matériel.  Or  nous  ne  connaissons  rien  de  cette  loi. 
II  parait  donc  préférable  de  laisser  de  côté  cet  argument  que  nos  adversaires 
pourraient  éluder  par  un  nerjo  suppositum. 
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Outre  que,  par  cette  considération,  on  limiterait  arbitraire- 
ment —  et  illogiquement  —  la  puissance  infinie  de  Dieu,  il  est 
une  observation  très  simple  et  que  fauteur  reproduit  du  toujours 
rejrretlé  F^êre  f^rbonnelle.  lh*u\  choses  sont  à  noter  ici  (comme 
d'ailleurs  dans  tout  problême  dynamique)  :  les  lois  «générales  et 
rélat  initial:  suivant  les  variations  possibles  de  celui-ci,  les 
mêmes  lois  et  les  mêmes  forces  en  jeu  peuvent  produire  des 
r«*sultaL<  très  différents.  Kn  vertu  de  sa  prescience,  ou,  plus 
exactement,  de  son  omniprésence.  Dieu,  pour  <pii  il  n'est  ni 
passé  ni  futur,  mais  qui  voit  tout^^s  choses  dans  un  éternel  pré- 
sent, dispose  ~  ou,  pour  nous,  a  disposé  —  dans  l'étal  initial, 
toutes  choses  en  conformité  des  prières  que,  par  la  suite  des 
siècles,  les  hommes  devaient  lui  adresser.  Ainsi  s'explique  TetB- 
caeité  de  la  prière,  laquelle  n'exij^e  le  plus  souvent  que  des  faits 
de  Tordre  naturel.  Il  va  aussi  la  question  du  miracle  qui  se  pit^ 
sente  naturellement  ici.  .Nous  avions,  à  propos  de  s;i  pré^'édente 
édition,  contesté  à  .M.  Tabbé  Senderens  sa  définition  du  miracle 
entendu  comme  une  (iérofjation  aux  lois  de  la  nature;  nous 
estimions  qu'il  est  plutôt  une  diversion  de  cei^  lois  dans  un  ordre 
de  moyens  d'action  supérieurs  à  ceux  dont  l'homme  dispose. 
Notre  très  honorable  et  très  savant  contradicteur  veut  bien  nous 
répondre  que,  considérée  par  rapport  au  léj^islateur,  notre  déli- 
nition  est  admissible,  mais  que,  par  rapport  aux  lois  de  nous 
connues,  c'est  bien  une  décollation.  Sans  entrer  à  ce  sujet  dans 
une  discussion  qui  serait,  en  l'occurrence,  assez  inop|)ortune, 
observons  toutefois  que  depuis  l'époque  où  nous  rendions  compte 
de  la  précédente  édition  publiée  par  .M.  Senderens  (avril  19U5), 
notre  thèse  s'est  trouvée  ma^istralemenl  confirmée  piU'  une 
haute  autorité  en  la  matière,  M.  l'abbé  Gaston  Sortais,  dans  son 
livre  sur  />ï  Providence  et  le  w  iracle  désunit  lu  Scienve  tnoderne (  1  ), 
que  nous  avons  analysé  et  apprécié  ici  même  (avril  lîMX)).  Pour 
cet  auteur  la  {5'uérison  instanlanér  d'un  os  brisé  011  d'une  plaie 
purulente  (les  deux  à  la  lois,  chez  Pi(îrre  De  Kudder)  ne  déroj^e 
pas  plus  aux  lois  d(î  la  nature  que  l'arrêt  par  ma  main  ou  mon 
pied  d'une  pierre  qui  roule  sur  une  penl«»,  pour  l'empêcher  de 
desc(îndre  plus  bas  comme  le  voudrait  la  loi  de  la  ^navitalion  (:2). 
Sans  insister  sur  cette  p<Hile  quenîlh?  de  mois,  «lisons  que  la 

(1)  Paris,  (iahrii'l  IU*aurh»'sn<',  lî^O."). 

(2)  «  (l'rsl  hifMi  à  tort,  dit  M.  Tabb*'  Soilais  (raccord  avec  feu  h*  \\.  V. 
d«  Konniot,  que  C(;rlains  ;ij)olo^nsles  et  philosophes  catholi(|ues  acceptent,  des 
mains  suspectes  des  lihn's-penseurs,  ces  expressions  cpie  le  miracle  est  uni» 
«  transj^ression  »,  «  violation  »,  *  suspension  »  des  lois  de  la  nature,  ou  une 
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question  du  miracle  est  pleinement  élucidée  avec  la  réfutation, 
philosophique  et  scientifique  à  la  fois,  des  objections  diverses 
tirées  du  principe  de  la  conservation  de  Ténergie. 


III 

liK    IMU)BLKME   mOLOGIQUE 

Après  le  problème  cosmique  :  Origine  et  foi'maiion  de  VUni- 
vers,  le  problème  biologique  :  Origine  et  dévebppemenl  de  la  Vie. 

Pour  le  philosophe  spiritualiste  comme  pour  le  chrétien.  Dieu 
est  l'auteur  de  la  vie,  de  tous  les  êtres  organisés,  au  même  titre 
qu'il  est  l'auteur  du  monde  purement  matériel.  C'est  là  une 
donnée  de  la  foi  comme  de  la  raison.  Comment  le  Créateur  a-t-il 
procédé  pour  faire  apparaître  la  vie  sur  la  terre?  Est-il  intervenu 
expressément  et  directement  pour  la  création  de  chaque  type 
d'organisme  vivant?  A-t-il  édicté  des  lois  spéciales  promulguées 
à  l'origine,  comme  l'a  pensé  saint  Augustin,  et  en  vertu  des- 
quelles les  êtres  animés  paraîtraient  successivement  à  l'heure 
prévue  par  la  Sagesse  divine?  Là-dessus  la  foi  est  muette, 
l'autorité  doctrinale  n'émet  à  cet  égard  aucune  prescription. 

Mais  la  science,  qu(;  nous  apprend-elle? 

Elle  nous  apprend,  d'une  manière  certaine  et  par  la  constante 
observation  des  faits,  deux  choses,  à  savoir  :  d'abord  que  la  vie 
n'a  pas  toujours  existé  sur  notre  globe  et  qu'elle  n'a  commencé 
à  y  apparaître  que  lorscju'il  est  parvenu  à  un  degré  de  formation 
où  fussent  réunies  les  conditions  en  dehors  desquelles  toute  vie 
organique,  si  élémentaire  soit-elle,  serait  impossible;  ensuite  que 
tout  être  vivant  procède  d'êtres  déjà  doués  de  vie,  au  nioins 
jusqu'à  présent  :  omne  vivum  ex  vivo,  est  un  adage  qui  fait  loi 
dans  la  science.  Sur  l'origine  de  la  vie,  sur  la  manière  dont  elle 
s'est  manifestée  pour  la  première  fois,  la  science,  au  grand  regret 


«  dérogation  »  de  ces  mêm(*s  lois.  »  La  Providence  et  le  miracley  p.  77.  — 
L'auteur,  quelques  lignes  plus  haut,  repousse  catégoriquement  cette  défuii- 
tion  du  miracle  donnée  pour  la  première  fois  par  Hume,  adoptée  d'emblée 
par  les  libres-penseurs,  et  que  s'approprie  spécialement  M.  Séailles  :  «  Un 
miracle  est  défini  exactement  une  transgression  de  quelque  loi  de  la  nature 
par  une  volonté  particulière  de  Dieu.  »  M.  l'abbé  Sortais  estime  que  cette 
définition  renferme  un  contresens  et  cite  l'argumentation  conforme  du 
V.  de  Bonniot  dans  son  ouvrage  sur  Le  miracle  et  ses  contrefaçons^  Paris, 
Ketaux,  1895. 
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des  uns  comme  Tyndall  ou  Le  Danleo,  ou  à  la  conslatalioii  plus 
sereine  des  autres  r  omme  Dubois-Reymond,  Huxley,  Virrhow, 
J.-H.  Dumas,  ne  peut  nous  apprendre  absolument  rien. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  faiseurs  de  systèmes  ne  donnent 
libre  carrière  à  leur  imagination  pour  inventer  des  explications. 
Le  plus  célèbre,  ou  plutôt  le  plus  bruyamment  connu,  est  le  pro- 
fesseur de  ri'niversilé  (riéna,  llaeckel  qui,  nonobstant  toute 
constatation  et  toute  preuve  contraires,  pose  comme  axiome 
nécessaire,  indiscutable,  la  jrénération  spontanée  d'un  orjranisme 
primitif  au  sein  des  substanres  minérales,  d'où  serait  sortie 
successivement  avec  le  concours  des  milliers  de  siècles,  Tinnom- 
brable  série  des  orjranismes  vivants. 

Sans  rappeler  ici  la  théorie  du  panspermisme  déduite  des  con- 
cluantes expériences  de  Pasteur,  remanpions  en  passant  que, 
contrairement  à  la  pensée  de  llaeckel,  son  |K)int  de  départ  iVit-il 
exact,  il  n'en  résultemit  aucune  <-ons/quence  dans  le  sens  pan- 
théiste et  matérialiste  cher  au  professeur  allemand.  Car.  en 
supposant,  contrairement  aux  constaLitions  méthodiques  les 
plus  probantes,  que  la  vie  puisse  ou  ait  pu  naître  à  un  moment 
donné,  d'un  certain  groupement  d'éléments  minéraux  dans  des 
conditions  déterminées,  il  n'en  résulterait  aucunement  que  cette 
éclosion  fut  l'œuvre  du  hasard  :  la  seule conelusioncpi'on  pourrait 
logiquement  en  tirer,  c'est  que  le  Créateur  aurait  imprimé  à  ce 
groupement  minéral  une  vertu,  ime  force  vitale.  Pas  plus  que  la 
nébuleuse  primitive  n'eût  pu  se  résoudre  en  systèm(\<  stellaires 
et  solaire  sans  une  impulsion  directrice  initiale,  pas  plus  la 
matière  inorganique,  dans  rhy|)othèse,  n'eut  pu,  sans  une  impul- 
sion adhoi\  engendrer  la  vie. 

La  prétention  de  l'école  moniste,  celle  d'ilaeckel  et  de  ses 
disciples,  en  prétendant  expliquer  l'origine  de  la  vie,  ne  |)eut  se 
poser  qu'en  émettant  une  théorie  à  la  fois  philosophique  et  siien- 
tifique  ou,  plus  exactement,  antiscientilique  et  pseudo-philoso- 
phique, car  une  science  même  réelle  mise  au  service  d'idées 
métaphysiques  préconçues  et  rationnellement  fausses  agit  con- 
trairement à  l'esprit  même  de  la  science.  Nous  renvoyons  à 
l'excellent  travail  de  M.  Senderens,  pour  le  résumé  de  la  fantas- 
magorique théorie  du  monisme  haeckelien  jusques  et  y  compris 
la  plaisante  aventure  du  Bathybius  encore  invoqué  par  certains, 
nonobstant  le  formel  désaveu  d'Huxley  son  propre  auteur. 

Si,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  la  foi  ne  nous  apprend  rien 
sur  le  développement  du  règne  organique  sur  le  globe,  la 
géologie  et  la  paléontologie,  sciences  encore  jeunes  mais  puis- 
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samment  docMimenirM's,  développent  sous  nos  vcmix  Ii»  nia^iiilKine 
tableau  de  révolution  di»  la  vie  tant  dans  le  monde  animal  que 
dans  le  monde  vég^étal,  suivant  une  proj^Mvssion  ascendante  dans 
son  ensemble,  laquelh»  finit  par  aboutir  à  Thomme  romme 
couronnement  de  tout  Tieuvre  de  la  création. 

L'école  matérialiste»,  elle,  veut  (|ue  cette  progression  évolutive 
soit  le  produit  exclusilet  unicpie  de  la  j^énération.  I)«»  même  que, 
à  ses  yeux,  la  vie  a  <\\v*/\  sptMitanément  du  basard  de  <-ond)inai- 
sons  minérales  fortuites,  ce  qui  veut  dire  (pfelle  a  été  à  roriî^ine 
un  phénomène  sans  cause,  de  même  elle  vtMit  que»  le  moins 
puisse  produire  le»  plus,  de»s  orj^^anismes  de  plus  en  plus  perfec- 
tionnés prenant  eonstamment  naissance'  d\)r^^anisme»s  toujours 
inférieMus.  La  the'oiie  évolutive». ainsi  e^omprise,  e  ^»st-à-dire  issue» 
du  matérialisme,  e'si  un  outraj^'^e  au  bon  sens  et  à  la  raison,  et, 
par  cela  se^ul,  contraire  à  la  foi.  Fjivisa^e^e»  au  point  ele^  vue  spiri- 
lualiste,  réeluite»  même,  e'U  ses  «anses  se»conele»s,  à  la  loi  de  la 
descendance,  l'évolution  e^bappe.»  à  ce  double»  écueil.  Il  sullil  de 
reconnaître»,  à  rori«rine»  ele  la  vie,  »me  causer  elivine  et  providen- 
tielle;, imprimant  aux  pre;mie;rs  organismes  un  princi|)e  virtuel, 
les  soumettant  à  <i  une^  ide'»e'  directrice  »  de  dévedoppeme»nts  ulté- 
rieurs —  en  rése»rvant,  bie'u  entendu,  la  que»stion  tout  à  fait 
distinete»  de  la  cre'ation  ele  Thomme  —  pour  ([ue»  ni  la  raisem  ni 
la  foi  n'aient  erobje'elion  à  opposer'. 

De»  ee»  (pie;  la  foi  e't  la  raison  elle»-méme  sont  désintére.»sse'^es 
dans  la  epie»stioii  ainsi  comprise»,  suit-il  que  l'évolution  trans- 
formiste élans  le  re'^j^'^ne^  orj^anique  échappe  aux  e)bjections? 
Loin  de»  là,  e'i  la  que»stion  est  fort  controverse'»e.  M.  Tabbé 
S^Midere^ns  résume»  fort  liabilement  et  tre'»s  clairement  les  con- 
sidérations et  obje'ctions  ere)idre  scientifique  développées  pour 
et  contre  la  the'»orie.  Celle»-ei  est  ingemieuse,  elle  se  fonde  sur 
des  analof^nes  sérieuses,  établit  ele  très  heureux  {groupements 
des  pbénoménes  biologiques  et  fournit  par  là  aux  naturalistes 
un  merveilleux  instrument  de  travail;  elle  ne  saui'ait  en 
aue-uru»  façon  se  llaller*  efavoir*  irsolu  le»  problème;  ele  l'origine 
de»s  e»speMe's.  L'auleur*  aje)ute  à  re»neontre  du  me)nisme  (pie  si, 
pour*  e»xplieprer  ee'lje  oiigiiie»,  e>n  ne  veut  pas  ele  créations 
multiplets,  si  l'on  préfère;  la  tr'arisformation  progressive  d'un  ou 
de  (prelques  types  primitifs,  ^c  il  faut  ele  toute  nécessité  mettre 
à  la  base  un  Dieu  ere'»ate»ur  e*t  ordonnateur  d,  c'e^st-à-dire  ayant, 
en  er'e';ant  les  pr'emie;is  èlie»s,  promulgué  la  loi  ele  leur\s  déve- 
le>ppeme»nts  progr'e»ssifs. 

.Mais    ainsi    eompris,    le    tr'ansre)rmisme    évolutionniste    ne 


rj8S  RKVI  K    1}K<   QI  ETIONS   SCIKNTIKIQI  ES 

répfi^iKf  ni  à  la  Ihéolc^ie  ni  à  la  mison  :  ^t  la  querelle,  étrangère 
h  b  rroyame  rhrélienne  romme  à  la  métaphysique,  alimeotée 
uniquement  et  exelusivement  île  ronsidérations  si^ientitiques, 
n'intér»*^>e  plus  qup  les  savants  en  tant  que  tels.  Seulemeot 
rela  ne  lait  plu>  Tairaire  de  rette  Fxole  qui  cherche  avant 
tout,  dans  des  théi>ri«»s  S4'ientiliquf?s  (ou  p>eudtv^ientifiques), 
le  triomphe  d'un  syslémi*  philosophique  préconru,  et  n*aspire 
qu%Mi  si5<'onde  lig^neaii  f^ro^rrés  de  la  srienre  elle-même. 

Klle  est  ainsi  amenée  h  nier  toute  linalité.  lout  plan  suivi 
dans  la  marche  du  monde,  et  à  faire  de  s;i  théorie  un  système 
purement  mér:anique,  renouvelé  sans  doute  de  Leurippe  et  de 
Dém^M-rite.  Pour  une  siienre  qui  si»  (|iialilit*  avant  tout  de 
€  moderne  *,  r'rsl  n^uler  un  peu  loin. 

Cetl»î  finalité  dans  la  nature  est  tellement  apparente  que  les 
prérurseurs,  ou  plutôt  les  premiers  fondateui-s  du  Iranslor- 
misme.  Ile  Maillet,  l^marck,  Ktienne  GeoHVoy  Saint-Hilaire, 
voyaient  tous  dans  révolution  transformiste  a  l'exécution  d'un 
plan  où  chaque  chose  arrive  au  moment  prélixé  par  la  volonté 
divine  i>.  Darwin  lui-même  —  le  Darwin  première  manière,  il 
est  vrai  —  avait  lémoij,mé  une  violente  irritation  contre  sa 
traductrice,  feu  la  trop  célohre  Clémence  Hoyer,  qui  l'avait 
qualifié  de  Titan  du  matérialisme.  Plus  tard  leg^rand  naturaliste 
anglais  se  laissa  circonvenir  par  les  louanj,a*s  intéressées  de  ses 
disciples  et  glissa  dans  le  doute,  achevant  une  vieillesse  attristée 
dans  le  regret  de  ses  croyances  passées. 

Hien  d'autres  savants,  transformistes  ou  non,  se  sont  plu  à 
reconnaître  l'ordonnance  de  la  nature  et  sa  marche  vers  des  buts 
apparents  :  (laudn*  le  paléontologiste,  Quatrefages  naturaliste  et 
anthropologiste,  Chevreui,  Wiirtz  et  avant  eux  Jean-Baptiste 
Dumas,  Henri  Sainte-Glaire  Deville,  plus  récemment  Pasteur 
comme,  à  la  lin  du  XVlir  siècle,  Lavoisier  guillotiné  par  e  la 
République  qui  n'avait  pas  besoin  de  savants  »  (!),  tous,  et  bien 
d'autres  encore  que  cite  notre  auteur,  ont  n^connu  le  plan  divin, 
la  (inalité,  si  apparents  pour  les  yeux  (lue  n'aveugle  pas  le 
parti  pris  obstiné.  La  théorie  évolutionnisle,  considérée  au  seul 
point  de  vue  où  on  ne  la  fasse  pas  reposer  sur  la  base  absurde 
du  néant  donnant  naissance  à  l'être  et  du  moins  produisant  le 
plus,  donne  à  la  preuve  de  l'existence  de  Dieu  par  les  causes 
finales,  dit  M.  Senderens,  une  force,  un  éclat  inattendus. 
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IV 

I.E  Problème  anthropologique 

l.a  mniliple  question  de  rorigine,  de  la  nature  et  de  la  destinée 
de  rhomme  nous  reste  à  examiner. 

f.onsidérc  dans  sa  j^énéraiité  et  sa  plénitude,  le  problème 
anthropolo|t,nste  intéresse  tout  d  la  fois  le  philosophe,  le  natu- 
raliste, et  le  chrétien  :  le  philosophe,  rar  l'homme  est  un  être 
doué  de  raison,  de  liberté,  de  moralité;  le  naturaliste,  carTètre 
humain  n'est  pas  seulement  esprit,  il  est  aussi  corps,  organisme 
vivant;  le  chrétien  enfin,  parce  que  l'homme  —  ici  c'est  la 
foi  qui  parle  —  a  une  destinée  supérieure  à  toute  la  nature,  et 
que,  par  son  origine  autant  que  par  cette  destinée,  il  touche  au 
monde  surnaturel. 

I.e  savant  qui  <herche,  par  rexi)érience  et  l'observation 
extérieure  seules,  à  pénétrer  les  secrets  de  la  nature,  sans  rien 
affirmer,  mais  aussi  sans  rien  nier  de  ce  qui  peut  relever 
d'ordres  de  (connaissances  différents  —  tel  feu  M.  de  Quatrefages 
—  étudie  très  légitimement  l'homme  comme  membre  de  la 
vaste  famille  des  êtres  vivants,  lui  assigne  sa  place  dans  leur 
hiérarchie  et  leur  classification,  recherche  l'époque  de  sa 
premièn;  apparition  sur  la  Terre,  les  traces  de  son  industrie 
primitive,  de  sa  civilisation  embryonnaire,  sa  répartition 
ethnologique  en  diflërentes  races.  Ouant  à  répondre,  en  tant  que 
savants,  à  ces  (juestions  :  d'où  sortent  les  premiers  hommes? 
quel  est  le  but  de  l'existence  de  l'humanité  en  ce  monde?  d'où 
vient-elle  et  où  va-t-elle?  il  s'en  abstient,  il  ignore,  la  réponse 
n'est  pas  de  sa  compétence.  Son  champ  d'étude  est  d'ailleurs 
assez  vaste  pour  qu'il  ait  le  droit  de  s'y  renfermer. 

Le  philospohe,  s'il  est  spiritualiste,  envisagera  dans  son 
ensemble  tout  l'homme  naturel,  et  complétera  les  données  du 
naturaliste  par  celles  du  psychologue  qui  étudie  par  voie 
d'introspection  l'âme  humaine  dans  tous  ses  actes,  ses 
phénomènes,  ses  manifestations  ;  par  celles  du  naturaliste  qui 
recherche,  dans  la  mesure  de  ce  que  les  seules  lumières  de  la 
raison  peuvent  lui  fournir,  de  qui  l'homme  tient  l'existence,  à 
quelle  fin  il  est  appelé.  Si  de  plus  l'anthropologiste  philosophe 
est  doublé  d'un  chrétien,  il  trouvera  la  solution  consolante  et 
fortifiante  de  ces  redoutables  questions  dans  les  enseignements 
de  la  théologie  qui  est  la  science  de  la  foi. 
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Mais  si  l'anlhropolog^isle  est  malérialislt»,  pariant  «l'un  parti 
pris  d'avanre,  il  échafaiidera  les  plus  arbitraires  «onceptions  et 
les  plus  fantastiques  hypothèses  pour  établir  «les  théories 
résolvant  à  sa  façon  le  problème  de  la  vie  humaine.  Hypothèses 
et  conceptions  n'ayant  rien  de  scientifique  dans  Taoceplion 
sincère  et  véritable  du  terme,  mais  ressortissant  à  ime  sorte 
de  métaphysique  à  rebours  et  s'appuyant  sur  des  postulats 
arbitraires,  sans  fondement,  mais  donnant  satisfaction  aux 
vues  firéronçues  de  leurs  auteurs. 

.Vous  n'avons  pas  à  relater  i<i  les  prétendues  «irénéaloj^ies 
fabricfuées  de  toutes  pièces  par  les  matérialistes,  notamment  par 
le  trop  fameux  professeur  d'Iéna,  ni  h  rappeler  les  insolubles 
objections  que,  au  seul  point  de  vue  physiolo^^icpie,  elles 
soulèvent.  .Mais  nous  nous  arrêterons  à  la  question  bien  plus 
importante  de  la  différence  essentielle  de  nature,  (|ui  sépare  de 
la  raison  et  <le  rinlellijj^ence  de  Thomme,  les  instincts  et  la 
connaissance  de  l'animal. 

A  supposer  qu'on  put  jamais  établir  — et  la  rhose  devient  de 
moins  en  moins  vraisemblable  —  une  cerlaine  filiation  physio- 
logique entre  le  corps  humain  et  les  |)remiers  organismes  de  la 
paléontolo*(ie,  par  une  lonjjrue  suite  de  ty[>es  intermédiaires  dont 
on  ne  lrouv(»  d'ailleurs  trace  nulle  part,  notre  prétendue  orijrine 
animale  n'en  serait  pas  prouvée  davantaji^e. 

O  ([ui  sépare  et  séparera  toujoins  Thomme  de  la  l>ète, 
c'est  l'intelligence,  c'est  la  raison,  ave<'  leurs  compléments 
nécessaires,  la  liberté  et  la  moralité.  Vainement  par  les  défini- 
tions les  plus  alambiquées,  nos  adversaires  prétendent-ils  faire 
dériver  <es  hautes  facultés  de  la  soi-ilisanl  intelli^rence  (connais- 
sance sensitive)  de  l'animal,  ils  retombent  là  dans  le  même 
sophisme  qui  les  suit  peu  à  peu  dans  tout  I«î  développement  de 
leur  théorie  évolutive  :  le  moins  produisant  le  plus. 

L'instinct  particulier  à  chaque  espèce  animale  est  une  sorte 
d'intuition  sensible  et  fatale  (lui  nécessite  fanimal  à  accomplir 
tel  acte  dans  tel  but  déterminé  mais  que  lui-même  ij^nore.  .Vinsi 
Tammophile  pique  de  son  dard  les  neuf  gan<rlions  nerveux  de 
la  chenille  qu'il  s'a^nl  de  paralyser  pour  la  conserver  vivante  à  la 
larve  dont  l'ammophile  dépose  ensuite  l'ieuf  aupiès  d'elle,  et  qui 
doit  fournir  la  subsistance  à  sa  progéniture.  C'est  encore  en 
vertu  de  cet  instinct,  étendu  à  la  collectivité,  qu'un  peuple  de 
fourmis  construit  son  édifice,  ou  qu'une  ruche  d'abeilles  se 
partage  la  besogne,  et  réalise  la  division  du  travail  pour  la 
confection  des  gâteaux  de  cire  et  de  la  provision  de  miel  qui  en 
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remplira  les  alvéoles,  comme  si  ime  sorte  de  *i  raisonnement 
collectif  »  avait  dirigé  Topéiation  (1).  De  même  encore  les 
castors,  sur  les  bords  d'nn  cours  d'eau,  y  construisent  des 
digues  et  des  barrages. 

Tous  vi'.s  a^^t(;s,  les  animaux  les  accomplissent  fatalement, 
inconsciemment,  poussés  par  un  instinct  extérieur  à  eux.  Mais 
en  dehors  de  ces  opérations  exéculées  mécaniquement,  on  ne 
peut  nier  dans  Tanimalité,  du  moins  en  un  très  grand  nombre 
d'espèces,  un  genre  d'activité  dont  les  effets  simident  en  quelque 
mesure  Tintelligence,  et  accusent  ime  certaine  s|)ontanéilé.  C'est 
qu'il  se  forme  dans  le  cerveau  des  animaux,  ou  dans  les  gan- 
glions nerveux  qui  leur  en  tiemient  lieu  (comme  au  reste  dans 
le  cerveau  de  l'homme),  dr's  images  des  objets,  matériels  dcmt 
ils  pierment  ainsi  une  connaissance  particulière  et  concrète, 
exclusivement  dépendante  du  pouvoir  des  sens.  Ces  images 
s'associent,  s'(»ntremélent  de  mille  manières,  et  donnent  aux 
individus  de  chaque  espèce»  cette  faculté  estimative  qui  leur 
permet,  entre  autres,  de  pressentir  le  danger  et  de  le  fuir  et  qui 
a  été  si  bien  décrite  dans  la  Siwtmn  (h)  saint  Thomas 
d'Aquin  (2).  Mais  c(*tte  faculté  ne  dépasse  jamais  le  particulier 
et  le  concret,  hic  et  nunc,  n'abstrait  jamais,  ne  général isiî  jamais 
et  reste  incluse  dans  le  jeu  des  organes. 

Cette  formation,  cett(;  association,  ces  combinaisons  des  images 
ont  lieu  aussi  dans  U)  cerveau  de  l'homme.  Mais  de  cette  base, 
de  ce  substratuïn,  l'homme  s'élève  par  la  réilexion  jusqu'à  la 
perception  des  itlées.  Ces  connaissances  sensibles  que  fournissent 
à  ses  sens  les  faits  et  objets  extérieurs,  il  les  abstrait,  il  les  uni- 
versalise. i)(;  concrète,  particulière  et  locale,  sa  connaissance 
devient  aussitôt  générale  et  applicable  à  tous  les  lieux  (ît  à  tous 
les  temps. 

Voilà  ce  que  l'animal  n'a  jamais  fait  et  ne  fera  jamais,  et  voilà 
pourquoi  il  ne  parle  pas.  Son  langage',  dont  on  a  voulu  faire  état, 
est  un  langage  inarticulé,  purement  sensilif,  sans  idée,  sans 
pensée,  non-appris  mais  inné,  instinctif  comme  lui  et  ne  corres- 
pondant qu'à  des  appétits,  à  des  sensations  et  à  des  passions. 
L'enfant  n'arrive  (|ue  gradu(îllement  à  la  parole,  par  un  appren- 

(1)  >1.  Gaston  Bonnier,  dans  une  communication  à  l'institut  (Co.mpti:s  rendus 
de  1907),  attribue,  en  elfet,  à  un  «  raisonnement  collectif»,  le  mode  d'opérer 
de  ces  insectes  qu'il  a  observés  et  qu'il  décrit  minutieusement.  Mais  il  n'y  a  là 
qu'une  apparence. 

(2)  SUM.  THEOL.,  pars  I",  Ouest.  83,  art.  i  :  De  judicio  (non  libero) 
brutorum,  et  Qiikst.  dishct..  De  veritate,  XXIV,  art.  2. 
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tissage  loii^»-  et  laborieux,  parce  ([u'elle  n'est  point  innée  en  lui 
et  se  compose  d'articulations  conventionnelles  qui  varient  pour 
chaque  race,  chaqu(î  temps,  chaque  lieu.  Le  lan^î^gr^  instinctif 
de  ranimai,  qui  ne  traduit  que  des  impressions,  lîst  le  même 
toujours  et  partout,  pour  chaque  espèce. 

L'opération  par  laquelle  l'esprit  humain  s'élève  de  l'image  h 
ridée  n'a  plus  rien  de  matériel;  (^lle  est  indépendante  des  organes, 
car  s'il  est  vrai  ([ue  les  images  sont  liées  aux  organes  sans 
lesquels  elles  ne  sauraient  être,  il  est  Taux  (pie  les  idées  soient 
liées  aux  images  par  une  relation  de  cause  à  effet;  les  images  ne 
sont  (fue  la  cùmiition  de  la  formation  des  idées  par  l'esprit.  Kt 
«  puisque,  dit  P^lie  Habier  (1),  la  pensée  diffère  absolument  de 
l'image  à  laquelle  elle  est  surajoutée,  on  poiu-ra  din^  aussi  que 
la  pensée  en  elle-même  n'est  pas  attachée  aux  organes,  et  l'on 
pourra  acquiescer  »^  la  grande  parole  de  Hossuet  au  sujet  de 
celle  d'Aristote  :  «  Lorsque  Aristote  a  dit  :  C'est  sans  organe 
qu'on  pense,  il  a  parlé  divinement.  » 

Au  contraire,  la  connaissance  des  animaux  s'épuise  dans  les 
images  et  ne  peut  aller  au  delà.  Si  l'on  parle  de  leur  a  intelli- 
gence D,  c'est  par  une  sorte  de  mét-a|)hore,  et  aussi  par  abréviation 
de  langage  pour  dire  «  intelligence  sensitive  t>.  La  véritable 
intelligence  ï)lane  au-dessus  des  )>iiix\)^\  elle  n'a  pas  pour  notion 
fondamentale,  comme  il  est  dit  dans  un  ouvrage  récent,  aussi 
savant  que  dangereux,  «  la  faculté  de  fabriquer  des  objets 
artificiels,  en  particulier  des  outils  à  faire  des  outils,  cît  d'en 
varier  indéfiniment  la  fabrication  ».  (ie  n'esl  là  (|u'un  des 
côtés  de  la  manifestation  intellectuelle;  l'intelligence,  la  raison 
s'élèvent  plus  haut.  Une  fois  dans  le  domaine  de  Tabstraclion, 
elle  saisit  les  notions  transcendantes  d'être,  de  substance, 
d'absolu,  d'infini,  de  vérité,  de  beauté,  de  bien,  comme  aussi 
les  principes  premiers,  base  nécessaire  de  nos  connaissances, 
toutes  choses  absolument  lettre  morte  pour  l'animal  et  dont 
l'observation  la  plus  attentive  ne  découvre  pas  la  moindre  trace, 
même  parmi  les  espèces  les  plus  élevées  dans  la  série  zoologique. 

Là  est  la  grande,  l'infranchissable  barrière  qui  séparera  tou- 
jours la  nature  humaine  de  la  nature  animale  et  qu'aucune 
théorie  évolutionniste,  fut-elle  dite  «  créatrice  »,  ne  parviendra 
jamais  à  abattre. 

Cette  distinction  que  nous  n'avons  esquissée  qu'à  grands  traits, 
est  présentée,  dans  l'ouvrage  de  M.  Senderens,  avec  tous  les 

(I)  Cours  de  Philosophie,  1,  Psychologie. 
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détails  qu'elle  implique  et  accompagnée  de  la  réfutation,  pas  à 
pas,  de  tous  les  paralogismes  employés  pour  faire  dériver 
1  instinct  de  l'intelligence  suivant  les  uns,  ou  faire  de  celle-ci, 
suivant  d'autres,  un  perfectionnement  de  celui-là.  Une  étude 
psychologicpie  de  l'entant  vient  encore  à  l'appui  des  considéra- 
tions qui  ont  précédé.  L'enfant  commence  à  peine  à  parler  et 
déjà  se  montre  chez  lui  le  germe  de  la  raison  :  il  réfléchit,  il 
forme  des  jugements,  il  invente  des  jeux.  Le  jeune  animal 
n'arrive  que  lentement,  \mv  un  dressage  patient  et  laborieux 
dirigé  par  l'homme,  à  dépasser  quelque  peu  et  dans  une  limite 
bien  restreinte  le  niveau  de  ses  instincts  et  de  son  estimative 
naturelle. 

Dans  une  <i  méditation  psychologique  »,  concernant,  dans 
l'homme,  la  séparation  de  l'Ame  et  du  corps,  il  faut  signaler  ce 
1res  intéressant  rapprochemenL  Aucune  des  parties  de  mon 
corps  n'est  moi,  et  leur  réunion  ne  saurait,  à  elle  seule,  être  moi. 
Des  philosophes  ont  même  pensé  que  notre  corps  pourrait  bien 
n'être  qu'une  illusion,  une  création  purement  subjective  de 
notre  esprit  et  n'avoir  pas  d'existence  objective.  Proposition 
fausse  assurément,  mais  qui  n'implique  pas  contradiction. 
Au  contraire,  si  je  me  considère  comme  pensant,  raisonnant,  je 
ne  peux,  sans  une  contradiclion  évidente,  me  considérer  comme 
n'existant  pas.  Ce  très  heureux  rapprochement  présenté  par 
M.  Senderens,  équivaut,  au  fond,  au  Coifilo,  ergo  sum  de 
Desc^artes  et  en  montre  l'excellence.  Maine  de  Biran  remplace  le 
cogiio,  la  pensée,  par  la  volition  libre,  base  plus  large,  dit  notre 
auteur.  Ne  pourrait-on  pas  les  réunir,  leur  ajouter  même  le 
cœur,  l'amour?  On  dirait  alors  :  «  Je  pense,  j'aime,  je  veux... 
donc  je  suis.  >>  Rn  tout  cas  le  constat  d'un  seul  de  ces  trois  ordres 
de  fait,  à  plus  forte  raison  de  tous  trois,  implique  une  certitude 
plus  rigoureus(î encore  qu(Melle  de  l'existence  de  mon  propre 
corps  :  la  négation  de  celte  dernière,  pour  être  radicalement 
fausse,  n'est  pourtant  pas  absurde  au  sens  rigoureux  du  terme; 
la  négation  de  mon  ame  qui  pense,  du  moi  qui  aime  et  veut,  est 
contradictoire,  partant  absurde. 

L'homme,  composé  de  corps  et  d'esprit,  d'où  vient-il? 
A  cette  question,  l'Ecriture  sainte  lépond  :  créé  par  Dieu  dans 
un  état  premièrement  préternainrel,  c'est-à-dire  qui  l'affran- 
chissait des  sujétions  de  la  nature  et  particulièrement  de  la 
maladie  et  de  la  mort,  ^avowA^.meïW  surnaturel  y  lui  assurant  des 
communications  divines  très  supérieures  aux  exigences  de  sa 
nature,  le  premier  couple  humain  ne  sut  pas  triompher  de 


594  REVUE   DES   QUESTIONS   SCIENTIFIQUES 

répreuve  d'obéissanre  h  laquelle  Dieu  l'avait  soumis,  et  perdit 
par  là-même  tous  les  avantages  surajoutés  à  sa  nature.  Il  fut 
par  suite,  lui  et  toute  sa  descendance,  astreint  au  travail,  à  la 
lutte  pour  la  vie,  à  la  souffrance,  ii  la  maladie,  à  la  mort. 

Tel  est,  en  cette  matière,  renseignement  de  la  foi. 

Sur  ce  point,  la  science  n'a  aucune  donnée. 

A  quelle  époque  l'homme  est-il  apparu  sur  la  terre?  Ici,  c'est 
l'enseignement  de  l'P^glise  qui  est  muet.  L'Eglise  n'a  jamais 
attribué  de  valeur  doctrinale  à  la  chronologie  biblique,  laquelle, 
comme  disait  feu  le  savant  professeur  Le  Ilir,  «  flotte  indécise  », 
incertaine,  et  qui,  jusqu'à  la  vocation  d'Abraham,  n'existe  pour 
ainsi  dire  pas. 

La  science  a  là-dessus  quelques  données  mais  fort  vagu(îs. 
Toutefois,  elle  a  la  certitude  que  les  six  mille  ans  environ  que 
Ton  avait  cru  pouvoir  assigner  à  l'humanité  en  joignant  bout 
à  bout  les  générations  (probablement  incomplètes)  mentionnées 
dans  la  Faible,  sont  notoirement  insuflisants.  On  retrouve  des 
traces  de  l'industrie  naissante  des  premiers  hommes,  peut-être 
dès  le  milieu  de  l'ère  quaternaire,  et  très  certainement  dans 
la  période  interglaciaire  qui  en  a  préparé  la  tin.  A  combien  de 
milliers  d'années  remonte  cette  période?  On  ne  saurait  guère 
le  dire.  Il  est  certain  seulement  que  les  centaines  de  myriades 
séculaires  que  lui  attribuent  les  généalogistes  de  l'école  de 
Haeckel  sont  du  domaine  de  la  fantaisie  pure. 

L'unité  d'origine  de  l'humanité,  le  moiiogèniswe,  qui  est  un 
dogme  du  christianisme  en  corrélation  avec  celui  de  l'Incarna- 
tion, n'est  pas  contestée  sérieusement  dans  le  monde  de  la 
science,  et  elle  est  hautement  reconnue  par  les  savants  compé- 
tents et  autorisés  depuis  Buiïon,  Linnée,  Cuvier,  jusqu'aux 
Geoffroy-S^-llilaire,  à  Humboldt  et  à  Quatrefages.  Les  trois  types 
fondamentaux,  blanc,  jaune  et  nègre,  ne  sont  point  spécifiques 
et  représentent  les  races  principales  d'une  espèce  unique.  Nous 
n'avons  pas  à  entrer  dans  le  détail  et  à  refaire  ici  le  traité 
d'anthropologie  très  complet  au  point  de  vue  de  la  science,  de  la 
philosophie  et  de  la  foi  esquissé,  ou  plus  exactement  développé 
dans  la  quatrième  et  dernière  partie  de  l'ouvrage  qui  nous 
occupe. 

La  question  du  déluge  noachique,  a  été  abordée  trop  souvent 
ici  même  pour  qu'il  y  ait  intérêt  à  y  revenir;  et  quant  à  celle  de 
la  pluralité  des  mondes  habités,  M.  l'abbé  Senderens  nous  a  fait 
rhonneur  de  la  traiter  d'après  l'article  que  nous  avons  publié 
sur  ce  sujet  dans  la  Revue  du  5  janvier  1902  (T.  Ll),  mais  en  y 
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ajoiitanl  les  considérations  philosophiques  cl  théologiques  que 
sait  embrasser  sa  vaste  compétence. 

L'enseignement  de  la  foi  sur  les  destinées  de  l'homme 
comparé  aux  affirmations  pseudo-scientifiques  et  d'ailleurs 
gratuite  du  nihilisme  contemporain,  de  même  que  ce  qui 
concerne  la  vie  future  devant  l'observation  psychologique  et 
scientifique,  la  résurrection  des  corps  devant  de  prétendues 
objections  tirées  des  données  de  la  science,  tout  cela  ne  diffère 
pas  sensiblement  et  n'avait  pas  à  différer  des  pages  qui  y 
avaient  été  affectées  dans  la  précédente  édition  de  M.  Senderens. 

Un  appendice  à  cette  dernière,  du  à  un  autre  auteur  et  qui 
n'était  pas  indispensable,  a  été  avantageusement  supprimé. 

La  conclusion  à  tirer  de  ce  ([ui  précède,  et  plus  encore  de 
l'ouvrage  qui  a  été  l'occasion  de  cette  étude,  c'est  que  le  prétendu 
conflit  entre  la  science  et  la  foi,  est  bien  plutôt  entre  une 
certaine  science  (non  pas  certes  la  science  en  tant  que  telle)  et  la 
raisoy  elle-même.  Car,  la  loi  ayant  ses  assises  premières  sur  la 
raison,  on  en  arrive,  pour  lui  opposer  cette  certaine  science,  à 
outrager  la  raison  elle-même  en  affirmant  l'existence  d'effets 
plus  puissants  que  leurs  causes  et,  finalement,  comme  point  de 
départ,  d'effets  sans  cause  aucune. 

Pressée  dans  ses  derniers  retranchements,  toute  la  philosophie 
matérialiste  —  car  ce  n'est  pas  la  science  qui  est  matérialiste; 
la  vraie  science  est  Ui  science  sans  épithète  —  toute  la  philoso- 
phie matérialiste  est'acculée  à  cette  absurdité  :  Les  phénomènes 
n'ont  pas  de  cause. 

C.  DE  KiRWAN. 
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travail  (4  Rheticiis  lui-même  n'eut  en  sa  possession  que  les 
quatre  premiers  livres.  S'il  connut  Tobjel  du  livre  V,  ce  fut 
seulement  par  oui-dire,  par  des  noies  détachées  et  des  rensei- 
gnements oraux.  Il  se  fit  un  scrupule  de  les  utiliser.  Le  respect 
dû  à  l'œuvre  du  maître,  dit-il,  lui  défendait  d'y  toucher  sous 
prétexte  de  la  compléter  (J). 

Le  volume  de  M.  Bjornbo  s'ouvre  sur  un  portrait  de  Werner 
reproduit  d'après  une  gravure  dont  on  troiive  plusieurs  exem- 
plaires au  Musée  germanique  et  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  de 
Nuremberg.  Elle  porte  la  date  de  149(),  mais  est  évidemment  de 
beaucoup  postérieure.  Aussi  est-il  permis  de  révoquer  en  doute 
la  ressemblance  du  portrait  et  du  modèle.  On  pourrait  même 
croire  à  un  dessin  de  fantaisie,  car  le  portrait  de  Werner  a  de 
nombreux  traits  communs  avec  ceux  de  son  contemporain  Jean 
Stoefller.  Après  le  portrait  vient  la  reproduction  phototypique, 
sur  papier  fort,  des  douze  pages  de  l'édition  de  Rheticus  conte- 
nant le  titre,  une  allusion  au  privilège  et  la  préface.  Dans  cette 
préface  Rheticus  donne  des  indications  précieuses  qui  ont  été 
des  plus  utiles  à  M.  Bjornbo.  Elles  lui  font  espérer,  non  sans 
raison,  d'avoir  atteint  en  tout  point,  dans  son  édition,  une 
parfaite  conformité  avec  l'édition  que  Rheticus  se  proposait  de 
donner  lui-même  au  public. 

Suivent  les  quatre  livres  des  Triangles  de  Werner,  d'après  le 
manuscrit  du  Vatican.  Celui-ci  a  dû  être  reconstitué  en  partie, 
car  si  le  teJte  courant  est  complet,  les  figures  y  font  défaut. 
M.  Bjornbo  les  a  rétablies.  Travail  considérable,  pénible  même, 
mais  qui  ne  présentait  cependant  pas  de  difficulté  insurmontable 
et  semble  avoir  été  exécuté  avec  beaucoup  de  sûreté. 

Le  livre  I,  tout  entier,  consiste  dans  la  discussion  d'un  pro- 
blème unique.  Soient  A,  B,  C  les  trois  angles  d'un  triangle 
sphérique  et  a,  h,  c  ses  trois  côtés;  étant  donnée  l'espèce  de 
trois  quelconques  de  ces  éléments  comparés  à  l'angle  droit, 
déterminer  (luelle  sera  l'espèce  des  trois  autres?  Werner  ne 
consacre  pas  moins  de  68  propositions  à  la  solution  de  ce  pro- 
blème. Rheticus  s'en  est  visiblement  inspiré  dans  ses  intermi- 
nables discussions  de  VOpus  Pnlaiinuw. 


(i)  «  Sexde  Meteoroscopiis  libris,  praemisimus'qualuor  de  Sphaericis  triaii- 
gulis.  Quinti  materiam  congesseral,  sed  ea  in  manus  Hartmani  non  venere. 
Adnotaverat,  quam  doctrinae  parlem  in  eolractassel,  sed  nos  inchoatam  optimi 
Appeilis  Venerem  diversa  manu  non  perficiendam  statuimus.  »  Proa^mium, 
f°  Aiiij,  v^. 
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Le  livre  II  a  pour  objet  la  résolution  des  triangles  sphériques 
rectangles.  11  se  divise  en  deux  parties.  La  première  (prop.  1-16) 
traite  de  rétablissement  des  formules  fondamentales.  On  y 
remarque,  outre  les  théorèmes  de  Ménélaus  relatifs  aux  triangles 
rectilignes  et  sphériques,  les  formules  suivantes,  dans  lesquelles 
on  suppose  C  =  90*  : 

H) 
(2) 
(3) 
(4) 


sin  c 
sina 

sin  90- 
sin  A 

sin  c 

sin  h  ~~ 

sin  (90°  — a) 
sin  (90°— A) 

sin  (90°  —  a) 

singO' 

sin  (90^  -  f)  ~ 

sin  (90°  -  b) 

sin  (90°  -  a)  _ 

sin  90° 

sin  {9&  -  A)        sin  B 

Les  trois  premières  formules  se  trouvent  dans  Ptolémée  et  la 
q^uatrième  est  de  Geber.  Il  est  intéressant  de  le  remarquer  à  ce 
propos,  trois  des  formules  fondamentales  de  la  résolution  des 
triangles  sphériques  rectangles  font  délaut  dans  le  livre  II  : 

cos  c  ■=  cot  A  col  B 
sin  a  =  tg  ft  cotg  B 
cos  B  =  cotg  c  tanga. 

Que  Werner  n'ait  pas  donné  la  première  de  ces  formules,  il 
fallait  s'y  attendre;  on  sait  qu'elle  est  de  Viète.  Mais  il  est  surpre- 
nant qu'il  ne  fasse  aucune  mention  des  deux  dernières.  Elles 
ont  déjà  l'une  et  l'autre  leur  équivalent  dans  VAlmageste  de 
Ptolémée  (1). 

La  deuxième  partie  du  livre  II  (prop.  17-28)  traite  de  la  réso- 
lution des  triangles  sphériques  rectangles.  La  théorie  en  est 
presque  complète  et  trois  cas  seulement  n'y  sont  pas  examinés  : 
on  donne  A  et  c,  on  demande  B  et  6;  on  donne  A  et  6,  on 
demande  a.  Probablement  Werner  se  proposait-il  de  reprendre 
le  suje't  au  livre  V  et  d'y  résoudre  alors  les  cas  passés  ici  sous 


(1)  On  remarque  une  lacune  analogue  dans  la  Triganométrie  He  Tycho- 
Drahé.  Peut-être  faut-il  l'expliquer  aussi  bien  chez  Tycho  que  chez  Werner 
par  ce  fait  que  les  deux  formules  de  Ptolémée  se  prêtent  mal  aux  transforma- 
tions par  la  prosthaphérèse. 
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silence;  car,  contrairement  à  ce  qu'on  pourrait  croire,  tous  les 
triangles  sont  résolus,  au  livre  11,  par  la  méthode  ancienne,  sans 
qu'il  y  soit  déjà  question  de  la  prosthaphérèse. 

Remarque  analogue  à  propos  du  livre  111.  L'auteur  y  traite, 
en  62  propositions,  de  la  résolution  des  triangles  sphériques 
obliquangles.  Il  le  j'ait  de  nouveau  à  la  vieille  manière,  par 
décomposition  en  deux  triangles  sphériques  rectangles  et  sans 
emploi  de  la  prosthaphérèse.  En  outre,  cette  fois  encore,  la 
théorie  est  incomplète.  Il  y  manque  la  recherche  de  B  et  C,  quand 
on  connaît  A,  a,  c;  de  plus,  la  résolution  d'un  triangle  sphérique 
dont  on  donne  soit  les  trois  angles,  soit  les  trois  côtés,  y  fait 
aussi  défaut. 

Le  livre  IV,  en  entier,  a  pour  objet  la  recherche  des  angles 
d'un  triangle  sphérique  dont  on  connaît  les  côtés;  preuve  bien 
claire  que  Wcrner  se  proposait  de  traiter  au  livre  V,  les  autres 
cas  passés  sous  silence  aux  livres  11  et  111.  C'est  ce  livre  IV  qui 
donne  au  De  TrianguUs,  tel  qu'il  nous  a  été  conservé,  toute  sa 
valeur  et  son  originalité.  L'auteur  y  transforme  la  formule 
connue  d'Albategnius  par  la  prosthaphérèse.  Transcrite  littéra- 
lement en  notation  moderne,  elle  prend  sous  la  plume  de  Werner 
la  forme  suivante  : 

I  [sin  (90^  -  (f  +  c)  —  sin  (9(r  —  c  —  a)]  j^ 

sin  {d(r  —  b)  —  sin  (1K>^  —  c—  a)       ^  sin  vers  (180^  —  B) 

En  y  faisant  H  =  1  et  en  se  rappelant  que 

sin  vers  (180"  —  B)  =  1  +  cos  B 


il  vient  : 


d'où 


2  [cos  {a  —  c)  -  cos  (a  +  c)]  j 


cos  b  —  cos  (a  +  v)  1  +  cos  B 

cos  b  =  cos  a  cos  c  +  sin  a  sin  c  cos  B. 


C'est  la  forme  actuelle  de  la  formule  d'Albategnius. 

Il  importe  de  le  noter  ici,  nulle  pari  Werner  ne  donne  expli- 
citement, dans  le  livre  IV  : 

\ 

sm  a  sin  b  ^=^  [cos  {n  —  c)  —  cos  (a  +  r)| 
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L'établissement  de  cette  formule  devait  probablement  faire  un 
des  objets  du  livre  V;  mais  dans  la  transformation  précédente 
elle  est  déj«^  implicitement  supposée  connue. 
.  Autre  remarque  digne  d'attention.  Werner  n'emploie  que 
deux  lignes  trigonométriques,  le  Sinu^  et  le  Sinm-vei^se,  Il 
serait  donc  inutile  de  vouloir  chercher  chez  lui  la  formule  si 
usitée  plus  tiird  : 

cos  (/  cos  6  =  5  [cos  {a  —  c)  -\-  cos  (a  +  c)] . 

En  revanche,  en  serrant  son  texte  de  près,  on  voit  ([ue  la 
prosthaphérése  affecte  dans  le  Traité  des  triangles  deux  formes 
distinctes  : 

Pour  a  +  c<  9ir 

sin  a  sin  c  =  ||  sin  [(9(r  —  a)  +  c\  —  sin  [(90"  —  c)  —  d\  \ 
et  pour  a  +  c> 90" 
sin  a  sin  (-  =  ^  j  sin  [(90"  —  a)  +  c]  +  sin  [rt  —  (90"  —  c)]  j 

Et  maintenant  une  question  bien  intéressante  se  pose  ici. 
Tycho-Brahé  connut-il  le  De  Triangulis  de  Werner  (1)? 

Que  le  grand  astronome  ait  été  mis  au  courant  de  Vesprit  des 
méthodes  du  géomètre  de  Nuremberg,  c'est  vraisemblable,  c'est 
pour  ainsi  dire  certain.  La  nécessité  de  simplifier  h  tout  prix 
les  calculs  s'imposait  aux  astronomes.  Les  méthodes  de  Werner 
étaient  dans  l'air.  Son  traité  De  Triangulis  avait  été  successive- 
ment possédé  par  Hartman,  par  Rheticus,  par  Ghristman. 
Personnages  en  vue,  savants  influents,  rien  ne  les  portait  au 
secret.  Nous  l'avons  dit,  Rheticus  se  proposait  même  de  publier 
le  De  Triangulis/  Il  était  de  notoriété  publique  que  Werner 
avait  trouvé  le  moyen  d'éviter  la  multiplication  de  deux  lignes 
trigonométriques;  Tycho-Brahé  ne  pouvait  l'igporer. 

(1)  Qu'il  me  soit  permis,  pour  ne  pas  revenir  aujourd'hui  sur  un  siyet  que 
j'ai  d^à  traité  longuement  dans  la  Revue  des  Questions  scientifiques,  de 
renvoyer  le  lecteur  à  mon  mémoire  sur  la  Trigonométrie  de  Tycho-Brahé 
cité  ci-de8sus« 


•îfe  a?."    A  ^J^j:-    ♦r.ô'Tj^*:^  -i^Jifrr 


u»  Z.- 


f  ^ 


»>i  :»>:  '^*«T.  iTHrt  ff^^Aïmiïtn^  par  ia  p«irju»:adoc  .it*<  T^^^L/ki/ien 

^  A  'Wnti^r  fïw^f  p^iTif  .*ior>r  ih-  rompti^  nîarfa- 

#fc»  fCvkthhtûiûfiMi^ .  far  -r-i  traT<iiix  *».r  i-e^  >p^^i./%-^-t  d«f 
H^iw^b:*'?.  ^  par  d«îr  nf^mhfriji  artî»:I»i>  poWir^  «i^in.-  la  Bibli».»- 
T»r/.4  MxmtMMVji,  M.  Bjora^^.  dii-J-f.  pr»fG*i  auJ^xiniTiaî 
if^ftrfthl^T  rarnjr  p^fnii  Uï«  maitr*><.  S^n  édition  du  De  Tri*iR*julis 
At  W^rm^r  p^X  rjn  tarant  et  beau  travail.  \oa-  fe  féIi«:itoQ<  d'avoir 
fhn^%  ^  k  m^n^  â  U/n  terme. 


i\}  X%Ati^.  m  b  truMoîptîon  <k  M.  fisjôrobo  qui  ««rre  le  teite  de  plus  près 
f0«  >;  Ae  r»  (ait  en  iUMMont  la  m^me  formule  dans  mon  méfooinf  sur  h 
frifffmfimétrù:  de  Tifckfj^-ifraké.  bui%  ce  mémoire  je  supposée  Uxqoars,  poor  la 
htHiUt  drj  Uirtmtr,  fS  =^  1  ;  en  outre  j'écris  systématiquement  cos^.  cos  <d  —  b\ 
Hr.,  M  lieu  de  «m  ^ft^r  —  6;,  sin  (ifr  —  a-^bt. 
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Précis  akitumétiqle  dks  calculs  d'emprunts  a  lon<;  termk 
ET  DES  VALEURS  MOBILIÈRES,  par  FIenri  Sarrette,  ancioii  élève  d(3 
l'Ecole  Polytechnique,  Inspecteur  de  la  (lomplabililé  |»^énérale 
des  Chemins  de  ter  de  TOuest.  Tn  volume  in-S*"  (25x10),  ix- 
300  pages,  5  tables  tinamières.  —  Paris,  librairie  (iauthier- 
Villars,  1908. 

Les  calculs  des  emprunts  à  long  terme,  ceux  des  valeurs 
mobilières  qui  représentent  ces  emprunts  ont  acquis  une  impor- 
tance particulière.  Établir  un  plan  d'amortissement,  déterminer 
le  taux  réel  d'intérêt  correspondant  à  un  cours  donné,  n^cher- 
cherpour  une  valeur  le  prix  procurant  un  rendement  convenu, 
calculer  les  parités,  sont,  avec  quelques  autres  problèmes,  des 
opérations  avec  lesquelles  doivent  être  Ikmiliers  h;  tinancier,  le 
capitaliste,  l'homme  d'affaires;  les  simples  rentiers,  tous  ceux 
qui  appartiennent  au  grand  public,  ne  peuvent  non  plus  les 
ignorer.  Le  marché  des  transactions  mobilières  ne  s'est-il  pas 
de  nos  jours  considérablement  agrandi  ?  Qui  ne  possède  pas 
sous  la  forme  d'une  action,  d'une  obligation,  d'un  titre  de  rente 
une  parcelle  de  la  fortune  publique  nationale  ou  étrangère,  ou 
n'est  pas  créancier  d'un  État,  d'une  province,  d'une  commune, 
d'une  soitiété  ? 

On  s'imagine  souvent,  et  bien  à  tort,  que  les  calculs  financiers 
que  je  viens  de  citer,  ne  sont  accessibles  qu'aux  personnes  ayant 
reçu  une  certaine  éducation  mathématique.  Pour  les  effectuer, 
cependant,  un  moyen  fort  simple  est  offert  à  tout  le  monde  par 
l'usage  de  Tables  financières  dues,  notamment,  à  Violeine,  à 
Péreire,  à  Ar^iaudeau.  Ces  tables,  qui  constituent  un  ensemble 
de  calculs  tout  faits,  donnent  immédiatement  la  solution  cher- 
chée avec  la  précision  désirable. 

Si  précieuses  qu'elles  soient,  les  Tables  financières  ne  sont 
qu'un  instrument  dont  le  sur  maniement  demande  une  étude 
préalable.  Dans  toute  sa  généralité,  dans  toute  sa  force,  cette 
étude  est  algébrique,  mais  on  n(?  peut  l'imposer  logiquement  à 
ceux  qui  n'y  sont  pas  préparés,  pour  lesquels  l'emploi  de  termes 
scientifiques,  de  formules  abstraites  et  de  procédés  spéciaux  de 
calcul  serait  une  gène  et  une  source  d'erreurs.  D'où  l'idée,  mise, 
d'ailleurs,  déjà  en  pratique  dans  le  domaine  de  l'assurance,  d'un 
précis  arithmétique  des  calculs  financiers,  précis  contenant  de 
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nombnîiix  exemples  d'application,  et  dans  lequel  toutes  les  démon- 
strations et  applic  ations  soienl  essentiellement  arithméti(iues. 

Teille  est  INeuvre  tentée  et  réalisée  d'une  façon  claire  et  étendue 
par  M.  Sarrette  on  ce  cpii  concerne  les  Kmpnmts  à  long  terme 
classés  rationnellement  comme  il  suit  :  Emprunts  d'État  non 
rembomsables,  à  taux  fixe;  Kmprunts  à  taux  lixe,  dont  Tamor- 
tissement  s'opère  (»n  une  fois  ;  Kmprunts  dont  l'amortissement 
est  échelonné  en  plusieurs  termes,  pendant  la  durée  du 
contrat.  Cettr^  dernière  triasse  Ibrme,  elle-même,  trois  j,^roupes 
principaux  :  Kmprunts  à  taux  tixe  «^t  à  amortissements  annuels 
égaux  :  emprjuilsà  annuités  constantes;  Kmprunts  à  taux  fixe,  à 
amortissements  réguliers  oji  irréguliers,  dont  les  conditions 
sont  bien  détermineras  dans  leurs  contiats  respectifs. 

Dans  une  secondes  partie,  M.  Sarrette  donne  cinq  Tables 
financières,  dejix  de  valeurs  acquises,  deux  de  valeurs  actuelles, 
une  d'aniniités.  Ces  tables,  où  les  taux  varient  de  18  p.  c.  à 
0  p.  c.  par  1/8''%  et  les  périodes  de  capitalisation  de  5  à  100, 
par  5  unités  de  temps,  comprennent  un  nombre  suffisant  de 
décimales  pour  permettre  la  résolution  des  problèmes  courants. 

Je  donne  ci-après  un  résumé  de  la  table  des  matières. 


PFIKMIKRK  PAhTIK 

TUKORIE   ET   RÈGLES  DE   CALCUL 

Titre  I.  Considérations  générales  sur  les  emprunts  à  long 
termes  dans  le  domaine  du  calcul. 

Chapitre  1.  Définitions,  propriétés  fondamentales  et  formes 
usuelles  des  emprunts  à  long  terme. 

Ch.apitre  h.  Valeurs  acquises  et  valeurs  actuelles  dans  les 
emprunts  à  long  terme. 

Titre  IL  Classification  mathématique  des  emprunts  i\  long 
terme  émis  sous  la  forme  de  valeurs  mobilières. 

Titre  IlL  Emprunts  de  la  première  classe.  Kmprunts  à  taux 
fixe  sans  amortissement. 

Titre  IV,  Emprunts  de  la  deuxième  classe.  Kmprunts  à  taux 
fixe  et  à  amortissement  unique. 

Titre  V,  Emprunts  de  la  troisième  classe.  Kmpnmts  à  amor- 
tissements fractionnés. 

Chapitre  l.  Considérations  générales  sur  les  emprunts  à  amor- 
tissements fractionnés. 
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CiiAPiTKE  II.  IVemier  g^roupe  d'emprunts  à  amortissements 
fractionnés,  emprunts  à  taux  fixe  et  à  amortissements  «mniiels 
égaux. 

(Ihahtre  III.  Deuxième  groupe  d'emprunts  à  amortissements 
fractionnés.  KmprunU^  remboursables  par  annuités  constantes. 

CiîAPîTRK  IV.  Troisième  groupe  d'emprunts  à  amortissements 
fractionnés.  Autres  emprunts  h  taux  iixc  et  à  amortissements 
réguliers  ou  irréguliers. 

Chapitre  V.  Emprunts  à  lois. 

Titi^e  VL  Influence  des  impôts  et  autres  charges  sur  la  valeur 
des  éléments  d'un  emprunt. 

Chapitre  I.  Impôts  et  charges  incombant  à  l'emprunteur. 

Cfiapitre  II.  Impôts  incombant  au  préteur. 

Tilre  VIL  Des  parités. 

Titre  VIII,  Résumé  général  de  la  théorie  et  des  régies  du 
calcul  des  emprunts  à  long  terme  et  des  valeurs  mobilières. 


SKCONDK  PAHTIK 
Tahi.es  financières 

l.e  lableau  des  sjijels  traités  dans  l'ouvrage  de  M.  Sarrette 
en  indique  suflisamment  l'étendue  et  l'utilité;  il  me  dispense 
d'une  plus  longue  analyse  et  je  pense  en  avoir  assez  dit  pour 
marquer  combien  se  recommandent  la  lecture  et  l'emploi  du 
Précis  arithmétique  des  ralruls  d'emprunts  à  long  terme  et  des 
valeurs  mobilières. 

H. 


III 

I.  —  Théorie  et  pratique  des  opéhatio.ns  financières,  par 
A.  Barriol,  ancien  élève  de  l'Kcole  Polytechnique,  membre  de 
rinstitut  des  actuaires  français,  Directeur  de  l'Institut  des 
finances  et  des  assurances.  —  Un  vol.  in-18  jésus,  de  375  pages. 

II.  —  Théorie  mathématique  des  assurances,  par  I\-J.  Richard 
et  E.  Petit,  anciens  élèves  de  l'Ecole  Polytechnique,  actuaires. 
—  Un  vol.  in-18  Jésus,  de  396  pages. 

III.  —  Statistique  mathématique,  par  H.  Laurent,  Docteur 
es  sciences,  membre  de  l'Institut  des  actuaires  français,  répéti- 
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leur  à  l'Ecole  Polytechnique.  —  Un  vol.  in-18  jésus,  de  272  pages. 
(Ouvrages  faisant  partie  de  la  Bibliotlièque  de  Mathématiques 
appliquées  de  Y Encychpédie  scientifique).  —  Paris,  Doin,  1ÎK)8. 

Le  Directeur  de  la  Bibliothèque  à  laquelle  appartiennent  ces 
trois  volumes,  M.  d'Ocagne,  s'exprime  comme  suit  dans  la 
notice  introductive  reproduite  en  tête  de  chacun  d'eux  : 

«  Le  terme  de  mathématiques  appliquées  est  par  lui-même 
assez  vague.  Etendu  à  toutes  les  branches  de  la  science  qui  font 
appel  à  remploi  des  mathématiques,  il  engloberait  un  domaine 
immense  dans  lequel  viendraient  se  fondre  nombre  d'autres 
sections  de  l'Encyclopédie.  Dans  le  plan  général  de  celle-<i,  il 
est  réservé  aux  seules  catégories  sjiivantes  : 

1"  Science  du  calcul  ; 

2°  Analyse  appliquée  à  la  science  de  la  valeur; 

&  Géométrie  appliquée  à  la  détermination  des  positions  et  à 
la  représentation  des  figures  terrestres...  » 

C'est  à  la  première  de  ces  subdivisions  qu'appartient  le  volume 
de  Calcul  fpaplrique  et  Nowographie  de  M.  d'Ocagne  lui-même, 
dont  il  esl  rendu  compte  ci-dessus  (1);. les  trois  volumes  qui 
vont  être  maintenant  analysés  rentrent  dans  la  seconde.  A  l'égard 
de  celle-ci,  voici  comment  s'exprime  la  notice  introductive  à 
laquelle  vient  d'être  fait  l'emprunt  ci-dessus  : 

c(  La  science  de  la  valeur^  sous  ses  divers  aspects,  ref)OS(î 
essentiellement  sur  les  notions  de  nombn;  cl  de  fonction;  elle 
peut  donc  apparaître  comme  une;  application  directe  de  l'analyse 
mathématique. 

ï)  La  pratique  des  opérations  monétaires,  toutcis  les  combinai- 
sons du  prêt  à  intérêt,  ont  donné  naissance  à  V arithmétique  des 
changes  et  à  Yalgèhre  financière  dont  l'f^xposé  l'ouinit  la  matière 
d'un  premier  volume. 

v)  Le  calcul  des  probabilités  a  introduit  dans  les  rapports  éco- 
nomiques un  nouvel  élément  de  précision  et  fourni  une  base 
scientifique  à  l'industrie  des  assurances  dont  les  résultats  restent 
la  meilleure  preuve  de  .sa  valeur  pratique.  L'étude  spéciale  des 
probabilités  relatives  à  tous  les  sinistres  susceptibles  d'assu- 
rance, la  combinaison  de  ces  probabilités  avec  le  jeu  de  la  capi- 
talisation, les  moyens  de  calcul  aptes  à  définir  pratiquement  les 
primes  et  réserves  de  tous  les  contrats,  constituent  la  théorie 
mathétnatique  des  assurances,  fondement  de  l'actuariat,  à 
laquelle  un  second  volume  est  consacré. 

(i)  P.  Gi5. 
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j)  En  dehors  (1(3  ces  applications  pratiques  déjà  classiques,  des 
tentatives  nouvelles  se  sont  produites  pour  emprunter  à  l'ana- 
lyse mathématique  toutes  les  rigueurs  de  notation  et  de  raison- 
nement permettant  de  soumettre  l'ensemble  même  des  manifes- 
tations de  la  vie  économique  à  une  étude  vraiment  scientifique. 
Un  mouvement  s'affirme  qui,  rompant  avec  le  verbalisme  incer- 
tain des  écoles  et  des  doctrines,  toujours  dominé  par  les  pré- 
occupations pratiques,  entend  rester  exclusivement  théorique  et 
constituer  —  comme  cela  a  été  fait  en  physique  —  une  éco- 
nomique mathématique  ou  rationnelle  et  nue  économique 
expérimentale  destinées  à  se  contrôler,  à  se  rejoindre  même 
sur  certains  points  lorsque  la  tâche  sera  suffisamment  avancée. 

»  La  première  abstrait  des  réalités  économiques  des  types 
définis  et  des  mécanismes  simplifiés  dont  elle  s'ellbrce  de  poser 
les  conditions  d'équilibre  et  de  mouvement,  en  tendant  à  les 
ramener  aux  équations  de  Lagrange  qui  se  trouveraient  ainsi 
dominer  im  jour  la  mécanique  des  intérêts  comme  celle  des 
forces.  La  seconde,  ne  pouvant  recourir  à  l'expérience  propre- 
ment dite,  s'applique  à  perfectionner  l'observation  statistique, 
à  en  grouper  les  résultats,  à  en  éliminer  par  l'interpolation  les 
influences  secondes.  Elle  soumet  à  des  règles  rationnelles  les 
moyens  de  rechercher,  de  contrôler,  de  démontrer  les  corréla- 
tions entre  les  phénomènes  ainsi  rendus  comparables.  Deux 
volumes  exposeront  l'état  actuel  et  les  perspectives  de  cette 
double  science  en  formation  :  V Economique  rationnelle,  d'une 
part,  la  Statistique  mathématique,  de  l'autre. 

»  L'ensemble  des  volumes  groupés  dans  la  seconde  section  de 
cette  bibliothèque  se  trouve  ainsi  constituer  un  exposé  complet 
de  ce  qu'on  appelle  parfois  la  chrématistiqne,  » 

Ce  sont  donc  trois  des  quatre  volumes  ainsi  annoncés  qui 
viennent  de  voir  le  jour;  il  ne  reste  à  paraître  que  celui  qui  doit 
être  consacré  à  V Economique  rationnelle  par  M.  A.  Aupetit,  le 
distingué  chef  du  service  (les  études  économiques  à  la  Banque 
de  France. 

Le  volume  Théorie  et  pratique  des  apératimis  financières  de 
M.  Barriol  se  divise  en  trois  livres  :  Opérations  financières  à 
court  terme  (Intérêt  simple  et  escompte  à  intérêt  simple; 
change)  ;  Opérations  financières  à  long  terme  (Opérations  rela- 
tives à  un  capital  indivis  ;  opérations  relatives  à  un  capital  divisé 
en  coupures;  comptabilité  des  opérations  financières  à  long 
terme);  opérations  financières  de  Bourse  (comptant,  terme, 
primes,  reports,...)  et  de  Haute  Banque  (Prêts  sur  titres,  émis- 
sions,...). 
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Bien  (|ue  la  lechni(ino  de  «es  opênilions  intéresse  l'immense 
multitude  des  possesseurs  de  valeurs  mohili«»res,  elle  reste,  pour 
bon  nombre  d'entre  eux,  environnée  d(î  cpielque  myslère,  Jaute 
d'une  initiation  pourtant  accessible  à  (piicon^iue  possède  les 
premiers  éléments  de  l'algèbre.  (7esl  cette  initiation,  sous  une 
forme  aussi  simple,  aussi  claire  et  aussi  succincte  que  possible, 
que  permet  de  réaliser  le  petit  volume  de  M.  Harriol  (1). 

Non  seulement  on  y  rencontie  toutes  les  formules  d'opéra- 
tions, même  les  plus  com[)lexes,  mais  encore  l'application  de 
ces  formules  est  rendue,  en  quelque  sorte,  immédiate,  même 
pour  les  personnes  non  familiarisées  avec  l'algorithmie  algé- 
brique, grî\ce  à  des  exem|)les  numériques  (entièrement  traités 
pour  chacune  d'elles.  L'ouvrage  sera  donc  parlicidièrement  bien 
vu  des  praticiens  (agents  de  change,  banquiers,...)  que  les  for- 
mules n'embarrasseront  plus  désormais  puis(pi'ils  n'auront  qu'à 
remplacer  les  données  numériques  des  exemf)les  traités  par 
celles  auxquelles  ils  auront  alVaire;  pour  cette  catégorie  de  lec- 
teurs, généralement  peu  familiarisée  avec  le  jeu  de  l'instrument 
mathémati(|ue,  le  livre  de  M.  Barriol  jouera  donc  le  rôle  du 
guide  pratique  le  plus  précieux,  sans  être  pour  cela  moins  goûté 
des  théoriciens  (actuaires)  qui  y  trouveront  des  développement'^ 
très  intéressants,  dont  quehpies-uns  même  inédits.  Nous  signa- 
lerons paiticulièrement  à  cet  égard  les  théories  du  «liange,  des 
valeurs  réelles  des  titres  et  le  calcul  mathématique  des  écarts  de 
primes  à  la  Bourse. 

Notons,  à  titre  de  i)articularités  remarquables,  la  fa(;on  dont 
est  exposée  la  question,  ordinairement  si  compliquée,  du  change 
des  matières  précieuses  et  des  elfets;  la  simplification  intro- 
duite dans  la  théorie  des  obligations  par  la  décomposition  de  la 
valeur  des  titres  en  usufruit  (valeur  des  intérêts)  et  nue  pro- 
priété (valeur  des  amortissements);  les  détails  relatifs  à  la 
comptabilité  des  emprunts,  souvent  négligés  dans  I«îs  ouvrages 
didactiques;  le  résumé  des  notions  indispensables  relatives  aux 
cotes  des  valeurs  mobilières;  etc. 

D'une  manière  générale,  on  peut  dire  que  cet  ouvrage  sera  lu 
avec  profit  par  toute  personne  désirant  acquérir  des  idées  pré- 
cises sur  les  opérations  financières,  qui  ne  saurait  trouver  un 
exposé  plus  clair,  mieux  composé  et,  puisqu'il  s'agit   ici  de 

(1)  tes  notions  fondamentales  relatives  à  la  monnaie  sont  données  dans  un 
volume  de  la  biblioihèqm  d'Economie  politique  de  la  même  Encyclopédie 
scientifique,  portant  le  litre  :  ÏJi  monnaie,  le  change^  rorhitrufle,  le  crédit, 
par  M.  et  A.  MélioU 
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matières  ilnancières,  nous  pouvons  bien  ajoiiler  d'un  prix  plus 
modique  (1). 

Les  questions  relatives  aux  assjirances  sont  de  plus  en  plus  à 
Tordre  du  jour.  Les  ('compagnies  d'assurances  ont  pris  dans  ces 
dernières  années  une  extension  considérable  ;  elles  représentent 
aujourd'hui  une  part  importante  de  la  fortune  publique  et  elles 
sont  un  facteur  important  de  la  prospérité  générale.  Des  lois 
récentes,  en  France  à  tout  le  moins,  ont  attiré  sur  elles  l'atten- 
tion du  grand  public.  Or,  il  n'existait  pas  encore  de  traité  didac- 
tique, écrit  en  français  et  de  prix  modique,  donnant,  sous  forme 
condensée,  des  vues  d'ensemble  sur  tons  les  modes  d'assurance. 
C'est  cette  lacune  qu'est  venu  très  heunîusement  combler  le 
petit  volume  de  MM.  Kichard  et  Petit. 

La  Théorie  matliématiqiie  des  assurances  n'est  d'ailleurs  pas 
un  simple  compendium  des  matières  qui  y  sont  traitées;  les 
auteurs  n'ont  pas  manqué  d'y  consigner,  chemin  faisant,  les 
réflexions  critiques  auxquelles  les  a  conduits  la  pratique  des 
assurances  nouvelles,  telles  que  celles  sur  les  accidents,  qui  en 
sont  encore  à  la  période  de  l'empirisme;  et  cela  rend  leur  exposé 
singulièrement  suggestif. 

Le  volume  débute  par  un  rappel  succinct  des  principes  fonda- 
mentaux du  calcul  des  probabilités  sur  lesquels  repose  toute 
l'industrie  des  assurances. 

C'est,  bien  entendu,  aux  assurances  sur  la  vie  qu'est  consacrée 
la  partie  la  plus  import^mte  de  l'ouvrage.  Klle  en  constitue  le 
Livre  !  divisé  en  quatre  chapitres. 

Le  Chapitre  I  contient  toutes  les  généralités  ;  à  propos  des 
équations  de  survie,  les  auteurs  donnent  un  exposé  succinct, 
mais  complet  et  remarquablement  clair,  des  efforts  faits  par  les 
actuaires  les  plus  célèbres  pour  arriver  à  une  représentation 
analytique  satisfaisante  d'un  phénomène  extrêmement  complexe. 
A  titre  d'application,  ils  donnent  des  détails  plus  complets  qu'on 
n'en  trouve  habituellement  dans  les  ouvrages  didactiques  sur  la 
construction  des  excellentes  tables  (AF  et  KF)  dont  on  dispose 
aujourd'hui.  Sans  de  bonnes  tables,  en  effet,  les  théories  restent 
inapplicables,  et  ce  n'est  pas  en  innovant  mais,  bien  plutôt,  en 
perfectionnant  sans  cesse  qu'on  maintiendra  aux  tables  toute 
leur  valeur;  il  est  donc  très  intéressant  de  connaître  les  procédés 
qu'en  ces  matières  ont  employés  nos  devanciers. 


(1)  Tous  les  volumes  (h;  V Encyclopédie  scicuti/ique  se  vendent,  cartonnés, 
au  prix  uniforme  de  5  francs. 
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Le  Chapitre  II  exporte  les  méthodes  de  calcul  des  primes  de 
toutes  Ifts  combinaisons  d'assurances  sur  la  vie  en  usage  actuel- 
lement dans  Ifîs  compagnies  françaises  et  à  la  Caisse  des  retraites. 
Les  auteurs  ont,  en  outre,  signalé  diverses  extensions  possibles, 
d'ordre  purement  théorique  :  l'annuité  continue,  le  changement 
de  taux  dans  les  annuités  viagères,  etc. 

La  question  des  tarifs  et  de  leur  établissement  a  été  plus  lar- 
gement traitée  que  dans  les  ouvrages  similaires  et  les  auteurs 
n'ont  pas  manqué  d'y  introduire  les  régies  qui  ont  été  imposées 
en  France  par  la  loi  du  17  mars  1W)5  et  le  décret  du  ^)  janvier 

Le  Chapitre  III  est  relatif  aux  contraUs. 

L'étude  assez  complexe  des  réserves  présente  généralement  de 
grosses  difficultés  pour  le  débutant.  Les  auteurs  sont  parvenus  à 
la  simplifier  en  la  traitant  d'une  façon  générale,  sans  entrer 
dans  des  détails  inutiles  et  en  évitant  la  considération  de  cas 
particuliers,  d'ailleurs  fort  rares  en  pratique,  et  qui  sont  matière 
à  controverse. 

En  ce  qui  concerne  la  transformation  des  contrats,  on  trouve 
ici  quelques  détails  sur  certaines  combinaisons  peu  connues  chez 
nous  des  compagnies  américaines. 

Le  Chapitre  IV  a  un  objet  tout  spécial  :  assurances  garanties 
par  l'Étal  et  tontines.  La  question  des  tontines,  aujourd'hui  à 
l'ordre  du  jour  (Mutuelle  de  France  et  des  colonies;  mutuelle 
lyonnaise;  mutuelle  des  prévoyants;...)  ne  semble  avoir  été 
traitée  jusqu'ici  que  dans  des  articles  disséminés  en  diverses 
revues.  Les  auteurs  ont  donc  fait  œuvre  utile  en  groupant  dans 
ce  chapitre  tous  les  détails  qu'ils  ont  pu  recueillir  sur  cette 
question. 

Si  la  question  des  assurances  sur  la  vie  a  été  déjà  traitée  dans 
d'autres  ouvrages  —  et  même  avec  des  développements  tels  que 
seuls  les  spécialistes  y  peuvent  recourir  —  les  autres  branches 
d'assurances  semblent  avoir  été  fort  négligées  jusqu'à  ce  jour; 
peut-être  même  aucun  traité  d'ensemble  n'en  a-l-il  encore  fait 
mention.  Les  auteurs  se  sont  efforcés  de  combler  celte  lacune 
dans  leur  Livre  II  divisé  en  trois  chapitres  :  assurances  contre  la 
morbidité,  contre  l'invalidité  et  contre  les  accidents.  Ils  ont, 
pour  ces  divers  cas,  adopté  un  plan  uniforme  en  montrant 
d'abord  ce  qui  existe  actuellement,  signalant  les  données  statis- 
tiques dont  on  dispose,  et  indiquant  ensuite  ce  qui  doit  être  fait 
pour  aboutir  à  des  tables  convenables;  supposant  enlîn  ces 
tables  construites,  ils  font  voir  comment  on  en  peut  déduire  des 
méthodes  rationnelles  pour  le  calcul  des  primes. 
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L'assiiranre  contre  la  maladie  n'est  encore  pratiquée  en  France 
que  par  les  sociétés  de  secours  mutuels;  l'heure  est  peut-être 
venue,  comme  certains  assureurs  semblent  y  songer,  de  l'orga- 
niser sous  une  forme  réellement  pratique;  l'exposé  de  nos 
auteurs  est  de  nature  à  faciliter  une  telle  évolution. 

De  même,  l'assurance  contre  l'invalidité,  qui  existe  déjà  chez 
quelques  nations,  ne  fait  encore  en  France  l'objet  que  de  quel- 
ques caisses  de  retraite.  Mais  une  organisation  de  ce  genre  ne 
saurait  se  faire  à  l'aveuglette  sans  que  l'on  risque  de  voir  surgir 
de  sérieuses  difficultés  financières.  Aussi  les  auteurs  parent-ils  à 
un  réel  besoin  en  faisant  voir  comment,  en  se  fondant  sur  les 
travaux  statistiques  effectués  jusqu'à  ce  jour,  on  peut  donner  de 
la  question  une  solution  rationnelle. 

En  ce  qui  concerne  les  accidents  du  travail,  les  auteurs  déplo- 
rent le  manque  d'entente  (\ei>  compagnies  françaises  au  moment 
de  l'application  de  la  loi  de  1898,  et  soulignent  les  mécomptes 
qu'a  entraînés  pour  elles  cet  esprit  de  concurrence  mal  entendu. 
Ils  estiment  que  le  moment  est  venu,  après  dix  ans  d'application 
de  la  loi,  de  mettre  loyalement  en  commun  les  résultats  acquis, 
pour  en  faire  sortir  de  bonnes  statistiques,  et  d'unifier  les  tarifs, 
et  ils  font  ressortir  quelles  seront  les  heureuses  conséquences  de 
cette  réforme. 

On  peut  donc  dire  que  non  seulement  l'excellent  petit  volume 
de  MM.  Richard  et  Petit  fixe  de  façon  précise  l'état  présent  de 
l'industrie  des  assurances,  mais  encore  qu'il  prépare  l'avenir  en 
indiquant  dans  quel  sens  celle-ci  doit  évoluer  pour  répondre  aux 
besoins  nouveaux  qui  la  sollicitent. 

Le  terme  de  statistique  est,  dans  les  lignes  qui  précèdent, 
revenu  plusieurs  fois  sous  notre  plume.  C'est,  en  effet,  de  la  sta- 
tistique que  résultent  les  données  utilisées  dans  la  pratique  des 
assurances.  Mais,  pour  fournir  de  telles  données,  c'est  à  la  lumière 
du  calcul  des  probabilités  que  la  statistique  doit  être  établie 
d'abord,  interprétée  ensuite.  C'est  à  cette  application  du  calcul 
des  probabilités  qu'est  consacré  le  volume  de  Statistique  mathé- 
matique de  M.  H.  Laurent  dont  la  compétence  en  la  matière  est 
depuis  longtemps  connue  (1). 

Le  Chapitre  I,  suivant  le  plan  de  la  plupart  des  volumes  de 
l'Encyclopédie,  est  consacré  au  rappel  des  notions  théoriques  — 
ici  les  principes  fondamentaux  du  calcul  des  probabilités  —  sur 
lesquelles  repose  tout  le  reste. 

(i)  M.  H.  Laurent  est  mort  depuis  la  rédaction  de  cet  article. 


612  REVUK    DBS   QUESTIONS   SCIENTIFIQUKS 

Lf  Chapitre  II  contient  l'exposé  du  Ihéorérae  de  Bernoulli  et 
son  application  —  ou  plutôt  celle  de  sa  réciproque  —  à  la 
recherche  de  Texislence  des  causes  qui  produisent  les  phéno- 
mènes ohservés,  la  théorie  générale  des  erreurs  irobservation, 
la  méthode  des  moindres  carrés,  entin  l'interpolation. 

Les  applications  sont  traitées  dans  le  (Ihapitie  III.  Elles  visent 
notamment  les  statistiques  démojj^raphiques  et  financières.  La 
question  de  l'ajustement  par  les  moindres  carrés  y  est  clairement 
élucidée. 

Dans  le  Chapitre  IV,  l'auteur  étudiant  les  rapports  de  la  Statis- 
tique et  de  rÉconomiiî  politique  y  tait  apparaitnî  Tune  comme 
la  partie  expérimentale  de  la  Science  dont  l'autre  constitue  la 
partie  théorique. 

Diverses  considérations  sur  le  rôle  de  la  théorie  des  jeux  de 
hasard  en  statistique»,  sur  les  statistiques  météorologiques  et 
scolaires  remplissent  les  deux  derniers  chapitres  que  suivent 
encore  quelques  notes  sur  des  points  spéciaux  d'jui  intérêt  soit 
mathématique,  soit  économique. 

Au  cours  de  cet  exposé  l'auteur,  dont  on  sait  la  verve  volon- 
tiers caustique,  se  laisse  aller  à  diverses  digressions  parfois  un 
peu  à  côté  de  son  sujet,  mais  qui  fourmillent  d'idées  originales, 
et,  par  là,  sont  loin  de  nuin*  h  l'attrait  du  livre. 

Pu.  i)i:  P. 

IV 

Dynamique  appliquée,  par  L.  Lecohnc,  Ingénieur  en  chef  des 
Mines,  Professeur  à  rF>ole  Polytechnique  (ouvrage  taisant 
partie  de  la  Dihliolln'que  de  Mécanique  appliquée  de  V Encyclo- 
pédie scientifique).  Un  volume  in-IS  jésus,  de  iViil  |)ages.  — 
Paris,  Doin,  1908. 

Dans  la  Bibliothèque  dont  il  fait  partie,  le  volume  de  M.  Lecornu 
peut  être  considéré  comme  formant  une  sorte  d'introduction  à 
l'étude  (poussée  plus  avant  en  diverses  directions,  dans  des 
volumes  spéciaux)  des  applications  techniques  de  la  science 
mécanique. 

«  La  mécanique  rationnelle  et  la  mécanique  technique,  dit 
l'auteur  dans  son  avant-propos,  n'ont  guère  d'autre  parenté  que 
celle  du  nom.  La  première  est  une  science  mathématique.  Les 
êtres  de  raison  qu'elle  considère  :  points  matériels,  solides  indé- 
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ibrmables,  corps  parfaitement  polis,  lîls  inextensibles  et  infini- 
ment llexibles,  lluides  sans  viscosité,  etc.  ne  se  rencontrent  pas 
plus  dans  la  nature  que  les  lignes  et  les  surfaces  géométriques.... 
Les  techniciens  conçoivent  leur  science  d'une  tout  autre  manière. 
Ils  empruntent  à  la  mécanique  rationnelle  quelques  données 
générales....;  puis,  sans  craindre  d'avoir  recours  à  des  hypo- 
thèses discutables,  à  des  aperçus  peu  rigoureux,  ils  obtiennent, 
l'observation  aidant,  des  formules  d'un  caractère  empirique.... 

<i  11  est  évidemment  désirable  que  ces  deux  mécaniques  allient 
davantage  leurs  efforts;  Tune  et  l'autre  ne  peuvent  que  gagner 
à  ce  rapprochement....  i> 

Kl  l'auteur  résume  ainsi  la  méthode  suivant  laquelle  il  convient 
de  faire  progresser  la  mécanique  appliquée  :  «  attaquer  les  pro- 
blèmes que  pose  l'industrie  en  utilisant  toutes  les  ressources  de 
la  mécanique  rationnelle  et  s'avancer,  de  cette  manière,  aussi 
loin  que  possible;  puis,  quand  les  diflicidtés  mathématiques 
deviennent  trop  grandes,  entrer  dans  la  voie  des  approximations 
successiv(îs,  en  ayant  soin  de  ne  négliger  que  ce  que  l'on  a 
reconnu  être  réellement  négligeable  ....  » 

C'est  dans  cet  esprit  que  M.  Lecornu  poursuit,  au  cours 
de  son  livn»,  <i  l'étuile  des  propriétés  générales  des  machines, 
abstraction  laite  des  question^  concernant  la  thermodynamique 
et  l'électricité  industrielle  ))  qui  doivent  faire  l'objet  d'autres 
volumes  de  l'Kncyclopédie. 

[/ouvrage  comprend  quatre  parties.  La  première  renferme, 
en  70  pages  (Miviion,  un  résumé  des  théories  (le  la  mécanique 
raiiimneUe\  c'est  bien,  en  réalili'î,  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de 
savoir  di'  cette  science  pour  en  faire  des  applications.  Les 
démonstrations  sont,  bien  entendu,  laissées  de  côté,  mais  les 
définitions  s'y  trouvent  ntitteraent  précisées,  ainsi  que  les  énon- 
cés de  toutes  les  propositions  qui  peuvent  être  considérées  comme 
fondamentales  et  dont  le  sens  est  mis  clairement  en  lumière. 
Il  serait  supertlu  d'insister  sur  l'utilité  d'un  tel  résumé,  propre 
non  seulement  à  préparer  l'étude  des  applications  mais  même 
à  guider  dans  celle  des  principes. 

La  deuxième  partie  est  consacréi»  aux  propriétés  mécaniques 
des  solides  naturels  dont  la  connaissance  doit  s'ajouter  à  celle 
des  principes  de  la  mécanique  rationnelle  pour  permettre 
d'aborder  les  applications.  Elles  concernent  l'élasticité,  le  frotte- 
ment, le  glissement,  les  résistances  au  roulement  et  au  pivote- 
ment, la  raideur  des  cordes,  la  résistance  de  l'air,  les  effets  des 
chocs.  Toutes  ces  questions  parfois  iibordées  dans  les  traités 

1I1«  SÉRIE.  T.  Xlll.  40 
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didactiques  de  méraniquo,  sont  traitées  ici  bien  plus  à  fond  et 
offrent,  sur  bien  des  points,  à  Tauteur  Toreasion  d'im|mrtantes 
contributions  personnelles,  soit  extraites  de  ses  travaux  anté- 
rieurs, soit  même  entièrement  inédiles. 

(iOmme  exemples  des  premières  nous  cil(Tons  :  Tétude  du 
frottement  dans  les  enj^^^enages  ;  la  théorie  du  nouvel  appareil 
de  calap3  des  arbres  mobiles  autour  de  leur  axe,  utilisé  pour 
les  applications  à  Tautomobilisme  sous  U'  nom  d'autoloc;  l'extinc- 
tion du  frottement,  dont  on  doit  à  Tauleur  des  exemples  nou- 
veaux très  remarquables;  la  possibilité  de  la  loi  de  Coulomb, 
qu'il  a  été  amené  à  examiner  par  un  échan^n»  de  vues  avec 
M.  Paiidevé;  Tinfluence  de  la  masse  sur  la  hauteur  d'ascension 
d'un  corps  pesant  lancé  verticalement  dans  l'air;  etc.  (lomme 
exem|)les  des  secondes  :  la  détermination  du  rendement  dans  le 
joint  universel  de  Cardan,  remis  à  la  mode  par  les  applications 
qui  en  ont  été  faites  à  l'automobilisme,  notamment  dans  le  train 
Renard  ;  l'étude  très  complète  des  roulements  sur  billes  ;  la  fixa- 
tion du  nombre  optimum  des  poulies  d'un  palan,  en  vue  du 
meilleur  rendement  possible;  la  discussion  de  l'elfet  du  choc 
d'une  roue  contre  un  obstacle;  et<'. 

Dans  la  troisième  partie  sont  groupées  des  applications 
diverses  de  la  dymxmique  comprenant  la  dynamiqu»^  des  res- 
sorts; une  théorie  entièrement  inédite  de  l'indicateur  de  Watt 
qui  constitue  un  morceau  capital  ;  une  étude  très  complète  des 
mouvements  pendulaires,  où  l'auteur  a  introduit  une  théorie, 
qui  lui  est  personnelle,  du  pendule  dynamométrique,  et  où  il 
reproduit  les  élégantes  solutions  qu'il  a  précédemment  fait  con- 
naître de  problèmes  difliciles  comme  ceux  du  pendule  de  lon- 
gueur variable  et  de  Tescarpoletle  ;  enfin  un  rapide  examen  de 
mouvements  divers  (toupie,  cerceau,  bicyclette,  ...)  au  <'ours 
duquel  l'auteiu'  trouve  (encore  l'occasion  de  donner  ([uelqu(\s 
solutions  originales  notamment  à  propos  de  l'appai'eil  imaginé 
par  M.  Ilalfner  pour  mesurer  les  balourds  et  à  proi)os  des  tur- 
bines à  axe  flexible. 

Dans  la  quatrième  partie,  intitulée  Théorie  des  machines, 
l'auteur  envisage  la  production  et  l'utilisation  de  la  force  vive, 
la  régularisation  du  mouvement,  étudiée  de  façon  particulière- 
ment approfondie  d'après  ses  propres  travaux  antérieurs,  les 
freins  et  la  dynamique  des  transmissions.  Ici  encore,  Texposé  de 
M.  Lecornu  renferme  bien  des  nouveautés  touchant  en  particulier 
rinlluence  du  déplacement  d'un  axe  de  rotation,  diverses 
remarques  sur  le  travail  des  machines,  les  conditions  du  travail 
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des  forces  intérieures,  le  rôle  utile  du  frottement,  le  freinage  sur 
une  voie  courbe,  la  tension  des  barres  d'attelage  d'un  train,  etc. 
(c  Je  serais  heureux,  dit  fauteur  à  la  fin  de  son  Avant-propos, 
si  les  ingénieurs  qui  voudront  bien  me  lire  éprouvaient  l'impres- 
sion que  la  mécanique  rationnelle  ne  sert  pas  uniquement  à  la 
<'onquéte  des  diplômes.  »  Oui,  certes,  et  ce  vœu  ne  manquera  pas 
de  se  réaliser;  ce  qui  n'empêche  que  tous  les  étudiants,  indistinc- 
tement, qui  ont  à  préparer  des  examens  portant  sur  la  mécanique, 
fut-ce  même  sur  celle-là  seule  qui  est  qualifiée  de  rationnelle^ 
auront  grand  profit  à  tirer  de  l'excellent  petit  livre  de  M.  Lecornu 
qui,  en  leur  offrant  une  ample  moisson  d'exemples  puisés  dans 
la  réalité,  contribuera  puissamment  à  développer  en  eux  le  sens 
de  la  mécanique. 

Pu.   DU   P. 


Calcul  GHAPHiQUE  ET  NOMOGRAPHiQUE,  par  M.  d'Ocagne.  Emy- 
dopédie  scientifique  publiée  sous  la  direction  du  l)""  Toulouse, 
Bibliothèque  de  mathéniatiques  appliquées^  directeur  M.  d'Oca- 
gne. —  Un  vol.  in-H"  de  xxvi-392  pages;  Paris,  Octave  Doin. 

M.  d'Ocagne,  le  savant  auteur  du  Traité  de  Nomographie, 
vient  d'enrichir  la  littérature  scientifique  d'un  ouvrage  didac- 
tique, destiné  à  rendre  le  calcul  graphique  et  nomographique 
accessible  à  tous  ceux  que  leurs  occupations  empêchent  d'appro- 
fondir les  mathématiques  supérieures.  11  a  enchaîné  à  cette  fin 
l'exposé  des  principes  généraux  suivant  un  ordre  aussi  rationnel 
que  possible,  k  tel  point  qu'aucun  praticien  ne  pourra  désormais 
trouver  un  prétexte  pour  s'abstenir  de  faire  un  usage  courant 
des  procédés  si  féconds  dont  notre  éminent  confrère  s'est  fait  le 
propagateur  inlassable.  L'ouvrage  se  distingue  par  une  rigueur 
irréprochable,  un  style  clair  et  élégant  d'une  lecture  agréable 
et  facile. 

Voici  le  résumé  succinct  de  la  nouvelle  publication,  y  compris 
quelques  remarques. 

Introduction 

En  vue  des  applications  subséquentes  du  principe  de  dualité 
il  est  donné  un  résumé  des  formules  fondamentales  relatives  aux 
coordonnées  taiigentielles   spéciales  dites  parallèles^  étudiées 
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en  1884  par  l'auteur,  principalement  pour  ce  genre  d'application. 
Rappel  aussi  du  principe  de  l'homographie. 


Chapitre  I 

N°  7.  —  Notion  des  segments  représentatifs  des  nombres 
précisée,  avec  le  degré  d'approximation  obtenu  soit  par  l'estime 
à  vue,  soit  par  l'emploi  d'un  vernier  graphique. 

N°  8.  —  Introduction,  dès  le  début,  de  l'emploi  simultané  de 
différents  modules. 

N°  14.  —  Développement,  dans  le  cas  le  plus  général,  d'une 
indication  sommaire  de  M.  Massau. 

NM6.  —  Inédit,  d'après  M.  F.  Boulad. 

NM9.  —  P.  69  :  les  constructions  de  la  tangente  dans  les  cas 
illusoires;  nouveau. 

N°21. —  La  détermination  graphique  nouvelle  des  valeurs 
numériques  d'une  formule  d'interpolation. 


Chapitre  U 

Mise  au  point  didactique  de  l'importante  méthode  de  M.  Massau. 
Mode  d'exposition  personnel,  p.  129.  Rectification  approchée 
très  pratique  des  arcs  de  cercle.  Sa  supériorité  sur  d'autres  con- 
structions connues  (Huygens,  Macquorn  Rankine,...)  tient  à  sa 
réservibilité,  c'est-à-dire  a  la  possibilité  qu'elle  donne  de  porter 
sur  un  cercle  donné  un  arc  de  longueur  donnée. 

N^  39.  —  La  notion  nouvelle  et  inédite  de  diUiiaiion  en  iniei-- 
valle  permet  de  mettre  le  résultat  de  M.  Massau  sous  une  forme 
plus  simple  et  plus  frappante. 

N°43.  —  P.  157  et  suiv.,  approximations  successives  gra- 
phiques de  Runge. 


Livre  II.  —  Nomographie. 

Mode  d'exposition  nouveau  dénotant  l'expérience  de  l'ensei- 
gnement. Les  principes  y  sont  réduits  à  ce  qui  est  vraiment  utile 
pour  les  applications.  Au  point  de  vue  didactique,  on  peut  dire 
que  l'équilibre  est  maintenant  réalisé. 
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Particularités  : 

N°  55.  —  P.  197,  curieux  exemple  de  l'abaque  d'une  formule 
approchée  mettant  en  évidence  une  borne  au  delà  de  laquelle 
l'usage  de  la  formule  cesse  certainement  d'être  licite. 

N**  57.  —  Définition  complète  des  équations  à  n  variables  repré- 
sentables sans  élément  mobile. 

N**  62.  —  P.  226  :  introduction  du  genre  des  nomogrammes  à 
points  alignés. 

N°  63.  —  Classification  des  équations  correspondantes  fondée 
sur  la  notion  d'ordre  nomograpkique  d'après  Soreau. 

N*^  68,  69,  70.  —  Très  importants  :  la  clef  de  la  théorie  des 
équations  d'ordre  nomographique  3,  trouvée  dans  la  notion  de 
valeur  critique,  grâce  à  laquelle  les  laborieuses  transformations 
algébriques,  précédemment  employées,  sont  rendues  inutiles. 

N'*  72.  —  La  même  notion  de  valeur  critique  donne  immédia- 
tement le  résultat  fondamental  de  clarté  pour  les  équations 
d'ordre  4. 

N"  76. — Introduction  des  nomogrammes  coniquesde  M .  J  .Clark. 

N**  77.  —  Id.  des  variétés  circulaires  de  M.  Soreau. 

.V*  78  et  79.  —  Gomment  la  notion  de  valeur  critique  permet 
aussi  de  donner  une  forme  simple  à  leur  théorie. 

N**80.  —  Curieuse  application  à  la  détermination  des  lois 
empiriques  d'après  Batailler. 

N**  85.  —  Forme  élégante  donnée  par  M.  Soreau  à  la  théorie  du 
double  alignement  parallèle. 

N"  87.  —  Encore  une  intéressante  application  des  valeurs 
critiques  à  la  détermination  du  type  de  nomogramme  à  double 
alignement  à  support  unique  de  M.  Soreau. 

N°90.  —  Rattachement,  d'après  M.  Soreau,  des  nomogrammes 
à  équerre  de  M.  Goedseels  à  la  théorie  précédente  du  double 
alignement. 

N*  91,  92,  93.  —  Nomogrammes  à  points  équidistants  de 
M.  N.  GercevanofT;  inédit  en  une  langue  autre  que  le  russe. 

N**  99  à  103.  —  Nouvel  exposé  de  la  théorie  morphologique 
embrassant  tous  les  modes  de  représentation  nomographique 
possibles,  avec  la  classification  reposant  sur  un  nombre  réduit 
de  types  canoniques  fondamentaux  que  l'auteur,  depuis  son 
grand  Traité,  avait  déjà  mis  en  évidence  dans  son  Exposé 
synthétique. 

Cet  exposé  fait  définitivement  de  la  nomographie  un  chapitre 
classique  de  la  science.  E.  G. 
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Leçons  de  physique  générale,  par  J.  Chappuis  et  A.  Bkrget, 
tome  I,  2**  édit.  Un  vol.  grand  in-S**  de  ()()9  pages.  —  Paris, 
Gauthier-Villars,  1907. 

On  sait  que  cet  ouvrage,  destiné  aux  jeunes  gens  qui  ont  déjà 
fait  un  cours  de  physique  expérimentale,  et  qui  ont  besoin  d'une 
initiation  générale  aux  méthodes  de  la  Physique  supérieure 
avant  de  se  consacrer  à  Tétude  d'une  spécialité,  a  rencontré  un 
grand  et  légitime  succès.  Après  le  volume  sur  l'électricité  et  le 
magnétisme,  réimprimé  en  d902,  voici  le  tome  premier  qui 
arrive  à  sa  seconde  édition,  notablement  augmenté  et  remanié. 
On  y  a  fait  passer  d'abord  les  chapitres  sur  la  pesanteur,  sur  les 
propriétés  des  liquides  et  sur  celles  des  gaz,  pris  dans  le  Cours 
de  physique  à  l'usage  (les  candidals  aux  Ecoles  spéciales  des 
mêmes  auteurs,  mais  avec  un  appareil  mathématique  mis  à  la 
hauteur  de  l'ensemble  des  leçons.  C'est  la  principale  addition 
faite  au  volume  primitif.  On  trouve  ensuite  im  chapitre  sur 
l'élasticité,  quelques  paragraphes  sur  les  fonctions  caractéris- 
tiques en  thermodynamique,  les  derniers  résultats  et  les 
méthodes  nouvelles  dans  la  liquéfaction  des  gaz,  une  élude  des 
propriétés  des  fluides  au  voisinage  du  point  critique,  un  chapitre 
spécial  sur  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  des  notions  sur 
l'équilibre  des  phases  et  sur  la  pression  osmotique.  En 
revanche,  la  bibliographie  a  été  supprimée  à  la  fin  des  chapitres. 
On  eût  volontiers  vu  disparaître  aussi  certaines  descriptions 
d'appareils  ou  de  méthodes  surannés.  A  quoi  bon,  par  exemple, 
donner  en  détail  la  méthode  de  Gay-Lussac  pour  la  dilatation  des 
gaz  puisqu'elle  a  dû  être  abandonnée  pour  la  méthode  plus 
précise  de  Regnault,  qui  est  décrite  aussitôt  après?  Il  n'en  est  pas 
de  même  du  principe  des  cycles  successifs  en  cascade  pour  la 
liquéfaction  des  gaz,  qu'on  ne  retrouve  plus  dans  cette  nouvelle 
édition,  alors  cependant  qu'il  est  encore  appliqué  couramment, 
notamment  dans  le  laboratoire  cryogénique  de  Leyde.  Dans  un 
ouvrage  de  ce  caractère,  on  eût  aimé  aussi  voir  faire  un  usage 
plus  étendu  de  la  notion  de  l'équilibre  des  phases  pour  l'étude 
des  changements  d'état  et  pour  celle  des  solutions.  Enfin  la 
thermodynamique  n'a  peut-être  pas  reçu  dans  l'enseignement  de 
M.  Lippmann,  si  remarquable  soit-il,  une  forme  aussi  définitive 
que  l'aflirment   les  auteurs  dans  la  préface  de  la  première 
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édition,  reproduite  en  tète  de  celle-ci.  Mais  celle  opinion  peut 
se  soutenir;  et  le  lecteur  est  ainsi  averti  qu'il  ne  doit  pas 
s'attendre  à  une  Ihermodynamique  ressemblant,  par  exemple, 
à  celle  de  iM.  L.  Marchis. 

Ces  remarques  nous  semblaient  devoir  être  laites  en  vue  des 
éditions  successives  que  Texcellent  onvrag'e  de  MM.  Chappuis  et 
bev^ei  connaîtra  sans  doule  encore.  Elles  nous  ont  paru  plus 
uliles  que  la  répétition  des  éloj^^^es  qui  ont  accueilli  la  pre- 
mière édih'on  et,  que,  bien  entendu,  nous  faisons  nôtres  sous  la 
réserve  des  remarques  précédentes. 

V.  S. 


VII 

I.NTRODUCTION     A     i/kTUDE     DE    L'ÉLECTRICITÉ    STATIQUE    ET   DU 

MAGNÉTISME,  par  E.  BiCHAT  et  R.  Blondlot.  i^  édit.  Un  vol.  in-S** 
de  188  pages.  —  Paris,  Gauthier-Villars,  1907. 

Les  principaux  changements  introduits  dans  celte  nouvelle 
édition  d'un  petit  traité  justement  estimé  sont  les  suivants  :  deux 
nouvelles  <lémonstrations  de  la  formule  de  la  pression  électro- 
statique, calcul  du  cond(*nsateur  cylindrique  et  de  l'électromèti*e 
cylindrique,  nouveau  calcul  de  l'énergie  électrostatique, adoption 
de  la  démonstration  de  Joubert  pour  l'électromètre  à  quadrants, 
enfin  établissement  des  principes  du  magnétisme.  Cette  dernière 
parliez  gagnerait  à  être  développée  davantage  :  les  propriétés  du 
tlux  magnétique,  notamment,  ont  une  telle  importance  qu'on 
souhaiterait  de  leur  voir  donner  plus  de  place  dans  un  ouvrage 
de  cette  nature.  Dans  le  chapitre  sur  le  pouvoir  inducteur 
spécifique,  on  s'étonne  de  ne  pas  voir  introduire  la  constante 
diélectrique  dans  la  formule  de  Coulomb.  Enfin  on  regrette  de 
retrouver  les  quelques  lignes  consacrées  à  la  déperdition. 
Le  rôle  de  l'air  semble  y  être  encore  envisagé  à  un  point  de 
vue  absolument  suranné.  Mieux  vaudrait  les  supprimer  entiè- 
remenl. 

Malgré  ces  légers  défauts,  le  petit  livre  de  MM.  Bichat  et 
Blondlot  n'en  reste  pas  moins  un  des  exposés  les  plus  simples  et 
les  plus  clairs,  nous  dirions  môme  volontiers  le  meilleur  que 
nous  connaissions,  des  premiers  principes  de  l'électrostatique. 

V.  S. 
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VIII 

Le  principe  de  la  conservation  de  l'assise  et  ses  applica- 
tions, par  G.  Matisse.  In  vol.  grand  in-8"  de  65  pagres.  — 
l^aris,  A.  Ilermann,  1907. 

Toutes  les  formes  de  l'énergie  obéissent  à  des  lois  semblables 
et  s'expriment  par  des  formules  analogues.  En  particulier,  une 
quantité  infiniment  petite  d'énergie  est  le  produit  de  deux 
facteurs  :  l'un  fini,  ([u'on  appelle  ordinairement  facteur  d'inten- 
sité, l'autre  infiniment  petit,  qui  porte  le  nom  de  facteur 
quantitatif.  L'auteur  de  cet  intéressant  travail  les  désigne  respec- 
tivement par  les  dénominations  assez  arbitraires,  la  seconde  du 
moins,  de  tension  et  d^assise.  Étendant  alors  à  toutes  les  formes 
de  l'énergie,  y  compris  l'énergie  chimique,  le  principe  de  la 
conservation  du  facteur  quantitatif,  bien  connu  pour  certaines 
formes  particulières,  par  exemple  sous  le  nom  de  principe  de 
conservation  de  l'électricité,  ou  celui  de  principe  de  conservation 
de  la  masse,  il  traite  systématiquement  parce  moyen  un  certain 
nombre  de  problèmes  de  ces  divers  domaines.  Ces  rapproche- 
ments sont  fort  instructifs  et,  par  la  généralisation  qu'ils 
donnent  de  la  méthode  d'invention  par  analogie,  ils  peuvent 
conduire  à  des  résultats  importants. 

Y.  S. 

IX 

Les  lampes  a  incandescence  électriques,  par  J.  Rodet.  Un 
volume  in-8"  de  200  pages.  —  Paris,  Gauthier- Yillars,  d907. 

Comme  le  fait  remarquer  l'auteur  dans  sa  préface,  la  lampe  k 
incandescence,  grAce  à  la  petitesse  et  à  la  multiplicité  des  inten- 
sités lumineuses  pour  lesquelles  elle  peut  être  établie,  grâce  aussi 
à  sa  grande  simplicité,  à  l'absence  de  tout  mécanisme,  à  son 
prix  modique  et  à  son  entretien  à  peu  près  nul  consistant  simple- 
ment dans  le  remplacement  de  la  lampe  usée,  est  devenue  le  prin- 
cipal organe  de  l'éclairage  divisé,  principalement  de  l'éclairage 
intérieur.  C'est  elle  qui  a  été  la  cause  du  grand  développement 
de  l'éclairage  électrique. 

On  ne  s'étonnera  donc  pas  de  voir  consacrer  tout  un  petit 
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traité  à  ce  minuscule  appareil  qui  a  pris  tant  d'importance  pra- 
tique. Le  nom  bien  connu  de  l'ingénieur  distingué  qui  s'est 
chargé  de  l'écrire  promet  un  de  ces  exposés  complets,  clairs  et 
méthodiques,  tels  que  les  produit  le  concours  d'une  maîtrise 
complète  du  sujet  et  d'un  talent  d'exposition  éprouvé.  Cette 
attente  n'est  pas  trompée  lorsqu'on  lit  l'ouvrage  de  M.  Rodet,  et 
les  rares  intégrales,  d'ailleurs  forl  simples,  qui  s'y  rencontrent 
ne  doivent  pas  empêcher  le  propriétaire  d'immeubles  éclairés  à 
l'électricité  d'en  faire  son  profit,  tout  comme  l'électricien  de 
profession. 

S.B. 


Les  découvertes  modernes  en  physique,  par  0.  Manville.  Vn 
ol.  in-8"de  18()  pages.  —  Paris,  A.  Hermann,  1908. 


\ 


Les  découvertes  dont  il  s'agit  ici  sont  celles  qui  ont  donné 
lieu  à  la  constitution  de  la  théorie  des  électrons.  Frappé  de 
l'indigence  de  la  littérature  scientifique  de  son  pays  dans  un 
domaine  qui  a  produit  tant  de  travaux  remarquables  à  l'étranger, 
l'auteur  a  entrepris  de  présenter  au  public  français  l'ensemble 
des  faits  expérimentaux  et  des  déductions  théoriques  qui  ont 
servi  à  constituer  cotte  nouvelle  branche  de  la  science.  Il  les 
groupe  dans  les  sept  chapitres  de  son  ouvrage  sous  les  rubriques 
suivantes  :  La  décharge  électrique  à  travers  les  liquides  ; 
Décharge  à  travers  les  gaz  ;  L'ionisation  des  gaz  ;  L'électron  ; 
Les  corps  radioactifs  ;  La  radioactivité  induite  de  la  matière  ; 
La  théorie  électronique  de  la  matière. 

Le  plan  n'est  pas  mauvais,  et  le  sujet  est,  en  général,  exposé 
assez  clairement.  Malheureusement,  le  livre  semble  avoir  été 
écrit  avec  une  hâte  excessive,  et  de  nombreuses  négligences  de 
toutes  sortes  le  déparent.  Ainsi  les  physiciens  —  auxquels 
M.  Manville  semble  s'adresser  plutôt  qu'au  grand  public,  vu 
l'usage  qu'il  fait  du  calcul  —  seront  bien  étonnés  d'apprendre 
(p.  27)  que  dans  la  théorie  cinétique  les  molécules  a  possèdent 
une  vitesse  moyenne  d'environ  10  kilomètres  par  seconde  »,  ou 
encore  (p.  181  note)  que  la  vitesse  est  de  25  000  kilomètres  par 
seconde  pour  les  rayons  P,  d'après  M.  Kulherford  et  de  100000 
à  200  000  kilomètres  par  seconde  pour  les  rayons  a,  d'après 
M.  Becquerel  s>.  Le  style  laisse  beaucoup  h  désirer  :  la  page  116 
à  la  (in  du  chapitre  IV  est  caractéristique  sous  ce  rapport.  Les 
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trois  dernièros  pages  du  chapitre  11  sont  fort  obscures.  Enfin  les 
fautes  d'impression  abondent.  Les  noms  propres  étrangers  sont 
particulièrement  maltraités.  Nous  trouvons,  par  exemple  : 
Hittdoriï,  Widemann  et  Wiedmann,  J.-.I.  Thompson,  Towsend, 
Zénely,  Rœtngen,  Pribran,  Gorwallis,  Kxer,  Zeemann,  etc. 
Catode  et  catodique  sont  toujours  écrits  sans  /«,  orthographe 
évidemment  fautive,  puisque  àboç  porte  l'esprit  rude. 

Au  demeurant,  les  lecteurs  qui  ne  se  laisseraient  pas  rebuter 
par  ces  imperfections  de  forme  trouveront  dans  l'ouvrage  de 
M.  Manville  une  assez  bonne  introduction  à  la  théorie  électro- 
nique. Elle  pourrait  devenir  très  bonne  après  une  sérieuse 
revision,  et  avec  plus  de  soin  de  détails. 


V.  S. 


XI 


Études  si  u  les  Ponts  en  pierre  remarquables    i»ar  leur 

DÉCORATION    ANTÉRIEURS    AU    XIX"    SIÈCLE,    par    F.    DE    DaRTEIN, 

inspecteur  général  des  Ponts  et  Chaussées  en  retraite,  professeur 
d'architecture  à  l'École  Polytechnique.  Volume  11.  Ponts  français 
du  XVIII"  siècle.  —  Centre  de  In  France.  Un  vol.  in-V  de 
xv-281  pages  avec  49  planches  hors  texte.  —  Paris,  lî)i)7, 
Ch.  Déranger,  éditeur. 

M.  de  Dartein,  inspecteur  général  des  Ponts  et  Chaussées  en 
retraite,  mais  encore  professeur  d'architecture  à  l'École  Poly- 
technique où,  avant  mon  fils,  j'ai  eu  le  bonheur  de  suivre  son 
cours  (1),  a  entrepris  une  publication  aussi  considérable  qu'inté- 
ressante et  remarquable  par  le  fini  de  l'exécution.  Le  titre 
reproduit  ci-dessus  montre  combien  le  sujet  convient  à  un 
ingénieur  épris  de  beauté  architecturale,  et  de  fait  l'auteur  unit 
intimement  l'étude  technique  et  l'étude  esthétique  des  ponts.  Il 
convient  d'ailleurs  de  noter  qu'il  a  relevé  lui-même,  de  1887  à 
1902,  les  ponts  qui  seront  étudiés  dans  son  ouvrage,  et  qu'il  en 
a  dessiné  lui-même  toutes  les  planches,  qui,  entre  autres  détails, 
donnent  de  très  nombreux  profils  de  moulures.  Ce  fait  que 
l'auteur  a  exécuté  lui-même  tous  les  dessins  explique  l'admirable 
homogénéité  de  l'illustration,  en  même  temps  que  sa  valeur, 
M.  de  Dartein  ayant  un  talent  de  dessinateur  de  premier  ordre. 

(i)  C'est  également  M.  de  Dartein  que  j*ai  eu  pour  professeur  d'architecture 
à  rÉcoIe  des  Ponts  et  Chaussées. 
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La  publication  entiénî  comprendra  cinq  volumes  dont  les  trois 
du  milieu  seront  consacrés  au  XYIII*'  sièt^le  français,  le  premier 
faisant  connaître  les  principaux  ponts  français  antérieurs  et  le 
dernier  un  certain  nombie  de  ponts  étrangers.  Ce  volume  sera 
du  reste  particulièrement  riche,  car  il  ne  contiendra  pas  moins 
de  70  planches.  C'est  par  le  tome  II,  consacré  aux  ponts 
du  XVlll*'  siècle  du  centre  de  la  France,  qu'a  commencé  la 
publication,  et  ce  n'est  qu'après  l'étude  de  toute  l'œuvre  de  ce 
même  siècle  que  l'auteur  nous  donnera  les  ouvrages  antérieurs, 
pour  finir  eniin  par  les  ponts  étrangers. 

Le  second  volume,  que  nous  présentons  aujourd'hui,  contient 
l'étude  de  treize  ponts,  conformément  au  tableau  suivant. 


I)Ksi(;natiox  dks 

l»OXTS 


NOMS 
DES  AUTKLIVS      LA 


DATES  DE  NOMURES 

COXSTRLCTIOX      HE  HLANCIJES 


Seine,  a  Pans.     .     .  /  ,^,,^,.^4,/ 

%.  Pont  de  risie,  sur  le  \             .,             I 

Loir,  près  Bon  ne  val .  I                           S 

3.  F*onl  de  Hlois,  sur  la  Uac(juesVGahriel( 
Loire f          Pitroii         \ 

4.  F*ont  des  Relles-Fon-  l 
laines,    sur     l'OrK^S  ,              •' 
près  de  Juvisy.     .     .  f 

5.  Pont  de  Tours,  sur  \  Hayeux,  <Ie  Vo-  f 
la  Loire f      ^\'u',  «'le.        ) 

6.  Pont  di»  Dizy,  sur  un  ^ 

bras  de  décharge  de  la  (loluel,  Lefehvre 

Marne,  près  Epernay.  ( 

7.  Pont  de  Nenilly,  sur  S  iVrronet  ' 
la  Seine /        de  Chézy        \ 

8.  Pont  Fouchard,  sur  (  ,  y  ,.  ; 
le  Thou..l,  près  Sau-  ..^'^«i  .l,,  | 
mur i 

9.  Pont  de  Pont-Sainte-  )  Perronet  I 
Maxence,  sur  l'Oise.  /     Demoustier     S 

10.  Pont    de    Rrunoy,  ,        p  ^^^,^^^ 
sur  1  Yères  ....  » 

11.  Pqnt    de    la   Con-  :       pp^pom-t       j 

12.  Pont  de  Nemours,  J  Perronet  / 
sur  le  Loing    .     .     .  (        Roistard       ) 

13.  Pont  de  Saint-F)ié,  i  Lecreulx  / 
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L'n  simple  coup  d'œil  sur  re  tableau  montre  le  rôle  prépon- 
dérant joué  par  Perronet  ;  aussi  le  volume  s'ouvre-t-il  parune 
notice  développée  qui  lui  est  spécialement  consacrée.  Elle  est 
suivie  d'une  autre  notice,  beaucoup  plus  brève,  dont  de  Voglie 
fait  l'objet,  les  autres  constructeurs  n'obtenant  que  de  simples 
notes  biographiques  au  bas  des  pages.  Nous  verrons  ce  qui  a 
valu  cet  honneur  spécial  à  de  Voglie.  Nous  réservant  d'ailleurs 
d'emprunter  à  l'occasion  quelques  détails  à  ces  notices,  nous 
aborderons  de  suite  les  études  consacrées  aux  ponts  eux-mêmes, 
études  divisées  chacune  en  quatre  chapitres  intitulés  :  Descrip- 
tion^ —  Caractères  de  l'architecture.  — Historique  et  procédés  de 
construction.  —  Dépenses. 

Ainsi  qu'on  a  pu  le  voir,  le  Pont-Royal,  qui  relie  les  rues  du 
Bac  et  des  Tuileries,  appartient,  non  au  XVIII' siècle,  mais  à  la 
fin  du  XVII*.  S'il  figure  dans  le  même  volume  que  les  ponts  du 
siècle  suivant,  c'est  en  manière  d'introduction,  à  cause  de 
l'influence  qu'il  exerça  sur  ceux-ci,  sous  le  double  rapport  de  la 
forme  et  des  procédés  d'exécution. 

Les  dessins  du  Pont-Royal  sont  de  Jules  Hardouin-Mansard, 
l'architecte  du  dôme  des  Invalides,  mais  les  travaux  furent 
conduits  par  frère  François  Romain,  de  l'ordre  des  Frères 
Prêcheurs,  né  t^  Gand  en  Itviti,  mais  qui  appartenait  au  couvent 
de  Maestrichl,  où  il  s'était  acquis  une  grande  réputation  par  la 
construction  du  pont  de  cette  ville. 

Le  Pont-Royal  comprend  cinq  arches  de  vingt  et  ([uelques 
mètres  que  devaient,  d'après  le  devis,  séparer  des  piles  ayant 
des  épaisseurs  égales  au  15  de  leurs  ouvertures  ;  mais  ces 
épaisseurs  furent  un  peu  augmentées  en  exécution,  tout  en 
restant  bien  inférieures  au  rapport  de  1  '4  adopté  dans  les  trois 
derniers  ponts  parisiens.  Le  rapport  de  15  devint  usuel  dès  lors 
jusqu'au  jour  où  Perronet  réalisa  une  nouvelle  réduction.  Une 
autre  innovation  marquée,  du  moins  à  Paris,  par  le  Pont-Royal, 
consiste  dans  l'abandon  du  plein  cintre  ou  de  l'arc  de  cercle  à 
très  grande  flèche  et  l'emploi  d'anses  de  panier  surbaissées 
au  1/3.  Il  reçut,  d'autre  part,  une  largeur  peu  usuelle  de  16°", 9() 
d'une  tête  à  l'autre,  et  ses  abords  furent  dégagés  par  la  constmc- 
tion  de  larges  trompes  d'évasement  soutenant  des  pans  coupés  à 
45°.  On  a  longtemps  cru  que  ces  ouvrages  avaient  été  surajoutés, 
mais  M.  Résal  a  constaté  que  les  assises  des  voûtes  se  continuent 
dans  les  trompes  et  que  la  qualité  des  maçonneries  est  partout 
la  même. 

Au  point  de  vue  de  l'ornementation,  ce   pont  forme  un  con- 
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traste  frappant  avec  ceux  de  la  Renaissance,  qui  se  ibnl  remar- 
quer par  leurs  recherches  décoratives,  tandis  que  l'auteur  du 
Pont-Royal  s'est  borné  à  faire  ressortir,  par  leurs  contours,  les 
différentes  parties  de  l'édifice,  exemple  qui  fut  suivi  surtout 
dans  le  centre  de  la  France. 

Au  contraire,  par  un  détail  de  sa  construction,  ce  pont  se 
rattache  encore  à  ceux  de  l'époque  antérieure  :  nous  voulons 
parler  de  l'épaisseur  des  voûtes,  qui  atteignait  deux  mètres  à 
la  clé,  si  bien  que,  vers  1838,  on  put  la  réduire  d'un  tiers  pour 
diminuer  la  raideur  des  accès.  Nous  pensons  que  c'est  en  raison 
de  cette  grave  modification  que  M.  de  Dartein  n'a  pas  donné  de 
planches  figurant  l'état  actuel,  et  s'est  borné  à  donner  dans  le 
texte,  en  fait  d'élévation,  un  cioquis  d'ensemble  indiquant  l'état 
ancien. 

La  construction  marqua  un  progrès  réel  au  point  de  vue  des 
fondations,  et  les  dispositions  adoptées  firent  école.  Des  pieux 
supportent,  pour  chaque  pile,  une  plate-forme  établie  à  d5  pieds 
sous  l'étiage.  Ces  pieux  sont  distants  de  0"',  46  d'axe  en  axe  et  ont 
10  à  12  pouces  de  diamètre  ;  leurs  intervalles  sont  garnis  de 
moellons  battus  à  la  hie.  Ce  dernier  travail,  comme  celui  du 
recépage  des  pieux,  de  l'établissement  de  la  plate-forme  et  de  la 
construction  des  ma<;onneries  inférieures,  se  fit  à  l'abri  de 
batardeaux  très  robustes.  Les  résultats  obtenus  furent  excellents. 

Pour  la  passation  du  marché,  on  fit  suivre  le  devis  de  l'énoncé 
des  ouvragiîs  en  quatorze  articles,  et  chaque  concurrent  inscrivit 
un  chiffre  en  regard  de  chacun  de  ces  articles  :  cette  méthode, 
dit  M.  de  Dartein,  est  encore  en  usage  dans  la  Compagnie  du 
chemin  de  fer  de  Paris-Lyon-Méditerranée.  Faute  de  connaître 
les  prix  de  l'adjudicataire,  Jacques  IV  Gabriel,  il  donne  ceux 
d'un  autre  concurrent.. 

Sans  nous  arrêter  au  pont  de  l'Isle,  sur  le  Loir,  nous  passerons 
de  suite  à  celui  de  Blois,  sur  la  Loire,  œuvre  magistrale  de 
l'architecte  et  premier  ingénieur  Jacques  V  Gabriel.  Formé  de 
onze  arches  en  anse  de  panier,  dont  l'ouverture  décroît  de 
26'", 30  à  16"*,  55  en  allant  de  Taxe  aux  rives,  il  est  le  dernier  des 
ponts  à  dos  d'Ane  très  prononcé.  Deux  piles  plus  épaisses,  for- 
mant culées,  partagent  le  pont  en  trois  groupes  :  ces  piles  ont 
6'",82  d'épaisseur,  celles  du  centre  5°", 20  et  celles  des  côtés  4'",85. 

L'architecture  de  ce  pont  est  très  simple,  mais  sa  structure 
générale,  par  la  diversité  des  formes  et  des  dimensions,  empêche 
toute  impression  d(^  monotonie.  Les  profils  du  bandeau  de 
couronnement  et  de  la  corniche  sont  robustes  et  très  simples; 
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mais,  au  milieu  de  la  UHe  d'amont,  se  trouve  un  motif  original 
d'une  in  ande  valeur  artistique  et  d'im  puissant  elFet,  Ibrmé  d'une 
haute  pyramide  surmontée  d'un  globe  et  d'une  croix.  Au-dessous 
de  la  pyramide  et  empiétant  sur  son  piédestal,  se  développe  un 
vaste  cartouche  à  très  hauts  reliefs  dont  les  sculptures  s'étendent 
sur  vingt-trois  voussoirs  et  dont  le  centre  est  un  écusson  aux 
armes  de  France,  entouré  du  collier  des  ordres  du  Hoi.  Ce 
cartouche,  dont  nous  n'achèverons  pas  la  description,  est  dû  à 
Guillaume  1  Coustou,  l'auteur  des  chevaux  de  Marly. 

I/adjudication  des  travaux  eut  lieu  en  1710,  moyennant  la 
somme  de  UrJOUOL)  livres,  non  compris  les  frais  d'épuisement. 
Les  fondations  furent  exécutées  de  la  même  fa(;on  qu'au  Pont- 
Royal;  comme  à  celui-ci,  les  assises  inférieures  sont  cram- 
ponnées. Les  résultats  obtenus  furent  aussi  excellents;  mais 
l'importance  stratégique  du  pont  de  Blois  faillit,  à  deux  reprises 
différentes,  amener  sa  destruction.  Kn  17îfâ,  les  Vendéens 
s'étanl  emparés  du  Mans  et  paraissant  devoir  repasser  la  Loire 
à  Blois,  on  entreprit  la  démolition  de  deux  arches  :  la  voûte  de 
l'une  d'elles  était  réduite  à  un  arc  de  deux  mètres  de  largeur, 
quand  ordre  fut  donné  de  suspendre  la  démolition;  les  voussoirs 
de  celte  même  bande  s'écrasèrent,  mais  l'arc  ne  tomba  pas,  et 
le  pont  fut  sauvé. 

En  1870,  l'autorité  militaire  française  lit  sauter  l'une  des 
voûtes  attenant  à  l'arche  centrale,  qui  heureusement  se  maintint; 
puis,  à  la  suite  d'un  retour  offensif  des  Français,  les  Allemands 
voulurent  faire  sauter  les  deux  piles  voisines  de  l'arche  détruite, 
mais  leur  tentative  échoua. 

Des  dépenses  supplémentaires  de  578  (141)  livres  s'ajoutèrent 
au  montant  de  l'adjudication;  sur  ce  chiffre,  3:25  790  livres 
correspondent  au  renchérissement  de  la  main-d'œuvre  et  des 
matériaux. 

Le  pont,  commencé  en  1717,  fut  ouvert  à  la  circulation 
en  1724. 

Le  pont  des  Belles-Fontaines  sur  l'Orge,  près  de  Juvisy,  n'a 
qu'une  arche  de  H™,38  d'ouverture,  dont  la  clé,  à  Tintrados 
est  à  13  mètres  au-dessus  de  l'eau.  La  principale  singularité 
consiste  dans  la  présence  de  sept  arcs  de  soutènement,  qui 
maintiennent  l'écartement  tant  des  piédroits  de  la  voûte  que 
des  murs  en  aile.  On  ne  sait  si  ces  arcs  ont  été  ajoutés  ou  s'ils 
faisaient  partie  de  la  conception  primitive  de  l'ouvrage. 

Le  nom  de  celui-iû  vient  de  deux  fontaines  établies  au  sommet 
de  la  voûte,  de  part  et  d'autre  de  la  chaussée,  et  qui  sont  dues 
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à  Guillaume  I  C.oustou  comme  les  sculptures  du  pont  de  Blois. 
L'auteur  du  pont  même  des  Belles-Fontaines  est  inconnu;  mais 
M.  de  Dartein  pense  qu'il  pourrait  bien  être  Jacques  V  Gabriel. 

Nous  arrivons  au  po7it  de  Tours,  qui  présente  la  grande 
originalité  d'être  horizontal.  11  comprend  quinze  arches  de 
:24™,3()  d'ouverture,  en  anse  de  panier  à  onze  centres,  surbaissées 
au  tiers.  L'épaisseur  des  piles  est  exactement  égale  au  cinquième 
de  l'ouverture  des  arches.  Les  entrées  du  pont  s'ébrasent  sur  la 
demi-longueur  {\eii  arches  de  rive  suivant  des  quarts  de  cercle, 
le  surplomb  de  cei>  ébrasements  étant  porté  par  des  voussures 
en  pendentir. 

A  Baveux,  inspecteur  général  en  retraite  rappelé  à  l'activité, 
revient  Thonneur  des  dispositions  générales  du  projet,  notam- 
ment des  abords  ménagés  de  ra(;on  grandiose  au  moyen  de  murs 
en  aile  très  développés  dont  les  massifs  d'extrémité  limitent  sur 
chaque  rive  une  vaste  place  où  aboutit  une  grande  voie  dirigée 
suivant  Taxe  du  pont. 

Lorsque  Baveux  prit  sa  retraite  détinitive,  en  1774;  il  ne 
restait  à  construire  que  deux  arches,  mais  d'une  façon  générale 
les  couronnements  des  piles  et  des  voûtes  n'étaient  pas  encore 
exécutés,  et  dans  cette  partie  de  l'ouvrage,  le  successeur  de 
Baveux,  l'inspci^teur  général  de  Voglie  (en  italien  Bentivofjlio) 
sut  marquer  son  originalité,  en  donnant  au  pont  de  Tours  une 
physionomie  particulière,  qu'on  retrouve  dans  tous  les  ponts 
construits  par  cet  ingénieur,  et  pour  la  première  fois  dans  le 
pont  de  Saumur  (i75l)-1770)  (1  ).  Le  type  de  couronnement  ima- 
giné par  lui  peut  se  définir  de  la  façon  suivante  :  Les  avant  et 
arrière-becs  des  piles  sont  prolongés  en  hauteur  par  des  tables 
verticales  d'une  assez  forte  saillie  (0°',i5  à  ()°',3:2),  jusqu'à  une 
large  hamle  horizontale  cle  imme  saillie  qui  tient  lieu  tout 
ensemble  de  corniche  et  de  parapet.  Les  becs,  surmontés  de  leurs 
tables,  forment  ainsi,  avec  la  bande  supérieure,  d'amples  cadres 
rectangulaires,  dans  lesquels  sont  contenues,  sous  la  forme  d'ar- 
cades renfoncées,  les  arches  du  pont.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  original 
dans  tout  cela,  c'est  l'amalgame  de  la  corniche  avec  le  parapet 
sous  la  forme  d'une  large  plate-bande  en  saillie  sur  les  têtes  des 
voûtes.  La  route  apparaît  ainsi  plus  importante.  Toute  cette 

(1)  C'est  pour  la  construction  do  ce  pont  qu'on  fit  usage  pour  la  première 
fois  d'une  scie  à  recéper  les  pieux  sous  l'eau,  qui  permettait  d'échouer  un 
caisson  sur  ceux-ci  et  de  se  passer  de  hatardeaux.  On  ne  sait  pas  exactement 
quelle  fut  la  part  de  de  Voglie  el  de  son  collaborateur  de  Cessart  dans  l'inven- 
tion de  cet  appareil. 
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bande  supérieure,  tout  le  rouronnement  se  rapporte  h  elle, 
tandis  que,  dans  le  type  à  parapet  distinct,  la  rorniche  se 
rattache  au  pont  et  seul  le  parapet  se  rapporte  directement  à  la 
route.  Ce  dispositif  a  d'ailleurs  l'avantage  d'élargir  celle-ci  : 
c'est  ainsi  qu'à  Tours  la  largeur  à  la  hauteur  des  parapets  est 
de  38  pieds,  tandis  qu'elle  n'est  que  de;l(i  entre  les  tètes. 

Les  fondations  des  piles  furent  exécutées,  les  unes  entre 
batardeaux,  les  autres  dans  des  caissons  échoués  sur  les  pilotis, 
selon  le  sypléme  adopté  à  Saumur;  mais  on  ne  prit  pas  soin  de 
bien  garnir  d'enrochements  les  intervalles  des  pieux,  et  de  plus 
certains  de  ceux-ci  n'eurent  qu'une  faible  liche  par  suite  de  la 
proximité  du  terrain  résistant.  Il  on  résulta  que,  à  certaines 
piles,  les  pieux  s'écartèrent  sous  la  pression  et  qu'il  s'ensuivit 
une  série  d'acridenls  graves  à  diverses  époques.  La  dernière 
consolidation  remonte  à  1844). 

L'adjudication  avait  eu  lieu  en  17(55  moyennant  la  somme 
de  '{578057  liv.  ;  à  la  fin  de  1778,  le  pont  proprement  dit  étant 
à  peu  près  terminé,  les  dépenses  s'élevaient  à  851(>(>21  liv.; 
mais  les  ouvrages  accessoires  et  les  accidents  postérieurs  por- 
tèrent la  dépense  totale  à  5  855 1)94  francs,  non  compris  le  chiffre 
inconnu  des  dépenses  occasionnées  par  des  injections  sous  les 
plates-formes  de  trois  piles. 

Du  pont  de  Dizy,  sur  un  bras  de  décharge  iht  la  Marne,  pont 
conforme  au  type  dérivé  du  Pont-Boyal,  nous  ne  signalerons 
que  la  décoration,  au  moyen  de  bossages  appliqués  aux  têtes 
des  voûtes,  aux  parements  des  avant  et  arrière-becs  et  à  ceux 
des  mui's  en  aile  des  culées.  Les  parties  essentielles  du  pont  sont 
ainsi  mises  en  évidence.  Dans  les  parements  des  becs  et  des 
murs  en  retour,  les  bossages  sont  i^ontinus  dans  chaque  assise 
et  non  recoupés  par  des  refends  marquant  les  joints  verticaux  : 
cela  donne  un  aspect  simple  et  ferme  des  plus  heureux;  mais 
le  bandeau  de;  tète  des  voûtes  pn'*senle  lui  contour  à  crtv 
maillère  qui  indique,  entre  la  voiile  et  le  tympan,  une  liaison 
contraire  aux  principes  d'une  bonne  construction.  Rn  rekdité, 
les  voussoirs  dépassent  en  longueur  les  bossages,  et  la  liaison 
est  correctement  faite  en  tas  de  charge  :  l'appareil  ligure  parles 
voussoirs  n'est  qu'une  illogique  fiction. 

A  Orléans  et  à  iMantes,  Perronet  avait  eu  l'occasion  d'achever 
de  grands  ponts  commencés  par  d'autres  ingénieurs;  mais  ù 
Neitilly,  aux  portes  de  Paris,  il  put  appli([uer  des  idées  nova- 
trices. Ce  pont,  en  effet,  est  formé  d(^  cinq  arches  de  ti9  mètres 
d'ouverture,  surbaissées  au  quart.  Les  voûtes  en  anse  de  panier 


BIBLIOGRAPHIK  029 

s'évasent  par  des  voussures  dites  cornes  de  rndœ^  limitées  sur 
les  têtes  par  des  arcs  de  cercle  qui  se  confondent,  au  milieu  des 
arches,  avec  les  arcs  supérieurs  des  anses  de  panier.  Les  piles 
ont  une  épaisseur  peu  supérieure  au  dixième  de  l'ouverture  des 
arches;  toutefois,  un  peu  au-dessous  des  basses  eaux,  elles 
augmentent  d'épaisseur  et  dépassent  légèrement  un  cinquième 
de  l'ouverture,  au  niveau  de  la  plate-forme  de  fondation. 

On  remarquera  qu'en  même  temps  qu'il  augmentait  le  sur- 
baissement  des  voûtes,  Perronet  réduisait  l'épaisseur  des  piles. 
C'est  qu'en  effet  il  s'était  rendu  compte,  à  Mantes,  que  les  piles 
d'épaisseur  15  placées  entre  arches  surbaissées  au  tiers,  sui- 
vant le  lyp(»  alors  usuel,  ne  pouvaient  former  culées  de  façon 
suffisamment  sure;  dès  lors,  les  perrectionnements  apportés  aux 
fondations  pfîrmellaul  de  comptei'  sur  la  stabilité  d'ensemble, 
Perronet  pensa  qu'il  convenait  de  renoncer  franchement  A  avoir 
des  piles  formant  culées.  Ses  idées  eff'rayèrent  l'assemblée  des 
Ponts  et  Chaussées,  mais  Trudaine  père  passa  outre,  et  le  pont 
de  Neuilly  fut  construit. 

La  décoration  de  ce  pont  est  des  plus  sobres,  et  les  parois 
sont  lisses,  sauf  les  bossages  disposés  dans  quelques  parties  des 
culées.  Toute  sa  beauté  est  due  à  l'ampleur  des  dispositions  et 
à  l'aisance  haimonieuse  des  proportions.  Notons  (pi'en  1894  on 
en  a  allér(''  le  caractère  en  substituant  lui  parapiît  en  fonte 
ajourée  au  puissant  parapet  plein  où  Perroncît  avait  employé  des 
pierres  ayant  justpi'à  11  mètres  de  longueur. 

Les  travaux  lurent  adjugés  en  I7t)8  pour  la  mise  à  prix  de 
^r3949<H)  liv.,  et  le  décintremenl  eut  lieu  en  1774  en  présence 
de  Louis  XV.  Notons  les  attentions  qu'on  eut  pour  le  public  : 
«  M.  Trudaine,  dit  Perronet,  avait  fait  préparer  des  foiu^neaux 
(4  des  tables  placées  sous  des  tentes,  où  le  public  fut  servi 
splendidement  (»n  attendant  le  lioi.  On  eut  même  l'attention  de 
porter  à  dîner,  ainsi  ((ue  foules  sortes  <le  rafraîchissements,  aux 
personnes  qui  désiraient  ne  |)oint  quitter  leurs  places.  » 

Le  décompte  délinitif,  arrêté  le  tîl  décembre  1789,  s'éleva 
à4()51749  1iv. 

Pour  achever  la  r'(H()rm(^  inaugurée  par  Perronet,  il  restait 
à  faciliter  encore  l'écoulement  des  eaux  en  relevant  les  nais- 
sanc(îs  des  arches  au-dessus  des  grandes  eaux,  et  c'est  ce  que 
permit  de  réaliser  l'adoption  des  voûtes  en  arcs  de  cercle  très 
surbaissées.  C'est  ce  que  firent  et  Perronet  lui-même  et 
de  Voglie,  son  piemier  collaborateur  et  son  meilleur  élève,  qui 
en  donna  l'exemple  en  même  temps  que  son  maître,  de  Yoglie 
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àii  p(mt  Fonrhanl  sur  le  ThoiifL  à  Saiimnr,  IV*rroiiel  au  pont  de 
Ponl-Sninle-MareniP,  sur  TOise.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
au  premier. 

Le  second  fie  vi'^  ouvra'ies  esl  formé  de  (rois  arrhes  de  :28'", 4^^ 
d'ouverture  surbaissées  à  1  11, :2-  l^our  apprécier  la  hardiesse  de 
cette  construction,  il  suflit  de  remarquer  que  le  plus  fort  sur- 
baissement  réalisé  juscpfaloi-s,  celui  du  Pont-Vieux,  à  Florence, 
était  de  1  7,5.  Ouant  aux  jnles,  elles  ont  une  épaisseur  éjçale 
au  i  S  de  Touvertiue  des  an*h<*s.  Mais  il  lîiut  remarquer  qu'elles 
sont  évidées  d'une  façon  toute  particulière.  Hlles  sont  en  effet 
formées  de  quatre  colonnes  alijBrnées  de  l'amont  à  Taval,  mais 
disposées  en  deux  ji^rouiM^s  laissant  un  vide  au  milieu,  ce  qui 
ré<luit  à  1  1:2,44  l'épaisseur  effective  proportionnelle  des  piles. 

Perronet  parait  attacher  beaucoiq)  d'importance  à  (!ette 
forme  é vidée  comme  devant  faciliter  la  circulation  de  l'eau. 
M.  de  Dartein  estime  néanmoins  que  le  véritable  motif  de 
l'emploi  des  piles  à  colonnes  couï)lées  ne  dut  être  qu'un  motif 
artistique,  l'avantaj^nî  technique  ayant  été  obtenu  par  surcroît. 
Pour  nous,  nous  serions  très  porté  à  considérer  ce  prétendu 
avantap-  technique  comme  nég^atif,  attendu  que  la  circulation 
de  l'eau  en  travers  de  la  pile  ne  peut  être  qu'ime  cause  de 
mouvements  tourbillonnaires  et  de  pertes  de  charjre.  Du  reste 
il  ne  saurait  y  avoir  doute  pour  les  demi-colonnes  <les  culées, 
qui  ne  font  que  rompre  la  régularité  de  leurs  parements. 

Les  détails  de  la  décoration  ont  été  très  soig^nés,  comme  en 
témoigne  la  correspondance  de  Perronet  avec  Demoustier; 
notons  à  ce  sujet  que  des  pyramides  marquent  l'entrée  du  pont. 

Les  approvisionnements  lurent  commencés  en  1770,  et  les 
travaux  A  peu  près  achevés  en  1786;  toutefois  h»s  parachève- 
ments ne  furent  terminés  cpi'en  \1\H. 

Vax  1874,  les  troupes  françaises  tirent  sauter  l'arche  de  rive 
gauche;  mais  il  subsista  un  arc  de  8  pieds  de  larg(»ur  cpii,  bien 
que  fort  endommagi',  sauva  le  pont  d'une  ruine  totale.  Cet 
heureux  résultat  fut  d'ailleurs  <lù  aussi  à  ce  ((ue  toutes  les  pierres 
des  piles  sont  cramponné(»s  dans  la  ménif^  assisf;  et  liées 
ensemble  de  chaque  assise  à  la  suivante,  et  h  ce  (jue  l(»s  voussoirs 
de  plusieurs  rangs  sont  pareillemcMit  cramponnés  entre  eux, 
notamment  auprès  des  naissances. 

Les  dépenses,  cpii  avaient  été  estimées  1  L"]:2(K)0  livres, 
atteignirent  au  moins  I  iOIMMMI  livres,  non  compris  environ 
500 (MH)  livres  consacrées  aux  abords. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  au  petit  pont  de  Urunoy  sur 
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rVères  (Irois  arches  do  18  pierls),  remarquable  par  la  (frecque 
taillée  sur  les  parois  extérieures  des  parapets,  ornementation 
justiliée  par  la  situation  du  pont  entre  deux  jardins  appartenant 
au  comte  de  I*rovence. 

Nous  arrivons  au  pont  de  la  Concimk^  à  Paris,  qui  fit  Tobjet 
de  bien  des  discussions,  à  tel  point  que  M.  de  Dartein  étudie  le 
projet  primitif,  le  projet  adjuj^'-é  et  le  projel  exécuté.  Il  donne  en 
détail  l'historique  des  discussions  où  Ton  voit  IV.rronet  détendre 
pied  à  pied  son  a;uvre  (ît  réduit  à  sacrifier  les  vides  prévus  dans 
les  piles,  comme  à  Pont-Sainte-Maxence,  et  à  augmenter  les 
llèches  des  voûtes  et  Tépaissciur  des  piles.  C'est  qu'il. n'avait 
plus,  pour  uvoir  foi  en  lui,  ni  Trudaine  père,  qui  avait  approuvé 
le  projet  de  Neuilly,  ni  Trudaine  lils  qui  approuva  celui  de  Pont- 
Sainte-Maxence. 

A  cause  des  dillicultés  prc'îsentées  par  les  abords,  le  pont  de  la 
Concorde  est  (mi  dos  d';Uie.  I.es  arches,  au  nombre  de  cinq,  ont, 
à  partir  du  milieu,  des  ouvertures  respectives  de  yp",18;  i8'",irj 
4?t  ^"',8r);  elles  sont  surbaissées  à  1/7,8,  'i7,()  et  1/8,5. 
L'épaisseur  des  piles  est  uniformément  de;  :2"',y4,  soit  approxi- 
mativement du  dixième  de  l'ouverture  moyenne. 

Dans  son  ensemble,  le  pont  de  la  Concorde  ne  marque  aucune 
marche  en  avant  au  point  de  vue  technique,  et  on  en  a  vu  la 
raison.  Au  point  de  vue  architectural,  il  présente  des  particu- 
larités intéressantes,  notamment  la  prolongation  jusqu'au  cou- 
ronnement des  colonnesd'avantcît  d'arriére-bec  et  la  constitution, 
par  la  liaison  de  e(»s  coloimes  avec  le  coinonnemenl,  d'une  espèce 
d'ordre  d'architecture  a[)proprié  à  la  structure  particulière  d'un 
pont.  L'étude  de  la  corniche  architravée  est  également  intéres- 
sante, (îl  le  garde-(*oips  à  balustres  a  constitué  justpi'à  un  certain 
point  une  innovation.  Quant  aux  puissants  massifs  qui  surmontent 
les  piles  et  rompent  la  continuité  de  la  balustrade,  ils  devaient 
supporter  d(»s  pyiamides,  (|U(î  Perronet  projeta  en  métal  avec 
faces  ajourées  :  on  les  fit  à  faces  pleines,  et  leur  aspect  lourd 
les  fit  écartj'r.  Après  18,i0,  on  érigea  douze  statues  colossales 
qui,  en  18r)fi,  furent  transportées  à  Versailles,  et  l'on  y  substitua, 
en  1844>,  les  candélabres  actilMs,  dus  à  Hemi  Labrouste. 

I/adjudication  eut  lieu  en  1787,  moyennant  i2îM)r{()i)()  livres,  et 
le  pont  fut  livré  à  la  circulation  en  I7!):2.  La  dépense  s'éleva  à 
,SW)0(M)0  livres. 

Le  pont  de  Neinonrs,  sur  le  Loing,  où  Perronet  dut  encore 
renoncer  au  système  des  pil(»s  èvidées,  manpie  une  accentuation 
du  surbaisseuKMil  dc^^  voûtes,  lequel  y  atteint  1/15,^3.  D'autre 
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part,  la  substitution  de  murs  en  relour  à  dos  murs  en  aile  a  permis 
de  mettre  en  évidenre  la  puissance  des  culées,  de  rendre  ainsi 
sensible  à  VœW  la  j»^rantie  de  stabilité  nécessaire  avec  de  pareilles 
voûtes. 

Nous  arrivons  enfin  au  ;x>;//  fie  Saint-Dié,  sur  la  Meurthe, 
qui,  projeté  par  Lecreulx  en  1785,  ne  lui  exécuté  qu'au  XIX*  siè- 
cle par  Vigor  et  Navière.  Il  marque,  ou  peut  le  dire,  le  terme 
dernier  de  l'évolution  par  laquelle  nous  avons  vu  Perronet 
accentuer  de  plus  en  plus  le  surbaissement  des  arches;  ce  sur- 
baissement  devait  atteindre  1/lS;  mais,  les  tassements  ayant  été 
moindres  qu'on  ne  l'avait  prévu,  il  est  reslé  compris,  suivant 
les  arches,  entre  1/15  et  1/17.  Tout  a  été  fait  d'ailleurs  pour  se 
rapprocher  de  l'effet  de  plates-bandes  :  les  voùfes  sont  ébrasées 
par  des  cornes  de  vache  ayant  au  départ  une  hauteur  égale  à 
celle  des  llécljes.  I.es  génératrices  de  ces  cornes  de  vache  étant 
d'ailleurs  inclinées  à  t5",  ce^i  surfaces  sont  le  plus  souvent  dans 
l'ombre  et  l'œil  ne  perçoit  bien  que  l'apparence  d'une  plate- 
bande  appareillée  s'étendant  au-dessus.  Nous  avouons  peu  goûter 
ce  terme  extrême  d'une  évolution  (jui  aboutit  à  dissimuler  le 
mode  réel  de  construction. 

Ainsi  que  nous  l'avons  (lit,  .M.  de  Dartein  a  consacré  une 
importante  notice;  à  Perronet;  ce  que  nous  avons  dit  de  ses 
principaux  ponts  donne  (juelque  idée  de  cette  partie  de  son 
œuvre;  mais  il  en  est  une  autre  dont  nous  devons  dire  un  mot  : 
outre  que,  comme  premier  ingénieur,  il  prit  une  part  considé- 
rable aux  travaux  de  navigation,  notamment  à  ceux  du  canal  de 
Bourgogne,  c'est  lui  qui  fonda  l'Kcole  des  Ponts  et  Chaussées, 
dont  il  fut  le  premier  directeur,  de  1747  jusqu'au  moment  où 
elle  fut  transformée,  pendant  la  Hévolution.  Il  mourut  du  reste 
en  1794;  il  était  né  en  17(W.  L'École  des  Ponts  et  (Ihaussées  pos- 
sède son  buste  en  marbre  par  Masson,  reposant  sur  un  fut  de 
colonne  orné  d'une  Minerve  casquée  :  ce  monument  lui  avait  été 
offert  en  1778  par  les  ingénieurs  des  Ponts  et  Chaussées.  En  17ÎM, 
l'Assemblée  législative  lui  vota,  à  titre  de  récompense  nationale, 
un  traitement  fastueux  pour  l'époque.  Enfin,  en  18î)7,  une  statue, 
par  Gaudez,  lui  a  été  érigée  à  Neuifly. 

G.  LteaiAUs. 
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Die  Indogkrmainen,  iiire  VerhreitiuNG,  iiir  Urheimat,  und  ihre 
KuLTUR,  von  Kerman  Mirt,  fVofessor  an  dcr  llniversitat 
Leipzig".  Deux  volumes  in-8''  de  \-M)7  et  408-771  pa^es.  — 
Sirassburg,  K.  J.  Trubner,  J!M)5  et1î)()7. 

Encore  un  ouvra^^e  important  qui  vient  g:rossir  la  biblio- 
graphie de  la  question  du  berceau  des  Aryas.  M.  II.  Hirt,  profes- 
seur à  rUniversilé  de  Leipzig,  n'a  pas  craint  de  reprendre,  pour 
la  centième  fois,  Tétude  de  ce  problème,  toujours  posé  et  dont 
la  solution  ne  s'impose  pas  encore  au  gré  de  ceux  qui  l'ont 
tranché  en  sens  divers. 

C'est  la  crainte  de  voir  s'imposer  les  conclusions  du  livre 
d'Otto  Schrader,  Sprachvergkichnng  uud  Urgescinchtef  qui  a 
inspiré  l'ouvrage  de  M.  Iliit.  Il  a  craint  qu'un  plus  long  silence 
ne  vînt  à  consacrer  des  théories  linguistiques  contre  lesquelles  il 
lui  semble  qu'il  faille  protester. 

Le  titre  de  l'ouvrage  en  explique  parfaitement  l'objet  et  le 
contenu.  Dans  une  première  section,  l'auteur  étudie  les  diverses 
populations  indo-germaniques,  leur  expansion  et  leur  pays  d'ori- 
gine. Une  deuxième  section  est  consacrée  à  la  civilisation  des 
Indo-Germains,  culture  matérielle,  sociale  et  intellectuelle. 

Analysons  brièvement  l'œuvre  de  M.  Hirt.  Après  quelques 
considérations  générales  sur  les  conceptions  de  race,  de  peuple 
et  de  langue,  sur  la  situation  de  l'Kurope  et  ses  divers  peuples, 
l'auteur  a  un  chapitre  intéressant  sur  Tintluence  du  climat  en 
regard  de  la  formation  des  races.  Quant  à  la  division  de  celles-ci, 
M.  Hirt  s'en  tient  à  la  classification  proposée  par  M.  .1.  Deniker. 

Avant  d'aborder  directement  le  sujet  de  son  étude,  l'auteur 
jette  un  coup  d'œil  sur  les  voisins  des  Indo-Germains  en  Europe; 
pour  autant  que  l'étude  des  races  non-ar>'ennes  peut  servir  à 
celle  des  peuples  aryens.  Ce  sont  les  Ibères  et  les  Basques,  les 
anciens  occupants  de  la  Bretagne,  les  Ligures,  les  Étrusques, 
les  populations  primitives  de  la  Grèce,  et  de  l'Asie  Mineure, 
les  Lyciens  et  les  autres  tribus  méditerranéennes,  Cariens, 
Lydiens  et  Mysiens,  et  enfin  les  Finnois. 

De  cet  aperçu  sur  les  peuples  non-aryens  de  l'Europe  M.  Hirt 
tire  un  premier  argumfînt,  négatif  il  est  vrai,  pour  la  détermina- 
tion du  berceau  des  Aryas,  qui  parait  n'avoir  pu  être  ni  l'Espagne, 
ni  le  Sud  de  la  France,  ni  l'Italie,  ni  la  Grèce,  ni  la  région  de 
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l/a«il*-ur  ^-Tmnjin-^  ^i-*iit-  1-  1;»hl'';iu  ;:'^fj'^^i*:v'i«l-i'-  •i-^  laii^zues 

idiorne^.  A  «on-iilt#-r  1^*  d^nin*-^  |»o^itii»!^  d- •  *4!^  di>f»=-rskHi, 
Ofj  •->t.  dit  Tait^jr.  j>r«>^|u^  *n;:;:*^ti«»nii«^  h  Ir^^r  «  ••ti'-  diiv.rtkiii 
dan*  1»-  w-fj^  du  \^»rd  au  Njd. 

V  a-1-i)  qij-lqij^  indi --  a  tir^-r  «iii  .ar,i.  î-^r-  d—  lanpi*^ 
îfid^>-^'''rfriariiqij*-î*.  d»-  l^ur  rlnn  Isirr-  inlt-rn»-  ou  d»-  Irur^  rapports 
3\«^  d'autre-  farnill*'*  lin;.nii*tiqii»-*  *  •  »n  a  «onsid^^r^  1h>  idioiiK^ 
aryen*  ^orrirne  !••  -tad^  *iipéri»'iir  d'une  évolution  et  on  «Toyail 
avoir  établi  r^ur  d*-  plau-iWe-  arv^um»'nt>  qu^  |rs  S»*mitrf*>  êtai»*nl, 
de  toute*  le*  ra<e*.  le*  plu*  rappM>«  hé*  de*  Ana*  par  la  langue. 
M.  Hirl  «ont^'-le  «^tt»*  douM»' «  i*ni-lu>ion.  ISien  ne  démontre  la 
î^ufiénorilé  lin$rui*tjque  de*  Af>a*  *-{  |h  r;im*'au  oii;;:ri>-linnoi> 
a  autant  de  chanc»**,  *inMn  davanlaîr»'.  ipi*-  Ih  >«''mitii|ue  à 
%oi*in«*r  av*^-  lo  idiome<ar\*'n*- 

(Wi  e*t  fi^iiir  M.  Hirt  une  *»*<<»nde  indurtion  à  n»-  [ia*rhereher 
le  l^err-eau  de*  Ar>a*  pré^  de  f^lui  de  rhumariité.  déjà  vieille 
à  la  nai«-'^nre  de  ((t<  derni'T*.  ni  tr«»p  pré*  d»-*  N^miles  qui  fort 
protiatilem^nt  n**  furent  pa*^  au  déhul  pnK-lies  voisins  des  Anas. 

Apre*  avoir  érni*  ces  vues.  tré<  hypothétiques  il  laul  bien  le 
dire,  <ikr  le*  relations  des  langue*  aryennes  ave<-  le  rest»*  des 
idiorn^'s  de  la  terre.  M.  Hirt  es*aie  de  lixer  de  quelle  façon 
h'étaibliss/fnt  les  rapprochements  d^s  ra^es  aryennes  enln?  elles, 
tl  nVl  f>a*.  en  effet,  sans  importante  de  savoir  si  Talh'mand  est 
plus  rapprrx  hé  du  >ansirit  que  le  slave,  l'italien  ou  le  jrret\  et 
dan>»  que||#*îi  limites  l'éranien  w^arle<lu  «vitique. 

On  sait  que  deux  théories  principales  ont  eu  coursàrrt  é^anl, 
la  théorie  de  Tarbre  Kénéalojrique  qu'ont  rlienhé  à  construire 
Sr:hleieherel  ses  adhérents,  fjuis  celle  de  la  théorie  des  values 
invenl/'^e  fmr  J.  Schmidl.  Ce  double  système  est  l>atlu  en 
brèche  fiar  M.  flirt.  Il  ne  lui  en  substitue  aucun  nouveau,  mais 
prr*nd  à  part,  |)Our  en  sifirnaler  les  caractères  principaux,  chacun 
des  idiomes  aryens,  savoir  le  sanscrit  et  ses  dérivés,  Téranien  et 
ses  nombreuses  ramilications,  Tosséte  et  le  scylhe.  Puis  viennent 
le  slave  et  le  litfiuanien,  le  thrace,  le  phrygi''»,  l'arménien,  l'alba- 
nais, le  ^^rec,  rillyricn  qui  comprend  les  dialectes  des  Venétes, 
des  Japyges  et  des  Messapiens,  l'italique,  le  celte  et  le  germain. 

Nous  voici  au  noMid  de  la  (piestion.  Quel  fut  le  lieu  de  forma- 
tion primitive,  le  poinX  de  départ  de  n^s  lanj^ues  sœurs,  répan- 
dues depuis  les  exlrémiU'*s  de  TKurope  occidentale  jusqu'à  la 
pointe  de  l'Inde  V 
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M.  Hirt  le  déclare  sans  ainbag^es,  rancneiuie  opinion  de  l'oriji^ine 
asiatique  des  Aryas  lui  semble  décidément  iondannié*»  et  sans 
appel.  Il  n'hésite  pas  à  prononcer  le  solennel  verdicl  de  «  verfehlt  j) 
qui  pour  la  science  allemande  éciuivaut  à  un  arrêt  de  mort. 

Mais  il  ne  sndit  pas  de  nier  un  système,  il  tant  en  adirmer  et 
en  défendre  un  autre.  Pour  arriver  à  ce  but,  Tauleur  constate 
d'abord  que  les  mi^nalions  des  Aryas  ne  Turent  pas  dr'  grands 
et  vastes  mouvements  de  peuples,  mais  (b's  inliltrations  lentes 
et  f)eu  nombreuses. 

Autre  remarque;  partout,  lorscjue  le  regard  de  Thistoire 
atteint  les  peuples  aryens,  elle  les  voit  (ixés  dans  les  montagnes 
septentrionales  de  leur  futur  domaine.  I.es  Hindous  occupent 
les  vallées  de  Tllimalaya,  les  Italiens  sont  restés  dans  les  gorges 
des  Apennins,  les  Hellènes  dans  les  défilés  de  TÉpire,  les  Ossètes 
dans  le  Caucase.  FVeuve  (pie  tous  c(\s  peuples  sont  arrivés  du 
Nord.  Car  supposez-les  venus  d'Asie,  l(»ur  répartition  géogra* 
phique  eut  été  tout  autre.  I.es  émigranls  (failleurs  marchent 
toujours  vers  1(»  soleil  et  rien  ne  l(*s  invite»  à  s'engager  dans  les 
brumes  du  Nord. 

On  nous  permettra  d'arrêter  un  instant  ici  notre  analys(î  du 
livre  très  intéressant  de  .M.  Hirt  pour  faire  observer  que  la 
présence  [)rimitivem<Mit  constatée  d(\s  Hindous,  (Irecs  et  Italiens 
au  nord  du  pays,  (pie  plus  tard  ils  occuperont  tout  entier,  n'a 
peutnMre  pas  tout(î  la  signilication  que  .M.  Hirt  lui  attribue.  Dans 
l'hypothèse  (pu  place  le  bercf»au  des  Aryens  en  Asie  antérieure,  ce 
placement  d«»s  divers  peuples  (st  exactem(»nt  h;  même.  Pour  hîs 
Hindous,  c'(\st  évident,  et  les  défenseurs  de  l'origine  asiatique 
d(îs  .Vryas  ont  toujours  indiqué  la  vallée  du  Danube  comme 
rétape  intermédiaire  par  laquelle  (In^es,  Illyriens  et  Italiotes  ont 
passé  pour  arriver  sur  leurs  territoires  respectifs  par  le  nord. 

Mais  reprenons  l'examen  d(î  l'ouvrage  de  M.  Hirt.  Jl  constate 
que  la  vaste  étendue  du  t(;rrain  qui  s'étale  du  Weserà  l'Oder  et 
de  celui-(  i  à  la  Vistule,  en  y  ajoutant  la  Hohéme,  la  Hongrie  et 
ladalicie  au  sud,  et  à  Test  les  régions  de  la  J^altique,  peut  être 
considérée  comme  le  point  rentrai  du  [)ays  où  convergent  les 
langues  aryennes.  Oue  celte  région  puisse  être  tenue  pour  leur 
lieu  d'origine,  bien  des  indicées  concourent  «à  le  faire  penser. 

Un  de  {'("^  principaux  indicées  est  tiré  de  la  langue.  Klle  connaît 
la  glace  et  la  neige,  identilic»  l(»  nom  du  jour  av(^c  celui  de  l'été, 
ignore  les  vocables  des  animaux  de  l'Asie,  lion,  tigre,  ('hameau, 
tandis  que  ceux  de  l'ours  et  du  louj)  lui  sont  familiers,  ainsi  que 
ceux  de  toute  la  faun»»  européenne.  La  ilore  mène  à  de  sembla- 


(ï>î  RKMK    IiF>   gr|.>iTlo\s   S4:iE.\TIFigi  ES 

hli's  (l<'^liirtioii<.  Ur>  arbres  >oiil  «•mix  de>  pays  septentrionuiix,  le 
dirlionriaire  «mi  •*<!  abondant  el  fait  songer  à  une  région  boisée. 
Or  les  sl»'p|>i»s  de  la  Russie  méridionale,  où  M.  Schrader  par 
exemple  \eijl  plaeer  !»•  b#*neaii  des  Aryas,  ne  répondent  jnière 
â  de  |iareille>  rondilion>. 

<re>t  \rai  aujoind^hni.  mais  leMi*  réjrion  tut-elle  toujours  si 
arid*'  el  si  démidée?  Uien  ne  I»*  prouve  et  il  existe  même  un 
témoitcnap*  fKisilil'  qui  <emble  in^ilnle^  li*  «ontraire.  ï,i\  elTet, 
Hérodote  (li\re  IV.  îl.  S,  54)  parle  d'une  zone  forestière  qu'il 
apiH^lle  TXain  et  qui  s'étendait  au  sud  du  hnié|H,T.  D'après  le 
pÎTé'.  d<»  rhi>toire,  n»  serait  là  le  bnrreau  des  N*ythes. 

San>  douli\  on  ij:nore  jus(pi*où  >'étendait  à  IVst  eette  vaste 
l'orél  aiijourd'bui  Iranslormée  en  lande  sabloiuieuse.  Mais, 
quoi  cpi'il  ri\  soif,  l«*  rensei;rnemenl  (rilérodole  ronsijrne  le  fait 
qu<*  des  modifications  se  sont  oiM'»ré»*>  sur  un  territoire  dont 
M.  Ilirt  invoquedonr  à  torf  «onfre  M.Schrad«T  le  carartère  désolé 
et  désiTf,  ou  du  moins  rabsenei»  de  l'orét  (I  ). 

I>ien   (pie   les   conclusions   d'un    ouvrajrr   de   M.  Mitji,  Die 
I  lleimal   iler   Inilofferiiinnen   im   Lichle  fier    urfjesrfn'chiliclien 

j  FovsrlnuHi,  soient  favorables  à  la  tbèse  de  M.  Ilirf,  celui-i'i  n'en 

l'ait  jTuère  état.  Nous  ne  pouvons  que  l'approuver  sur  ce  [)oint, 
en  parli<ulier  lorscpi'il  écrit  quiî  les  armes  et  les  ustensiles  d'un 
p«;uf)le  fournissent  rarement  un  indice  pour  son  orij^^ine,  parce 
que  If  commerce  el  des  échanges  internationaux  peuvent  en  avoir 
!  propagé  l'usage,  dépendant  il  arrive  que  l'on  puisse  tracer  ces 

t  voies  de  relations  commerciales  et  par  leur  point  de  conver- 

gence trouver  le  centre  de  développement.  Quand  il  en  est  ainsi, 
.  Tarchéologie  est  l'utile  alliée  de  l'histoire. 

;  M.  Ilirt  a  plus  de  foi  dans  les  données  de  l'anthropologie. 

Kien  que  les  Aryas  appartiennent  à  divers  types  anthropolo- 
giques, M.  Ilirt  croit  pourtant  à  la  prédominance  des  blonds  et 
des  dolichocéphales.  Or  ces  types  se  retrouvent  surtout  au  nord 
de  l'Europe,  on  peut  donc  en  inférer  qut'  là  fui  leur  berceau  où 
ils  sont  demeurés  plus  persistants.  Nous  avouons  ne  point  par- 
tager la  foi  de  M.  Ilirt  en  ve^  arguments. 

Quant  à  rensembi«î  de  sa  thèse  sur*  le  berceau  des  Indo- 
germains,  il  faut  bien  dire  qu'il  n'a  apporté  en  sa  faveur  aucun 
fait  nouveau.  Il  a  parfaitement  exposé  la  question,  mais  plus 
spécialement  il  ne  nous  parait  pas  —  el  pourtant  c'était  son 

(1)  Cf.  A.  Fick,  /i/f' /?u/o-//e?n«a?it'n  «lans  Zeitscmhift  Fini  VKUGi.KioHKxnK 
Sprachforschung,  t.  XLI,  pp.  3i6-49. 
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but  — avoir  péremptoirement  démontré  Tinanité  du  système  de 
M.  Schrader.  L'opinion  de  ce  dernier  en  faveur  de  la  Russie 
méridionale  a  cerlainemeni  pour  elle  ce  côté  favorable  que  ce 
territoire  au  nord  de  la  mer  Caspienne  occupe  h  peu  i)rès  le 
centre  de  l'expansion  des  Aryas  au  Nord-Ouest  et  au  Sud,  en 
Europe  et  en  Asie. 

La  seconde  i)artie  du  livre  de  M.  Hirt  traite  de  l'état  de  la 
civilisation  des  lndo-(iermains.  Sur  quels  principes  faut-il  baser 
pareille  recherche?  La  i)lupart  des  auteurs  qui  ont  entrepris  des 
investijfations  sur  ce  sujet  ou  bien  ont  suivi  le  système  de  Pictet, 
connu  sous  le  nom  de  Paléontolofjie  linquùlique,  ou  celui  de 
(irimm  et  plus  tard  celui  de  Victor  llehn.  i^e  premier  croit  pou- 
voir par  la  lin^niisti(|ue  des  Indo-dermains  retrouver  leur  état 
primitif,  Fautre  s'elforce  de  remonter  par  les  plus  anciens  ren- 
sei^memenls  histoi'iques  à  la  détermination  de  Tantique  civili- 
sation. 

Avec  raison,  M.  Hirt  fait  ai)pel  à  d'autres  sources  d'informa- 
tion; ainsi  rethnoj^naphie  a  voix  au  chapitre,  de  même  que 
l'archéolog^ie  préhistorique.  Cependant  les  données  de  cette  der- 
nière science  ne  doivent  pas  être  acceptées  sans  critique.  Ainsi 
les  conclusions  de  M.  de  Mortillet  lui  paraissent  bien  suspectes. 

Il  est  surtout  important  d'établir  à  quelle  époque  de  la 
préhistoire  il  faut  placer  les  Aryas,  à  la  période  de  la  pierre,  à 
celle  du  cuivre  ou  pendant  celle  du  bronze?  A  première  vue,  la 
présence  du  mot  ayas,  (lési;,niant  le  métal  dans  les  principaux 
rameaux  de  la  famille  indo-germanique,  semble  décider  la 
question.  Mais  on  n'est  pas  lixé  sur  la  nature  du  métal  que 
représente  le  mot  anns^  et  dès  lors  cette  indication  n'est  pas 
précise. 

Cette  dernière  observation  amène  M.  Hirt  à  examiner  la 
portée  du  vocabulaire  pour  déterminer  l'état  de  civilisation  d'un 
peuple,  et  en  particulier  celui  des  Aryas.  Deux  conditions  sont 
nécessaires  :  il  faut  établir  quels  mots  sont  vraiment  indo- 
germains et  déterminer  leur  signilication  primitive.  Or,  il  est 
souvent  malaisé  d'arriver  à  cette  double  constatation.  Dès  les 
temps  de  l'unité  aryi^nne,  il  y  eu!  des  échanges  de  mots  dans  les 
diverses  langues  et  parmi  les  multiples  sens  d'un  terme,  il  n'est 
pas  toujours  facile  de  discerner  sa  valeur  primitive  de  sa  signi- 
fication dernière. 

De  ces  observations  préliminaires  sur  la  méthode  des  recher- 
ches linguisli((ues,  M.  Hirt  passe  à  l'esquisse  de  l'état  de  la 
civilisation  préhistorique  Aq^  Indo-Germains.  11  commence  par 
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établir  leur  condition  sociale.  Celle-ci  est  déjà  relativement 
élevée;  les  Aryas  n'étaient  ni  exclusivement  pécheurs,  ni  unique- 
ment chasseurs  ou  nomades,  mais  agriculteurs;  ilss'étaientélevés 
à  une  situation  matérielle  que  bien  des  peuples  n'ont  pas  encore 
atteinte  de  nos  jours.  D'après  M.  Hirt,  il  faut  renoncer  à  voir  dans 
les  Aryas  des  nomades  toujours  à  la  veille  d'un  départ.  Cette 
idée,  (jui  résultiiit  surtout,  dit-il,  de  la  théorie  de  leur  berceau 
asiati(|ue,  doit  être  abandonnée. 

Ici  encore  une  petite  réserve-  Sans  doute,  nous  sommes  prêt 
à  accorder  (jue,  dans  une  certaine  limite,  les  Arjas,  grAce  à 
l'agriculture,  étaient  un  peuple  lixé  au  sol,  mais  il  a  cependant 
bien  fallu  qu'une  partie  d'entre  eux,  pour  arriver  de  TF^urope 
septentrionale  dans  la  Perse  et  dans  l'Inde,  se  livnU  pendant 
quelque  temps  à  l'émigration  et  au  nomadisme. 

Les  chapitres  suivants  s'etforcent  de  rechercher  quelles 
plantes  les  Aryas  cultivaient  et  (juels  animaux  ils  avaient  domes- 
tiqués, quels  étaient  l(*urs  aliments  et  leur  préparation,  leur 
aj'boriculture,  leur  commerce  (*t  leur  ^'^enre  de  fabrications, 
leur  technique,  leurs  armes  et  leurs  divers  instruments,  leurs 
vét(^ments,  leur  habitation  (»t  leur  mobilier.  D'autres  se<'tions 
sont  consacrées  à  la  constitution  et  à  la  vie  de  la  famille,  et  entin 
la  troisiènn»  partie  s'occupe  de  la  culture  intellectuelle,*qui  poile 
sur  la  toilette,  la  dans»»  et  la  poésie,  la  mytholoj»:ie  et  la  religion, 
les  mo'urs,  les  coulumes  et  le  droit,  le  mode  de  numénition,  la 
médecine. 

Il  nVst  pas  possible  que  c(»  <omi)te  nMidu  déjà  trop  long 
résum<»  cha<'un  de<'es  chapitres  ou  indique  mémeses  conclusions. 
Cela  nous  entraînerait  trop  loin  (»t  nous  devons  nous  contenter 
(l'indiquera  ceux  que  la  (juestion  intéresse  l(»s  div(Ts  problèmes 
d'ethnographie  soulevés  et  résolus  par  M.  llirt. 

On  l(»  voit,  ceux-ci  sont  nombreux  et  intéressants,  et  M.  llirt 
apporte  incontestablement  à  leur  solution  une  méthode  sûre  et 
une  information  des  plus  ((miplètes.  On  pourra  ne  i)oint  partager 
son  avis,  mais  on  ne  pourra  le  dénoncer  comme  émis  à  la 
légère  et  sans  compétenc«». 

A  la  (in  du  livre,  d(Mix  cents  pages  de  nofc^s  érudites  servent 
d'ap[)uiaux  différentes  théories  présentées  au  cours  de  l'ouvrage. 
Elles  démontrent  que  l'auteur  possède  à  fond  la  nombreuse 
littérature  de  son  sujet,  l'ne  table  fort  substantielle  facilite  les 
recherches;  peut-être  l'eùl-on  désirée  un  jmmi  i)1us  abondante, 
surtout  pour  les  noms  d'auleuïs. 

In  mot  des  quatre  cartes  (jui  aci'ompagnent  h»  livre  de  M.  llirt. 
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Il  y  a  d'abord  relie  qui  montre  l'expansion  des  lanj^ues  romanes 
en  Europe,  elle  est  tirée  de  l'ouvraj^e  de  (îrober,  Grundrtss  dei^ 
rmnanùchen  Philologie,  t.  I.  La  seconde  est  intitulée  Evropa, 
Vôlker  und  Spmehen  et  fait  voir  la  répartition  des  diverses  popu- 
lations et  des  idiomes  deTEurope.  La  troisième  Iran  nous  semble 
trop  moderne  et  trop  rharg'ée  pour  les  services  qu'elle  doit 
rendre.  Sur  la  dernière  sont  nettement  indiquées  les  aires  de  dis- 
tribution des  langues  aryennes. 

Finissons  en  déclarant  bien  haut  (jue  l'ouvraji^e  de  M.  Ilirt  ne 
peut  être  ij<noré  d'aucun  de  c(^u\  qu'intéressent  l'histoire  des 
Aryas  et  l'ori^nne  ou  le  développement  des  lang^ues  aryennes. 

J.  Vais  dkn  Gukyn,  S.  J. 
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Paul  Cogels.  Cèraunies  et  pierres  de  fmidre.  Histoire  et  biblio- 
(frapliie.  ln-8''  de  iOl  paj^cis.  —  Anvers,  J.  Van  Hille-De  Backer, 
rue  Zirk,  r{5,  liK)7. 

Tous  les  traités  (Tarchéoloi^ie  i)n'historique  consacrent  quel- 
ques ligufîs,  parfois  une  paj^^e,  à  l'opinion  que  les  anciens  se 
faisaient  des  haches  taillées.  L'opinion  le  plus  {[généralement 
admise  était  que  ces  inslrumeiils  sont  le  produit  de  la  foudre, 
et  pour  cette  raison,  on  les  appelle  cèraunies. 

Ces  témoignantes  de  ranticjuilé  et  du  moyen  Age  ont  été  répétés 
par  la  plupart  des  auteurs,  (jui  se  sont  contentés  de  copier 
leurs  devanciers,  sans  jamais  les  contrôler.  Et  pourtant  ces 
données  sont  souvent  pleines  d'erreurs  et  d'inexactitudes  (i). 

M.  Paul  Cogels,  un  géologue  doublé  d'un  bibliophile,  a  voulu, 
une  bonne  fois,  vider  la  question  des  cèraunies  et  avec  une 
inlassable  patience,  il  a  recherché  tous  les  textes  ayant  trait  au 
sujet  et  s'est  efforcé  de  les  interpréter  à  leur  juste  et  exacte 
portée. 

11  avait  pensé  d'abord  qu(i  le  résultat  de  ses  investigations  ne 
dépasserait  guère  hîs  limites  du  discours  qu'en  lévrier  19()3  il 
avait  à  prononcer,  im  prenant  possession  du  fauteuil  de  la  prési- 
dence de  l'Académie  royale  d'archéologie  de  Belgique.  Mais  il 
ne  Uirda  pas  à  constater  son   illusion.   Toutefois  l'abondance 

(1)  Voir  par  exemple  (i.  Engkrband,  Six  leçons  de  préhistoire.  Cf.  Hevue 
DES  Questions  scientifiques,  janvier  1906,  p.  'MO. 
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des  matériaux  reciu'illis  nr  déoouraj^^ra  pas  riiitrépide  cher- 
rhcMir,  il  continua  patiemment  ses  re^iierehes,  et  aujourd'hui 
son  (liseoui's  est  devenu  le  justntH  roinmen  <|ue  nous  mettons 
sous  les  yeux  du  le<teur. 

I.a  méthode  et  le  plan  de  Touvrajre  de  M.  Paul  Coj^els  sont 
elairs  et  simples.  Sous  une  l'orme  analytique,  il  examine  succes- 
sivement les  textes  des  nombreux  auteurs  qui  ont  parlé  des 
pierres  de  foudre.  Son  étude  s'ouvre  j>ar  le  texte  d<*  IMinc  el  se 
termine  par  Pouvra^r»  de  L.-J.-F.  Janssen  (J&W).  Plus  de  cent 
auteurs,  exactement  cent  et  huit,  en  comptant  Boucher  de 
Perthes.  auquel  M.  Cogels  consacre  un  app*?ndice  si>écial,  défilent 
ainsi  sous  nos  yeux. 

Chemin  faisant,  plus  d'une  erreur  est  recliliét».  Ainsi  tous  les 
traités  de  préhistorique  mentionnent  Marbode,  évéque  de 
Uennes  (J()!K>1  li'{)  comme  ayant  identifié  l(»s  haches  taillées 
avec  les  pierres  de  foudre,  (l'est  absolument  inexact.  Marbode 
ne  piirle  que  d'une  g:emme  appelée»  ceraimius.  On  se  demande 
comment  cette  confusion  a  pu  persister,  car  déjà  au  XVI P  siècle 
Barthélémy  Ambrosina  a  précisé  le  sens  de  la  dcMirine  de 
Marbode.  On  le  voit,  les  erreur^^  ont  la  \'w  dure. 

Du  resti»,  si  les  auteurs  des  premiers  siècles  parlent  de  pierres 
de  foudre,  c'est-ànlire  dont  l'ori^Mue  est  aérienne  ♦*!  céleste, 
rarement  ils  appellent  de  ce  nom  nos  silex  taillés.  (7est  Sidoine 
.\pollinaire  qui  semble  le  premier  accorder  aux  haches  préhis- 
toriques une  formation  météorolojrique.  .Mais  il  se  jmssera  du 
temps  encore  avant  que,  dans  de  va^nies  tentatives  de  classili- 
cation,  apparaisse  une  idée  rationnelle,  une  idée  du  rapiK>rl  n^l 
des  objets. 

C'est  dans  la  Mvonde  moitié  du  XVI'  siècle  seulement,  avec 
Kentmann  et  Conrad  Gesner,  que  la  (piestion  se  pose  plus  ou 
moins  nettement.  Avei*  Mercati,  l'emploi  des  outils  de  pieri-e  est 
carrément  alfirmé,  tandis  que  son  contemiKirain  Imperato 
hésite  à  nouveau. 

Chose  assez  naturelle  d'ailleurs,  à  |KMne  les  sa\anls  se  furent-ils 
rendu  un  compte  exact  de  la  vraie  destination  de>  haches 
taillées  que  leur  orijifine  céleste  cessa  de  trouver  créance.  Mais 
longtemps  encore  il  y  eut  des  lluctuations,  des  retoui-s  aux 
croyances  du  passé.  Ou  bien  on  sonj^^e  A  des  lusus  itnturae  ou 
bien  à  des  pétrifications. 

Cei>endant  Iselin  (1G81-I7;î7)  et  Montfaucon  (HkkVI 741)  con- 
tribuent puissamment  à  fain»  triom[)her,  au  sujet  des  haches 
polies,  de  justes  et  saines  idées,  et  Ton  put  croire  que  désormais 
celles-<*i  allèrent  s'implanter  et  réj^ner  sans  conteste. 


ii        ^ 
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Il  n'en  fut  rien,  la  fantaisie  reprit  tous  ses  droits. 

Ainsi  pour  Charles-Nicolas  Long:  (1670-1741),  les  pointes  de 
flèches  sont  des  lang-ues  de  carpe,  et  Tabbé  Pluche  (1688-1761) 
prend  la  hache  polie  pour  une  dent  de  poisson. 

Ces  progrès,  d'une  part,  et  ces  retours  à  des  théories  surannées 
de  l'autre,  se  succédèrent  ainsi  jusqu'au  jour  où  Boucher  de 
Perthes  parvint  à  faire  triompher  les  vues  de  la  science  au 
sujet  des  haches  taillées  et  à  reléj^uer  définitivement  les  pierres 
de  foudre  dans  le  domaine  des  fables. 

Cette  long-ue  histoire  d'une  idée  est  intéressante  à  plus  d'un 
titre.  Avec  la  rare  patience  d'un  savant  géologue  doublé  d'un 
bibliophile,  toujours  à  TaffiU  des  ouvrages  anciens  qui  se  rap- 
portent au  développement  de  la  science  qu'il  cultive  spé- 
cialement, M.  Cogels  a  raconté  <ette  histoire  par  le  menu. 

On  y  V(îrra  combien  il  faut  parfois  de  temps  à  l'humanité  pour 
assurer  le  triomphe  définitif  d'une  théorie  exacte.  Si  celle-ci  est 
tôt  pressentie,  si  quelques  esprits  supérieurs  la  préconisent, 
longtemps  elle  luttera  contre  des  traditions  profondément  enraci- 
nées ;  elle  disparaît,  réapparaît,  s'évanouit  encore  pour  prendre 
enfin  une  place  qui  ne  sera  plus  disputée. 

Aux  eirata  qu'il  a  dressés  lui-même  avec  le  soin  le  plus 
méticuleux,  M.  Cogels  nous  permettra  de  faire  observer  que  le 
terme  de  damnatvs  aucior  (p.  62)  ne  signifie  pas  du  tout  «  l'au- 
teur réprouvé,  ou  tout  simplement  le  réprouvé  d.  Il  ne  s'agit 
pas  de  damné,  mais  de  comiamné  par  la  Congrégation  de  l'Index. 
Au  moyen  âge  et  plus  tard  encore,  l'expression  de  damnatus 
atwrtoi'est  une  expression  consacrée  pour  désigner  l'auteur  dont 
le  livre  est  à  l'index,  (le  fut  le  cas  de  Georges  Agricola. 

.1.  Van  de>  Gheyn,  S.  J. 


XIV 

A.  lIocEPiED.  LWnthroposociolof/ie  est-elle  de  la  psetido-sdence? 
Jn-S**  de  20  pages.  —  Bruxelles,  1907. 

Nous   avons    analysé    ici-méme  (1)   une   récente   étude    de 
M.  Houzé  sur  V Aryen  et  l'anthroposociohgie. 
Dans  cette  étude,  M.  llouzé  a  été  amené  à  parler  d'un  travail 

(!)  No  du  20  janvier  1ÎH)7.  pp.  mv\± 
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f\f^  M.  II^i»  »-jii^l.  LAnUn'opfj^frv'bt'iir.  <|ue  fm»*!*  a\Mii<  aus^i  fait 
€hu\i:è\Ui'  ja«Ji>  ;i  nos  |w  liî^ur?  «  I  ». 

La  mention  n'a  fja^  ^ati^lait  M.  tlot^pi».'*!  hI  il  \i«^nt  de 
rép^^^ndr^  a  M.  Iloiizé  fiar  la  bri>"hur»f  «lont  noii>  avon^  tran<«Tit 

k  tîtrr  plll^  h^iiJt. 

.N'ou*  allon*  bri»'V.fm»fnt  analy>»*r  cette  répons^. 

M.  ll«>^epieiJ  lait  d'aUjnl  un  lepr^n^he  lMfi<la mental  à  IVlude 
Ar  M,  \\*f\uj\  r^\\\\  rIV-t'e  un  n'-qui^iioire  plutôt  qu'une  ifU%Te 
de  -ereine  •  riliqu»*. 

l'ui^  il  montr»'  fiar  une  '^'•rî»*  d»'  >i\  »'\traits  que  si 
M,  d»*  \ji\ft}\iiii'  >V*>t  lai>-*»''  aller  à  atlirmer  un  rt-rtain  nombre 
d'exi:enlri«ii/*>.  M.  Houzé,  qui  l»'>  lui  rHppM^h»',  sV-l  donné  le 
même  tort. 

Il  y  A  pin*.  M.  Hou//*,  à  entendre  M.  HiM-epird,  sV>t  mépris 
Mir  la  (vn**'*e  de  rrux  qu'il  attaque,  au  pijint  de  leur  attribuer 
de?  é'rpMir-  qiril>  n'ont  point  rommis^'s.  Kn  fkartirulier, 
M.  Mou//?  atiirm«'  à  tort  que  MM.  de  LqM^iuire  et  llot!epied 
prétendent  qu»*  la  >upériorité  du  dolirho-blond  e>t  «lue  «i  sa 
dolirh^K'éphalie. 

Kniin  M.  Ilrx  i*pi»fd  l'ait  voir  que  .M.  Ibiuzé,  aujourd'hui  adver- 
saire arharné  <l<'  ranthropi>>f>«ioloj|i:i«*,  a  reconnu  qu'il  est  en«.*ore 
fK>><iWe,  rnal^fré  la  panmixie  d»*s  rares,  de  se  rendre  un  eonipte 
approximatif  et  sullisant  des  éléments  les  plus  im|K>rtantsqui 
entrent  dan>  la  romfKjsition  di?  rhaque  fNjpulation  et  en  déter- 
minent le  ty|N*  anthr(qx>lo|^ique;  qu'il  est  encore  fK>s>ible,  par 
conséquent,  rli;  déterminer  dans  une  certaine  me>ure  éjralement, 
leur  valeur  rc^jwMtive  et  leur  lurnle  d'action  au  s^Mudu  complexus 
social. 

il  ne  non-  appartient  pa>  de  nou>  éri^rcr  en  arbitre  entre 
M,  flou//*  et  M.  Ilocepied.  Nous  n'avons,  pour  ce  faire,  aucun 
mandat.  .Mai>  ayant  rendu  compte  de  l'ouvra^^e  de  M.  Houzé,  il 
nous  a  paru  équitable  de  si«,malcr  la  réponse  de  M.  lloiepied, 
pour  (pie  les  l«MltMirs  n'ignorent  aucune  des  pièces  du  débat  que 
soulève  la  nouvelle  science  de  Tanlliroposociolo^ie. 

Nous  devons  aussi  reconnaître  que  le  ton  très  dij^ne  de 
M.  Ilocepied  se  maintient  à  un  diapason  m<»ins  élevé  que  celui 
de  M.  Hou/Zî.  Mais  ce  dernier  a  certainement  Texcuse  du  coura- 
geux lutteur  qui  s'efforce  de  briser  une  idole  trop  généralement 
adorée;.  Il  est  aussi  vrai,  (ît  M.  Ilocepied  ne  s'est  pas  fait  faute  de 
le  relever,  M.  Ilouzé  a,  il  y  a  vingt  ans  de  (  «'la,  versé  lui-même 

(1;  HkVCK   IJKS  Ol.'KSTlONS  SCIKNTIFIUL  ts,  jaiivi»T    l!>Ol,  pp.  3GMKi. 
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dans    Tabus    de  l'école  anthroposociolog^iqne,  en  essayant  de 
résoudre  la  question  électorale  par  unei  différence  de  race. 

D'autre  part,  M.  Hocepied  lui-même  a  dû  convenir  que  Tanthro- 
posociologie  était  fort  mal  élevée.  Il  n'est  donc  pas  surprenant 
qu'il  se  soit  un  jour  trouvé  quelqu'un  pour  lui  administrer  une 
correction  peut-être  un  peu  retentissante. 

Avec  ces  réserves,  il  n'est  sans  doute  pas  malaisé  de 
s'entendre.  M.  Hocepied  indique  très  nettement,  avec  M.  Wirth, 
le  terrain  d'entente  :  «  Si  (la  race)  n'est  pas  le  point  central 
autour  duquel  g-ravite  toute  la  sociologie,  si  elle  n'est  pas  la 
trame  qui  soutient  le  complexus  social  tout  entier,  elle  paraît 
être  néanmoins  l'un  des  multiples  éléments  qui  entrent  dans  sa 
composition  ». 

,1.  Van  denGukyn,  S.  J. 


XV 

Karthquakks.  An  introduction  to  seismic  geouxjy,  by  VVil- 
IJA.M  IIerrert  Hobbs,  Professeur  de  géolog^ie  à  l'Université 
d'Ann-Arbor  (iMichi|i»:an).  Un  vol.  de  xxxi-yr3(i  pages. —  New-York, 
Appleton  and  Co,  11W)7. 

On  sait  (jue  la  sismologie  moderne  poursuit  à  la  fois  deux  buts 
bien  définis  :  la  recherche  des  causes  géologiques  générales  et 
[)articulières  des  tremblements  de  terre,  et  l'étude  de  la  propa- 
gation et  des  propriétés  d'un  mouvement  au  travers  de  la  masse 
terrestre,  mouvement  qui,  sans  avoir  rien  de  sismique,  pourrait 
être  quelconque,  produit,  par  exemple  par  une  explosion,  ou 
même  par  le  choc  d'un  astéroïd(î  contre  notre  planète,  comme 
l'ont  souvent  rêvé  des  savants  h  l'imagination  plus  vive  que 
sévèrement  guidée.  D'un  côté  on  veut  trouver  l'origine  du 
phénomène,  de  Tautre  on  s'attache  à  ses  effets.  Les  domaines 
de  ces  deux  branches  diffèrent  tout  autant  :  les  géologues 
se  réservent  l'écorce  qu'ils  observent  directement;  les  physiciens 
dirigent  leurs  investigations  sur  le  noyau  interne  auquel  ils 
ont  accès  au  moyen  des  sismographes,  dont  le  rôle  est  ici 
tout  à  fait  analogue  à  celui  du  spectroscope  pour  les  astres  qui 
peuplent  les  espaces  célestes. 

Depuis  longtemps,  le  second  point  de  vue  primait  tout  en 
sismologie,  sans  doute  parer;  que  les  mathématiciens  et  les 
physiciens  y  trouvent  matière  à  des  travaux  d'une  portée  très 
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g(^n(^rale  et  que  d'ailleurs  la  g(^oIogie  n'était  pas  encore  suffisam- 
ment prête  à  aborder,  du  moins  à  la  lumière  de  la  sismologie,  le 
problème  de  la  dynamique  terrestre,  quoique  les  voies  eussent 
été  préparées  anciennement  déjà  par  Anni  Boue,  puis,  plus  tard, 
largement  et  brillamment  ouvertes  par  Suess,  lioernes  et  de 
Lapparent.  Actuellement,  la  sismologie  géologique  a  réussi  à 
s'affranchir  du  joug  des  physiciens,  et  elle  a  pu  codilier  les 
méthodes  qui  ont  récemment  fini  par  la  conduire  à  de  très 
solides  résultats. 

Kn  raison  du  développemeni  grandiose?  et  simullané  de  toutes 
les  brandies  du  savoir  humain  à  la  lin  du  XIX^'  siècle,  il  n'est 
plus  possibl(Mprun  tiavailleur  en  puisse  approfondir  également 
tous  les  aspects,  de  sorte  que  s'aflirme  ici  une  inéluctable  dua- 
lité, nous  ne  dirons  pas  une  opposition,  celle  d«»s  géologues  et 
celle  des  physiciens;  elle  ne  fera  (|U(»  s'accentuer  dans  l'avenir. 
(iCtte  évohition  de  la  science  des  tremblements  de  terre  vient, 
pour  la  pr(»mière  fois,  si  l'on  en  exceple  le  traité  crHoernes 
(1S!W),  d'acquérir  ce  qu'on  pourrait  appr^ler  son  état  civil,  par 
la  i)ublication  de  l'ouvrage  de  \V.  11.  liobbs  au  delà  de  l'Atlan- 
tique, et  où  domine  Taspect  géologique  des  phénomènes 
sismiques. 

Ouoique  spécialement  destiné  aux  étudiantes  géologues  de 
l'Université  d'Ann-Arbor  (Michigan)  par  leur  professeur, 
M.  liobbs,  bien  connu  par  ses  travaux  exécutés  tant  aux  Ktals- 
Unis  qu'en  Europe,  ce  traité  fera  découvrir  bien  des  horizons 
nouveaux  à  beaucoup  d(î  personnes  qui  ne  se  doutaient  pas, 
naguèn?  encore^  de  linlluence  profonde  que  les  tremblements 
de  terre  ont  (»xercée  et  exercent  encoie  sur  la  formation  du 
nîli(»f  terrestre.  Klles  y  veriont  que  le  phénomène  sismique 
constitue  ré(îllem(Mit  une  d(»s  maniléslations  les  plus  constantes 
de  l'histoire  tant  ancienne  que  modeiiie  de  cet  organisme  com- 
pliqué qu'est  notre  planète»,  et  qu'il  n'(»st  pour  ainsi  dire  pas 
d'événements  de  son  passé,  ou  de  sou  présiMil,  qui,  au  moins  en 
quelque  nn^sun*,  ne  ressort issent  à  la  sismologie  géologique. 

Sans  doute  les  sismologues  de  cabinet  trouveront  dans 
l'ouvrage  de  Hobbs  matièn?  à  quelques  critiques  de  détail;  ils 
n'empêcheront  pas  que  cette  magistrale  étude,  commencée 
sur  le  terrain,  en  Calabr(%  après  le  désastre  du  8  septembre  11)05, 
n'apporte,  sur  la  genèse  des  tremblements  de  terre,  de  vives 
lumières  que  l'investigation  d(»s  ondes  sismiques,  bien  que 
poursuivie  à  l'aide  des  plus  admirables  sismogramm(»s,  est  et 
restera  incapable  de  nous  fournir. 


\ 
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Cet  ouvrage  nous  trare  un  tableau  très  vivjuit  du  rôle  des 
tremblements  de  teire  dans  révolution  du  relief  terrestre,  et, 
à  chaque  page,  le  lecteur  non  initié  est  suipris  du  nombre 
et  de  rimporlance  des  divers  traits  de  la  face  de  la  Terre  qui 
leur  doivent  leur  origine  ;  c'est  là  presque  une  révélation  :  failles 
et  fissures  qui,  terme  ultime  des  efforts  de  plissement,  trans- 
forment par  à-coups  successifs  les  plaines  en  régions  accidentées, 
aplanissent  les  montagnes  après  avoir  concouru  à  leur  surrec- 
tion,  ouvrent  les  vallées  et  y  préparent  la  voie  aux  lleuves  de 
l'avenir,  fracturent  les  couches  de  toutes  les  manières  possibles, 
ouvrent  le  chemin  aux  plus  précieux  comme  aux  plus  utiles 
filons,  enlin  modilienl  les  grands  contours  océaniques:  il  n'est 
pour  ainsi  dire  pas  de  phéiiomèn(î  géologique,  petit  ou  grand, 
qui  ne  doive  quelque  chose  aux  séismos.  Tel  est  le  tableau  qui 
se  dérouhi  sous  nos  yeux. 

Si,  en  géologue  avisé,  Hobhs  a  eu  tout  d'abord  Tinluition  que 
le  solde  Calabre  fouiiiirait,  comme  autrefois  à  Tillustre  Suess, 
une  riche  moisson  crobservations,  et  si  c'est  dans  ce  pays,  trop 
souvent  ravagé  par  les  tremblements  de  terre,  qu'il  a  pu 
jeter  les  bases  de  son  travail,  il  taut  reconnaître  que  les 
vastes  <»t  neufs  territoires  des  Ktals-l'uis  lui  ont  surtout  donné 
matièie  à  développer  ses  belles  lecherches,  de  TAlaska  à  la 
Californie,  du  (irarnl  Bassin  de  l'I^lali  à  la  Nouvelle-Angleterre. 
La  Nature  nous  présenta'  là  les  phénomènes  géologi([ues  les 
plus  divers  et  les  plus  grandioses  avec  une  ampleur  que  les 
terrains  trop  morcelés  de  rKuiope  ne»  nous  offrent  point  ;  rien 
n'y  vient  cacher'  leur  mystère  sous  les  travaux  de  culture  qui 
effacent  à  mesure  qu'ils  se  produisent  les  elfets  des  forces 
tectoniqin's  toujours  en  puissan<e.  On  ne  s'étonnera  donc  point 
que  le  savant  américain  ait  rencontré  siutout  dans  son  pays  les 
exemples  les  plus  probants  et  les  plus  nettement  acc(issibles  à 
l'observation,  et  d'où  il  a  pu  tirer  des  conclusions  susceptibles  de 
s'imposer  désormais  à  la  conviction.  Kn  un  mot,  et  suivant  une 
expression  lapidaire  due  à  de  Lapparent,  les  tr'emblements  de 
terre  résultent  des  mouvements  d(»s  compartiments  de  la  mar- 
queterie terrestre  toujours  à  la  recherche  d'un  équilibrée  jamais 
atteint.  Kt  comme  llobbs  le  dit  très  justement  aussi,  c'est  parles 
phénomènes  sismitpres  que  se  manifestent  les  efforts  de  réajus- 
tement entre  eux  des  irniombrables  blocs  découpés  dans  l'écorce 
terrestre  par  les  failles  et  autres  accidents  géologiques,  et  que 
les  actions  tectoniques  tendent  sans  cesse  à  déplacer. 
Il   serait   trop   long  d'entrer   dans  le  détail  des  attachantes 
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('onsidrM'alions  que  l'aiileui'  développe  à  propos  des  nombreux 
problèmes  (ju'il  aborde  a\i  point  de  vue  dynamique,  nous  dirons 
désormais  sismolo^ique  :  ce  serait  déflorer  son  bel  ouvrage, 
1res  joliment  illustré,  et  dans  lecpiel  seuls  trouveront  à  rriti((uer 
eàetlà  reux  (|u\me  discipline  sévèn»  à  Texcès  empéeberait  de 
suivre  jusqu'au  bout  un  initiateur  eonvjnnru  dans  des  voies 
encore  trop  peu  l'rayées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cet  ouvra^^'  de  haute  vulgarisation  rendra 
ce  très  grand  service  (rapi)rend!'e  enlln  à  la  masse  iU^^i  esprits 
cidtivés,  mais  placés  en  dehors  des  cercles  académiques  ou  des 
observatoires  sismologiques,  que  Torigine  des  tremblements  de 
terre,  si  influents  sui*  la  vie  du  globe,  ne  réside  ni  dans  les 
espaces  cosmiques,  ni  dans  l'atmosphère,  ni  même  dans  les 
profondeurs  d'un  noyau  hypothétique  incandescent,  plus  ou 
moins  visqueux  —  toutes  opinions  qui  ont  fait  leur  temps  —  mais 
seulement  dans  les  couches  externes  de  Técorce  terrestre  qu'ils 
ébranlent  et  façonnent  sans  trêve  ni  répit. 

Comte  DE  MoNTKssi  s  DE  Ballohe. 


XVI 

Les  Plantes  tropicales  de  grande  culture,  par  K.  De  Wil- 
DEMAN.  Tome  I.  Caféier,  cacaoyer,  colatier,  vanillier,  bana- 
nier. Un  vol.  in-8%  illustre  de  viii-3îK)  pages.  —  Bruxelles,  Mai- 
son d'édition  Alfred  Castaigne,  1908. 

Sous  ce  titre  M.  E.  De  Wildeman  vient  de  publier  un  ouvrage 
extrêmement  intéressant  et  de  grande  valeur  scientilique.  Tel 
qu'il  a  été  conçu  et  élaboré,  cet  ouvrage  constituera  pour  l'agro- 
nome et  le  colonisateur  consciencieux  une  source  ((uasi  inépui- 
sable de  renseignements  utiles  et  pratiques.  Comme  il  le  fait 
remarquer  lui-même  dans  son  introduction,  l'auteur  n'a  point 
cherché  à  écrire  un  traité  d'agriculture  tropicale;  il  a  voulu 
mettre  entre  les  mains  de  ceux  dont  Téducation  scientifique 
était  suffisamment  achevée  pour  pouvoir  produire  (euvre  utile 
au  Congo,  un  volume  où  ils  pourraient  à  chaque  instant  puiser 
des  renseignements  indispensables  et  piatiques,  un  volume  qui 
leur  montrerait  en  même  temps  les  points  encore  en  litige, 
les  problèmes  à  résoudre  et  la  voie  h  suivre  pour  complé- 
ter par  des  découvertes  nouvelles,  nos  connaissances  mr  la 
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valeur  et  la  constitution  de  la  flore  tropicale.  Nous  avons  voulu 
montrer,  écrit-il,  particulièrement  aux  Belles  se  ixMidant  au 
Congo,  que,  malg^ré  les  progrès  indiscutables  réalisés  au  |H)int 
de  vue  des  études  agronomiques,  il  reste  encore  immensément  à 
faire  dans  le  très  important  domaine  de  Tagriculture  congolaise. 

Le  planteur  tâtonne  fréquemment  au  début  de  ses  cultures, 
et  bien  souvent  les  résultats  de  plantations  piirfois  onéreuses  ont 
été  nuls,  simplement  parce  que  Ton  ne  «onnaissait  pas  suilisam- 
ment  la  plante  mise  en  culture. 

Mais  si  l'agent  se  rendant  en  Afrique,  ou  dans  tout  autre  [mys 
tropical,  connaît  h  l'avance  les  conditions  dans  lesquelles  les 
plantes,  dont  il  devra  faire  la  culture,  se  développent  le  mieux, 
bien  des  tâtonnements  seront  évités;  il  en  résultera  |>our  lui  un 
gain  considérable  de  temps  et  \m  grand  bénéfice  pour  l'exploita- 
tion dont  il  aura  la  din^ction. 

Les  connaissances  relatives  aux  productions  coloniales  sont 
malheureusement  encore  peu  répandues  en  Belgicjue.  LVnsei- 
gnement  colonial,  surtout  dans  ses  rapports  avec  ragricultuœ, 
est  malheureusement  rudimenlaire  chez  nous.  Tout  ce  qui  inté- 
resse l'agriculture  est  cependant  de  première  importance  pour 
le  futur  colon  et  pour  ragr(»nome  colonial,  car  de  l'agriculture 
déi)end  la  prospérité  de  toute  colonie.  On  ne  peut  espérer  un 
développement  industriel^  surtout  dans  les  régions  tropicales, 
qu'après  ime  longue  période  agricole.  La  simple  exploitation  des 
richesses  végétales  n'est  pas  suHisante,  comme  on  le  croit  mal- 
heureusement trop  souv(»nt,  pour  amener  la  prospérité  durable 
d'une  colonie.  Si,  pendant  des  siècles,  les  végétaux  indigènes 
d'un  pays  ont  sufli  ampl(»ment  aux  besoins  de  ses  habitants,  ils 
ne  pourront  satisfaire  pendant  longtemps  un  commerce  intensif 
d'exportation,  à  moins  que,  par  des  moyens  artificiels,  par  la 
culture,  on  n'arrive  à  en  augmenter  et  surtout  à  en  régulariser 
le  rendement. 

On  considère  parfois  l'élude  scientifique  des  végétaux  d'un 
pays  comme  saiis  utilité  pratique,  et,  pour  certaines  personnes, 
il  est  sans  intérêt  d'établir  l'inventaire  méthodique  des  res- 
sources végétales  d'uuf»  région  coloniale.  Sans  centrer  dans  la 
discussion  de  celte  manière  d(»  voii*,  souvent  réfutée  du  reste,  on 
peut  certifier  que  mieux  ou  connaît  les  plantes,  micuix  on  pourra 
déterminer  leurs  condilious  d'existence  et,  par  suite,  les 
méthodes  permettant  d'arriver  à  en  augmenter  le  rendement. 

Pour  faire  progresser  ragrononiie  dans  les  colonies,  il  faut 
chercher  à  élucider  lous  les  problèmes  soulevés  par  la  pratique. 
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Dans  re  but,  le  planteur,  le  chimiste,  le  zoolog^iste,  h*  botaniste 
et  le  j^éof^raphe  doivent  s'associer.  De  l'union  intime  de  la 
science»  pure  et  de  la  praticpie  dépend  le  succès  des  grandes 
entreprises  coloniales.  [Inissons  donc  dans  toutes  les  études 
coloniales  ces  drMix  l'acteurs  inséparables  du  progrès  :  Science  et 
Pratique.  L\euvre  de  M.  De  Wildeman  est  un  pas  dans  cette 
voie  nouvelle  et  c'est  à  juste  titre  cpie  nous  pouvons  dire  qu'il  a 
atteint  son  but. 

L'auteur  j(»tle  d'abord  un  coup  d'œil  général  sur  la  végétation 
de  rAi'rique  tropicale  centrale,  el  expose  dans  ses  grandes  lignes 
la  division  admise,  par  la  FU)rn  of  Tropical  Africa  (1),  de  la 
région  tropicale  d'Afrique  en  sa  zone  secondaire,  k  savoir  : 
1.  Guinée  supérieure;  II.  Région  centrale  septentrionale; 
III.  Région  Xilienne;  IV.  Guinée  inférieure;  V.  Région  centrale 
australe;  VI.  Région  du  Mozambique. 

Si,  dans  leurs  grandes  lignes,  on  peut  admettre  ces  subdivi- 
sions botaniques,  il  faut  cependant  noter  que  certain(»s  d'entre 
elles  ne  cadrent  pas  avec  l(»s  données  scientifiques  récentes  el 
doivent  être  considérées  comme  artificielles. 

M.  Ad.  Engler,  à  son  tour,  subdivise  l'Afrique  tropicale  et 
subtropical»  en  trente-neuf  districts.  Pour  lui,  la  végétation  de 
l'Afrique  tropicale,  et  en  particulier,  celle  du  Congo,  se  présente 
sous  quatre  aspects  principaux.  Ce  sont  :  des  brousses,  des 
savanes,  des  forets,  ou  des  marais. 

D'autres  savants  sont  venus  compléter  par  leurs  recherches  et 
leurs  découvertes  nouvelles,  nos  connaissances  sur  la  flore  con- 
golaise, d'où  il  résulte  (pie  l'État  Indépendant  peut  être  divisé 
en  sept  régions  botaniques,  dont  les  deux  premières  n'appar- 
tiennent pas  au  bassin  du  Congo  proprement  dit  et  s'étendent 
surtout  en  dehors  des  limites  de  l'Etat. 

Ces  zones,  dont  il  n'est  pas  possible  d(î  donner  une  délimita- 
tion exacte,  sont  :  I.  Zone  nilienne;  II.  Zone  du  Mayumbe; 
III.  Zone  septentrionale  ;  IV.  Zone  forestière  «centrale;  V.  Zone»  du 
Katanga;  VI.  Zone  du  Kasai  ;  VII.  Zone  du  Bas-(iOngo. 

Chacune  d'elles  présente  un  intérêt  tout  particulier  que  l'au- 
teur signale  dans  ses  grands  traits.  Notons  cependant  que  cettt; 
partie  du  travail  ne  nous  apprend  rien  de  neuf.  Elle  n'est  que  la 
reproduction  d'un  article  du  même  auteur,  paru  dans  les  Mis- 
sions Belges  de  la  Compagnie  de  Jésus,  1903,  n^  0  au  \t  9. 

M.  De  Wildeman  passe  ensuite  à  la  partie  intitulée  ^<  Notes 
biographiques  ». 

(1)  Publication  de  MiM.  Oliver,  Thiseitoii,  Dyer  et  Prain. 
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Loin  de  se  corilenter  de  ciler  simplement  les  sources  aux- 
quelles il  est  allé  puiser  les  renseignements  sur  la  tlore  de  TÉtal 
Indépendant  du  Congo,  Fauteur  a  tenu  à  montrer  dans  une 
oourte  critique  de  chacune  d'elles,  qu'il  les  connaissait  et  qu'il 
savait  les  apprécier  «^  leur  juste  valeur.  Nous  regrettons  qu'il 
n'ait  point  ajouté  aux  noms  des  différents  botanistes  ou  voya- 
geurs, les  titres  des  ouvrages  où  sont  consignés  les  résultats  de 
leurs  travaux.  Il  en  résulte  que  ces  notes  ne  présentent  pas  toute 
la  valeur  qu'on  aurait  pu  leur  donner;  mais  elles  ont  le  mérite 
de  montrer  (|ue  l'auteur  ne  s'est  point  engagé  dans  une  étude 
nouvelle,  sans  avoir  approfondi  les  idées  de  ceux-là  qui  l'avaient 
précédé  sur  ce  terrain. 

Dans  la  troisième  partie  du  travail  l'auteur  traite  successive- 
ment du  caféier,  du  cacaoyer,  du  colatier,  du  vanillier,  du 
bananier. 

Il  consacre  un  chapitre  à  Tétude  de  chacune  des  plantes 
citées.  Après  avoir  tracé  rapidement  l'histoire  de  la  découverte 
et  des  légendes  qui  s'y  rattachent,  il  passe  à  l'énumération  des 
différentes  variétés  connues  jusqu'à  ce  jour,  en  donnant  la 
description  scientifique  de  chacune  d'elles.  Vient  ensuite  l'étude 
des  conditions  les  plus  favorables  à  leur  culture  et  à  leur  déve- 
loppement ;  la  description  des  maladies  et  l'indication  des 
remèdes  les  plus  pratiques,  l'analyse  chimique  des  différents 
produits,  l'étude  critique  des  multiples  méthodes  d'exploitation 
artificielle  avec  leur  valeur  respective,  enfin  l'aire  d'extension  et 
la  distribution  de  l'espèce  dans  les  cinq  parties  du  globe  avec  le 
rendement  pour  chaque  pays  où  l'exploitation  présente  une 
valeur  réelle. 

Conçu  de  cette  façon  et  développé  avec  cet  esprit  scientifique, 
le  travail  de  M.  De  Wildeman  ne  peut  manquer  d'attirer  l'atten- 
tion de  tous  ceux  qui  s'intéressent  au  progrès  de  la  science,  au 
bien-être  de  la  Belgique  et  au  développement  rapide  de  notre 
future  colonie.  Il  montre  une  fois  de  plus  la  nécessité  absolue 
d'exiger  de  ceux-là  qui  s'expatrient,une  préparation  scientifique 
qui  leur  permette  de  produire  dans  ces  pays  nouveaux,  œuvre 
utile  et  féconde. 

J.  xMaes. 
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Traitk  d'kxploitatio.x  DiMMtKCiALE  DES  iMUs,  loriH*  Il  (I  »,  i«r 
AiJ'ffo.vsE  Mathey,  inspecteur  des  Eaux  et  Korèls.  In  vol.  in-^' 
fie  xv-X.'î5  i^K^'s,  aver  4211  fijrures  dans  !♦•  lexle.  —  F\'^ris, 
Lurien  Laveur,  lîl<>8. 

Un  oelohre  llNMî,  la  FiEviE  des  Uikstkkns  scie>tifk»ces  a 
analysé  le  premier  vf»lume  de  cet  ouvraj?»\  volume  qui,  déjà 
compact  t'i  très  complet  (pianl  aux  matièn^s  qu'il  embrassait, 
contenait  en  tout  xviii-W8  paj^es.  Le  second  n'en  contient  pas 
moins  de  STiO.  Que  n»?  Ta-t-on  parta*;é  en  des  tomes  II  et  111. 
C'eut  été  iK'aucouf)  filus  pratique  pour  le  lecteur,  surtout  en  des 
mémoires  destinés  à  être  incessamment  consultés.  Sans  rien 
chanj:er  au  plan  et  à  l'ordre  des  matières  adopté.  Ton  eiit  pu 
réunir  les  cinq  premiers  Livres  avec  TAvertissemenl,  ce  qui  eut 
donné  un  volume  d'un  peu  moins  <le  .j(H)  pajres  :  avec  les  Livres  VI 
à  VIII  et  VAildenda,  on  eut  formé  un  tome  III  un  peu  moins 
épais,  puis(pril  n'eut  contenu  î^nière  plus  de  iVi)  pa^H»s;  mais 
le  maniement  de  ces  deux  volumes  lé^^èrement  inéjraux  eut 
été  incomparablement  plus  commode  (jue  celui  d'un  bouquin 
presque  aussi  ^ros  que  larj^e  et  qui  est  à  peu  près  le  doidde  du 
volume  précédent  (:2).  Avis  pour  la  seconde  édition. 

Cette  réserve  laite,  nous  n'avons  à  adresser  à  Fauleur  c[ue  les 
plus  «grands  éloj^es.  F^e  travail  qu'il  a  su  entreprendre  et  mener 
à  bonne  fin  peut  être  qualifié,  sans  exaj^^ération  aucune,  de 
travail  de  bénédictin.  On  enju«((»ra  parla  rapid<'  analyse  qui  va 
suivre. 

Déjà  le  tome  premier,  |)rés(înté  au  public  par  une  préface  de 
M.  Daubrée,  Conseiller  d'Etat  et  DirectiHU' p^iéraldes  Eaux  et 


(1)  l,ps  bois  de  feu,  de  charhoii,  de  papier  et  de  détibraj^e.  —  Les  jM'lils  l>ois 
d'industrie.  —  Bois  ronds  ou  en  Ki'ume.  —  Bois  écfuarris,  poutres,  charpentes, 
traverses  de  chemins  de  fer.  —  Sciaj^es.  —  Bois  de  fente.  —  IViiles  industries 
forestières.  —  (irands  emplois  du  bois.  —  Produits  accessoires. 

(2)  On  a  fait  valoir  que  cet  inconvénient  peut  èlre  pallié  par  la  reliure.  Mais 
il  subsiste  toujours,  au  moins  en  partie.  Ea  table  des  matières,  très  bien  faite, 
très  détaillée  et  précieuse  à  suivre  pour  les  recherches  dans  le  texte,  est  placée 
en  tète  du  volume.  'F^lle  ne  pouiTa  pas  se  répartir,  comme  le  t(?xte,  en  deux 
reliures  séparées.  Ce  sera  toujours  une  certaine  complication,  l'ne  table 
alphabétique  est  placée àla  (in  de  l'énorme  volume;  elle  non  plus  ne  peut  pas 
être  divisée  par  le  relieur. 
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Forèls,  avait  cté  honoré  d'un  rappel  (1(»  médaille  d'or  de  la 
Société  nationale  d'agricnitun»,  celle  soite  d'acadéniie  aj>^rono- 
mique  dont  les  membres  sont  en  nombre  limilé  et  qui  se 
recrute  elle-même.  Il  n'est  pas  douteux  cjuj»  le  lome  II  ne  mérite 
également  el  plus  encore  quel([ue  haule  distinction  analogue. 

Le  ditïome  K'  étudiait  la man*bandise  appelée  bois  considérée 
en  elle-mém(î  comme  produit  du  sol,  en  s(»s  élém<»nts  consti- 
tuants, en  s(»s  (pialités,  défauts,  tares  et  maladies,  tous  points 
de  vue  intén»ssant  le  producteur  aussi  bicMi  que  le  commerçant 
et  rindustiiel.  Le  Tome  II  est  écrit  surtout  au  point  de  vue  de  ces 
derniers,  bien  jpie  le  pïoducteur,  c'est-à-dire,  ici,  le  propriétaire 
ou  le  forestier,  ne  laisse  pas  d'y  èiiv  grandement  intéressé.  Il 
comprend,  comm^i  on  l'a  vu,  huit  Livres,  plus  un  Addenda  crime 
demi-douzaine  de  pa^n's  consaciées  à  ((uekpies  modes  d'(»\ploi- 
tation  spéciaux  à  certaines  localités. 

Le  Livre  L'  trail<;  des  bois  de  fki:,  dk  papikh  kt  nn  DKFiiuuriE. 
Les  premiers,  qui  com{)rennent  I<î  chaulîaj»'e  et  le  cbarbon,  se 
répartissent  en  tous  l(»s  produits  imag-inables.  Pour  le  chaulTaf^e, 
non  seulement  les  bois  d(»  bûches  ou  <»ros  bois,  la  charboiiuette, 
les  raj»otset  bourrées;  mais  aussi  les  souches  et  racines  provenant 
des  dérrîchements,  I(»s  déch(*ls  autrement  inutilisables  des 
scieries,  les  allume-l'eux,  etc.  Pour  les  charbons  de  bois,  Tauleur 
les  étudie»  d'abord  quant  à  leuis  propriétés  physiques  et 
chimiques  et  aux  ditVérents  procédés  employés  pour  les  obtenir. 
Il  faut  ne  «convertir  en  chaulVage.  que  la  (piantité  correspondant 
aux  débouchés  de  chaque  marché,  et  chercher'  ceux  (jui  con- 
viennent au  charbon  du  ccMé  des  pays  chauds  où,  i)aralt-il,  ils 
conservent  plus  de  faveur  qu'ailleurs. 

Le  «  bois  d(î  papier  »  c'est  la  pâle  à  papier,  la  cellulose,  le 
tissu  ligneux,  matière^  telhmient  deman<lée  [)ar  suite  du  <léve- 
loppement  cr-oissant  du  papier  pour  imjHession,  qu'il  en  résulte 
une  véritabh»  crise  :  Tétrariger  nous  inonde  (h»  ses  pâtes  et  de 
ses  bois  à  délibr'(M',  au  grand  détrinn^nt  de  noln;  production 
nationale,  sans  parler*  de  la  disette  de  bois  prévue  par  les 
économistes  et  cpn»  cette  production  impr-évoyante  menace  de 
hâter. 

La  «  laine  de  bois  »»,  employée  surtout  poirr  les  emballages, 
pour  laliterir»,  le  liltra'»»'  et  la  clarilication  des  li(iuides,  est  une 
industrie  allemand(%  peu  répandue  en  France,  el  qui  pourrait 
fournir  aux  bois  d'Algérie,  de  peu  de  valeur  jusqu'ici,  un 
débouché  avantageux. 
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Le  Livre  II  s'occiii)e  des  Pktits  bois  d'indlstrik.  Ces  <<  petits 
bois  V)  sont  les  suivants  :  articles  de  fiinieurs,  pipes,  port<^• 
cigares,  porle-ci<»-aretles.  Xaj^iière  encon»  on  y  en!  ajouté  les 
tabalièn»s,  principalement  en  écorce  de  merisier  ou  de  bouleau. 
—  La  tabletterie,  les  bois  à  tourner,  I(îs  cercles,  échalas  et 
fHiisseanx,  balais,  j»-arrols,  cales  et  barnîs  crenraya^e  pour 
chemins  de  IW,  manch(»s  d'oulils,  perches  de  toute  espèce,  bois 
de  charrofma«»^e,  échelles,  râteliers,  ridelles  de  v(»itures,  pieux, 
tulein*s  et  piquets.  —  Ktais  d(^  mine  :  ici  tout  un  traité  sur  la 
matière  avec  indication  des  essences  employées,  de  leur  force 
de  résislance  suivant  le  mode  d'emploi,  de  leur  prix  d'achat  et 
de  revieni  dans  les  diiïérenls  bassins  houillers  :  N(»rd,  Helgicpie, 
Centre,  Midi,  Sud-Ouest. 

Les  poteaux  téléj^raphiques  el  leurs  similaires  plus  élevés,  les 
supports  de  conducteurs  électricjues,  l'ont,  (N)rnme  les  étais  de 
mine,  l'objet  d'un  traité  spécial.  Les  bois  résineux  injectés  au 
sulf'ale  <le  cuivre  sont  les  seuls  employés.  Les  sapinières  et 
les  pineraies  françaises  sullisenl  à  cette  production  ;  et  bien  que 
la  maison  llimmelsbach,  de  Fribour^-en-Hrisgau,  se  vante,  dans 
ses  prospectus,  de  fournir'  «  toutes  les  administrations  et 
grandes  compagnies  de  chemins  d(»  fer  françaises  »  de  poteaux 
de  la  Forèt-Noire  (c  imprégnés  au  bichloruie  de  mercure  »,  il  est 
certain  que  ce  procédé  d'imprégnation  du  bois  en  vue  de  sa 
conservation  est  très  inférieur  au  système  d'injection  par  le 
procédé  Boucherie  employé  en  France.  Nos  mélèzes,  nos  sapins 
et  nos  pins  sylvestre  et  maritime  valent  bien  d'ailleurs  les  rési- 
neux de  la  Forét-Noire. 

Dans  le  Livre  III,  nous  trouvons  la  catégorie  des  Bois  ronds 
OL*  EN  GRUME.  Que  faut-il  entendre  par  là?  On  comprend  sous 
cette  dénomination  les  arbres  qui,  revêtus  ou  dépouillés  de  leur 
écorce,  mesurent  au  moins  6()  centimètres  de  circonférence  à 
hauteur  d'homme(c'est-à-dire  à  environ  l"\iO  au-dessus  du  sol)  el 
30  centimètres  à  la  découpe  du  coté  de  la  cime.  Presque  tous  les 
métiers  ou  industries  qui  travaillent  le  bois  font  consomma- 
tion de  bois  grumes,  et  le  premier  souci  de  l'exploitant  doit  être 
de  répartir,  par  un  choix  judicieux,  les  arbres  (pi'il  doit  abattre, 
suivant  les  usages  auxquels  chacun  d'eux  est  propre,  tant  par 
ses  dimensions,  sa  forme,  que  par  les  qualités  qui  lui  appar- 
tiennent et  les  défauts  auxquels  il  peut  être  sujet. 

L'évaluation  pratique  des  dimensions  et  du  volume  des  arbres 
est  faite  par  l'exploitant  suivant  diverses  méthodes  en  rapport 
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aV(V  le  8^<^iire  fhî  produits  c[u'il  vent  obtenir,  loutes  méthodes 
exposées  en  détail  par  Tautenr  et  avec  (i^nres  à  Tappui. 

Le  classement  (les  j»^rumes  est  chose  compliquée,  variant  pour 
chaque  ess(»nce  el  d'un  ordre  dilîérent  pour  les  feuillus  et  pour 
les  résineux,  il  varie  aussi  d'après  les  jij^rands  marchés  destina- 
taires, comme  Lyon  ou  Paris  par  exemple,  ou  même  l'étranger, 
comme  aussi  d'après  les  exigences  des  grandes  compagnies  de 
chemins  de  Ter  ou  de  mines,  ou  de  la  marine. 

[Jn  dernier  chapitre  d(»  notre  Livre  est  atîeclé  aux  (ieini-lunes 
de  chêne,  d'orm(\  de  hêtre,  de  cerisier,  d'aune.  Les  demi-lunes 
sont  un  mode  de  débit  peu  coinui  en  France,  (»t  très  répandu, 
sous  le  nom  d(^  vnmlchess  eïi  Angleterre,  de  waqenschos  en 
Hollande.  H  «onsiste  en  des  bois  ronds  Tendus  en  deux  par  le 
milieu,  sciés  plus  ou  moins  avant  sur  les  côtés. 

Après  les  bois  ronds,  les  bois  équarris.  (leux-ci  font  l'objet  du 
Livre  IV  :  Poutres,  chahckntes,  tkavehses  de  chemins  de  fer. 
Les  bois  de  charpente  sont  classés  non  seulement  selon  les 
essences,  mais  (»ncore,  pour  chaque  essence,  selon  leurs  diffé- 
rentes destinations  telles  cpu»  constructions  civiles,  militaires, 
maritimes,  et  encore  suivant  les  marchés  (européens  :  Dantzig, 
Trieste,  Hongrie  ou  Odessa. 

Le  chapitre  loncernanl  les  lrav(Mses  de  chemins  de  fer  n'est 
guère  moins  inqmrtant.  (/es!  le  chêne  (M  le  hélre  qui  foiu'nissent 
le  plus  de  lrav(M'ses  eii  France  et  «'ii  Allemagne  où  sont  aussi 
employées  les  traverses  de  pin.  L'Autriche,  la  Belgic[ue,  la  Suisse 
et  l'Kspagne  septentrionale  usent  également  de  ces  dernières. 

Il  importe  de  faire  n^marquer  que,  (M1  ce  chapitre  comme  en 
tous  les  autres,  les  données  pratitpies  accompagnent  toujours  les 
enseignements  théoriques  et  que  la  (piestion  des  prix,  r»n  ce  qui 
concerne  chaque  nature  de  produits  ou  de  marchandises,  est  tou- 
jours soigneusement  étudiée  et  discutée. 

En  dehors  de  la  charpente,  <Jes  bois  ronds,  des  petiLs  bois 
d'industrie,  des  poteaux  télégraphiques,  des  étais  de  mine,  du 
charbon  et  du  chaulfag<%  il  est  encore  bien  d'autres  modes  de 
traitement  imposés  au  bois.  Le  Livre  V  de  notre  traité  est  con- 
sacré aux  Sciages,  aux  scieries,  au  débit  des  bois  sciés  et 
à  la  vaste  nomenclature,  au  classement  de  tous  ces  bois.  Le 
premier  chapitre,  alfecté  h  Toutillage,  donne,  avec  figures  à 
l'appui,  la  description  de  tous  les  systèmes  de  scierie  employés 
tant  en  France  (ju'à  Téiranger  av(îc  discussion  sur  les  avantage^ 
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des  lins  t'A  fies  autres.  —  Les  mf>des  rie  débit  de<  bnis  \Kïr  la  si^ie 
sonl  nombreux,  les  rendements  en  sont  différents  et,  |»ar  suite, 
les  quantités  de  déehets  et  de  seiures.  Des  tif^ures  tn'»s  soig^nét?s 
représentent  les  divers  débits  suivant  les  essencifs,  la  forme  des 
arbres,  les  produits  eherrhés  et  aussi  les  régions;  les  sciages  de 
France  sont  autres  que  reiix  de  Honjrrie  qui,  eux-mêmes,  ditTérent 
de  ceux  d'Amérique. 

(chaque  essence,  du  n»ste,  est  sujette  à  des  siia^ri^s  spéiiaiix 
classés  d'après  chaque  pays.  On  comprenri  de  quelle  im[>ortance 
et  étendue  est  le  chapitre  qui  les  concerne,  surtoui  si  Ton  consi- 
dère que  la  valeur  de  chacun  (\f'^  produits  ainsi  obtenus  est 
examinée  et  discutée.  Il  est  une  catéj^-orie  de  si-ia^res,  plus  soij^nés 
et  plus  minutieusement  établis,  <pii  tait  Tobjet  «riin  chapitre 
spécial  :  «-elle  des  Irises  et  lames  <le  parquets  en  chêne,  en 
hêtre,  en  charme,  en  merisier,  en  érable  ou  en  bois  résineux. 
Les  pnnci[)ales  formes  de  parquets  :  h  eoup»*  [>erdue,  à  bâtons 
rompus,  d'assembla{,^e,  sur  bitume  sont  représentées  par  des 
fi^'ures  complétant  le  texte. 

Le  sriage  implique  nécessairement  la  scie  ou  la  scierie,  et 
celle-ci  pnMluit  de  la  sciure.  Il  s'aji^rit  de  se  débarrasser  de  ce  déchet 
gênant  f»t  encombrant  en  Tutilisant,  et  cette  utilisation  est  étudiée 
dans  un  «h'niier  chapitre  du  Livre  V.  On  t»mploie  les  sciures 
automaticpiement  au  rhaufTaj^e  des  générateurs;  mais  on  les 
emploie  aussi  en  les  transformant  en  briquettes  facilement  ma- 
niables et  transportables,  et  pouvant  s'employer  comme  com- 
bustible ordinaire.  On  utilise»  en  «Trtains  (mdroits  la  sciure  pour 
la  fabrication  des  j^a/  «ombustibies  (Gazof^ènes  Hiché).  On  lui 
trouve  |)aï  fois  des  emplois  aj,M'icoles,  comm<*  litière,  amendement 
des  terres  arf^ileuses  et  fortes  qu'elle  divise,  ou  des  sols  sablon- 
neux où  elle  entretient  Thumidité.  Knlin  elle  peut  servir  comme 
désinfectant  et  absorbant,  ou  pour  les  emballantes,  <?l  à  divers 
autres  p(»tils  emplois. 

lue  autre  catéjîorie  de  bois  traités  apiès  l'exploitation  en 
foret  est  celle  des  Hois  dk  kentk.  Ils  sont  l'objet  du  Livre  VL 
La  scie  n'a  plus  rien  à  voir  ici.  La  part  de  beaucoup  la  plus 
importante  de  cette  caléj^'^orie  est  fournie  |)ar  les  merrains,  ces 
planchettes  spéciales  destinées  à  la  fabrication  des  tonneaux. 
Deux  autres  produits,  bien  moins  importants,  de  la  fente  sont, 
d'une  part,  les  bardeaux,  lattes,  échalas,  piquets  de  vigne  et 
d'embouche,  de  l'autre  la  fabrication,  infiniment  plus  restreinte, 
•  des  avirons  en  bois  de  hêtre. 
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Le  i^hr^ne  <?st  ossentiHIenienI  ressencn  à  ni(»naiiî,  au  moins 
pour  la  fabrication  des  tonneaux,  barriqutîs  et  foudres  .destinés  à 
loger  ou  emmaj^asiner  le  vin  et  autres  boissons.  Le  chîUaignier, 
le  frêne,  le  merisier  même  sont  parfois,  à  défaut  de  rhéne, 
employés  au  même  usage.  Mais  la  fabrication  des  merrains  varie 
avec  les  coutumes  de  chaque  pays  vignoble  :  Bourgogne,  Niver- 
nais, Poitou,  Berry,  Limousin,  Blaisois,  Touraine,  Bordelais,  et 
aussi  dans  les  pays  du  Nord  (|uand  il  s'agit  du  cidre  et  de  la 
bière.  Kn  Belgique,  en  Flandre,  à  Dunkeniue,  on  emploi*»  le 
hêtre.  Des  merrains  élrangers  de  chêne  sonl  importés  en  Kraiice 
conformément  à  cerlains  usages  commerciaux.  I^our  le  merrain 
à  kirsch  on  emploii»  le  frênrî  et,  au  besoin,  le  merisier  ou  le  sor- 
bier, bois  dépourvus  de  lannin  et  (jui  ne  risquent  [)as  de  colorer 
cette  li([ueur  essentiellem<»nt  limpide.  Le  hêtre.  Faune,  le  bou- 
leau fournissent  le  merrain  pour  loger  les  matières  sèches.  Le 
détail  de  toutes  vt^s  fabiications  est  donné,  romme  partout,  avec 
figures  à  l'appui. 

Nous  n(î  nous  arrêterons  pas  aux  chapitres  moins  importants, 
concernant  les  autres  bois  de  fente. 

.Arrivons  au  Livre  VIL  11  comprend  dcîux  subdivisions  :  1"  Les 

PETITES  IiM)i:STRIi:s  FOHESTIÈKES,  ^2"  LeS  (iRAM)S  EMPLOIS  DU  HOIS. 

Le  tout  forme  un  ensembhi  considérable.  Dans  les  premières,  il  y 
ad'abord  le  sabotage,  (încor^î  très  répandu  dans  certaines  régions. 
Le  bouleaii.  Faune,  hî  hélie,  le  noyrr,  le  saule  blanc,  le  peuplier 
noir  et  h»  pin  sylvestnî  sont  les  essences  employé(*s  à  la  fabrica- 
tion des  sabots.  Le  détail  ch;  cette  fabrication,  Foutillage,  les 
prix  de  revient  c.[  de  vente  sont,  ici  connue  ailleurs,  soigneuse- 
ment consignés.  —  L'industrie  du  cerclage,  principalement  pour 
la  tonnellerie,  celle  (hî  la  fabrication  des  fourches,  et  enfin  celle 
des  cerches^  sortes  de  minces  lanières  coupées  dans  le  bois  et 
qui  sont  employées  dans  la  boissellerie,  complètent  <^  les  petites 
industries  forestières  ».  (]es  petites  industiies  ont  un  avant<'ige 
social  :  elles  contribuent  à  retenir  le  campagnard  sui*  la  terre 
qui  Fa  vu  naître,  et  à  conserver  «î  la  forêt  l'ouvrier  forestier 
qui  tend  de  plus  en  plus  à  disparaître. 

Tout  autres  sont  «  les  grands  emplois  du  bois  »  :  Bois  de 
wagons,  d'arsenaux,  de  bateaux,  cintrage  des  bois  de  carros- 
serie, essences  appropriées;  menuiserie,  ébénisterie,  char- 
ronnage,  bourrellerie,  bois  à  souHlets  et  à  pelles,  bois  à 
tourner,  indication  des  essences  propres  à  chacun  de  ces  usages 
suivant  les  localités.   Les  bois  de  sculpture  pour  toutes  sortes. 
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ilVm[iloi<  d'art  et  d'imlii<tri»*.  Ie<  hf*\<  à**  résonaïKv  pi»ur  inslnn 
ment<  i\»f  mu<iqii«?,  >^mt  «eux  qui  se  vendent  le  plus  rher.  Il  y  a 
aussi,  dans  un  ordre  inlérieur,  les  ^»ois  d'allumettes,  de  brosses, 
de  «rayons.  J'en  [ias>4\  et  non  des  moindres,  pmir  arriver  aux 
derniers,  les  Jkms  de  vannerie  **{  de  sparteri»*. 

Là.  lomme  ailleurs.  I»*>  iahri<'ation^  H»nt  dé<Tite<  fr*ii  détail 
aviT  liiTun-s:  Ihs  prix,  ipii  varient  a\ei*  le>  liN-alités,  sont 
toujours  examinés  et  di^  uté^avr*'  indi«ati(»n  de>  lieux  d'origine 
des  ÏHi'ï^  employi>. 

Tout  «•♦•  que  eoutieiiii»*nl  «es  >ept  |»remier>  Livres  roneerne  le 
Ixiis  ilans  se>  multipk*s  emplois  ri  applications.  Mais  il  est 
eneore.  en  dehors  du  b(A<  proprement  dil.  d'autres  pnxhiils  des 
forèt>  que  l'auteur  appelle  Prodiits  aix.essiures  et  dont 
>'oieupe  le  Livre  VIII  ft  dernier. 

0>  produits  sont  d'akjrd  les  é<on»*s,  principalement  du 
chêne,  raai>  aus>i  thi  plusieurs  autres  arbres,  pour  la  tannerie, 
qui  emploie  même,  en  quelques  cas,  les  feuilles  de  certains 
arbri>«^*aux  comme  les  >umacs  (/?Afrt //>ri/iriVf.  R.  Otlinus,  Lin) 
et  le  lentisque(P/-v////iVf  tenlhcus.  Lin.) 

.Vprês  les  éi*orces  à  tan,  Técone qui  produit  le  liège  et  qui  est 
fournie  jiar  le  chène-liêge  (Quercus  Suhei'  Lin.  ),  et  le  chêne  faux- 
liêge  ou  corsieriQ.  iHridenlalis.  <jay),  le  premier  commun  sur 
la  «  <*ôle  d'azur  »  et  en  .Mgérie,  le  sccon<l,  arbre  du  sud-ouest 
de  la  France. 

Les  résines  et  leurs  «Jérivés,  extraits  «i  [>eu  près  exclusivement 
en  France  des  pins  maritimes  du  sud-ouest  el  de  la  Sologne, 
mais  qu'on  ùnt  aussi  à  Tétranger,  notamment  en  .Amérique,  de 
divers  autres  conifères,  font  Tobjet  du  troisième  chapitre  du 
présent  Livre.  L'industrie  du  gemmage  ou  résinage  est  ici 
décrite  d'une  manière  très  complète  avec,  comme  toujours, 
l'indication  du  prix  de  revient  de  chaque  produit,  du  salaire  des 
ouvriers,  des  prix  de  vente  et  de  leurs  thictuations,  etc. 

L'extraction  du  goudron  est  \me  industrie  différente  du 
résinage  et  s'obtient  par  la  distillation  sèche  du  bois  —  ordinaire- 
ment des  souches  de  pins  gemmés(l  )  —  soit  en  meules  analogues 
aux  meules  à  charbon,  soit  dansdes  fours  ou  fourneaux  spéciaux. 
De?  goudrons  ainsi   obtenus  on  extrait,  |>ar  des   procédés  et 

(1)  Ou  bien,  chez  les-\ral>es,  de  souches  et  perches  de  thuya,  de  pins  d'Alep, 
de  genévriers  divers,  préférablement  en  bois  mort  qui  donne  un  grou- 
dron  de  meilleure  qualité  que  le  bois  vert,  mais  en  moindre  quantité. 
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préparations  nd  hof\  diis  brais,  de  la  colophane,  de  l'essence  de 
térébenthine  et  de  la  poix.  Suit  un  court  chapitre  sur  les  procédés 
de  distillation  des  bois  taillis  à  destination  des  fabriques  de  pro- 
duits chimiques  et  pour  l'obtention  du  gaz  d'éclairage. 

Ici  se  termine,  à  proprement  parler,  le  Traité  de  M.  A.  Malhey. 
Un  Addenda  l'ait  connaître  quelques  procédés  nouveaux  de 
descente  des  bois  en  montagnes,  de  dessouchemenl  des  arbres, 
de  débit  des  bois  et  de  fabrication  de  jantes  pour  bicycleltes. 

La  somme  de  tiavail,  de  calculs,  de  correspondances,  de 
recherches  de  tous  genres  que  représente  cet  énorme  volume, 
est  immense.  Et  quand  on  pense  que  l'auteur  a  dû  mener  de 
front  l'accomplissement  quotidien  d'un  service  administratif 
très  chargé,  on  demeure  confondu  devant  une  telle  puissance  de 
tension  d'esprit  et  de  travail.  Cet  ouvrage  vient  du  reste  fort  à 
propos  en  France — disons  mieux:  en  pays  de  langue  française — 
au  moment  où  deux  ouvrages  similaires  viennent  de  paraître  en 
Allemagne  et  en  Autriche  :  l'un,  dû  à  M.  Hufnagl,  et  dont  le  titre 
traduit  en  français  est  A/^n^?/^/  du  coiinnerçant  en  bois;  l'autre, 
qui  a  pour  auteur  M.  Alexander  von  Engel,  est  intitulé  : 
Commerce  et  industrie  des  Iwis  autrichieus.  Il  est  donc  heureux, 
pour  la  France  et  les  pays  où  l'on  parle  fiançais,  que  M.  Mathey 
nous  ait  donné  également  un  traité  technique  du  commerce  des 
bois.  Quiconque  s'intéresse  aux  forêts  et  k  leur  production  doit 
lui  en  savoir  le  meilleur  gré. 

C.  DK  KiRWAN. 

XVlll 

La  construction  d'une  locomotive  moderne,  par  R.  Grimsuaw, 
traduit  de  l'anglais  par  P.  Poinsignon.  \h\  volume  grand  in-S"  de 
64  pages.  — Paris,  Gauthier-Villars,  1907. 

iMonographie  intéressante,  fort  bien  illustrée,  qui  décrit  assez 
simplement  pour  que  la  lecture  en  soit  facile  et  instructive  même 
pour  le  grand  public,  les  diverses  phases  de  la  fabrication  d'une 
de  ces  énormes  locomotives  modernes  que  voient  circuler  les 
chemins  de  fer  américains.  Nos  lignes  en  connaissent  d'ailleurs 
de  semblables,  et  le  lecteur  euiopéen  de  M.  Grimshaw  se  rendra 
mieux  compte  di;  ce  (lu'elles  représentent  d'ingéniosité  et  de 
travail,  tout  en  s'initiant  aux  méthodes  d'exécution  si  rapides  et 
si  originales  qui  caiactérisent  la  fabrication  américaine. 

S.  R. 


REVUE 

DES    RECUEILS    PÉRIODIQUES 
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Bilan  géographique  de  l'année  1907.  —  Nous  avons 
dit,  l'an  dernier,  le  but  que  se  propose  Tauteur  dans  cette 
publication  périodique,  qui  remonte  à  1881.  C'est  particulière- 
ment pour  les  étudiants  des  collèj^es  qu'il  résume  les  principaux 
faits  de  l'année,  et  spécialement  ceux  qui  sont  de  nature  à 
modifier  l'état  politique  ou  économique  du  g'Iobe,  de  façon  à 
permettre  à  chacun  de  corrij,'er  ou  de  compléter  bien  des  notions 
contenues  dans  leur  manuel  de  jjréographie,  science  éminem- 
ment complexe  et  mobile». 

ElHOPE 

Celte  année,  le  «  Bilan  »  (jue  nous  analysons,  débute  par  un 
sommaire  de  Y  Europe^  dont  il  compare  l'étendue  et  la  population 
à  celles  des  autres  Parties  du  Monde.  L'Europe  est  la  plus 
petite,  mais  relativement  de  beaucoup  la  plus  peuplée,  car  ses 
4:20  millions  d'habitants  en  donnent  H  par  kilomètre  carré, 
alors  que  l'Asie  n'en  a  que  H^  TOcéanie  5,  l'Afrique  et 
l'Amérique  i  seulement. 

Et  cependant  qu'est-ce  qu'une  densité  de  42  habitants,  pour 
l'Europe  en  j^^énéral,  alors  qu'elle  atteint  il5  en  Allemagne, 
138  en  Ang-leterre,  248  en  Belgique?  Avec  une  densité  moyenne 
de  100,  c'est  un  milliard  d'habitants  que  l'Europe  contiendra 
probablement  dans  moins  de  deux  siècles,  puisque  sa  popula- 
tion a  presque  doublé  au  siècle  dernier. 

(1)  Bilan  géographique  de  l'année  1907,  par  le  Frère  Alexis  M.  G.,  pro- 
fesseur. —  Fascicule  de  iO  pages  in-8'',  texte  compacl.  —  Liège,  Dessain, 
éditeur. 
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Les  Européens,  actifs,  riches  par  le  commerce  et  Tindustrie, 
se  sentant  trop  à  l'étroit  chez  eux,  ont  envahi  le  reste  du  monde, 
où  ils  dominent  siir  570  millions  de  sujets,  ce  qui  fait  pour 
l'empire  européen  un  total  deîMI  millions  d'Ames,  soit  près  des 
deux  tiers  de  la  i)opulation  mondiale. 

Passant  en  revue  chaque  État  de  l'Kurope,  on  voit  que 
V Angleterre  vient  en  tète  avec  un  emi)ire  de  4J0  millions  de 
sujets,  le  quart  du  globe.  Non  seulement  elle  est  actuellement  la 
nation  commer(;ante,  maritime  et  coloniale  de  beaucoup  la  plus 
importante,  mais  elle  a  initié  depuis  7U  ans  la  plupart  des 
autres  nations  à  la  jurande  industri(î,  base  de  la  richesse  et  de  la 
puissance.  Les  placements  de  capitaux  anglais  à  l'étranger  se 
montent  à  plus  de  70  milliards  de  l'rancs,  dont  18  en  fonds  de 
l'Etat,  2.i  en  chemins  de  fei',  10  en  mines,  5  en  banques;  ils  sont 
répartis  moitié  dans  ses  colonies,  moitié  en  d'autres  pays, 
savoir  :  8J  milliards  en  Amérique,  Li  en  Africpie,  11  en  Asie, 
10  en  Australie  et  5  en  Europe. 

C'est  grâce  aux  capitaiix  anglais  (jue  les  régions  les  plus 
productives  du  globe  ont  pu  se  développer.  Pour  citer  un 
exemple,  qui  nous  concerne,  que  ne  doit  pas  la  B(»lgique  à  John 
Cockerill,  le  fondateur  de  Seraing,  et  à  d'autres  industriels 
anglais  établis  dans  le  pays  de  (Iharleroi  et  ailleurs? 

Quelle  que  suit  la  puissance  de  l'Angleterre,  son  Koi, 
Edouard  VII,  s'est  révélé  esprit  pacifique  et  conciliateur.  C'est 
lui  qui  a  négocié  le  traité  anglo-japonais,  qui  règle  la  politique 
(»n  Asie,  et  bientôt  après  1' <ï  (intente  cordiale  »  avec  la  France, 
d'où  sont  sortis  les  traités  anglo-russe,  germano-russe  et  russo- 
japonais. 

Grâce  à  lui,  le  calme  semble  s'établir  entre  les  concurrents  de 
l'expansion  mondiale,  et  tout  serait  parfait  si  les  Etats-Unis  ne 
semblaient  pas  en  ce  moment  chercher  querelle  au  Japon,  l'allié 
de  l'Angleterre. 

Une  conférence  s'est  tenu(;  à  Londies  en  avril,  entre  les 
délégués  des  Colonies  anglaises  autonomes,  dans  le  but  d'établir 
une  union  politique  plus  parfaite,  nonobstant  la  divergence  des 
intérêts  économiques,  qui  mettent  parfois  aux  prises  la  métro- 
pole ave(!  le  Canada,  comme  avec  l'Afrique  australe  britannique, 
l'Australasie  et  même  les  Indes. 

Passons  sur  les  questions  secondaires,  telles  que  l'activité 
dans  les  productions  navales,  le  projet  de  tunnel  sous  le 
Pas  de  Calais,  l'adoption  du  système  métrique  français,  etc., 
les  deux  dernières  remises  à  plus  tard. 
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Fvfuiœ.  —  Li  voiri  ♦*iijraj,'«'M*  au  Mann'  «laii>  une  jruerre  dont 
ou  i>arlera  plu<  loin,  te  qui  n»'  IVm|>^li«»  jias  irètn*  rhez  elle 
proron<lém<*nt  Irouhiér.  h'autre  p^irt,  sa  |»o|Milation  s'airroîl  à 
\ié*\n*'  r|f*  yHMI  .1mr*s  par  an  (la  molli*'»  «le  la  lV'|(^itf|u*^):la  valeur 
(\('  <on  romrnt'rri*  (M  millianis)  est  «Jf*|>ass«'»»»  |>ar  relie  de 
rAllemaîfue  (IG  milliards;.  df*s  Ktats-rni>(iri  milliards)  et  sera 
[leiit-êire  atteinte  bientôt  |>ar  relb*  même  de  la  B<H{^ique. 

F^n  Helgiiff/p,  la  question  dominante  esl  eelle  de  la  reprise  du 
ConjfO.  Avee  Tauteur  du  Bilan.  «  il  faut  es|M'»rer  qu<*  I»*  Parlement 
ne  laissera  pas  tomlK*r  ru  de>  main<  «'tranp'res  ret  liéritaj^re 
royal,  (pie  d'autres  [luissanres  rnvirnl  à  la  B«*ljri<P'**  •*• 

Il  faut  signaler  Tinauguration  d«*s  ports  maritim*v<  de  Bruges 
«*t  d»*  ZiMdirugp*.  !<•  dé\rlo|)|M'menl  de*  mw  d*^tiand  etdWnvers, 
ainsi  que  l«*s  installations  navales  d<»  Bruxp|l»»s:re  (pii  va  nous 
dot<*r  de  quatre  nia^nitiques  «  organes  (f^xpansion  mondiale  i. 

1^  Ifolhnttle  a  vu  la  dernière  (>)nr»Mvn<e  de  l.a  Haye,  où, 
après  maint<*s  discussions  oiseuses,  on  a  péniblenuMit  abouti  h 
quelques  règles  générales,  telles  (pie  Tobligation  d'un  averlisse- 
vêPiil  pré^fflfihle  en  cas  de  guerre*,  rétablissement  d'une  (*our 
internationale  des  prises,  rinterdiclion  de  lancer  des  explosife 
du  haut  des //^///o?/.v;  mais  VtnhUiuKie  nhligaloire  n'a  |ias  été 
adopté. 

Malgré <c  congrès  de  la  «  ptiir  >►,  il  est  cui ieu\  <]e  constater  la 
tenelaïice  vers  une  union  hollando-b(»lge,  contre  l'éventualité 
d'une  guerre  à  craindre,  comme  aussi  dansie  bu!  de  se  concerter 
au  f)oint  de  vue  de  l'indusliie  et  du  commeMce. 

l//l//e///^/////f?(*st  en  pleine  prospérilé  commerciale,  nonobstant 
une  crise  industrielle  prov(»nanl  de  la  sui'i)iT)ducf  ion.  Klle  ext^elle 
dans  l(îs  (entreprises  de  transports,  <pi'<»lle  acca|)ai'r*  sur  mer,  au 
grand  déplaisir  des  Anglais,  aussi  bien  (pu?  sur  le  continent,  où 
la  navigation  lluviale»  fait  merveille.  \a\  Hliin  est  redevenu 
comme  au  moyen  [\\r(^  Vwu  des  grands  cbemins  du  commerre  de 
rKurope  :  le^s  docks  drî  Mannheim-I.udwigshalén  et  c(mix  de 
Ruhrorl-Duisbourg  se  filace^it  au  rang  des  pri^mir'is  ports  du 
monde,  et  la  navigation  rhénane  égale  celle  de  tous  les  tleiives 
et  canaux  fraïu/ais  réunis. 

Vax  même  temps  (pie  son  expansion  conmierciale,  l'Kmpire 
allemand,  déjà  i)n»mièr"e  puissance  militaire,  se  (Y)nstr'uit  une 
forte  marine  de  guerre,  dans  le  but  de  ravir-  à  l'Angleterre  sa 
prépondérance  maritime. 

Kn  Anirirhe'Honijrie^  grâce  à  la  modération  de  son  vénérable 
souve*r*ain,   le  dualisme   politique  semble  faire  tivve;   mais   la 


RKVUE    DES    RECl^KILS    PERIODIQrES  (JGl 

Cro(i/ï<?  voudrait sÏMiiaïuiper  de  la  lulelle  hoiij,n'ois(3  et  même 
aecaparer  les  provinces  voisines,  la  Slavonie  et  la  Bosnie,  pour 
renouveler  les  royaumes  slaves  du  moyen  âge. 

La  Suisse  afferniit  son  or^^anisation  militaire;  elle  développe 
les  forces  motrices  hydro-électri([ues  et  les  moyens  de  communi- 
cation en  perçant  de  nouveaux  tunnels  sous  le  Spli*i;,»^en  des 
Alpes  Grises,  comme;  sous  les  Alpes  bernoises  au  Loetsberj^. 

Le  Danemark  voit  s'accentufîi'  les  tendances  séparatrices  de 
rislande,  qui,  pourvue  déjà  d'un  système  représentatif  complet, 
aspire  à  devenir  un  royaume  indépendant. 

Pour  la  Nnnrge,  un  traité  si<,'-né  à  Christiania,  entre 
TAnj^leterre,  rAllema|:;nr,  la  France  et  la  Russie,  garantit 
r«  intégrité  du  tercitoire  norvégien  »,  sans  toutefois  obliger  le 
royaume  à  une  neutralité  absolue. 

^  La  mort  du  roi  de  Suède,  Oscai*  II,  a  amené  au  trône  son  fils 
(iustave  V,  marié  à  la  princesse  Victoria  de  Bade. 

Russie.  —  Une  histoire  piquante  à  écrire  plus  tard  sera  celle 
de  la  (c  Douma  o,  assemblée  législative  créée  par  le  tsar  Nico- 
las 11,  qui  cherche  dans  la  représentation  nationale  un  correctif 
à  son  pouvoir  autocratique.  Malheureus(îment  le  peuple  russe  ne 
semble  pas  apte  à  ce  système*,  imité  des  nations  rMUopéennes  plus 
avancées  dans  les  idées  de  gouvernenuMit  autonome.  Aussi  une 
première  Douma,  sortie  (4i  IDiMi  des  éhîctions  à  deux  degrés, 
a-t-elle  été  fornuM'  d'éliîments  révolutionnaires,  au  point  que  le 
tsar  Ta  dissoute»  hî  :2:2  juillet  (h;  la  même  année.  l'ne  sec^onde 
Douma,  élu«î  V  ri  mais  J1)D7,  valut  moins  encore  :  un  grand 
nombre  d<î  membnis  furent  traduits  en  justice,  nonobstant  leur 
immunité  parlemcMitaire.  Dissoutes  le  Kijuin,  elle  vient  d'être 
remplacée»  par  une  troisième  (jui,  moyennant  i\y\)>  restrictions 
nombreuses  à  la  liberté  des  votes,  et  même  à  Texclusion  des 
patriotes  polonais,  linlandais,  caucasiens  et  autres,  est  formée 
en  majorité  de  partisans  du  gouvernement. 

Quoi  (|u'il  en  soit,  Tanarchie  règne  dans  les  esprits,  et  le  ter- 
rorisme est  paï'toul  :  les  attentats  de  tous  genres,  même  à 
la  vie  des  souverains,  troublent  la  sécurité  publique.  (Juant  aux 
catholiques,  ils  nivoienl  les  plus  mauvais  jouis  de  la  persécu- 
tion, notamment  en  Lithuanii»,  où  Tévêque  de  Vilna  a  été 
expulsé  de  son  siège. 

Au  midi  de  TKurope,  pendant  que  \ Espagne  se  réjouit  de  la 
naissance  d'un  pïince  loyal  dont  le  r*ape  est  le  parrain,  et  qu'elle 
se  trouve  engagée  dans  l'affaire  du  Maroc  avec  la  France,  le 
PmUuyal  se  débat  dans  les  dillicultés  gouvernementales.  Le  roi 
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don  (iarlos  a  payi»  clc  sa  vie  \r  roroiirs  à  la  dictalun;  d(»  son 
ministre  Franco. 

Kn  Italie,  à  colé  de  Tarlion  bienfaisante  de  la  Papauté,  à 
Rome  même,  rintlnence  des  loges  lait  élire  le  grand-maitre  de 
la  franc-maeonnerie  maire  de  la  capitale,  tandis  que  le  gouver- 
nement italien  travaille  à  supprimer,  dans  les  écoles  odicielles, 
l'enseignement  religieux. 

I.es  limites  restreintes  d'un  compte  rendu  me  Ibrrent  à  passer 
les  faits  relatifs  à  la  Turquie  et  aux  Etats  de  la  péninsule 
Balkani(pie  :  lioumanie,  Serbie,  Bulgarie,  Grèce  et  Mouténégro^ 
où  d'ailleurs  les  faits  de  l'année  sont  relativement  moins  impor- 
tants. 

ASIE 

Abordant  cette  vaste  partie  du  Monde,  Fauteur  nous  donne 
cette  appréciation  sommaire  :  «  Dans  ces  derniers  siècles,  TAsie 
s'était  laissé  envahir  au  nord  et  à  l'ouest  par  les  Russes,  au  sud 
et  à  l'est  par  les  Portugais,  les  Français,  les  Anglais,  et  il  y  a 
vingt  ans  à  peine,  lors  de  l'arrivée  des  Allemands  à  Kiao-tchéou, 
il  était  question  de  dépecer  complètement  le  bloc  de  l'Empire 
chinois.  Mais  les  éclairs  et  les  coups  de  tonnerre  partis  de  l'Em- 
pire du  «  Soleil-Iievant  »  en  1894  et  lîHH,  ont  fait  reculer,  tout 
au  moins  ont  arrêté  la  marche  des  conquérants  européens. 
Grâce  à  la  politique  de  la  «  porte  ouverte  »,  imaginée  par  l'An- 
gleterre et  sanctionnée  par  la  convention  anglo-japonaise  (19()5), 
grâce  aussi  aux  accords  franco-japonais  (1!)0()),  russo-japonais 
et  anglo-russe  (1907)  qui  ont  suivi,  le  «  statu  quo  »  paraît  actuel- 
lement bien  établi  dans  la  situation  politique  des  grandes  divi- 
sions de  l'Asie.  » 

r.umbien  de  temps  durera  ce  slalu  r///(>:M'avenir  le  dira.  l*our 
le  moment,  constatons  que  h?  calme  règne  de  la  Sibérie  aux 
Indes,  du.la[Jon  en  Tm-quie,  partout  sauf  en  Arabie. 

La  Sibérie  voit  se  produire  une  immigration  russe  énorme,  à 
tel  point  que  le  gouvernement  a  du  la  modérer.  Fn  demi-million 
de  moujiks  mourant  de  faim  ont  fui  en  19(M)  la  Russie  centrale, 
où  on  leur  avait  promis  vainement  le  partage  des  terres;  ils  sont 
allés  s'installer  le  long  du  Transsibérien  dans  de  bons  pâtu- 
rages, où  ils  vivent  de  l'élevage  du  bétail  et  de  la  fabrication  du 
beurre,  dont  plus  de  40  millions  de  kilogrammes  ont  été  expor- 
tés, surtout  vers  Londres.  Les  misères  de  la  Russie  en  Europe 
auront  du  moins  servi  à  son  expansion  en  Asie,  ce  qui  sera  pour 
elle  une  force  dans  l'avenir. 


REVlJt:    DES    RECrEILS    PERIODIQUES  663 

Le  Japon,  qui  a  élonné  le  monde  par  ses  initiatives  et  ses 
audaces,  vient  de  eonsaerer  Tannexion  du  royaume  de  Corée^ 
dont  le  vieux  roi  Vi-Hyeung,  pour  avoir  essayé  de  recouvrer  son 
indépendance,  a  dû  abdiquer  en  laveur  de  son  fils.  Vu  minis- 
lèie  mi-coréen  mi-nippon  dirige  les  destinées  de  ce  pays,  où 
affluent  de  nombreux  immigrants  japonais,  les  uns  comme  Ibnc- 
lionnaires,  d'autres  comme  agriculteurs,  industriels  ou  commer- 
çants. 

I/activité  japonaise  se  porte  surtout  vers  les  transports  mari- 
limes  et  cherche  à  suj)planter  les  marines  européennes  et  amé- 
ricaines dans  tout  le  (irand  Océan.  Son  industrie  manulacturière 
fabrique  (](ii>  produits  de  tout  genre,  que  des  expositions  ilot- 
tantes  vont  exhibei'  dans  les  ports  les  [)lus  importants  de  TAsie 
et  de  l'Amérique. 

Un  point  noir  dans  le  ciel  du  Soleil-Levant,  c'est  la  chicane 
créée  par  les  Klats-Unis,  qui  voudraient  s'opposer  à  l'immigra- 
tion japonaise,  comme  ils  l'ont  fait  pour  les  coolies  chinois  :  ils 
redoutent  la  concurrence  du  travail.  Ce  duel  économique  et 
social,  qui  a  failli  plusieurs  fois  s(»  transformer  en  guerre  ouverte, 
se  traduit  de  part  et  d'autre  par  un  accroissement  de  la  marine 
militaire. 

Ce  qui  est  plus  raisonnable,  c'est  le  traité  nisso-japomtù  du 
î'iO  juillet  1907,  corollaire  du  traité  anglo-japonais  de  '1!K)5;  en 
outre,  un  traité  franco-japonais,  conclu  le  10  juin.  Tous  les  con- 
tractants s'engagent  à  respecter  l'intégrité  de  Tempire  chinois, 
ainsi  que  le  principe  de  la  ^^  porte  ouverte  )>  pour  le  commerce 
dans  le  dit  empire. 

La  Chine  est  en  pleine  transformation,  dans  le  sens  européen 
de  gouvernement  constitutionnel  et  représentatif,  tout  comme 
le  Japon.  L'impéralrice-mère  ordonne  que  l'on  commence  pru- 
demment à  appliquer  ce  système  dans  chacune  des  dix-huit  pro- 
vinces ou  vi(^e-royaulés,  qui  sont  déjà  presque  autonomes. 
Apparemment  cela  n'ira  pas  sans  heurt,  et  le  vieux  régime  mili- 
taire mandchou  j)rovoquera  dci^  soubresauts.  Pour  renseigne- 
ment à  tous  les  degrés,  on  suivra  l'exemple  du  .lapon;  quant  à 
l'industrie  des  chemins  de  \ei\  e\U'.  progresse  et  trouve  de 
nombreux  voyageurs,  alors  ([u'il  y  a  peu  d'années  la  populace 
se  ruait  contre  les  premiers  essais  de  ce  mode  de  transport. 

En  hulo-Chine^  l'Angleterre,  dans  la  presqu'île  malaise,  et  la 
France,  dans  le  Laos,  renoncent  à  leurs  prétentions  au  protectorat 
de  certains  territoires,  pour  rendre  plus  d'indépendance  au 
royaume  de  Siaw.  Celui-ci  reprend  le  Laos  jusqu'à  la  rive  droite 
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du  M^fkong,  mais  il  <rile  à  la  Fraiin»  les  iirovinn»s  ramlKul- 
f^enw.<  fie  l»attambang,  <le  Sisophon  el  d'Angkor.  —  Le  roi 
(VAfina/N  a  élé  f'onr  crabdiciiier  fn  faveur  de  son  fils  Agé  de  huit 
ans;  rV>l  dire  qii«'  le  résident  français  reste  seul  maître  du 
royaume. 

Aux  Imie.s  mujiaises,  les  [K>pulations  hindoues  du  Bengale 
s'agitent  en  vue  d'obtenir  une  plus  romplète  autonomie. 
En  Chine,  la  l'aminr*,  provoquée  par  de  longues  s<'»cheresses, 
continue  à  sévir,  de  même  que  la  peste  qui  en  est  la  conséquence. 

.Mais  l'acte  diplomatique  le  plu<  im[)ortant  est  le  Imité  angUh- 
rns^se  du  SI  noiil  1901.  Voulant  régler  une  bonne  fois  les  ques- 
tions d'inlluence  respective  en  Asie  centrale,  les  deux  puissances 
contractantes  stipulent  en  principe  : 

1**  Que  le  Tibet,  à  demi  coiujuis  j)ar  les  Anglais  en  1!)04,  est 
restitué  au  gouvernement  chinois  el  devient  neutre  entre  l'Inde 
britaimique  et  l'empire  russe; 

2^  (Jue  YAfffhanistnu  reste  sous  riniluence  anglaise;  mais 
l'Angleterre  s'engagea  ne  rien  armexerde  son  territoire; 

.-J"  ()\ut  la  Perse,  nonobstant  son  indépendance  absolue,  est 
divisée  en  trois  zones  :  celle  du  \ord,  affectée  à  l'inlhience  russe; 
celle  du  Sud-Kst,  à  Tinlluence  anglaise,  et  celle  du  Centre-Ouest, 
réservée  au  paiement  des  emprunts.  La  Russie  a  la  bonne  part, 
mais  sans  l'accès  au  golfe  IVrsique,  rêve  de  sa  politique  anté- 
rieure. 

Ri  Perse,  la  mori  piématurée  du  Shah  Mouzaffer-ed-dine, 
qin'  venait  d'accorder  une  constitution  à  son  peuple,  laisse  le 
trône  à  son  (ils  Mohammed,  né  en  187:2;  mais  celui-ci  est  en  butte 
k  une  réaction  des  musidmans  intransigeants,  qui  voudraient 
annider  la  dite  constitution  pour  revenir  à  l'ancien  étal  de 
choses  consacré  pai*  le  Coran. 

Dans  VAsie  ottomane,  le  fait  principal  à  relever  est  l'envahiss»?- 
ment  de  la  Palestine  par  les  Juifs.  Vax  même  temps,  les  maho- 
métans  font  pénétrer  dans  le  lledjaz  leur  chemin  de  fer  de 
Damas  à  la  Mecque,  but  de  leur  pèlerinage  au  tombeau  du 
Prophète. 

AKRIOIK 

VEgi/pte  est  toujours  en  prospérité  sous  Tadminislration 
anglaise,  el  sa  population  a  augmenté  de  40  p.  c  depuis  vingt- 
cinq  ans;  ce  qui  n'empêche  pas  les  aspirations  nationales  vers 
l'autonomie,  chose  assez  remarquable  chez  un  peuple  qui,  depuis 
les  F^haraons,  n'a  jamais  connu  que  la  domination  étrangère. 
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Le  Soudan  ang'lo-éj?yplien,donl  la  capitale  est  Kartoum,  reçoit 
une  organisation  en  treize  provinces,  échelonnées  sur  le  Nil, 
de  Wadi-llalfa  aux  Grands  Lacs. 

Si  la  Tunhie  et  V Algérie  sont  paisibles,  il  n'en  est  pas  de 
même  du  Maroc,,  où  Tanarchie  intérieure  se  complique  d'une 
intervention  miliUiire  de  la  France  et  de  l'Espagne.  Celles-ci 
avaient  d'abord  reçu  mission,  de  par  l'acte  diplomatique 
d'Algésiras,  d'organiser  la  police  des  huit  ports  marocains  ;  mais 
le  massacre  de  quelques-uns  de  leurs  nationaux  a  amené  le  bom- 
bardement de  Casablanca  par  les  Hottes  combinées.  D'autre  part, 
la  révolte  de  Moulaï-Halid,  qui  s'est  l'ait  proclamer  sultan  a 
Marakesch,  met  en  péril  rautorité  du  sultan  Abdul-Aziz,  reconnu 
par  les  puissances;  lout  cela  crée  des  difTicultés  qui  ne  sont  pas 
près  de  finir. 

Du  Sénégal  au  Congo  belge,  lout  le  long  du  golfe  de  Guinée, 
l'auteur  du  «  Bilan  y>  relate  seulement  des  faits  économiques  :  créa- 
tion de  chemins  de  fer,  colonisation,  sans  oublier  les  progrès  de 
l'évangélisation  catholique  parmi  les  nègres. 

Au  Congo  belge,  les  mêmes  progrès  s'allirment.  Il  suflira  de 
noter  ici  que  l'on  compte  dans  l'Etat  indépendant  :  2^400  rési- 
dents européens,  les  deux  tiers  belges  ;  15  (XX)  hommes  de  police 
indigène,  commandés  par  des  officiers  blancs  ;  325  stations  et 
postes  de  l'Etat,  100  postes  de  missionnaires  catholiques,  avec 
850  fermes-chapelles  ou  l'équivalent,  dirigés  par  »i50  prêtres, 
frères  et  religieuses,  etc.,  sans  parler  du  commerce,  qui  s'est 
élevé  à  iOB  millions  de  francs,  ni  de  la  construction  des  voies 
ferrées  qui  ont  surtout  pour  but  le  Katanga,  où  l'on  a  constaté 
des  mines  de  cuivre  d'une  valeur  de  plus  de  deux  milliards. 

A  l'extrémité  sud  de  l'Afrique,  les  colonies  du  Cap,  de  Natal 
et  de  la  Rhodésie  jouissent  d'un  gouvernement  autonome.  La 
même  faveur  vient  d'être  accordée  par  le  Parlement  anglais  au 
Transvaal  et  à  VOrange.  Ceux-ci,  après  avoir  manifesté  leur 
gratitude  envers  S.  M.  Edouard  Vil,  se  sont  empressés,  par 
contre,  d'appeler  à  leur  tête  les  généraux  Botha,  Dewet  et  autres 
héros  de  la  guerre  de  l'indépendance,  au  risque  de  raviver 
l'ancienne  rivalité. 

Passons  rapidement  sur  les  chapitres  du  Mozambiqiœ  por- 
tugais, de  VEst  africain  allemand  et  anglais,  de  YAbyssinie  où 
Ménélick  continutî  à  régner  ;  enfin,  sur  Madagascar  et,  par  Vile 
Samte-/fé^/é;i^^  désormais  privée  de  la  garnison  qui  la  faisait 
vivre,  abordons  le  Nouveau  Monde. 
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Iri  encore,  le  «  BiLin  »  qn«*  ru»ns  résumons  débute  par  un 
sommaire  fl<*  Timporlanee  sfwiale  ei  éecmomiqne  ciii  rontinent 
amérieain,  comparée  à  rrlli»s  des  autres  parties  du  Monde. 
Repeuplée  de  colons  blancs,  actifs,  industrieux,  surtout  ceux  du 
nord,  l'Amérique  pourrait  avant  deux  siècles  nourrir  plus  d'un 
milliard  d'habitants  ;  elle  se  place  au  si^ond  ranjf,  après 
TEurofw*,  pour  le  rommene  international,  avi:s^  un  chiffre  de 
28  milliards  de  franrs,  dépassant  ceux  de  l'Asie  (14  milliards), 
de  l'Afrique  (H  milliards) et  de  r(kéanie(t»  milliards)  réunis. 

Le  Oniniln,  en  pleine  prosp^M'ité,  et  qui  ne  demande  que  des 
bras  p4^^»ur  les  cultures  du  Manitoba,  du  Saskatchewan  et  de 
l'Alberta,  devient  l'un  des  ^'^reniei  s  de  l'Kurope  avec  une  produc- 
tion de  céréales  plus  importante  cpie  relie  de  l'Angleterre  même, 
et  les  mines  y  sont  abontiantes. 

La  vasteConfédération  des  Élat.S'l'nisdiiw  47étoiles)est  de  loin 
à  la  tête  du  mouvement  j^randissanl,  ave<'  une  population  de 
84  millions  d'ànies,  plus  forte  qu«î  celle  du  nsle  de  l'Amérique, 
car  cellfî-ci  n'en  compte  que  KM)  millions. 

C'est  surtout  dans  l'industrie  (pie  les  F^lats  l'iiis  (excellent,  et 
leur  commerce  i,'énéral  extérieur,  doublé  en  vinj^rtn  inq  ans, 
s'élève  actuellement  à  15  milliards  de  francs,  plus  de  la  moitié 
du  trafic  total  du  «ontinent.  Mais  cette  tiévreuse  activité  a 
conduit  à  l'abus  des  trusts  (H  des  spécidations  frauduleuses  qui, 
combattues  par  Roosevelt,  ont  lîni  par  des  krachs  énormes. 
L'un  de  c(*si  trusts,  ^  le  Standard  Oil  trust  »,  a  été  condamné  à 
une  amende  de  146  millions  de  francs  pour  opérations  illégales, 
ce  ((ui  fut  le  prélude  d'une  crise  numéraire  inconnue  jusque-là. 
On  a  vu  le  taux  des  intérêts  monter  à  ^À)  p.  c.  et  plus,  l'encaisse 
métallique  des  banques  bais.ser  brusquement  de  plusieurs  mil- 
liards, tandis  que  le  retrait  des  dépôts  s'élevait  à  plus  de  dix 
milliards  !  Tout  n'est  donc  pas  rose  dans  le  [uiys  le  |)lus  pro»,^res- 
siste,  le  plus  aventureux  de  l'univers. 

L'espace  nous  manque  pour  relever  les  détails  que  le  «  Bilan  "ù 
nous  fournil  sur  les  productions  industrielles  des  Fltats-Unis, 
comme  aussi  sur  leurs  «  gratte-ciel  »,  maisons  géantes  de  20  à 
48  étages,  sur  leurs  différends  avec  le  Japon  au  sujet  de  l'immi- 
gration, voire  sur  la  codification  ollicielle  des  systèmes  de 
montagnes  et  sur  le  nom  même  des  États-l'nis. 
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Traversons  rapi(Jonieiit  le  Mexique^  où  la  voie  l'crrôe  de 
l'isthme  de  TéhiiantépfM*  se  ratUuhe  au  fameux  cliemiii  de  ier 
«  composite  »  panampri(nin,\\\\\  f)ermetlra  un  jour  deciiculer 
deNew-Yorkà  f^uénos-Aires  (»n  suivani  la  cliainc»  des  i^ordillères 
et  des  Andes. 

V Amérique  centrale  a  eu  sa  petite  guerre  annuelh»,  cette  l'ois 
entre  les  r(^publiques  de  (iuatémala,  de  Honduras  et  d(î  Salvador, 
tandis  que  Panama  a  reçu  la  visite  du  président  Roosevelt, 
lequel  fit  activer  les  travaux  du  Canal,  tout  en  projelatit  de  le 
fortifier  sérieusement  pour  en  conserver  le  monopole. 

Dans  les  Antilles,  (luba  ne  recouvn»  pas  son  autonomie,  la 
Jamaïque  a  été  boulevfîrsée  pai*  un  séismcî  qui  détruisit  Kingston, 
sa  capitale,  et  se  répercuta  jusqu'au  Chili. 

En  Guyanes,  comme  dans  le  Brésil,  lt»s  questions  dominantes 
sont  d'ordre  économique. 

Le  Venezuela  résiste  pour  le  paiemjîut  de  ses  dettes  ;  la 
Colombie  a  conclu  avec  le  Brésil  un  traité  d(î  délimitation  de 
frontières  dans  les  IJanos.  —  ]J Equateur,  le  Pérou,  la  Bolivie,  le 
Chili  s- occupent  de  voies  feiré(?s,  tandis  qiKî  VArf/entine, 
VUruf/naj/,  le  Aï/v/,7///f// continuent  de  pratiquer  Télevage  du 
bétail  en  grand  et  coneourent  à  Tapprovisioimement  alimentaire 
de  rKurope. 

Un  mol  enfin  de  TOCKAMK.  Dans  h\  (cCommon\vealthï>,rAus- 
Iralie  occidentale,  (fui  prend  le  nom  de  <^c  Westralie  )\  a  produit 
en  19tH)  pour  180  millions  d'or,  i*ecueillis  en  plein  désert  dans  les 
champs  de  Kalgoorlie,  où  il  a  fallu  amener  Teau  potable  d'une 
distance  de  5()()  kilomètres. 

Les  hifles  néerlandaises  ont  ét/^  troublées  pai'  des  insurrec- 
tions, et  les  Philip/jines  attendimt  la  décision  du  gouvernement 
des  États-Unis,  qui  hésite,  semble-t-il,  à  leur  accorder  l'auto- 
nomie ou  h  les  abandonner,  l'administration  lui  coûtant 
trop  cher. 

Enfin,  il  faut  signaler  [)lusieurs  expéditions  vers  le  pôle  Sud, 
notamment  celle  qu(»  la  Belgique  cherche  à  organiser,  et  qui 
partirait  sous  la  direction  d(î  M.  Arclowski  ou  de  M.  Lecointe, 
anciens  compagnons  du  capitaine  de  (îerlache  dans  la  glorieuse 
campagne  de  la  Behp'ra  en  1898- MM K). 

A.  MONNOIS. 
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Les  stations  de  recherches  agricoles  en  Autriche. 

—  Il  pxish»  011  Autriche  d'assez  nombreux  «Hablissenienls  de 
recherches  a^ricohis  appartenant  à  THlat,  aux  provinces,  aux 
associations  agricoles  ollicieijes  et  aux  sociélés  particulières. 
Voici  les  principaux  : 

Élnhiissemenls  de  VElal  :  1.  SUitions  Impériales  et  Royales  de 
chimici  aj^^ricole  à  Vienne  et  à  (lôrz;  4.  Station  Impériale  et 
Royale  de  baclériologie  agricole  et  de  protection  des  plantes  à 
Vienne;  :].  Station  Impériale  et  Royale  de  botanique  agricole 
(station  de  contrôle  des  semences)  à  Vienne;  i.  Institut  Impérial 
et  Royal  de  recherch(»s  fon»stières  à  Mariabrunn;  5.  Institut 
d'enseignement  et  de  recherches  agricoles  à  Spalato. 

EtablissemenLs  proviuciaiu  :  l .  Ecole  et  station  agricole  du 
Tyrol  à  Saint-Michel  à  Ktsch;  :2.  Stations  de  recherches  agricoles 
et  de  contrôle  des  semenc(»s  à  (jraz  et  à  Marbourg  en  Styrie; 
3.  Institut  de  recherchc^s  agricoles  et  de  contrôle  des  denrées 
alimentaires  de  Carinthieà  Klagenfurt;  i.  Station  expérimentale 
pour  la  cidture  des  plantes  à  Brunn. 

Élahlhssemenls  appartenant  à  des  sociétés  agricoles,  subsidiés 
par  les  pouvoirs  publics  :  \.  Station  chimique  agricole  de  la 
Carniole  à  Laibach;  2.  Station  de  physiologie  agricole  du  conseil 
agricole  de  Bohême  à  Prague. 

Éiabli^senœnis  non  subsidiés  :  \ .  Station  d'essais  chimiques- 
techniques  de  l'Union  (Centrale  de  l'industrie  de  la  betterave 
sucriére  en  Autriche-Hongrie  à  Vienne;  2.  Station  autrichienne 
d'essais  t;t  Académie  brassicole  à  Vienne. 

Il  existe,  en  dehors  de  ces  établissements,  des  laboratoires 
privés  subsidiés,  des  laboratoires  d'études  agricoles  supérieures 
et  moyennes  et<'.  s'occupant  de  recherches  agricoles. 

Les  directeurs  d(î  ces  diverses  institutions  se  réunissent  de 
temps  en  temps  sous  les  auspices  du  ministère  de  l'agriculture 
de  Vienne,  en  vue  d'amener  de  l'imité  dans  leurs  méthodes 
de  travail. 

Le  budget  annuel  des  stations  agricoles  de  l'Autriche  s'élevait 
en  1906  à  S,"»)  IKX)  couronnes  (1)  dont  rViOtKK)  l'ournies  par  l'Ktat. 
Les    recettes    ont   atteint  en   la   môme  année  la   somme    de 

(1)  La  coiironiic  (tOO  liellers)  vaut  environ  IV.  1.05. 
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±i2(HK)    couronnes    dont    IW)O0O   couronnes    provenant   des 
stalionsde  TEUit. 

Nous  nous  bornerons  à  décrire  rapidement  les  trois  stations  de 
TKlat  installées  à  Vienne. 


STATION    IMPKUIALK   ET   ROYALE    DE   CUIMIE   AiiIUCOLE   DE   VIENNE 

Cette  station  Tut  installée,- en  J8H1),  à  Técole  vétérinaire  de 
Vienne  par  le  Ministère  de  TAg^riculture.  Klle  avait  pour  mission 
de  faire  les  recherches  scientifiques  relatives  à  la  production  ani- 
male et  véî^^élale  :  lois  de  racclimatation,  composition  et  valeur 
des  plantes  nouvelles,  étude  des  plantes  médicinales,  fumure  des 
prairies  permanentes,  alimentation  des  animaux  domestiques, 
procédés  de  laiterie,  analyses  des  enjjrrais,  recherches  pour  le 
ministère  de  Tag^riculture,  les  associations  ou  les  particuliers  etc. 

Son  activité  porta  surtout,  au  début,  sur  le  service  des  analyses 
d'en^'^rais  et  de  produits  alimentaires.  De  1878  à  190o  elle  exécuta 
pour  le  ministère  des  finances  plus  de  cent  mille  analyses  de 
sucre,  exporté  et  exempté  de  droits.  Klle  fut  charg^ée  également 
des  analyses  d'eaux,  de  produits  résiduels,  de  combustibles,  de 
minéraux,  de  matières  grasses,  de  vins,  de  terres  etc. 

Le  personnel  de  la  station  se  composait  au  début  de  cinq 
agents  ;  en  VMM),  il  comprenait  quarante-neuf  personnes  : 
1  directeur,  10  adjoints,  4  assistants,  7  aides-assistants,  5  volon- 
taires, 8  aides  féminins,  H  ouvriers,  1  jardinier  et  1  cocher. 

La  station  établit  des  (»ssais  de  culture  et  d'engrais  en  sols 
ordinaires  et  tourbeux,  des  essais  d'ensilage  d'herbe,  des  recher- 
ches de  laiterie,  de  physiologie  animale  (travaux  de  Soxhiet  sur 
les  transformations  des  substances  chez  les  veaux,  la  formation 
de  la  viande  et  de  la  graisse  chez  le  porc,  l'action  du  sucre  et 
de  la  mélasse  sur  la  formation  de  la  viande  et  de  la  graisse  chez 
le  porc  etc.  ). 

A  partir  de  18!) i  le  champ  d'action  de  la  station  s'élargit  par 
suite  de  l'acquisition  de  locaux  nouveaux,  ceux  occupés  dans 
rinstitut  vétérinaire  étant  trop  exigus. 

Ces  nouvelles  constructions  furent  édifiées  au  N.-W.  de  Vienne 
(Trunnerstrasse  1  et  rî);  elles  couvrent!)  ares  (K) centiares  et  ont 
coûté  170 (MX)  couronnes  environ,  en  sus  du  prix  du  terrain  qui 
appartenait  à  l'Etal. 

Une  section  des  recherchrîs  bactériologiques  fut  adjointe  à  la 
station  jusqu'en  lîKVj,  année  où  elle  fut  érigée   en  institut  de 
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ba('l('»riolojJ!:ie  agricole  et  de  protection  des  plantes,  dans  des 
bâtiments  nouveaux  conligus  aux  premiers. 

F]n  J8Î)8,  la  section  s'ajouta  la  section  végétale  d^  Korneubourg 
à  \i\  kilomètres  de  Vierme,où  s'exécutent  les  recherches  relatives 
k  la  nutrition  vé^rétale.  Les  installations  de  cette  section  annexée 
à  l'école  de  viticulture  de  Kornenhourj^,  couvrent  actuellement 
45  ares,  occupés  en  partie  par  trois  serres,  en  communication  par 
wagonnels  mobiles  sur  rails,  et  u;i  grand  hall  (]8x  Ii2x5  mè- 
tres), ckMurè  en  treillis  métallique  de  3()  m*nr. 

Ce  hall  est  parcouru  par  six  voies  ferrées  siu*  les((uelles  se 
meuvent  des  wagonnets  de  kS  mètres  de  long  pouvant  f>orter 
chacun  :V1  grands  vases  de  végétation,  contenant  15  kilo- 
grammes de  terre.  \a\  station  comprend  aussi  un  laboratoire 
de  chimie,  une  salle  de  travail,  un  poste  météoiologique, 
1(K)  parcelles  d'essais  de  JO  m^  une  remise  pour  machines, 
instruments,  etc. 

A  côté  des  essais  de  végétation  en  vases,  la  station  pomsuit 
des  expériences  <»n  pleine  terre  sur  des  champs  voisins.  La 
station  s'intéresse  également  aux  études  cramélioration  des  sols 
fangeux;  elle  a  établi  des  essais  de  culture  de  ces  sols  à 
Ibmermoore  (Haute-Autriche),  à  Léopoldkronmoore  (près 
Salzbourg)  et  à  Laibach  ;  en  lîMIl  elle  s'agrandit  d'une 
section  pour  la  culture  des  fanges  et  l'emploi  de  la  tourbe. 
Celle-ci  installa,  en  1W4,  une  exploitation  de  fanges  à  Admont 
(Haute-St\  rie),  sur  un  terrain  «le  rVl  hectares,  loué  poin*  2()  ans, 
à  raison  de  rî()  couronnes.  Les  systèmes  de  drainage  applicables 
aux  situations  les  plus  diverses  y  sont  mis  en  œuvre  poiu*  l'in- 
struction du  public.  V\\  chemin  de  fer  de:2  kilomètres  50  mètres 
dessert  r(»xploitation,  qui  dispose  d'une  slalion  météorologique 
pour  l'élude  des  conditions  climatériques  locales. 

Kn  1(HK5,  il  a  été  exécuté  des  essais  de  variétés  et  d'engnws  sur 
2<I0  parcelles  d'un  are. 

Kn  lîMH),  oulre  ce  même  champ  d'essais  et  les  expériences 
d'amélioration  des  prairies  naturelles,  lO  digues  d'une  conte- 
nance de  :\  hectares  ."^j  ares  furent  mises  en  culture,  de  même 
qu'un  jardin  potager,  un  jardin  bolaniciue,  etc.  Une  étable  fut 
érigée  pour  la  démonstration  de  l'emploi  de  la  tourbe-litière. 
En  résumé,  sur  les  14  hectares  40  ares  Ki  centiares  de  surface 
utilisable  à  Admont,  il  en  est  déjà  lOhectarc^sOl  ares  2  centiares 
qui  sont^exploilés. 

Des  cours  gratuits,  relatifs  à  l'assainissement  et  à  la  culture 
des  lerrains  fangeux,  se  donnent  à  Admont  depuis  HH)(). 
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Mentionnons  encore  les  installations  du  même  j^enre  mais 
moins  importantes  de  Ibmermoore,  Léopoldskronmoore,  Taina- 
ihermoore,  Sehwarzen  Moos,  Laibaehermoore. 

Une  section  viticole,  une  section  de  recherches  chimiques- 
techniques  et  une  section  de  laiterie  lurent  encore  annexées  à  la 
station,  respectivement  en  VMfi,  1905,  !!)()(). 

La  listii  des  publications  de  la  station  comporte  environ 
âSO  travaux  parus  depuis  1897  dans  la  Zeitschrift  fCir  das 
LANDwiRTscHAPTLicnE  Versucuswesen  IN  Oesterreicu  (Vienne, 
Frick,  K.  u.  K.  Hot'buchhaudluuf,^). 


STATIO>    RACTKRlOLor.IQlE   AGRICOLE   ET   DE    PROTECTION 
DES    PLANTES   A    VIENNE 

Cette  station  fonctionnant  dès  18!H,  comme  laboratoire  baclé- 
riolo^rique  de  l'Institut  vétérinaire,  fut  adjointe  en  J897  à  la 
section  bactériologique  d(î  la  station  de  chimie  aj^rricole  ;  elle 
devint  \m  orj^anisme  scientifique  distinct  (1)  en  VM)0  et  prit 
possession  en  J90I  de  ses  locaux  actuels  de  la  Trunnerstrasse. 

Elle  a  pour  but  :  Tétude  des  microorganismes  utiles  et  nui- 
sibles à  Tagriculture  ;  l'étude  du  développement  des  ennemis 
animaux  et  vé^nHaux  des  plantes  et  des  moyens  de  les  détruire: 
la  préparation  de  virus  ponr  la  destruction  des  animaux 
nuisibles,  de  cultures  de  bactéries  des  légumineuses,  etc.;  la 
lutte  contre  les  maladiiîs  des  plantes  causées  par  des  intluences 
inorganiques  :  vapeurs,  gelées  etc.;  la  formation  de  collections, 
la  publication  de»  statistiques  et  d'avis  aux  agriculteurs  relatifs  à 
l'apparition  des  principales  maladies  et  des  principaux  ennemis 
des  plantes  en  Autriche  et  h  l'étranger;  la  publication  des 
résultats  de  ses  recherches,  le  service  de  consultations  pour  le 
public  et  le  service  de  renseignements  pour  les  autorités. 

Les  bâtiments  occupent  510  métrés  carrés;  ils  sont  dans  le 
même  style  que  ceux  de  la  station  de  chimie  agricole  avec 
lesquels  ils  font  corps.  Ils  ont  coûté  au  total  154  522  couronnes. 

Ils  comprennent  un  auditoire,  une  bibliothèque,  un  laboratoire 
de  bactériologie,  de  botanique,  de  zoologie,  deux  laboratoires 
de  chimie,  une  salle  à  étuves,  des  logements  pour  petits  animaux, 
une  serre,  des  collections  etc.  Ces  divers  laboratoires  sont  par- 
faitement installés  et  munis  de  tous  les  perfectionnements 
modernes. 

(1)  Au  point  (le  vue  admiiîislratif,  la  station  est  rattachée  à  la  station  de  eliimie 
agricole. 
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Le  l)ii(lj,^el  (le  la  station  était  de  :M\  iH)  ronronnes  pour  19()6 
et  de  45Î{()  ronronnes  pour  i!W7.  Son  persoiniel  eomprend 
5  fonctionnaires  terhniques,  -i  employés  et  4  domestiques. 

I*armi  les  prineipanx  travaux  exécutés  par  la  station,  citons  : 
les  rechenhes  relatives  à  la  rouille  du  millet,  à  la  fermenlalion 
visqueuse  du  pain,  à  la  préparation  de  virus  pour  la  destruction 
des  rats  et  des  souris,  au  Irempa^^e  des  semences,  à  Télévation 
de  la  tenein-  en  ter  ilei^  épinanis,  à  la  lulltî  contre  le  Plasmopara 
cubemis,  à  luie  nouvelle  rouille  du  seigle,  à  la  chlorose  des 
arbres  Iruitiers,  à  une  maladie  des  rosiers,  au  mildew  des 
groseilliers,  aux  ennemis  du  houblon,  aux  bactéries  des  légumi- 
neuses, etc. 

Pour  la  lutte  contre  les  maladies  des  piaules,  la  station  a 
organisé  dans  tout  le  pays  un  réseau  olficiel  de  Postes  d\tnnoucc 
des  mnUtdies  des  plantes  (I),  désignés  par  le  ministère  de 
ragricultunt  et  des  correspondants  officiels,  qui  sont  chargés  de 
la  renseigner  périodiquement,  ou  immédiatement  en  cas 
d'urgence,  au  sujet  de  l'apparition  des  maladies  et  des  ennemis 
des  plantes,  et  qui  reçoivent  en  retour  rindi<:ation  des  mesures  à 
prendre  en  vue  de  combattre  l'ennemi. 

Il  existait  lin  liXHi,  X)k)  postes  et  1(U:2  coriespondants  répartis 
dans  les  diverses  parties  de  l'Aul riche. 

•  La  lutte  contre  les  maladies  des  plantes  se  poursuit  encore  par 
des  communiqués  mensuels  de  la  station  aux  sociétés,  associa- 
tions et  journaux  agricoles  (r3())  et  par  les  avis  aux  cultivateurs 
répandus  par  ses  soins. 

Depuis  son  ibnctionnement  autonome  (1!)<11),  le  personnel  de 
la  station  a  fait  paraître  des  travaux  importants  dans  la  Zeit- 
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STATION    IMI'KUIALK    ET    ROYALE   DE   CONTROLK    DKS   SKME.NCES 
DE    VIK-NNE 

TiCtte  sliition  est  actuellement  installée  au  quartier  du  Prater 
dans  des  locaux  magnifiques.  Ses  débuts  furent  modestes.  Elle 
lut  créée  A  l'initiative  de  la  Société  impériale  et  royale 
d'agriculture  d'Autriche,  en  1881,  installée  dans  un  local  privé 

(1)  <'es  postes  sont  {féii«'Talemf»nt  (réôs  auprès  (l»»s  écoles  et  des  stations 
agricoles.  Les  rorrespondants  otriricls  rommuniqueril  rlirectemeiil  avec  la 
station  centrale  ou  avec  un  poste  régional. 
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et  subventionnée  annuellement  par  le  ministère  de  l'agrieulturc 
à  concurrence  de  8fM)  couronnes. 

Elle  avait  alors  pour  but  principal  le  contrôle  des  semences 
fournies  aux  aj^riculteurs,  sociétés  agricoles,  négociants,  etc.  et 
le  directeur  actuel,  M.  Théod.  von  Weinzierl,  y  travaillait  seul. 

En  188(5,  la  station  Tut  incorporée  dans  l'administration  de  la 
société  fondatrice  et  transférée  dans  les  bâtiments  du  Landtag' 
provincial.  La  subvention  ministérielle  fut  portée  successivement 
à  1600  couronnes,  puis  A  2(KK)  en  1889  et  à  .'«KX)  en  1891 . 

En  septembre  1895rfttal,  appréciant  l'utilité  du  nouvel  orga- 
nisme, le  reprit  et  édifia  peu  après  les  locaux  actuels  dont  la 
station  prit  possession  en  1903. 

Dés  188B,  le  cadre  des  travaux  de  la  station  s'était  notablement 
élargi  :  au  contrôle  des  semences  s'étaient  ajoutées  les  analyses 
mécaniques  et  microscopiques  des  aliments  du  bétail,  les  analyses 
botaniques  du  loin,  les  analyses  complètes  d'orge  de  brasserie, 
de  houblon,  etc. 

En  1888  débutèrent  les  essais  expérimentaux,  les  cours  et 
conférences  en  vue  de  l'extension  et  de  l'amélioration  des  cul- 
tures fourragères. 

Le  décret  de  reprise  par  l'Etat  en  18î)5,  donna  à  la  station  un 
statut  ofliciel  qui  délimitait  le  domaine  réservé  à  ses  investi- 
gations :  Éludes  scientifiques  relatives  à  la  production  végétale, 
notamment  A  la  production  des  semences  et  des   fourrages. 

—  Recherches,  essais  et  analyses  en  rapport  avec  la  pratique 
agricole,  principalement  avec  la  production  des  semences  et 
fourrages.  —  Recherches   relatives  aux  maladies  des  plantes. 

—  Contrôle  des  semences  et  produits  alimentaires  concentrés.  — 
Recherches  analytiques,  physiologiques  et  microscopiques  pour 
les  pouvoirs  publics,  les  associations  et  les  particuliers.  —  Publi- 
cation et  vulgarisation  des  résultats  de  toutes  ces  recherches  par 
la  parole  et  par  les  rapports  écrits.  —  Formation  de  sélection- 
neurs de  semences.  —  Service  de  consultations  aux  intéressés. 

—  Service  de  renseignements  techniques  pour  les  pouvoirs 
publics. 

La  station  est  installée  actuellement  à  l'angle  formé  par  la 
Lagerhausstrasse  et  la  Kleinabfahrtstrasse  dans  le  quartier  du 
Prater.  Elle  s'étend  sur  une  surface  de  39  ares  04,  dont  5  ares  52 
sont  bAtis  ;  le  surplus,  soit  :i\  ares  52,  est  occupé  surtout  par  le 
jardin.  Elle  est  dirigée  par  le  If  Théod.  von  Weinzierl,  qui  fut, 
dès  le  début,  l'Ame  de  l'organisation  et  ii  qui  sont  dus  la  plupart 
des  progrès  réalisés  d<*puis  1881. 
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Son  personnel  comprend  dix  personnes:  assistants  et  ouvriers. 
Son  budji^et  annuel  atteint  environ  90(X)i)  francs. 

L'aile  gauche  des  bâtiments  forme  l'habitation  du  directeur. 
La  station  proprement  dite  comprend  au  rez-de-chaussée  sur- 
élevé de  2  mètres,  le  bureau  de  la  direction,  la  bibliothèque,  les 
laboratoires  de  botanique,  de  pureté  des  semences,  de  chimie, 
de  microscopie  et  la  salle  pour  les  rechen^hes  relatives  aux 
céréates. 

Un  escalier  tournant  mène  au  [)remier  étage  où  se  trouvent  le 
laboratoire  d'essai  de  semences  de  betteraves,  le  laboratoire  agri- 
cole, le  laboratoire  pour  études  de  céréales  et  le  laboratoire  pour 
les  essais  de  germination  de  toutes  semences  sauf  de  betteraves  ; 
ce  dernier  laboratoire  dispose  d'un  matériel  perfectionné,  entre 
autres  de  huit  étuves  parfaitement  conditionnées,  chauilées  au 
gaz  ou  à  rélectricilé  et  munies  de  régulateurs  de  température. 

Le  laboratoire  pour  essais  germinatifs  de  betteraves  possède 
des  étuves  plus  grandes  qui  reçoivent  les  appareils  de  germina- 
tion faits  de  soucoupes  de  verre  contenant  du  sable  humide. 

Les  souterrains,  hors  terre,  sont  partiellement  transformés 
en  laboratoire  et  en  salles  pour  les  travaux  relatifs  aux  céréales 
(emballag(î,  expédition,  etc.),  les  essais  de  panilication,  les 
magasins,  etc. 

Le  jardin  d'expériences  entourant  la  construction  est  directe- 
ment accessible  de  la  rue.  Il  contient  une  serre  d'essais  et  une 
exposition  de  machines  et  d'instruments  agricoles.  Enfui,  sous 
les  combles,  sont  installés  des  laboratoires  de  botanique  et  de 
photogiaphie. 

Au  total,  l'établissement  dispose  de  30  places  dont  5  bureaux, 
18  laboratoires,  5  salles  d'expéditions  ou  magasins  et  8  locaux 
secondaires. 

Après  ces  quelques  données  sur  la  fondation  et  le  développe- 
ment de  la  station,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  son  activité. 

Le  service  spécial  de  contrôle  pour  la  livraison  des  semences 
passa  dès  1881  des  contrats  avec  les  marchands  de  semences  qui 
consentirent  à  garantir,  aux  taux  lixés  par  la  station,  les 
éléments  suivants  et  à  subir  des  réductions  proportionnelles  de 
prix,  au  cas  où  l'analyse  exécutée  gratuitement  ou  à  bas  prix  par 
la  station,  constatait  l'inexécution  des  engagements  (1):  pureté, 

(1)  En  1900,  43  maisons  se  trouvaient  sous  le  conirôle  de  la  station.  Sur 
4  779  échantillons  de  tn^fles,  luzernes,  etc.,  \Th\  soit  tiSfi  p.  c,  furent  trouvés 
cuscutes. 
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autheiUk'ilc  et  pouvoir  {^ermiiiatit*;  absence  de  cuscute  (pour 
trètles,  lin  et  timothée)  ;  absence  de  trètle  américain  (pour 
luzerne  et  trèlle  rou^e)  et  de  pimpinellef'Po/^?'?*?///?  sanquisorha) 
pour  esparcette. 

L^  plombage  des  sacs  de  semences  de  trè/les  instauré  également 
au  bénéfice  des  agriculteurs  obtint  toutes  leurs  faveurs.  Il  con- 
sista dans  la  vente  de  semences  préalablement  contrôlées  par  la 
station,  mises  ensuite  en  sacs  sans  couture;  ces  sacs  sont  plombés, 
étiquetés  et  délivrés  par  la  station,  en  même  temps  qu'un  cer- 
tificat de  garantie  portant  les  mêmes  indications  que  Tétiquette, 
certificat  que  le  négociant  vendeur  doit  délivrer  sur  demande  de 
l'acheteur. 

Voici  le  nombre  des  analyses  <;t  plombages  de  sacs  exécutés 
depuis  188J  : 

Sncs  i)loniI)é.s        Analyses 

1881 -  Hil 

1885 1  /k>8  1 045 

m){) 430()  5rM» 

18115 Îii29()  7  481) 

11)00 11  Dis  15011 

1005 14  400  19988 

10(K) 10  018  10  01^2 

De  1881  à  HMM).     .     .     .  101  708    +     210  87!) 

Dés  1887  les  essais  de  cnllure  relatifs  aux  prairies  perma- 
nentes et  temporaires  furent  établis,  au  nombre  de  2  720,  chez 
des  agriculteurs,  par  la  Société  impériale  et  royale  d'agricul- 
ture, mais  sous  la  direction  personnelle  du  D'  von  Weiiizierl.  La 
Société  obtint  de  l'État  et  de  la  province  des  subsides  destinés  à 
être  remis  aux  expérimentateurs  sous  forme  de  semences  con- 
trôlées de  trètles,  de  prairies  temporaires,  permanentes,  etc., 
accompagnées  des  instructions  pratiques  pour  leur  emploi. 

be^  essais  de  culture  fourragère  et  de  production  des  semences 
d'herbe  furent  également  installés  de  1808  à  1905,  à  l'aide  des 
subsides  des  pouvoirs  publics. 

Enfin,  en  1002  les  sociétés  agricoles  locales,  subventionnées 
dans  ce  but,  établirent  des  stations  de  culture  fourragère  dans 
tous  les  districts  où  cette  culture  a  quelqu'importance.  Ces  sta- 
tions exécutent  sous  la  (lirection  centrale  de  Vienne  les  expé- 
riences, les  achats  de  semences  pour  les  agriculteurs;  elles 
organisent  des  conférences,  etc. 
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Les  champs  d*expériences  Alpins,  rréés  en  1890,  ont  occupe'»  en 
bonne  partie  ractivilé  de  la  station  de  Vienne.  Ils  sont  au  nom- 
bre de  22  dont  10  exploités  en  récrie,  12  installés  chez  des  parti- 
culiers ou  des  sociétés.  Ils  ont  pour  but  spécial  les  recherches 
très  importantes,  relatives  aux  conditions  et  h  Textension  de  la 
culture  fourragère  et  à  la  production  des  semences  dans  les 
situations  élevées.  Le  plus  important  de  ces  champs  est  situe 
dans  les  Alpes  sablonneuses  près  d'Aussee,  à  1  ^^K)  mètres 
d'altitude.  Il  mesure  4()  ares  80  centiares  et  en  KMHi  il  était 
divisé  en  i'Ul  parcelles.  Depuis  1800  il  a  été  partagé  en  8  282  par- 
celles et  il  y  a  été  exécuté  8  410  essais  avec  20ri  graminées 
diflërentes,  lîi()  papilionacées,  117  aulres  plantes  Iburragères 
et  28  mélanges. 

VjV\f\\\  de  nombreux  champs  d'expériences  ont  été  établis  pour 
la  culture  et  l'amélioration  des  céréales,  la  sélection  des  semences 
indigènes  et  l'obtention  de  nouvelles  variétés  par  croisement 
(froment).  ÏSa^  essais  et  démonstrations  se  poursuivent  également 
depuis  quelques  années  sur  le  lin,  le  chanvre,  le  maïs,  la  pomme 
de  terre,  etc. 

Ajoutons  que  depuis  1882  la  station  a  l'ait  paraître  rJTiO  publi- 
cations qui  fournissent  la  f)reuv(î  incontestable  de  la  haute 
vitalité  de  cet  établissement. 

Notes  sur  Tagriculture  en  Autriche.  —  Dirishns 
politiques,  —  La  monarchie*  autrichienne  constituée  par  des 
peuples  de  langues  et  de  races  très  variées,  s'étend  sur 
30010  000  hectares  et  compte  environ  24  millions  d'habitants 
répartis  comme  suit  : 

Sii)>erfiri(^  l'(»piilation 

Haute-Autriche 1  108/i^K)  hect.  78r>881hab. 

Basse        »           .....  1082  M)  »  2001  70î>  >> 

Duché  de  Salzbourg  .     .     .     .  715  200  »  173510  » 

ï>        »  Stvrie 2  2-42  800  »  1282  708  )> 

))        ï>  Garinthie  .     .     .     .  1032  700  )>  rttiHKW  ï> 

»        »  Carniole    ....  !M)50IM)  .)>  408050  » 

Trieste or)(M)  >>  157  4t>0  ^ 

Comté  princier  de  (îoritz  et 

Gradisca 2^)1  8(  H)  »  220;{08  » 

Margraviat  d'istrie    ....  405  5(M»  »  317010  ^ 

Dalmatie 1283500  »  527  42()  » 

Comté    princier    de  Tyrol  et 

Vorariberg  ......  20285(K)  »  028700  » 
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Royaume  de  Bohême 
Margraviat  de  Moravie 
Duché  de  Silésie  .     . 
Hoyaume  de  Galicie  . 
Duché  de  Bukovine  . 


5194800  hecl.  5843094hab. 

2^>22200    ^  2267870    » 

5J4  700    »  605649    ï> 

7  849600    »  6607  816    » 

J044J(K)    »  6469M     3> 


Climat,  —  Le  climat  de  TAutriche  varie  beaucoup  d'une 
région  à  l'autre,  il  est  surtout  continental,  à  températures 
extrêmes  très  différentes,  sauf  en  Dalmatie,  où  règne  un  climat 
marin  et  où  la  température  moyenru»  s'élève  à  13",  tandis  qu'en 
(îalicie,  la  région  la  plus  froide,  elle  n'est  que  de  7'*,5. 

Orographie,  —  Les  parties  les  plus  montagneuses  sont  surtout 
la  région  alpestre  du  S-W  :  Tyrol,  Styrie,  duché  de  Salzbourg. 

La  Bohême  et  la  Moravie  forment  de  vastes  plateaux  de 
400  mètres  d'altitude  moyenne,  bordés  de  montagnes  boisées 
de  i  5(KI  h  2  0(K)  mètres  d'altitude. 

Enlin  la  Basse-Autriche  est  une  plaine  assez  basse,  maréca- 
geuse et  la  Galicie  fornle  un  plateau  s'abaissant  lentement  vers 
le  Nord. 

Nous  donnons  ci-dessous  quelques  données  statistiques  sur 
l'agriculture  en  Autriche,  données  extraites  des  documents  du 
recensement  agricole  et  forestier  de  1902  dont  la  publication  se 
fera  proihainement  par  les  soins  de  la  Commission  impériale  et 
royale  de  statistique. 

1 .  —  Nombre  et  répartition  des  exploitations  agricoles 
et  sylvicoles 

Le  nombre  des  exploitations  agricoles  et  forestières  de 
l'Autriche  est  de  2  8r>6  348  (1  008  Ml  en  (ialicie  et  15825  dans 
le  district  de  Salzbourg)  (1)  : 

A.  —  218350()  sont  livrées  exclusivement  k  l'agriculture 
(cultures  agricoles  proprement  dites  2110815,  horticulture  3445, 
vignobles  19  746). 

B.  —  9  461  h  la  sylviculture. 

G.  —  713  .'Wl  exploitations  sont  à  la  fois  agricoles  et  fores- 
tières. 


(t)  Nous  ne  renseignons  que  les  chiffres  extrômes  :  les  premiers  ctiiffres 
cités  sont  les  plus  élevés,  les  seconds  «ont  les  moins  élevés.  Il  en  sera  de 
même  dans  la  suite. 

llf  SÉRIE.  T.  Xlll.  M 
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A.  —  Les  2110315  exploitations  agricoles  proprement  dites, 
en  comprennent  305010  de  moins  d'un  1/2  hectare,  832000 
d'un  1/2  à  2  hectares,  858  OIKI  de  2  à  10  hectares,  108  000  de  10 
à  100  hectares,  5177  de  phis  de  100  hectares  dont  8H  de  plus 
de  1  000  hectares. 

Ces  grandes  exploitations  agricoles  existent  surtout  en  Galicie 
(2013  de  plus  de  100  hectares  dont  20  de  plus  de  1 000  hectares)  ; 
en  Bohême  (1  402  de  plus  de  100  hectares,  dont  881  de  100 
à  200  et  5  de  plus  de  1000  hectares);  en  Tyrol  (29  de  plus 
del  0(X)  hectares. 

L'horticulture  occupant  3445  exploitations  en  compte  2 151 
de  moins  d'un  1/2  hectare,  708  d'un  1  2  à  1  hectare,  474  de 
1  à2  hectares,  97  de  2  à  5  hectares  et  15  Ad  phis  de  5  hectares. 
Elle  est  surtout  en  honneur  en  Basse-Autriche  où  il  existe 
1019  exploitations  de  2  hectares  et  en-dessous;  en  Bohème, 
795  exploitations  dont  770  de  2  hectares  et  en-dessous  ;  en  Tyrol, 
577  exploitations  dont  570  de  2  hectares  et  moins. 

Les  19  746  vignobles  se  trouvent  surtout  en  Dalmatie  ((5  071 
dont  6  215  de  5  hectares  et  en-dessous)  ;  dans  l'Istrie  et  le  Frioul 
(3380 dont  22  de  plus  de  5  hectares);  dans  la  Basse-Autriche 
(3238  dont  17  de  plus  de  5  hectares);  dans  le  Tyrol  et  le 
Vorariberg  (3  (HO  dont  9  de  plus  de  5  hectares). 

B.  —  Les  exploitations  à  la  l'ois  agricoles  et  forestières 
(71438J)  peuvent  se  répartir  comme  suit,  au  point  de  vue  de 
l'étendue  respective  des  cultures  agricoles  et  forestières  : 

1"  catégorie  :  422  281  avec  plus  de  75  p.  c.  de  la  surface  livrée 
à  l'agriculture  ; 

2"  catégorie  :  196  949  dont  la  culture  oocupe  50  à  75  p.  c.  de 
la  surface  ; 

3*  catégorie  :  73  778  avec  50  h  25  p.  c.  de  plantations  agricoles; 

4*  catégorie  :  20  373  avec  moins  de25  p.  c.  de  surface  agricole. 

Ces  exploitations  sont  situées  surtout  : 

En  Bohême  :  \^\'&  dont  91411  de  lai"*  catégorie  parmi 
lesquelles  70  000  environ  de  5  à  50  hectares  ; 

En  Ga//n^  .•  10()  833  dont  88  207  de  la  1"  catégorie  parmi 
lesquelles  63  500  de  2  à  10  hectares  ; 

En  Styrie  :  95  306  dont  46 142  de  la  2''  catégorie,  28  704  de  la 
1"*  catégorie  et  17  22()  de  la  3*^  catégorie  (un  peu  moins  des  2,3 
de  ces  exploitations  on[  de  2  à  20  hectares  d'étendue  cultivée); 

En  Tyrol  :  63  A45  dont  24  480  de  la  1'^''  catégorie,  19  675  de  la 
2*  catégorie  et  13  395  de  la  3"^  catégorie  (en  moyenne  les  2,3  de 
ces  exploitations  comportent  de  2  à  20  hectares)  ; 
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En  Ba^^se-Autriche  :  M  004  dont  838^4  de  la  1"*^  catégorie 
(parmi  lesquelles  47  000  de  5  à  50  hectares)  et  JrlOOÎ)  de  la 
2^  catégorie  ; 

En  Moravie  :  51  268  dont  42  255  de  la  i"  catégorie,  parmi  les- 
quelles 82  000  de  2  à  20  hectares  ; 

E7i  Carniole  :  49  (598  dont  20  81  i  de  la  2*^  catégorie  (16  000  de 
2  à  20  hectares)  et  18  878  de  la  1'^'  catégorie  (97(X)  de  2  à  20  hec- 
tares). 

C.  —  Les  exploitations  purement  sylvicoles,  au  nombre 
de  9461,  existent  surtout  : 

En  Bohême  :  2  354  dont  195  de  moins  d'un  12  hectare,  1  553 
d'un  12  à  50  hectares,  149  de  50  à  iœ  hectares,  112  de  100 
à  200  hectares,  142  de  200  à  5tK)  hectares,  112  de  5(KI  à  KKK)  hec- 
tares et  91  de  plus  de  1  000  hectares; 

En  Tyrol  :  1  551  dont  487  de  moins  d'un  1/2  hectare,  942  d'un 
1/2  à  50  hectares,  51  de  r>0  à  100  hectares,  48  de  100  à  2(X)  hec- 
tares, m  de  200  à  500  hectares,  26  de  TïOO  à  1  000  hectares  et 
1  ()  de  plus  de  1  (XK)  hectares  ; 

En  Galicie  :  991  dont  289  de  plus  de  100  hectares; 

En  Basse-Autriche  :  867  dont  75  de  plus  de  100  hectares  ; 

En  Styrie  :  828  dont  TKI  de  plus  de  100  hectares. 


2.  —  Mode  d^exploitation 

Les  2  85()rii8  exploitations  sont  réparties  comme  suit  au  point 
de  vue  du  mode  de  faire  valoir  : 

1"  2  054  0;i4  sont  exploitées  en  l'aire  valoir  direct  :  899 150  en 
(ialicie;  281  ^U  en  Bohème;  i:'«)682  en  Moravie;  181  801  en 
Styrie;  107  597  en  Tyrol  ;  94  850  en  Basse-Autriche,  etc. 

[\'irmi  ci^s  exploitations  204 (XK)  ont  moins  d'un  12  hectare, 
1  196  (KK)  de  1/2  à  5  hectares  ;  628000  de  5  à  50  hectares  ; 
14  776  de  50  à  KH)  hectares,  et  14  478  plus  de  100  hectares. 

Ces  exploitations  sont  siutout  purement  agricoles  (1  421  111) 
surtout  en  (lalicie,  et  en  proportion  moindre  agricoles-svlvicoles 
((509  438)  et  sylvicoles  pures  (9  084)  ; 

2"  (581  042  mettent  en  œuvre  des  terres  en  propriété  et  en 
location.  Dans  897  782  la  propriété  est  plus  importante  ou  au 
moins  égale  à  la  surface  louée  ;  dans  238310  elle  est  inférieure 
à  celle-ci. 

Dans  cette  catégorie  la  Bohème  compte  222  405  exploitations; 
la  Moravie,  12(5  541  ;  la  Galicie,  98074,  généralement  agricoles 
ou  agricoles-sylvicoles  (113  exclusivement  sylvicoles)  ; 
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Les  2/3  des  exploitations  s'étendent  sur  1  à  10  hectares. 

S"  151  649  ne  travaillent  que  des  biens  loués  ;  elles  se  trouvent 
surtout  en  Bohême  (59:214),  en  Moravie  (22684),  en  Galicie 
(13199),  en  Basse-Autriche  (9  249).  On  y  compte  195  exploita- 
tions forestières. 

L'étendue  des  biens  est  surtout  inférieure  à  12  hectare 
(61  335),  de  1/2  à  1  hectare  (33337),  de  1  à  2  hectares  (25175), 
de  2  à  5  hectares  (17  540).  On  compte  dans  celte  classe  2543 
fermes  de  plus  de  100  hectares  dont  36  de  plus  de  1  (XHJ  hectares. 

3.  —  Cheptel  vivant 

Chevaux.  —  La  population  chevaline  agricole  s'élevait  au  mo- 
mentdu  recensement  à  1 19  6t)l  jeunes  chevaux,  ()3r)0(K)  juments, 
39  978  étalons,  655  433  hongres. 

1  097090  chevaux  adultes  étaient  employés  aux  travaux  agri- 
coles, dont  611815  en'Galicie,  132270  en  Bohême,  89870  en 
Moravie,  67  056  en  Basse-Autriche,  41  0(H)  en  Haute-Autriche, 
39019  en  Bukovine,  etc. 

Le  cheval  de  trait  de  l'Autriche  est  le  Pinzgauer^  élevé  surtout 
dans  le  Pinzgau  (Alpes  de  Salzbourg). 

Ce  cheval,  très  répandu  aussi  dans  la  Haute-Bavière,  est  habi- 
tuellement sous  robe  alezane  ou  grise  souvent  tachetée  de  brun. 
Sanson  ne  considérait  pas  la  race  comme  autochtone,  mais 
comme  une  variété  de  la  race  frisonne  à  laquelle  il  rattachait 
également  notre  cheval  llamand. 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  visiter  durant  notre  séjour  à 
Vienne  une  exposition  de  chevaux  où  le  Pinzgauer  figurait  avec 
grand  honneur.  Il  s'y  trouvait  des  types  bien  conformés  de 
chevaux  de  trait  mais  ne  possédant  pas  cependant  le  gros  de 
notre  cheval  belge.  Ces  chevaux  Pinzgauer  sont  très  employés 
pour  les  lourds  charrois  et  dans  certains  districts  on  les  améliore 
par  croisement  avec  le  cheval  belge. 

Bétail  (i).  —  L'Autriche  compte  environ  4593930  vaches, 
1  224  0(H)  génisses,  21Jl  000  taureaux,  1  350000  bœufs  jeunes  et 
adultes,  1  564000  tètes  de  bétail  de  moins  de  1  an. 

Voici  les  chiffres  qui  témoignent  de  la  marche  ascendante 
suivie  par  la  production  du  bétail  en  Autriche  : 

En  1850  on  comptait  5 126 136  tètes  ; 

En  1869  y>         7  425212    y>     ; 

(1)  Voir  Rindvielizucht  p&r  Hansen  et  Hernies,  Leipzig,  19U5. 
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En  1880  on  comptait  8  584  077  tètes  ; 

En  1890  »         8643936    »     ; 

Enlî)00  »         9  506  626    0  (2  714622  en  Galicie, 

2  258338  en  Bohême,  789  552  en  Moravie,  717  841  en  Styrie, 
606  938  en  Basse-Autriche,  588  569  en  Haute-Autriche,  etc.). 

Il  existait  en  moyenne  : 

En  1857,  43,8  têtes  de*  bétail  pour  100  habitants  ; 

En  1890, 36,17  »  »       »  »         ; 

En  1900, 36,35  »  »      d  »         ;  maximum  : 

73,43  à  Salzbourg,  72,64  en  Haute-Autriche,  69,75  en  Ca- 
rinthie  ;  minimum:  19,58  en  Basse-Autriche,  18,46  en  lllyrie  et 
18,22  en  Dalmatie). 

Les  premiers  essais  d'amélioration  du  bétail  en  Autriche 
datent  de  1850.  Ils  se  firent  par  croisement  des  races  autochtones 
avec  les  races  suisses  et  anglaises.  Dans  les  Alpes  cependant  le 
croisement  ne  fut  pratiqué  que  sur  une  très  petite  échelle. 

Le  premier  Herdbook  fut  établi  en  Bohème  en  1870,  puis  en 
Basse-Autriche  (1873),  en  Styrie  (1875)  et  plus  tard  dans  la 
plupart  des  autres  provinces. 

Actuellement  les  encouragements  à  la  production  du  bétail 
sont  donnés  par  le  ministère  de  l'agriculture  et  les  provinces 
sous  l'orme  de  subvention  pour  l'organisation  de  concours, 
d'expositions,  l'achat  de  bons  reproducteurs  mâles,  le  fonctionne- 
ment des  syndicats  d'élevage.  En  1903  a  débuté  l'organisation 
(le  concours  pour  la  production  laitière. 

Les  syndicats  d'élevage  utilisent  fréquemment  des  échelles  de 
points  pour  l'appréciation  des  animaux.  Ces  échelles  varient 
suivant  les  races  auxquelles  elles  sont  appliquées.  En  voici 
quelques  types  : 

Kacc.s  (le  inontai^iie  Races  de  plaine 

Points  Points 

6  ....  Tète 4 

2  .     .     .     .  (iOu 4 

4  ....  Avant-main 4 

4  ....  Tronc 4 

4  ....  Arrière-main     ....  4 

4  ....  Membres 4 

2  .     .     .     .  Peau  poil    \  , 

4  ....  Kolxi           \ * 

5  ....  Ciaraclères  d(î  race  ...  4 
()  ....  Ensemble 2 

6  ....  Qualités  laitières    ....  4 
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E<:HELLKS  UTILISÉES  EN 

Haute-Autriche  Styrie  (pour  taureaux) 

Points  Points 

Knsemble ....      -i  Tète,  (  on  ....      3 

Pureté  de  race   .     .      :)  Avant-main    ...      :i 

Avant-main   ...       4  Tronc 3 

Tronc 4  Arrière-main.     .     .      3 

Arrière-main.     .     .      4  Membres  ....      8 

Robe _S_  Robe :i 

Total  .     .     .    -2(1        Peau,  poil.     ...      3 
Minimum  exi^n» .     .     H        Knsemble ....      ti 

Autres  qualités  .     .      3 

Total    .     .     .  ~W 
Minimum  exi^*^é .     .     .    ^20 

Voici  les  principales  races  de  bétail  de  TAulriclie  : 

Au  .NORD  :  Galicie  :  Polnisches  rotvieh,  Rerj.'^Nieh  der  Tatra, 

Podhalaner  vieh,  Podoliervieh. 
Silésie  :  (lischnervieh,  Goralenrind. 
Moravie    :    Kuhlandor,    Schonhenj^ster,    llanna 

Rerner  et  Srhweizerlleckvieh. 
//oAo/?e:Simmental,  Pinzf?au,Sch\vy/.,Oberinntal, 

Budweiss  (des  monts  Sudétes),  Rohmervvald- 

vieh. 
\\}  i^^^iK^:  Basse- Autriche     :      Bétail    d'Arvesbach    et    de 

Stockerai!. 
Styrie  :    Rer^'"schecken,   Musborlner,    Miirztaler, 

Mariabofervieh. 
Salzbmir(i  :  Pinz^^auer,  Simmentaler. 
\\]  s\}D '.  Tyrol  :  Oberinntaler,  l'nt(îrinntaler,   Kleckvieb, 

Pinz^auer,  Ktschtaler,  Rendenacrvieh. 
Vorarlberg  :  Montafuner,  Allj^auervieh. 
Carinthie  :  Môlltaler,  Mall(îiner. 
Carniole  :  Wocheiner. 
Illyrie,  Triest  :  Flilscher,  Tolmeincr,  Kriauler. 

Les    cliill'res  suivants  rendent  compte   (N;    Timportance  du 
commene  d'importation  etd'exportation  du  bétail  en  Autriche  : 

Exportation  Importation 

I8it8   ....      ir«i8J!)i.'i.'s     m:y\\ 

I!HH»..     .     .     .        J003-27     »         74(W) 
190-2-  .•  .    .    .      .259525  .»         6U77U 
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L'importation  se  fait  de  Serbie  pour  95  p.  c,  puis  d'Italie, 
Monténégro,  Allemagne,  Suisse. 

L'exportation  se  dirige  surtout  vers  l'Allemagne  (93,5  p.  c),  la 
Suisse,  ritalie,  la  Roumanie,  la  Russie,  la  Serbie,  la  Bulgarie. 

Races  asines,  caprines,  ovines,  porcines  etc.  —  En  1902  on 
comptait  encore  05  ()()0  ânes  et  mulets,  826  756  chèvres, 
2  812  000  moulons,  4  360  (X)0  porcs;  19  252  000  poules, 
6  J66  000  oies  et  861  344  colonies  d'abeilles. 


4.  —  Outillage  agricole 

D'après  la  statistique,  les  machines  sont  employées  dans  la 
mesure  suivante  : 

Chemins  de  fer  agricoles  :  dans  122  exploitations  (67  en 
Bohème,  22  en  Moravie,  12  en  (Jalicie  etc.),  dont  1  de  5  à  10  hec- 
tares, 1  de  10  à  20  hectares,  5  de  20  à  50  hectares,  7  de  50 
à  100  hectares,  10(5  de  plus  de  100  hectares. 

Charrues  à  vapeur  dans  383  exploitations  (293  en  Bohême  et 
()7  en  Moravie),  dont  19  de  20  à  5(3  hectares,  21  de  50  à  100  hec- 
tares, 3,'Î8  de  plus  de  lOOherlares. 

Semoirs  à  engrais,  dans  2  438  exploitations  (1). 

Semoirs  à  graines,  dans  75331  exploitations  (1). 

Faneuses  et  râteaux,  dans  14  325  exploitations  (1). 

Faucheuses  et  moissonneuses,  dans  13 150  exploitations  (1). 

Batteuses,  dans  328  707  exploitations  (1)  (2). 

Hache-paille,  dans  804  426  exploitations  (3), 

Ecrétneuses  centrifuges,  dans  8  673  exploitations  (3). 

Comasseurs,  dans  45116  exploitations  (3). 

Tarares  et  trieurs,  dans  372  5CK)  exploitations  (3). 

Presses  à  paille  et  à  foin,  dans  1  (568  exploitations  (3). 

5.  —  Maifi'd' œuvre 

La  statisti(jue  a  relevé  le  nombre  de  personnes  employées  par 
Tagriculture  :  9  070  ()()8  dont  3  424  OJ 6  propriétaires,  4\'i89/rf)5 
membres  d(^  la  famille,  12  294  employés,  57  (557  surveillants, 
942  7r)(5  domestiques,  244  540  journaliers. 

(1)  Exploitii lions  de  tout»?  étendue  :  de  :2  à  HJO  hectares  et  au  delà. 
("1)  Tout<;s  ces  exploitations  utilisent  une  batteusti  en  propriété,  en  location 
ou  en  association. 
(1^)  Exploitations  de  toute  étendue  :  de  2  à  100  hectares  et  au  delà. 

; 
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Ces  9070668  personnes  sont  réparties  comme  s\iil  : 

a)  6  079  926  (environ  S  050  000  hommes  et  3 030 000  femmes) 
dans  les  exploitations  a^'-rirolns  proprement  dites  :  (propriétaires 
!2485(XX);  membres  de  la  famille  3077(K)0  ;  employés  sur- 
veillants 23(H)0  ;  domestiques  370  (KiO  ;  journaliers  1^24000)  ; 

b)  859Î)  dans  les  exploitations  horticoles  ; 

c)  M  155  dans  les  vignobles  ; 

(/)  2500000  dans  les  exploitations  mixtes,  surtout  agricoles  : 
(propriétaires  805 (HK)  ;  membres  de  la  famille  1  137  000  ;  em- 
plovés  surveillants  17  5(X)  ;  domestiquais,  .i78000;  journaliers 
78  000); 

e)  401  (XK)  dans  les  exploitations  mixtes,  surtout  sylvieoles  ; 

f)  21  866  dans  les  exploitations  sylvicoles  pures. 

Au  point  de  vue  du  sexe  et  de  l'acre,  ce  personnel  se  répartit 
comme  suit  : 

4043897  hommes  de  plus  de  16  ans. 

60379^1         »      de  moins  de  16  ans. 
38-45225  femmes  de  plus  de  16  ans. 

577  752        j>      de  moins  de  16  ans. 


6.  —  Cultures 

Au  point  de  vue  a^^ricole,  les  30  019  000  hectares  sont  employés 
de  la  manière  suivante  : 

Champs  cultivés.     .  10  6r)()  872  hectares  (;)5.i5  p.  c.) 

Prairies     ....  3078172  »  (10.2t)  »   ) 

Jardins      ....  372060  »  (  1.2-4  »  ) 

Vi^mobles.     .     .     .  2-48326  »  (0.8,3  »  ) 

Pâturages.     .     .     .  2()63îXI8  »  (  8.88  ï>  ) 

Alpes 1399  780  »  (  4.66  »   ) 

Koréts 9  777  414  »  (32.59  )^    ) 

Lacs,  marais.     .     .  11412-4  »  (0.38  ^O 


28  2(X)656  hectares  (94.29  p.  c.) 
Terres  improductives    1  711  782        »        (  5.71     x)  ) 

Lt  betterave  sucrirre  est  plantée  en  H2  (H)7  exi)loilations 
d'importance  très  diverse,  sur  lum  étendue  totale  de  175070  hec- 
tares, principalement  en  Hohèmf;  (87  5t)9  hectares),  en  Mora- 
vie (69.839  hectares),  Hasse-Aulriclxi  (9  113  hectares),  (îalicie 
(4 147  hectares). 
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La  patnme  iie  ietre  de  distillerie  est  plantée  en  85G2  exploi- 
tations. 

La  chicorée  occupe  8  !:)()  exploitations  et  3680  hectares. 

Céréales,  —  D'aprcs  la  statistique  de  1898,  l'avoine  étiiit  la 
céréale  la  plus  cultivée  (1  9(H  170  heotaras);  puis  venaient  le 
seigle  (182H58:2  hectares),  Forge  (H67  944  hectares),  le  fro- 
ment (105503ÎI  hectares).  La  moyenne  des  rendements  était 
respecttivement  de  19.3  hectolitres,  14.1  hectolitres,  17.2  hecto- 
litres et  iirî  hectolitres  pour  la  période  décennale  1885-1894. 

Large.  —  Parmi  ces  céréales  l'orge  occupe  le  premier  rang  par 
la  réputation  que  possèdent  à  l'étranger  les  orges  de  Bohème, 
de  Moravie,  et  par  l'importance  de  l'industrie  brassicole  de 
l'Autriche. 

D'après  II.  Schindler  :  la  culture  de  l'orjre  a  augmenté  en 
Autriche  de  \)^2  p.  c.  de  1880  à  1896  et  de  30.6  et  26.7  p.  c.  en 
Bohème  et  en  Moravie.  Cette  culture  a  fait  l'objet  d'expériences 
nombreuses  portant  sur  la  fumure,  la  variété  à  employer,  la 
qualité  du  grain,  l'espacement  des  lignes,  les  effets  du  binage, 
elc.  Ces  essais  ont  montré  : 

1**  Que  le  rendement  et  la  (|ualitè  se  sont  améliorés  par  une 
fumure  rationnelle  ; 

2"  Que  par  suite  de  la  sécheresse  fréquente  dans  les  régions  de 
culture  de  l'orge,  il  vaut  mieux  semer  en  lignes  rapprochées  et 
que  l'elTel  du  binage  est  peu  sensible  ; 

:i'  Pour  le  choix  des  variétés,  les  recherches  ont  démontré  la 
supériorité  de  Torge  de  llanna  (Moravie)  quant  au  rendement 
en  grain  ;  vient  ensuite  l'orge  chevalier.  Pour  la  paille,  la  llanna 
est  restée  en  dessous  de  la  plupart  des  autres  espèces,  mais  sa 
supériorité  en  grains  dépasse  son  infériorité  en  paille.  Elle  pos- 
sède un  grain  lourd,  volumineux,  une  balle  mince,  contient  peu 
de  protéine  et  beaucoup  de  substances  extractives.  De  plus,  elle 
est  de  maturité  précoce  ; 

4"  Il  a  été  prouvé  encore  (jù'uri  rendement  supérieur  va 
toujours  (le  pair  avec  l'augmentation  du  poids  et  du  volume  du 
grain,  une  diminution  de  balle,  de  protéine,  et  un  accroissement 
de  substances  extractives. 

Ajoutons,  toujours  d'après  le  même  auteur,  que  de  1888 
à  1897  l'exportation  d'orge  austro-hongroise  a  varié  de  8.6 
à  5.1  millions  de  quintaux  métriques  valant  67.8  et  102.4  rail- 
lions de  couronnes.  Durant  cette  même  période  décennale 
Texporlation  du  malt  s'est  élevée  de  1.1  à  1.68  million  de 
quintaux  métriques  valant  irlÂ  à  94  millions  de  couronnes. 
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Voici  queiqiif^  chiffra  sUllstiqiit^  ^  rapportant  à  Forge  de 
Ikihème  : 

Production  totale  Rendement  par  hectare  Prii  moyen  en 


enberlol. 

bKTlol. 

cour,  par  bectol 

imi.  . 

8196:217 



10.64 

i«H.    . 

«694  M» 

i4.3 

— 

i»s.  . 

6i8l)875 

17.4 

9.68 

am.  . 

8«i4U^ 

il  .9 

10.88 

am.  . 

,    7860971 

il.O 

9.« 

1896.    . 

7837296 

19.5 

9.86 

1897.    . 

7534914 

18.6 

9.36 

1898.    . 

0S41894 

HA) 

10.86 

\m).  . 

8ÎI31461 

■a.i 

11.00 

Variatùm  (tes  prix  d'un  hectolitre  d'orge  en  Bohème 
de180()à1890 

Prii  d'un  hectolitre 
en  couronnes 

1800 3.6 

1810 11.0 

1817 il.5 

182fl 4.3 

1830 5.0 

1840 6.2/3 

1847 1-2.0 

ia50 6.0 

1854 15.4 

1860 11.5 

1870 11.0 

1874 15.0 

1880 12.0 

1890 11.0 


f^e  funihUm.    —    Kn    11W2,    le    houblon    se    plantait 
27  767  exploitations  sur  20  020  hectares,  notamment  : 

Kn  Bohême    .     .  18  à47  exploitations  et  15  840  hectares: 
EnGalicie.     .     .       85.3  »  et    1831 

KnStyrie.     .     .    3550  »  et   1127        » 

Kn  Moravie  .     .    1425  »  et      6ïH        » 

En  Haute-Autriche  3  571  »  et      578       » 


en 
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Kn  1896,  la  riilture  houblonnière  occupait  17iOi  hectares 
dont  1:2  6(K)  en  Bohème.  Les  régions  houblonnières  très  réputées 
de  Bohême  sont  situées  au  N.-VV.  de  ce  pays  aux  environs  de 
Saaz  et  de  Auscha  Dauba  (1).  Dans  re  dernier  district  on  cultive 
du  houblon  à  ti^'^es  rouges  et  à  tiges  vertes.  Les  houblon- 
nières ont,  en  moyenne,  de  15  ares  (dans  les  exploitations  de 
moins  d'un  demi-hectare)  à  13.5  hectares  (dans  les  exploitations 
de  plus  de  KHI  hectares).  Les  houblonnières  sont  entretenues 
surtout  par  les  cultivateurs  exploitant  de  2  «^  5  hectares,  de  5  à 
10  hectares,  de  10  à  20  hectares  et  de  20  à  50  hectares  de  terre. 

La  culture  du  houblon  de  Bohème  dispose  de  plusieurs  jardins 
d'essais,  notamment  ceux  de  Fûrstenfeld  et  Sachsenfeld  en 
St\  rie,  de  Saaz,  Kaaden  et  Rakonitz  en  Bohême  ;  de  Prerau  en 
Moravie,  de  Staresiolo  en  Galicie.  On  y  a  étudié  et  préconisé 
l'emploi  des  engrais,  la  taille  pour  le  houblon  précoce  etc. 

La  dessiccation  du  houblon,  qui  se  Taisait  jadis  sous  les  combles 
où  l'on  étalait  les  cônes  en  couches  épaisses,  s'est  faite  ensuite 
sur  claies  garnies  de  deux  ou  trois  rangs  de  cônes  et  actuellement 
l'emploi  des  tourailles  chauffées  se  généralise. 

Pour  la  vente  il  existe  des  stations  de  plombage  à  Saaz 
(2  bureaux),  à  Rakonily.,  Polep,  Âuscha  et  Leitmeritz. 

Kn  Styrie,  le  houblon  est  surtout  cultivé  au  nord  et  au  sud  ;  de 
même  à  l'est  de  la  (îalicie.  Ces  houblons  de  Styrie  et  surtout  de 
dalicie  se  rapprochent  de  ceux  de  Bohême. 

Voici  à  titre  documentaire  quelques  données  relatives  au 
mouvement  des  prix  du  houblon  de  Saaz  : 

PRIX  LES  PLUS  ÉLEVÉS 


Au  début 

Au  milieu 

A  la  fin 

kiiiK-es 

(le  la  saison 

de  la  saison 

(le  la  saison 

nu  kilos 

50  kilos 

50  kilos 

lW-2  . 

i"20  cour. 

660  cour. 

540  cour. 

iWt  . 

m) 

ï) 

420 

» 

424     » 

mn) . 

470 

D 

716 

» 

600     » 

JX71  . 

— 

)) 

450 

D 

—      i& 

i«7H  . 

m) 

)) 

750 

ï> 

700    » 

188-i  . 

:m 

)) 

510 

» 

530    D 

J8!»r{  . 

3.40 

» 

XjO 

» 

310     i> 

18!»7  . 

178 

D 

210 

» 

108     ï> 

18!  18 

. 

mo> 

enne  170  Irancs. 

18!)!» 

•         .         . 

y>        190      y 

1 

(  I  )  Les  hoiihlonnii'n's  <lc  Saaz  sont  très  anciennes.  Au  X1V«  siècle  déjà  elles 
♦»x])or(ai<'nt  vers  llainhourif,  Hrènio,  l.ubheck,  et  c*est  de  Saaz  que  partirent, 
au  XIV"  siècle,  les  plants  des  futures  houblonnières  de  Spalten  Bavière. 
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Nous  signalerons  encore  quelques  résultats  intéressants  de 
l'analyse  chimique  du  houblon  pendant  sa  végétation. 

Ces  résultats  sont  dus  aux  recherches  de  M.  le  D'  Hanamann. 

Les  organes  au-dessus  de  terre  contiennent  en  100  parties  de 
substance  sèche  : 


mai 

juin 

juillet 

AOM 

septembre 

azote. 

.    53.22 

r)O.Î» 

39.0 

30.9 

2.9 

P,0,. 

.    16.68 

19.8 

10.0 

8.8 

6.8 

K.O  . 

.    56./i<) 

51.2 

30.8 

28.9 

20.8 

CaO  . 

.    M38 

12.5 

27.7 

32.3 

22.9 

SiO.. 

— 

— 

12.9 

19.9 

15.5 

MgO. 

.      4.31 

5.4 

7.0 

9.1 

8.1 

SO»  . 

.      415 

3.1 

2.2 

2.5 

3.3 

Cl     . 

.      3.32 

2.7 

'i.ti 

4.9 

4.3 

En  terminant  cette  notice  relative  h  l'économie  rurale  en 
Autriche,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  citer  le  résumé  de  Fétude 
sur  La  petite  culture  en  Autriche^  publiée  par  M.  le  baron  Arthur 
de  Hohenbruck  et  M.  Georges  Wieninger  (1).  dette  élude  com- 
porte la  monographie  détaillée  de  47  exploitations  agricoles 
typiques  choisies  dans  les  diverses  parties  du  pays  par  des  per- 
sonnes compétentes,  qui  ont  également  contrôlé,  autant  que 
possible,  les  détails  fournis  par  les  auteurs  des  monographies. 

Sur  les  30  millions  d'hectares  que  mesure  la  surface  totale  de 
l'Autriche,  21,3  millions,  c'est-à-dire  7i  p.  c.  appartiennent  aux 
petits  propriétaires  et  8,7  millions,  soit  ^)  p.  c.  aux  grands 
propriétaires  (2).  La  petite  culture  est  surtout  répandue  en 
Dalmatie  (97  p.  c.  de  la  surface  totale),  sur  le  littoral  de  l'Adria- 
tique (92  p.  c),  en  Carniole  (84  p.  c.)  ;  elle  occupe  78  p.  c.  de  la 
surface  totale  en  llaule-Autriche,  77  p.  c.  en  Basse-Autriche  et 
Tyrol,  74-75  p.  c.  en  Styrie,  Carinthie  et  Moravie,  (i8  p.  c.  en 
Bohême,  60,  6i  et  02  p.  c.  en  Salzbourg,  Silésie  et  Galicie, 
54  p.  c.  en  Bukovine. 

Les  rendements  des  cultures  varient  beaucoup,  suivant  le 
climat,  l'exposition,  l'assolement,  la  fumure. 

(1)  La  petite  culture  en  Autriche,  par  le  baron  von  llohenhruek  et 
G.  Wininger.  Imprimerie  impériale  et  royale,  à  Vienne. 

(2)  Notons  qu'on  appelle  grande  propriété  tout  bien  mesurant  plus  de 
!àÛO  hectares  et  payant  un  impôt  direct  de  plus  de  "M)  couronnes,  sauf  pour  le 
Tyrol  où  sont  grandes  propriétés  celles  qui  paient  plus  de  cent  <ouroimes. 
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Voici  les  chiffres  fournis  par  les  47  exploitations  : 

Rendement  Rendement 

minimum  maximum 

Froment.     .     .  43()  kilog.  par  hect.  SOûOkilog. 

Seigle     ...  78(1    »  »  2600     » 

Orge.     ...  850    »  »  5000     * 

Avoine    .     .     .  450    »  »  4000     » 

La  plus  forte  récolte  en  foin  et  regain  a  été  de  19000  kilo- 
grammes par  hectare  et  la  plus  faible  de  i  500  kilogrammes. 

La  rotation  la  plus  pratiquée  est  celle  de  six  ans  ;  cependant 
nombre  de  petits  cultivateurs  n'adoptent  aucun  assolement 
régulier,  se  basant  pour  le  choix  des  cultures  sur  les  besoins,  le 
prix  des  denrées,  elc,  mais  réservant  généralement  une  large 
place  à  la  culture  des  racines. 

Les  champs  sont  généralement  fumés  tous  les  3  ou  4  ans  au 
fumier  d'étable,  et  les  engrais  chimiques  sont  déjà  en  usage  dans 
de  nombreuses  petites  propriétés. 

Les  charges  hypothécaires  qui  grèvent  les  petits  biens  varient 
de  85  couronnes  à  1,520  couronnes.  Sur  53  exploitations,  27  seu- 
lement n'étaient  pas  grevées. 

Les  dépenses  pour  assurances  diverses  sont  de  14  béliers  à 
14  couronnes  82  par  hectare. 

Le  cheptel  vivant  existe  en  proportion  de  i  béte  de  trait  pour 
2  à  iO  hectares  70  ares  de  champs  et  i  tête  de  gros  bétail  pour 
iV)  ares  à  4  hectares  00  ares  de  champs,  prés  et  pâtures  ;  il 
existe  enfin  une  léte  de  petit  bétail  pour  !K)  ares  à  24  hectares 
80  ares  de  terrain. 

Il  y  aurait  donc  en  moyenne  : 

1  béte  de  trait  pour  (5  hectares  70  ares  de  surface  cultivée. 

I  tête  de  gros  bétail  pour  1  hectare  60  ares  de  surface  cultivée. 

1  tête  de  petit  bétail  pour  3  hectares  20  ares  de  surface 
cultivée. 

Les  gages  des  dom(»stiques  varient  beaucoup  suivant  la  caté- 
gorie à  laquelle  a[)partieiit  le  valet  ou  la  servante  et  suivant  la 
province  et  la  siluation  de  la  ferme. 

Le  salaire  des  journaliers  est  de  : 

Pour  les  hommes  :  30  béliers  â  2  couronnes  plus  la  nourri- 
ture, ou  1 .20  couronne  à  2.80  couronnes  sans  nourriture. 

r^our  les  femmes  :  20  béliers  à  1.20  couronne  plus  la  nourri- 
ture, ou  40  béliers  à  1.70  couronne  sans  nourriture. 
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La  comptabilité  fait  habituellement  défaut. 

En  résumé,  malgré  les  prog^rés  qu'on  constate  chez  les  proprié- 
taires qui  ont  fait  des  études  agricoles,  les  conditions  de  la  petite 
culture  sont  loin  d'être  florissantes  ;  le  paysan  reste  cependant 
très  attaché  au  sol  et  il  y  vit  en  général  très  heureux. 

J.  Vander  Vaeren, 

Ingénieur-aifrononie  de  l'État. 


SCIENCES  ECONOMIQUES 

L'Office  du  Travail  de  la  Société  ci  Umanitaria  )>  (1). 
—  C'est  avec  méthode  et  impartialité  que  rOdîce  du  Travail  de 
la  Société  «  Umanitaria  »,  de  Milan,  expose  les  conditions  géné- 
rales des  classes  laborieuses  de  la  capitale  de  la  Lombardie. 
Depuis  quelques  années  surtout,  les  problèmes  relatifs  à  ces 
classes  font  l'objet,  à  Milan,  des  préoccupations  constantes  et 
intelligentes  des  Sociétés  d'œuvres  sociales  et  des  I^ouvoirs 
publics.  A  cause  de  sa  situation  économique  particulière,  de 
l'expansion  rapide  de  son  commerce  et  de  son  industrie.  Milan 
contient  une  population  laborieuse  considérable  qui  ne  cesse  de 
s'accroître.  En  1901 ,  sur  441  947  habitants,  1 54  547  appartenaient 
à  la  classe  ouvrière  proprement  dite;  en  1903,  on  estimait  que 
les  classes  laborieuses  formaient  les  70,2^  p.  c,  soit  332R41  âmes, 
de  la  population  totale.  Par  définition  statistique  les  classes 
laborieuses  sont  celles  dont  les  membres  occupent  des  logements 
de  1 ,  2  ou  3  chambres. 

Actuellement  le  nombre  et  la  proportion  des  ouvriers  et  des 
laborieux  sont  plus  élevés  encore  qu'en  1901  et  qu'en  1903.  Au 
31  décembre  1906,  la  population  de  fait  était,  à  Milan,  de 
561  989  âmes  et  son  accroissement,  dans  le  courant  de  190(), 
avait  été  de  vi3,5  p.  c.,  presque  le  double  du  chiffre  de  1!H>1, 
soit  17,9. 

(1)   PUBBLICAZIONI  DELL'  UfFICIO  DEL  LaVAUO  DELLA  SocIKTA  LmAMTARIA, 

11°  15,  Aprile  1907.  Le  Condizioni  Gênerait  délia  Classe  Operaia  in  Milano  : 
Salari,  Giornate  di  lavaro,  Heddito,  ecc.  Tn  vol.  in-i"  de  viii-^Tk^  paires, 
85  tableaux  statistiques,  l!2  diagrammes. 
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L'immigration  est  le  principal  facteur  de  l'accroissement  de  la 
population  milanaise  et  Tintluence  de  ce  facteur  s'est  particu- 
lièrement manifestée  dans  ces  dernières  années. 


içm   .  . 

6737 

1904    .    . 

6615 

1902    .    . 

6596 

1905    .    . 

.      12410 

1903    .    . 

6075 

1906    .    . 

.      15741 

Le  nombre  des  immigrés  des  classes  laborieuses  dépasse  de 
beaucoup  celui  des  immigrés  des  autres  classes.  Le  phénomène 
immigratoire  est  plus  accusé,  d'autre  part,  du  côté  des  hommes 
que  du  côté  des  femmes  et  il  se  fait  qu'à  Milan  les  classes  labo- 
rieuses comptent  plus  d'hommes  que  de  femmes  —  51,01  p.  c, 
-48,99  p.  c,  —  alors  que  l'inverse  se  produit  dans  la  population 
totale  —  49,56  p.  c,  50/i'4  p.  c. 

Le  classement  par  lieux  d'origine  des  membres  des  classes 
laborieuses  marque  bien  l'influence  continue  de  l'immigration. 


Classement  par  lieux  d'oiugine  de  la  population  laborieuse 
DE  iMiLAN  (19(M) 

Lieux  d'origine  IVoportion  p.  ni. 

Milan 452 

Province  de  Milan !253 

Lombard  ie 175 

.   Italie  septentrionale 77 

Italie  centrale 15 

Italie  méridionale 6 

Pays  étrangers 22 

1000 

Sur  100  individus  appartenant  aux  classes  laborieuses,  58,22 
seulement  résident  à  Milan  depuis  plus  de  dix  ans,  39,01  depuis 
moins  de  dix  ans.  Pour  2,77  pas  d'indication. 

Le  plus  grand  nombre  d'ouvriers  habitent  la  zone  suburbaine 
et  la  zone  rurale;  c'est  aussi  dans  ces  zones  que  l'entassement 
de  la  population  et  l'insalubrité  des  logements  atteignent  \e 
maximum. 
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Répartition  des  ouvriers,  dans  les  différentes  zones, 

PAR  CATÉGORIES  D'INDUSTRIE 


CATÉGORIES 
D'INDUSTRIE 


CHIFFRES  ABSOLUS 


II 

^  a 

n 


U     S 


«. 

*  t 

e 

fi  = 

11 

If 

uZ 

ST5 

3^ 

ss 

lit 

^ 

51^ 

CHIFFRES  PROPORTIOXXFXS 


II 


l| 

a  (< 

51^ 


a 


Industries  eitrartives . 

Industries     minéralurgi 
ques  et  métaUurtncLues 

Travail  de  la  pierre,  de 
l*argile,  etc.   .    .    . 

Industrie  du  bâtimnnt. 

Produits  chimiques 

Travail  du   bois,  de   la 
paillp,  etc.      ... 


Industries  L  papier  pp.  dit 
du       <  typographie, 
papier    f     etc. 

Industries  textiles  .    . 

Cuirs,  peaux,  etc.  .    . 

Vêtements,  etc.      .    . 

Carrosserie,  charronnagc 
etc 


Industries  de   précision 
de  luxe,  orfèvrerie  . 

Industries  alimentaires 

Industries  diverses.    . 


af)7 
19510 

:^i 

8890 

m\o 

10184 
1851 

5797 
13!224 

2659 
43476 

3832 
9928 
2198 


2121 

187 

1032 

263 

1639 
154 

1262 
1956 

:m 

11118 

73 

997 

2068 

596 


I2%73 


23796 


12 

4293 

499 

2106 

505 

2634 
309 

1837 

3031 

462 

11507 

221 

1036 

2193 

599 


31244 


127 

12068 

1994 
52:» 
2fi23 

5517 
909 

2589 

7404 

1(i82 

19185 

341 

1692 
5281 

884 


67526 


62 

2,90 

5,80 

1 

1028 

10,87 

22,00 

821 

5,34 

14,25 

522 

11,61 

23,69 

269 

7,19 

13,79 

3ÎU 

u\m 

25,87 

479 

8,32 

16.69 

109 

21,77 

31,69 

833 

14,79 

22,92 

191 

12,19 

17,37 

um 

25,57 

2r>,47 

21 

11,13 

33,69 

107 

26.02 

27,0i 

386 

20,83 

22,09 

119 

27,12 

27,25 

7007 

18,40 

23,86 

61,3îl 

61,86 

56,96 
58,82 
71,67 

5i,17 
49,11 

UM 
55,99 
63,26 
44,13 

51,î>8 

44,15 
53,19 
40,22 


29,95 
5,27 

23,45 

5,88 
7,35 

3,87 
25,88 

1,88 
(),30 
7,18 
3,83 

3,20 

2,79 
3,89 
5,51 


52,24 


5,50 


100 

100 

100 
100 
100 

100 
100 

100 
100 
KKI 
UKI 

UK) 

100 
100 
100 

1(X) 
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Un  recensement  portant  sur  46  867  familles  ouvrières  de  deux 
ou  de  plus  de  deux  p«rsonnes,  a  permis  de  les  classer  comme  il 
suit  au  point  de  vue  du  revenu. 


ibre  de  familles  Nombre  proportionnel 

Revenu  annuel 

1  035               2,21  p.  c. 

6607              14,10  p.  c. 

33625              71,74  p.  c. 

5450              11,63  p.  c. 

150               0,32  p./c. 

moins  de  365  fr. 

de    366  A    720  fr. 

de    721  à  1  825  fr. 

del826à3ft50fr. 

plus  de  3  550  fr. 

/i6  867  100,00  p.  c.      revenu  moyen  i  204  fr. 

Sur  les  '18i  588  individus  composant  les  familles  ouvrières, 
12580(1,  soit  69,28  p.  c,  ont,  par  tète,  un  revenu  quotidien 
moyen  infrri«'ur  à  i  franc;  pour  les  autres,  le  revenu  quotidien 
moyen  varie  de  1  franc  à  1,50  fr*.  environ. 

Un  certain  nombre  de  familles  ouvrières  ont  le  logement 
gratuit,  d'autres  reçoivent  partiellement  leurs  salaires  en  nature. 

2  858  familles  —  6,J0  p.  c.  —  salaires  en  espèces  —  logement 

gratuit; 
1  562  familles  —  .i,t'ii  p.  c.  —  salaires,  partie  en  espèces,  partie 

en  nature; 
78  familles  —  0,17  p.  c.  —  salaires,  partie  en  espèces,  partie 

en  nature,  logement  gratuit. 

La  population  laborieuse  de  Milan  comprenait,  le  V'  juillet 
1903,  332841  individus,  groupés  en  97i61  familles.  Ces  97161 
familles  occupaient  172147  chambres,  dont  le  loyer  annuel 
moyen,  pour  7(î,7  p.  c.  d'entre  elles,  variait  de  70  à  120  francs. 

Pour  65591  familles,  d'après  des  renseignements  fournis  par 
les  chefs  de  famille  eux-mêmes,  la  dépense  annuelle  de  loyer 
était  la  suivante  : 


Vomhre  de  fiiniiiies     Nombre  proportionnel 

Dépense  annuelle 

—                                    — 

moyenne 

4314                   (>,58p.  c. 

lojrcment  gratuit 

15527                  23,67  p.  c. 

de   50àl(H)fr. 

14585                 22,24  p.  c. 

deimàl50fr. 

18870                 28,77  p.  c. 

de  151  à  2(X)  fr. 

9  717                 14,81  p.  c. 

de  201  ;\  M)  fr. 

2578                   3,03  p.  c. 

plus  de  :m  Ir. 

a5  591                 KMMWp.  r. 

m*  SÉRIE.  T.  XIII. 

45 
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Pour  45659  familles,  on  a  pu  déterminer  la  part  du  revenu 
absorbée  par  le  loyer  :  ^ 


Nombre  de  familles 

Nombre  proportionnel 

Part  de  revenu  absorbi 

— 

— 

par  le  loyer 

2856 

6,20  p.  c. 

logement  gratuit 

15  585 

^4,13  p.  c. 

1  à  10  p.  c. 

21408 

46,88  p.  c. 

11  à20p.  c. 

4  376 

0,58  p.  0. 

21  à  30  p.  c. 

1002 

2,20  p.  c. 

31  à  40  p.  c. 

295 

0,65  p.  le. 

41  à  50  p.  c. 

108 

0,24  p.  c. 

51  à  60  p.  c. 

22 

0,05  p.  c. 

61  à  70  p.  c. 

7 

0,01  p.  0. 

plus  de  70  p.  c. 

45659 


100,()0  p.  ç. 


Des  45  659  familles  rensei^^mées  ri-dessus,  35  i()()  dépensent 
de  6  à  JO  p.  c.  de  leur  revenu  pour  le  loyer,  et  de  ces  ?J5 1(X)  fa- 
milles, 14  078,  soille  tiers  du  nombre  total  (45  659)deH  à  15p.  c. 

D'une  façon  générale,  la  quotité  du  revenu  atférenle  au  loyer 
diminue  avec  Taugmentation  du  revenu  et  l'accroissement  du 
nombre  des  membres  de  la  famille. 

Au  point  de  vue  de  la  production  effective  des  classes  labo 
rieuses,  on  a  pu  dresser  le  tableau  suivant  : 


Chiffres  absolus 


ChiftVes  proportionnels 


Hom.     Fem.     Total      Hommes    Femmes       Total 
Personnes  sans  prof.  36602    78612  1 15^214    26,58  p.c.  57,20  p.c.  41.07  p.c. 
(enf.,  écoliers,  mén. 

infirmes,  etc.) 
Personnes  exerçant 

une  profession    106491    58811  165205    71,42p.c.  42,80p  r.  58,î)3p.c. 

143093  137  426  280519       100,00      100,(X)       100,00 

Les  sans-travail  formaient,  au  l*'  juillet  1905,  les  4,35  p.  c. 
des  recensés,  pour  les  hommes,  les  2,99  p.  c,  pour  les  femmes. 
La  proportion  était  de  3,86  p.  c.  pour  les  sexes  réunis.  Les  sans- 
travail  de  20  à  24  ans  et  ceux  chômant  depuis  au  moins  un  mois 
et  moins  de  trois  mois,  constituaient  les  groupes  les  plus  nom- 
breux au  point  de  vue  de  Tàge  et  de  la  durée  de  l'inoccupation. 

Plus  de  70  pages  de  l'ouvrage  dont  je  rends  compte,  sont 


r\ 
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consacrées  à  la  question  des  salaires.  Cette  question  est  examinée 
sous  ses  différentes  faces  :  salaires  dans  les  différentes  industries, 
salaires  des  hommes  et  des  femmes,  salaires  par  âge,  salaires  en 
nature,  nombre  de  jours  de  travail  par  an,  inlluence  de  la  durée 
de  la  résidence  à  Milan  sur  les  salaires,  etc.  Je  ne  puis  songer 
à  entreprendre  l'analyse  des  nombreuses  et  intéressantes  statis- 
tiques publiées  à  cet  égard,  par  la  Société  «  Umanitaria  ». 

Administration  des  Monnaies  et  Médailles  (1).  — 
Le  douzième  rapport  annuel  de  l'Administration  des  monnaies 
et  médailles  a  pour  objet,  comme  les  précédents,  de  réaliser 
rengagement,  pris  par  le  gouvernementde  laRépublique  française 
dans  la  convention  de  l'Union  monétaire  latine  du  6  novem- 
bre 1885,  de  centraliser  et  de  porter  à  la  connaissance  des 
autres  gouvernements  «  tous  les  documents  administratifs  et 
statistiques  relatifs  aux  émissions  de  monnaies,  à  la  production 
et  à  la  consommation  des  métaux  précieux,  à  la  circulation 
monétaire,  à  la  contrefaçon  et  à  l'altération  des  monnaies  ».  Il 
contient,  a  côté  de  tous  les  renseignements  qui  ont  pu  être 
recueillis  sur  la  législation  monétaire,  les  frappes,  la  consom- 
mation industrielle  et  la  production  des  métaux  précieux  à 
l'étranger,  les  détails  les  plus  complets  sur  les  opérations  de  la 
Monnaie  de  I^aris  pendant  l'année  1906. 

Cet  ouvrage,  qui  est  l'une  des  bases  documentaires  les  plus 
importantes  des  études  et  des  travaux  des  spécialistes,  se  recom- 
mande à  l'attention  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  questions 
de  circulation,  de  change,  de  production  de  métaux  précieux  et 
de  composition  des  encaisses  des  grandes  banques  d'émission. 

Brièvement,  je  détacherai  du  rapport  quelques  indications 
intéressantes. 

On  admet  généralement  qu'au  moyen  âge,  le  monde  occi- 
dental avait  presque  épuisé  son  stock  de  métaux  précieux; 
et  que,  quand  l'Europe,  au  XVI'  siècle,  avait  été  mise  à  même 
de  s'approprier  les  trésors  de  l'Amérique  et  les  produits  des 
mines  du  Nouveau-Monde,  une  véritable  révolution  économique 
s'en  était  suivie.  Depuis  lors,  on  tient  pour  plausible  qu'il  est 
sorti  du  sol  terrestre  pour  plus  de  125  milliards  de  francs  d'or 
et  d'argent  (l'argent  compté  au  pair). 


(1)  Administration  des  Monnaies  et  Médailles.  Rapport  du  Minisire  des 
Finances.  Douzième  année,  1907.  Un  vol.  in-8",  xun-482  pages,  i  planches. 
—  Paris,  Imprimerie  nationale,  MDCCCCVII. 
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Mais  la  miy  eure  partie  de  cette  énorme  production  a  été  l'œuvre 
des  cinquante-cinq  dernières  années  et,  en  dernier  lieu,  il  a  suffi 
de  cinq  ans  (1901-1906)  pour  mettre  au  jour  une  valeur  de  plus 
de  17  milliards  :  10400  millions  d'or  et  6  700  millions  d'argent, 
compté  au  pair.  Les  quantités  d'or  obtenues  annuellement  ont 
plus  que  triplé  depuis  dix-sept  ans  (616  millions  de  francs  en 
1890  et  2  076  en  1906). 

Approximativement,  les  frappes  monétaires  des  différents 
États  peuvent  être  évaluées  comme  il  suit  pour  les  dix-sept 
dernières  années. 


MONNAYAGE 

MONNAYAGE 

SOURCES  DE 

uNNÉES 

DE  L*OR 

DE  L'ARGENT 

TOTAL 

RENSEIGNEMENTS 

— 

EN  MILLIONS  DE  FRANCS 

— 

1890 

772 

782 

1554 

Direction  des  Monnaies 
des  Etats-Unis 

1891 

619 

716 

1335 

1892 

893 

806 

1699 

1893 

1203 

701 

1904 

1894 

1180 

55.i 

1734 

1895 

1196 

634 

1830 

1896 

1020 

797 

1317 

1897 

2188 

839 

3027 

1898 

1977 

74<i 

2723 

1899 

2330 

831 

3161 

1900 

1775 

92f> 

2701 

1901 

1215 

695 

1940 

1902 

1102 

970 

2072 

1903 

1203 

1042 

2245 

1904 

2277 

861 

3138 

1905 

1300 

550 

1850 

1906 

1812 

682 

2494 

Direction  des  Monnaies 
de  France 

En  dix-sept  ans  la  frappe  de  l'or  a  presque  doublé  ;  parfois  elle 
a  surpassé  la  production  des  mines,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner 
parce  que  bon  nombre  d'anciennes  monnaies  sont  refondues  et 
parce  que,  dans  bien  des  cas,  on  apporte  à  la  frappe  des  lingots 
provenant  de  monnaies  étrangères  ou  de  pièces  d'orfèvrerie. 

La  direction  des  monnaies  des  États-Unis  s'applique,  depuis 
un  certain  nombre  d'années,  à  évaluer  les  quantités  de  monnaie 
—  or,  argent,  et  papier  —  dont  disposent  les  diflërents  États  du 
globe.  Une  pareille  évaluation  sera  toujours  sujette  à  caution; 
notamment,  une  cause  d'erreur  ou  d'inexactitude  provient  des 
lingots,  surtout  des  lingots  d'or,  qui  peuvent  être  considérés 
tantôt  comme  monnaie  et  tantôt  comme  marchandise.  Une  base 
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scientifique  peut  être  donnée  à  la  solution  du  problème  en  pro- 
cédant de  loin  en  loin  à  des  enquêtes  directes  sur  la  circulation 
monétaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  indications  recueillies  jusqu'à 
présent,  et  dont  il  ne  faut  pas  exagérer  la  valeur,  peuvent  être 
utilement  consultées.  Ces  indications  se  résument  comme  il  suit 
pour  les  diverses  parties  du  monde  : 

Total  pour  l'or 33,6  milliards  de  francs 

Argent  étalon  (au  pair)   ....  10,9  » 

Argent  divisionnaire  (au  pair).               .  5,5  » 

Total  pour  l'argent 16,4  » 

Or  et  argent  réunis 50,0  » 

Papier  à  découvert 18,4  » 

Total  général 68,4  » 

i^es  pays  les  plus  riches  en  or  (stock  d'or)  se  classent  dans 
l'ordre  suivant  : 


MiJlions  de  dollars 

États-Unis. 

France 

Allemagne 

Russie 

Grande-Bretagne 

Dans  les  Banques 

955,8 
555,5 
170,5 
434,7 
188,1 

En  circulation 

465,0 
477,1 
746,9 
420,2 
371,0 

Total 

1,420,8 

1,032.6 

917,4 

854,9 

559,1 

Les  autres  pays  ont  un  stock  inférieur  à  550  millions  de 
dollars. 

Les  pays  dont  la  quantité  de  monnaie  dépasse  20  dollars  par 
tête  se  classent  dans  l'ordre  suivant  : 


OR 

ARGENT 

PAPIER 

TOTAL 

Dollars 

Dollars 

Dollars 

Dollars 

Colombie    .                .         0,07 

— 

164,66 

164,73 

République  Argentine 

lD,-23 

-- 

56,40 

75,63 

France 

.        2H,41 

10,51 

3,02 

39,94 

États-Unis 

16,91 

8,18 

6,93 

32,02 

Australie 

.        30,08 

1,27 

— 

31,35 

Uruguay 

15,50 

4,20 

9,70 

29.40 

Pays-Bas 

7,45 

9,84 

9,84 

27,13 

Belgique 

4,:io 

3,43 

15,76 

23,54 

Brésil . 

— 

0,02 

23,01 

23,03 

Allemagne 

15,14 

3,46 

3,53 

23,13 

Canada 

9,16 

1,15 

11,22 

21,53 

Grèce. 

2,33 

0,04 

^  17,79 

20,16 
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Pour  Tannée  1905,  voici  les  résultats  recueillis  et  publiés  à 
Washington  relativement  à  la  consommation  industrielle  des 
métaux  précieux.  L'exactitude  de  ces  résultats  ne  peut  être 
assurée  : 


PAYS 


OR 

POIDS  DE  FIN        VALEUR 


ARGENT 


POIDS  DE  FIN         VALEUR 
(AU  pair) 
Kilogramme»     Millions  de  fr.    Kilogrrammes    Millions  de  fr. 


États-Unis. 

firande-Bretagne 

France 

Allemagne. 

Suisse 

Italie. 

Russie 

Autriche-Hongrie 

Pays-Bas  et  Belgique 

Autres  pays 

Totaux 


41  502 
21  818 
210fi5 
16  555 
9  780 
4  5U 

3  762 
2  257 
2  257 

4  5U 


128  084 


l.i3,l 
75,1 
715 
57,() 

:«,7 

15,5 

12,9 

7,8 

7,8 

15,5 

440,9 


603  958 

217  721 

202169 

202169 

46  65.4 

62  2Q6 

77  757 

71537 

31  103 

62  20(i 

1  577  480 


134,2 
48,4 
44,9 
44,9 
10,4 
13,8 
17,3 
15,9 
6,9 
13,8 

350,5 


Ces  totaux  représentent  pour  Tor  un  peu  plus  du  quart  et  pour 
Fargenl  un  peu  plus  du  tiers  de  la  production. 

J'extrais,  enfin,  du  rapport  les  données  du  tableau  ci-joint 
relatives  à  la  composition  des  encaisses  des  principales  banques 
d'émission. 
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Dans  la  nuit  du  4  au  5  mai  dernier,  une  sainte  mort 
a  couronné  la  carrière  d'un  f^rand  savant  et  d'un  grand 
chrétien,  Albert  do  Lapparent,  le  représentant  le  plus 
autorisé  de  la  Géologie,  en  France,  une  des  gloires  les 
plus  pures  de  la  science  catholique,  le  champion  et  le 
soutien  de  toutes  les  nobles  causes  et  de  toutes  les 
œuvres  généreuses. 

Cette  mort  inopinée  met  en  deuil  un  grand  nombre 
de  Sociétés  savantes;  elle  frappe  surtout  l'Institut 
catholique  de  Paris,  qu'elle  prive  d'un  maître  hors  de 
pair,  et  l'Académie  des  Sciences  dont  le  défunt  faisait 
partie  depuis  1S97  et  qui,  il  y  a  un  an  à  peine,  le 
13  mai  1907,  l'avait  appelé  au  poste  le  plus  élevé  que 
puisse  ambitionner  un  savant  français,  celui  de  secré- 
taire perpétuel  pour  les  sciences  physiques  et  natu- 
relles, 

La  Société  scientifique  de  Bruxelles  est  aussi  cruelle- 
ment atteinte.  Elle  perd,  en  la  personne  de  La})parent, 
un  des  plus  éminents  parmi  ses  membres  honoraires; 
un  ami  de  la  première  heure,  fidèle  toujours  et  dévoué 
sans  mesure  ;  le  collaborateur  si  apprécié  de  sa  Revue 
et  le  conférencier  si  souvent  applaudi  de  ses  congrès. 
Et  elle  le  perd  au  moment  même  où  elle  se  préparait  à 
lui  offrir  im  témoignage  solennel  d'estime  et  de  recon- 
naissance. Ces  })ages,  qui  ouvrent  la  première  publica- 
tion de  notre  Société  paraissant  après  la  mort  de  notre 
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illustre  ami,  étaient  destinées  a  porter  à  nos  lecteurs  le 
récit  de  cette  manifestation  et  à  les  associer  à  notre 
gratitude,  Ilélas!  ils  y  liront  surtout  l'expression  de 
nos  plus  vifs  regrets. 

Ce  n'est  pas  le  moment  de  retracer  la  carrière  et 
d'analyser  Tœuvre  scientifique  de  l'ingénieur  au  Corps 
des  Mines,  du  géologue,  du  professeur  et  de  l'académi- 
cien. Ce  sont  ses  relations  avec  la  Société  scientifique 
que  seules  nous  voulons  rappeler  aujourd'hui  pour  en 
consacrer  le  souvenir  et  y  chercher  une  consolation  et 
un  encouragement. 

Ces  relations  datent  des  origines  mêmes  de  notre 
association. 

C'était  en  1875.  La  liberté  de  l'enseignement  supé- 
rieur venait  d'ouvrir  les  portes  de  l'Institut  catholique 
de  Paris.  Une  chaire  de  Géologie  et  de  Minéralogie  y 
fut  fondée,  que  l'on  offrit  à  un  jeune  et  brillant  ingé- 
nieur, entré  et  sorti  premier  de  l'Ecole  polytechnique 
et  de  l'Ecole  des  Mines,  appelé  par  Elie  de  Beaumont  à 
collaborer  k  la  carte  géologique  de  France,  et  qui,  en  ce 
moment  même,  secrétaire  et  rapporteur  d'une  com- 
mission chargée  d'étudier  un  projet  de  tunnel  sous  la 
Manche,  contribuait,  pour  une  large  part,  à  établir,  sur 
des  données  certaines,  la  possibilité  d'une  pareille 
entreprise  et  les  conditions  de  son  exécution. 

Lapparent  accepta  de  grand  cœur  l'offre  qui  lui  était 
faite.  Chrétien  de  race  et  de  conviction,  l'àme  ouverte 
à  toutes  les  inspirations  généreuses  et  fermée  aux  cal- 
culs mesquins  de  l'égoïsme,  il  tint  à  honneur  de  mettre 
au  service  de  la  haute  culture  catholique  les  dons  mer- 
veilleux dont  la  Providence  l'avait  surabondamment 
doué. 

Au  début,  cet  enseignement  s'ajouta  à  ses  fonctions 
d'ingénieur;  mais,  en  1880,  une  politique  tracassière  et 
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à  courte  vue,  le  mit  en  demeure  d'opter  entre  Tune 
ou  l'autre  situation.  Il  crut  de  son  devoir  de  rester 
fidèle  à  l'Institut  catholique. 

Certes,  il  lui  en  coûta  de  se  retrancher  lui-même  du 
Corps  des  Mines  qu'il  avait  honoré  déjà  par  des  tra- 
vaux de  grande  valeur  et  où  l'attendaient  les  plus 
hautes  situations;  mais  le  désir  apostolique  d'affirmer 
sa  foi,  la  volonté  généreuse  de  servir  la  cause  de  la 
liberté,  l'attrait  d'un  sacrifice  qui  ennoblirait  sa  vie  en 
la  rendant  plus  chrétienne,  lui  dictèrent  sa  résolution. 
Elle  fixa  ses  destinées  et  eut  pour  la  science  les  plus 
heureux  résultats  :  on  lui  doit  trente-trois  années  d'un 
enseignement  incomparable,  et  d'immortels  ouvrages 
classiques  qui  ont  porté  au  loin  la  réputation  de  leur 
auteur  :  les  huit  éditions  de  son  Traite  de  Géologie^ 
son  Cours  de  Minéralogie  et  ses  Leçons  de  Géographie 
physique. 

Au  moment  même  où  Lapparent  entrait  à  l'Institut 
catholique,  se  fondait  à  Bruxelles,  sous  le  titre  de 
Société  scientifique^  une  association  internationale  qui, 
professant  ouvertement  la  religion  chrétienne  en  cha- 
cun de  ses  membres,  s'adonnerait  aux  recherches  les 
plus  sévères  de  la  science,  dans  tous  les  domaines,  et 
aiderait,  de  tous  ses  talents  et  de  toutes  ses  ressources,  à 
la  faire  progresser.  Elle  se  proposait  de  grouper  entre 
eux  et  autour  d'hommes  très  savants  et  très  croyants 
tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  vérité  scientifique  et  à  la 
vérité  religieuse,  désirent  les  promouvoir  toutes  deux 
et  en  montrer  l'accord  par  la  parole,  par  la  plume  et 
par  leur  vie  même,  où  se  rencontrent  et  s'unissent  har- 
monieusement la  science  et  la  foi. 

Le  premier  secrétaire  général  de  notre  Société,  le 
P.  Carbonnelle,  et  l'un  de  ses  fondateurs,  le  profes- 
seur Philippe  Gilbert,  de  l'Université  de  Louvain, 
firent  ensemble,  en  1875,  un  voyage  en  France  pour 
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recruter  des  adhérents  à  là  nouvelle  institution.  Ils 
virent,  à  Paris,  le  professeur  de  Géologie  de  l'Insti- 
tut catholique.  Nul  plus  que  lui  n'avait  à  cœur  de 
détruire  l'odieux  préjugé  d'un  conflit  entre  la  liberté  du 
savant  et  la  soumission  du  chrétien;  nul  ne  pouvait  plus 
légitimement  prétendre  lui  infliger  un  démenti.  De 
prime  saut,  toutes  ses  sympathies  allèrent  à  l'œuvre 
nouvelle,  comme  elles  allèrent  plus  tard  aux  Congrès 
des  savants  catholiques.  Dès  cette  première  rencontre, 
il  se  lia  d'étroite  amitié  avec  les  fondateurs  de  notre 
Société,  et  il  mit  désormais  à  soutenir  leur  entreprise 
et  à  la  promouvoir,  tous  ses  talents  et  tout  son  zèle. 

La  première  grande  session  de  la  Société  scienti- 
fique se  tint  à  Bruxelles  au  mois  d'octobre  1876;  Lap- 
parent  y  était  et  passa  au  milieu  de  nous  les  quatre 
jours  du  Congrès.  Aucun  de  nos  membres  étrangers  à 
la  Belgique  ne  fut  plus  fidèle  à  nous  revenir,  plus 
généreux  dans  sa  collaboration.  Il  prenait  part  aux  tra- 
vaux des  sections,  écrivait  pour  nos  Annales  de 
savants  mémoires,  égayait  de  son  humour  nos  ban- 
quets annuels.  Quatre  fois,  la  Société  le  choisit  pour 
Président  et,  sans  lasser  son  zèle,  elle  en  fit  son  confé- 
rencier de  prédilection. 

Le  23  octobre  187(3,  Lapparent  donnait  sa  première 
conférence  à  la  Société  scientifique;  onze  fois  il  renou- 
vela à  nos  assemblées  générales  le  don  de  ces  inou- 
bliables causeries  où  brillaient  d'un  si  bel  éclat  toutes 
les  qualités  du  génie  français. 

Avec  quelle  aisance  l'illustre  savant  puisait  à  point 
nommé  dans  le  trésor  de  ses  connaissances  !  Avec  quel 
art  il  groupait  les  résultats  de  l'observation,  exposait 
les  méthodes  qui  les  ont  fournis,  remontait  aux  prin- 
cipes qui  permettent  d'en  saisir  l'ensemble  et  l'enchaî- 
nement! Gomme  il  savait  faire  ressortir  l'intérêt  qui 
s'attache  à  un  sujet  en  apparence  absolument  aride,  et 
mettre  à  la  portée  du  grand  nombre  les  résultats 
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essentiels  de  la  science  qu'il  aimait  tant  et  connaissait 
si  bien!  Avec  quel  succès  il  savait  unir  la  rigueur  à  la 
clarté,  l'érudition  à  Télégance  de  l'exposition,  comme 
l'artiste  associe,  sans  effort  apparent,  en  une  mélodie, 
un  art  exquis  à  la  précision  mathématique. 

Tel  nous  l'avions  vu  le  23  octobre  1876,  tel  nous  le 
revîmes  le  2  mai  1905,  quand  il  nous  fut  donné  de 
l'entendre  pour  la  douzième  fois.  C'était  bien  le  même 
air  de  Jeunesse  qui  trompait  tout  le  monde  sur  son  âge; 
la  même  figure  calme  et  souriante;  le  même  regard  à 
la  fois  énergique  et  doux;  la  môme  voix  un  peu  fluette, 
mais  si  limpide,  si  sympathique;  la  môme  facilité,  la 
môme  richesse  d'élocution  ;  la  même  finesse  et  la  même 
malice,  respectueuses  des  personnes  mais  impitoyables 
à  la  science  fausse  ou  hasardée. 

Et  ce  délicieux  conférencier,  le  plus  séduisant  qu'on 
pût  entendre,  écrivait  comme  il  parlait. 

La  vulgarisation  de  la  science  ne  devient  réellement 
féconde  que  sous  la  plume  d'un  véritable  savant;  c'est 
double  gain  quand  ce  savant  est  aussi  un  écrivain  de 
marque  :  Lapparent  était  un  vulgarisateur  idéal.  Bien 
souvent  nos  lecteurs  —  ce  fut  l'une  de  leurs  meilleures 
fortunes  —  ont  pu  recueillir  le  profit  et  goûter  le 
charme  de  ses  articles.  Parmi  les  soixante-trois  volumes 
qui  forment  Jusqu'ici  la  collection  de  la  Revue,  il  en 
est  bien  peu,  en  eff*et,  qui  ne  contiennent  quelques 
pages  du  docte  et  délicat  écrivain  ;  il  en  est  plusieurs 
qui  en  contiennent  beaucoup:  études  savantes,  articles 
de  controverse,  texte  de  ses  conférences,  biographies, 
bibliographie,  etc. 

Pendant  de  longues  années,  notre  dévoué  collabo- 
rateur s'est  chargé  du  huile  tin  de  Géologie  et  de  Miné- 
ralogie. La  variété  des  sujets,  puisés  dans  la  littérature 
scientifique  des  principales  langues  savantes.  Tordre 
qui  présidait  à  leur  classement,  la  critique  qui  en  fixait 
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la  portée,  les  rapprochements  qui  en  doublaient  le  prix 
faisaient  de  ces  notes  une  œuvre  scientifique  de  réelle 
valeur, 

Lapparenten  avait  fait  aussi  une  œuvre  de  charité, 

11  les  appelait  «  les  petites  paj^es  de  S.  François  »,  et 
elles  servaient,  entre  autres  largesses,  à  procurer  la 
Revue  à  une  communauté  religieuse  française,  très 
désireuse  de  la  lire,  mais  trop  pauvre  pour  en  payer 
Tabonnement, 

C'est  ainsi  que,  en  toutes  circonstances,  l'homme  de 
bien,  dans  la  plus  large  acception  du  terme,  transpa- 
raissait en  ce  savant  chrétien.  Tandis  qu'à  considérer 
ses  travaux  scientifiques  on  eût  dit  qu'ils  absorbaient 
toute  son  activité,  des  œuvres  multiples  d'enseignement 
populaire,  de  charité,  d'intérêt  social  ou  religieux 
venaient,  tour  à  tour,  en  réclamer  leur  part;  à  toutes 
il  avait  du  temps  à  donner,  ses  talents  à  off*rir,  son 
dévouement  et  sa  générosité  à  consacrer. 

Aussi,  bten  mieux  encore  que  le  beau  livre  intitulé 
Science  et  Apologétique^  où  Lapparent  avait  réuni 
récemment  des  conférences  faites  à  l'Institut  catholique, 
ses  exemples  furent  un  apostolat  saintement  efficace. 
Esprit  très  libre,  croyant  très  sincère,  homme  d'œuvres 
tout  dévoué;  acceptant  de  toute  son  Ame,  droite  et 
éclairée,  et  les  conquêtes  de  la  science  qu'il  a  si 
loyalement  et  si  glorieusement  servie,  et  les  dogmes  de 
la  foi  dont  il  a  vécu  sans  trouble,  et  les  principes  de 
rÉvangile  qu'il  a  pratiqués  de  tout  son  cœur,  il  nous 
offre  en  sa  vie  même,  dans  la  grandeur  intellec- 
tuelle unie  à  la  grandeur  morale  qui  en  fait  la  beauté 
et  l'harmonie,  une  apologie  vivante  de  l'idéal  chrétien 
vers  lequel  il  n'a  cessé  de  s'élever. 

Lapparent  incarnait  notre  devise  :  Nnlla  %inquam 
inter  fidem  et  rationem  vera  dissensio  essê  potest. 
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C'est  pour  cela  qu'il  aimait  tant  la  Société  scientifique. 
C'est  pour  cela  qu'elle  ne  cessera  de  le  regretter. 

Son  nom  restera  sur  la  liste  de  ses  membres  hono- 
raires. En  le  revoyant,  il  nous  semblera  qu'il  est  encore 
des  nôtres.  Que  dis-je?  Il  en  sera  toujours  avec  les 
grands  savants  et  les  grands  chrétiens,  ses  pairs  et  ses 
collègues  de  la  Société  scientifique  :  Boncompagni,  de 
Bussj,  nautefeuille,  Charles  Hermite,  Le  Play, 
Pasteur,  Gilbert,  Lefebvre  et  tant  d'autres,  eux  aussi 
passionnés  pour  le  bien  autant  que  pour  la  vérité. 

Qu'il  nous  soit  permis  en  terminant  de  donner  une 
dernière  fois  la  parole  à  notre  illustre  ami,  pour 
recevoir. de  lui-même  la  leçon  qui  se  dégage  de  sa  vie. 
Nous  empruntons  ces  lignes  à  la  Revue  pratique 
D'ApoLooÉTiguE  (1)  :  elles  sont  extraites  d'une  lettre 
écrite  par  Lapparent  à  un  des  directeurs  de  cette  Revue, 
qui  lui  avait  demandé  si  les  attaches  religieuses  de  son 
àme  avaient  parfois  contrarié  la  liberté  et  l'activité  de 
sa  pensée  scientifique. 

a  liH  question  que  vous  me  posez  n'esl-ellc  pas  résolue 
d'avance  par  I(îs  l'ails?  répond  Lapparent.  —  D'un  côté,  trente 
et  une  années  d'un  enseignement  qiii  s'est  traduit  par  des  publi- 
cations devenu(»s  d'un  usag-e  courant  parmi  les  spécialistes, 
généralement  d'accord  pour  y  chercher,  dans  les  matières  dont 
ils  s'occupent,  l'expression  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
r  «  orthodoxie  »  scientifique;  de  l'autre  côté,  dans  le  même 
intervalle,  la  plus  parfaite  bienveillance  témoignée  à  l'auteur 
par  les  chefs  légitimes  de  l'histitut  catholique,  et  le  maintien 
constant  du  meilleur  accord  avec  les  défenseurs  les  mieux  qua- 
lifiés de  l'Eglise.  Est-il  un  témoignage  plus  explicite,  et  quels 
raisonnements  pourraient  ajouter  à  la  force  d'une  «  lei^'on  de 
choses  »  aussi  décisive? 

»  Je  sens  pourtant  que  vous  voulez  un  peu  plus.  Il  ne  vous 
suffit  pas  de  montrer,  fortement  tenus,  les  deux  bouts  d'une 

(1)  Première  année,  1906,  Tome  H,  pp.  266-272. 


12  REVUE   DES   QUESTIONS   SCIENTIFIQUES 

chaîne.  Vous  voulez  qu'on  fasse  entrevoir  plus  clairement  la 
continuité  du  lien,  en  établissant  qu'il  ne  s'y  trouve  rien  d'arti- 
ficiel ni  de  forcé... 

D  Permeltez-moi  tout  d'abord  de  rappeler  à  quel  genre  de 
travaux  j'ai  été  amené  à  me  ronsacrer  tout  spécialement.  Le 
développement  naturel  de  ma  carrière  de  polytechnicien  ayant 
fait  de  moi  un  ingénieur  des  Mines,  les  circonstances  m'ont 
immédiatement  dirigé  vers  la  spécialité  qui  a  pour  but  de 
déchiffrer  ce  qu'on  se  plaît  à  appeler  «  le  livre  de  la  nature  d,  ou 
du  moins  la  partie  de  ce  grand  livre  relative  à  la  constitution  de 
la  terre-ferme,  où  notre  liumanité  trouve,  avec  son  appui, 
tout'^s  les  réserves  dont  elle  a  besoin  pour  le  développement  de 
sa  civilisation. 

»  Aborder  cette  étude  sans  aucun  esprit  de  généralisation, 
dans  le  seul  dessein  de  cataloguer,  en  vue  d'applications  utiles, 
une  foiihî  de  faits  de  détail,  n'aurait  certes  pas  rempli  mes 
aspirations. 

»  D'abord,  par  éducation  comme  par  tempérament,  profon- 
dément ennemi  du  désordre  comme  de  l'obscurité,  je  me  sentais 
incapable  de  concevoir  une  Société  où  chacun  ne  fut  pas  fonciè- 
rement imbu  du  sentiment  du  devoir;  et  je  ne  pouvais  admettre 
un  instant  que  ce  devoir  dut  être  laissé  à  l'appréciation  de 
chacun,  au  lieu  de  lui  être  dicté  d'en  haut,  sous  forme  claire  et 
définie,  en  vertu  de  principes  supérieurs,  qu'on  ne  saurait  dis- 
cuter sans  mettre  en  [)éril  l'existence  même  de  la  Société. 

0  Avec  de  tels  sentiments,  il  était  naturel  aussi  que,  dans  mon 
esprit,  la  recherche  scientifique  fût  inséparable  de  la  grande 
notion  d'on/r(?....  Par  là  seulement,  les  recherches  peuvent 
trouver  un  fil  conducteur  qui  les  rende  fécondes;  et  déjà,  de  ce 
côté,  les  convictions  d'un  chrétien,  persuadé  d'avance  que  tout 
doit  être  ordonné  «  avec  nombre,  poids  et  mesure  »,  ne  sont 
certes  pas  pour  gêner  les  méditations  d'un  homme  de  sci(»nce. 

»  D'autre  part,  l'histoire  naturelle  a  ce  privilège  que,  quand 
on  veut  envisager  le  Globe  terrestre  dans  son  ensemble,  et  non 
dans  le  menu  détail  de  chacun  de  ses  éléments  composants,  c'est 
en  plein  air  qu'il  faut  essayer  de  faire  la  lecture  de  ce  grand 
livre,  loin  du  tumulte  des  villes,  en  contact  direct  avec  les  vivi- 
fiantes inlluences  du  dehors.  De  cette  manière,  pendant  que 
s'efface  de  l'esprit  le  souvenir  de  cette  intervention  humaine 
propre  à  rapetisser  et  à  fausser  toutes  choses,  on  se  sent  de  plus 
en  plus  rapproché  de  la  puissance  infinie  à  qui  tout  dans  la 
nature  (l'homme  hélas!  excepté)  obéit  avec  docilité.  Ainsi  l'àme 
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s'imprègne  peu  à  peu  du  sentiment  de  la  bonne  ^  discipline  », 
non  pas  de  la  discipline  subie  en  vertu  d'une  contrainte  qu'on 
aimerait  à  secouer;  mais  la  discipline  acceptée  comme  la  seule 
manière  de  produire,  avec  l'ordre,  cette  harmonie  merveilleuse- 
ment saine,  dont  la  vie  en  plein  air  embaume  tout  naturellement 
les  intelligences  qu'une  mauvaise  éducation  n'a  pas  perverties. 

ï>  Ce  sont  choses  qu'il  l'aut  avoir  éprouvées  pour  les  com- 
prendre... 

»  Cet  ordre,  que  certains  taxent  d'illusion,  je  veux  dire  pour 
mon  compte  que  je  l'ai  vu  éclater  partout,  sur  le  terrain  comme 
dans  le  laboratoire  ou  le  cabinet  de  travail...  C'est  pourquoi,  au 
rebours  de  ceux  qui,  toujours  obsédés  d'inévitables  incertitudes, 
craignant  par-dessus  tout  de  rien  aflirmer,  et  cherchant  à  main- 
tenir l'exposé  doctrinal  dans  des  termes  essentiellement  vagues, 
faits  pour  conduire  insensiblement  au  scepticisme,  je  n'ai  vu, 
dans  les  matières  dont  l'enseignement  m'était  échu,  que  des 
disciplines  scientifiques. . . 

»  Je  vous  laisse  le  soin  de  dire  si  une  pareille  tendance  devait 
ou  non  trouver  du  secours  dans  le  respect  des  croyances  chré- 
tiennes, et  particulièrement  des  croyances  catholiques,  où  la 
notion  de  discipline,  combinée  avec  celle  du  ralioiiabile  obse- 
quium,  est  à  la  base  de  toutes  choses;  où  Ton  enseigne  à 
discipliner  l'àme  comme  Tesprit  et  le  corps,  en  domptant  les 
passions,  cet  éternel  ennemi  de  l'ordre;  en  même  temps  qu'on  y 
apprend  à  se  délier  de  l'orgueil,  le  plus  grand  lléau  des  hommes 
de  science,  qui  pourtant  sont  d'autant  moins  excusables  d'écouter 
ses  excitations  qu'à  tout  moment  l'expérience  leur  inflige  des 
leçons  dont  l'ellet  devrait  être  de  les  rappeler  à  la  modestie. 

»  Combien  d'ailleurs  ne  doit-on  pas  se  sentir  fortifié  dans  cet 
ensemble  de  convictions,  quand  on  voit  à  quels  résultats  en 
arrivent  aujourd'hui  ceux  qui  se  flattent  d'avoir  poussé  le  plus 
loin  l'analyse,  ou  pour  mieux  dire  la  dissection  de  nos  connais- 
sances, et  qui,  avec  des  nuances  diverses,  en  viennent  à  mettre 
en  cause  la  réalité  même  des  objets  de  nos  recherches?..: 

»  En  regard  de  ces  tendances,  où  la  notion  même  de  la 
personnalité  humaine  est  menacée  de  sombrer  comme  le  reste, 
quelle  garantie  de  sentir  son  effort  scientifique  abrité  sous 
l'égide  de  convictions  qui  interdisent  ces  défaillances?  Quel 
avantage,  non  seulement  de  garder  contact  avec  le  réel,  et  cela 
par  la  grâce  du  surnaturel  ;  de  conserver  la  paix  de  l'intelligence 
en  même  temps  que  celle  de  l'àme  ;  enfin  de  sentir  toujours  sa 
raison  appuyée  sur  quelque  chose  de  solide,  ce  qui  permet  de 
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marcher  d'un  pas  confiant,  là  où  les  modernes  dilettantes  ne 
peuvent  qu'exécuter  des  exercices  de  voltige  au  milieu  des 
nuages? 

»  Vous  le  voyez^...  loin  de  m'etre  senti  gêné  par  mes  croyances, 
je  prétends,  au  contraire,  y  avoir  trouvé  un  appui  précieux  pour 
la  poursuite  de  mes  travaux.  Mais  n'aurais-je  pas  été  parfois,  en 
passant,  incommodé  par  certaines  rencontres  entre  le  dogme  et 
les  faits  scientifiques?  Je  le  déclare  franchement,  je  ne  m'en  suis 
pas  aperçu  pour  mon  compte,  et  dans  le  domaine,  pourtant 
assez  délicat,  que  j'avais  à  explorer,  rien  de  ce  qui  a  été 
clairement  défini  par  l'Église  ne  m'a  paru  entrer  en  conllit  avec 
ce  que  j'ai  appelé,  d'ailleurs  à  titre  purement  relatif,  1'  «  ortho- 
doxie scientifique  ». 

»  Peut-être  dira-t-on  que  j'y  ai  mis  une  certaine  complaisance, 
el  que  d'autres  eussent  été  d'un  avis  différent.  Mais  ceux-là,  s'il 
en  existe  parmi  nos  amis,  appartiennent  à  une  catégorie  d'esprits 
qui,  devançant  volontiers  les  définitions  dogmatiques,  ne 
craignent  pas  de  revendiquer  l'infaillibilité  pour  certaines 
opinions  à  eux  surtout  personnelles,  et  à  la  défense  desquelles, 
dans  leur  zèle  d'ailleurs  incontestable  pour  la  pureté  des 
doctrines,  il  peut  leur  arriver  d'apporter  plus  d'ardeur  que  de 
discernement... 

»  Donc,  malgré  le  soin  que  j'avais  mis  à  me  tenir  exclusi- 
vement sur  le  terrain  scientifique,  il  m'est  arrivé,  une  fois  ou 
deux,  d'être  vivement  pris  à  partie  par  des  francs-tireurs  de 
l'apologétique...  Mais  ces  épisodes,  qui  d'ailleurs  ont  fait  peu  de 
bruit,  onteu  surtout  pour  résultat  de  mettre  en  lumière  l'extrême 
sagesse  des  autorités  qu'on  cherchait  à  émouvoir.  Ces  juges 
suprêmes  ne  se  sont  pas  inquiétés...  Jamais,  je  dois  le  déclarer, 
personne  ne  s'est  senti  aussi  libre  que  moi  de  sa  parole  ou  de 
ses  écrits;  rarement  aussi  un  professeur  aura  reçu  des  témoi- 
gnages plus  explicites  et  plus  constants  d'une  bienveillance 
d'autant  plus  précieuse  qu'elle  venait/de  plus  haut... 

»  A  tous  ces  témoignages,  il  est  de  mon  devoir  d'en  ajouter  un 
autre.  On  parle  souvent  à  notre  époque  de  l'inlluence  des 
milieux,  et  il  est  des  écoles  où  l'on  prétend  expliquer  toute 
l'existence  d'un  homme  par  les  circonstances  qui  ont  entouré 
son  activité.  Sans  aller  jusqu'à  cet  excès,  je  crois  fermement 
qu'il  n'est  pas  indifférent,  pour  l'accomplissement  d'une  besogne 
quelconque,  de  fréquenter  telles  ou  telles  gens,  de  coudoyer  tels 
ou  tels  appétits,  d'avoir  à  subir  le  contact  de  telles  ou  telles 
passions. 


k. 
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D  A  ce  point  de  vue,  après  plus  de  trente  années  d'expérience, 
je  ne  saurais  trouver  de  termes  convenables  pour  dépeindre  la 
jouissance  qu'on  éprouve  à  avoir  vécu  dans  un  milieu  tel  que 
celui  des  institutions  catholiques... 

D  C'est  pourquoi,  répondant  définitivement  à  votre  demande, 
je  me  plais  à  déclarer,  non  seulement  que  ma  foi  de  catholique 
ne  m'a  pas  été  une  gène  dans  mes  recherches  scientifiques,  mais 
qu'avec  un  perpétuel  réconfort  intellectuel  et  moral,  j'ai  recueilli 
dans  le  milieu  spécial  où  mon  activité  s'est  exercée,  une  somme 
d'encouragements  qui  m'ont  puissamment  aidé  à  remplir  ma 
tâche  d'homme  de  science.  » 


Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  cette  longue 
citation  •  Il  est  bon  que  de  telles  leçons  ne  soient  point 
perdues  pour  nous,  puisqu'elles  nous  sont  le  plus 
précieux  encouragement  à  persévérer  dans  la  voie  où 
nous  marchons  depuis  trente-trois  ans. 

La  Rédaction. 


RESPONSABILITÉ 

NORMALE   ET   PATHOLCXilQLE   (1) 

(Suite) 


II 


Étant  admis  qu'il  peut  y  avoir  des  degrés  dans  la 
resjHjnsabilité,  la  preniitTe  question  pratique  qui  se 
pose  est  de  savoir,  en  fait,  dans  quelles  circonstances 
et  dans  quelle  mesure  la  responsabilité  est  atténuée. 

Nous  devons  d'aixjrd  éliminer  les  cas  où  la  respon- 
sabilité n'existe  à  aucun  degré,  par  la  raison  qu'il  n  y  a 
eu,  à  aucun  degré,  exercice  efficace  de  la  liberté. 

Avant  triut,  nous  voulons  mettre  en  garde  contre 
ridée  qui  tendrait  à  identifier  folie,  dèineace,  aliénation 
unentale  et  irresponsabilité. 

Le  mot  folie  s'applique  à  une  foule  d'atléctions  céré- 
brales caractérisées  par  une  désintégration  plus  ou 
moins  avancée  des  facultés  intellectuelles,  et  qui 
présentent,  comme  élément  conmmn  permettant  de  les 
group(;r  sous  un  même  titre,  l'aptitude  à  déterminer  un 
dérangement  mental  appelé  délire.  Or  ce  délire  peut 
être  limité,  spécialisé,  comme  cela  s'observe  dans  les 
cas  de  manie  partielle  ou  mononianie  ;  il  peut  aussi  être 
généralisé,  ce  qui  est  le  cas  du  délire  maniaque  et  du 
délire  mélancoli([ue,  dans  la  manie  et  la  mélancolie. 


(1)  Voir  liKVUEDKS  Questions  sciENTiKiauES,  3«  série,  t.  XIU,  avril  1908, 
pp.  357-391. 
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Le  délire  partiel  laisse  place  à  la  responsabilité  pour 
tous  les  actes  qui  relèvent  des  facultés,  des  puissances, 
des  fonctions  restées  intactes. 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  nous  rendre  compte  de 
ces  troubles  vêsaniques  limités  chez  des  malades  d'une 
intelligence  etd'une  culture  supérieures.  Leurconversa- 
tion  ne  trahissait,  au  début,  aucun  dérangement  mental; 
leurs  souvenirs  étaient  d'une  précision  remarquable; 
leur  phrase  correcte,  facile,  élégante,  ne  laissait  deviner 
aucune  incohérence  dans  les  idées;  d'un  jugement 
parfaitement  sain,  ils  portaient  sur  les  événements  des 
appréciations. d'une  logique  impeccable.  Nul  doute  pour 
nous  que,  dans  ces  condilions^  le  sujet  ne  fût  norma- 
lement responsable.  Mais  tout  à  coup,  et  sans  que  rien 
eût  fait  pi-évoir  le  brusque  retour  de  son  délire,  le 
malade  s'égarait  dans  des  idées  de  persécution.  Il  était, 
à  l'entendre,  victime  de  la  haine,  de  la  jalousie,  de  la 
cupidité;  on  l'avait  fait  interner  pour  s'emparer  de  sa 
fortune;  mais  il  saurait  bien  obtenir  son  élargissement 
et  se  venger  de  ses  persécuteurs... 

Sous  l'empire  de  ses  conceptions  délirantes,  le  malade 
est  incapable  de  lixer  son  attention  sur  les  questions 
qu'on  lui  pose  et  d'y  faire  la  réponse  convenable.  S'il 
commence  une  phrase  en  rapport  avec  les  idées  qu'on 
vient  de  lui  suggérer,  avant  qu'il  ne  soit  arrivé  au 
terme,  ses  idées  maniaques  reprennent  le  dessus,  et  la 
phrase  s'achève,  incohérente,  dans  des  allusions  aux- 
quelles on  ne  comprend  rien,  et  qui  semblent  même 
n'avoir  entre  elles  aucun  lien,  sans  doute  parce  que  le 
malade,  entraîné  par  son  exaltation  cérébrale  et  parlant 
moins  vite  qu'il  ne  pense,  supprime  toutes  les  idées  de 
transition  et  n'exprime  que  les  termes  extrêmes  de  ses 
associations  psychiques.  L'incohérence  d'ailleurs  tourne 
toujours,  dans  ces  cas,  autour  des  mêmes  conceptions  ; 
dans  le  délire  généralisé,  au  contraire,  elle  s'étend  à 
tout;  mais  alors,  comme  précédemment,  le  délire  se 

\\V>  SÉRIE.  T.  xiv.  2 
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présente  par  accès,  et  dans  Tintervalle  de  ses  exalta- 
tions mentales,  le  malade  semble  normal,  parfaitement 
conscient  de  ce  qu'il  fait,  en  possession  de  toutes  ses 
énergies  intellectuelles  et  morales,  et  par  conséquent 
responsable. 

La  démence^  qui  débute  par  un  simple  affaiblisse- 
ment de  Tintelligence,  se  consomme  dans  sa  perte 
totale,  ou  seulement  partielle,  et,  dans  ce  dernier  cas, 
avec  perversion  plus  ou  moins  complète.  Il  y  a  donc 
des  degrés  démentiels  dans  Tépuisement  et  la  désinté- 
gration des  énergies  intellectuelles,  et  cela  nous  autori- 
sera évidemment  à  graduer  aussi  la  culpabilité  et  la 
responsabilité  des  démonts. 

Le  terme  à^ aliénation  mentale  est  encore  plus 
imprécis  que  les  précédents.  Il  fait  allusion  à  un  carac- 
tère morbide,  qui  est  commun  aux  diverses  espèces  de 
folie  et,  en  même  temps,  au  crétinisme,  à  l'idiotie,  à 
certains  états  hystériques  et,  en  général,  à  tous  les 
accidents  qui  déterminent  un  trouble  intellectuel 
susceptible  d'enlever  au  malade  la  saine  appréciation 
de  ses  actes.  L'aliéné  est  capable  de  responsabilité,  à 
moins  qu'on  ne  le  suppose  perpétuellement  dans  un 
état  de  trouble  mental  généralisé  qui  ne  lui  permette  pas 
de  se  conduire  selon  la  droite  raison,  ou  qu'on  ne  fasse 
usage  du  terme  d^ aliénation  que  pour  désigner  l'état  de 
crise  caractérisé  par  ce  trouble. 

Il  résulte  de  ces  considérations  qu'on  ne  peut  pas, 
pour  déterminer  les  limites  de  la  responsabilité,  se 
servir  de  formules  générales  comme  serait  celle-ci  : 
tous  les  fous  sont  irresponsables.  Morel  a  dit  (1)  <  La 
folie,  qui  commence  si  souvent  par  la  perversion  des 
sentiments  et  des  aberrations  du  sens  moral,  pour  finir 
par  la  lésion  de  Tintelligence,  égarement  ou  incohé- 
rence des  idées,  n'a  pas  besoin,  pour  exister  comme 

(1)  Études  cliniques,  A.  1,  p.  312. 
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folie,  de  présenter  toujours  ce  dernier  caractère.  >  C'est 
pourquoi  il  est  impossible  d'établir  une  ligne  de  démar- 
cation nette,  indiquant  où  finit  rtiomme  normal  et  où 
commence  .e  fou.  On  a  môme  à  cet  égard  émis  des 
idées  qui  seraient  singulièrement  troublantes,  si  elles 
n'étaient  quelque  peu  fantaisistes. 

Le  propre  des  fous,  dit-on,  étant  de  ne  pas  savoir  qu'ils 
sont  fous,  qui  nous  assure  que  nous  ne  le  sommes  pas? 
Est-ce  notre  entourage  immédiat?...  Mais  à  quoi  cet 
entourage  reconnaîtra-t-il  que  nous  sommes  fous,  si  par 
malheur  nous  le  devenons?...  Evidemment,  à  ce  que 
nous  €  déraisonnerons  >  ;  mais  nous  ne  déraisonnerons, 
à  son  jugement,  que  parce  que  nous  raisonnerons  autre- 
ment que  lui.  Notre  entourage  immédiat  se  prendra  donc 
ainsi  pour  le  type  normal,  cérébralement  sain.  Nous  lui 
demandons  en  vertu  de  quel  droit?...  Qui  l'assure,  en 
effet,  à  son  tour,  qu'il  est  parfaitement  équilibré  ?...  Son 
entourage  à  lui,  sans  doute,  qui  est  la  société.  Mais  la 
question  se  pose  pour  la  société  elle-même;  elle  enferme 
dans  des  asiles  des  gens  qu'elle  proclame  fous  du  jour 
où  ils  raisonnent  autrement  qu'elle,  et  les  internés 
disent  de  ceux  qui  les  enferment  qu'ils  sont  fous,  parce 
qu'ils  ne  pensent  pas  comme  eux.  Qu'adviendrait-il 
si  ceux  que  nous  appelons  fous  étaient  un  jour  le 
nombre?...  Certains  aliénistes  se  rassurent  en  songeant 
qu'ils  ne  parviendraient  jamais  à  s'entendre  entre  eux 
pour  nous  interner,  et  c'est  déjà  consolant... 

Nous  n'insisterons  pas;  ces  considérations  nous 
entraîneraient  trop  loin  de  notre  sujet,  d'autant  qu'on 
pourrait  poser  une  question  semblable,  et  on  l'a  posée, 
à  l'égard  de  ceux  qui  occupent,  au  point  de  vue  psychi- 
que, l'autre  bout  de  l'humanité.  Un  certain  déséquilibre 
produit  le  fou,  et  un  autre  déséquilibre  produirait 
l'homme  de  génie,  à  moins  qu'on  ne  regarde  ce  dernier 
comme  l'homme  normal  et  le  seul  pleinement,  rigou- 
reusement responsable,  conception  qui  nous  conduirait 
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à  nous  regarder  presque  tous  comme  des  anormaux  et 
des  resjKiUsables  atténués  ;  car,  encore  (ju'on  ne  sache 
pas  au  juste  ce  qu'il  convient  d'exiger  {x>ur  clas^^er  quel- 
qu'un dans  la  catégorie  des  êtres  de  génie,  il  est  fort 
possible  que  sur  un  milliard  d'habitants  qui  jx^uplent 
actuellement  la  t(3rre,  il  n'y  ait  pas  un  seul  de  ces  êtres 
spéciaux.  (Jn  nous  permettra  donc  de  ne  pas  en  tenir 
compte. 

Nous  laisserons  aussi  de  coté,  pour  la  détermination 
des  cas  d'irresponsabilité,  les  diverses  classifications 
des  troubles  névrosiques  qu'on  a  tenté  d'établir,  sans 
pouvoir  arriver  jusqu'ici  à  une  solution  satisfaisante. 
Nous  préférons  nous  placer  au  point  de  vue  des 
conditions  que  nous  avons  réclamées  conmie  nécessaires 
pour  fonder  la  responsabilité,  et  dont  l'absence  complète 
—  ne  fut-ce  que  d'une  d'entre  elles  —  suffit  à  rendre 
le  délinquant  irresponsable. 

1^  Nous  sonmies  partis  du  fait  de  l'existence  chez 
l'homme  d'un  pouvoir  de  libre  détermination^  et  nous 
avons  donné  ce  fait  conmie  fondement  de  la  respon- 
sabilité. Par  conséquent,  un  cas  fondamental  d'irres- 
po7isabilité  sera  celui  de  la  non-existence  du  pouvoir  de 
libre  détermination,  non  pas  peut-être  d'une  façon 
radicale  et  permanente,  mais  par  intervalles  et  pour 
une  certaine  catégorie  d'actes.  Cet  état  d'im{)uissance 
volitive  n'est  pas  une  pure  fiction  de  l'esprit;  c'est  le 
cas  très  connu  des  aboidiques.  Nous  n'essayerons  de 
donner  de  ce  curieux  état  psychique  aucune  explication  : 
il  n'y  a,  à  ce  sujet,  que  des  hypothèses,  et  nul  ne  sait  ce 
qu'elles  valent.  Quant  aux  symptômes  de  la  maladie, 
voici  comment  on  les  décrit  : 

L'aboulique  a  conscience  de  l'acte  qu'il  devrait 
accomplir;  il  saisit  parfaitement  les  raisons  qu'il  aurait 
de  le  poser;  il  connaît  toute  la  série  des  mouvements 
partiels  qu'il  devrait  exécuter  pour  cela;  sa  volonté 
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n'est  pas  opposée  à  cette  exécution,  elle  la  désire,  au 
contraire;  d'autre  part,  anatomatiquement  et,  semble- 
t-ii,  physiologiquement,  les  organes  périphériques  de 
mouvement  sont  en  parlait  état;  et  pourtant,  il  y  a,  ou 
une  difpcullè  extrême^  ou  une  impimsance  absolue j  à 
passer  à  l'acte  ;  le  malade  ne  peut  pas  vouloir,  et  il  se 
rend  parfaitement  compte  de  cette  impossibilité.  Th.  de 
Quincey,  un  aboulique  célèbre,  a  lui-même  décrit  son 
état  dans  ses  Confessions.  L'abus  de  l'opium  l'avait 
jeté  dans  une  torpeur  profonde,  disons  dans  un  abru- 
tissement, qui  dura  environ  quatre  années  :  «  C'était 
une  telle  misère  qu'on  pourrait  dire  en  vérité  que  j'ai 
vécu  à  l'état  de  sommeil.  Rarement  j'ai  pu  prendre  sur 
moi  d'écrire  une  lettre  :  une  réponse  de  quelques  mots, 
c'est  tout  ce  que  je  pouvais  faire  à  l'extrôme  rigueur, 
et  souvent  après  que  la  lettre  à  répondre  était  restée 
sur  ma  table  des  semaines  et  même  des  mois...  Le 
mangeur  d'opium  ne  perd  ni  son  sens  moral  ni  ses 
aspirations  :  il  souhaite  et  désire,  aussi  vivement  que 
jamais,  exécutif*  ce  qu'il  croit  possible,  ce  qu'il  sent  que 
le  devoir  exige;  mais  son  appréhension  intellectuelle 
dépasse  infiniment  son  pouvoir,  non  seulement  d'exé- 
cuter, mais  de  tenter.  11  est  sous  le  poids  d'un  incul)e  et 
d'un  cauchemar;  il  voit  tout  ce  qu'il  souhaiterait  de 
faire,  comme  un  homme  cloué  sur  un  lit  par  la  langueur 
mortelhî  d'une  maladie  déprimante,  qui  serait  forcé 
d'être  témoin  d'une  injure  ou  d'un  outrage  infligé 
à  quelque  objet  de  sa  tendresse  :  il  maudit  le  sortilège 
qui  Tenchaîne  et  lui  interdit  le  mouvement;  il  se 
débarrasserait  de  sa  vie  s'il  pouvait  seulement  se  lever 
et  marcher;  mais  il  est  impuissant  comme  un  enfant  et 
ne  peut  même  essayer  de  se  mettre  sur  pied  (1).  > 

Les  eflets  })roduits  sur  le  psychisme  par  l'abus  pro- 
longé (le  roj)ium  sont  bien  connus,  et  récemment  encore 

(1)  de  Quincey,  Confessions,  p.  186... 
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nous  les  avons  vu  invoquer  dans  l'affaire  Ullmo,  à  la 
décharge  de  l'inculpé.  Il  faudrait  pourtant  se  garder  de 
croire  que  tous  les  abouliques  sont  des  opiophages. 
Cette  cause  d'aboulisme  n'est  pas  signalée  dans  le  cas 
si  intéressant  relaté  par  le  D""  Billot  (1).  M.  P...  devait 
€  faire  une  procuration  pour  autoriser  sa  femme  à 
vendre  une  maison.  Il  la  rédige  lui-même,  la  transcrit 
sur  papier  timbré  et  s'apprête  à  la  signer,  lorsque  sur- 
git un  obstacle...  Après  avoir  écrit  son  nom,  il  lui  est 
de  toute  impossibilité  de  parapher.  C'est  en  vain  que 
le  malade  lutte  contre  cette  difficulté.  Cent  fois  au 
moins,  il  fait  exécuter  à  sa  main,  au-dessus  de  la  feuille 
de  papier,  les  mouvements  nécessaires  à  cette  exécu- 
tion, ce  qui  prouve  bien  que  l'obstacle  n'est  pas  dans 
la  main  ;  cent  fois  la  volonté  rétive  ne  peut  ordonner  à 
ses  doigts  d'appliquer  la  plume  sur  le  papier.  M.  P... 
se  lève  avec  impatience,  frappe  la  terre  du  pied,  puis 
se  rassied  et  fait  de  nouvelles  tentatives...  Cette  lutte  a 
duré  trois  quarts  d'heure;  cette  succession  d'efforts  a 
enfin  abouti  à  un  résultat  dont  je  désespérais  :  le 
paraphe  fut  très  imparfait,  mais  il  fut  exécuté.  >  Les 
choses,  ne  se  terminaient  pas  toujours  si  heureu- 
sement. «  Nous  arrivâmes  à  Rome  le  jour  même  de 
l'élection  de  Pie  IX.  Mon  malade  me  dit  :  <  Voilà  une 
circonstance  que  j'appellerais  heureuse,  si  je  n'étais 
pas  malade.  Je  voudrais  pouvoir  assister  au  couronne- 
ment; mais  je  ne  sais  si  je  pourrai  :  j'essayerai  >.  Le 
jour  venu,  le  malade  se  lève  à  5  heures,  tire  son 
habit  noir,  se  rase,  etc.,  etc.,  et  me  dit  :  «  Vous  voyez, 
je  fais  beaucoup,  je  ne  sais  encore  si  je  pourrai  >. 
Enfin,  à  l'heure  de  la  cérémonie,  il  fit  un  grand  effort 
et  parvint  à  grand'peine  à  descendre.  Mais  dix  jours 
après,  à  la  fête  de  saint  Pierre,  les  mêmes  préparatifs, 
les  mêmes  efforts  n'aboutirent  à  aucun  résultat.  «  Vous 

(1)  Annales  MÉDICO-PSYCHOLOGIQUES,  X,  p.  172... 
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voyez  bien,  dit  le  malade,  je  suis  toujours  mon  prison- 
nier. Ce  n'est  pas  le  désir  qui  me  manque,  puisque  je 
me  prépare  depuis  trois  heures;  me  voici  habillé,  rasé 
et  ganté,  et  voilà  que  je  ne  peux  plus  sortir  d'ici.  >  Outre 
cette  impuissance  à  vouloir,  il  y  avait  encore  d'anormal 
chez  M.  P...  un  état  de  mélancolie  profonde  dans  lequel 
il  était  tombé  après  avoir  vendu  son  étude  de  notaire. 
Il  se  croyait  ruiné,  refusait  toute  nourriture,  et  son 
désespoir  alla  jusqu'à  tenter  de  se  suicider.  Le  malade 
était  un  obsédé,  et  c'est  précisément  dans  cette  caté- 
gorie de  dégradés  (1)  qu'on  rencontre  le  plus  d'abou- 
liques. 

Obsédés,  nous  le  sommes  tous  à  certaines  heures, 
et  à  des  degrés  variables.  <  Chacun  de  nous,  disait 
J.  Falret,  dans  certains  moments  de  fatigue  ou  de 
surexcitation  du  système  nerveux,  a  observé  chez 
lui-même  ce  phénomène  que  l'on  éprouve  également 
pendant  le  rêve  :  on  est  obsédé  malgré  soi  par  un  mot, 
par  une  phrase  ou  une  idée  qui  nous  revient  constam- 
ment à  la  pensée,  que  l'on  ne  peut  parvenir  à  chasser  et 
qui  s'impose  à  nous  malgré  nous.  >  Mais  cet  état  n'est 
pas  considéré  comme  pathologique.  Pour  que  l'obses- 
sion soit  une  maladie,  il  faut  qu'elle  s'accompagne  d'une 
angoisse  plus  ou  moins  intense.  C'est  sur  ces  cas  que 
l'aboulie  vient  se  greffer,  en  particulier  dans  Xacfora- 
phobie^  la  basopJiobie,  la  folie  du  doute.  Quand,  chez 
ces  malades,  l'aboulie  est  absolue,  la  responsabilité  est 
supprimée  radicalement,  et  les  conséquences  de  l'omis- 
sion d'un  acte,  si  graves  qu'elles  puissent  être,  ne  leur 
sont  nullement  imputables.  Ce  n'est  pas  seulement 
l'efficacité  du  libre  arbitre  qui  est  supprimée,  dans 

(I)  Nous  (Usons  dégradés  au  lieu  de  àégénéréSy  pour  faire  droit  aux  récla- 
mations de  quelques  auteurs  qui  ne  trouvent  pas  cette  dernière  expression 
sulfisamnient  logique.  Par  dégénérescence  intellectuelle,  morale  et  physique 
de  Tespéce,  on  entend,  en  effet,  un  ensemble  d'altérations  de  l'économie  qui 
déterminent  dans  l'activité  fonctionnelle  du  dégénéré  non  un  changement  de 
genre,  mais  un  changement  de  degré. 
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ces  cas  extrêmes,  c'est  le  libre  arbitre  lui-môme  :  le 
malade  ne  peut  pas  vouloir;  il  ne  peut  que  désirer  avoir 
la  puissance  de  vouloir. 

2^  Cette  puissance  de  vouloir  existe  dans  les  troubles 
que  nous  allons  maintenant  examiner.  L'irresponsabi- 
lité, ici,  résultera  de  V  «  inexécution  >  involontaire  du 
vouloir,  soit  parce  que  ce  vouloir  n'a  pas  le  teirips  de 
s'affirmer,  et  c'est  alors,  pratiquement,  comme  si  la 
puissance  elle-même  n'existait  pas;  soit  parce  que  ce 
vouloir  ne  peut  pas  s'affirmer  de  manière  à  constituer 
un  acte  volontairement  délictueux,  à  cause  d'un  déficit 
intellectuel  ou  moral,  ou  par  suite  de  Tinconscience 
actuelle  du  sujet;  soit  enfin  parce  que  ce  vouloir  se 
heurte  à  un  psycho-physiologisme  pathologique  irré- 
sistible. 

1)  Il  se  peut,  d'abord,  que  le  vouloir  n'ait  pas  le  temps 
de  s'affirmer.  L'exécution  de  l'acte  suit  de  si  près  l'idée 
que  l'on  en  a,  que  la  volonté  arrive  trop  tard  pour  s'in- 
terposer. Certaines  actions  impulsives  entrent  dans 
cette  catégorie. 

Les  psychiatres  définissent  Vimpulsion^  une  force 
qui  pousse  un  malade  à  l'accomplissement  de  certains 
actes  singuliers  ou  répréhensibles,  qu'il  exécute  en 
dehors  de  toute  idée  délirante,  et  dont  il  apprécie  la 
portée  sans  que  sa  volonté  soit  assez  puissante  pour 
l'en  détourner.  Cette  définition  suppose  que  les  impul- 
sions sont  irrésistibles.  Ainsi  en  est-il,  du  moins, 
de  celles,  dont  nous  allons  parler.  Ce  sont  celles  que 
Mairet  appelle  impulsions  mitomatiqxies  o\x?x'fle,ves(i). 
Il  nous  suffira  de  citer  à  ce  sujet  le  cas  observé 
par  Magnan  (2)  :  *G...  Bertho,  âgée  de  vingt-cinq 
ans,  est  prise  d'impulsions   brusques  et  irrésistibles 


(1)  Mairet,  La  responsabilité,  p.  97. 

(2)  Magnan,  Recherches  sur  les  centres  nerveux,  Paris,  1893,  p.  1328. 
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à  briser  et  à  frapper.  Tout  à  coup,  au  milieu  du  calme 
le  plus  complet,  elle  jette  à  terre  ou  lance  sur  son 
entourage  les  objets  qui  se  trouvent  à  portée  de  sa 
main.  Un  jour,  elle  lance  une  bouteille  à  la  tête  d'une 
dame  qui  ne  lui  avait  fait  que  du  bien  et  pour  laquelle 
elle  éprouvait  elle-même  la  plus  vive  affection;  l'acte 
accompli,  elle  pleure,  se  lamente  et  supplie  qu'on  lui 
pardonne.  > 

Les  impulsions  automatiques,  comme  les  impulsions 
conscientes,  poussent  presque  toujours  le  malade  à 
l'exécution  d'actes  criminels  :  vols,  meurtres,  incen- 
dies, exhibitions  obscènes,  qui  ne  répondent  pas  néces- 
sairement aux  préoccupations  ordinaires  du  sujet,  qui 
sont  même,  le  plus  souvent,  contraires  à  toutes  ses 
habitudes  comme  à  tous  ses  goûts,  à  toutes  ses  idées, 
à  toutes  ses  tendances  morales.  L'impulsion  qui  l'a 
poussé  soudainement  à  l'acte  qu'il  déteste,  est  comme 
une  décharge  j)sycho-physiologique  aussi  irrésistible, 
aveugle  et  fatale  que  la  décharge  purement  physio- 
logique de  n'importe  quel  réflexe.  L'assimilation  de  ces 
deux  ordres  diî  faits,  légitime  si  on  ne  regarde  qu'au 
résultat,  ne  peut  pourtant  pas  être  admise  sans 
réserves.  Dans  le  cas  du  réflexe  purement  physiolo- 
gique, lors  même  qu'il  y  aurait  dans  la  réponse  à 
l'excitation  un  retard  permettant  l'intervention  de  la 
volonté,  cette  intervention  serait  de  nul  effet,  l'arc 
réflexe  utilisant  des  voies  qui  échappent  à  l'influence 
volontaire.  On  peut  bien,  si  on  a  des  raisons  suffisantes 
de  le  croire,  admettre  que  les  centres  céphaliques 
exercent  sur  les  réflexes  d'origine  médullaire  une 
action  inhibitive  ou  modérati'ice,  mais  cette  action 
s'exerce  sans  que  notre  volonté  y  prenne  part.  Dans  les 
cas  d'impulsion,  au  contraire,  si  un  retard  de  la  réac- 
tion permettait  à  la  volonté  d'agir,  celle-ci  pourrait 
sans  doute,  commcî  nous  le  dirons  plus  loin,  s'opposer 
efficacement  à  la  production  de  l'activdélictueux.  Mais 
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dans  le  cas  présent,  ce  retard  n'a  pas  lieu,  et  au  point 
de  vue  de  la  responsahilitéy  réflexe  et  impulsion  auto- 
matique se  valent  ;  il  n'y  a  pas  plus  de  responsabilité 
d'un  côté  que  de  l'autre. 

2)  L'irresponsabilité  qui  tient  à  un  déficit  intellectuel 
peut  se  présenter  sous  deux  formes  générales,  dont  la 
première  englobe  tous  les  cas  relevant  d'un  arrêt  de 
développement  de  l'intelligence,  et  la  seconde,  tous 
ceux  qui  s'expliquent  par  une  perversion  survenue 
après  le  développement  normal. 

La  première  catégorie  est  constituée  par  les  degrés 
divers  à' idiotisme. 

h'idiotie  est  le  résultat  d'une  encéphalopathie  congé- 
nitale ou  acquise,  et  cette  encéphalopathie  elle-même 
résulte  ou  d'un  simple  arrêt  de  développement  ou 
d'une  lésion  cérébrale.  Bournevillo  a  signalé  une 
dizaine  de  formes  anatomo-pathologiques  d'idiotie. 
Laissant  de  coté  ce  point  de  vue  qui  ne  nous  intéresse 
pas,  nous  diviserons  les  idiots  en  idiots  imperfectibles 
et  idiots  perfectibles^  ou  idiots  complets  et  idiots 
incomplets. 

\Jidiot  imperfectible  est  incapable  de  se  développer 
psychiquement.  Son  insuffisance  à  cet  égard  est  si  grande 
que,  d'après  W  eygandt,  certains  idiots  qui  jouissent 
d'un  organe  visuel  excellent,  se  heurtent  conti*e  tout  ce 
qui  se  trouve  sur  leur  chemin,  parce  qu'il  leur  est 
impossible  de  saisir  la  notion  d'obstacle.  La  vie  intel- 
lectuelle semble  totalement  absente  chez  l'idiot,  et  la  vie 
végétative  elle-même  est  profondément  atteinte.  Dans 
l'idiotie  absolue,  le  malade,  «  gAteux,  rester  immobile  sur 
sa  chaise  percée,  ou  ne  présente  que  des  mouvements 
automatiques  tels  que  balancements,  grimaces,  agita- 
tion des  mains  ou  de  tous  les  membres.  11  n'a  ni  faim, 
ni  soif,  ne  regarde  rien,  n'entend  rien,  ne  jierçoit 
aucune  odeur  ni  saveur;  il  est  insensible  au  froid,  à  la 
douleur.    Partant  il  n'éprouve    aucune   crainte,    ni 
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aucun  désir  et  ne  reconnaît  pas  les  personnes  qui 
le  soignent  (1)  >.  Il  est  évident  qu'un  être  à  ce  point 
nul  n'est  pas  capable  de  responsabilité. 

Dans  le  cas  ù^ idiotie  incomplète^  le  malade  est  suscep- 
tible d'une  certaine  éducation,  mais  cette  éducation 
va-t-elle  jusqu'à  l'élever  à  l'état  d'être  responsable?... 
Seguin  prétend  que  <  par  la  parole,  l'écriture  et  la  lec- 
ture, on  fait  entrer  le  sujet  dans  le  champ  des  abstrac- 
tions où  les  nombres  lui  donnent  le  sentiment  des 
rapports  qu'il  devra  établir  avec  ses  semblables  (2)  >. 
Sans  vouloir  en  aucune  façon  mettre  en  doute  la  vertu 
éducatrice  des  mathématiques,  nous  ne  pensons  pas 
que  la  considération  des  rapports  numériques  soit 
capable  d'élever  à  une  très  haute  moralité.  D'ailleurs, 
le  degré  de  formation  que  pourront  atteindre  les  idiots 
perfectibles  dépendra  du  nombre  et  de  la  nature  des 
éléments  céphaliques  qui  se  seront  normalement  déve- 
loppés, du  nombre  et  de  la  nature  de  ceux  qui  seront 
restés  stationnaires  ou  qu'une  lésion  quelconque  aura 
mis  hors  d'usage.  Les  idiots  les  plus  perfectionnés  en 
arriveront  sans  doute  à  peine  à  réaliser  le  type  décrit  par 
Lacassagne  (3)  :  <  Ils  réagissent  si  on  les  contrarie  ou 
s'ils  se  trouvent  gênés,  d'où  de  violents  mouvements  de 
colère  qui  sont  parfois  spontanés  et  périodiques...  Ils 
sont  souvent  accusés  d'attentats  aux  mœurs  ou  de  viol, 
et  d'incendie.  Dans  ce  dernier  cas,  on  peut  n'y  voir 
qu'un  plaisir  enfantin  ou  une  idée  d'imitation.  >  On  ne 
saurait  non  plus  leur  faire  porter  la  responsabilité 
des  homicides,  des  violences  envers  les  animaux,  des 
actes  de  bestialité  auxquels  ils  se  laissent  aller.  Trop 
souvent  d'ailleurs  ils  ne  sont  que  des  instruments 
inconscients  dont  certains  criminels  n'hésitent  pas  à  se 
servir  pour  l'accomplissement  des  plus  atroces  forfaits. 

(1)  Rouchard-Rrissaud,  Traité  de  médecine,  IX,  p.  306. 

(2)  I.itiré-Gilberl,  Diction,  deméd.y  art.  «  Idiot  ». 

(3)  lacassagne,  Précis  de  viéd.  lég.,  p.  227. 
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L'intelligence  normalement  développée  est  sujette  à 
des  régressions  qui  peuvent  rendre  k^  sujet  qui  en  est 
affecté  aussi  irresponsable  que  l'idiot.  Ces  régressions 
sont  ou  transitoires  ou  pornianentes. 

Nous  appelons  régressions  transitoires  les  acres 
délirants,  qui  sont  (^ux-mémes  ou  des  accès  non  vésa- 
niques,  on  des  accès  vésaniques. 

Le  délire,  entendu  d'une  façon  générale,  est  con- 
stitué par  un  trouble,  un  désordre  des  facultés  intellec- 
tuelles et  motrices.  Ce  trouble,  en  dehors  des  cas  de 
vésanie,  survient  comme  complication  au  cours  d'af- 
fections diverses,  et  constitue  un  état  aigu  (|ui,  d'ordi- 
naire, dure  peu.  Il  peut  être  déterminé  par  des  causes 
psychiques;  toutes  les  })assions  a  l'état  de  paroxysme 
sont  capables  de  le  produire  :  j'oie,  colère,  indignation, 
réactions  violentes  de  la  volonté.  Le  plus  souvent  il  sera 
dû  à  une  surexcitation  cérébrale,  provoquée  j)ar  une 
intoxication  exogène  ou  endogène, ou  par  unc^  altération 
des  centres  cérébraux,  à  la  suite  du  développement 
d'une  tumeur,  d'une  blessure  de  la  sul)stance  cérébrale, 
d'un  commcmcement  de  ramollissement  du  cerveau, 
d'une  inilanmiation  des  méninges,  d'une  conges- 
tion, etc.. 

Pendant  son  accès,  le  malade  m^  se  rend  compte 
ni  de  ce  qu'il  dit  ni  de  ce  qu'il  fait;  il  n'est  res- 
ponsable ni  de  ses  actes  ni  de  ses  paroles.  On  pourra 
cependant  admettre  un  certain  degi'é  de  responsabilité 
dans  le  cas  où  le  délire  (\st  déterminé  par  ring(^stion 
excessive  et  volontaire  des  boissons  alcooliqu(^s,  avec 
conscicmce  des  troubles  qui  peuvent  en  i^ésulter.  C'est 
pourquoi,  en  France,  d'après  des  jugements  de  la  Cour 
de  cassation,  l'alcoolisme  aigu,  (î'est-A-dire  l'état 
d'ivresse  ou  d'ébi'iété,  ne  j)eut  pas  étn»  invoqué  comme 
excuse  dans  les  causes  criminelles.  Les  crimes  commis 
en  état  d'ivresse  sont  libres  dans  leur  cause  éloignée  : 
l'abus  volontaire  des  spiritueux.  On  admet  toutefois 
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l'excuse  du  delirium  treniens  des  alcooliques  chro- 
niques, bien  que  Talcoolisme  chronique,  qui  a  déterminé 
le  (l(»liriuui  au  cours  duquel  le  malade  a  commis  l'acte 
délictueux,  soit  volontaire,  lui  aussi,  dans  ses  causes 
éloignées  :  il  doit  être  assez  rare  qu'on  devienne  alcoo- 
lique malgré  soi. 

A  cette  altération  transitoire  des  facultés  intellec- 
tuelles caractérisée  par  le  délire  aigu  non  vésanique, 
nous  rattacherons  les  modifications  psychiques  qui 
s'observent  dans  les  cas  de  crise  èpilepliqney  clioréiqtie 
et  hystih'ique^  et  qui,  elles  aussi,  j)euvent  conférer 
Tirresponsabilité. 

Nous  ne  décrirons  pas  ici  les  phénomènes  de  la 
grande  attaque  épileptique  avec  son  stade  prémonitoire, 
Yatira  épilej)ti(iue,  et  ses  trois  périodes  de  convulsions 
toniques,  de  convulsions  cloniques  et  de  stertor.  C.e  n'est 
pas  d'ailleurs  durant  ses  crises  convulsives  que  le 
malade  est  exposé  à  commettre  des  délits;  mais  on  a 
décrit,  sous  le  nom  iïéquwalents  de  l'accès  épileptique^ 
certains  phénomènes  psychiques  de  nature  épileptique 
qui  remplacent  parfois  chez  le  malade  les  paroxysmes 
convulsifs.  Ils  sont  (*ux-memes  paroxystiques  et  pério- 
di(pies  et  constituent  des  formes  d'èpilepsie  larvée.  Ils  se 
traduisent  par  des  paroles  violentes, des  injures,  des  bru- 
talités; le  malade  tue,  incendie  et  se  liVre  sans  aucune 
pudeur  aux  actions  les  plus  obscènes;  il  est  sous 
l'intluence  irrésistible  d'impulsions  hallucinatoires  dont 
il  n'a  aucun  souvenir  lorsqu'il  est  revenu  à  l'état  nor- 
mal. 11  arrive  pourtant,  et  c'est  une  des  grandes  diffi- 
cultés de  rex|)ertise  médico-légale,  que  l'épileptique 
prend  subitement  conscience  de  la  réalité  pendant  qu'il 
exécute  son  crime;  il  n'en  continue  pas  moins,  poussé 
par  une  force  a  la([uelle  il  ne  peut  se  soustraire.  L'irres- 
])onsabilité,  dans  ce  cas,  ne  tient  pas  à  un  trouble  intel- 
lectuel qui  altérerait  le  jugement  ([ue  le  délinquant  porte 
sur  ses  actes,  mais  à  un  état  impulsif  dont  nous  parle- 
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rons  ailleurs.  Il  arrive  alors  souvent  que  le  malade, 
plutôt  que  de  passer  pour  épileptique,  préfère  endosser 
la  responsabilité  de  ses  délits  et,  afin  de  convaincre 
ses  juges  de  sa  culpabilité,  arrange  le  récit  du  crime  et 
de  ses  antécédents,  de  manière  à  tout  expliquer  à  sa 
charge. 

Dans  les  affecli07is  cJtoréitjiies  (chorée  des  entants, 
ou  chorée  de  Sydenham,  ou  danse  de  Saint-Guy,  et 
chorée  molle  ou  chorée  paralytique)  les  troubles  intel- 
lectuels dépendant  directement  deraffcction  sont  légers, 
mais  il  se  produit  des  états  de  délire  paroxystiques 
tenant  soit  à  une  intoxication  concomitante,  soit  à  un 
affaiblissement  nerveux  fondamental.  Dans  ces  cas 
extrêmes,  l'intelligence  est  profondément  atteinte;  la 
confusion  absolue  des  idées  se  traduit  par  un  langage 
incohérent,  par  des  paroles  sans  suite,  pendant  que  le 
malade,  diversement  excité  selon  la  nature  de  ses  sen- 
sations hallucinatoires,  est  en  proie  à  une  agitation 
d'une  extraordinaire  violence.  Sa  responsabilité  ne 
peut  pas  être  mise  en  cause;  rien  de  ce  qui  survient  au 
cours  de  ces  accès  morbides  ne  lui  est  imputable. 

Il  en  est  de  même  pour  les  actes  délictueux  commis 
pendant  le  sonitneU  naturel  ou  hypnotique  et  au  cours 
de  crises  hystériques.  Nous  empruntons  à  Mairet,  à 
propos  de  ce  dernier  cas,  le  récit  oii  une  mère  raconte 
comment  elle  a  assassiné  son  enfant  :  <  Depuis  quelques 
jours  je  soignais  ma  fille  atteinte  de  rougeole,  ce  qui 
me  fatiguait  beaucoup;  j'étais,  en  outre,  très  tour- 
mentée par  la  conduite  de  mon  mai'i  qui,  loin  de 
m'aidçr  et  de  me  soulager,  passait  la  plus  grande  partie 
de  ses  nuits  à  jouer  dans  un  café.  Il  me  voyait  cepen- 
dant à  peu  près  toujours  malade,  avec  un  bandeau  sur 
le  front,  crispée  à  la  moindre  des  choses,  mes  regards 
souvent  fixés  sur  un  objet,  sans  pouvoir  les  en  déta- 
cher. Un  peu  d'affection  de  la  part  de  mon  mari  m'au- 
rait fait  du  bien,  mais  rien,  au  contraire,  et  je  sentais 
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dans  mon  cœur  comme  un  serpent  qui  se  tordrait  et  se 
détendrait,  j'étais  très  congestionnée  et  avais  des  étour- 
dissemcnts.  Le  matin  où  je  tuai  ma  fille,  je  fus  prise 
d'un  vertige  en  me  levant,  ma  chambre  me  faisait 
Tetiet  d'une  toupie  tournante  et  je  voyais  tout  rouge; 
cet  état  disparut  rapidement.  Je  m'habillai,  descendis 
à  la  cuisine  et  travaillai,  mais  je  ne  pouvais  convena- 
blement m'appliquer.  A  midi,  mon  mari  revient  pour 
déjeuner,  je  ne  me  mets  pas  à  table  et  refuse  toute 
nourriture,  malgré  les  instances  de  ma  mère.  Mon 
mari  ne  fait  pas  attention  à  moi;  après  son  dîner,  il 
fredonne  une  chanson  et  part  sans  me  rien  dire.  Mon 
cœur  fut  saisi  d'une  étrange  impression,  j'étais  conges- 
tionnée, j'avais  comme  des  nuages  devant  les  yeux, 
mes  yeux  fixés  sur  ceux  de  mon  enfant  la  dévoraient, 
elle  s'aperçut  de  mon  état.  Je  la  pris  par  la  main  et 
sortis  avec  elle.  Arrivée  dans  l'antichambre,  j'aperçus 
les  fusils  de  mon  mari  suspendus  au  râtelier;  aussitôt 
l'idée  me  vint  d'en  prendre  un,  de  le  charger,  de  me 
tuer  et  en  même  temps  de  tuer  ma  fille.  Ces  deux  idées 
de  suicide  et  d'homicide  entrèrent  dans  mon  esprit  en 
môme  temps,  comme  des  billes  lancées  ensemble.  Elles 
s'y  implantèrent  avec  une  telle  force  que,  moi  qui  avais 
si  peur  des  armes  à  feu  que  jamais  je  n'avais  osé  en 
toucher  une,  je  chargeai  un  fusil  avec  deux  balles  que 
je  trouvai  dans  une  gibecière  suspendue  à  côté;  je 
montai  l'escalier,  étant  obligée  de  me  tenir  à  la  rampe, 
j'arrivai  dans  ma  chambre,  je  pris  dans  le  tiroir  de  ma 
commode  des  photographies,  déchirai  celle  de  mon  mari 
et  mis  dans  mon  corsage  celle  de  mon  frère  et  de  ma 
mère,  je  fis  agenouiller  mafille  et  je  marmottai  quelques 
mots  de  prière  que  je  lui  fis  répéter,  en  lui  disant  que 
nous  allions  mourir;  je  tirai  sur  elle  et,  une  fois  cela 
fait,  je  dirigeai  mon  arme  contre  moi,  je  pressai  la 
gâchette  avec  mon  pied  mais  le  coup  dévia,  soit  parce 
que  je  tremblai,  soit  parce  que  je  fus  maladroite;  aussi. 
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au  lieu  de  m'att(*indre  au  ccieur,  la  balle  nie  frôte^eule- 
ment  l'épaule,  je  tombai  et  je  perdis  connaissance.  Pen- 
dant tout  ce  temps  ma  tète  semblait  éclater  (*t  je  n'eus 
à  aucun  moment  Tidée  que  je  faisais  mal,  jt*  no  pensais 
à  rien  d'autre  qu'à  l'idée  qui  me  dominait,  de  mourir  et 
d'emmener  ma  fille  avec  moi,  afin  qu'elle  ne  fût  pas 
malheureuse  comme  je  l'étais;  aucune  olyection  ne  me 
vint  a  l'esprit;  raison,  jugcniient,  conscience,  tout  était 
suspendu  (1).  ^^ 

€  Cette  femme,  dit  M.  Mairet,  qui  a  lui-même  inter- 
rogé et  examiné  l'inculpée,  était,  à  co  moment,  au 
début  d'une  crise»  hystérique  délirante,  y^ 

En  (leh^rs  des  crises,  il  ue  semble  pas  qu'on  soit  en 
droit  d'attribu(»r  aux  hystériques  un  état  intellectuel 
profondément  anormal  et  capable  de  les  soustraire,  en 
tout  temps,  'à  la  responsabiUté,  môme  atténuée  :  «  Qu'on 
les  représente  comme  fantasques,  coléreux,  maniaques; 
qu'on  leur  attribue  des  doutes,  des  scrui)ules,  certaines 
manies,  certaines  al)errations  sexuelles,  ce  sont  là  des 
exagérations  auxquelles  nous  ne  saurions  souscrire. 
Elles  reposent,  d'ailleurs,  sur  une  interprétation  erro- 
née et  une  généralisation  troj)  hâtive  de  quelques  coïn- 
cidences. D'une  part,  en  efiét,  l'hystérie  suj)pose  un  cer- 
tain état  de  déséquilibre  mental,  une  taiv,  qui  loin 
d'exclure  chez  le  môme  individu  l'existence  d'autres 
troubles  physiques,  en  fait  reconnaître  la  possibilité  et 
la  fréquence  :  il  y  a  là  une  raison  nouvelle  de  ces  asso- 
ciations à  laquelle  l'étude  de  Thystérie  nous  a  singuliè- 
rement préparés;  d'autre  part,  par  sa  nature  même, 
Thystérie  se  prête  facilement  à  la  siumlation,  et  on 
conçoit  qu'il  se  trouve  parmi  les  hystéi4([ues  un  grand 
nombre  de  simulateurs,  de  mythomanes,  selon  l'expres- 
sion de  Dupré.  Mais,  en  aucun  cas,  on  ne  peut  étabUr 
entre  tous  ces  états  des  relations  de  cause  à  ettét  {2).  » 
L'hystérique  n'est  donc  pas,  de  par  sa  nature  même 

(1)  Mairet,  La  respansabilité,  p.  58. 

(2)  Bouchard-Brissaud  (H.  DutiletCh.  Laubry),  X,  p.  706. 
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d'hystérique,  irresponsable  à  l'état  calme;  mais  son 
irresponsabilité  parait  absolue  dans  ses  crises  :  paroles, 
gestes,  attitudes,  rien  ne  lui  est  imputable  ;  le  malade 
agit  comme  si  son  rêve  était  une  réalité;  il  conforme  sa 
conduite  à  ses  impressions  hallucinatoires,  sans  s'en 
rendre  compte.  iNous  avons,  il  est  vrai,  entendu  émet- 
tre des  doutes  à  ce  sujet;  mais  lors  même  qu'il  faudrait 
admettre  la  persistance  de  la  conscience  pendant 
l'attaque,  on  ne  serait  pas  pour  cela  en  droit  de  con- 
clure à  la  responsabilité  du  malade;  celui-ci  obéit 
à  des  impusions  qui  le  dominent.  Cela  n'est  pas  dou- 
teux, du  moins  dans  les  périodes  les  plus  caractérisées 
de  l'attaque.  Dans  la  seconde  période,  par  exemple,  de 
la  grande  hystérie,  <  les  sujets  poussent  d'ordinaire  des 
cris  aigus  et  répétés,  déchirent  leurs  vêtements;  ils 
prennent  parfois  des  attitudes  de  terreur  ou  de  colère 
et,  poursuivis  évidemment  par  des  hallucinations 
effrayantes,  grimacent  d'une  manière  horrible  et 
déploient  dans  leur  agitation,  leur  défense  ou  leur 
colère,  une  énergie  surprenante  (1).  »  Puis  viennent 
les  attitudes  passionnelles  traduisant  la  crainte,  la 
frayeur,  la  volupté,  etc..  et  enfin  le  délire  de  paroles. 

Dans  l'attaque  dite  démoniaque^  on  observe  les  mêmes 
phénomènes,  mais  plus  intenses  :  fureur,  cris,  rage, 
mouvements  désordonnés,  hallucinations  horribles  et 
attitudes  en  rapport  avec  ces  visions. 

Dans  l'attaque  extatique j  <  le  sujet  cesse  tout  à  coup 
de  parler  et  demeure  immobile,  les  yeux  fixes,  le  plus 
souvent  ouverts  ou  mi-clos,  quelquefois  fermés;  il  ne 
semble  pas  entendre  et  ne  réagit  pas  quand  on  le  pince; 
le  visage  reste  coloré;  la  physionomie  exprime  l'étonne- 
ment,  l'admiration  ou  la  stupeur.  Parfois  le  malade 
parle  et  esquisse  un  geste,  une  attitude  en  rapport  avec 
l'idée  ou  l'hallucination  dont  il  subit  l'empire  (2).  > 

(1)  Bouchard-Brissaud  (H.  Dutil  et  Ch.  Laul)ry),  X,  p.  G83. 
(t)  Ibid.,  p.  686. 

lil»  SÉRIE.  T.  XIV.  3 


3Î  MEVVE  l#e6   Qt'iiSTJOX»  SdESTlFlQXrES 

IJ  w^  faudrait  fia*  c^^nfonir^  les  ejctat^es  my^tiqHe^ 
arec  <iîefc  aWupji^i  exUxlù^ue^  d'or'unuff  hv^enq^ie.  11  t  a 
yfmrihiïi^  de*^  deux  côté*,  une  .similitude  iûdêidai4e  de 
phénoiuêD^:?*.  Nous  pourrions  dou>  <»Dtenter  d'en 
donner  c^,4te  preuve,  que  des  dire^-teurs  d"âmes, 
d'aillf^un>  expérimentés,  s'v  sont  jiarfois  tr^jmjiêsetoDt 
prU  p^iur  des  manifesta tion>  d'êtaLs  spirituels  très 
élevé»,  des  faits  inc/jntestaliJement  de  nature  hvsté- 
rique.  Ij^  exemples  ne  sont  pas  rares,  et  nous  en 
connals^>n5  de  récents. 

I^moit  XI \'  {jensait  peut-être  à  la  jiossibilitê  de 
jiareilh^  surprls^^s,  lorsque  dans  son  traité  De  seno- 
ruiu  Dei  heatificatwrœ  et  canoiâzatione  <li  il  avait 
«oin  de  distinguer  une  extase  naturelU^  une  extase 
déiii/mifj/iuj'.  et  une  extase  dicine.  L'explication  qu'il 
donne  de  lextase  naturelle  s^.'  ressent  inévitablement 
àii%  tli^Viric^s  uMichh^s  alors  en  cours:  c'est  ainsi 
que  Tatllux  vers  Tenc^^phale  dc*s  esprits  animaux  est 
donné,  sans  hésiUition,  comme  cause  de  l'extase  natu- 
relle, qui  prrxx'de  de  l'imagination.  Ne  nous  hâtons  jK>ur- 
tant  pas  trop  d'en  rire.  Aujourd'hui,  au  lieu  d'  <  es- 
prits animaux  pj  nous  dirions,  par  exemple,  ^  psy- 
chisnie  iaf'érieurp;  mais  un  mot  n'est  pas  nécessairement 
une  expli^;ation  et  ^  psychisme  inférieur  p  ne  déguise 
gu/îre  mieux  que  ^  esprits  animaux  p  notre  ignorance 
du  fond  des  choses.  Lasegue  a  dit,  d'ailleurs  :  «  la  défi- 
nition de  l'hystérie  n'a  jamais  été  donnée  et  ne  le  sera 
jamais.  *  Était-ce  jKiur  lui  donner  un  démenti  qu'on 
avait  projKisé  l'an  dernier,  au  X\'ll^  (longrès  des 
médecins  aliénisUîs  et  neurologistes  de  France  et  des 
pays  de  langue  française  ((ieneve-Lausanne,  1-6  août 
1ÎKJ7)  une  question  sur  la  nature  et  la  définition  de 
l'hystérie?...  Quoi  qu'il  en  soit,  les  débats  ont  été  favo- 
rables au  |)essimisme  de  Lasegue,  et  on  ne  doit  pas 

(1)  Benedicti  XIV,  Opéra,  t.  111,  cap.  xlix,  pp.  731  et  seq. 
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s'étonner  de  ne  pas  trouver  chez  Benoît  XIV  (1675- 
1758)  une  solution  que  les  plus  hauts  représentants  de 
la  science  neurologique  moderne  sont  impuissants  à 
nous  donner.  A  plus  forte  raison  ne  doit-on  pas  la 
chercher  encore  plus  loin  de  nous,  chez  les  nombreux 
auteurs  dont  Benoit  XIV  discute  les  opinions.  Retenons 
seulement  ce  fait  que  depuis  longtemps  on  admet 
l'existence  d'une  extase  naturelle  et  qu'on  se  préoccupe 
de  la  discerner  de  l'extase  divine.  Cette  dernière, 
d'après  sainte  Thérèse,  constitue  le  ravissement^  et  le 
ravissement,  s'il. a  souvent  Dieu  pour  auteur,  peut 
cependant  reconnaître  d'autres  causes,  parmi  lesquelles 
la  sainte  note  l'imagination  et  l'épuisement  des  forces. 
Dans  ce  dernier  cas,  elle  préconise  très  sagement  la  sup- 
pression des  mortifications  et  l'amélioration  du  menu. 
Dans  un  monastère  de  Bernardines  vivait  une  religieuse 
que  les  fréquentes  disciplines  et  les  jeûnes  «  avaient 
réduite  à  un  tel  excès  de  faiblesse  que  toutes  les  fois 
qu'elle  communiait,  ou  que  sa  dévotion  s'enflammait, 
elle  s'évanouissait  et  demeurait  huit  à  neuf  heures  dans 
cet  état.  Elle  croyait,  ainsi  que  toutes  les  sœurs,  que 
c'était  un  ravissement.  Gela  arrivait  si  souvent  qu'il 
aurait  pu  en  résulter  un  grand  mal,  si  l'on  n'y  eût  remé- 
dié... Le  confesseur  de  la  religieuse,  m'étant  extrême- 
ment dévoué,  me  raconta  tout  en  détail.  Je  lui  déclarai 
que  je  ne  voyais  là  que  faiblesse  et  perte  de  temps,  sans 
aucun  des  caractères  du  véritable  ravissement;  qu'ainsi, 
il  devait  lui  enlever  ses  jeûnes  et  ses  disciplines,  et  la 
forcer  à  faire  diversion.  11  se  conforma  à  mon  conseil; 
et  comme  cette  religieuse  était  fort  obéissante,  elle  n'eut 
point  de  peine  à  se  soumettre.  Ses  forces  revinrent  peu 
à  peu,  et  il  ne  fut  plus  question  de  ravissements  (i).  » 
Quelle  que  soit  la  ditlérence  qui  existe  entre  l'extase 
naturelle  et  l'extase  divine,  il  serait  intéressant  pour 

(1)  Sainte  Térèse,  Ltrrt'  des  fondations,  l.  H  de  ses  ÛBurrps  (traduction 
Bouix),  ch.  VI,  p.  100. 
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nous  de  savoir  jusqu'à  quel  point  la  responsabilité 
subsiste  dans  cette  dernière.  Benoît  XIV  note  le  dissen- 
timent des  théologiens  à  cet  égard  (1).  Nous  laisserons 
de  côté  leurs  discussions  théoriques  pour  en  appeler  à 
Texpérience  de  sainte  Thérèse.  La  sainte  s'est  expliquée 
assez  longuement  sur  ce  sujet,  en  maints  endroits  de 
ses  Œuvres.  Les  extatiques  naturels  ne  gardent  pas 
le  souvenir  de  ce  qui  s'est  passé  pendant  leurs  crises, 
à  supposer  qu'au  moment  môme  ils  en  aient  conscience. 
Avec  sainte  Thérèse  nous  avons  la  bonne  fortune 
d'entendre  un  témoin  qui  fut  conscient  jusqu'à  un  cer- 
tain degré,  et  qui  se  souvient.  Elle  parle  d'expérience 
quand  elle  dit  :  <  Les  ravissements  qui  ont  Dieu  pour 
auteur  nous  enlèvent  à  nous-mêmes  malgré  toutes  nos 
résistances  ;  cette  force  d'en  haut,  sous  laquelle  nous 
perdons  tout  empire  sur  nous-mêmes^  est  de  courte 
durée  (2).  >  Ailleurs,  elle  décrit  un  certain  «  sommeil  spi- 
rituel des  puissances  de  l'âme  >  qu'elle  a  éprouvé.  En  cet 
état,  dit-elle,  l'âme  «  ne  sait  que  faire:  elle  ignore  si  elle 
parle,  si  elle  se  tait;  si  elle  rit,  si  elle  pleure,  c'est  un 
glorieux  délire,  une  céleste  folie  >.  A  un  degré  plus 
élevé  d'union  mystique,  <  Tâme  se  sent,  avec  un  très  vif 
et  très  suave  plaisir,  défaillir  presque  tout  entière,  elle 
tombe  dans  une  espèce  d'évanouissement,  qui  peu  à  peu 
enlève  au  corps  la  respiration  et  toutes  les  forces.  Elle 
ne  peut,  sans  un  très  pénible  effort,  faire  môme  le 
moindre  mouvement  des  mains.  Les  yeux  se  ferment, 
sans  qu'elle  veuille  les  fermer,  et  si  elle  les  tient  ouverts, 
elle  ne  voit  presque  rien.  Elle  est  incapable  de  lire,  en 
eût-elle  le  désir;  elle  aperçoit  bien  des  lettres,  mais 
comme  l'esprit  n'agit  pas,  elle  ne  peut  ni  les  distinguer 
ni  les  assembler.  Quand  on  lui  parle,  elle  entend  le  son 
de  la  voix,  mais  non  des  paroles  distinctes.  Ainsi,  elle  ne 


(1)  Loco  citato,  §  U. 

(2)  Sainte  Thérèse,  Linre  des  fondations,  C.  vi,  p.  91. 
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reçoit  aucun  service  des  sens...  Elle  éprouve  aussi  au 
dehors  un  grand  plaisir,  qui  se  manifeste  d'une  manière 
très  visible...  Il  est  à  remarquer,  du  moins  à  mon  avis, 
que  cette  suspension  de  toutes  les  jouissances  ne  dure 
jamais  longtemps;  c'est  beaucoup  quand  elle  va  jusqu'à 
une  demi-heure,  et  je  ne  crois  pas  qu'elle  m'ait  jamais 
tant  duré.  Il  faut  l'avouer  pourtant  :  il  est  difficile  d'en 
juger,  puisqu'on  est  alors  privé  de  sentiment  >  (1). 
€  L'Ame,  dans  ces  ravissements,  semble  quitter  les 
organes  qu'elle  anime.  On  sent  d'une  manière  très 
sensible  que  la  chaleur  naturelle  va  s'afFaiblissant  et 
que  le  corps  se  refroidit  peu  à  peu  >  (2).  <  Tant  que  le 
corps  est  dans  le  ravissement,  il  reste  comme  mort,  et 
souvent  dans  une  impuissance  absolue  d'agir.  Il  con- 
serve l'attitude  où  il  a  été  surpris  ;  ainsi,  il  reste  sur 
pied,  ou  assis,  les  mains  ouvertes  ou  fermées,  en  un 
mot,  dans  l'état  où  le  ravissement  l'a  trouvé.  Quoique 
d'ordinaire  on  ne  perde  pas  le  sentiment,  il  m'est  cepen- 
dant arrivé  d'en  être  entièrement  privée;  ceci  a  été 
rare  et  a  duré  fort  peu  de  temps.  Le  plus  souvent  le 
sentiment  se  conserve,  mais  il  éprouve  je  ne  sais  quel 
trouble;  et  bien  qu'on  ne  puisse  agir  à  l'extérieur,  on 
ne  laisse  pas  d'entendre;  c'est  comme  un  son  confus 
qui  viendrait  de  loin.  Toutefois,  même  cette  manière 
d'entendre  cesse,  lorsque  le  ravissement  est  à  son  plus 
haut  degré,  je  veux  dire  lorsque  les  puissances  se  per- 
dent en  Dieu,  tant  elles  lui  sont  unies.  Alors,  à  mon 
avis,  on  ne  voitj  on  n'entend^  on  ne  sent  rien...  Cette 
transformation  totale  de  l'âme  en  Dieu  est  de  fort 
courte  durée;  mais  tant  qu'elle  dure,  aucune  puissance 
n'a  le  sentiment  d'elle-même^  ni  ne  sait  ce  que  Dieu 
opère  (3).  > 
Il  nous  semble  évident  qu'un  pareil  état  ne  permet  à 

(1)  Vie  de  Sainte  Térèse,  (trad.  BouU)  pp.  178,  198, 199. 

(2)  Ibid.,  p.  2t6. 

(3)  Ibid.,  p.  224. 
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aucun  degré  rexercice  de  la  liberté  (  1  ).  Tout  ici,  pourtant, 
se  passe  dans  le  calme,  sans  afritation  et  sans  violence, 
en  sorte  que  la  possession  de  soi-même  nous  paraît 
devoir  ôtre  plus  facilement  réalisable  dans  cet  état  sur- 
naturel, que  dans  les  états  hystériques,  qui  sont  carac- 
térisés par  une  exaltation  <^xtréme  et  désordonnée  des 
puissances.  Ces  situations  anormales  ne  comportent 
donc  pas  de  responsabilité. 

Nous  avons  parlé  jusqu'ici  des  ilèlires  non  vesa- 
niques  :  ce  sont  des  désordres  qui  surviennent  comme 
complication  d'une  maladi(»  préexistante,  par  exemple 
au  cours  du  rhumatisme,  de  la  fièvre  typhoïde,  des 
affections  cardiaques,  des  aifections  rénales,  des  troubles 
hystériques,  etc.  Mais  le  délire  peut  exister  seul,  et 
il  est  alors  le  symptôme  caractéristique  d'une  perturba- 
tion spéciale  de  l'économie,  la  folie  :  c'i^st  le  (felire 
vêsantqiie^  expression  qu'il  faudrait  réformer  si  on 
voulait  tenir  compte  de  la  tendances  actuelle  à  rem- 
placer les  termes  de  folie  et  de  vésanie  par  cekii  de 
psychose  constitutionnelle. 

Celles  de  ces  afl'ections  qui  nous  intéressent  présen- 
tement, sont  le  délire  chronique  et  la  folie  inter- 
mittente. 

Le  délire  chronique^  qu'on  appelle  aussi  «  délire  de 
persécution  à  évolution  systématique  >,  ou  «  psychose 

(1)  Dans  un  autre  endroit  de  ses  Œuvres^  sainle  Th«^rèse  se  demande 
comment  il  se  fait  que  Tame,  «  étant  à  ce  point  hors  d'elle-mrme  et  tellement 
absorbée  qu'elle  semble  ne  pouvoir,  en  aucune  façon,  exercer  ses  facultés,  il 
lui  soit  cependant  possible  de  mériter  ».  C'est  là,  dit  la  sainte,  une  question  qui 
dépasse  la  portée  de  l'iiitelligence  humaine.  D'ailleurs,  si  sainte  Thérèse  veut 
que  l'Ame  mérite  dans  l'état  de  ravissement,  c'est  qu'elle  ne  peut  admettre 
«  que  Dieu  ne  lui  fasse  une  si  grande  faveur  que  pour  lui  faire  passer  son 
temps  inutilement  et  sans  profit  ^.  Mais  Dieu  ne  peut-il  pas,  de  lui-même, 
donner  à  l'âme,  non  pas  des  mérites,  ce  qui  serait  conlradirtoire,  mais  un 
surcroît  de  grâces  qui  lui  permette  de  mériler  ultérieurement  plus  qu'elle 
n'aurait  mérité  sans  cette  faveur  divine,  faisant  en  sorte,  par  là,  que  l'âme 
n*ait  pas  passé  son  temps  <»  inutilement  et  sans  profit  »  ?  Concep.  am.  div. 
c.  VI. 
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systématique  progressive  >,  est  une  maladie  de  Tâge 
adulte.  D(*s  la  première  période  de  son  évolution,  elle  se 
caractérise  par  des  troubles  intellectuels  très  nets  :  <  Le 
persécuté  se  plaint  qu'on  Fobserve,  qu'on  le  regarde  de 
travers;  dans  la  rue  les  passants  font  des  signes,  chu- 
chotent à  voix  basse  près  de  lui.  Les  moindres  incidents 
sont  interprétés  dès  lors  dans  le  sens  d'une  persécution 
positive  et  organisée  :  une  fenêtre  ouverte,  un  linge  qui 
flotte,  un  cri  d'enfant  sont  autant  d'indices  que  le 
malade  invoque  à  l'appui  de  sa  conviction  morbide... 
Dès  cette  période  le  persécuté  se  laisse  aller  parfois  à 
des  actes  de  violence  :  dans  la  rue,  par  exemple,  il 
interpelle  insolemment  ou  frappe  un  passant  inoffensif 
pour  se  venger  d'un  coup  d'œil  méprisant  ou  d'une 
parole  déplacée.  D'autres  fois,  afin  d'échapper  à  ses 
ennemis,  il  se  met  à  voyager  :  il  délaisse  ses  affaires, 
son  logis,  sa  famille  et  court,  de  ville  en  ville,  chercher 
une  tranquillité  qui  le  fuit  (1).  »  A  un  stade  plus  avancé, 
les  hallucinations  auditives  viennent  augmenter  encore 
le  désordre  mental  du  malade.  Ce  ne  sont  d'abord  que 
des  bruits  vagues,  des  sons  confus  et  imprécis,  puis  des 
mots,  «  mais  prononcés  à  voix  basse,  à  voix  si  basse 
que  le  malade  a  peine  à  distinguer  ce  qu'on  dit.  Les 
•mots  sont  ensuite  articulés  d'une  façon  plus  distincte  à 
voix  haute  :  ce  sont  des  expressions  malveillantes, 
injurieuses  :  «  Salaud,  cochon,  sodomiste,  voleur, 
assassin  »,  etc.,  puis  des  lambeaux  de  phrases  ou  des 
phrases  entières  ordinairement  très  courtes  :  <c  C'est  lui, 
le  voilà.  Tue-le  >.  —  A  une  période  plus  avancée  de  la 
maladie,  l'éréthisme  du  centre  des  images  verbales 
auditives  est  tel  que  toute  pensée  du  malade  se  traduit 
sous  forme  d'image  vive  hallucinatoire.  Le  persécuté 
entend  nettement  au  dehors  sa  pensée,  il  lui  semble 
qu'un  écho  la  répète;  c'est  là  le  phénomène  qu'on  a 

(1)  Bouchard-Brissaud  (G.  Ballet),  X,  p.  896. 
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désigné  sous  le  nom  à^écho  de  la  /pensée.  Il  arrive 
que,  lorsr{u'il  exécute  un  acte  fjuolconque,  s'il  se 
mouchr%  s^*  déshabille,  les  voix  extérieures  lui  redisent 
son  action.  \Àt  malade  r*st  alors  convaincu  «  qu'il 
n'est  plus  maître  de  ses  [censées,  qu'on  les  lui  vole  ;►. 
On  sait  ce  qu'il  fait,  ce  qu'il  j»ense,  ce  qu'il  soutire, 
et  quand  on  l'interroge,  il  ré|)ond  souvent  d'un  air 
à  demi  narquois:  «  Pourquoi  me  questionner?  vous 
savez  les  choses  aussi  bien  que  moi  »  (1).  A  ces  hallu- 
cinations auditives  s'ajoutent  des  hallucinations  senso- 
rielles, génitales,  psycho- motrices,  et  on  conçoit  ce  que 
peut  devenir,  sous  l'influence  de  toutes  ces  sensations, 
de  trjut^îs  ces  idées  morbides,  l'état  démentiel  du  persé- 
cuté. Si  \i\  malade  peut  causer  très  raisonnablement 
sur  les  sujets  étrangers  à  son  délire,  il  est  certain 
que  tout  ce  qui  concerne  ce  dernier,  du  moins  en 
dehors  des  périodes  d'accalmie  et  do  rémission,  est 
absolument  soustrait  à  sa  raison  et  à  sa  volonté  :  aucun 
des  actes  dictés  {)ar  ses  idées  de  persécution,  si  répi'é- 
hensible,  si  délictueux  qu'il  soit,  ne  j)eut  lui  être  imputé. 
La  folie  intermittente  nous  met  en  présence  de 
délirants  chez  qui  les  accès  débutent  d'emblée.  Avant 
son  premier  délire,  le  malade  n'avait  manifesté  aucun 
dérangement  mental  ;  il  n'en  manifeste  pas  non  plus  dans . 
les  intervalles  qui  sé])arent  les  délires  ultérieurs,  en  sorte 
qu'il  doit  être  tenu  pour  resj)onsable  des  délits  commis 
en  dehors  de  s(*s  crises.  Celles-ci  sont  d'une  fréquence 
et  d'une  durée  variables.  Elles  peuvent  ne  })as  dépasser 
cinq  ou  six  jours,  comme  elles  peuvent  se  prolonger 
pendant  plusieurs  mois,  et  même  persister  durant  un  an 
avec  des  périodes  successives  d'exaltation  maniaque  et 
de  dépression  mélancolique.  Les  intervalles  qui  séparent 
deux  crises  consécutives  peuvent  être  aussi  ou  très 
longs  ou  très  courts  :  de  j)lusieurs  années  à  quelques 

(1)  Bouchard-Brissaud  (G.  Ballet),  X,  p.  897. 
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semaines.  L'estimation  de  la  responsabilité  du  fou  inter- 
mittent ne  présente  de  difficulté  sérieuse  qu'au  premier 
stade  de  Taccès.  Le  malade  ne  manifeste  encore  que 
de  Xexcitation  maniaque  pure^  caractérisée,  d'après 
J.  Falret,  par  <  la  surexcitation  générale  de  toutes  les 
facultés,  l'activité  exagérée  et  maladive  delà  sensibilité, 
de  l'intelligence  et  de  la  volonté,  ainsi  que  le  désordre 
des  actes,  sans  trouble  considérable  de  l'intelligence  et 
sans  incohérence  de  langage  ».  Tant  que  la  surexcita- 
tion reste  à  ce  degré  bénin,  on  croirait  plutôt  avoir 
affaire  à  un  esprit  supérieur  qu'à  un  fou.  «  Nous  con- 
naissons, dit  G.  Ballet,  un  circulaire,  auteur  drama- 
tique, qui  a  l'habitude  d'écrire  ses  pièces  pendant  la 
phase  d'excitation,  et  qui  a  produit  des  œuvres  remar- 
quables. >  S'il  s'agit  d'une  récidive,  on  est  déjà  prévenu; 
s'il  s'agit  d'un  premier  accès  l'erreur  est  facile,  à  moins 
que  l'excitation,  tout  en  restant  bénigne,  ne  soit  le  point 
de  départ  d'actes  par  trop  contraires  aux  habitudes  du 
sujet.  Cet  état  de  suractivité  légère,  capable  de  donner 
le  change,  n'est  pas  d'ailleurs  celui  qui  se  présente  le 
plus  souvent;  d'ordinaire  le  malade  manifeste,  dès  le 
début,  une  surexcitation  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur 
son  irresponsabilité.  <  En  résumé,  dit  encore  J.  Falret, 
les  sentiments,  les  instincts  sont  entièrement  trans- 
formés par  la  maladie;  des  êtres  auparavant  doux  et 
bienveillants  deviennent  violents,  emportés,  méchants, 
vindicatifs  et  sont  souvent  entraînés  au  mensonge,  au 
vol  et  au  cynisme  en  paroles  et  en  actes.  Ils  acquièrent, 
en  un  mot,  des  défauts  et  des  vices  qui  n'étaient  pas 
dans  leur  nature  première,  et  qui  rendent  toute  vie 
commune  impossible  avec  eux.  > 

Toutes  les  régressions  intellectuelles  que  nous  venons 
de  passer  rapidement  en  revue,  sont  des  régressions 
que  nous  avons  appelées  transitoireSy  parce  qu'elles 
comportent  des  intervalles  lucides,   des  époques    de 


^#fj  rn^in*  {irolon^'/r^-*.  Si  c^r-»  Kraî'îT^K/ns  font  défaut, 
V\uU'\\yjf'U^'M  r^-^U-,  ploritré*-  d^n^  un  ^tfi^ihli.rvrri'^'nt.  un 
trouM^.  un  fUr^orfln-  ///'/-/////•/^//A*.  ^-t  rirr^*>j«^>n<âbilitê 

<À'i  /fUihli-'^^'fn'Tit  «U'Uu'itAf  «lu  dérjni:*-fi:f*nt  mental 
nV.Ht  pn  nir^'  :  il  e^^t  b  UTfninâi>on  ordinaire  de 
pr^r*»/} lie  toutes  Ir»-  rn/'il^die**  jr^ychiqu^*?*  dont  nous  venons 
drj  p/'jf'ler*  Ainni^  I'h  piroxy.sm^*?^  épilej»tiquf*s  peuvent 
d/ft>?nnirnr  une  dr'rbilib'jtion  intellr-^tuflle  jKTsistante  et 
^'^luduirrî  le  rii;il;ide,  plus  ou  moins  rapidement,  à  la 
d/?menee  eonfirmée.  Lf;  délire  chronique  amène  lui 
«UMHÎ  un  aff'aibliHsrrm^'iit  lent  et  pro«rressif  de  l'intelli- 
^enee,  et  a  un  (U'iivt'*  t>*l  r|ue  e^'rt'jins  neuropatliologistes 
erojr'ut  y  reeonnaitnî  la  démr»nce  au  sens  rijroureux  du 
mot.  1'ouf/*H  l(îs  iisyrdioses  earaetérisérs  par  la  confusion 
meritalr»,  robnubilation  intellectuelle,  peuvent  avoir  la 
même  terminaison  déuKîntielle  définitive,  ainsi  que  la 
(lihnj'urc  ptuh'orc  on  hrhejth/nhne.  Il  p(*ut  enfin  se  pro- 
duire une  usure  I(»nt(»  des  faculti's  mental(*s,  en  dehors 
de  toute  maladie  délirante,  (»t  sous  la  seule  influence 
des  causivs  ordinain»s  (pii  amêncmt,  av(»c  l'Aj^'^e,  le  dépé- 
risMement  (h»  l'or/^anisun^  tout  enticM*  :  c'(\st  la  danence 
Sihn'h'  (|ui,  à  un  c(M'lain  (\i'\xv(y  d  ev()luti(m,  confère  elle 
aussi  la  |)leine  irr(^sj)onsal)ilité. 

\\)  \éiy  nombre»  d(»s  irr(»sponsables,(léjàsi  f>rand(lu  fait 
d(vs  (lé(l(Mts  inb*ll(*ctu(ds,  s'ac^^roit  (MUîore  si  cm  considère 
l(vs  (h»(lcits  moraux.  Os  dcMMiiers  sont  dus,  soit  à  un 
nunu|U(»  d(»  dével()pp(Mn(*nt  di*  rintelli«ience,  soit  à  un 
délnut  de  lormaticui  morabs  soit  à  une  perversion 
spé(Mah^  de  la  moralité. 

liC^s  arrèb^s  inb^lhvtuels  sont  nécessairement  des 
arrèb'^s  moraux,  (publie  (pie  soit  d'aillcMirs  la  cause  de 
Tarrél  :  défiM^tuosib'^  (»érébrab*  siéi^^vuit  dans  les  (^entres 
psy(dù(pn\s,  ou  défectuosité  sensorielle  siégeant  dans 
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les  organes  de  perception.  La  morale,  qui  se  définit  une 
science  pratique  ayant  ponr  but  de  diriger  les  actes 
libres  de  Vhomme  vers  Vhonnètej  est  fondée  sur  la 
connaissance  de  nos  droits  et  de  nos  devoirs,  et  sup- 
pose par  conséquent  chez  le  sujet  qu'il  faut  moraliser, 
un  minimum  de  développement  intellectuel.  Ce  mini- 
mum, nombre  d'idiots  semblent  ne  pas  l'avoir  atteint; 
les  notions  de  bien,  de  mal,  de  justice,  d'obligation, 
paraissent  leur  être  complètement  étrangères  :  c'est  le 
vide  moral  absolu. 

Les  €  inéduqués  »  et  les  «  mal  éduqués  >  ne  sont  pas 
amoraux  à  ce  point.  On  parlait  autrefois  à'enfants 
loupSy  êtres  humains  que  ])ersonne  n'avait  pris  la  peine 
d'instruire  et  qui,  abandonnés  à  eux-mêmes  dès  leurs 
premières  années,  vivaient  comme  des  brutes.  Peut- 
être  en  existe-t-il  encore,  même  et  surtout,  dans  nos 
grands  centres;  mais  ces  façons  de  sauvages  ne  sont 
pourtant  pas  dépourvus  de  toute  connaissance  morale; 
souvent  les  rapports  précoces  qu'ils  ont  eus  avec  la 
police  leur  ont,  de  bonne  heure,  apj)ris  qu'il  y  a  des 
choses  permises  et  des  choses  défendues,  et  entre  les 
unes  et  les  autres,  une  différence  au  moins  pratique; 
et  cela  suffit  pour  que  la  société  soit  en  droit  de  leur 
demander  compte  de  certains  délits.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  la. portée  morale  et  la  gravité,  en 
conscience,  de  tel  ou  tel  de  leurs  actes,  peuvent  leur 
échapper  complètement,  tout  comme  à  ceux  dont  l'édu- 
cation a  été  viciée  par  de  faux  principes  do  moralité,  et 
qui  regardent  parfois  comme  légitime  ce  que  réprouve 
toute  conscience  normale.  Combien  de  fois,  depuis 
quelques  années,  les  Cours  d'assises  n'ont-elles  pas 
entendu  des  délinquants  faire  retomber  la  responsabi- 
lité de  leur  conduite  criminelle  sur  des  parents  ou  des 
éducateurs  dont  les  exemples  et  les  leçons  avaient  irré- 
médiablement perverti  leurs  jeunes  âmes? 

Tout  aussi  irresponsables  que  les  €  non  formés  >  ou 


4i  EEvr;£  DK  <iî:tSTio^  ^OExnFKrTB? 

Ut^  ^  Uih\  (onu^f*  >.  *^/nt  ^>^«.x  qui  «ihîsv-rit.  ^jr^ âTo;r 

ri^ffit  1^'*  ^H^t*  fU-lirnui^.  \ji  rai-^/fi  rit-  j»»îivânt  |4ij> 

^uj^^t  ^'*»t  ^  1^  ujerci  de  ?^/-?î  iri>tin'-t<  :  ia  vi.^-  |»ijr»'iiient 
ifu'uhhU-  M'  iUf\tWu'  lihrernerjt*  '-^«n.s  qu^-  la  volonté,  que 
rîfif>'llurerice  uay^-i^W  yhi<.  piii>>/-  intervenir  jiour  en 
H*\$r\i\U'r  le^  UîhuiùrAalUfn:-  hrut^U-s. 

Il^ins  ^^^  e^*i.  ce  s^mt  le>  troiil»l#*>  int*'ll*xtij«'ls  qui 
(rh\9\f('jtl  h'  pIu.H  ^'t  ^iltirent  tout  dViUjnl  Tattention.  Il 
tm  r'^t  tou*  autreruf'nt  dan>  c^'  qu'on  a  a|i[«rf^*lp  la  foi/e 
ïti/trnl/^.  I/'s  troubles  intellectuels,  i'i  ^'neore,  [M'uvent 
(^xihU*f\  main  ils  .v;nt  s^'eondaire.v;  e<*  qui  constitue  la 
maladie.  cV*st  la  |¥*rvcr>ion  du  sens  moral,  se  tradui- 
Haut  tout  le  lon^'  de  la  vie.  dejiuis  l'enfance,  par  des 
acU's  plus  ou  moins  délictueux.  Au  fond,  ces  malades 
j^mt  ou  des  défrradés  intellectuels  ou  des  impulsifs. 

A  la  premién?  classa»  appartiennent  les  irliols  ou 
ancjifih^s  ninrniu:.  0*s  suj(îts  sont  incajialdes  de  discer- 
Uf^r  nett^îment  c(î  qui  est  bien  de  ce  qui  est  mal.  Il  ne 
n'ae^it  pas  ici  df!  perversion  du  sentiment  moral,  quel 
que  soit  le  sens  qîTon  donne  à  cette  expression.  Pour 
e^îrtains,  \i\  senfitftent  moral  n'est  jias  autn»  chose  que 
Xi*nsi*inhb'  (h*s  pbusirs  (d  des  peines  (pn  aceonipfir/twnt 
le  diseerneinenl  du,  bien  et  dit  tuai  oWj  si  Ton  veut, 
Timpression  s(;nsil)l(;  que  produit  en  nous  la  vue  ou 
la  connaissance;  (pic  nous  avons  d'un  acte  l)on  ou  d'un 
acte  mauvais  :  joie,  remords,  repentir,  honte,  res[)ect, 
sympathie,  admiration,  etc..  Or  Tètro  qu'on  apjKdle 
idial  tnoral  i)si  \nrAi\)ii\)\i\  de  ce  sentiment,  parce  qu'il 
ij:(nore  ce;  qu'fîst  un  a(;t(î  bon,  et  ce  qu'est  un  acte 
mauvais.  Pour  d'autres,  \(t  senti tnenl  moral  n'est  pas 
auln;  <îhos(î  (pjc;  le  .svv^s  morale  c'(\st-à-dire  une  sorte 
d'intuition  morale  (pii,  disent  les  Inslitates^  «  conduit 
Houvcmt  un  homnuî  simple  et  droit  à  la  vérité,  dans  les 
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choses  morales,  d'une  manière  plus  sûre  que  les  dis- 
cussions subtiles  n'y  conduisent  les  philosophes  >.  Or  ce 
sens  moral,  qu'on  a  encore  appelé  tact  de  la  conscience 
ou  sens  du  devoir^  suppose  des  connaissances  morales, 
au  moins  élémentaires,  dont  V idiot  moral  est  dépourvu. 

4)  A  la  seconde  classe  ai>partiennent  les  sujets  que 
nous  avions  en  vue  quand  nous  avons  signalé  rirres|)on- 
sabilité  qui  tient  à  un  psycho-physiologisme  patho- 
logique irrésistible. 

Nous  tenons  de  l'hérédité  certaines  tendances  mau- 
vaises, plus  accentuées  chez  les  uns,  moins  accentuées 
chez  les  autres,  et  plus  ou  moins  susceptibles  d'être 
réformées  par  l'éducation.  A  ce  premier  fonds  défec- 
tueux peuvent  s'ajouter  les  perversions  acquises,  qui 
reconnaissent  pour  origine  soit  des  maladies  orga- 
niques, soit  des  maladies  fonctionnelles,  soit  un  vice  de 
formation  intellectuelle  ou  morale,  ou  à  la  fois  morale 
et  intellectuelle.  Le  caractère  de  chacun  de  nous  résulte 
de  la  combinaison  de  ces  divers  éléments  acquis  ou 
héréditaires.  De  là  viennent  toutes  nos  tendances,  toutes 
nos  inclinati(ms,  toutes  nos  impulsions  au  bien  ou  au 
mal,  renforcées  des  habitudes  bonnes  ou  vicieuses  que 
nous  contractons  volontairement  ou  involontairement 
au  cours  de  la  vie.  C'est  donc  à  la  fois  une  question 
physiologique  et  une  question  psychologique.  C'est 
ce  que  nous  avons  voulu  exprimer  en  employant  l'ex- 
pression de  psycho-pitysioloffisme  pathologiqucy  que 
ce  psyclio-pliysioloyisnie  pathologiqueveiby^  d'ailleurs  • 
d'une  perversion  organique,  fonctionnelle,  intellectuelle 
ou  morale. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  du  psycho-physiologisme 
anormal,  et  d'al)ord  de  celui-là  seulement  qui  se  mani- 
feste par  des  impulsions  irrésistibles. 

Antérieurement,  nous  avons  dit  un  mot  de  ces 
impulsions;  mais  nous  n'avons  alors  considéré  que 


4^4th^'.    àif    »î  >f/*^V^Ji<>r    ^î;»n^    i^Ii    ^r^Ti^fr   paru   :-::î  flitrOie, 

^ni  J^y^/    J  *  ^7^;^t  qu^r  iVHu^r  ^ie  iVpL-rj^Mrr  ^•r-:rî5eiite  un 

i:*:  hffui^  f'^ftîUH^:  U:  ^IH  l>r  SV^^r,  !•:>  ♦rpLepUqueé  qui  ont 
l^r  j;l<i*,  ^/MV^r/it  fiihilU'.  h  \9iiviïr  av*x-  ia  justice,  et  qui 
Ahuwrui  U:  plu*»  *^>ijv#fijt  luru  aux  exiierli^t-s  bq^co- 
U^iinU^,,  Of>,  fuhlhfUrh  ^nd  caract/'rLs*^  par  uneirritabi- 
ijt/î  rAr^\ptifUi  ifi'i^ihUitïU'.^  awonijia}ni*<*,  dans  la  majo- 
fit/î  iit'f.  caM,  rj  iin^5  iUWïuU^iivhlion  pM-ruanente  ou  tem- 
jM>rain;  <^;h  ïh^mW^s  inr*ntalc'.>,  et  sujette  à  des  crises 
^^/iivuUiveM  j)lij?^  ou  nioiii.s  l'réqijerit<,'S.  Pour  ceux  dont 
len  lijcult/'H  H^>nl  re.st^'î^îs  intacU.'s  —  iU  p.  c.  environ 
d<'«  inaladert  ~  il  ent  fV^rt  difficile,  daus  les  cas  de  délits 
i'AmwwÏH  en  deliof'K  des  crises,  de  se  prononcer  sur  la 
r(fHponH;il)ilil/;  d(îs  délinquants.  Quoi  (pi'il  en  soit,  qu'il 
}!  ait  den  cas  où  la  vrdonté  doive  céder,  vaincue  par 


(1)  hi  ri'npmmlnlUi'  (U'm  èfnU'piiqueK  en  justice.  Hkv.  dp:s  Olest.  scient., 
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une  impulsion  irrésistible,  cela  ne  semble  pas  douteux, 
et  il  n'est  pas  douteux  non  plus  que  cette  impulsion 
puisse  se  produire  soit  avant  que  le  malade  ait  encore 
présenté  son  premier  accès  convulsif,  soit  dans  Tinter- 
valle  de  deux  crises.  Les  actes  les  plus  criminels  peu- 
vent alors  être  accomplis  sans  que  la  responsabilité  de 
Tépileptique  soit  le  moins  du  monde  en  cause.  11  faut 
remarquer  pourtant  que  ces  actes  répondent  souvent 
aux  tendances  que  le  malade  manifeste  quand  il  n'est 
pas  encore  sous  l'influence  de  l'impulsion,  et  que  s'il 
entretient  alors,  volontairement,  dans  son  esprit,  des 
sentiments  répréhensiblcs,  comme,  par  exemple,  des 
désirs  de  vengeance,  avec  la  conscience  qu'il  sera  exposé, 
dans  ses  moments  d'exaltation  psychique,  à  les  mettre 
à  exécution,  il  y  aura  lieu  de  tenir  compte  de  cet  état 
psychologique  antérieur  à  l'acte,  pour  juger  de  la  res- 
ponsabilité du  délinquant.  Mais  l'acte,  considéré  au 
moment  même  où  il  est  posé,  échappe  au  lil)re  arbitre, 
qu'il  s'agisse  de  meurtres,  d'injures,  de  violences,  d'in- 
cendies, de  vols  ou  d'exhibitions  publiques  obscènes,  de 
paroles  et  d'actes  erotiques,  d'attentats  de  toutes  sortes 
à  la  pudeur.  Ces  délits,  le  malade  peut  les  commettre, 
nous  le  répétons,  en  dehors  de  ses  crises,  et  alors  que 
son  état  semble  normal  à  ceux  qui  ne  le  connaissent 
pas.  C'est  que,  à  la  période  d'attaques  succède  ordinai- 
rement un  état  permanent  de  troubles  psychiques  plus 
ou  moins  apparents,  mais  qui  enlèvent  au  sujet  le  libre 
usage  de  ses  facultés  supérieures.  Les  malades  sont 
alors  «  dans  un  état  d'hyperesthésie  pour  ainsi  dire 
permanente;  la  moindre  réplique,  le  refus  opposé  à 
leurs  désirs  les  jettent  hors  d'eux-mêmes  et  provoquent 
parfois  de  véritables  accès  de  fureur.  L'épileptique  sur 
lequel  pèse  cette  tare  dégénérative  est  comparable  à  un 
ressort  toujours  tendu,  dont  un  rien  suffit  pour  déter- 
miner le  déclanchement  »  (1).  Sa  conscience  persiste, 

(1)  De  Moor,  loc.  cit.,  p.  47. 
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OU  complète,  ou  <  obnubilée  >,  constituant  ce  qu'on 
appelle  l'état  crépusculaire.  Il  y  a  souvent  altération 
du  sens  cœnesthésique.  Le  malade  se  rend  compte  de 
son  irritabilité,  de  ses  tendances  violentes;  mais  il  a 
conscience  que  ce  sont  là  des  modifications  morbides 
de  son  caractère,  contre  lesquelles  il  ne  peut  rien. 

L'impulsion  peut  donc  être  irrésistible,  bien  que  la 
volonté  ait  le  temps  d'intervenir.  Mais  on  pensera 
peut-être  qu'il  n'en  est  ainsi  que  parce  que  la  résistance 
de  Tépileptique  est  débilitée  du  fait  de  1'  <  obnubilation 
de  sa  conscience  >  et  de  Tatiaiblissement  de  ses  facultés 
intellectuelles.  Cotte  explication  est  sans  doute  valable 
pour  certains  cas.  Peut-on  l'étendre  à  tous,  et  ne 
doit-on  admettre  d'impulsion  inviucible  que  là  où  la 
raison  est  en  déficit,  c'est-à-dire  chez  OU  p.  c.  des 
malades?... 

Voici  d'ailleurs  des  cas  d'impulsions  irrésistibles  pris 
en  dehors  des  affections  épileptiques. 

Le  D' Latîite  (1)  rapporte  le  fait  suivant  :  Le  2\  jan- 
vier 1877,  au  matin,  la  femme  D...  faisait,  à  la  gendar- 
merie de  Rennes,  la  déclaration  qu'on  va  lire  :  «  Hier  au 
soir,  vers  trois  heures,  j'ai  quitté  le  domicile  de  mon 
mari,  cordier,  route  de  Saint- Acolo,  pour  aller  porter  des 
paquets  de  ficelle  chez  M.  Tessier,  tanneur,  faubourg  de 
Brest,  à  Rennes.  J'emmenais  avec  moi  mes  deux  petits 
garçons,  âgés,  l'un  de  trois  ans  et  demi,  l'autre  de 
deux  ans  et  demi.  Après  avoir  remis  la  marchandise, 
j'ai  acheté  deux  petits  gâteaux  aux  enfants  et,  comme 
ils  avaient  soif,  nous  sommes  entrés  chez  le  nommé 
Sajet,  aubergiste  du  Bourg-l'Evêque.  En  quittant  cette 
maison,  nous  avons  suivi  le  canal  du  côté  du  champ  de 
la  Touche.  Arrivés  sur  le  pont  Saint-Martin,  nous 
avons  pris  la  rive  droite  du  canal,  et,  comme  depuis 
longtemps  l'idée  de  noyer  mes  enfants  me  poursuivait, 

(1)  Annales  Méd.-Psych.,  t.  XIX,  p.  43. 
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j'eus  la  pensée  de  mettre  mon  projet  à  exécution;  pour 
cela  j'attendis  que  le  jour  fût  plus  avancé.  Puis,  pas- 
sant le  pont  hichard,  je  descendis  sur  la  berge  du 
canal  ;  je  lis  rouler  alors  mes  entants  dans  Teau  et  je  me 
dirigeai  aussitôt  du  côté  du  pont  Saint-Martin;  mais 
ayant  entendu  pousser  des  cris,  j'ai  supposé  qu'on 
avait  pu  me  voir,  et,  revenant  sur  mes  pas,  j'aperçus 
Tainé  de  mes  enfants  qui  était  parvenu  à  se  retirer  de 
leau,  et  qui  disait  en  pleurant  :  <(  J'ai  perdu  mon 
gâteau  dans  l'eau,  j'ai  de  l'eau  plein  mes  sabots  >.  Je 
pris  alors  l'enfant  et  je  le  précipitai  de  nouveau  dans 
le  canal.  Comme  il  faisait  des  etibrts  pour  gagner 
la  rive,  je  le  repoussai  dans  l'eau  et  il  disparut.  Je  con- 
tinuai mon  chemin,  en  faisant  le  tour  du  canal.  Ne 
voulant  pas  rentrer  chez  moi  sans  mes  enfants,  j'ai 
passé  la  nuit  dans  les  champs,  à  quelque  cent  mètres 
de  la  maison,  et  je  viens  ce  matin  me  déclarer  moi- 
même  afin  que  vous  me  mettiez  en  prison  et  que  je 
subisse  la  peine  que  je  mérite  >. 

On  procéda  à  la  recherche  des  cadavres;  D...  y 
assista,  impassible.  Quand  les  corps  furent  ramenés 
sur  la  berge,  et  qu'elle  fut  mise  en  leur  présence,  elle 
ne  manifesta  pas  la  moindre  émotion.  Le  docteur 
Laffite,  chargé  de  l'interroger,  déclare  qu'il  est  impos- 
sible de  rendre  le  ton  d'indillérence,  d'impassibilité,  de 
sang-froid  avec  lequel  toutes  ses  réponses  ont  été  faites. 
*  Certainement,  dit-il,  la  femme  D...  était  moins 
impressionnée  que  les  experts  qui  étaient  encore  sous 
le  coup  de  l'émotion  que  ce  crime  avait  produit  dans  la 
ville.  Pendant  tout  le  temps  de  ce  pénible  interroga- 
toire, l'inculpée  est  restée  impassible  et  froide;  pas  un 
muscle  de  son  visage  n'a  accusé  par  un  tressaillement 
involontaire  une  émotion  quelconque.  ^ 

D...  avait  parfaitement  conscience  de  l'immoralité 
de  son  acte;  pendant  longtemps  elle  a  résisté  à  l'impul- 
sion qui  la  poussait  à  le  commettre,  et  il  est  fort  pro- 

Ill«  SÉRIE.  T.  XIV.  4 
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bable  qu'elle  ne  Teùt  jamais  commis  sans  Vanesthésie 
morale  qui  lui  a  fait  perdre  momentanément  le  senti- 
ment de  riiorreur  de  son  crime,  (l'est  sur  cette  considé- 
ration que  se  sont  fondés  tous  ceux  qui  l'ont  déclarée 
irresponsable.  Mais  n'aurait-elle  j)as  pu  trouver  dans 
des  motifs  autres  que  c(dui  de  ce  sentiment,  la  force  de 
surmontiM*  son  impulsion?...  Elle  n'était  pas  folle;  elle 
n'a  pas  tué  dans  un  moment  de  délire;  tout  le  drame 
s'est  déroulé  dans  une  lucidité  et  un  calme  parfaits. 
Mairet,  qui  conclut  à  l'irresponsabilité,  rapproche  ce 
cas  de  celui  de  la  femme  Lombardi,  qui  assassina  ses 
cinq  enfants,  et  cite,  à  propos  de  ce  dernier  fait,  l'opi- 
nion suivante  d'un  médecin  légiste  :  <  Je  n'hésite  pas 
à  déclarer  la  femme  Lombardi  responsable  du  crime 
qu'elle  a  commis  le  1*""  mai  1(S85,  parce  que  chez  elle 
tout  est  raisonné,  tout  est  logique;  c'est  delà  passion, 
c'est  du  désespoir,  ce  n'est  pas  de  la  folie  >.  Gela  peut 
être  aussi  de  l'/z/^^y/^^/^vb// ;  mais  cette  impulsion  était-elle 
vraiment  irrésistible?...  On  a  dit  qu'elle  l'était,  et  on  a 
dit  qu'elle  ne  Tétait  pas.  Pour  ceux  du  moins  qui  ont 
admis  qu'elle  Tétait,  il  n'est  pas  douteux  que  chez  des 
sujets  parfaitement  sains  mentalement  et  moralement, 
des  impulsions  homicides  irrésistibles  peuvent  se  pro- 
duire. L'obsession  alors  est  plus  forte  que  la  volonté. 
L'impulsif  tue  sans  savoir  pourquoi;  il  se  sent  poussé 
à  .frapper,  et  il  frappe.  L'acte  accompli,  il  éprouve 
un  profond  soulagement,  bien  que  cet  acte,  qu'aucun 
motif  autre  que  l'impulsion  n'explique,  lui  inspire  de 
l'horreur  et  qu'il  ait  honte  de  lui-même.  La  résis- 
tance à  l'impulsion  ayant  déterminé  une  hypertension 
angoissante  de  toutes  les  facultés  organiques,  sensibles, 
intellectuelles  et  morales,  l'accomplissement  de  l'acte 
produit  une  détente  :  l'impulsion  ayant  disparu,  la  lutte 
a  cessé  et  le  calme  est  revenu. 

Il  ne  peut  y  avoir  dans  l'âme  du  meurtrier  ni  remords, 
ni  regret,  ni  repentir;  sa  conscience  ne  lui  reproche 
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rien  :  il  n'a  pas  pu  ne  pas  tuer,  comme  d'autres,  atteints 
de  pyromaniey  ne  peuvent  pas  ne  pas  incendier,  ou 
atteints  de  kleptomanie^  ne  peuvent  pas  ne  pas  voler. 
Ces  malades  se  demandent  eux-mêmes  dans  quel  but  ils 
se  livrent  à  ces  actes  répréhensibles;  ils  n'en  ont  pas; 
pas  même  celui  d'obéir  à  leur  impulsion  :  celle-ci 
s'impose  tyraniquement. 

11  en  est  de  même  de  ces  singuliers  impulsifs  qui 
ne  peuvent  résister  à  l'obsession  ordurière  ou  blas- 
pliétnatoire.  Le  côté  intéressant  —  au  point  de  vue 
clinique  —  de  ce  genre  d'impulsions,  c'est  que  son 
caractt^re  irrésistible  peut  se  borner  à  l'exécution  de 
quelques-uns  seulement  des  mouvements  musculaires 
nécessaires  pour  prononcer  certains  mots,  sans  qu'il  y  ait 
articulation.  M.  Séglas  (1)  a  attiré  l'attention  sur  ce  phé- 
nomène, en  signalant  le  cas  d'une  jeune  fille  à  qui  il  vient 
souvent  à  l'idée  de  dire  de  vilaines  paroles,  et  qui  sent 
en  môme  temps  *  des  mouvements  dans  sa  langue  tout 
comme  si  elle  les  prononçait,  mais  elle  ne  les  prononce 
jamais,  même  à  voix  basse.  Cependant  elle  a  toujours 
la  crainte  de  les  prononcer  et  d'être  entendue;  aussi  fait- 
elle  tout  son  possible  pour  arrêter  les  mouvements  de 
la  langue.  Mais  tous  ses  efforts  sont  vains  à  ce  point  de 
vue  et  n'aboutissent  qu'à  des  phénomènes  d'angoisse: 
constriction  précordiale,  boufiées  de  chaleur  à  la  figure, 
sentiment  de  peur  très  intense  (2)  >.  Cette  jeune  per- 
sonne est  pourtant  normale,  mentalement  et  morale- 
ment; elle  a  conscience  que  les  expressions  qui  lui 
viennent  aux  lèvres  sont  grossières  et  malséantes  ;  elle 
sait  qu'elle  ferait  mal  de  les  prononcer;  d'autre  part, 
l'impulsion  lui  laisse  le  temps  de  la  réflexion,  et  elle  lutte  ; 
mais  son  énergie  n'obtient  qu'une  demi-victoire,  elle 
réussit  à  ne  pas  articuler,  mais  elle  ne  peut  s'opposer 


(1)  Bulletin  de  la  Soc.  médic.  des  hôp.,  12  avril  1889. 

(2)  Cf.  Bouchard-Hrissaud,  X,  p.  965. 
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efficacement  à  lex  édition  dos  mouvements  de  la  langue, 
qu'elle  voudrait  arrêter. 

Il  faut  encore  signaler,  parmi  les  impulsions  irrésis- 
tibles, la  dipsomanie^  ou  impulsion  à  boire.  Le  dipso- 
mane  ne  doit  pas  être  confondu  avec  Tivrogne.  *  Les 
ivrognes,  dit  Trélat,  sont  des  gens  qui  s'enivrent  quand 
ils  en  trouvent  l'occasion;  les  dipsomanes  sont  des 
malades  qui  s'enivrent  toutes  les  lois  que  leur  accès  les 
prend.  >  Une  autre  ditiërence  entre  ces  deux  groupes 
d'impulsifs,  les  ivrognes  et  les  dipsomanes,  c'est  que 
ceux-ci  avalent,  quand  ils  sont  sous  l'influence  de  leur 
crise,  toutes  les  boissons  qui  leur  tombent  sous  la  main, 
voire  des  eaux  de  toilette,  si  l'alcool  leur  fait  défaut.  Un 
ivrogne  ne  se  laisserait  probablement  pas  tenter  par  ce 
genre  de  spiritueux.  L'impulsion  chez  les  dipsomanes 
est  parfois  si  violente,  que  <  quelques-uns,  pour  lutter 
contre  leur  volonté  défaillante,  mélangent  aux  boissons 
des  substances  répugnantes,  j  usqu'à  des  excréments  (!).)> 

Il  ne  faudrait  pourtant  pas  étendre  le  caractère 
d'irresponsabilité  à  tous  les  actes  qui  sont  en  relation 
avec  la  maladie  des  dipsomanes.  11  faut  des  ressources 
à  ces  impulsifs  pour  satisfaire  leur  passion,  et  ils 
n'hésitent  pas,  pour  se  les  procurer,  à  commettre,  s'il 
le  faut,  des  actes  gravement  délictueux.  Les  hommes  se 
livrent  au  vol,  et  les  femmes  à  la  prostitution  :  <  quel- 
ques-unes, réservées  et  honnêtes  dans  l'intervalle  des 
paroxysmes,  descendent,  quand  ceux-ci  se  produisent, 
au  dernier  degré  de  l'abjection  ;  elles  fréquentent  les 
bouges  et  se  vendent,  le  mot  est  ici  particulièrement 
exact,  au  premier  venu  (2).  >  Nous  ne  pensons  pas 
qu'une  telle  conduite  puisse  bénéficier  de  l'irresponsa- 
bilité que  confifere  l'impulsion,  à  moins  qu'on  n'ait  afiaire 
à  des  impulsifs  erotiques  en  môme  temps  qu'à  des 
dipsomanes. 

(1)  IJouchard-Brissaud  ((i.  Ballet),  X,  p.  902. 

(2)  Ibid.,  p.  962. 
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IJimpuhion  erotique,  qui  tient  à  une  exagération 
morbide  et,  le  plus  souvent,  pervertie,  des  instincts 
génésiques,  peut  en  effet,  elle  aussi,  pousser  le  sujet  à 
des  actes  délictueux  dont  il  n'est  pas  responsable  et  qui, 
parfois,  présentent  un  degré  de  lubricité  qui  déconcerte, 
comme  dans  Valgolagme  (sadisme  et  masochisme)  et 
la  nécrophilie.  Ce  dernier  cas,  il  est  vrai,  est  rare  :  on 
ne  le  rencontre  que  chez  des  individus  atteints  de  dégra- 
dation mentale  plus  ou  moins  avancée.  L'exemple . 
typique  est  celui  du  sergent  Bertrand  qui,  pour  satisfaire 
sa  passion  monstrueuse  et  répugnante,  s'introduisait  la 
nuit  dans  le  cimetière  Montparnasse  et  y  déterrait  des 
cadavres  de  femmes  (i). 

Nous  n'avons  pas  à  entrer  ici  dans  le  détail  de  ces 
turpitudes.  Ce  sont  des  cas  de  huis  clos... 

Sans  doute,  tous  les  impulsifs  erotiques  ne  sont  pas 
absolument  indemnes  de  responsabilité,  car  certains, 
avant  d'être  des  pervertis  sexuels,  ont  été  des  vicieux,  et 
dans  l'étiologie  de  leur  affection  morbide  actuelle,  on 
relève  une  inconduite  antécédente  volontaire;  mais  c'est 
là  une  responsabilité  éloignée,  et  d'ailleurs,  le  plus  sou- 
vent, les  impulsions  libidineuses  irrésistibles  se  déve- 
loppent sur  un  terrain  nettement  névropathique,  chez 
des  individus  chargés  d'une  très  lourde  hérédité.  Chez 
ces  dégradés,  le  sens  moral  n'est  pas  nécessairement 
absent,  et  leurs  anomalies  génésiques  se  concilient 
quelquefois  avec  une  éducation  parfaite,  une  grande 
délicatesse  de  conscience  et  des  sentiments  religieux 
sincères  et  profonds  (2).  Nous  avons  eu  connaissance 


(1)  L'Encéphale,  1887,  p.  409. 

(2)  a  11  est  remarquable  que  les  idées  obsédantes  sont  souvent  aussi  en  con- 
tradiction avec  les  idées  et  les  sentiments  habituels  des  sujets  :  tel  sera  obsédé 
par  ridée  de  tuer  la  personne  (ju  il  aime  le  plus  au  monde  ;  tel  autre,  profondé- 
ment religieux,  est  cruellement  tourmenté  par  le  désir  de  commettre  un  acte 
sacrilège  ou  obscène  contre  Dieu  ou  contre  la  Vierge,  etc.  En  un  mot,  dit 
M.  Janet,  ils  sont  toujours  obsédés  par  la  pensée  qui  leur  fait  le  plus  hor- 
reur. »  Raymond,  Névroses  et  psycho-névroses,  p.  64. 
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d'un  cas  de  ce  genre,  et  les  traités  de  neuropathologie 
en  signalent  de  loin  en  loin.  C'est  affaire  aux  confes- 
seurs, aux  directeurs,  aux  éducateurs,  et  aux  parents 
tout  d'abord,  de  savoir  reconnaître  dans  les  tendances 
contre  nature  de  ceux  dont  ils  ont  la  charge,  des 
anomalies  qui  relèvent  de  la  médecine  et  réclament  une 
thérapeutique  anti-passionnelle. 

Nous  ne  parlerons  pas,  coumie  d'une  modalité  à  ))art, 
de  l'irresponsabilité  qui  tient  à  un  arrêt  ou  à  une  dévia- 
tion du  développement  organique.  Les  cas  de  cette 
nature  rentrent  dans  l'irresponsabilité  pour  cause  de 
déficit  intellectuel.  Ainsi  en  est-il  des  crétins  qui,  par 
suite  d'un  trouble  des  fonctions  thyroïdiennes,  éprouvent 
un  arrêt  de  développement  atteignant  presque  tous  les 
organes,  mais  s'attaquant  surtout  au  système  nerveux, 
soit  central,  soit  périphérique.  Il  en  résulte,  au  point  de 
vue  physiologique,  souvent  du  moins,  la  perversion 
génésique. 

{A  suivre.)  L.  Boule. 


LES   PORTS 

ET  LEUR  FONCTION  ÉCONOMIOUE  '" 


XVI 

LE  PORT  DE  LISBONNE 


Lorsqu'on  veut  voir  Lisbonne  dans  toute  sa  splendeur, 
c'est  par  mer  qu'il  faut  y  ai*river.  Et,  quand  on  étudie 
Lisbonne  au  point  de  vue  économique,  c'est  à  la  mer 
qu'on  est  amené  à  rapporter  tout  ce  qu'elle  est  et 
tout  ce  qu'elle  a  été.  La  mer  l'a  suscitée  et  continue  de 
la  faire  vivre,  comme  une  fille  cbérie,  richement 
dotée. 

C'est  par  Lisbonne  que  les  grandes  lames  de  l'Océan 
atlantique  abordent  le  continent  d'Europe  et  y  font 
leur  première  trouée.  Le  cap  da  Roca  qui  ])rolonge 
jusque  dans  la  mer  le  massif  éruptif  de  Cintra,  est  le 
point  le  ))lus  occidental  de  la  péninsule  ibéri(iue  et  de 
toute  l'Europe  continentale.  A  trois  ou  quatre  kilo- 
mètres au  sud,  au  point  où  se  trouve  située  la  petite 
ville  de  Cascaes,  la  cote,  s'infiéchissant  v(»rs  l'est, 
forme  une  baie  dont  le  développement  jusqu'au  cap 


(1)  Voir  la  Kkvue  des  Questions  scientifiques,  3*  série,  t.  IX,  avril  1906, 
p.  357:  t.  X,  juillet  ilKX),  p.  110;  t.  M  avril  1007,  p.  494;  t.  Xll,  juillet  1907, 
p.  86;  t.  Xm,  avril  1908,  p.  461. 
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HC  dr'î[)loi(î  sur  la  rivo  rIroiU;  en  arnphitliéAtns  bAtie  sur 
H4!pt  (;r)llinfîs,  couuiw,  la  Ville  étern(»llc. 

Ici,  fwî  n^îst  pas,  cornino  a  Anvors,  à  Hambourg,   à 
Rotterdam,  le  flrîuvc  qui  a  donné  naissance  au  port. 
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C'est  par  accident,  par  un  accident  géologique  évidem- 
ment, que  le  Tage  vient  aboutir  dans  une  des  plus 
belles  rades  du  monde.  De  la  tour  du  Bugio  qui  indique 
aux  navigateurs  le  fond  de  la  baie  et  l'entrée  du  goulet, 
jusqu'à  la  pointe  de  Gacilhas,  en  face  de  l'arsenal  de  la 
marine,  le  port  est,  en  réalité,  constitué  par  une  cluse 
entre  deux  massifs  montagneux  dont  l'un,  celui  de  la 
rive  gauche,  est  presque  à  pic,  et  dont  l'autre,  bordé 
d'une  plage  étroite,  se  relève  brusquement  aussi, 
laissant  à  peine  en  certains  points  l'espace  nécessaire 
à  la  voie  ferrée  de  Lisbonne  à  Gascaes.  La  largeur  de 
ce  défilé  est,  en  moyenne,  de  deux  kilomètres,  et  la 
profondeur  du  thalweg  y  est  bien  plus  grande  que 
dans  les  fleuves  qui  se  sont  eux-mêmes  frayé  leur 
route  vers  l'Océan.  Nulle  part,  elle  n'est  inférieure  à 
27  mètres,  et,  à  mi-chemin,  devant  Algés,  elle  atteint 
48  mètres. 

En  amont  de  ce  défilé  et  de  la  pointe  de  Gacilhas, 
c'est-à-dire  devant  la  ville  même,  le  port  s'élargit  tout 
à  coup  :  d'une  rive  à  l'autre,  la  distance  de  Seixal  au 
quai  de  la  place  du  Commerce,  est  de  6  kilomètres  ; 
puis,  elle  continue  à  s'accroître  :  devant  Sacavem,  en 
amont  de  Lisbonne,  elle  est  de  12  kilomètres. 

Ce  lac  intérieur  qu'on  nomme  Mar  da  Palha^  est  le 
véritable  estuaire  du  Tage.  Son  énorme  bassin  qu'on  a 
calculé  contenir  mille  millions  de  mètres  cubes,  emma- 
gasine le  flot  deux  fois  par  jour  et  le  restitue,  au  jusant, 
avec  un  débit  qui  atteint  de  9000  à  10000  mètres 
cubes  par  seconde  à  certaines  époques  de  l'année. 
Gette  chasse  gigantesque,  à  la  vitesse  de  2"'50  par 
seconde  dans  le  défilé  de  Gacilhas  à  la  tour  de  Belem, 
balayant  le  thalweg  et  empêchant  le  dépôt  des  vases 
ténues  qu'elle  emporte  au  loin,  entretient  avec  une 
admirable  régularitcî  la  profondeur  du  port.  L'étendue 
de  celui-ci  est  immense.  Du  Bugio  à  l'amont  de  la 
mar  da  Palha,  la  distance  est  de  25  kilomètres,  dont 
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12  environ  occupés  par  la  cité  et  ses  faubourgs.  La 
superficie  mouillée  à  marée  bass*^  est  de  87-^  hectares. 
IjA  cajiacité  de  trafic  maritime  y  est  donc  énorme.  Rien 
n'illu.strait  mieux  frc  fait  que  l'aisan*^  avec  laquelle 
18  grands  cuirassés  et  croiseurs  cuirassés  de  la  flotte 
anglaisff  y  trouvaient  leur  mouillaj^e  en  1903^  et  le  peu 
de  place  qu'ils  semblaient  même  y  occuper. 

Evidemment,  une  situation  aussi  favorable  a  dû.  dès 
les  temps  les  plus  reculés,  être  mise  à  profit  pour  la 
pêche,  la  navijration  et  le  commerce,  et  si  la  fondation 
de  la  ville  de  Lisbr>nne  par  le  roi  Ulysse  est  un  fait 
sujet  à  caution  —  encore  que  les  Romains,  [tendant  tout 
le  temps  de  leur  occupation,  Paient  nommée  Olissipo  et 
Ulyssi[)r>  —  la  fréquentation  du  [>ort  par  les  Phéniciens 
et  surtout  par  les  Carthaginois  est  chose  infiniment 
probable.  La  rlomination  romaine  y  a  laissé  —  ainsi 
que  dans  tout  le  pays  —  des  traces  manifestes.  Apres 
les  Romains,  l'établissement  des  (  Toths  et  des  Wisigoths 
au  V*sircle  dut  faciliter  ses  relations  avec  les  pays  du 
nord  baignés  par  l'Océan,  et  l'invasion  des  Arabes  et  des 
Maures,  au  \\W  si<\:le,  lui  en  donner  de  nouvelles 
avec  ceux  de  la  Méditerranée.  Au  XIP  siècle,  le 
Portugal  est  une  escale  pratiquée  sur  la  route  des 
croisés  qui  se  rendaient  par  nier  aux  Lieux  Saints. 
En  1117,  d'une  exjKVlition  de  ce  genre,  se  détache  une 
jKîtite  armée  qui  aide  les  chrétiens  du  nord  à  recon- 
quérir Lisbonne  sur  les  musulmans.  Dans  ses  rangs, 
l'on  voit  figurer  des  Flamands,  des  Bral)ancons  et 
des  Anglais  dont  les  noms  ont  été  conservés.  Dès  ce 
moment,  sinon  plus  tôt,  il  semble  bien  que  le  commerce 
maritimrî  avec  l(»s  Flandres  et  l'Angleterre  ait  été 
ininterrompu. 

Au  temps  du  roi  don  Fernando,  c'est-à-dire  dans  la 
seconde  moitié  du  WX*"  siècle,  h*  mouvement  maritime 
de  Lisbonne  s'était  fort  amplifié  et  le  souverain  put  y 
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provoquer,  comme  répondant  à  un  besoin,  Tinstitution 
d'une  compagnie  d'assurances  contre  les  risques  de 
mer  et  celle  de  plusieurs  bourses  de  commerce.  De 
nombreux  étrangers  prenaient  part  à  l'activité  de  la 
ville  :  quelques-uns  descendaient  de  ces  croisés  qui 
avaient  contribué  jadis  à  la  libérer  du  joug  de  l'Islam. 
Mais  la  période  vraiment  brillante  commence,  pour 
Lisbonne,  au  XV®  siècle,  avec  la  dynastie  d'Aviz.  Elle 
débute  en  1415,  par  une  expédition  sur  les  côtes  du 
Maroc  et  aboutit  à  la  prise  de  Ceuta.  Ce  fait  d'armes 
relevait  de  la  croisade  contre  les  Maures,  plutôt  que 
d'un  projet  d'expansion  coloniale.  Mais  l'une  des  idées 
entraîna  l'autre,  et  celle-ci  se  développa  bientôt.  Les 
fils  de  don  Joâo  P',  le  fondateur  de  la  dynastie  d'Aviz, 
étaient  fort  entreprenants,  — c'est  de  leur  tempérament, 
sans  doute,  qu'avait  hérité  Charles  le  Téméraire,  petit- 
fils  par  sa  mère,  dona  Isabelle,  de  don  Joâo  P^  —  Après 
la  prise  de  Ceuta,  l'un  d'eux,  le  prince  Henri,  ne  cessa 
de  poursuivre  l'accroissement  de  la  flotte  portugaise  et 
la  recherche  de  terres  nouvelles  au  sud  du  détroit  de 
Gibraltar.  Les  expéditions  maritimes  qu'il  organisa, 
s'avancèrent  peu  à  peu  le  long  de  la  côte  occidentale 
d'Afrique,  n'aff^rontant  pas  sans  terreur  des  parages 
nouveaux.  Madère  fut  découverte  vers  1420;  en  1437, 
on  retrouvait  les  Açores;  en  1448,  les  Portugais 
s'établissaient  à  la  baie  d'Arguin,  au  20  de  latitude 
nord;  vers  1460,  on  toucha  aux  îles  du  Cap  Vert;  en 
1469,  on  était  à  San  Thomé;  en  1484,  au  Congo.  La 
découverte  de  la  route  maritime  des  Indes  ne  fut  donc 
pas  l'œuvre  spontanée  et  isolée  d'un  navigateur  génial, 
mais  l'exécution  méthodique  d'un  plan  conçu  d'avance 
et  dont  les  procédés  se  perfectionnèrent  graduellement 
sous  l'enseignement  de  l'expérience.  En  1487,  Barto- 
lomeo  Dias  doubla  le  cap  de  Bonne-Espérance;  en 
1498,  Vasco  de  Gama,  poussant  plus  loin,  longeait  la 
côte  orientale  d'Afrique  et,  aboutissant  au  Malabar, 
achevait  le  couronnement  de  l'œuvre  du  prince  Henri. 
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La  découverte  de  la  route  maritime  des  Indes 
orientales  donna  pour  un  siècle  à  Lisbonne  le  monopole 
du  commerce  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  en  y  trans- 
férant le  mouvement  d'échanges  qui,  jusque-là,  s'était 
opéré  à  Alexandrie  et  à  Venise. 

C'est  à  Lisbonne,  désormais,  devenue  l'entrepôt  du 
monde,  que  les  Génois,  les  Pisans,  les  Florentins  et  les 
Vénitiens  eux-mêmes  viendront  chercher  les  épices  et 
les  autres  produits  de  rExtrême-Orient.  Leurs  navires 
y  rencontreront,  dans  les  mêmes  eaux,  les  vaisseaux 
qui  apportent  les  marchandises  des  pays  du  Nord  et 
ceux  qui  reviennent  de  l'Inde,  de  la  Chine  et  du  Japon, 
et  cette  rencontre  proclamera  la  déchéance  des  villes 
italiennes,  la  veille  encore,  directrices  du  commerce 
mondial. 

Point  n'était  besoin,  pour  ces  voiliers  de  faible 
tonnage,  des  profondeurs  considérables  du  port  de 
Lisbonne,  mais  les  facilités  d'accostage  leur  étaient  de 
plus  de  prix.  Elles  existaient  alors,  parce  que  la  mer 
pénétrait  dans  la  vallée  même  qui  forme  le  centre  de 
Lisbonne,  perpendiculairement  au  rivage  actuel,  par 
une  sorte  de  bras  qui  fut  a})pelé  Canal  de  Flandres  et 
par  lequel  les  navires  apportaient  les  marchandises 
jusqu'au  cœur  de  la  cité,  ^^\i  eflet  des  allu viens 
formées  au  dépens  des  hautes  collines  qui  dominent  ce 
fond,  soit  conséquence  des  secousses  sismiques  qui 
ravagèrent  fréquemment  la  ville,  ce  bras  de  mer  s'est 
comblé  depuis  longtemps  et  sur  son  emplacement 
s'élève  le  quartier  d'aspect  monumental  et  régulier  bâti 
au  XVIIP  siècle  par  le  marquis  de  Pombal. 

Au  XVP  siècle,  donc,  ayant  acquis,  ))ar  ses  décou- 
vertes successives,  la  propriété  de  la  route  maritime 
des  Indes  —  car,  suivant  le  droit  des  gens  d'alors, 
c'était  bien  là  une  propriété — le  Portugal,  et  tout  parti- 
culièrement Lisbonne,  étaient  devenus  l'escale  naturelle 
et  obligée  sur  la  grande  route  mondiale,  des  pays  du 
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Nord,  où  l'industrie  était  florissante  et  qui  produisaient 
en  abondance  et  en  grande  variété,  les  draps,  les  toiles, 
les  brocarts,  les  velours,  les  métaux  usuels,  aux  pays 
fabuleux  d'Orient,  exportateurs  d'aromates,  d  essences, 
de  bois  et  de  métaux  précieux,  de  plumes  brillantes, 
de  gemmes  et  d'ivoire.  En  même  temps,  Lisbonne 
bénéficiait  de  la  proximité  de  la  Méditerranée  où 
la  civilisation  évoluait  et  progressait  depuis  des  siècles 
et  qui  ofl'rait  un  marché  conquis  à  la  fois  aux  pro- 
ductions du  Nord  et  à  celles  du  Levant.  Dès  lors, 
c'était  à  Lisbonne  et  nulle  part  ailleurs  qu'il  fallait 
acheter  ce  qu'on  n'avait  point  chez  soi. 

Les  navigateurs  portugais  ne  s'étaient  pas  bornés  à 
former  des  relations  d'ati'aires  avec  les  peuples  lointains 
qu'ils  visitaient.  Ils  s'étaient  établis  à  demeure  sur  les 
côtes  d'Afrique,  à  Mozambique,  à  Sofala,  à  Mombassa; 
dans  le  golfe  Persique,  à  Ormuz;  à  Mascate,  en  Arabie. 
Ils  possédaient  des  factoreries  et  des  forteresses  sur  la 
côte  de  Malabar,  dans  le  détroit  de  Malacca  et  dans  les 
îles  des  mers  de  Chine. 

Dans  l'Atlantique,  leurs  vaisseaux,  s'avançant  vers 
l'Occident,  avaient  rencontré  le  continent  américain  et 
le  Brésil  avait  pris  rang  parmi  les  terres  portugaises. 
En  moins  d'un  siècle,  l'etfort  de  la  nation  lui  avait 
acquis  un  domaine  colonial  immense  et  donné  à  son 
commerce  un  développement  inespéré. 

Il  ne  subsiste  malheureusement  pas  de  statistique  qui 
permette  de  se  faire  une  idée  précise  de  l'étendue  de  ce 
commerce.  Le  roi  don  Joâo  III  fit,  paraît-il,  exécuter  en 
1552  un  recensement  général  de  la  marine  marchande 
portugaise;  mais  les  documents  qui  concernent  le  port 
de  Lisbonne  ont  été  perdus. 

D'ailleurs,  cette  prospérité  inouïe  et  à  laquelle,  peut- 
être,  le  pays  n'était  pas  bien  préparé,  fut  de  courte 
durée.  Elle  avait  commencé  par  une  bataille  gagnée  au 
Maroc;  ce  fut  une  bataille  perdue  au  Maroc  qui  en 


62  REVUE   DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES 

marqua  le  déclin.  Après  la  défaite  d'Alcacer-Kébir 
en  1578,  le  Portugal,  partageant  la  fortune  politique  de 
l'Espagne,  se  trouva  engagé  dans  les  luttes  formidables 
que  soutenait  Philippe  II  contre  les  puissances  du  Nord. 
Un  grand  nombre  de  vaisseaux  marchands  portugais 
périrent  avec  l'invincible  Armada.  Favorisés  à  la  fois 
par  les  circonstances  politiques  et  par  la  pénurie  de 
moyens  de  transport  chez  leurs  rivaux,  les  navigateurs 
hollandais  et  anglais  prirent  immédiatement  le  chemin 
de  l'Inde  et  détournèrent  au  profit  de  leurs  ports 
nationaux  le  courant  commercial  qui  s'était  acheminé 
vers  Lisbonne. 

Eût-il  été  possible  que  Lisbonne  conservât  le  monopole 
du  trafic  avec  l'Orient?  La  chose  est  douteuse  pour  plu- 
sieurs raisons  qui,  croyons-nous,  s'indiqueront  d'elles- 
mêmes,  quand  nous  aurons  examiné  la  situation  actuelle 
de  son  commerce  et  le  mouvement  de  sa  navigation. 

Le  tonnage  total  des  navires  entrés  dans  le  port  de 
Lisbonne  en  1905,  a  été  de  5  133  957  tonnes;  celui  des 
navires  sortis,  de  5  090  277  tonnes.  Ces  chiffres  placent 
Lisbonne  au  huitième  rang  parmi  les  ports  d'Europe  et 
au  quinzième  rang  parmi  les  ports  du  monde  entier.  Ils 
correspondent  à  peu  prés  ati  mouvement  maritime  du 
port  d'Anvers  en  1894.  Ce  sont  aussi,  approximative- 
ment, ceux  du  port  de  Gènes  pour  1905. 

Mais  pour  apprécier  l'importance  commerciale  d'un 
port,  le  tonnage  total  des  navires  entrés  et  sortis  n'est 
qu'une  indication  décevante  :  elle  témoigne  de  la  capa- 
cité de  trafic  du  port,  mais  non  du  volume  du  trafic 
effectivement  réalisé.  Ce  qui  est  essentiel,  ce  n'est  pas 
tant  le  nombre  et  l'ampleur  des  navires  qui  ont  fréquenté 
le  port,  mais  la  quantité  de  marchandises  qu'ils  y  ont 
amenées  ou  qu'ils  en  ont  emportées. 

Or,  les  statistiques  nous  font  connaître  que  les  cinq 
millions  de  tonnes  de  jauge  de  navires  entrants  corres- 
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pondent  à  1  110  508  tonnes  seulement  de  marchandises 
déchargées  à  Lisbonne,  et  les  cinq  millions  de  tonnes  de 
jauge  de  navires  sortants,  au  chiti're,  beaucoup  moindre 
encore,  de  406  970  tonnes  de  marchandises  chargées. 
Les  chiffres  caractéristiques  du  trafic  réel  du  port  sont 
donc  217  kilogrammes  de  marchandises  déchargées  par 
tonne  de  jauge  entrée,  et  79  kilogrammes  chargées  par 
tonne  de  jauge  sortie.  Et  ce  sont  bien  là  des  chiffres  de 
régime,  car  nous  les  retrouvons,  à  de  petites  différences 
près,  en  1904,  savoir,  227  kilogrammes  à  l'entrée,  et 
93  kilogrammes  à  la  sortie. 

Pour  bien  les  apprécier,  il  faut  les  comparer  à  ceux 
d'un  autre  port  à  mouvement  maritime  intense,  du  port 
d'Anvers,  par  exemple.  La  jauge  totale  à  l'entrée 
en  1905,  a  été  de  9  861  528  tonnes;  à  la  sortie,  de 
9  800 149;  la  quantité  de  marchandises  déchargées  a  été 
de  789  kilogrammes,  et  celle  de  marchandises  chargées, 
de  552  kilogrammes  par  tonne  de  jauge.  La  différence 
est,  on  le  voit,  très  sensible. 

11  faut  donc  conclure  que  le  mouvement  maritime 
relativement  considérable  du  port  de  Lisbonne  ne 
correspond  nullemenc  à  un  mouvement  commercial  de 
même  intensité;  en  d'autres  termes,  que  le  rendement 
du  port  est  fort  au-dessous  de  sa  capacité  de  trafic. 

D'où  vient  donc  que  les  avantages  naturels  de  la 
superbe  rade  de  Lisbonne  ne  sont  pas  plus  exploités  et 
ne  provoquent  pas  des  échanges  plus  importants  ? 

Serait-ce  faute  d'installations  perfectionnées  et  telles 
qu'en  réclament  les  grands  navires  d'aujourd'hui? 

Sans  doute,  elles  se  sont  quelque  peu  fait  attendre. 
L'excellence  même  du  port  de  Lisbonne  a  fait  que, 
jusque  dans  ces  derniers  temps,  il  n'avait  pas  été 
pourvu  d'installations  et  d'outillage  modernes.  Cepen- 
dant, la  question  fut  étudiée  dès  le  XVIIP  siècle,  et 
plusieurs  projets  furent  élaborés.  Mais  ce  ne  fut  qu'en 
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1871  qu'un  pas  décisif  se  fit  :  une  commission  composée 
de  techniciens  réputés  examina  attentivement  toutes 
les  conditions  du  problème  et  traça  un  programme  de 
travaux  dont  le  devis  s'élevait  à  45UU0U00  francs. 
Le  chiffre  était  vraisemblablement  trop  bas  pour  ce 
qu'on  projetait,  les  ouvrages  étaient  trop  étendus,  et, 
d'autre  part,  les  profondeurs  aux  quais,  insuffisantes. 
Des  changements  furent  suggérés.  Une  autre  commis- 
sion instituée  en  1883  arrêta  un  programme  du  coût 
de  75  000  000  francs.  Finalement,  la  question  fut  mise 
au  concours,  et  après  diverses  péripéties,  on  s'arrêta 
au  projet  dressé  par  rentrepreneur  Hersent  qui 
venait  de  terminer  la  première  série  des  murs  de  quai 
du  port  d'Anvers.  Le  coût  de  ce  projet  devait  être  de 
51000000  francs. 

Les  travaux  furent  entamés  en  1888,  mais  ils  furent 
interrompus  à  deux  reprises  par  suite  de  difficultés 
d'ordre  financier  et  d'ordre  tecimique,  et  le  plan 
primitif  subit  divers  remaniements  dans  des  buts  de 
simplification  et  d'économie.  Ces  remaniements  ont 
réduit  à  30000000  francs  le  coût  des  installations 
actuelles. 

Toutes  les  péripéties  de  l'exécution  de  cette  vaste 
entreprise,  très  intéressantes  au  point  de  vue  de  l'art 
de  l'ingénieur  comme  au  point  de  vue  administratif, 
ont  été  exposées  (1)  avec  beaucoup  de  soin  et  de  détails 
par  M.  l'inspecteur  général  Adolpho  Loureiro  qui, 
lui-même,  assuma  pendant  plusieurs  mois  la  direction 
des  travaux.  Ceux-ci  furent  achevés  en  1902.  Mais 
l'entrepreneur  Hersent  conserva,  à  titre  de  complément 
de  payement,  le  droit  d'exploiter  à  son  profit  les 
nouvelles  installations  jusqu'en  1907. 

C'est  depuis  le  8  mai  1907  seulement  qu'elles  ont 
passé  entièrement  dans  les  mains  du  gouvernement 

(1)  Loureiro.  Os  portos  maritimos  de  Portugal  e  ilhas  adjacentes.  Lis- 
bonne, 1907.  Voir  aussi  diverses  notices  publiées  par  MM.  Hersent. 
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qui  les  administra  par  Tentremise  d'une  commission 
composée  de  sept  membres. 

Les  installations  actuelles  du  port  de  Lisbonne 
comprennent  : 

1*"  des  quais  accostables  par  une  profondeur  de 
8  mètres  d'eau  à  marée  basse,  sur  une  longueur  de 
3  150  mètres  ;  et  des  quais  accostables  par  6  mètres 
d'eau  à  marée  basse,  sur  une  longueur  de  1  320  mètres, 
soit  en  tout  4  1/2  kilom.  environ  de  quais  accostables; 

2*"  un  grand  bassin,  le  bassin  d'Alcantara,  projeté 
comme  bassin  à  flot,  mais  non  encore  muni  de  ses 
portes  d'écluses  ; 

3^  deux  bassins  plus  petits  pour  le  cabotage,  nommés 
bassin  au  blé  et  bassin  de  la  douane. 

^  deux  bassins  de  radoub,  avec  cale  de  halage; 
puis  un  certain  nombre  de  grues  de  différente  force, 
des  hangars,  des  voies  ferrées,  etc. 

Incontestablement,  ces  installations  ont  contribué  au 
progrès  du  commerce  du  port  de  Lisbonne.  Quelques- 
uns  des  emplacements  conquis  sur  le  fleuve  ont  été 
munis  de  clôtures  et  placés  sous  le  régime  d'entrepôt. 
Ces  dispositions,  qui  équivalent  à  l'établissement  de 
zones  franches,  ont  été  surtout  d'un  grand  intérêt  pour 
les  produits  des  colonies  portugaises  qui,  en  partie, 
gagnaient  directement  les  ports  étrangers  sans  passer 
par  Lisbonne.  Beaucoup  de  navires,  cependant,  ne 
profitent  pas  des  facilités  oftertes  :  soit  par  économie, 
soit  pour  d'autres  causes;  ils  restent  au  mouillage  en 
plein  fleuve  et  embarquent  leurs  marchandises  par 
leurs  propres  moyens,  les  hissant  des  allèges  qui  les 
leur  amènent  de  la  rive.  Le  port  est  si  vaste  que  ces 
opérations  peuvent  s'efiectuer  sans  que  la  navigation 
en  soit  le  moins  du  monde  entravée. 

La  sécurité  de  la  navigation  ne  laisse,  non  plus,  rien 
à  désirer. 

L'entrée  du  port  est  nettement  marquée  du  large  par 
\\V  SÉRIE.  T.  XIV.  5 
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des  phares  nombreux,  installés,  au  sommet  du  cap 
Espichel,  au  cap  da  Roca,  au  cap  Raso,  à  Gascaes, 
à  la  tour  de  San  Juliào  et  au  Bugio.  Ces  deux  derniers 
marquent  infailliblement  l'entrée  du  goulet,  et  dans 
tout  le  port  qui  commence  en  ce  point,  les  routes  sont 
soigneusement  repérées  le  jour  comme  la  nuit. 

Ce  n'est  donc  point  par  absence  de  facilités  ou  de 
commodité  que  le  mouvement  commercial  de  Lisbonne 
n'est  pas  plus  important.  La  pénurie  de  trafic  tient  à 
des  circonstances  d'un  autre  ordre  et  qu'il  faut 
analyser. 

Nous  sommes  ainsi  amenés  à  examiner  d'où  vient  le 
commerce  actuel  de  Lisbonne,  si  c'est  par  terre  ou  par 
mer;  à  rechercher  comment  et  dans  quelle  mesure 
l'hinterland  de  Lisbonne  peut  alimenter  ses  exportations 
et  stimuler  ses  importations.  Gomment,  c'est-à-dire, 
par  quelles  voies  de  communication.  Dans  quelle 
mesure,  c'est-à-dire,  à  l'aide  de  quels  produits  et  de 
quelles  quantités  de  produits. 

Pour  les  voies  de  communication,  il  est  tout  naturel 
de  songer  d'abord  au  fleuve  qui,  devant  Lisbonne,  vient 
mêler  ses  eaux  à  celles  de  l'Océan. 

Or,  ce  fleuve  lui  sert  de  peu,  en  tant  que  véhicule. 
Le  Tage,  venu  de  très  loin  —  il  a  800  kilomètres  de 
parcours  et  prend  sa  source  non  loin  de  la  Méditer- 
ranée, à  150  kilomètres  de  Valence,  et  à  quelques  pas, 
pour  ainsi  dire,  de  la  rivière  même  de  Valence  —  le 
Tage  qui  a  traversé  toute  l'Espagne  pour  aboutir  à 
Lisbonne,  est  presque  exclusivement  un  fleuve  de 
romance. 

A  peine  est-il  navigable  pour  de  petits  vapeurs  en 
amont  de  Lisbonne,  et  cela,  sur  une  quarantaine  de 
kilomètres  seulement.  Au  delà  du  Muge,  et  sur  une 
longueur  de  77  kilomètres,  il  ne  porte  plus  que  des 
barques    de   20    tonnes;    puis,  jusqu'à    la  frontière 
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d'Espagne,  n'est  plus  accessible  qu'aux  petites  embar- 
cations. 

Le  relief  du  sol  est  évidemment  comptable  de  cette 
navigabilité  médiocre.  Le  sol  se  redresse,  en  effet,  à 
peu  de  distance  en  arrière  de  Lisbonne,  et  les  niveaux 
montent  rapidement  jusqu'au  pont  d'Alcantara  qui 
marque  la  séparation  du  Portugal  et  de  l'Espagne  et 
où  nous  trouvons  le  Tage  à  l'altitude  de  14Ù  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

11  est  clair  que  le  port  ne  peut  recevoir  de  grandes 
quantités  de  marchandises  par  une  voie  aussi  défec- 
tueuse. Les  statistiques  du  commerce  de  Lisbonne  n'en 
font  même  pas  mention.  11  y  a  donc  là  un  désavantage 
sérieux  pour  Lisbonne.  Que  l'on  songe,  par  exemple, 
que  le  réseau  de  voies  navigables  aboutissant  direc- 
tement au  port  d'Anvers  comporte,  rien  qu'en  Belgique, 
une  étendue  de  1978  kilomètres! 

Mal  desservi  par  la  voie  d'eau,  le  port  de  Lisbonne 
l'est-il  mieux  par  les  voies  de  terre  f 

Les  chemins  de  fer  sont  de  date  récente  en  Portugal, 
et  môme  les  routes  ordinaires  ne  sont  pas  beaucoup  plus 
anciennes.  11  y  a  une  raison  politique  à  cela  :  l'absence 
de  voies  de  communication  a  été  pendant  longtemps 
considérée  comme  un  moyen  de  défense  du  pays,  et  il 
suffit  de  voyager  quelque  peu  en  Portugal  pour  acquérir 
la  conviction  que  ce  moyen  ne  devait  pas  être  inefficace 
du  tout.  11  y  a  encore  une  autre  raison,  c'est  qu'en 
matière  de  voirie,  les  Portugais  se  contentaient  de  peu, 
les  transports  s'effectuant  à  dos  de  bêtes  de  somme. 
Dans  ses  ^Soirées  de  province  >,  Julio  Diniz  met  en 
scène  trois  personnages  qui  délibèrent  sur  la  carrière 
qu'il  convient  de  faire  suivre  à  un  jeune  homme  et,  d'un 
commun  accord,  décident  que  celle  d'ingénieur  des 
ponts  et  chaussées  doit  être  exclue,  dans  un  pays  où  les 
torrents  se  chargent  do  la  construction  des  routes  et  de 
leur  entretien. 


Mai-H  Julio  iJiniz  avait  tort,  et  le^  ii^rénieurs  ont  fait 
de»  cho^.-^  intéressantes  en  Portugal. 

Il  [fSirt  de  Lbbonne  deux  lignes  de  chemin  de  fer 
dans  la  dirfy^ion  du  nord  :  Tune,  parallèle  au  littoral, 
paHs^5  jiar  I>eiria  et  aÏKiutit  au  port  de  Figueira  da  Foz, 
à  renilxiuchure  du  Mond^o;  l'autre,  obliquant  légère- 
ment vers  lV*st,  rejoint  la  frontière  espagnole  par 
quatre  embranchements  depuis  El  vas  au  sud  jusqu'à 
Villa r  Formoso  au  nord. 

De  Barreiro,  situé  sur  la  rive  gauche  du  Tage  en 
face  de  Lislxinne  et  en  communication  incessante  avec 
LislKinne  par  un  service  spécial  de  vapeurs,  [>art  vers 
le  sud  une  autre  ligne  qui  dessert  toute  la  partie  méri- 
dionale du  pays,  TAlemtejo  et  TAlgarve. 

(UfH  voies  ferrées  apportent  évidemment  une  certaine 
contribution  au  iK>rt  de  Lislxinne.  Néanmoins,  d'après 
des  statistiques  récentes,  le  mouvement  de  la  grande 
ligne  du  Nord  ne  dépasse  pas  700  fJ(X)  tonnes  de  mar- 
chandises, ni  œhii  de  la  ligne  du  Sud  300  000  tonnes, 
ex|)éiliti(ms  et  arrivages,  tout  ensemble.  Et  c'est  là  tout 
ce  que  Thinterland  fournit  de  trafic  à  Lisbonne,  con- 
sommation de  la  ville  comprise. 

Le  Portugal  est-il  donc  si  pauvre  de  productions,  si 
jKîu  ca[)al)le  de  consommation,  qu'il  ne  puisse  profiter 
davantag(î  de  Tadmirable  port  dont  la  nature  l'a  doté? 

La  [)ro(luction  nationale  n'est  certes  pas  extrêmement 
étendue.  Mais  il  y  a  encore  une  autre  raison  à  ce  faible 
mouvemc^nt.  Le  Portugal  possède  sur  l'Océan  atlantique 
un  littoral  c^xtrAmemont  étendu,  et,  en  plusieurs  points 
de  c(î  littoral,  des  ports  dont  quelques-uns  ne  sont  pas 
sans  valcMir  et  qui  font  à  Lisbonne  une  concurrence 
redoutable,  notamment  pour  l'exportation  des  produits 
des  niions  voisinc^s.  (]'est  ainsi  qu'au  nord  de  Lis- 
bonîie,  Porto  (*t  Leixôes  font  des  expéditions  con- 
sidérables  de  vins;   au  sud  de  Lisbonne,  Setubal,  à 
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rembouchure  du  Sado,  exporte  pour  3  1/2  millions  de 
francs  de  conserves  de  sardines  et  plus  de  50  000  tonnes 
de  sel. 

Dans  TAlgarve,  Portimaô  fait  un  commerce  important 
de  produits  végétaux;  350  000  tonnes  de  minerais  de 
cuivre  et  des  quantités  considérables  de  poisson  sont 
annuellement  mises  à  bord  à  Villa  Real  de  Santo 
Antonio  sur  le  Guadiana.  Et  je  passe  d'autres  ports 
d'importance  moindre,  mais  non  dépourvus  de  trafic, 
comme  Figueira  da  Foz  qui  est  le  port  de  Goïmbra, 
Aveiro,  Vianna  do  Gastello,  etc. 

Malgré  tout,  cependant,  Lisbonne  garde  la  tête  et 
sur  un  total  de  1954  000  tonnes  de  marchandises 
importées  en  Portugal  par  mer,  elle  en  prend,  pour  sa 
part,  à  peu  prés  les  deux  tiers.  Son  rôle  dans  l'expor- 
tation est  moindre;  sur  les  1  200  000  tonnes  de  mar- 
chandises que  le  pays  exporte  par  voie  de  mer,  elle 
n'en  inscrit  à  son  actif  —  nous  l'avons  vu  aussi  — 
qu'un  peu  plus  de  400000,  soit  un  bon  tiers. 

Toutefois,  il  est  certain  que  la  production  du  Por- 
tugal ne  peut  fournir  un  aliment  bien  considérable  au 
commerce  d'exportation.  Dans  une  très  grande  partie 
des  provinces  du  Nord,  le  pays  est  aride  et  rebelle  à  la 
culture,  même  à  la  culture  forestière.  G'est  dans  les 
vallées  seulement,  là  où  les  alluvions  se  sont  accumu- 
lées et  où  l'irrigation  est  possible,  qu'à  la  faveur  d'un 
climat  idéal,  on  voit  se  développer  une  végétation 
abondante  et  la  terre  produire  du  vin  et  des  fruits.  Le 
pays  situé  au  sud  du  Tage,  monotone,  brûlé  du  soleil  et 
fréquemment  balayé  par  des  vents  secs,  voit  pousser  le 
chêne  liège  qui  fournit  à  Lisbonne  son  article  principal 
d'exportation  nationale. 

Quant  à  l'industrie,  elle  existe  à  peine.  Gomment  en 
serait-il  autrement  dans  un  pays  qui  ne  possède  ni 
mines  de  combustible,  ni  plantes  textiles? 

Gette  situation  se  résume  avec  netteté  dans  les  chiffres 
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du  commerce  de  Lisbonne.  Sur  un  total  de  126  millions 
de  francs  —  exportations  et  réexportations  réunies  — 
les  produits  nationaux  et  nationalisés  ne  comptent  que 
pour  53  millions  de  francs,  espèces  métalliques  com- 
prises. Le  lit^fre  arrive  au  premier  rang  par  ordre 
d'importance  pour  15  millions,  les  vins  pour  <S  millions, 
les  denrées  alimentaires  pour  9  millions,  les  produits 
de  l'industrie  pour  5  millions. 

La  proximité  relative  de  l'Espagne  n'exerce  aucune 
influence  sur  le  port  de  liisbonno.  L'Espagne  joue, 
d'ailleurs,  un  rôle  assez  secondaire  dans  le  commerce 
du  Portugal.  Si  l'on  groupe  ens(^mbl(^  les  colonies  et 
anciennes  colonies  portugaises  et  les  cbiff*res  de  leur 
trafic,  en  les  comptant  pour  un  seul  pays,  l'Espagne  ne 
vient  qu'au  i®  rang  pour  les  importations  et  au  3**  pour 
les  exportations.  Encore,  si  Ton  y  regarde  de  près, 
voit-on  que  les  échanges  entre  les  deux  pays  n'inté- 
ressent guère  que  les  régions  immédiatement  voisines 
de  la  frontière  commune  et  portent,  pour  la  plus 
grande  partie,  sur  des  animaux  vivants  :  bœufs.  Anes, 
mulets,  etc.  Pratiquement,  l'Espagne  ne  se  sert  pas 
du  port  de  Lisbonne  :  elle  possède  d'ailleurs  elle-même 
de  beaux  ports  de  commerce  sur  la  Méditerranée,  le 
détroit  de  Gibraltar  et  le  golfe  de  Gascogne. 

Mais  nous  avons  dit  que  l'exportation  totale  du 
port  de  Lisbonne  se  montait  a  120  000000  francs, 
dans  lesquels  les  produits  nationaux  ne  comptent  que 
pour  53  000000  francs.  En  quoi  consistent  donc  les 
73000000  francs  qui  forment  le  reste?  D'où  sont  venus 
les  produits  ainsi  réexportés  et  qui  constituent  un  total 
plus  imposant  que  rex|)ortation  nationale  elle-même? 

D'où  ils  sont  venus  ?  De  l'Angola,  de  San  Thomé,  de 
Principe,  du  Mozambique,  du  Brésil,  naguère  encore 
uni  par  des  liens  politiques  à  la  luère-patrie  et  toujours 
uni  par  les  liens  du  commerce. 
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Par  continuation,  toutes  ces  colonies  et  anciennes 
colonies  envoient  leurs  productions  à  Lisbonne  qui  les 
réexporte  à  son  tour,  et  elles  reçoivent  de  Lisbonne  une 
grande  partie  des  produits  européens  qui  leur  sont 
nécessaires.  Et  c'est  ainsi  que  Lisbonne  exporte  pour 
17  000000  francs  de  caoutchouc,  3000000  francs  de 
café,  2  500  000  francs  de  cire,  31000000  francs  de 
cacao,  qui  viennent  de  ^ses  possessions  coloniales  et 
qu'elle  répartit  entre  différents  pays  d'Europe.  Et  c'est 
ainsi  encore,  qu'une  grande  partie  des  articles  manu- 
facturés qui  lui  viennent  de  ceux-ci  pour  une  vingtaine 
de  millions,  sont  réexpédiés  par  elle  en  Afrique  et  au 
Brésil. 

La  statistique  accuse  l'importance  du  rôle  que  jouent 
les  colonies  dans  le  commerce  intérieur  du  Portugal. 
Si  l'on  totalise  les  importations  des  colonies  et  du  Brésil, 
on  constate  qu'elles  se  montent  à  plus  de  75  000  000 
francs.  C'est  le  chiffre  le  plus  fort  après  celui  de 
l'Angleterre  qui  est  de  100000000  francs  et  qui 
comprend  pour  20  000  000  francs  de  charbon  dont  le 
Portugal  est  dépourvu.  Pour  les  exportations  du 
Portugal,  le  groupe  colonial  arrive  même  au  premier 
rang,  avec  60  000  000  francs,  tandis  que  l'Angleterre 
e^t  au  second  avec  59  000  000  francs. 

De  tous  les  ports  du  Portugal,  c'est  Lisbonne  qui 
bénéficie  le  plus  de  l'appoint  que  lui  fournissent  ainsi 
les  colonies.  Sans  cet  appoint,  le  déséquilibre  entre  les 
entrées  et  les  sorties  sur  lest  s'accentuerait  encore. 
C'est  par  ce  déséquilibre,  en  effet,  que  se  marque  le 
mieux  la  pénurie  d'articles  d'exportation  dans  le  port 
de  Lisbonne.  La  statistique  du  mouvement  maritime 
accuse  pour  1905,  une  capacité  de  111  033  tonnes  sur 
lest  à  l'entrée,  et  à  la  sortie,  une  capacité  de  679  884 
tonnes,  soit  donc  568  000  tonnes  sur  lest  de  plus  qu'à 
l'entrée.  La  capacité  offerte  par  les  navires  en  partance 
excède  donc,  et,  de  beaucoup,  les  facultés  d'exportation 
du  port. 
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Il  est  vrai  de  dire  que  le  tonnage  des  marchandises 
repréJiente  souvent,  par  unîté^  une  valeur  bien  sopé- 
rieure  au  tonnage  à  l'entrée.  Une  tonne  de  charbon 
anglai'^  impiortée  à  Lisbonne  peut  valoir  45  francs:  une 
ttmne  de  cacao  exportée  de  Lisbonne  vaut  actuellement 
1800  franc». 

En  résumé,  —  et  c'est  par  ici  que  je  termine,  en 
répétant  la  conclusion  que  j'annonçais  au  début  de  cet 
exposé  —  c'est  par  la  mer,  bien  plus  que  par  son 
binterland,  que  le  commerce  vient  au  port  de  Lisbonne. 
Lisbonne  est  restée  ce  qu'elle  était  au  XVI*  siècle,  une 
sorte  d'entre[>6t  maritime  où  les  marchandises  du  Nord 
viennent  s'échanger  contre  les  productions  des  pays 
tropicaux.  Encrire,  n'a-t-elle  pu  conserver  ce  rôle, 
malgré  sa  situation  avantageuse  et  les  facilités  naturelles 
que  présente  son  admirable  port,  que  parce  que  le 
Portugal  j>oss/*de  des  colonies  et  qu'il  a  gardé  des 
relations  d'affaires  avec  celles  qui  se  sont  détachées  de 
la  m^re-patrie.  En  somme,  aujourd'hui  encore,  la 
nation  bénéficie  de  l'effort  qu'elle  fit  au  XM*  siècle. 
Ce  «ont  ses  colonies,  ses  établissements  d'outre-mer  qui 
la  sauvent  de  la  torpeur  et  du  marasme!  C'est  d'elles 
aussi  et  de  leur  développement,  c'est-à-dire,  en  somme 
de  la  mer,  que  Lisbonne  doit  attendre  le  développement 
de  sa  prospérité. 

Charles  Morisseaux. 


XVII 

LE  PORT  DU  HAVRE 


J'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler  l'an  dernier  du  pre- 
mier de  nos  ports  français,  de  Marseille,  cette  reine 
de  la  Méditerranée,  qui  fut  longtemps  le  premier  port 
de  l'Europe  continentale  et  le  troisième  du  monde 
après  ceux  de  Londres  et  de  Liverpool,  dont  on  vous  a 
déjà  entretenus. 

Je  dois  vous  parler  aujourd'hui  du  port  du  Havre,  le 
second  de  nos  ports  français,  arrêté  dans  son  essor 
par  des  difficultés  dont  j'essayerai  de  vous  faire  sentir 
la  gravité. 

Le  Havre  n'a  pas  comme  Marseille  un  passé  vingt- 
cinq  fois  séculaire.  Encore  au  commencement  du 
XVP  siècle,  à  l'endroit  où  s'élève  cette  ville  très 
vivante  de  134  000  habitants  (160000  avec  la  ban- 
lieue), on  ne  voyait  que  deux  tours  dont  les  Anglais 
s'étaient  emparés  sous  le  règne  de  Charles  Vil,  pen- 
dant la  Guerre  de  Cent  ans,  et  un  tout  petit  port,  un 
modeste  havre,  où  s'abritaient  parfois  quelques  barques 
de  pêcheurs.  C'est  en  1516,  après  les  grandes  décou- 
vertes géographiques  qui  ouvrirent  dans  la  direction 
de  l'ouest  des  horizons  nouveaux,  que  François  P% 
comprenant  l'importance  de  la  situation  de  ce  port  à 
l'embouchure  de  la  Seine,  jeta  les  fondements  de  la 
ville  actuelle.  On  lui  donna  d'abord  le  nom  de  ville 
françoise  ou  Franciscopolis.  Une  chapelle  delà  Vierge, 
située  à  peu  de  distance  et  qui  s'appelait  Notre-Dame- 
de-Grâce,  fît  bientôt  prévaloir  une  autre  dénomination. 
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Le  Havr'e-de-Grâce  :  les  deux  premiers  mots  se  sont 
seuls  perpétués  jusqu'à  nos  jours  (1). 

Je  ne  puis  retracer  ici  l'histoire  des  progrès  succes- 
sifs de  la  nouvelle  ville.  Je  me  borne  à  rappeler  qu'en 
1562,  alors  qu'elle  avait  déjà  quelque  importance,  elle 
fut  livrée  aux  Anglais  par  les  protestants.  Reprise  un 
peu  plus  tard,  elle  fut  agrandie  par  Henri  IV,  puis  par 
Richelieu  et  par  Colbert.  A  la  fin  du  régne  de 
Louis  XIV,  elle  fut  le  sioge  de  la  Compagnie  des  Indes, 
et  en  1786,  remplaçant  Lorient,  elle  devint  le  point  de 
départ  d'une  ligne  de  paquebots  entre  la  France  et  les 
États-Unis.  Le  nombre  des  départs  était  de  huit  par 
an.  Les  navires  dont  on  se  servait  jaugeaient  330  ton- 
neaux et  avaient  92  pieds  de  long.  Ce  service  réussit 
mal.  Les  frais  d'exploitation  ayant  été  jugés  trop  con- 
sidérables, il  fut  supprimé  dés  le  mois  de  juillet  1788, 
et  les  navires  désarmés  furent  vendus.  Les  guerres  de 
la  Révolution  et  de  l'Empire  firent  obstacle  à  toute 
expérience  nouvelle.  Ce  fut  seulement  en  1822  qu'on 
organisa  une  ligne  rtigulière  avec  des  départs  bimen- 
suels et  des  navires  de  450  tonneaux  qui  mettaient,  en 
moyenne,  quarante-cinq  jours  à  faire  le  trajet  du 
Havre  à  New- York.  Il  ne  fallait  ordinairement  que 
trente-cinq  jours  pour  le  retour,  les  vents  étant  alors 
plus  favorables.  C'est  sur  l'un  de  ces  navires  que 
Charles  X,  sa  famille  et  sa  suite  furent  transportés  en 
Angleterre,  après  la  Révolution  de  1830. 

Sous  Louis-Philippe,  on  commença  à  substituer  aux 
voiliers  des  vapeurs  et  on  se  décida  à  créer  de  nouveaux 
bassins.  On  ne  disposait  alors,  en  effet,  que  du  vieux 
bassin  qui  remontait  au  temps  de  Richelieu,  du  Bassin 
du  Commerce  et  du  Bassin  de  la  Barre  qui  dataient 
de  la  fin  du  XVIIP  siècle. 


(i)  On  a  prétendu  que  le  mot  «  Grâce  »  n'avait  pas  ici  son  sens  ordinaire  et 
dérivait  de  grassus  qui  signifie  marécage  en  bas-Ialin.  Cette  explication  n'a 
pas  prévalu. 
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Le  Bassin  Vauban  fut  creusé  de  1839  à  1844;  le 
Bassin  de  l'Eure  de  1846  à  1856.  On  se  décida  aussi, 
pour  agrandir  l'entrée,  à  faire  disparaître  les  deux 
tours  dont  nous  avons  parlé. 

Pour  lutter  plus  efficacement  contre  les  Anglais,  on 
mit  en  mouvement  des  navires  de  70  mètres  de  long  et 
'de  18'*^>0  de  large,  qui  pouvaient  contenir  jusqu'à  cent 
passagers  de  cabine.  L'importance  du  Havre  —  en  rai- 
son de  sa  proximité  de  Paris  —  s'accrut  d'ailleurs  après 
l'invention  des  chemins  de  fer.  La  ligne  de  Paris  au 
Havre  fut  inaugurée  en  1847.  Le  trajet  se  faisait  alors 
en  sept  heures.  On  activa  les  travaux  du  Bassin  de 
l'Eure,  et  après  la  démolition  de  la  deuxième  tour 
en  1861 ,  l'entrée  du  port  fut  portée  à  80  mètres.  Des 
lignes  nouvelles  de  navigation  s'organisèrent.  La  Com- 
pagnie transatlantique,  la  première  de  nos  compagnies 
françaises  actuelles,  remonte  à  Tannée  1862.  A  partir 
de  1864  ses  services  réguliers  avec  l'Amérique  devien- 
nent plus  fréquents.  1864!  Cette  date  marque  la  fin  de 
la  guerre  de  Sécession  aux  Etats-Unis;  et  on  pressentait 
que  la  république  américaine  allait  prendre  un  grand 
essor. 

La  création  des  nouveaux  services  fut  saluée  avec 
enthousiasme.  Il  suffira  de  rappeler  ici  les  paroles  élo- 
quentes qui  furent  alors  prononcées  par  M.  Vandal, 
Directeur  général  des  Postes  :  <  Allez  donc,  nobles 
vaisseaux,  fils  de  l'air  et  du  feu.  Obéissez  à  l'âme 
embrasée  qui  bout  dans  vos  entrailles.  Allez  voir  les 
pays  ou  le  soleil  se  lève  !  Allez  voir  les  pays  où  le  soleil 
se  couche!  Et  portez  sous  les  plis  de  votre  pavillon 
l'influence  et  le  génie  de  la  France.  Nos  vœux  vous 
accompagnent  et  notre  confiance  promet  à  cette  Armada 
de  la  paix,  les  vents  et  la  fortune!  > 

liC  développement  de  notre  Compagnie  générale 
Transatlantique  est  lié  à  celui  du  port  du  Havre.  Trois 
dates  méritent  d'être  relevées  :  1870,  c'est  le  moment 
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OÙ  Ton  substitue  les  navires  à  hélice  aux  navires  à 
roue;  1874,  c'est  la  suppression  pour  un  certain 
nombre  de  services  de  l'escale  de  Brest;  1879,  c'est  la 
date  des  grands  projets  Freycinet.  C'est  aussi  le  point 
de  départ  de  toutes  les  vicissitudes,  dans  le  détail  des- 
quelles il  est  impossible  d'entrer  ici,  qui  précédèrent  le 
vote  du  programme  de  1895  dont  l'exécution  est  encore 
inachevée  et  qu'il  s'agit  de  compléter  maintenant.  Pen- 
dant la  première  période  décennale  qui  suivit  la  guerre, 
la  situation  du  Havre,  au  point  de  vue  maritime,  était 
satisfaisante.  En  1880  on  commença  à  mettre  en  service 
des  navires  de  150  mètrc^s  de  long  qui  traversèrent 
l'Atlantique  en  huit  jours  à  peine.  Pendant  deux  ans, 
nos  grands  paquebots  firent  une  concurrence  victo- 
rieuse à  ceux  de  l'Angleterre.  Le  Havre  dépassait  alors 
en  importance  ou  n'était  distancé  que  de  peu  par 
Rotterdam,  Anvers  et  Hambourg  (1). 

Mais  cette  période  de  prospérité  ne  dura  pas.  Les 
autres  nations  firent  de  très  grands  efforts.  La  mise  en 
marche,  en  1891,  de  la  Touraine^  le  premier  navire  à 
double  hélice,  celle  en  181^)9  et  1900,  de  la  Lorraine  et 
de  la  Savoie  n'ont  pas  suffi  pour  nous  relever.  11  fallut 
bien  reconnaître  qu'au  point  de  vue  des  aménagements 
et  de  l'outillage.  Le  Havre  ne  pouvait  lutter  avec  succès 
contre  ses  concurrents.  Dès  1881  Gambetta  prévoyait 
cette  infériorité.  Au  retour  d'un  voyage  dans  l'Europe 
septentrionale,  il  s'exprimait  dans  un  discours  pro- 
noncé au  Havre  même,  le  26  octobre,  de  la  manière 
suivante  : 

€  Il  faut  vous  presser.  Vos  concurrents  sont  enga- 
gés dans  la  route.  Voilà  la  lutte  pacifique  dont  vous 

(1)  Voici  les  chiffres  concernant  les  tonnages  d'entrée  en  18S0  : 


Le  Havre 

2  267  483  tonnes 

Anvers 

3063826 

Hambourg 

2  766806 

Botterdam 

1681650 
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pouvez  sortir  victorieux,  car  la  nature  vous  a  plus 
favorisés,  et  il  ne  s'agit  que  de  vouloir  et  de  se  mettre 
résolument  à  l'œuvre.  > 

Les  études  entreprises  à  la  suite  des  projets  Frey- 
cinet,  au  cours  des  années  1882  et  1883,  amenèrent  le 
dépôt  devant  la  Chambre  des  députés,  en  1884,  d'un 
projet  d'agrandissement  qui  comportait  la  construction 
d'une  nouvelle  entrée  orientée  vers  le  Nord-Ouest  et 
bordée  de  deux  jetées,  ainsi  que  la  construction  d'un 
nouvel  avant-port,  d'un  bassin  de  marée,  d'une  digue- 
abri  dans  la  rade,  et  d'un  nouveau  bassin  à  tiot.  La 
dépense  totale  devait  atteindre  80  millions.  La  Commis- 
sion de  la  Chambre  des  Députés  trouva  que  c'était  trop. 
Elle  repoussa  le  projet,  invitant  le  Ministre  des  Tra- 
vaux publics  (c'était  alors  M.  Raynal)  à  en  proposer 
un  autre  plus  restreint,  dans  lequel  on  ferait  entrer 
certaines  propositions  concernant  l'endiguement  de  la 
Seine.  Ce  premier  effort  n'aboutit,  en  somme,  à  aucun 
résultat. 

Trois  ans  après,  en  1887,  à  la  suite  de  nouvelles 
études,  un  autre  Ministre,  M.  de  Ilérédia,  présenta  un 
projet  très  différent  qui  ne  portait  que  sur  la  partie 
extérieure  du  port  et  n'entraînait  plus  qu'une  dépense 
de  73  millions.  Ce  projet,  après  discussion,  fut  voté  par 
la  Chambre,  ce  fut  le  Sénat  qui  le  repoussa,  en  deman- 
dant au  gouvernement  de  présenter  des  plans  plus 
modestes.  Le  second  effort  ne  fut  donc  pas  couronné  de 
plus  de  succès  que  le  premier. 

Un  troisième  projet  réduit  fut  élaboré  en  1895.  Ce 
projet,  grâce  à  l'énergie  de  M.  Barthou,  alors  Ministre 
des  Travaux  publics  pour  la  première  fois,  finit  par 
triompher  des  hésitations  du  Sénat.  Les  travaux  furent 
adjugés  en  1896.  Ce  fut  la  troisième  étape.  Si  l'on  se 
reporte  au  moment  où  l'insuffisance  du  port  du  Havre 
fut  dûment  constatée,  en  1879,  on  voit  que  c'est  au 
bout  de  dix-sept  ans  seulement  qu'on  a  pu  donner  le 
premier  coup  de  pioche. 
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La  nécessité  de  travaux  considérables  et  dispendieux 
est  avant  tout  la  conséquence  de  la  transformation  de 
Toutillage  et  de  Taccroissement,  imprévu  il  y  a  un 
demi-siècle,  des  dimensions  données  aux  navires.  Les 
premiers  paquebots  mis  en  service  par  la  Compagnie 
générale  Transatlantique,  de  18(52  à  18Gf),  ne  dépas- 
saient pas  lÛJ  mètres  de  longu(»ur  avec  un  tirant  d'eau 
de  0"*60.  Une  vingtaine  d'années  plus  tard,  ses  plus 
grands  paquebots,  la  Bourgogne^  la  Gascogne^  la 
Champagne j  la  Bretagne,  ont  150  mètres  de  long  et 
7  mètres  de  tirant  d'eau.  On  est  arrivé,  en  passant  par 
la  Touraine^  la  Savoie,  la  Lorraine,  à  la  Provence^  le 
plus  gros  de  tous  nos  navires  français,  qui  a  190  mètres 
de  long.  Mais  on  ne  peut  en  rester  là.  Les  autres 
nations  ont,  en  effet,  marché  plus  vite  que  nous.  Les 
grands  paquebots  anglais  et  allemands  dépassent 
200  métrés.  Il  y  a  déjà  dans  le  monde  une  douzaine  de 
navires  plus  grands  que  la  Provence.  Le  Mauretania 
et  le  Lusitania^  les  deux  géants  de  la  Compagnie 
Gunard,  ont  2i0  mètres  de  long.  Nous  venons  d'élabo- 
rer nous-mêmes  les  plans  d'un  nouveau  paquebot  —  il 
s'appellera  la  France  —  qui  aura  220  mètres  de  lon- 
gueur et  9"40  de  tirant  d'eau. 

Les  ports  étrangers  se  sont  mis  en  mesure  d'accueillir 
ces  €  monstres  ».  A  Douvres,  on  trouve  depuis  plu- 
sieurs années  un  minimum  de  10 '"30  de  profondeur.  A 
Southampton,  où  la  profondeur  n'est  que  de  9""  75,  on 
s'occupe  de  construire  un  nouveau  bassin  qui  aura 
3  mètres  de  plus.  A  Zeebrugge,  il  y  a  au  pied  du  quai 
de  marée  11™50  de  profondeur.  D'énormes  travaux 
d'approfondissement  ont  été  entrepris  à  Rotterdam  et 
à  Anvers.  A  Hambourg,  les  magnifiques  bassins  du 
Kuhwarder  donnent  des  mouillages  de  10  et  11  mètres. 

Ces  travaux  ont  naturellement  entraîné  de  très 
grosses  dépenses.  A  Hambourg,  de  1880  à  1897,  on  n'a 
pas  dépensé  moins  de  299  500  000  francs  et  on  projette 
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encore  pour  une  cinquantaine  dé  millions  de  travaux. 
A  Brème  et  Bremerhaven,  les  dépenses  se  sont  élevées 
à  104  340000  francs;  à  Liverpool,  elles  atteignent 
113  0000J0  francs.  Nous  nous  sommes  montrés,  en 
France,  plus  parcimonieux.  Sans  doute,  le  fameux 
programme  Freycinet  comportait  un  eftbrt  de  géné- 
rosité remarquable.  Mais  les  sommes  qui  ont  été 
affectées  aux  travaux  publics  depuis  cette  époque  ont 
été  dispersées  sur  un  trop  grand  nombre  de  points.  On 
a  calculé  que  nous  avons,  depuis  1879,  affecté  à  divers 
travaux  publics  une  somme  de  965  000  000;  mais  ces 
millions  ont  été,  en  partie,  éparpillés  sur  de  petits 
ports  des  côtes  de  la  Manche,  de  TOcéan,  de  la  Médi- 
terranéCj  sans  aucun  résultat  appréciable. 

€  Les  pouvoirs  publics,  écrit  M.  Aimond,  rapporteur 
général  du  projet  de  loi  de  1901  sur  Toutillage  national, 
ont  une  part  de  responsabilité  dans  ce  gaspillage.  Nous 
devons  renoncer  à  suivre  une  semblable  méthode; 
nous  devons  nous  inspirer  davantage  des  intérêts  du 
pays.  Le  Havre  a  été  particulièrement  victime  de  cette 
mauvaise  méthode.  > 

€  L'insuffisance  du  Havre  est  telle,  disait  de  son 
côté  quelque  temps  auparavant  M.  Albert  Pesson,  que 
cette  ville  est  en  quelque  sorte  menacée  de  perdre  les 
avantages  qu'elle  doit  à  sa  situation  géographique,  au 
point  de  vue  de  Tescale  des  steamers  faisant  Tinter- 
course  entre  l'Amérique  et  l'Europe  du  Nord.  » 

Ajoutons  que  dans  le  programme  sur  l'outillage 
national  qui  fut  adopté  en  1903,  la  navigation  intérieure 
fut  plus  largement  dotée  que  les  ports.  Le  Havre  avait 
été  inscrit  pour  20  000  000  francs  dans  le  programme 
qui  fut  voté  par  la  Cliambre  des  Députés.  Il  vit  réduire 
sa  part  à  8  500  000  francs  par  le  Sénat. 

Que  comportent  les  travaux  qui  ont  été  commencés 
en  1896  et  poursuivis  depuis  cette  époque?  Ils  compor- 
tent: 1^  la  création  d'une  nouvelle  entrée  et  d'un  nouvel 
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arant'port  pris  sur  la  mer,  avant-port  auquel  on  devait 
donner  une  profondeur  de  9  mètres;  2*  un  quai  de 
marée  ou  d'escale,  au  pied  duquel  on  trouvera  9  et 

10  mètre»  d'eau  aux  plus  basses  mers;  li"  un  sas  écluse 
de  'MJ  mètres  de  largeur  entre  Tavant-port  et  le  Bassin 
de  TEure.  I>e  quai  de  marée  sera  terminé  en  19Ù9  et  on 
a  heureusement  reconnu,  au  cours  des  travaux,  qu'étant 
donnée  la  hxinne  qualité  du  sol  «  sable  et  galets 
agglutinés  ^,  les  dragages  pourront  être  poussés  au  pied 
du  quai  d'escale  et  des  musoirs  d'entrée,  sans  danger 
pour  la  solidité  de  ces  ouvrages,  jusqu'à  la  profondeur 
de  il  mètres.  Avec  l'approfondissement  à  9  mètres  dans 
lavant-port,  les  plus  grands  paquebots  peuvent,  étant 
données  les  hauteurs  des  marées,  entrer  dans  l'avant- 
port  au  moins  pendant  vingt  heures  sur  vingt-quatre. 

Mais  ni  la  création  de  ce  nouvel  avant-port,  ni  l'orga- 
nisation d'un  quai  de  marée,  au  pied  duquel  il  y  aura 

11  mètres,  ne  peuvent  suffire  |)Our  l'avenir. 

Sur  les  neuf  bassins  à  tiots  que  le  Havre  possède 
actuellement,  il  n'y  en  a  que  deux,  en  réalité,  qui  puissent 
recevoir  les  navires  de  fort  tonnage,  le  Bassin  de  l'Eure 
et  le  Bassin  Bellot.  Les  steamers  de  la  Compagnie 
générale  Transatlantique  ont  leur  poste  dans  le  Bassin 
de  l'Eure.  C'est  le  seul  des  grands  bassins  du  Havre 
dont  les  écluses  ouvrent  directement  sur  l'avant-port; 
c'est  également  le  seul  offrant  aux  navires  d'une  grande 
longueur,  un  espace  suffisant  pour  leurs  manœuvres. 
Les  travaux  d'agrandissement  de  ce  bassin,  tels  qu'ils 
ont  été  élaborés  en  1895,  ne  lui  permettront  pas  de  rece- 
voir et  de  loger  les  paquebots  que  notre  grande  Com- 
pagnie française  devra  faire  construire  ultérieurement 
pour  lutter  avec  ses  concurrents,  et  il  faut  bien  se  dire 
que,  dans  un  délai  qui  ne  dépassera  pas  douze  ou  quinze 
ans,  il  y  aura  des  navires  de  250  mètres  de  long,  peut- 
être  davantage. 

Ajoutons  qu'il  est  impossible  de  donner  au  pied  des 
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quais  une  profondeur  de  plus 
le  nouveau  paquebot  projeté 


de  9  mètres,  et  la  France^ 
doit  avoir  un  tirant  d'eau 


d'au  moins  O'^IO.  On  a  songé  à  établir  en  avant  du 

bassin,  au  moyen  de  larges  pontons,  une  sorte  de  quai 
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flottant.  pri-Ji  duquel  on  pourrait  draguer  sans  danger  (  1  >. 
Mais  ces  projets  étant  loin  de  donner  toute  satisfaction, 
on  prop^jse  aujourd'hui  de  faire  plus  et  mieux.  Il  s'agirait 
de  prendn?  sur  la  iiie/%  au  sud  du  Bassin  Bellot, 
resjiace  n<k;essaire  [)Our  établir  de  nouveaux  ouvrages. 
Ces  ouvrages  seraient  compris  dans  un  enclos  fermé  : 
1**  à  TKst  par  une  digue,  s'avançant  dans  une  direction 
oblique  jijsfpj'à  l'3X)  mitres  du  rivage  actuel  ;  '^  au  Sud 
par  une  autre  digue  parallèle  à  la  côte,  d'une  longueur 
de  173<J  mètres.  Celle-ci  se  continuerait  jusqu'au  nouvel 
avant-[Kjrt  en  une  ligne  brisée  s'intléchissant  vers  le 
N.-O.  Dans  Tintérieur  de  ce  vaste  cadre,  on  ferait  :  1**  un 
avant-jKjrt  spécial;  2'  un  nouveau  bassin,  qui  serait 
bordé  au  Nord  par  un  kilomètre  de  quai,  au  pied  duquel 
on  trouverait  12  mètres  d'eau  aux  plus  basses  mers 
d'équinoxe. 

(Je  projet  est  donc  une  conquête  sur  la  mer.  C'est  en 
plein  estuaire  de  la  Seine  que  le  nouveau  port  serait 
organisé. 

Il  convient  de  remarquer  qu'on  a  préféré  un  bassin 
de  marée  à  un  bassin  à  écluse  :  l""  parce  qu'il  y  a  éco- 
nomie à  faire  cette  substitution;  2^  parce  que  les  bassins 
de  marée  offrent,  au  point  de  vue  de  l'utilisation, 
s|)écialement  pour  les  paquebots  transatlantiques,  des 
avantages  que  l'on  ne  rencontre  pas  dans  les  autres. 

Cette  idée  de  créer  un  port  dans  l'estuaire  de  la  Seine 
n'est  pas  nouvelle.  Déjà  sous  le  règne  de  Louis-Philippe 
des  hommes  perspicaces,  qu'on  eut  le  tort  de  ne  pas 
écouter,  avaient  soutenu  que  c'était  une  erreur  de 
crpuser  des  bassins  dans  l'intérieur  des  terres.  Ils  ne 
furent  j)as  écoutés  et  on  reconnaît  maintenant  qu'il 
n'y  a  pas  d'autre  solution  que  celle  qui  est  proposée; 
le  projc^t  comporte  en  même  temps  la  création  d'une 


(1)  lu  grand  nombre  dç  Compagnies  ont  renoncé  à  venir  au  Havre  faute 
d'avoir  la  certitude  d'y  trouver  un  emplacement  réservé. 
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nouvelle  forme  de  radoub,  à  Tangle  Nord-Est  du 
bassin  de  marée;  celle-ci  aurait  300  mètres  de  long 
et  35  mètres  de  large.  Le  terre-plein  sur  lequel 
elle  sera  encastrée  pourra  contenir,  ultérieurement, 
deux  autres  formes,  l'une  de  400  et  l'autre  de  450  mè- 
tres. Il  s'agit  là  d'une  création  d'autant  plus  nécessaire 
que  la  grande  cale  sèche  du  Havre,  vieille  aujourd'hui 
de  quarante-cinq  ans,  ne  comporte,  avec  les  élargisse- 
ments successifs  dont  elle  a  été  l'objet,  que  198  mètres 
de  longueur  utile  sur  une  largeur  de  29  mètres.  On  ne 
peut  songer  à  l'allonger  davantage,  à  cause  de  sa  posi- 
tion par  rapport  à  une  rue  et  à  un  pâté  de  maisons,  et 
aussi  par  suite  du  peu  de  largeur  de  la  partie  du  bassin 
à  laquelle  elle  est  perpendiculaire.  Elle  ne  pourra 
recevoir  le  nouveau  paquebot  dont  j'ai  parlé. 

Nous  ne  pouvons  nous  passer  d'une  nouvelle  forme 
de  radoub  :  on  vient,  à  Southampton,  d'en  créer  une  de 
2(56  mètres  de  long;  celles  de  Liverpool  ont  269  et 
280  mètres,  le  Kaiserdock  de  Bremerhaven  a  226  mè- 
tres de  long. 

Mais,  direz-voùs,  que  vont  coûter  tous  ces  travaux? 
Le  devis  ne  s'élève  pas,  au  total,  à  moins  de  85  millions. 
La  moitié  de  cette  somme  sera  fournie  par  la  Chambre 
de  commerce,  le  département  de  la  Seine  inférieure  et 
la  ville  du  Havre.  C'est  donc  une  somme  de  42  mil- 
lions 1/2  qui  est  demandée  au  Parlement.  Et  il  convient 
de  rappeler  que  le  port  du  Havre  rapporte  beaucoup  à 
l'Etat.  Il  a  perçu  en  1907,  8  224  280  francs  de  taxes 
douanières  et  3  476  471  francs  de  droits  de  navigation, 
droits  de  quai,  droits  sanitaires,  droits  de  statis- 
tique, etc.  Un  fait  est  certain  ;  si  on  ne  fait  rien  pour 
l'agrandir,  le  port  du  Havre  est  condamné  à  une  sorte 
de  stagnation.  11  est  aujourd'hui  arrivé  au  maximum 
d'intensité  compatible  avec  ses  aménagements.  Son 
tonnage,  qui  était  en  1900  de  5  708  000  tonnes,  est 
passé  en  11X)7  à  8  843  211.  Le  Havre  est  à  peu  près 
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parvenu  à  ce  qu'on  appelle,  en  technique,  le  point  de 
refus.  Il  ne  peut  plus  maintenant  voir  se  développer  son 
tonnage  que  par  des  moyens  exceptionnels.  Le  mouve- 
ment général  est  arrêté  dans  son  essor  par  la  pénurie 
des  aménagements;  et  il  est  triste  de  penser  que,  quelle 
que  soit  la  solution  adoptée,  nous  avons  la  perspective 
qu'un  laps  de  temps  assez  long  se  passera  avant  que  nous 
ayons  pu  matériellement  rattraper  l'avance  perdue. 

Dire  que  le  port  du  Havre  est  à  peu  près  arrivé  à 
son  point  de  refus,  cela  veut  dire  qu'il  ne  pourra  plus 
dans  l'avenir,  si  on  n'y  fait  pas  certains  travaux,  rem- 
plir sa  fonction  économique. 

La  ville  du  Havre  a  pris  une  grande  importance. 
Elle  est  pour  ainsi  dire  un  faubourg  de  Paris;  les 
communications  avec  la  capitale  sont  très  faciles.  Elle 
emprunte  en  outre  une  partie  de  son  activité  à  l'acti- 
vité industrielle  croissante  de  la  région  avoisinante. 
Aussi  Le  Havre  est  essentiellement  un  etitrepôt^  et  un 
entrepôt  considérable.  C'est  comme  un  magasin  où 
s'accumulent  des  stocks  énormes. 

L'expérience  a  prouvé  que  le  marché  du  Havre  offre 
l'avantage  de  régulariser  les  prix  et  de  diminuer  les 
oscillations;  il  oftre  au  commerce  de  l'intérieur  de 
grandes  facilités  d'approvisionnement. 

Les  commerçants  et  industriels  parisiens,  ceux  d'une 
partie  de  la  France  même,  achètent  aux  commission- 
naires havrais  qui  sont  très  bien  organisés,  des  matières 
premières  et  des  denrées  de  consommation  telles  que 
cafés,  poivre  et  épices,  bois  d'ébénisterie,  caoutchouc, 
cuirs,  etc.  Les  négociants  du  Havre  ont  un  assortiment 
complet  de  ces  marchandises.  Ils  connaissent  les  diffé- 
rentes espèces  qui  conviennent  à  leurs  clients.  Ils  les 
renseignent,  ils  les  conseillent.  La  proximité  de  Paris 
permet  aux  Parisiens  de  venir  aisément  voir  eux- 
mêmes  les  objets  dont  ils    ont   besoin.   Le   Havre, 
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avec  l'aide  de  Rouen,  approvisionne  Paris  non  seu- 
lement des  marchandises  lourdes  et  encombrantes 
qui  arrivent  par  des  bateaux  marchands,  mais  encore 
de  celles  plus  précieuses  qui  arrivent  sur  les  grands 
paquebots  qui  ont  pour  principaux  clients  les  milliar- 
daires américains. 

Et  le  Havre  est  un  centre  de  groupement  à  la  fois 
pour  les  marchandises  venues  de  l'étranger  et  pour  les 
marchandises  venant  de  l'intérieur  de  la  France. 

Les  marchandises  de  toute  sorte  se  portent  volontiers 
vers  ce  port,  parce  qu'elles  savent  qu'elles  trouvent  là 
des  départs  réguliers  et  fréquents  pour  toutes  les  destina- 
tions. Il  faut,  pour  qu'un  port  se  développe,  qu'on  puisse 
se  dire  que  si  la  marchandise  manque  un  bateau,  elle 
est  assurée  d'en  trouver  presque  immédiatement  un 
autre  en  partance  pour  la  même  direction. 

Disons  aussi  qu'il  existe  entre  les  maisons  du  Havre 
et  les  industriels  de  la  région  parisienne  des  relations 
anciennes  très  importantes  et  très  amicales. 

Les  transitaires  du  Havre  rendent  beaucoup  de  ser- 
vices aux  Parisiens.  Ils  font  souvent  l'avance  des  droits 
de  douane  et  du  fret.  Ils  assument  des  responsabilités 
variées,  se  chargent  d'assurer  les  expéditions  par  les 
voies  les  plus  avantageuses.  Ce  sont  des  spécialistes  en 
matière  de  transport.  Ils  s'occupent,  à  l'importation  en 
France,  de  la  réception  et  du  dédouanement  des  mar- 
chandises ;  ils  supportent  les  amendes,  s'il  y  en  a  à  payer, 
s'occupent  de  la  reconnaissance  des  avaries,  connais- 
sent les  tarifs,  etc.... 

C'est  en  étudiant  ces  questions  qu'on  comprend  le 
mieux  qu'il  ne  suffit  pas,  pour  assurer  la  prospérité 
d'un  port,  de  creuser  des  bassins,  de  le  pourvoir  d'un 
outillage  considérable  et  perfectionné.  Il  faut  qu'il  soit 
le  centre  d'une  activité  commerciale  réelle.  Il  faut  qu'il 
soit  une  porte  par  laquelle  entrent  et  sortent  des  mar- 
chandises.   Il  faut  qu'il  soit  la  tête  de  ligne  d'une 
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région  vivante  et  industrielle.  Or  tous  ces  traits  nous 
les  trouvons  réunis  au  Havre  à  un  très  haut  degré. 

Les  statistiques  mettent  surtout  en  relief  la  richesse 
des  produits  importés  et  exportés  au  Havre.  La  valeur 
totale  des  marchandises  importées  en  lOOf)  a  atteint 
1290000000  francs.  (Elieaété  presque  égale  à  celle  des 
marchandises  importées  à  Marseille  :  1  420000000.) 
Quant  à  la  valeur  des  marchandises  sorties  par  le  port 
du  Havre,  elle  a  atteint  1  118  000000.  (Nous  trou- 
vons à  Marseille  le  chiffre  de  1  247  000000;  à  Bor- 
deaux 403  000  000;  à  Dunkerque  176  000  000.)  Nulle 
part  la  valeur  moyenne  de  la  tonne  n'est  aussi  élevée.  ' 
Elle  est  de  1408  francs,  tandis  qu'à  Marseille  elle  n'at- 
teint que  538  francs  et  à  Bordeaux  512. 

On  doit  faire  encore  une  observation.  Les  Marseil- 
lais se  plaignent  de  l'insuffisance  de  notre  navigation 
intérieure  en  France  :  au  Havre  les  mêmes  doléances 
ne  sont  pas  fondées.  Dans  la  région  parisienne  le 
réseau  des  voies  navigables  est  beaucoup  meilleur  que 
dans  le  centre  et  le  midi  de  la  France.  Le  Havre  est  le 
principal  débouché  des  marchandises  qui  arrivent  par 
eau  à  Pari^;  et  il  en  arrive  beaucoup  !  Au  point  de  vue 
du  tonnage,  Paris  est  le  premier  port  de  France. 

S'il  en  est  ainsi,  peut-on  hésiter  à  entreprendre  ces 
travaux  d'agrandissement  indispensables?  85  000000 
francs  !  Est-ce  donc  une  somme  si  effrayante  pour  un 
pays  riche  comme  l'est  la  France  et  qui  reconnaît  au- 
jourd'hui qu'il  faut  faire  dans  son  budget  une  plus 
large  part  à  des  travaux  publics  regardés  comme  rému- 
nérateurs? 

Il  y  a  cependant  quelques  raisons  d'hésiter.  Au  dire 
de  certaines  personnes,  nous  pourrions,  avec  une 
dépense  minime  de  4  ou  5  millions,  trouver  dans  un 
autre  port,  ce  que  le  Havre  ne  peut  plus  nous  donner. 

Tel  est  le  sentiment  des  membres  d'un  Comité  qui, 
sous  le  nom  de  «  Brest-Transatlantique  >,  cherche  à 
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reporter  sur  le  port  de  Brest  l'attention  que  d'autres 
veulent  concentrer  sur  le  port  du  Havre. 
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Voici  leurs  principaux  arguments  : 
1"*  Brest  possède  une  rade  magnifique  ayant  partout 
une  profondeur  de  plus  de  10  mètres.  G^est  un  véri- 
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table  lac  intérieur  qui  peut  contenir  des  flottes  entières. 
Brest  est  le  seul  port  français  qui  puisse,  pour  un  ave- 
nir illimité,  permettre  aux  énormes  paquebots  modernes 
Ventrée  à  toute  heure  de  marée  et  Tentrée  au  bassin  de 
radoub  en  cas  de  nécessité.  Brest  est  complètement 
affranchi  de  la  servitude  de  Tétiage.  Cette  préoccupa- 
tion, au  dire  du  commandant  Guépratte,  «  n'intervien- 
dra pas  une  seconde  pour  faire  fléchir  d'un  tour  de 
propulseur  la  vitesse  de  régime  établie  en  plein  Atlan- 
tique »  ; 

2^  L'entrée  de  Brest  passait  jadis  pour  difficile  et 
même  dangereuse  par  les  temps  de  brouillard.  On  a 
exagéré.  €  Comparé  aux  ports  de  Liverpool,  Hambourg 
et  Anvers,  dit  le  vice-amiral  de  Cuverville,  Brest  ne 
présente  pas  par  les  temps  de  brume  plus  de  difficultés 
d'atterrissage.  Les  méthodes  préconisées  par  le  com- 
mandant de  Roujoux,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  sont 
d'ailleurs  un  secours  précieux.  Elles  sont  basées  sur  la 
configuration  remarquablement  tranchée  du  sol  sous- 
marin  dans  la  baie  de  Tlroise,  qui  précède  le  port  de 
Brest.  Nous  avons  aujourd'hui  des  cartes  spéciales 
d'atterrissage,  teintées  en  diverses  couleurs,  s'harmo- 
nisant  avec  les  produits  de  la  sonde,  qui  sont  un  guide 
extrêmement  sûr.  On  n'a  pas  seulement  d'excellentes 
cartes,  on  peut  introduire  dans  le  balisage  des  côtes, 
ajoute  M.  de  Cuverville,  la  cloche  sous-marine  qui 
augmente  sensiblement  le  rayon  d'audibilité  des 
signaux  en  temps  de  brume  sans  altérer  leur  direc- 
tion. On  peut  aussi  multiplier  les  bouées  flottantes,  les 
bouées  sonores,  les  bouées  lumineuses,  bouées  qu'on 
peut  différencier  les  unes  des  autres  et  placer  en  assez 
grand  nombre  pour  qu'un  vai)eur  ne  puisse  passer 
entre  deux  d'entre  elles  sans  voir  ou  entendre  au 
moins  l'une  d'elles.  » 

Le  pilote-major  Renouard  prétend  qu'aujourd'hui 
la  navigation  est  relativement  facile  au  milieu  de  ces 
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nombreux  récifs  qui  tapissent  les  abords  de  Brest  et 
qui  ont  fait  en  grande  partie  sa  valeur  militaire,  en 


même  temps  qu'ils  ont  empoché  que  Brest  devînt  un 
port  de  commerce  fréquenté. 
3""  Brest  oflre  sur  le  Havre  cet  avantage  que  c'est, 
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si  Ton  fait  abstraction  de  l'Espagne,  le  point  du  conti- 
nent européen  le  plus  rapproché  des  Etats-Unis. 
N  est-ce  pas  une  raison  pour  en  faire  le  point  d'attache 
'de  nos  paquel>ots  de  grande  vitesse;  ne  serions-nous^ 
pas  coupables  de  no  pas  profiter  d'une  supériorité 
naturelle  pour  enlever  aux  Compagnies  anglaises  et 
allemandes  le  trafic  des  passagers  de  luxe? 

A""  On  ne  manque  pas  de  faire  remarquer  que  les 
Anglais  cherchent  à  donner  une  plus  grande  importance 
au  port  de  Quoenstown  et  que  les  Espagnols  font  de 
même  pour  le  port  de  Vigo  qui  a,  comme  Brest,  une 
très  belle  rade  et  est  le  port  de  l'Eurojie  le  plus 
rapproché  de  New-York  (i).  Or,  Brest  peut  rivaliser, 
bien  mieux  que  le  Havre,  avec  Queenstown  et  avec 
Vigo. 

I.es  avantages  de  sa  situation  sont  même  si  frappants 
qu'il  paraît  que,  si  ce  n'est  pas  une  Compagnie  fran- 
çaise qui  se  décide  à  en  faire  son  port  d'attache,  ce  sera, 
une  Compagnie  étrangère  (et  peut-être  plusieurs). 

5*"  Vous  nous  dites  que  le  Havre  est  devenu  im  centre 
d'affaires  considérable,  un  foyer  d'activité  commerciale. 
Très  bien.  Nous  ne  voulons  pas  de  mal  au  Havre.  11  ne 
s'agit  nullement  de  faire  de  Brest  un  port  de  commerce 
proprement  dit;  il  s'agit  d'en  faire  un  port  de 
voyageurs,  et  même,  plus  spécialement,  un  port  pour  les 
grands  paquebots  à  marche  rapide.  Est-ce  que  ce  ne 
sont  pas  sui'tout  les  voyageurs  que  transportent  ces 
énormes  paquebots  qui  ne  peuvent  plus  entrer 
dans  le  port  du  Havre  (2)?  Voyez  ce  qu'ont  fait  les 


(1)  V.  MoNiTEiLiH  OFFICIEL  DU  COMMERCE,  U  avril  1008.  Il  convient  de 
remarquer  que  si  le  inouvemenl  des  passagers  en  1ÎK37  a  été,  à  Viy:o,  de  98000, 
il  a  atteint  au  Havre  le  chiffre  de  200 107.  (31  819  passagers  de  cabine,  107 187 
émigrants,  et  01  101  voyageui's  pour  le  cabotage  international.) 

(2)  La  Compagnie  de  l'Ouest  aurait  donc  intérêt  à  voir  Brest  devenir  la  tôle 
de  ligne  des  paquebots  transatlantiques.  Elle  aurait  à  encaisser  0().7r),  45.05  ou 
^.35  par  voyageur  au  lieu  de  25.55,  17.25  et  9.35  qu'elle  recueille  actuel- 
lement pour  le  traget  de  Paris  au  Havre.  Il  faut  îyouler  que  cette  dernière 
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Anglais.  Ils  ont  procédé  à  une  division  du  travail  : 
Southampton  est  devenu  le  port  d'attache  des  paquebots 
qui  transportent  les  voyageurs,  tandis  que  Londres  est 
devenu  le  port  d'attache  des  navires  qui  transportent 
les  marchandises  et  le  point  d'arrivage  des  cargo-boats. 
A  Londres,  les  marchandises,  à  Southampton,  les 
passagers.  Il  est  facile  de  faire  de  même.  La  France 
possède  à  Brest  un  port  naturel  admirable,  supérieur  à 
Southampton,  nous  serions  coupables  de  ne  pas  l'utiliser. 

Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  aujourd'hui  sur  le  continent  des 
trains  de  marchandises  et  des  trains  de  voyageurs? 
N'y  a-t-il  pas  des  gares  de  marchandises  et  des  gares 
de  voyageurs?  Pourquoi  n'y  aurait-il  pas  des  navires 
réservés  aux  marchandises  et  des  navires  réservés  aux 
voyageurs,  des  ports  pour  les  marchandises  et  des 
ports  pour  les  voyageurs? 

Ce  dédoublement  s'exphque  d'ailleurs  aisément.  Le 
voyageur  veut  voyager  vite;  pour  les  marchandises  le 
même  besoin  de  célérité  ne  se  révèle  pas.  A  des  besoins 
différents  il  faut  des  organes  différents. 

Lisbonne  est  devenu  le  grand  port  européen  pour  les 
voyageurs  à  destination  de  l'Amérique  du  Sud  et  de  la 
côte  occidentale  d'Afrique.  Pourquoi  ?  Parce  que 
Lisbonne  est  le  port  le  plus  rapproché  de  l'Amérique 
méridionale  comme  de  la  Sénégambie  ou  de  la  Guinée. 
N'est-ce  pas  à  Lisbonne  que  le  ministre  français  des 
colonies  s'est  embarqué  il  y  a  quelques  semaines, 
lorsqu'il  entreprit  la  visite  de  nos  colonies  africaines? 

ligne  est  très  charg«'*e.  Les  trains  de  marchandises  doivent  parfois  se  garer 
pendant  des  heures,  résultat  fâcheux  non  seulement  au  point  de  vue  dépense 
pour  le  personnel  des  trains,  mais  encore  en  raison  de  l'immobilisation 
des  machines  et  du  matériel.  On  a  fait  aussi  entrevoir  la  possibilité  de  créer 
des  trains  internationaux  Brest-Lyon-Turin-Iiome,  et  même  un  Brest- 
Constantinople. 

D'autres  personnes  font  observer  que  le  gouvernement  français,  qui  faitcïu 
rachat  de  l'Ouest  une  question  de  confiance,  est  très  intéressé  à  la  question  de 
Brest-Transatlantique,  qui  peut  donner  un  regain  de  vitalité  à  un  réseau  qui 
végète. 
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Ne  faut-il  pas  se  dire  aussi  que  nous  sommes  à  la 
veille  du  jour  où  on  se  résoudra  à  faire  des  tunnels 
sous-marins  comme  on  en  fait  à  travers  les  montagnes  : 
tunnel  sous  le  Pas-de-Calais,  tunnel  sous  le  détroit  de 
Gibraltar,  tunnel  sous  le  Bosphore?  Le  jour  où  les  trains 
iront  jusqu'à  Dakar,  Dakar  remplacera  Lisbonne!  Les 
Chambres  de  commerce  de  Belfort  et  de  Glasgow  pré- 
conisent en  ce  moment  la  construction  d'un  tunnel  sous- 
marin  entre  Larne  et  Port  Patrick,  pour  que  de  la 
Grande-Bretagne  on  puisse  aisément  s'embarquer  à 
Queenstown. 

Cette  argumentation  est  certainement  très  forte.  Elle 
sera  bien  vue  de  tous  ceux  qui  sont  effrayés  par  la 
dépense  que  les  travaux  proposés  pour  améliorer  le 
port  du  Havre  doivent  occasionner. 

Est-elle  cependant  convaincante?  Les  Havrais  font 
valoir  de  leur  côté  de  bons  arguments. 

l^Le  Havre n'a-t-il  pas,  lui  aussi,  une  situation  géogra- 
phique remarquable?  C'est  le  véritable  port  de  Paris, 
le  véritable  débouché  de  la  région  parisienne.  La  nature 
l'a  favorisé  à  beaucoup  de  points  de  vue.  L'atterrissage 
n'y  présente  aucune  difficulté.  En  se  dirigeant  de  la 
haute  mer  sur  le  Havre,  on  a  autour  de  soi,  dans  la 
baie  de  la  Seine,  un  vaste  espace  off*rant  de  grandes 
profondeurs  où  l'on  ne  rencontre  aucun  récif.  Les 
fonds,  disent  les  Instructions  nautiques,  sont  très 
réguliers.  Ils  donnent  d'excellentes  indications  pour  le 
voisinage  de  la  terre  quand  on  navigue  par  temps  de 
brume;  même  lorsque  l'atmosphère  est  obscurcie  par 
le  brouillard  ou  la  pluie,  les  paquebots  transatlantiques 
peuvent  gagner  la  rade  du  Havre  sans  subir  de  retard 
appréciable.  On  a  cité  l'exemple  de  la  Provence  entrant 
dernièrement  à  son  heure  dans  l'avant-port  en  dépit 
d'un  épais  brouillard. 

2°  Grâce  au  jeu  des  courants  de  marée,  le  Havre  a 
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le  privilège  de  garder,  au  moment  de  la  pleine  mer, 
Teau  à  peu  près  au  même  niveau  pendant  trois  heures. 
Ce  privilège  lui  a  donné  pendant  de  longues  années  une 
supériorité  sur  la  plupart  des  autres  ports  où  la  mer 
commence  à  descendre  dés  qu  elle  a  fini  de  monter. 


Tancarvtlte 


FiG.  4.  —  Estuaire  de  la  Seine. 

3^  On  a  déjà  essayé  entre  1870  et  1874  de  faire  de 
Brest  le  point  de  départ  de  nos  transatlantiques 
français.  Les  résultats  n'ont  pas  été  heureux.  Les 
rapports  des  capitaines  constatent  que  trop  souvent  les 
paquebots  furent  placés,  en  approchant  de  Brest,  dans 
l'alternative  ou  de  subir  des  retards  considérables,  ou 
de  s'exposer  aux  plus  grands  risques  si  on  voulait 
continuer  la  marche  à  une  allure  normale. 

4''  On  parle  des  cartes,  des  bouées,  des  cloches.  Les 
Instructions  nautiques  de  1907  constatent,  en  dépit 
d'assertions  intéressées,  que  la  baie  de  l'Iroise  est 
traversée  par  des  courants  qui  atteignent  4  à  5  nœuds 
dans  les  grandes  marées,  portent  les  navires  en  travers 
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sur  des  écueils,  et  occasionnent  tous  les  ans  beaucoup 
de  sinistres. 

5^  La  traversée  est  plus  courte  sur  Brest  que  sur  le 
Havre;  cela  n'est  pas  douteux.  Mais,  comme  Ta  dit 
M.  Jules  Charles- Roux,  les  avantages  d'une  plus  courte 
traversée  sont  compensés  par  l'insuffisance  des  moyens 
de  transport  par  voie  ferrée  et  par  les  difficultés 
d'accès  du  port  de  Brest.  Le  Havre  n'est  qu'à  2  h.  45 
(l»e  Paris,  tandis  que  le  trajet  de  Paris  à  Brest  est  de 
ÏO  h.  30.  Au  point  de  vue  de  la  rapidité  totale  de  la 
traversée  de  l'Atlantique  et  du  débarquement,  la  durée 
du  trajet  de  New-York  à  Paris,  par  Brest,  n'offrirait 
finalement  aucun  avantage;  et  à  mesure  que  la  vitesse 
dès  paquebots  s'accroît,  le  temps  supplémentaire  passé 
ëh  mer  diminue. 

!  ô""  Il  faut  tenir  compte  aussi  de  ce  fait  que  la  Manche, 
resserrée  entre  la  France  et  l'Angleterre,  est  une  sorte 
de  couloir  où  les  navires  de  toutes  les  nations  euro- 
péennes évoluent  avec  facilité  pour  recueillir  de  chaque 
côté  soit  en  fret,  soit  en  voyageurs,  tout  ce  qu'ils 
peuvent.  On  a  pu  même  comparer  la  Manche  à  une 
sorte  de  fleuve  maritime  coulant  alternativement,  sous 
l'influence  du  flux  de  marée  ou  du  jusant,  de  l'Ouest  à 
l'Est  et  de  l'Est  à  l'Ouest.  Les  vastes  dimensions  de  son 
embouchure  du  côté  de  l'Océan  permettent  aux  navires 
d'y  pénétrer  facilement.  Elle  otfre  à  la  navigation  une 
route  magnifique  et  l'atterrissage  en  Manche  présente 
des  facilités  qu'on  ne  rencontre  pas  sur  les  côtes  de 
Bretagne,  où  il  faut  presque  toujours  atterrir  sur  un 
point  précis,  où  la  navigation  est  toujours  périlleuse  en 
temps  de  brume,  puisqu'il  faut  se  faufiler  entre  des 
récifs  qui  s'avancent  fort  loin  en  mer  en  môme  temps 
qu'il  faut  subir  par  le  travers  l'action  si  forte  des  cou- 
rants de  marée.  Aussi  les  paquebots  allemands  n'ont 
pas  eu  l'idée  d'aller  à  Brest  pour  y  dc'^barqucr  des  pas- 
sagers et  des  marchandises;  ils  sont  allés  à  Cherbourg, 
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d'accès  plus  facile  et  qui  est  le  port  français  les  écar- 
tant le  moins  de  leur  route. 

Mais  la  considération  la  plus  grave  de  toutes,  c'est 
la  considération  du  fret.  Peut-on  croire  à  l'exactitude 
de  cette  division,  sur  laquelle  on  insiste,  entre  les  passa- 
gers et  les  marchandises?  Cette  division  est-elle  pos- 
sible? 

Les  grands  ports  pourraient-ils  se  développer  uni- 
quement à  l'aide  des  voyageurs  sans  avoir  l'appoint  du 
fret?  Les  grands  paquebots,  qu'on  veut  attacher  au  port 
de  Brest,  ne  transportent  pas  exclusivement  des  voya- 
geurs. La  Lorraine  et  la  Savoie  peuvent  porter,  en 
effet,  754  tonnes  de  marchandises,  la  Provence  654,  la 
France  pourra  en  recevoir  environ  750.  Etant  donné  ' 
qu'il  y  a  52  départs  dans  chaque  sens,  cela  représente  à 
la  fin  de  l'année  un  joli  chiffre  de  recette.  S'il  se  trou- . 
vait  supprimé,  le  chiff*re  des  subventions  accordées  par 
l'État  en  subirait  forcément  la  répercussion. 

Or,  à  Brest,  les  membres  du  Comité  Brest-Trans- 
atlantique le  reconnaissent,  on  est  loin  des  sources  du 
fret.  La  Bretagne  n'a  guère  d'industrie,  son  Hinter- 
land  est  un  pays  pauvre,  dénué  de  produits  naturels  * 
propres  à  l'exportation,  dépourvu  de  toute  activité 
économique.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  les  commer- 
çants de  la  région  parisienne,  de  l'Ile-de-France,  de  la 
Champagne,  de  la  Bourgogne,  de  la  Normandie  ou  de 
la  Picardie  enverront  jamais  leurs  marchandises  à 
Brest  comme  ils  les  envoient  aujourd'hui  au  Havre  (1). 

Et  peut-on  supposer  (on  l'a  soutenu)  qu'en  faisant  de 

(l)  Cette  question  de  rilinterland  a  une  grrande  importance.  «  Pour  gu  un 
port  soit  digne  de  ce  nom,  dit  fort  bien  M.  Jules  Charles-Roux  (Kevue  des 
Deux-Mondes,  15  mai-s  1907),  pour  qu'il  légitime  les  sacrifices  de  l'État,  il  faut 
qu'il  soit  depuis  de  longues  années  le  centre  de  grands  marchés,  un  des  prin- 
ci[)aux  rouages  de  l'activité  commerciale  du  pays,  qu'il  ouvre  une  des  portées 
par  lesquelles  entrent  et  sortent  les  marchandises  constituant  le  commerce  de 
la  nation,  qu'il  représente  une  des  tètes  de  ligne  des  routes  par  lesquelles  les 
produits  d'importation  se  répandent  dans  le  pays  et  à  l'étranger.  Cela,  ce  n'est 
pas  seulement  en  creusant  un  bassin,  en  allumant  un  phare  qu'on  peut  l'ob- 
tenir. Cest  le  résultat  de  plusieurs  générations,  de  plusieurs  siècles.  » 
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Brest  le  port  d'attache  des  paquebots  de  la  Compagnie 
Transatlantique,  on  parviendra  à  secouer  la  torpeur  de 
la  péninsule  armoricaine  et  à  galvaniser  un  pays  qui, 
pour  des  raisons  multiples,  est  encore  très  arriéré? 
Jamais  les  grands  paquebots  ne  pourront  trouver  à 
Brest  le  complément  de  fret  dont  ils  ont  besoin. 

La  division  qu'on  préconise  entre  voyageurs  et 
marchandises  me  paraît  au  surplus  contraire  à  cette 
€  concentration  »  qui  a  fait  la  force  de  Hambourg,  de 
Rotterdam,  d'Anvers. 

Plus  il  y  aura  de  navires  de  tout  genre  dans  un  port, 
plus  l'activité  de  ce  port  se  développera,  plus  les  impor- 
tations y  seront  importantes,  plus  les  matières  pre- 
mières nécessaires  pour  alimenter  les  usines  y  seront 
vendues  à  bon  marché.  Et,  d  autre  part,  les  exportations 
pourront  s'y  faire  à  des  frets  plus  concurrencés,  ce  qui 
leur  permettra  de  lutter  dans  de  meilleures  conditions 
avec  les  exportations  des  autres  pays. 

L'expérience  a  démontré  que  les  marchandises 
affluent  d'elles-mêmes  dans  tout  port  où  elles  sont 
assurées  de  toujours  trouver  un  navire  pour  les  porter 
là  où  elles  sont  destinées.  C'est  le  cas  pour  Hambourg, 
Anvers,  Rotterdam,  où  on  trouve  des  navires  pour  tous 
les  points  du  globe. 

Aussi,  on  peut  dire  que  l'amélioration  du  port  du 
Havre  a  une  importance  capitale  pour  le  développe- 
ment de  notre  activité  économique  nationale. 

Pour  développer  cette  activité,  on  s'occupe  sérieuse- 
ment de  créer  la  jonction  si  désirée  à  travers  la  France 
de  la  Manche  à  la  Médîterranée,  soit  en  rendant  le 
Rhône  navigable,  soit  en  faisant  un  canal  latéral. 

Cela  déterminera  un  jour  un  courant  plus  actif  entre 
Marseille  etle  Havre,  mais  les  travaux  projetés  n'auront 
aucun  effet  salutaire  ni  pour  la  Bretagne  ni  pour  Brest. 

Déjà  la  Seine  maritime  a  été  l'objet,  depuis  1845,  de 
travaux  d'amélioration  considéral)les  et  qui  auront 
pour  l'avenir  d'heureuses  conséquences,  car  il  ne  faut 
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pas  oublier  qu'elle  jouit  de  grands  avantages  par  suite 
de  la  durée  remarquablement  longue  de  Tétale  du  flot. 
Le  niveau  reste  voisin  du  maximum  (à  50  centimètres 
près)  pendant  quatre  ou  cinq  heures,  ce  qui  facilite 
singulièrement  l'entrée  et  la  sortie  des  navires. 

Enfin,  si  l'on  parvient  à  rendre  la  Loire  navigable, 
et  on  s'en  occupe  également,  c'est  à  Nantes  et  à  Saint- 
Nazaire,  et  non  pas  à  Brest,  qu'on  donnera  une  activité 
nouvelle. 

Que  nous  soyons  en  présence  de  sérieuses  diflîcultés 
pécuniaires,  cela  n'est  pas  douteux.  Elles  ne  sont  pas 
insurmontables.  Elles  seraient  d'ailleurs  résolues  plus 
aisément  si  on  se  décidait  à  adopter  un  système  (il  est 
vivement  désiré)  d'autonomie  ou  de  demi-autonomie 
des  ports.  Il  n'est  pas  difficile  de  concevoir  un  régime 
plus  favorable  que  le  régime  actuel,  régime  dont  j'ai 
montré  l'an  dernier  les  inconv*énients  en  parlant  du 
port  de  Marseille. 

Il  n'est  pas  difficile  d'accorder  au  port  du  Havre  une 
certaine  personnalité  administrative,  notamment  de  lui 
constituer  un  budget  qui  pourrait  fttre  alimenté  grâce 
au  déclassement  d'une  partie  des  taxes  que  l'Etat  ou  les 
groupements  locaux  perçoivent  actuellement  sur  la 
navigation.  L'Etat  serait  représenté  par  des  fonction- 
naires investis  d'un  large  contrôle,  qui,  sans  paralyser 
les  initiatives,  leur  donneraient  ce  cadre  d'ensemble 
conforme  à  nos  habitudes  traditionnelles. 

Et  il  est  permis  de  croire  qu'une  semblable  réforme 
ne  serait  pas  inutile  pour  attirer  vers  nos  ports  les 
capitaux  français.  Ne  peut-on  espérer  qu'ils  se  porte- 
raient vers  le  Havre  aussi  volontiers  que  vers  Lisbonne, 
Montevideo  ou  Rosario?  Et  nous  avons  fourni  des 
millions  pour  les  travaux  de  ces  trois  ports  qui  n'ont 
pour  nous  qu'un  lointain  intérêt! 

Si  l'on  persiste  à  penser  qu'une  administration  cen- 
tralisée otire  plus  de  garanties  de  capacité  et  d'impar- 
tialité qu'une  administration  locale,  on  pourrait,  tout  en 

m»  SÉRIE.  T.  XIV.  7 
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maintenant  l'organisation  actuelle,  étendre  les  conces- 
sions faites  soit  à  des  Compagnies,  comme  celle  des  docks 
de  Marseille,  soit  aux  Chambres  de  commerce,  pour 
mettre  à  la  disposition  du  public  les  services  assurant 
Texploitation,  les  manutentions  et  le  magasinage,  dans 
des  conditions  analogues  à  celles  qui  ont  été  adoptées 
dans  les  docks  anglais  ou  même  à  Hambourg. 

Les  essais  d'organisations  autonomes  tentés  ailleurs 
ont  donné  de  bons  résultats. 

Si  le  Consorzio  du  port  de  Gênes  a  soulevé  des 
critiques,  cela  tient  à  des  raisons  spéciales  que  je  ne 
puis  examiner  ici  (i). 

Mais  àSouthampton,  par  exemple,  où  l'administration 
du  port  est,  depuis  181)3,  aux  mains  de  la  Compagnie 
London  and  South  Western  Railway,  les  résultats 
sont  très  satisfaisants;  et  ici  même  en  Belgique,  on  se 
félicite  de  la  création  'des  Sociétés  du  Canal  et  des 
Installations  maritimes,  à  Bruxelles  et  à  Bruges. 

Je  ne  puis  m'étendre  plus  longuement  sur  ce  grave 
problème.  Puissé-je  avoir  contribué  dans  cette  courte 
communication,  à  montrer  l'intérêt  des  questions  que 
soulève  l'étude  des  transformations  que  les  Havrais 
réclament,  avec  une  persévérance  à  laquelle  il  convient 
de  rendre  hommage.  Puissé-je  avoir  apporté  aussi  une 
contribution  utile  à  l'examen  du  sujet  qui  vous  préoccupe 
depuis  plusieurs  années  :  la  fonction  économique  des 
ports.  Si  je  n'ai  pu  en  parler  avec  toute  la  compétence 
désirable,  j'espère  du  moins  avoir  contribué  à  attirer 
votre  attention  si  bienveillante,  sur  l'une  des  questions 
les  plus  délicates  qui  préoccupent  en  ce  moment  les  bons 
Français  désireux  de  rechercher  les  moyens  les  plus 
propres  à  développer  la  vie  maritime  et  l'activité  éco- 
nomique de  leur  pays. 

G.  Blondel. 

(1)  Voir  le  rapport  de  notre  consul   général   M.  de   Clercq,  Rapporta 
commerciaux,  1908,  n»  713. 
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Si  l'on  jette  les  yeux  sur  une  carte  d'Allemagne,  on 
se  rend  compte  aussitôt  que  la  situation  géographique 
de  Hambourg  a  beaucoup  influé  sur  sa  prospérité. 
Voici  une  marchandise  venant  d'outre-mer  à  destination 
d'une  de  ces  villes  qui  sont  au  centre  de  la  masse  con- 
tinentale de  l'Allemagne,  à  destination  de  Dresde,  de 
Magdebourg  ou  de  Breslau;  il  semble  au  premier 
abord  que  la  façon  la  plus  simple  soit  d'entrer  en  Alle- 
magne par  un  port  de  la  Baltique.  Mais,  au  moment 
où  il  arrive  devant  la  péninsule  du  Jutland,  le  navire 
qui  porte  ces  marchandises  se  trouve  arrêté  et,  en 
quelque  sorte,  empêché  d'entrer  dans  la  Baltique.  Il  ne 
peut  y  pénétrer  qu'en  contournant  cette  péninsule  et 
en  franchissant  des  détroits  difficiles.  Or,  là  même, 
un  vaste  estuaire,  celui  de  l'Elbe,  s'ouvre  et  l'invite  à 
s'engager  dans  les  terres.  Grâce  à  cet  estuaire,  il  peut 
remonter  jusqu'à  120  kilomètres  dans  l'intérieur  :  il 
peut  arriver  jusqu'à  Hambourg.  De  là,  l'Elbe  fournit 
une  large  voie  fluviale,  dans  la  direction  du  S.-E.,  à  la 
marchandise  lourde,  expédiée  sur  Dresde,  Magdebourg 
ou  Breslau,  qui  peut  être  avantageusement  trans- 
bordée, puis  dirigée  par  eau  jusqu'à  sa  destination. 
C'est  à  l'avantage  inappréciable  de  cette  situation  que 
Hambourg  doit  l'étendue  de  la  zone  qu'il  dessert. 

Il  doit  aussi  une  partie  de  son  développement  et  de 
sa  prospérité  à  l'absence  de  ports  rivaux  de  même 
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nationalité  (1  »  :  le  mouvement  de  Brème  et  de  Bremer- 
haven  atteint' à  peine  3 (J(MJ 000  de  tonnes;  Stettin  et 
Dantzig  se  trouvent  trop  éloignés  du  grand  courant 
conunercial  pour  jouir  d'une  importance  internatio- 
nale. 

Toutefois  si  Hambourg  n'a  pas  à  subir  une  forte 
concurrence  de  la  part  des  autres  ports  allemands,  il 
subit  celle  de  Tétranger. 

I>*s  grands  fleuves  de  TEurope  occidentale  ont  tous 
leur  emlxiuchure  dans  le  demi-cercle  que  forme  la  côte 
entre  le  Cotentin  et  le  Schleswig.  Il  s'ensuit  que  les  ports 
créés  sur  leur  cours  inférieur  sont  devenus,  par  leur 
situation  même,  des  rivaux  de  Hambourg  et  restreignent 
forcément  Thinterland  du  grand  port  de  l'Elbe. 

Ils  le  restreignent  d'autant  plus  que,  par  leurs 
cours  et  les  canaux  qui  les  réunissent,  ces  tleuves  ne 
s'éloignent  guère  les  uns  des  autres.  La  ligne  des  Alpes 
au  sud,  la  ligne  le  Havre,  Paris,  Genève  a  l'ouest,  la 
ligne  \  ienne,  Thorn,  Dant^ig  à  l'est  délimitent 
approximativement  l'hinterland  que  se  disputent  le 
Havre,  Dunkerque,  Anvers,  Rotterdam,  Brème  et 
Hambourg. 

Dans  toute  la  vallée  de  l'Elbe,  Hamlx)urg  jouit  d'une 
pré[iondérance  incontestée  :  tleuves,  canaux,  chemins 
de  fer  le  relient  trop  naturellement  à  cette  vallée  pour 
que,  même  dans  les  articles  qui  font  sa  spécialité, 
Brème  puisse  lutter  contre  son  rival.  La  Bohême  et  la 
Moravie,  la  Haute  et  la  Basse- Autriche,  la  Galicie 
même  et  la  Hongrie  septentrionale  sont  devenues,  par 
rEll>e  et  par  la  «  Tarifpolitik  >  des  chemins  de  fer 
autrichiens,  des  clients  de  Hambourg.  Prague  et  les 
districts  industriels  de  la  Bohême,  A'ienne  et  les  centres 


(i)  I>es  ports  français,  au  contraire,  à  cause  du  grand  développement  des 
côtes  de  la  France,  se  combattent  mutuellement  :  le  Havre  et  l^unkerque, 
Nantes  et  Bordeaux,  Cetle  et  Marseille  sont  en  quelque  soile  «les  ports  plutôt 
régionaux  que  vraiment  nationaux. 
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manufacturiers  de  la  Basse-Autriche,  reçoivent  par 
Hambourg  et  les  matières  premières  de  leur  industrie 
et  les  denrées  alimentaires  que  réclame  leur  popu- 
lation. 

Dans  la  zone  comprise  entre  le  Bbhmer  Wald,  le 
Danube  et  la  ligne  Budapest-Gracovie,  Hambourg 
domine  ses  concurrents  du  sud,  Trieste  et  Fiume, 
adossés  aux  montagnes  de  la  Garniole  et  de  la  Croatie. 
Naturellement,  sur  toute  la  surface  de  Timmense  triangle 
•Bâle,  Gracovie,  Hambourg,  le  courant  commercial 
n'est  point  partout  aussi  violent,  et,  à  vrai  dire,  cette 
zone  n'est  la  zone  régionale  de  Hambourg  que  pour  les 
marchandises  légères.  Les  marchandises  lourdes  ne 
sont  entraînées  vers  Hambourg  que  là  où  le  courant 
commercial  est  le  plus  intense,  c'est-à-dire  vers  le 
centre.  Sur  les  côtés,  ce  sont  seulement  les  marchan- 
dises légères  qui  subissent  l'action  du  courant.  Ainsi  les 
charbons  de  la  Westphalie  ne  sont  pas  exportés  par 
Hambourg;  ils  sortent  généralement  par  Rotterdam  ou 
par  Emden.  Par  contre,  beaucoup  de  produits  légers 
des  industries  westphaliennes,  de  Barmen  et  d'Elber- 
feld  par  exemple,  sont  très  souvent  exportés  par 
Hambourg.  Même  phénomène  dans  la  partie  orientale 
de  la  zone.  Si  vous  allez  à  Breslau,  vous  constaterez 
que  certaines  marchandises  lourdes  se  dirigent  par 
l'Oder  sur  Stettin,  mais  Breslau  reçoit  son  café  de 
Hambourg  parce  que  Hambourg  est  le  grand  marché 
allemand  du  café. 

V^oilà  donc  un  immense  triangle  qui,  pour  toute  une 
catégorie  de  marchandises,  représente  la  zone  desservie 
par  Hambourg,  et  il  semble  qu'il  a  dû  toujours  en  être 
ainsi,  que  c'est  là  un  phénomène  géographique,  et  que, 
de  tout  temps,  Hambourg  a  été  le  port  de  l'Allemagne. 
Or,  aucune  conception  ne  pourrait  être  plus  fausse. 
Hambourg  a  été,  en  réalité,  pendant  de  longues  années 
et  jusqu'à  une  époque  très  rapprochée  de  nous,  absolu- 
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ment  séparé  de  rAllemagne.  Géographiquement,  il  en 
faisait  partie,  économiquement  il  en  était  isolé. 

Il  y  avait  à  cela  bien  des  raisons,  et  la  première  de 
toutes,  c'est  que  l'Allemagne  était  un  pavs  pauvre.  Il  y 
avait  bien  en  Allemagne  et  pas  très  loin  de  Hambourg, 
des  terres  relativement  fertiles,  mais  elles  étaient 
exploitées,  en  général,  par  des  paysans  vivant  sur 
leurs  domaines  et  du  produit  de  leurs  domaines,  et  ne 
donnant  à  peu  près  aucune  prise  au  commerce.  Il 
existait  bien  aussi  une  certaine  industrie,  mais  elle 
servait  une  clientèle  locale  et  ne  fournissait  presque  pas 
d'aliment  au  trafic  extérieur.  C'est  dans  ce  sens  que 
TAUemagne  était  un  pays  pauvre  :  le  commerce  exté- 
rieur et  le  commerce  maritime  y  étaient  fort  peu 
développés. 

Or,  Hambourg,  par  sa  situation  même,  s'adonnait 
exclusivement  au  commerce  maritime,  et  avait  par 
conséquent  peu  de  relations  avec  un  pays  incapable 
d'apporter  un  appoint  sérieux  au  tonnage  de  ses  expor- 
tations et  de  ses  importations.  Au  surplus,  à  supposer 
même  que  l'Allemagne  eût  été  capable  de  fournir  à 
Hambourg  les  éléments  d'un  commerce  maritime,  il  y 
aurait  eu  de  bien  grosses  difficultés  pour  faire  commu- 
niquer Hambourg  avec  son  arrière-pays.  A  cette  époque, 
en  effet,  il  n'y  avait  pas  de  chemins  de  fer;  les  routes 
étaient  rares,  et  l'Elbe  n'existait  que  géographiquement. 
Ses  rives  étaient  éboulées  :  sinuosités  dangereuses, 
coudes,  marais,  bancs  de  sable,  rochers  entravaient  la 
navigation  et  ne  permettaient  guère  que  l'usage  de  petits 
bateaux  à  fond  plat.  Ajoutez  à  cela  les  nombreux 
péages,  autre  obstacle  à  l'union  de  Hambourg  avec  son 
arrière-pays.  Et  cependant  Hambourg,  ainsi  isolé  de 
l'Allemagne,  a  joué  un  rôle  important  dans  l'histoire 
du  commerce  mondial. 

Suivant  les  époques,  les  négociants  et  les  armateurs 
de  Hambourg  ont  trouvé,  pour  créer  et  maintenir  l'acti- 
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vite  de  leur  port,  deux  solutions,  ou  plus  exactement 
leur  solution  a  varié  diaprés  les  circonstances  éco- 
nomiques. 11  y  eut  d'abord  la  solution  hanséatique. 

A  la  fin  du  moyen  âge,  au  commencement  de  Tère 
moderne,  les  ports  de  mer  se  livraient  exclusivement 
au  commerce  maritime,  et  le  commerce  maritime 
était  presque  absolument  séparé  du  commerce  de  terre. 
C'est  que  les  seules  marchandises  qui  pussent  à  cette 
époque  faire  l'objet  du  commerce  maritime,  étaient 
les  marchandises  légère^  et  peu  encombrantes,  car 
les  navires  n'étaient  pas  grands.  Une  fois  débarquées, 
ces  marchandises  de  faible  poids  et  de  faible  volume 
pouvaient  être  distribuées  sans  moyens  de  communi- 
cation développés,  sans  moyens  de  transport  spéciaux 
aboutissant  au  port  et  le  desservant.  Quant  au  com- 
merce de  terre,  il  ne  parvenait  pas  à  échanger  les 
marchandises  lourdes  au  delà  d'une  zone  étroitement 
Umitée;  il  restait  localisé,  ne  pouvant  aspirer  aux 
échanges  lointains.  Hambourg,  à  cette  époque,  s'est 
lié  non  à  son  hinterland  dont  il  est  absolument  isolé, 
mais  avec  les  différentes  villes  de  la  Hanse  et  a  joui 
dès  lors  d'une  grande  prospérité.  C'est  la  solution  han- 
séatique. 

Mais  vint  un  moment,  vers  le  milieu  du  XVIP  siècle, 
où  cette  solution  n'a  plus  suffi.  Les  moyens  de  transport 
maritime  avaient  augmenté  beaucoup  en  puissance  : 
les  bateaux  devenus  plus  grands,  pouvaient  transporter 
des  marchandises  plus  lourdes.  Mais  ces  marchan- 
dises plus  lourdes  arrivant  dans  les  ports,  il  fallait  des 
moyens  de  communication  terrestre  pour  les  distri- 
buer; et  il  fallait,  lorsque  ces  navires  repartaient,  pou- 
voir les  charger  aussi  de  marchandises  offrant  un 
certain  poids  et  un  certain  volume.  Par  suite,  il  n'y 
eut  plus  de  ports  de  mer  considérables  que  dans  les  pays 
déjà  pourvus  d'un  certain  développement  commercial 
terrestre.  Les  ports  de  mer  qui  ne  trouvaient  pas  ce 
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mouvement  commercial  désormais  nécessaire  à  leur 
vie,  dans  leur  propre  arrière-pavs,  durent  dès  lors  se 
mettre  au  service  d'un  pavs  cafiable  de  le  leur  fournir. 
Seulement,  tous  les  pays  dans  lesquels  l'industrie  et  le 
conmierce  s'étaient  développés,  cherchèrent  naturelle- 
ment à  réserver  à  leur  pavillon  les  avantages  de  cette 
situation.  C'est  ce  qui  se  produisit  en  France  dans  une 
certaine  mesure  grâce  à  Colbert,  c'est  ce  qui  fut  réalisé 
d'une  façon  plus  énergique  en  Angleterre  par  l'Act  de 
Navigation  de  Gromwell,  en  1651. 

L'Act  de  Navigation  se  résumait  en  ceci  :  aucune 
marchandise  étrangère  ne  pouvait  être  transportée  en 
Angleterre  que  sous  jiavillon  anglais,  mais  l'expor- 
tation demeurait  libre.  Ijes  Hamlx>urgeois  pouvaient 
donc  venir  puiser  dans  ce  vaste  entrepôt  qu'était 
l'Angleterre,  et  ramener  des  marchandises  chez  eux. 
Aussi,  à  partir  de  1651  jusqu'à  l'abrogation  de  l'Act 
de  Navigation  en  1849,  Hambourg  fut-il  absolument 
à  la  remorque  de  l'Angleterre,  non  pas  sans  j»rotît  pour 
lui,  du  reste,  car  Hambourg  a  prospéré  dans  une 
certaine  mesure  au  cours  de  cette  période,  mais  il  a 
prospéré  dans  une  situation  inférieure  et  subordonnée. 
Cela  est  tellement  vrai  qu'au  début  du  XIX*  siècle, 
Hambourg  n'était  guère  qu'un  grand  entrepôt  de 
marchandises  anglaises  ou  ayant  j^ssé  par  les  ports 
anglais.  Napoléon  V'  le  savait  fort  bien;  «  Hambourg 
est  une  ville  anglaise  >,  disait-il,  et,  au  moment 
du  blocus  continental,  il  porta  de  ce  côté  des  efforts 
considérables,  sachant  parfaitement  que  c'était  un  point 
très  sensible  pour  l'Angleterre. 

Toutefois  cette  solution  anglaise  du  problème 
hambourgeois  ne  devait  pas  être  perpétuelle.  Conmie 
la  situation  hanséatique  qui  l'avait  précédée,  elle 
répondait  à  des  circonstances  momentanées,  l'ne  fois 
l'Act  de  Navigation  aboli,  Hambourg  se  trouva 
affranchi  de  la  tutelle  de  l'Angleterre,  et  pendant  les 
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huit  premières  années  qui  suivirent  rabrogation  de 
FAct  de  Cromwell,  de  1850  à  1858,  l'armement 
hambourgeois  doubla  d'importance  :  il  passa  de 
70000  tonneaux  à  143000.  Pendant  cette  première 
période,  Hambourg  vit  son  mouvement  maritime 
s'accroître  par  le  seul  fait  de  son  affranchissement  de 
l'Angleterre,  mais  il  allait  bientôt  être  uni  à  son 
arrière-pays  et  commencer  à  jouer  le  rôle  régional 
auquel  il  était  appelé.  Les  premiers  chemins  de  fer 
furent  construits,  les  péages  sur  l'Elbe  disparurent  et 
l'on  s'occupa  de  corriger  les  défectuosités  de  l'Elbe;  les 
travaux  du  €  Strombau  >  commencèrent. 

Actuellement,  derrière  Hambourg,  dans  la  plaine 
qui  s'étend  de  Rotterdam  à  Tchèliabinsk,  à  travers  une 
région  dont  le  modelé  revêt  un  aspect  calme  et  uniforme, 
se  déroule,  jusqu'en  Bohême,  une  des  meilleures  voies 
de  pénétration  à  travers  l'Europe  centrale  :  1140  kilo- 
mètres séparent  la  source  de  l'Elbe  de  Cuxhaven;  les 
307  premiers  kilomètres  ne  sont  pas  navigables;  sur 
les  833  qui  séparent  Hambourg  de  Melnik,  confluent 
de  l'Elbe  et  de  la  Moldau,  se  dévelop];)e  un  mouvement 
de  batellerie  fluviale  très  intense.  C'est  grâce  aux  coû- 
teux travaux  exécutés  pendant  le  dernier  tiers  du 
XIX®  siècle  que  l'Elbe  est  devenue  un  vrai  fleuve 
allemand  sans  charmes  vantés,  mais  utilisé  dès  le 
début  jusqu'à  la  fin  de  sa  course,  bon  serviteur,  métho- 
diquement plié  à  un  travail  spécial.  Vers  1870  on  se 
mit  à  creuser  le  chenal  navigable  en  le  resserrant 
au  moyen  d'épis  (Buhnen)  ou  de  digues  longitudinales 
(Parallelwerke).  Le  champ  d'inondation  fut  limité  au 
moyen  de  digues  (Damme,  Deiche);  on  s'efforça 
d'arrêter  les  ensablements  par  le  revêtement  des  rives 
(Uferdechwerke),  le  dragage,  la  plantation  des  bancs 
de  sable;  des  lits  artificiels  (Durchstiche)  permirent 
d'éviter  les  courbes  dangereuses  àMiihlberg,  Dobeltitz, 


Cosi»i^,  yir^:kri^z:  1p>  bra>  morts  furent  i>*:»Iés  [»ar  des 
barrages  (O^upienin^rt-n»  et  d»->>*v-hé^  »  1  ». 

.Vrtuffllerrient  la  navijratîon  tr^iuve  a  l'êtiage.  sur  le 
cours  l^ihériik-n.  >«i  c^ntîni»  trf>  lU*  {»rofon«leur:  de  la 
frontière  de  ïirdu'riie  a  Maph-hiourir  *M  «.-entiiiiêtres,  et 
de  la  a  UHmlffmrn  l*Ui. 

Ce«  travaux  étaient  d'autant  plus  néo^saires  pour 
TElJie  que,  s^uf  le  Khin,  qui  doit  aux  claeiers  de  la 
Sui>Hse  Teau  qu'il  r^Mjle  en  été,  la  jw^rimie  d^*s  basses 
eaux  jKiUr  tous  lf>  flfuvi»>  allemands  sef*-nd  de  juillet 
à  rx.'tobre:  elle  eomprend  d«^»nc  la  nifillfure  saisr>n  jiour 
le  trafic.  I>*s  pluies  à  r-r-tte  éjirKjue  ou  bien  sont  rares, 
ou  bien  ne  «ont  que  iU^  av<*rses  irréiMiliéres  jirovoquant 
d<»«  cnuts  subites  et  jieu  utilisables. 

11  ne  faut  iniiTe  esjiérer  de  nouv«»aux  fHTftx?tion- 
nemenf.s  dans  le  cours  dr  hi  Haute- K11h%  mais  il  est 
encore  jK>ssibIe  d'améliorer  la  voio  tbiviale  au  moins 
en  aval  de  la  Saalo,  à  |>eu  prrs  à  partir  de  Magibd>ourg. 
Hambourg  ne  pourrait  qu'y  gagner,  car,  al>straction 
Éaite  du  trafic  imi^r^r-tant  drmt  crtte  section  du  tleuve  est 
Tarière  naturelle,  cetb»  régularisrdion  plus  parfaite  de 
TElbe  dévelop|KM*ait  les  relations  de  Hamlnjurg  avec 
rOder  et  l'AllrMiiagne  orientale  :  les  canaux  qui 
desservent  cotte  contrée  et  la  relient  à  la  zone  de  l'Elbe 
s'embranchent  tous  dans  ce  fIfMive,  entre  Magdeliourg 
et  Hambourg. 

La  Saaie  f?t  b»  Havel  sont  les  afHuents  les  plus  impor- 
tants de  l'Elbe.  Par  la  Saale,  atHuent  de  gauche,  l'Elbe 
est  reliée  à  la  Thuringe;  par  le  Havel,  atttuent  de 
droite,  elle  est  en  communication  avec  le  bassin  de 
rOder.  Ii(»s  deux  rivières  ont  été  régularisais  et 
amélioreras  par  des  coupures,  des  travaux  d'approfon- 
dissement et  des  éclus(»s.  Depuis  1870  on  a  dépensé 
plus  de  5  000000  de  marks  pour  la  Saale,  i)raticable 

(1)  Celle  coiistruclioii  de  PRlhe  a  coulé  13^2  (XIOUOO  de  francs  de  1864  à  1894. 
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maintenant  jusqu'à  Halle  pourdes  bateaux  de325  tonnes. 
La  correction  du  Havel,  qui  peut  recevoir  des  navires 
de  500  tonnes,  a  naturellement  amené  l'amélioration  de 
la  Sprée.  Depuis  1891,  la  Sprée  est  reliée  à  l'Oder, 
et  la  nouvelle  voie  est  accessible  à  des  allèges  de 
450  tonnes. 

Outre  ces  deux  affluents,  le  canal  Frédéric-Guillaume 
et  le  canal  Finow  qui  relient  l'Elbe  à  l'Oder,  l'un  par  le 
Havel,  l'autre  par  la  Sprée,  contribuent  aussi  au  déve- 
loppement de  la  batellerie  fluviale  en  amont  de 
Hambourg. 

Le  canal  de  l'Elbe  à  la  Trave  remplace  le  vieux 
canal  de  Stecknitz  qui  n'était  accessible  qu'aux  bateaux 
d'un  faible  tirant  d'eau.  Ce  canal  a  67  kilomètres  de 
long  et  22  mètres  de  large  au  plafond.  Un  port  a 
été  créé  à  I^auenburg,  et  à  Lubeck  on  a  utilisé  dans 
le  même  but  la  Wackenitz,  affluent  de  la  Trave,  dont  le 
cours  inférieur  est  devenu  un  bassin  de  100  mètres 
de  large. 

En  1842,  les  plus  grands  chalands  de  l'Elbe  portaient 
150  tonnes.  Ils  en  portaient  200  en  1858,  250  en  1866, 
500  en  1877.  Aujourd'hui  ce  Bont  des  chalands  de  600  et 
800  tonnes  que  l'on  rencontre  en  longeant  le  fleuve. 

Les  plus  grands  des  derniers  *  Elbeschiffe  »  con- 
struits ont  76  mètres  de  long,  11^*20  de  large  et  portent 
1200  tonnes.  Les  *  Elbekâhne  »  de  dimensions  moyennes 
ont  de  66  à  70  mètres  de  long,  8  à  9  mètres  de  large  et 
portent  de  600  à  800  tonnes.  D'après  leur  grandeur 
et  leur  tirant  d'eau,  ils  remontent  le  fleuve  jusqu'à 
Prague;  la  Saale  jusqu'à  Halle;  le  Havel  et  les  canaux 
jusqu'à  Berlin;  ils  circulent  sur  l'Oder  et  la  Vistule  et 
poussent  jusqu'à  Liil)eck.  Mais  de  même  que  les  grands 
«Rheinschiffe  )►  ne  dépassent  pas  Cologne  ouMannheim, 
les  grands  «  Elbekâhne  »  ne  remontent  pas  au  delà  de 
Magdebourg. 

En  outre,  entre  Hambourg  et  Dresde  circulent  aussi 


de*  ^  EïlfrâKrhtdâJûpf^r  i^.  ou  <:-hdlaBd^  exj-^^e'S*^  mmis 
dff  mâchii»e:«^  d^  :5r>  à  4P»  ch^vâijx  et  tràiî>p:*rtâiit  de 

i'n  ignitr-  olrftecie  du  r»>le  ré^fîoiiaJ  -ie  Hdiiiî:44irg  ÙA 
écàrt^  leymr  où  s«if^ri  hiot^rlàD'i  »f  trouva  o>iii(Jêt«evient 
uni  j!^r  là  ^Tr>a¥î;tijti>n  <lu  ZoHvr-rv^în.  En  .iê4i«>rs  d« 
p^^ai?e$  qui  entravdieat  ki  DâTij?âtîon  de  TESbe.  il 
exhdSiH  itutrf^fp]^  de  multîfJe^  JiaiTÎêres  douanières 
d  Tintérieur  ^le  rAllema^e.  Uunion  dr»uaniêre  alle- 
iriânde  le*  fit  disparaître  peu  à  jieu.  f*U  eu  ISTÛ,  il  nV 
avait  [Jij*^  jîijére  que  Hanilxiurir  qui  np^stàt  eo  dehors 
du  Zollvereîn. 

Excellent  réseau  de  voies  ferrées,  ei>niibinai$ons 
habiles  de  tarifs  avant^fjeux,  [letit  nombre  et  grandes 
dimensions  des  écluses,  or^ni>ation  de  la  batellerie 
fluviale  en  puii^santes  Com)lal^nies,  autant  de  faits  et  de 
circr>n»tances  qui  facilitèrc*nt  et  dévelopfièrent  le  rî»le 
régional  de  Ilamlxiurg  mais  que  les  limites  d'un  article 
ne  jiffrmettent  jias  de  mettre  dans  tout  leur  jour. 

Ijh  tablf^u  suivant  montre  clairement  Tinifiortance  du 
rôle  régional  de  Hamlxiurfr  et  la  capacité  de  transport 
dfîs  voii*s  de  cr>mmunication  qui  le  relient  à  TAIIemagne, 

En  ilX)j  (i),  Hambfjurg  a  exjiorté  : 

Par  chemin  de  fer    I  ZU)  (M  tonnes    râlant     1  1 47  (0)  000  maris  ; 
l'arrabe  rifjfMiUjT)      •  •  îiWifjUOfJOO      . 


Total  675iHjrjU      »  »        i  133000000 


En  lîX»,  Hambourg  a  importé 


par  chemin  de  fer    3288000  tonnes    valant    1  486500000  marks; 
ParTElhe  3fW7  0rX)      •  »  6tl000000      » 


Total  0975000      »  .        21i050J)000     » 

(\)  A  cause  des  grandes  j^rèvéîs  de  1ÎM)7  et  des  premiei*s  résultats  de  la  crise 
américaine,  nous  préférons  les  statistiques  de  1906  comme  reflétant  mic 
fHiiatioD  plus  normale. 
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L'union  de  Hambourg  avec  son  arriére-pays  n'a  pas 
été,  au  surplus,  la  cause  unique  de  son  grand  essor. 
Hambourg  n'a  pas  seulement  profité  de  circonstances 
favorables,  il  a  toujours  eu  la  préoccupation  de  se 
mettre  à  la  hauteur  des  besoins  nouveaux  et  des  exi- 
gences croissantes  du  commerce  maritime. 

A  mesure  que  son  hinterland  lui  fournissait  des 
ressources  de  trafic,  Hambourg  augmentait  et  perfec- 
tionnait ses  installations,  creusait  et  approfondissait  les 
passes  de  TElbe  inférieure  qui  le  relie  à  la  mer. 

En  aval  de  Hambourg,  sur  un  parcours  de  quelques 
kilomètres,  l'Elbe  augmente  rapidement  de  largeur. 
L'embouchure  du  Kbhlbrand  a  286  mètres,  celle  de 
l'Elbe  septentrionale  387  environ  ;  leur  réunion  donne 
à  l'Elbe  une  largeur  de  1400  mètres  jusqu'à  l'extrémité 
occidentale  de  Finckenwàrder.  Là,  au  confluent  de  la 
branche  méridionale,  la  largeur  de  l'Elbe  est  subitement 
doublée  et  atteint  2800  mètres. 

Cet  élargissement  rapide  du  fleuve  est  la  cause 
d'obstacles  qui  entravent  la  navigation  entre  Hambourg 
et  la  mer.  Ainsi,  près  de  Blankenese,  commence  une 
barre  qui  s'étend  jusqu'à  Liihe,  à  28  kilomètres  de 
Hambourg  environ.  Vers  1830  déjà,  furent  tentés  les 
premiers  travaux  d'amélioration.  A  cette  date,  la  pro- 
fondeur naturelle  atteignait  1™80  à  marée  basse  et 
4  mètres  à  marée  haute.  En  1872,  la  profondeur 
obtenue,  grâce  aux  dragueurs,  était  de  S'^IS  à  marée 
haute,  pour  arriver  à  7™50  en  1885  et  à  8'"30 
quelques  années  plus  tard.  Vu  les  progrès  des  con- 
structions navales,  cette  profondeur  ne  fut  pas  jugée 
suffisante,  et  en  1902,  l'on  entreprit  depuis  Neumiihlen 
jusqu'à  Liihersand  l'exécution  de  nouveaux  travaux 
d'approfondissement.  Sur  200  mètres  de  large  pour 
une  section  de  22  kilomètres  de  long,  les  dragueurs 
donnèrent  au  chenal  une  profondeur  de  10  mètres  à 
marée  haute.  A  Hambourg  même,  les  plus  anciens 
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bassins  (Sandtorhafen,  Grasbrookhafen)  offrent  à 
marée  haute  7  à  8  mètres  de  profondeur.  Les  bassins 
plus  récents  (Hansahafen,  S^lschiôhafen,  etc.)»  ont 
à  marée  haute  9^50,  et  ceux  du  Kuhwarder  ont  reçu 
une  profondeur  de  10  mètres. 

Jusqu'en  1866,  tous  les  navires  arrivant  à  Ham- 
bourg devaient  jeter  l'ancre  en  plein  fleuve  et 
charger  ou  décharger  au  moyen  d'allèges,  ou  gabarres, 
appelées  «  Schuten  >.  Pour  faciliter  ces  opérations,  le 
port  n'off*rait  que  quelques  ducs-d'Albe.  Vers  le  milieu 
du  XIX®  siècle  surgirent  des  plans  de  transformation  : 
on  voulut  construire  des  quais.  Mais  entraîné  par 
l'exemple  de  l'Angleterre,  où  les  ports,  à  cause  de  la 
marée,  ne  comprennent  que  des  bassins  clos,  Hambourg 
se  décida  pour  des  installations  analogues.  Si  la  diflé- 
rence  de  niveau  entre  le  flot  et  le  jusant  atteint  6  mètres 
à  Londres  et  8  mètres  à  Liverpool,  elle  n'est  au  con- 
traire, à  Hambourg,  que  de  1*"90;  en  outre,  les  eaux 
de  l'Elbe  septentrionale  ne  charrient  que  fort  peu  de 
sable  et  de  vase.  Les  bassins  ouverts  étaient  donc  pos- 
sibles. Vers  1840,  Hambourg  appela  des  ingénieurs 
anglais,  qui  projetèrent  la  construction  de  bassins 
communiquant  entre  eux  et  avec  l'Elbe  au  moyen 
d'écluses.  Quelques-uns  de  ces  bassins  furent  creusés, 
mais  on  s'aperçut  à  temps  que  les  écluses  seraient 
inutiles  et  gênantes. 

Le  port  de  Hambourg  se  compose  actuellement  de 
quatorze  vastes  bassins,  ouverts  successivement  de  1886 
à  1903.  L'ensemble  de  la  surface  d'eau  du  port  est 
de  504.7  hectares.  11  y  a  cinquante  ans,  elle  n'était  que 
de  24.8  hectares.  La  surface  utilisable  du  port  se 
décompose  de  la  manière  suivante  : 

Surface  réservée  aux  navires  de  mer,    220.7  hect. 
>  >  >      fluviaux,     99.8      > 

Canaux  et  bras  secondaires,  69.3      » 

Cours  libre  de  l'Elbe  et  voies  d'accès,     114.9      » 
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La  longueur  totale  des  quais  et  des  rives  est  de 
63.9  kilomètres,  dont  29.9  sont  réserrés  aux  navires 
de  mer  et  34  aux  bateaux  fluviaux. 

ÏjSl  longueur  totale  des  hangars  des  quais  est  de 
125iX)  mètres;  la  surface  couverte  par  ces  bâtiments 
est  de  368  500  mètres  carrés.  On  compte  750  grues  de 
tous  modèles  :  fixes,  mobiles,  hydrauliques,  électriques 
et  à  vapeur.  Les  trois  plus  puiss^antes  soulèvent  respec- 
tivement 150,  75  et  30  tonnes. 

Les  quais  du  port  sont  parcourus  par  188  kilomètres 
de  voies  ferrées. 

C'est  ce  vaste  ensemble  qu'il  s'agit  d'accroître  encore 
et  de  compléter  par  de  nouveaux  bassins  et  de  nouveaux 
docks  dont  la  construction  est  partiellement  entreprise. 
Malgré  l'adjonction,  en  1908,  des  trois  immenses  bassins 
du  Kuhwàrder,  le  port  de  Hambourg  est  devenu  trop 
étroit  pour  les  flottes  qui  s  y  pressent. 

Au  point  de  vue  de  l'exploitation,  on  peut  di\iser  le 
port  de  Hambourg  en  deux  parties  :  le  Strom  et  les 
installations  des  quais.  Par  Strom  on  entend  à  Hambourg 
toutes  les  parties  du  port  où  les  navires  viennent 
simplement  s'amarrer,  où  l'on  rencontre  bien  ci  et  là 
quelques  appareils  de  déchargement,  mais  point  de 
hangars  de  dépôt  pour  les  marchandises.  L^  instal- 
lations des  quais  comprennent  les  parties  du  port  spé- 
cialement destinées  au  trafic  maritime;  elles  sont  pour- 
vues des  hangars  de  déchargement  et  de  chargement 
ainsi  que  des  grues  et  des  voies  ferrées  nécessaires  au 
transbordement  immédiat  du  navire  en  chemin  de  fer 
et  vice  versa  (i). 

La  majeure  partie  du  mouvement  dit  du  Strom 
s'effectue  au  Kuhwàrder,  au  port  aux  charbons,  aux 
murs  de  quais  dépourvus  de  hangars  et  de  rails,  et  aux 


(1)  i'Jr.  A'«  Congrès  international  de  la  navigation.  Milan,  1905.  Rapport 
présenté  par  M.  K  NVinter. 
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rangées  de  ducs-d'Albe  du  tiêuve  et  des  bassins.  Ces 
diverses  parties  du  port  sont  fréquentées  par  toufe  les 
navires  de  mer  dont  les  marchandises  ne  sont  à  même 
de  supporter  que  des  droits  relativement  réduits,  et  ne 
nécessitent  pas,  en  général,  une  manutention  spéciale- 
ment soignée.  Recourent  aussi  à  l'exploitation  du  Strom 
les  navires  dont  le  chargement  ou  le  déchargement  n'est 
pas  très  urgent.  Le  mouvement  dans  le  Strom  est  impor- 
tant. Parmi  les  15  778  navires  d'une  capacité  utile  totale 
de  11000000  de  tonneaux,  arrivés  à  Hambourg  en 
1906, 10000  navires  environ,  d'une  capacité  utile  totale 
de  5000000  de  tonneaux,  ont  été  desservis  dans  le 
Strom.  Pour  le  chargement  et  le  déchargement  de  ces 
navires  on  se  sert  principalement  des  bateaux  de  tieuve 
et  de  <  Schuten  »j  chalands  à  faible  tirant  d'eau,  la 
plupart  du  temps  non  pontés,  d'un  tonnage  variant 
entre  10  et  250  tonneaux.  Il  y  en  a  plus  de  5000  en 
service  dans  le  port  de  Hambourg.  Les  élévateurs  à 
grain,  les  gruc^s  flottantes,  etc.,  sont  la  propriété  d'ex- 
ploitants privés.  Tous  les  travaux  de  chargement  et  de 
déchargement  sont  exécutés  exclusivement  par  l'exploi- 
tation privée,  par  des  compagnies  d'arrimage  et  d'im- 
portation qui  mettent  à  la  disposition  des  armateurs 
leurs  €  Schuten  »  et  leurs  équipages,  et  transbordent 
les  marchandises  du  bateau  dans  les  hangars,  les 
magasins  ou  dans  d'autres  navires.  En  général  ce 
mode  de  déchargement  dans  le  Strom  exige  beaucoup 
de  temps  et  met  dans  une  certaine  mesure  la  marchan- 
dise en  danger.  Ce  mode  d'exploitation  est  en  usage 
depuis  des  siècles  à  Hambourg.  11  est  approprié  aux 
conditions  de  cette  ville  dans  une  mesure  moindre 
aujourd'hui  qu'il  y  a  cinquante  ans,  à  cause  des  exi- 
gences croissantes  de  la  rapidité  des  échanges,  et 
aussi  à- cause  de  l'extension  du  trafic  d'expédition. 

L'exploitation  des  installations  des  quais  comprend 
l'exploitation  par  TLtat  et  l'exploitation  privée.   La 

W  SÉRIE.  T.  XIV.  8 
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première  est  la  plus  ancienne  et  elle  est  encore 
aujourd'hui  prépondérante.  Elle  a,  en  1904,  desservi 
47G5  bateaux  de  3  479  000  tonneaux  de  capacité  utile, 
tandis  que  644  bateaux  de  1  855000  tonneaux  ont  eu 
recours  à  l'exploitation  privée.  Cette  dernière  dessert 
des  bâtiments  de  plus  grande  capacité  :  cela  tient  à  la 
composition  de  la  flotte  de  la  Hamburg-Amerika.  Dans 
l'exploitation  par  l'Etat  au  contraire,  se  rencontrent 
des  navires  de  toutes  dimensions,  aussi  bien  les  bateaux 
qui  fréquentent  les  ports  européens  voisins  que  les 
vapeurs  de  la  Deutsch-Australische,  efl'ectuant  des 
traversées  de  27  000  milles  marins.  Les  premiers 
abordent  aux  quais  de  l'État  en  service  régulier  une 
fois  par  semaine,  les  autres  deux  fois  par  an  seulement. 
Le  service  d'exploitation  des  grands  transatlantiques 
doit  être  diflerent  de  celui  des  petits  caboteurs.  Aussi 
les  installations  des  quais  de  TÊtat  de  Hambourg 
offrent  plus  de  diversité  que  celles  de  l'exploitation 
privée  qui  doivent  être  établies  par  chaque  compagnie 
exploitante  d'après  des  relations  toutes  spéciales.  Du 
côté  nord  de  l'Elbe,  sont  desservis  de  nombreux 
vapeurs  de  dimensions  moyennes  qui  entretiennent 
avec  les  ports  des  pays  voisins  des  relations  con- 
tinues, d'après  un  horaire  sensiblement  fixe.  Le  carac- 
tère principal  de  ce  trafic  est  la  prédominance  des 
marchandises  genre  colis.  Du  côté  sud  de  l'Elbe,  se 
rencontrent  en  majeure  partie  des  chargements  en  vrac 
de  matières  premières  dont  se  compose  l'importation 
des  continents  étrangers.  L'exploitation  relative  au 
trafic  européen  comporte,  pour  ainsi  dire  sans  exception, 
un  déchargement  et  un  chargement  pour  un  même 
bateau,  tandis  que  souvent  elle  se  réduit  à  un  déchar- 
gement seul  pour  le  trafic  océanique. 

L'exploitation  privée  comprend  les  installations 
afiermées  à  la  Hamburg-Amerika,  aux  compagnies 
Woermann,    Deutsch-Ost-Afrika,    Deutsche-Levante- 
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Linie,  et  aussi  les  immenses  entrepôts  de  la  Freihafen- 
lagerhausgesellschalt  qui  couvrent  plus  de  430000 
mètres  carrés  de  surface  d'emmagasinement. 

Le  port  de  Hambourg  appartient  à  un  Etat  indépen- 
dant qui  l'administre  directement.  L'Etat  de  Hambourg 
est  gouverné  par  un  Sénat,  composé  de  membres  à  vie, 
et  un  corps  législatif  «  Burgerschaft  >.  Chaque  branche 
d'attàires  est  gérée  par  une  députation  de  membres  du 
Sénat  et  de  la  «  Burgerschaft  >.  L'administration  du  port 
dépend  des  trois  dcputations  des  Finances,  des  Travaux 
Publics,  du  Commerce  et  de  la  Navigation.  Le  service 
intérieur  est  assuré  par  l'administration  du  port. 

Si  nous  comparons  le  mouvement  actuel  du  port  de 
Hambourg  à  ce  qu'il  était  il  y  a  cinquante  ans,  nous 
remarquons  que  le  nombre  des  navires  a  triplé  et  que 
le  tonnage  est  douze  fois  plus  fort  qu'en  1856. 

Navires  entrés        Tonnage 

t856  5175  870000 

1885  0798  3700000 

1895  9446  6700000 

1906  15778  11000000 

Vapeurs      Tonnage      Voiliers     Tonnage 

1850        416        158000       3347      400000 
1906      10545      10056000       5233      983000 

Comparons  ces  statistiques  au  tableau  du  mouvement 
maritime  d'Anvers. 

Navires       Tonnage      Vapeurs      Tonnage       Voiliers     Tonnage 
1906       6444        10816000       6006       10600000        489         284000 

Pour  un  tonnage  sensiblement  égal  à  celui  d'Anvers, 
le  mouvement  maritime  de  Hambourg  comprend  donc 
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deux  fois  et  demie  plus  de  navires.  107(35  navires  repré- 
sentant un  tonnage  de  3280000  tonneaux  sont  arrivés 
à  Hambourg  en  1906  des  ports  européens,  allemands  et 
autres.  Or,  sur  ce  total  la  Méditerranée  n'en  a  fourni 
que  282  (290000  tonnes),  et  la  côte  de  l'Atlantique 
479  (723  000  tonnes);  9  94i  des  15  778  navires  entrés 
à  Hambourg  relèvent  donc  du  petit  cabotage.  Hambourg 
est  sans  doute  un  très  grand  port,  mais  à  un  autre  titre 
qu'Anvers.  11  est  à  la  fois  grand  centre  de  navigation 
maritime  et  grand  centre  de  cabotage.  Sous  ce  rapport 
il  rappelle  non  seulement  Londres  et  Li  ver  pool,  qui  par 
leur  position  insulaire  commandent  un  mouvement  de 
cabotage  important,  mais  Bombay  et  Shanghaï,  grands 
ports  distributeurs,  sièges  d'un  commerce  actif  de 
réexportation. 

Navires  arrivés  à  Hambourg  (1906) 

d'Angleterre 

(le  porls  allemands 

de  l'Europe  du  iNord 

de  Belgique  et  Hollande 

de  la  Méditerranée  européenne 

d'autres  ports  européens 

de  l'Amérique  du  iNonl 

d'autres  ports  américains 

d'Afrique 

des  Indes 

d'Exlréme-Orient 

d'autres  ports  d'Asie 

d'Australie 

Les  statistiques  sont  sensiblement  les  mêmes  à  la 
sortie. 

On  voit  qu'outre  le  cabotage  et  les  petits  services 
de  la  Baltique  et  de  la  mer  du  Nord  rappelés  plus  haut, 
le  mouvement  maritime  de  Hambourg  comprend 
surtout  trois  grandes  directions  :  l'Angleterre  et  les 
deux  Amériques.  Sur  9)300000  tonnes,  (»lles  repré- 
sentent phis  de  0  ;jOO  000  tonnes.  Les  Indes,  l'Australie 
et  rExtrème-(  )rient,  ou  le  commerce  allemand  est  sans 
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Tonnage 

4343 

3182000 

5D±2 

1048000 

1^285 

744000 

737 

440000 

i><i 

290000 

479 

723000 

471 

1749(KJ0 

017 

1410000 

31M) 

o()2000 

loi 
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50 
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78 

130000 

40 
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doute  en  grands  progrès,  ne  sont  représentés  que  dans 
une  proportion  beaucoup  moindre.  Ces  services  sont  la 
caractéristique  de  Londres  qui,  par  contre,  n'a  que  peu 
de  relations  avec  les  deux  Amériques  (1).  Les  Etats- 
Unis  et  le  Canada  sont  aussi  prépondérants  à  Liverpool, 
mais  à  l'Afrique  revient,  dans  le  mouvement  maritime 
de  Liverpool,  une  plus  grande  part  qu'à  Hambourg. 

Quant  aux  4243  navires  arrivés  de  ports  anglais, 
1800  environ  sont  des  charbonniers  de  GardifF,  de  New- 
castle  et  de  Grangemouth,  qui  ne  déchargent  en  somme 
que  des  charbons  de  Boute. 

Malgré  Tassez  forte  disproportion  de  son  mouve- 
ment maritime,  Hambourg  est  le  plus  cosmopolite 
des  ports.  Il  y  a  quarante  ans,  seuls  Londres  et 
Liverpool  avaient  des  lignes  régulières  desservant 
presque  toutes  les  destinations,  mais  les  deux  ports 
anglais  —  c'est  encore  la  situation  actuelle  —  se 
complétaient  sous  ce  rapport.  A  cette  date,  comme 
services  réguliers,  Hambourg  ne  possédait  que  ceux 
de  l'Amérique  du  Nord.  Mais  actuellement,  si  Ton  classe 
les  ports  d'après  le  nombre  de  destinations  différentes 
qu'ils  desservent  régulièrement,  Hambourg  et  Anvers 
se  placent  en  tête.  Ce  n'est  pas  un  des  moindres  avantages 
de  Hambourg  que  de  pouvoir  communiquer  réguliè- 
rement avec  tous  les  points  du  globe.  Les  produits  de 
la  fine  et  de  la  grosse  industrie  européenne  exigent  la 
mise  en  œuvre  d'un  capital  considérable  qui  ne  peut 
rester   improductif  pendant   le  temps  nécessaire  au 

(t)  Aux  Indes,  par  exemple,  66  °/o  des  importations  sont  de  provenance 
anjçlaise  contre  S'^/,,  de  provenance  allemande.  Dans  l'exportation,  29 '^/o  des 
marchandises  sont  envoyées  en  Anj^Ieterre,  8  ."/o  en  Allemagne.  En  Chine, 
les  importations  anglaises,  y  compris  celles  de  Hongkong,  sont  treize  fois  plus 
fortes  que  les  importations  allemandes.  Mais  dans  les  exportations  des  États- 
Unis  destinées  à  l'Furope  le  1/8  revient  à  l'Allemagne,  la  1 /2  à  l'Angleterre. 
Dans  le  commerce  d'importation  aux  États-Unis,  l'Angleterre  fournit  le  1/3  des 
produits  de  provenance  Kuropéenne,  l'Allemagne  le  t/5.  En  Argentine, 
35**/o  des  produits  d'importation  viennent  d'Angleterre,  14  *»/o  d'Allemagne; 
l'Allemagne  reçoit  14  "/o  des  exportations  de  la  Plata  etTAngleterre  15%. 
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navire  irré^lier  f¥>ijriw:-ijeiUirijnf'<-ai^aî^inoi>mf4ête: 
dff  nos  joijr*i  la  durer*  du  trans^iort  oonstituf*  un  élément 
i?s«entiel  dans  r^abli<sf*mfnt  du  ]tn\  de  ven*^.  d'autant 
plus  que  la  concurrence  int^*mationale  n**  f»*rmet  p«a< 
de  laisser  une  place  quelc^mqu^  aux  éventualités-  Au^i 
le  fabricant  et  le  nésrociant  donnent-il>  invariable- 
ment* pour  leurs  exiiéditions  [lar  m^r,  la  préférence  au 
port  qui  leur  offrf*  les  ocr-asions  les  plu<  sûres  et  les 
plus  nombreuses  dVxfir>rtation.  Exyirirtation  de  pro- 
duit* manufacturés  et  lijm^  rémiliéres  de  vafieurs 
s^int  devenues  a}>solumf*nt  corrélatives  et  indissolubles. 
Oimpa  rez  â  ce  \tfnnt  de  vue  New- York  et  Gai  veston, 
Rotterdam  et  Liverj^xd. 

Cette  frérpjemre  de  départs  [iriur  des  destinations 
différentes  étend  considérablement  le  rayon  d'action 
de  Hambourg. 
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Français 

1(0 
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O^S'»'*, 

Hambourg  est  donc  bien  un  port  allemand;  c'est  le 
pavillon  national  qui  couvre  la  plus  irrande  part  de 
l'activité  maritime  et  commerciale.  L'ensemble  des 
navires  qui  ont  Hambour^r  comme  port  d'attache 
représente  près  de  55  '^A,  de  la  flotte  marchande  alle- 
mande. 


Navirbs  de  mer  ayant  Hambourg  comme  port  d'attache 
Vapeurs  Voiliers  Total 


1ÎJ05 

5îr7 

î«50rX)T. 

411 

270000 

1008 

1255000 

i\m 

034 

iOHiOOO 

413 

279000 

1077 

1362000 

1907 

662 

1167000 

457 

265000 

1119 

1432000 
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La  participation  de  la  navigation  hambourgeoise 
proprement  dite  au  trafic  général  du  port  va  sans  cesse 
croissant,  ainsi  qu'il  ressort  du  tableau  suivant  : 

Année  Vapeurs  Voiliers  Total 


1906 

4462  OOOT. 

383000 

4845000 

1905 

3915000 

378000 

4273000 

1904 

3741000 

375000 

4116000 

A  ces  divers  points  de  vue,  Anvers  et  Rotterdam 
sont  dans  une  situation  inférieure  à  celle  de  leur 
concurrent. 

Anvers  1906  Rotterdam  1905 

Sur  6006  vapeurs  de  10  600  000  T.  Sur  81 38  navires 

3150  sont  anglais       5  380  000  T.  3041  sont  anglais 

1255  sont  allemands  2  808  000  T.  1754  sont  allemands 

377  sont  belges         560  000  (1)  T.  1560  sont  hollandais 

Sur  les  489  voiliers  335  sont  anglais. 

Dans  ces  statistiques  de  la  navigation  allemande  et 
hambourgeoise  ne  figurent  pour  ainsi  dire  que  des 
vapeurs  de  lignes  régulières.  La  puissance  maritime 
de  l'Angleterre  au  contraire  repose  sur  le  <  tramp  », 
c'est-à-dire  sur  l'armement  vagabond  et  pour  une  large 
part  sur  la  «  single  company  >,  c'est-à-dire  sur  le  petit 
et  le  moyen  armement,  tandis  que  l'Allemagne  en 
concentrant  de  très  grands  capitaux  dans  cette  branche 
est  devenue  rapidement  un  grand  trust  de  lignes  régu- 
lières employant  des  €  liners  >  de  gros  tonnage.  Mais 
en  outre,  ce  qui  est  spécial  à  Hambourg  —  Brème 
présente  la  même  particularité  —  c'est  la  prédominance 
d'une  ligne  de  navigation.  Ni  à  Londres,  ni  à  Liverpool, 
ni  à  Rotterdam  l'équilibre  n'est  ainsi  rompu  en  faveur 
d'une  Compagnie  prépondérante,  maîtresse,  comme  la 


(1)  Y  compris  quelques  navires  de  la  Red  Star  et  de  la  Compagnie  du  Congo, 
belges  en  apparence  seulement. 
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Hamburg-Amerika,  d'une  flotte  de  900000  tonnes. 
A  Londres,  la  Peninsular  and  Oriental,  la  British 
India,  la  Royal  Mail,  IT'nion  Castle,  et  tant  d'autres; 
à  Liverpool,  la  Cunard,  la  White  Star,  l'Elder 
Dempster,  la  Pacific  Steam,  la  Booth  Line,  l'Allan 
Line,  etc.,  sans  avoir  un  tonnacre  é^al,  sont  néanmoins 
à  peu  prés  de  même  force  :  le  tonnage  de  leurs  flottes 
varie  de  200  â  480000  tonnes.  A  Hambourg,  l'écart 
entre  la  Hamburg-Amerika  et  la  Compagnie  la  plus 
puissante  après  elle  atteint  environ  750  000  tonnes  ! 
La  flotte  de  la  Ilamburg- Amerika  représente  les  30  Vo 
de  la  flotte  commerciale  allemande  :  que  sont  les 
480000  tonnes  de  la  British  India  à  coté  des  17000000 
de  tonnes  de  la  flotte  marchande  anjzlaise? 


'r^' 


En  1906,  22  600  bateaux  fluviaux,  d'une  capacité 
totale  de  7  934  000  tonnes,  sont  entrés  k  Hambourg.  Si 
nous  comparons  ce  résultat  à  cehii  de  1856,  nous 
voyons  que  le  mouvement  est  devenu  19  fois  plus 
grand.  Ces  22  6(36  chalands  ont  débarqué  à  Hambourg 
3  570000  tonnes  d(*  marchandises.  Le  chargement  de 
ces  €  Elbekahne  >  comprend  surtout  du  bois,  du  sucre, 
des  sels  de  Stassfurt,  des  matériaux  de  construction,  etc. 

Le  sucre  représente  33  Vo  du  fret  de  la  navigation 
fluviale  à  la  descente;  le  bois  4.5  V..;  les  sels  de 
Stassfurt  19%;  1<'S  matériaux  de  construction  24  Vo*  les 
«  Stiickgiiter»  (marchandises-colis)  17"  o*  Magdebourg, 
Schonebeck,  Aussig,  Dresde,  Breslau  sont  les  princi- 
paux centres  expéditeurs. 

A  la  remonte  22  564  bateaux  ont  quitté  Hambourg 
emportant  5000000  de  tonnes  de  marchandises, 
surtout  du  charbon,  des  fers,  du  salpêtre  chilien,  des 
grains,  etc. 

A^oici  la  composition  du  fret  h  la  remonte. 


Charbon    22  5  "/o 
Fers  55% 


Salpêtre      4% 
Céréales    22  «/o 


Marchandises-colis    27  % 
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Les  ports  fluviaux  et  les  centres  consommateurs  en 
destination  desquels  sont  expédiées  ces  marchandises 
sont  surtout  : 

Berlin  qui  reçoit  1  220000  tonnes  ou  le  1/5  du  total, 

Magdebourg    »       i>        MO  000      » 
Aussig  »       »        435000      » 

Dresde  »       »        296000      » 

Harbourg       »       »         U7000      » 

Nous  avons  vu  comment  Hambourg  a  été  relié  à  son 
arrière-pays.  Quels  sont  les  résultats  de  cette  situation 
nouvelle?  De  quelle  manière  Hambourg  en  a-t-il 
profité?  Quel  est  son  rôle  régional?  Pour  cela,  voyons 
quelles  sont  les  marchandises  que  l'Allemagne  lui 
fournit  pour  l'exportation,  quelles  sont  les  marchan- 
dises d'importation  que  l'Allemagne  lui  demande. 

Pour  les  marchandises  d'exportation  il  y  a,  au  point 
de  vue  maritime,  une  considération  dominante  :  c'est 
celle  de  la  nature  du  fret  de  sortie.  La  préoccupation 
constante  de  l'armateur  de  nos  jours,  c'est  d'arriver  à 
remplir  son  immense  et  coûteux  navire,  c'est  d'arriver 
à  éviter  qu'il  ne  navigue  sur  lest.  En  Angleterre,  le 
problème  est  très  facilement  résolu  :  lorsqu'un  navire 
sort  d'un  port  anglais  sans  avoir  rien  à  charger,  il  se 
rend  à  Newcastle  ou  à  Gardiff,  toujours  sûr  que  dans 
quelque  pays  du  monde  moins  favorisé  il  se  débarrassera 
sans  peine  de  sa  cargaison  de  charbon.  Gela  est  tel- 
lement vrai  qu'en  Angleterre  le  charbon  constitue 
87  Yo  ^n  poids  du  fret  total  de  sortie.  Naturellement  s'il 
s'agissait  de  valeurs,  la  proportion  serait  très  différente. 
Ge  fait  a  une  importance  primordiale  :  il  est  pour 
beaucoup  dans  la  fortune  de  l'armement  anglais  et  il 
favorise  puissamment  le  développement  général  de  la 
marine  marchande  anglaise.  Les  Allemands  n'avaient 
pas  la  même  ressource.  Hambourg  est  très  éloigné  des 
gisements  de  Westphalie,  du  bassin  de  la  Ruhr,  très 
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éloigné  aussi  des  gisements  de  Silésie  et  même  des 
gisements  assez  pauvres  de  la  Saxe.  D'ailleurs,  même 
en  donnant  à  Hambourg  une  situation  géographique 
plus  avantag(nise  sous  ce  rapport,  le  charbon  allemand, 
à  cause  de  Ténorme  consommation  nationale,  ne  pour- 
rait guère  alimenter  un  très  grand  commerce  d'ex- 
portation. Le  tableau  suivant  fait  ressortir  nettement 
l'avantage  de  TAngletorre  sur  les  ports  allemands. 

Extraction  (1907)  Exporration 

Angleterre  253  000  000  de  tonnes  75  000  000 

Allemagne  143000000  »      »  20000000 

De  ces  20  millions  do  tonnes  de  charbon,  une  part 
notable  restera  toujours  acquise  aux  chemins  de  fer  ; 
en  Angleterre,  au  contraire,  les  75  millions  de  tonnes 
représentent  un  fret  exclusivement  maritime. 

Ce  que  les  mines  de  houille  ne  pouvaient  pas  faire 
pour  Hambourg,  Tagriculture  intensive,  Tagriculture 
industrielle  l'a  fait. 

Si  nous  considérons  la  liste  des  marchandises  d'ex- 
portation qui  sortent  de  Hambourg,  nous  voyons  qu'une 
des  denrées  qui  fournissent  le  fret  le  plus  considérable, 
ce  sont  les  sucres. 

Hambourg  exportait,  en  11)03,  i  174  000  tonnes  de 
sucre  brut.  Depuis  plusieurs  années  déjà  il  en  exportait 
un  million.  Si  en  UK)4  l'exportation  a  l)aissé,  cela  tient 
à  l'inquiétude  jetée  sur  le  marché  par  les  résultats  de  la 
conférence  de  Bruxelles;  par  contre,  en  lîKXi,  l'expor- 
tation a  atteint  1  200000  tonnes  valant  255  000000 
de  marks. 

D'où  viennent  ces  1200000  tonnes?  Des  cam- 
pagnes de  l'Allemagne.  La  campagne  de  Magdebourg, 
les  environs  de  Halle,  la  Saxe,  la  Silésie,  les  environs 
de  Glogau,  de  Breslau,  etc.,  sont  les  meilleures  terres  à 
betteraves  ;  c'est  dans  les  mêmes  régions  que  s'élèvent 
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les  cheminées  des  sucreries.  La  Saâle,  TElbe,  TOder 
centralisent  à  Hambourg  les  sucres  des  deux  provinces 
allemandes  qui  en  produisent  le  plus.  Mais  ce  n'est  pas 
seulement  le  produit  allemand  qui  descend  à  Hambourg; 
une  quantité  considérable  de  sucres  autrichiens,  que  les 
<  Elbekahne  >  amènent  de  la  Bohême,  échappent  à 
Trieste  et  sont  exportés  par  Hambourg. 

L'agriculture  allemande  fournit  encore  à  l'exporta- 
tion une  quantité  importante  d'alcools.  La  moyenne, 
au  cours  de  dix  ans,  de  ces  exportations  d'alcool 
allemand  par  Hambourg  a  été  d'environ  55  000  tonnes, 
soit  550  000  hectolitres. 

Depuis  sept  ou  huit  ans,  une  diminution  très  sensible 
s'est  produite,  et  en  1903  il  n'y  eut  que  12  000  tonnes 
d'alcool  exportées  par  Hambourg.  Mais  en  1905  l'expor- 
tation a  remonté  et  atteint  15  000  tonnes. 

Si  les  mines  de  houille  n'ont  pas  fourni  du  fret  lourd 
à  l'Allemagne,  les  mines  de  sels  ont  fourni  à  l'exporta- 
tion allemande  un  élément  très  précieux.  Très  demandés 
comme  engrais  en  agriculture,  les  sels  de  Stassfurt 
(Abraumsalze)  malgré  leur  richesse  relative  supportent 
difficilement  les  frais  des  longs  transports  par  voie 
ferrée.  D'ailleurs  leur  situation  géographique  les 
destine  aux  «  Oberelbischekahne  >  :  la  Saale  traverse 
et  entoure  leurs  gisements  et  les  amène  ainsi  à  la 
grande  voie  fluviale  de  l'Allemagne  centrale.  Plus  de 
620000  tonnes  ont  été  exportées  par  Hambourg  en  lîXX), 
pour  une  valeur  de  48  000000  de  marks. 

L'exportation  du  ciment  par  Hambourg  représente 
320000  tonnes  de  fret  lourd. 

Le  marché  des  industries  textiles  de  l'Allemagne  est 
avant  tout  national;  l'exportation  est  cependant  loin 
d'être  négligeable.  Elle  a  atteint  à  Hambourg  en  1906 
la  valeur  de  3(30000000  de  marks. 

La  longueur  dos  distances  offre  moins  d'inconvénients 
à  l'industrie  textile  qu'à  l'industrie  métallurgique  :  ses 
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produits  peu  encombrants  sont  de  poids  faible  par 
rapport  à  leur  valeur.  Aussi  Hambourg,  par  ses  départs 
fréquents  et  réguliers,  a-t-il  su  attirer  dans  son  port  les 
tissus  de  la  Westphalie,  de  l'Alsace  et  de  la  Silésie.  Le 
couloir  et  la  vallée  de  l'Elbe  y  amènent  naturellement 
ceux  de  la  Saxe. 

Sans  être  dépourvu  de  grands  établissements  métal- 
lurgiques, le  bassin  de  l'Elbe  est  trop  éloigné  des  centres 
houillers  de  l'Allemagne  pour  que  les  grandes  usines  se 
soient  établies  entre  Hambourg  et  la  Saxe.  La  Silésie 
pourrait  facilement  exporter  par  Hambourg,  et  elle  y 
envoie  machines  et  poutrelles,  mais  les  principaux 
manîhés  extérieurs  de  cette  zone  métallurgique  sont  la 
Russie  et  l'Autriche.  Magdel)ourg  et  B(*rlin  ont  toute- 
fois des  usines  livrant  des  produits  dans  lesquels  le  prix 
de  la  matière  première  a  peu  d'importance  par  rapport 
à  la  somme  de  main-d'œuvre  qu'ils  exigent.  Anvers 
reçoit  beaucoup  plus  de  produits  métallurgiques  alle- 
mands que  Hambourg;  ses  hangars  abritent  poutrelles, 
barres,  tôles,  rails  et  machines  que  les  lourds  «  Spezial- 
wagen  *  lui  amènent  d'Alsace,  d'Essen  et  de  Diissel- 
dorf,  si  bien  que  des  armateurs  de  Hambourg  reprochent 
au  Stahlwerksverband  d'avantager*  Anvers  au  détri- 
ment des  ports  nationaux.  L'exportation  des  produits 
métallurgiques  à  Hambourg  en  11X36,  s'élève  a  environ 
275  œO  000  de  marks  et  à  :îO0  000  tonnes. 

Il  y  a  un  autre  élément,  très  important  d'exportation 
pour  Hambourg,  c'est  l'émigrant.  Je  demande  pardon 
au  lecteur  de  la  brutalité  de  l'expression,  mais  c'est  du 
fret  humain,  au  point  de  vue  purement  commercial;  et 
lorsque  les  émigrants  atteignent  le  nombre  qu'on  leur 
voit  atteindre  à  Hambourg,  c'est  un  fret  très  disputé. 
Pendant  longtemps  l'Allemagne  a  donné  une  émigration 
considérable,  en  particulier  pour  les  Etats-Unis.  Il  y  a 
trente  ou  quarante  ans,  ce  n'était  pas  Hambourg  qui  en 
profitait  surtout,  c'était  Brome.  Brème  avait  joué  de 
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tout  temps,  mais  surtout  depuis  la  fondation  du  Nord- 
deutscher  Lloyd,  un  rôle  prépondérant  dans  les  relations 
de  l'Allemagne  avec  T Amérique  du  Nord.  Elle  trans- 
portait des  émigrants  aux  Etats-Unis  et  ramenait  en 
Allemagne  du  coton  et  du  tabac.  Aujourd'hui  Hambourg 
est  puissamment  relié  à  l'Amérique  du  Nord,  notam- 
ment par  les  services  de  la  Hamburg-Amerika.  Mais 
grâce  au  développement  des  carrières  industrielles  et 
commerciales,  grâce  aux  emplois  de  toutes  sortes 
devenus  plus  nombreux  en  Allemagne,  la  population 
éprouve  beaucoup  moins  je  besoin  d'émigrer.  Cependant 
Hambourg  est  arrivé  à  transporter  encore  123500  émi- 
grants en  1902,  132  700  en  1904,  et  173  500  en  1906. 
De  ces  173  500  émigrants,  20000  seulement  «sont 
allemands.  Où  Hambourg  trouve-t-il  les  autres?  Quelle 
est  la  zone  qu'il  exploite  pour  Texportation  de  l'émi- 
grant?  Cette  zone  est  bien  plus  étendue  que  le  vaste 
triangle  indiqué  plus  haut,  elle  va  bien  plus  loin  que 
Cracovie;  elle  s'étend  largement  en  Russie,  en  Autriche 
et  en  Hongrie.  Les  153  000  émigrants  non  allemands 
comprennent  71 000  Russes,  30  500  Aut«ichiens, 
28000  Hongrois,  17  000  Roumains,  Serbes,  Suisses, 
etc.  Hambourg  n'arrive  à  s'assurer  cette  énorme  clien- 
tèle que  grâce  à  l'appui  ou  à  la  connivence  de  son  gou- 
vernement. Lorsqu'un  émigrant  russe,  par  exemple, 
se  présente  à  la  frontière  orientale  de  Prusse  sans 
billet  de  bateau  ou  avec  un  billet  d'embarquement  pour 
Liverpool  ou  le  Havre,  il  est  l'objet  de  l'attention  la  plus 
scrupuleuse  de  la  part  ae  la  police  :  on  lui  pose  toutes 
les  questions  que  comportent  les  instructions  officielles 
les  plus  compliquées  ;  on  lui  applique  tous  les  règlements 
d'hygiène,  et,  bien  entendu,  on  parvient  à  lui  prouver 
qu'il  n'est  pas  en  règle  et  qu'il  n'a  qu'à  retourner  chez 
lui  par  le  premier  train.  Au  contraire,  s'il  est  porteur 
d'un  billetd'embarquement  pour  la  Hamburg-Amerika 
ou  le  Lloyd  de  Brème,  l'examen  des  papiers  est  con- 
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sciencieux  mais  bref,  et  il  aboutit  généralement  à  une 
solution  favorable.  Aussi,  instruites  [>ar  Texpérience, 
les  agences  d'émigration  des  pays  slaves  renoncent  à 
faire  prendre  des  billets  pour  des  Compagnies  étran- 
gères et  dirigent  leurs  clients  sur  Brème  et  Hambourg. 

Il  nous  faut  examiner  maintenant  quelles  marchan- 
dises d'importation  l'Allemagne  demande  à  Hambourg. 
I>a  première  c'est  le  charbon,  il  vient  à  Hambourg 
annuellement  par  mer  environ  3  UUUUUU  de  tonnes  de 
charlx^n  anglais  (1).  Mais  sur  ces  3  UUU  U^  de  tonnes, 
la  plus  grande  part  est  destinée  à  alimenter  les  soutes 
des  navires  qui  partent  de  Hambourg;  une  part  assez 
importante  cependant  remonte  l'Ellx,*  en  chalands  ou 
est  demandée  par  les  dirtérentes  industries  établies  à 
Hamlxjurg  et  dans  les  environs. 

Hambourg  reçoit  encore  de  IM  à  8OiJ0U0  tonnes 
d'engrais  de  toutes  sortes,  en  particulier  de  nitrates 
venant  du  Chili  (en  19Ut)  :  ôiM  UOU  tonnes  de  salpêtre 
chilien  ou  42  7o  de  l'exportation  sud-américaine,  et 
2ib  UOU  tonnes  de  phosphates  de  Floride  et  d'Algérie). 
Ces  produits  sont  de  plus  en  plus  demandés,  à  cause  du 
développement  des  cultures  industrielles  en  Allemagne 
et  en  particulier  à  cause  du  dévelopj)ement  de  la  culture 
sucriére  :  il  y  a  très  peu  d  assolements  de  betteraves  à 
sucre  qui  ne  reçoivent  une  certaine  quantité  de  nitrates 
chiliens. 

I^e  grand  essor  de  l'industrie  et  du  commerce  alle- 
mands a  groupé  sur  le  sol  de  l'empire  une  population 
toujours  croissante.  L'Allemagne  est  de  plus  en  plus 
incapable  de  nourrir  avec  ses  propres  produits  ses 
62  0U0000  d'habitants.  De  là   une    importation   de 


(1)  En  11J(Jf5,  Hamhourfir  a  reçu  33(î:2(KJ0  tonnes  de  charbon  anglais  et 
23iK)(XJ()  de  charbon  de  WestphaHe.  11  y  a  cinq  ans,  les  deux  importations 
atteignaient  respectivement  2  026  OUO  tonnes  et  1  724  000  tonnes. 
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matières  alimentaires  qui  augmente  chaque  année. 
L'importation  du  riz,  du  froment,  de  Torge  et  du  seigle 
représente  à  Hambourg  1  500000  tonnes,  et  l'impor- 
tation totale  des  produits  alimentaires  atteint  le  chiffre 
de  3  700  000  tonnes,  ce  qui  représente  les  29  Yo  de 
l'importation  totale  de  Hambourg  en  poids  et  les  130 % 
de  la  valeur  de  cotte  même  importation.  Les  produits 
étrangers  destinés  surtout  à  la  nourriture  du  gros  bétail 
alimentent  aussi,  dans  une  large  part,  le  commerce 
d'importation  :  la  quantité  de  maïs  et  de  tourteaux 
déchargés  à  Hambourg  s'élève  à  1  000000  de  tonnes. 
Malgré  la  forte  concurrence  de  Brème,  Hambourg 
reçoit  bon  an  mal  an  de  400  000  à  150  000  tonnes  de 
coton,  de  laine  et  de  jute. 

Mais  de  même  que  Hambourg  n'est  pas  un  grand 
port  exportateur  de  produits  métallurgiques,  de  même 
il  ne  reçoit  pour  ainsi  dire  pas  de  minerais.  C'est  par 
Anvers,  Rotterdam  et  Emden  que  s'expédient  en 
Westphalieetdans  les  usines  d'Outre-Rhiu  les  minerais 
de  Bilbao  ou  de  Oellivara. 

Telles  sont,  dans  les  grandes  lignes  et  en  ne  mention- 
nant que  les  articles  principaux,  soit  à  l'importation 
soit  à  l'exportation,  les  matières  demandées  ou  reçues 
par  l'Allemagne,  les  matières  pour  lesquelles  Hambourg 
joue  simplement  un  rôle  transitaire,  pour  lesquelles 
il  remplit  une  fonction  purement  régionale. 


Tableau  du  commerce  maritime  de  Hambourg 

Importations  en  1906 

12700000  tonnes  valant  3215000000  de  marks,  dont  : 

5500000  lonnes  de  pays  extra-européens  .         1  971  000000  marks 
4000000      i>      du  Koyaume-Uni  54f)000000     » 

3200000      »      d'Europe.  .  698000000     » 
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Cette  importation  comprend  : 


Poids 

'^/odu 

Valeur 

%du 

en  tonnes 

total 

en  marks 

total 

Produits  alimentaires 

3  700000 

29 

9^)6000000 

30 

Matériaux  de  construction 

et  combustibles    . 

3700000 

29 

63000000 

2 

Matières  premières  et  mi- 

ouvrées 

4900000 

39 

1886000000 

58 

Produits  manufacturés 

400000 

3 

300000000 

10 

Exportations  ex  1906 
6200000  tonnes  valant  2629000000  de  marks,  dont  : 


2  ()00  000  tonnes  hors  d'Europe  . 
1300000  »  au  Royaume-Uni 
2300000      »      en  Europe 

Cette  exportation  comprend 


1261  000  000  marks 
491000000     » 
877  000000     » 


Poids 
en  tonnes 

°/odu 
total 

Valeur 
en  marks 

%du 
total 

Produits  alimentaires 
Matériaux  de  construction 

et  combustibles    . 
Matières  premières  et  mi- 

ouvrées 
Produits  manufacturés 

2500000 

(iOOOOO 

2300000 
800000 

41 

9 

37 
13 

720000000 

20000000 

862000000 
1027  000000 

27 

0,8 

33 
39 

Mais  Hambourg  n'a  pas  renoncé  en  devenant  le 
grand  port  de  rAllemagne  à  son  rôle  commercial,  à 
Tancien  rôle  hanséatique.  Hambourg  demeure  un  lieu 
d'échange  de  marchandises  par  mer,  un  centre  de 
réexpédition.  La  marchandise  de  mer  vient  à  Hambourg 
non  pas  seulement  à  cause  de  rarriêrc-pays  allemand 
qui  s  étend  au  delà,  mais  aussi  parce  que  Hambourg- 
est  de  plus  en  plus  un  grand  carrefour  maritime,  parce 
que,  une  fois  arrivée  à  Hambourg,  la  marchandise  en 
repartira  pour  une  autre  destination  et  à  très  bref  délai. 

Outre  ce  rôle  commercial,  Hambourg  joue  encore 
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comme  la  plupart  des  grands  ports  modernes  un  rôle 
industriel.  Un  certain  nombre  de  matières  premières 
sont  très  lourdes  ou  très  encombrantes,  ou  dangereuses 
à  transporter,  ou  difficiles  à  manutentionner  :  le  pétrole 
par  exemple,  les  phosphates,  les  pyrites  d(*  fer,  les 
grains,  etc.  Ces  matières  premières  peuvent  supporter 
des  voyages  par  mer,  parce  que  le  transport  par  mer 
est  peu  coûteux;  mais  elles  ne  peuvent  supporter  de 
longs  transports  par  terre;  par  suite,  il  faut  les  trans- 
former dans  le  port  où  on  les  débarque.  Le  produit 
fabriqué  que  Ton  en  retire  ayant  une  plus  grande 
valeur  sous  un  moindre  poids  et  sous  un  moindre 
volume,  on  peut  alors  le  confier  aux  transports  ter- 
restres qui  le  distribuent  dans  Tarriére-pays. 

Hambourg  reçoit  donc  actuellement  des  marchan- 
dises à  trois  titres  divers  :  comme  port  régional  de 
TAllemagne,  comme  port  industriel  et  comme  grand 
marché  commercial  maritime.  Et  en  multipliant  ainsi 
ses  fonctions,  en  ajoutant  deux  fonctions  nouvelles  à  la 
fonction  traditionnelle  et  hanséatique,  Hambourg  n'a 
pas  compromis  celle-ci,  bien  au  contraire.  En  se  mettant 
au  service  de  TAIlemagne,  de  son  hinterland,  il  n^a 
rien  perdu  de  son  activité  ancienne.  Il  l'a  amplifiée  en 
raison  môme  de  la  concurrence  énorme  de  ti'ansports 
qui  s'est  produite.  Hambourg  a  considérablement  accru 
son  marché,  parce  que  le  progrès  de  son  commerce 
national  a  servi  de  base  à  l'extension  de  son  commerce 
international. 

Ce  résultat  apparaît  clairement  aujourd'hui,  mais  il 
pouvait  être  mis  en  doute  au  moment  où  s'est  produite 
la  transformation  moderne  de  Hambourg.  Les  vieux 
Hambourgeois  redoutaient  alors  de  voir  leur  commerce 
international  traditionnel  disparaître;  ils  craignaient 
que  l'indépendance  de  leur  port  ne  fut  menacée  par 
une  union  trop  intime  avec  le  territoire  impérial.  Dans 
la   pratique,    un    problème   d'économie    politique    se 

m*  SÉRIE,  T.  XIV.  9 
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posait  devant  eux,  et  ce  problème  était  celui-ci  :  il  y 
avait  antinomie  apparente  entre  les  besoins  du  rôle 
commercial  d'une  part  et  les  besoins  du  rôle  régional 
et  du  rôle  industriel  de  Tautre.  En  effet,  d'une  part, 
Hambourg  étant  lié,  pour  son  plus  grand  profit,  à  son 
arriére-pays,  devait  désirer  que  toutes  les  barrières 
administratives,  toutes  les  barrières  quelconques 
existant  entre  lui  et  cet  hinterland  fussent  abolies. 
Mais,  d'autre  part,  Hambourg  était  resté  ville  tranche, 
non  pas  seulement  ville  libre,  mais  ville  tranche  avec 
un  libre  échange  absolu,  dans  laquelle  toutes  marchan- 
dises entraient  et  de  laquelle  toutes  marchandises 
sortaient  sans  payer  aucune  espèce  de  droit.  Cette 
situation  cadrait  bien  avec  son  rôle  de  port  commercial, 
son  rôle  d'entrepôt  libre  et  son  rôle  hanséatique  ancien. 
Par  suite,  lorsque  les  ditïérents  Etats  de  l'Allemagne,  la 
Prusse  en  particulier,  sollicitaient  Hamboui'g  d'entrer 
dans  le  Zollverein,  tout  ce  qui  représentait  à  Hambourg 
les  intérêts  du  rôle  hanséatique,  du  rôle  commercial, 
s'alarmait  et  taisait  opposition  au  projet  d'union 
douanière.  Au  contraire,  tout  ce  qui  représentait  les 
intérêts  du  rôle  régional  accueillait  avec  enthousiasme 
l'idée  d'entrer  dans  le  Zollverein,  d'ajouter  l'union 
douanière  à  l'union  économi([ue. 

Dans  ce  curieux  débat,  les  tenants  du  rôle  industriel 
de  Hambourg  se  rangeaient  du  même  côté  que  les 
tenants  du  rôle  régional,  et  plus  vigoureusement  encore. 
Il  se  produisait  en  etlét,  à  ce  point  de  vue,  un  fait  très 
curieux.  11  s'était  créé  des  industries  dans  la  zone  éco- 
nomique de  Hambourg,  non  dans  sa  zone  douanière. 
Hambourg  a  deux  faubourgs  en  pays  prussien,  Altona 
et  Harbourg,  et  on  passe  de  Hambourg  à  Altona  en 
tramway  sans  se  douter  que  l'on  francliit  la  limite  de 
deux  États.  11  s'ensuit  que  quand  on  voulait  créer  une 
industrie  dans  les  environs  de  Hambourg,  pour  profiter 
des  ressources  du  port,  on  s'établissait  à  Altona  ou  à 
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Harbourg  (1)  dans  les  limites  du  Zollverein.  De  cette 
manière,  on  pouvait  distribuer  et  écouler  ses  produits 
dans  un  vaste  arrière-pays,  sans  se  heurter  à  des 
barrières  douanières.  Au  contraire,  des  usines  placées 
dans  la  ville  franche  de  Hambourg  n'avaient  aucune 
zone  libre  d'écoulement  devant  elles,  elles  restaient 
consignées  à  l'extérieur  de  la  ligne  des  douanes  pro- 
tégeant le  pays  allemand. 

Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  les  llambourgeois 
avaient  imaginé  un  laborieux  artifice  ;  ils  avaient  créé 
au  centre  de  leur  ville  une  espèce  d'entrepôt  à  rebours. 
C'était  un  vaste  enclos  entouré  de  murs,  gardé  par  des 
douaniers  et  qui,  par  une  fiction  administrative,  était 
censé  faire  partie  du  Zollverein  quoiqu'il  fût  dans  la 
ville  franche. 

Les  marchandises  qui  y  pénétraient  payaient  des 
droits  si  elles  avaient  à  en  payer,  mais  elles  sortaient 
en  franchise  si  elles  étaient  destinées  à  un  pays  de 
l'union  douanière. 

Cette  organisation  donna  vite  lieu  à  toutes  espèces  de 
difficultés,  et  le  Zollverein  Niederlage  disparut  au  bout 
de  quelque  temps. 

11  fallait  pourtant  sortir  de  cette  situation  :  il  ne 
fallait  pas  sacrifier  un  rôle  à  lautre.  La  solution  fut 
imaginée,  sans  doute,  par  les  llambourgeois,  mais  elle 
dut  son  succès  à  Bismarck.  Bismarck  s'était  rendu 
compte  très  nettement  que  les  Hambourgeois  avaient 
besoin,  pour  les  rôles  nouveaux  qu'ils  jouaient,  d'entrer 
dans  le  Zollverein,  mais  que  pour  le  rôle  ancien  qu'ils 


(1)  Située  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe  du  sud,  à  10  kilomètres  de  Hambourg, 
la  ville  de  Harbourg  compte  environ  5()000  habitants.  En  aval  de  Harbourg, 
l'Elbe  du  sud  st;  divise  encore  en  plusieurs  bras.  Le  plus  important  de  ceux-ci 
est  le  Kohibrand  (pii  présente  d«'puis  llarbourg  jusqu'à  son  confluent  avec 
l'Elbe  du  nord  (1)  kilomètres),  (3  mètres  de  profondeur  à  marée  haute.  Harbourg 
fait  principalement  le  commerce  de  sucres,  de  salpêtre,  d'ardoises,  de  spiri- 
tueux, de  denrées  coloniales,  j,n-aisses  el  matériaux  de  construction.  La  plus 
grande  partie  du  trafic  s'effectue  en  transit. 
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kfir  foikiit  une  zone  franche.  Tout  pouvait  donc  se 
er^rjciner  en  créant  ie  port  franc,  c'est-â-^iire  ea  nê»iai- 
Mut  hn  ^'HÏ  \ffffH  la  franchie-  qui  >'êtendâit  autrefois  à 
UmV'  hî  viilf'.  p>j  f'tfet.  le  théâtre  de  la  f«»n«"tion  o»jm- 
ffiereiale  ^A-^t  le  fiort.  cV'j.t  Tentn^piM  et  non  la  ville.  Le 
[i^/rt  fr;^ne  était  donc  bien  la  î^Jution  de  la  diificultê. 
Il'ailleur?^  ?^i  BiMiiarek  laissait  voir  à  Haml^jun/,  en  les 
^rr;>^i*?».ant.  U*>  re^loutahles  con.'^êquences  de  son  isole- 
ment, il  .savait  aver;  habileté  et  }»our  vaincre  les 
demi^rr*?f  h/'^itations  faire  miroiter  tous  les  avantages 
de  Vctdi'i^'  dans  le  Z^JIverein.  On  promettait  à  Ham- 
liourj.'  TexéVrution  de  travaux  {[grandioses,  la  création  de 
\o'u^  de  n?i  vibration  intérieure  à  grande  section.  Tétablis- 
j^'U^'iit  de  tarifs  de  faveur,  etc.  f>*s  promesses  levèrent 
UmU'  n*?iistance  et  IlamlKiurg  que  Ton  traitait  de  «  tète 
de  jKUit  rie  TAn^deUfrre  »  srdlicita  son  entrée  dans  le 
Z^dlvorein. 

lAt  l'^Wx'tobre  iNSN^eut  lieu  l'incorporation  douanière 
de  Hambourg  sauf  le  [K>rt  franc.  En  fait,  Hambourg  a 
phjtôt  une  zon(5  franche  qu'il  n'est  un  port  franc  dans 
U>ute  la  rigueur  du  mot  :  le  FVeihafen  n'est  qu'une 
enceinte;  s^qiaréi*  du  Zollverein  par  le  bras  de  l'Elbe  et 
une  barrién;  survrûllée  par  des  patrouilles  de  douanes 
et  des  cha]ou)K3s  à  vaj)eur. 

La  zone  franche  est  un  terrain  neutre,  dénationalisé, 
exUîrritriPialisé  au  jxjintdc  vue  commercial,  où  tous  les 
navires,  ([uelle  qu(î  soit  l(;ur  nationalité,  ont  libre  et 
franr;  ac(îès  et  où  toutes  les  marchandises,  quelles  qu'en 
soient  Ui  nature  ou  la  provenance,  peuvent  être  intro- 
(hiit(\s,  manipulécîs,  (exportées  sans  aucune  formalité  ni 
reslrietion,  sans  avoir  à  acquitter  aucun  droit  de 
(h)uane,  tant  ([u'elles  ne  j)énètrent  pas  dans  l'intérieur 
du  pays. 

Pai'uii  les  caractéristiqu(»s  du  commerce  contempo- 
rain —  sûreté  matérielle  des  opérations,  concurrence, 
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réduction  du  taux  des  bénéfices  —  l'abondance  des 
approvisionnements  est  une  des  notes  les  plus  saillantes. 
Le  commerce  recherche  les  grands  marchés.  La  mar- 
chandise est  attirée  vers  les  grands  entrepôts,  les 
grands  centres  :  c'est  là  que  les  capitaux  abondent,  que 
les  ventes  sont  faciles,  c'est  là  qu'on  peut  le  plus  sûre- 
ment et  le  plus  rapidement  se  défaire  de  sa  cargaison, 
en  former  ou  en  assortir  une  autre.  (3r,  dans  le  port 
franc  le  négociant  conserve  ses  marchandises  à  son 
entière  disposition,  mieux  que  dans  un  entrepôt  réel  ou 
fictif.  Il  peut  à  son  gré  les  y  introduire,  les  emmaga- 
siner, les  soigner,  les  classer,  les  trier,  les  transformer, 
les  réembarquer  quand  et  où  il  lui  plaît,  sans  aucun 
droit  de  douane.  A  l'entrepôt  réel,  les  règlements  sont 
stricts,  remplis  d'innombrables  formalités.  Les  immix- 
tions perpétuelles  de  la  douane,  les  déclarations  préa- 
lables et  détaillées,  les  visites,  les  vérifications  entraînent 
do  graves  pertes  de  temps. 

Le  port  franc  permet  aussi  la  création  de  nombreuses 
industries.  Outre  ses  chantiers  de  construction,  Ham- 
bourg possède  des  chaudronneries,  des  fabriques  de 
couleur,  d'huile,  de  savon  et  de  vaseline,  des  distille- 
ries, des  usines  pour  le  traitement  des  minerais,  des 
fabriques  de  produits  chimiques,  de  liqueurs,  de  mar- 
garine, de  tourteaux,  etc.  Plus  de  12  000  ouvriers  sont 
employés  régulièrement  dans  les  fabriques  et  les  usines 
du  port  franc. 

Quelques  chifi'res  montreront  l'importance  approxi- 
mative du  rôle  commercial  de  Hambourg  à  l'heure 
actuelle.  Pourla  déterminer  avec  exactitude,  il  faudrait 
relever  parmi  les  exportations  de  Hambourg  quelles 
sont  celles  qui  ont  une  origine  maritime,  qui  sont,  par 
conséquent,  des  réexportations;  quelles  senties  mar- 
chandises qui,  expédiées  de  Hambourg  par  mer,  ont 
déjà  été  expédiées  à  Hambourg  par  mer.  Si  les  statis- 
tiques allemandes  de  Hambourg  distinguaient,  comme 
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les  statistiques  françaises  ou  belges,  le  commerce  géné- 
ral et  le  commerce  spécial,  le  problème  serait  déjà  à 
moitié  résolu.  Il  faut  malheureusement  se  livrer  à  des 
comparaisons  entre  le  commerce  de  terre  et  le  com- 
merce de  mer  pour  pouvoir  dégager  du  mouvement 
général  l'importance  de  la  fonction  commerciale  de 
Hambourg. 

Hambourg  reçoit  d'Allemagne  0  975  000  tonnes  de 
marchandises,  soit  par  chemin  de  fer,  soit  par  l'Elbe.  Il 
semble  donc  au  premier  abord  qu'il  prenne  sur  ce 
chiffre  le  total  de  ses  exportations  par  mer,  soit 
6  200000  tonnes,  et  que  par  conséquent  toutes  ses 
exportations  maritimes  lui  soient  fournies  par  l'Alle- 
magne. Mais  ce  raisonnement  simpliste  ne  résiste  pas 
à  l'analyse. 

Il  faut,  en  premier  lieu,  tenir  compte  dans  ce  calcul, 
du  tonnage  représenté  par  les  marchandises  d'origine 
allemande  destinées  à  l'alimentation  et  à  la  consomma- 
tion générale  de  Hambourg,  ville  de  plus  de  800000  ha- 
bitants. Celles-ci,  en  effet,  n'entrent  pas  dans  le  compte 
des  6  200000  tonnes  du  commerce  maritime  d'expor- 
tation. Ainsi, pour neprendrequ'un exemple,  Hambourg 
reçoit  2  000  000  de  tonnes  de  charbon  de  Westphalie 
dont  une  grande  partie  lui  arrive  par  chemin  de  fer.  Si 
nous  retranchons  1  200000  (I)  des  6  975  000  venues 
d'Allemagne,  il  nous  reste  5  775  000  tonnes,  chiffre 
inférieur  de  425  000  tonnes  aux  exportations  de  Ham- 
bourg. On  pourrait  faire  le  môme  calcul  pour  un 
certain  nombre  d'autres  produits,  comme  le  sucre,  le 
ciment,  les  briques,  etc.,  dont  on  sait  d'une  façon  perti- 
nente qu'ils  restent  à  Hambourg  en  plus  ou  moins 
grande  quantité. 

Les  marchandises  allemandes  sont  donc  insuffisantes 
à  alimenter  l'exportation  maritime  de  Hambourg;  la 
réexportation  a  donc  une  réelle  importance. 

(1)  Environ  800000  tonnes  sur  les  2000000  entrent  à  Hambourg  par  mer. 
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A  cette  indication  tirée  du  poids  des  marchandises, 
on  peut  en  ajouter  une  autre  tirée  de  leur  valeur.  Les 
6  975  000  tonnes  fournies  par  TAllemagne  à  Hambourg 
ne  valent  que  2  110  000  000  marks.  Or,  les  6  200  000 
tonnes  de  marchandises  exportées  de  Hambourg  par 
mer  valent  2(329000000  marks.  Il  y  a  donc  519000000 
marks  ne  venant  pas  d'Allemagne  :  élément  de  réexpor- 
tation considérable. 

En  se  référant  k  la  nature  des  produits,  on  peut 
obtenir  des  indications  plus  sûres.  Ainsi,  en  prenant  le 
détail  des  exportations  de  Hambourg,  l'on  constate  par 
exemple  que  ce  port  a  expédié  en  190G  à  l'étranger, 
100000  tonnes  de  café  valant  88  500000  marks.  H 
s'agit  là  évidemment  d'une  réexportation  de  marchan- 
dises importées  par  mer.  Ce  café  est  venu  à  Hambourg 
pour  y  chercher  une  occasion  de  vente  sur  un  grand 
marché  et  il  est  reparti  de  Hambourg.  C'est  donc  bien 
exactement  un  élément  du  rôle  commercial,  du  rôle  du 
port  franc.  Même  pliénomène  pour  140000  tonnes  de 
riz,  1 13  000  tonnes  de  salpêtre,  20  000  tonnes  de  coton, 
etc.,  etc.  On  trouve  ainsi,  dans  le  relevé  de  ces  articles, 
1  400  rX)0  tonnes  environ  pour  1906  d'une  valeur  de 
4:«  à  450  000  000  de  ma  rks. 

En  présence  de  ces  différents  résultats,  et  malgré  les 
lacunes  de  cette  méthode,  on  peut  donc  estimer  à 
environ  450  00  J  000  de  marks,  la  valeur  des  marchan- 
dises maritimes  réexportées  par  Hambourg.  Faut-il 
doubler  simplement  ce  chiffre,  comme  on  serait  tenté  de 
le  faire  puisque  ces  marchandises  doivent  figurer  et 
dans  la  colonne  des  importations  et  dans  celle  des  expor- 
tations? ou  bien  ne  faut-il  pas  aussi  tenir  compte  de  la 
plus-value  que  beaucoup  d'entre  elles  acquièrent  iaévi- 
tablement  a  Hambourg?  900  millions  au  moins  mesure- 
raient donc  approximativement  l'activité  commerciale 
du  port  franc.  Or,  l'ensemble  des  marchandises  manu- 
tentionnées à  Hambourg  pour  le  commerce  maritime  est 
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(le  r)KiîOOOO'X)  de  marks.  En  somme,  le  port  franc 
entr(*rait  au  moins  pour  16  p.  c.  dans  Tactivité  mari- 
tiuK*  totale  de  Hambourg. 

On  <»st  donc  fondé  à  dire  que  lorsque  Hambourg  s'est 
mis  au  s(Tvice  de  son  arrière-pays,  quand  il  a  profité, 
dans  la  mesure  que  nous  avons  vue,  pour  son  rôle 
régional  du  développement  des  carrières  industrielles 
et  commerciales  de  l'Allemagne  et  de  l'essor  de  toutes 
ses  forces  productrices,  il  n'a  pas  perdu,  de  ce  fait,  son 
ancien  nMe  traditionnel  et  commercial. 

P.  DE  RousiERs.  J.  Charles,  S.  J. 


XIX 

LE  PORT  DE  RIO  DE  JANEffiO 


Le  port  de  Rio  de  Janeiro  est  situé,  par  22*^53' 51" 
de  latitude  sud  et  43^  7'  6"  de  longitude  ouest  de  Green- 
wich,  non  directement  sur  l'océan  Atlantique  mais, 
comme  la  plupart  des  ports  brésiliens,  au  fond  d'une 
baie  bien  abritée  et  sûre,  nommée  Guanabara. 

Cette  baie,  la  plus  vaste  peut-être  qui  soit  au  monde, 
est  presque  entièrement  entourée  d'une  imposante 
chaîne  de  montagnes,  dont  les  massifs  abrupts  ne 
laissent  du  côté  de  l'océan  qu'un  canal  d'entrée  de 
1500  mètres  de  largeur, 

A  l'ouest,  le  Pào  de  assucar  «  le  Pain  de  sucre  », 
curieux  monolithe  qui  émerge  de  Tabime  et  élève  à 
;385  mètres  de  hauteur  sa  cime  conique  complètement 
dénudée,  tandis  que,  de  sa  base,  se  prolonge  dans  la 
passe  une  longue  péninsule  rocheuse  garnie  d'un  fort 
important,  nommé  Sâo  Joâo;  à  l'est,  le  Pico  <  le  Pic  » 
de  Santa-Gruz,  dont  la  base  s'avance  également  dans  la 
baie  et  est  couverte  par  les  casemates  de  la  forteresse 
de  Santa-Gruz  :  celui-là,  dernier  contrefort  occidental, 
celui-ci,  dernier  contrefort  oriental  de  ce  massif  mon- 
tagneux, sont  les  deux  pilastres  qui  marquent  d'im- 
posante façon  le  canal  d'entrée. 

Un  îlot,  nommé  T^age,  sur  lequel  se  dresse,  presque 
invisible,  un  autre  fort  à  coupoles,  colossal  bloc  d'acier 
coulé  par  Krupp  et  cimenté  dans  le  dur  granit,  divise 
ce  canal  en  deux  chenaux  d'inégale  largeur. 
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Le  chenal  le  plus  fréquenté  et,  pour  ainsi. dire,  le 
seul  utilisé  est  celui  de  droite,  entre  Lage  et  Santa- 
Gruz.  Il  mesure  900  mètres  de  largeur,  avec  des  fonds 
de  15  h  20  mètres.  Le  milieu  même  de  cette  passe, 
taillée  dans  la  roche  vive,  est  constitué  par  une  forte 
dépression  sous-marine  qui  atteint  de  30  à  40  mètres 
de  profondeur. 

Les  plus  grands  transatlantiques  peuvent  donc  y 
entrer  franchement,  sans  devoir  jamais  attendre  le 
moment  propice  de  la  marée  haute. 

L'autre  chenal,  au  contraire,  est  moins  accessible  et 
moins  fréquenté,  à  cause  des  récifs  qui  avoisinent  la 
péninsule  de  S.  Joâo. 

La  baie  de  Guanabara,  plus  communément  connue 
sous  le  nom  de  baie  de  Rio  de  Janeiro,  est  très  pro- 
fonde. Elle  ne  mesure  pas  moins  de  *-M)  kilomètres  de 
longueur,  dans  la  direction  sud-nord,  sur  28  dans  sa 
plus  grande  largeur. 

Elle  est  parsemée  d'une  centaine  d'îles  de  toutes 
formes  et  de  toutes  grandeurs.  Les  unes  sont  habitées 
tandis  que  d'autres  ne  servent  que  de  but  d'excursions; 
sur  plusieurs  s'élèvent  soit  de  nombreuses  fabriques, 
soit  des  hospices,  des  orphelinats  et  autres  refuges 
hospitaliers.  Quelques-unes,  granitiques,  sont  complè- 
tement dénudées,  mais  la  plupart  sont  couvertes  par 
la  luxuriante  végétation  tropicale. 

La  ville  de  Rio  de  Janeiro,  capitale  du  Brésil,  occupe 
une  grande  partie  du  littoral  de  la  l)ai(*,  à  l'ouest  de 
l'entrée,  du  côté  du  Pain  de  sucre  par  conséquent. 

Escaladant  les  massifs  montagneux  des  hautes  cimes 
qui  lui  limitent  l'horizon,  s'accrochant  capricieusement 
aux  flancs  abrupts  des  contreforts  de  la  cordillère,  se 
coulant  dans  les  vallées  ombreuses,  serpentant  au  loin 
dans  de  nombreuses  échappées,  entre  de  longues  échan- 
crures  de  montagnes,  ou  couvrant  les  mornes  isolée  ou 
€  7norros  >  qui,  au   nombre  de  plus  de  cinquante, 
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s'élèvent  sur  tout  le  territoire  urbain,  pareils  à 
d'énormes  cuves  renversées,  la  ville  s'étend  partout, 
immense,  interminable,  sur  une  superficie  de  plusieurs 
centaine  des  kilomètres  carrés. 

Outre  ses  nombreux  faubourgs  suburbains,  elle 
forme  trois  zones  urbaines  bien  distinctes  l'une  de 
l'autre  et  qui  ont  ensemble  158  kilomètres  carrés,  le 
double  de  la  superficie  de  Paris. 

La  première  se  compose  de  nombreux  et  luxuriants 
quartiers  aristocratiques,  faubourgs  superbes  et  d'allure 
tout  à  fait  moderne,  qui  ne  dépareraient  pas  les  plus 
jolies  capitales  européennes. 

Peu  de  villes  d'ailleurs  pourraient  en  offrir  une  plus 
belle  et  plus  originale  variété.  Botafogo,  paresseuse- 
ment endormi  au  fond  de  la  plus  belle  crique  qu'il  soit 
possible  de  rencontrer,  au  pied  du  Corcovado,  la  mon- 
tagne abrupte  de  710  mètres  de  hauteur,  qui  domine 
toute  la  ville  et  la  rade,  est  le  premier  qui  frappe  les 
regards  émerveillés  du  passager  dont  le  navire  débouche 
dans  la  baie.  Que  d'autres  ensuite  dans  une  succession 
ininterrompue,  soit  prenant  la  direction  du  rideau  de 
montagnes  qui  forment  le  fond  de  ce  cadre  splendide, 
S.  Clémente,  Jardim  botanico,  Gavea,  Guaratiba,  Nova 
Cintra,  Larangeiras,  Santa  Thereza,  soit  tapissant  de 
spacieuses  et  riantes  habitations  les  mornes  du  littoral, 
Cattete,  Flamengo,  Gloria,  etc.,  etc. 

Presque  sans  transition,  la  ville  coloniale  continue 
ensuite,  le  long  de  la  baie,  cette  belle  série  de  quartiers 
élégants.  Nous  sommes  tout  à  coup  en  plein  centre 
fiévreux,  dans  la  cité  comparable  à  la  «  city  »  london- 
nienne,  où  se  fait  quasi  uniquement  tout  le  mouvement 
commercial  de  l'immense  ville.  C'est  le  quartier  bâti  par 
les  Portugais  du  XVP  siècle;  c'est  le  berceau  de  Rio, 
au  pied  du  morro  do  Castello,  dont  le  fort  aujourd'hui 
en  ruine  sert  d'observatoire  et  de  station  télégraphique 
pour  le  signalement  des  navires  à  l'entrée.  Cette  vieille 
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ville  se  masse  toujours  au  même  endroit,  en  un  nombre 
incalculable  de  petites  rues,  de  ruelles  et  d'impasses, 
remplies  d'importantes  maisons  de  négoce,  là,  sur  cet 
étroit  promontoire  trapézoïdal  que  la  carte  nous  montre 
rentrant  assez  fortement  dans  la  baie. 

Les  trois  côtés  de  ce  trapèze  sont  occupés,  le  premier 
regardant  vers  l'entrée  de  la  rade,  par  l'antique  plage 
de  Santa  Luzia  et  le  morro  do  Gastc^llo  qui  la  domine; 
le  deuxième,  d'abord  par  le  quai  Pharoux  qui  sert  de 
débarcadère  aux  passagers  non  seulement  des  trans- 
atlantiques, mais  aussi  des  nombreux  Ferry-hoats 
(bateaux  de  passagers),  assurant  les  communications 
avec  Nichteroy,  la  ville  capitale  de  l'Etat  de  Rio,  qui 
s'élève  en  face,  de  l'autre  côti^  de  la  baie;  ensuite  par 
les  vastes  magasins  de  la  douane  brésilienne;  le  troi- 
sième enfin,  opposé  à  Santa  Luzia,  par  les  quartiers 
maritimes  ayant  noms  :  Prainha,  Saude,  Gambôa, 
Sacco  do  Alferes,  S.  Ghristovam,  qui  tous  regardent 
sur  le  havre  ou  lieu  de  mouillage. 

Rentrant  profondément  dans  les  terres,  ce  troisième 
côté  formait  une  longue  série  de  golfes,  de  criques 
ensablées  et  il  se  termine  à  la  Ponta  do  Gajû,  longue 
jetée  naturelle  qui  le  prolonge  dans  la  baie. 

Je  dis  €  il  formait  >,  car  nous  verrons  tantôt  que  ce 
littoral  si  irrégulier  a  disparu  en  grande  partie  déjà, 
pour  faire  place  aux  nouveaux  quais  que  Ton  y  con- 
struit. 

En  arrière  de  la  ville  commerciale,  et  séparée  de 
celle-ci  par  la  «  Praça  da  Repuhlica  >,  ancienne  place 
€  da  acclamaçdo  >  qui  ne  comprend  pas  moins  de 
20  hectares,  exactement  198000  mètres  carrés  (1) 
s*étend  au  loin,  vers  le  fond  montagneux,  la  ville 
industrielle,  les  quartiers  populaires  qui  s'échelonnent 


(l)  Le  champ  de  Mars  de  Paris  mesure  ll!2  000  mètres  carrés  et  la  place 
RoyaJe  à  Berlin,  100  000  mètres  carrés. 
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surtout  le  long  du  chemin  de  fer  central.  Grâce  à  de 
nombreuses  communications  par  voie  ferrée  et  par 
tramways  électriques  (1),  ils  prolongent  la  banlieue  de 
Rio  jusqu'à  plus  de  21  kilomètres  de  distance. 

Tout  le  reste  du  contour  du  littoral  de  la  baie,  des 
confins  delà  ville  jusqu'à  Mauà  au  fond,  au  pied  de  la 
Serra  des  Orgues  sur  les  sommets  de  laquelle  se  trouve 
Petropolis,  est  formé  soit  de  terres  basses,  en  grande 
partie  marécageuses,  soit  d'immenses  plaines  boisées, 
parsemées  de  villages  d'agriculteurs  ou  de  pêcheurs. 
Mauà  est  le  débarcadère  des  Ferry-boats  qui  font 
communiquer  la  capitale  avec  Petropolis  la  jolie  ville, 
située  à  9U0  mètres  d'altitude,  qui  sert  de  résidence 
aux  diplomates  étrangers. 

Et  de  là  jusqu'au  pied  de  Santa-Gruz  qui  vient 
former  le  chenal  d'entrée  dont  il  a  été  parlé  déjà,  le 
littoral  est  occupé  en  partie  par  Nichteroy,  la  ville 
jumelle  de  Rio,  la  capitale  de  l'Etat  de  Rio  Janeiro, 
comme  la  ville  de  Rio  de  Janeiro,  qui  forme  le  District 
Fédéral,  est  la  capitale  de  la  République,  de  la  Confé- 
dération des  20  Etats. 

Ce  District  Fédéral,  anciennement  Municipe  Neutre, 
constitue  un  Etat  distinct  dans  l'Etat  de  Rio  Janeiro.  Il 
mesure  1116  kilomètres  carrés  de  superficie  occupée 
en  majeure  partie  par  les  faubourgs  suburbains  de  la 
capitale.  Il  a  à  sa  tête  un  préfet  nommé  par  le  Président 
du  Brésil,  et  la  Capitale  Fédérale  est  en  même  temps  le 
siège  de  la  préfecture. 

De  Nichteroy  à  l'Océan  le  littoral  forme  une  longue 
série  de  plages  splendides,  de  grèves  magnifiques, 
parsemées  'd'une   quantité   innombrable    de    curieux 


(i)  La  ville  de  Rio  est  sillonnée  par  de  nombreuses  lignes  de  tramways 
(bonds),  d'une  extension  totale  de  plus  de  300  kilomètres.  La  plupart  sont 
déjà  à  traction  électrique.  On  y  compte  certainement  plus  de  80  lignes  diffé- 
rentes, parlant  toutes  de  la  vieille  ville,  et  dont  plusieurs  vont  à  12, 15  et  20 
kilomètres  de  distance. 
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monolithes,  et  il  se  termine  au  golfe  de  Jurujubà, 
digne  pendant  du  golfe  de  Botafogo  qui  lui  fait  face. 

La  circonférence  totale  de  la  baie  est  de  145  kilo- 
mètres. 

Sur  toute  cette  énorme  distance,  la  largeur  du 
littoral,  du  rivage  au  pied  de  la  cordillère  qui,  semblable 
aux  gradins  d'un  cirque  immense  domine  tout  le 
pourtour  de  la  baie,  est  en  moyenne  de  20  à  30  kilo- 
mètres. Si  cette  largeur  est  de  un  kilomètre  à  peine  à 
Botafogo,  en  d'autres  endroits,  en  revanche,  elle  en  a 
plus  de  40. 

A  cause  de  ce  rideau  montagneux  très  rapproché,  on 
n'y  rencontre  aucune  artère  navigable.  11  y  existe  certes 
beaucoup  de  rivières  dévalant  des  hauteurs,  mais  ces 
cours  d'eau,  impétueux  parfois,  n'ont  qu'une  faible 
profondeur.  Il  est  donc  de  toute  nécessité  que  Rio  soit 
relié  au  reste  du  pays,  à  son  hinterland,  par  un  réseau 
aussi  complet  que  possible  de  voies  ferrées.  Il  l'est 
d'ailleurs,  comme  nous  le  verrons,  et  chaque  année 
voit  accroître  dans  de  fortes  proportions  l'importance 
de  ce  réseau  et  l'ampleur  de  son  vaste  rayonnement. 

Pour  atteindre  le  lieu  d'ancrage  ou  <  quadro  »  les 
navires  de  commerce  doivent  traverser  la  baie  et  défiler 
devant  la  ville.  Après  avoir  dépassé  Tile  fortifiée  de 
Villegaignon,  derrière  laquelle  se  trouve  le  «  Poço  », 
large  dépression  sous-marine  qui  est  le  mouillage  des 
navires  de  guerre,  ils  doivent  s'arrêter  à  proximité  de 
l'ilha  Fiscal  et  du  promontoire  de  la  vieille  ville,  en 
face  du  quai  Pharoux,  pour  recevoir  la  visite  du  service 
de  santé  et  de  la  douane. 

C'est  immédiatement  après  l'accomplissement  de 
cette  formalité,  tracassière  parfois  et  très  minutieuse 
toujours,  que  les  passagers,  valises  à  la  main,  peuvent 
débarquer  au  moyen  de  barques  et  de  nombreux 
bateaux  mouches  (lanclias)  ou  remorqueurs,  qui  évo- 
luent autour  du  navire  pour  offrir  leurs  services. 
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Les  gros  bagages  ne  peuvent  être  débarqués  que  plus 
tard,  en  même  temps  que  les  marchandises  qui  compo- 
sent le  chargement.  Ils  doivent  être  réclamés  en 
entrepôt. 

Les  paquebots  qui  ne  font  escale  à  Rio  que  pour  y 
déposer  le  courrier  ou  des  passagers,  peuvent  jeter 
l'ancre  dans  cette  partie  de  la  baie  en  dehors,  bien 
entendu,  du  mouillage  des  navires  de  guerre. 

Quant  aux  autres  ils  doivent  continuer  leur  marche. 
Ils  contournent  Tîle  das  Cobras  (1)  qui  se  dresse  dans 
la  baie  à  110  mètres  du  quai  de  la  douane  et  de  l'arse- 
nal de  marine,  dont  les  vastes  bâtiments  se  trouvent  à 
l'angle  môme  formé  par  le  troisième  côté  du  promon- 
toire et  en  continuation  du  second.  Ils  débouchent 
alors  dans  le  havre  où  doivent  ancrer  tous  les  navires 
de  commerce. 

Le  canal  entre  Tilha  das  Cobras  et  les  quais  est 
impraticable,  à  cause  des  bas-fonds  sablonneux,  pour 
les  navires  même  de  faible  tonnage.  Seuls  les  remor- 
queurs, allèges,  barques  et  lanchas  le  sillonnent  en  tous 
sens. 

Ce  havre  est  abrité  par  les  nombreux  morros  qui 
s'élèvent  sur  le  territoire  urbain  empêchant  la  brise 
marine  et  les  vents  du  large  d'y  circuler  librement  et 
de  vivifier  l'air  surchauflé  que  Ion  y  respire.  Il  fait 
donc  chaud  dans  cette  zone  et  de  plus,  jusque  dans  ces 
derniers  temps,  il  y  faisait  peu  sain.  La  fièvre  jaune, 
qui  sévissait  surtout  dans  ces  parages,  il  y  a  peu  d'an- 


(l)  Sur  Tile  das  Cobras  se  trouvent  de  nombreuses  constructions  du  Minis- 
tère de  la  Marine,  entre  autres  la  caserne  et  l'hôpital  des  marins.  On  y  trouve 
surtout  deux  importants  docks  de  radoub  et  de  réparation  de  navires,  l'un  de 
130  mètres  de  long,  "IH  de  large  à  la  partie  supérieure  et  18  au  fond,  l'autre 
de  80  mètres  de  long,  :2l  et  10"'()0  de  largeur. 

Tous  deux  sont  taillés  dans  la  roche  vive  dont  est  formée  l'ile  tout  entière, 
et  les  grands  transatlantiques  peuvent  y  être  réparés  aisément. 
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uéf^  en«yire,  crm-stituail  une  très  sérieuse  entrave  au 
développement  du  port. 

Ce  fut  Tun  des  plus  impérieux  motifs  pour  lesquels  le 
gouvernement  brésilien  ordonna  les  travaux  de  trans- 
formation et  d'assainissement  qui  constituent  l'une  des 
OHivres  les  plus  rx>lossales  que  1  on  ait  entreprises  dans 
ce  genre.  J'en  dirai  quelques  mots  plus  loin. 

I>fs  marées  ne  se  font  guère  sentir  dans  la  baie  et 
Ton  n'a  pas  à  s'en  préix;cuper,  comme  dans  certains 
pr>rts  de  la  mer  du  Nord,  à  Anvers  par  exemple, 
où  les  diftérences  de  niveau,  parfois  considérables, 
entraînent  de  multiples  et  sérieux  inconvénients. 

Ix»  si.Mjil  granitique  qui  limite  le  havre  et  dont  Tile 
das  (>;bras  n'est  qu'une  énorme  protubérance  sous- 
marine,  de  8(AJ  mètres  de  longueur,  continuant  la  série 
des  mornes  urbains,  est  à  8  kilomètres  en\iron  de 
rentrée  de  la  baie  et  du  fameux  Pào  rie  assucar,  aj)erçu 
de  tous  les  points  de  la  rade. 

Si  nous  sommes  jiassagers  d'un  vapeur  gagnant  son 
mouillage,  nous  avons  à  notre  gauche  le  troisième  côté 
du  promont^iire,  de  plusieurs  kilomètres  d'étendue. 

Ce  seuil  ayant  été  ainsi  contourné,  on  jette  l'ancre 
plus  ou  moins  près  du  littoral,  suivant  la  place  dispo- 
nible. Aussi  le  €  quadro  »  est  presque  toujours  encom- 
bré, sur  une  assez  grande  distance,  par  la  multitude  de 
navires  faisant  leurs  opérations  de  chargement  et  de 
déchargement*  Car,  c'est  sur  chalands  et  allèges  ou 
savetrosj  chatas  et  alvarengas  que  les  navires  transa- 
tlantiques, vapeurs  et  voiliers,  doivent  débarquer  toutes 
les  marchandises  qui  composent  leur  cargaison  d'entrée. 

Celles-ci,  lorsqu'il  s'agit  de  chargement  pondéreux, 
rails,  charbons,  ciments,  lourdes  pièces  de  ponts,  etc., 
peuvent  être  dédouanées  immédiatement  «  sur  eau  > 
et  ennnenées  par  les  consignataires  respectifs,  vers 
leurs  propres  magasins  ou  trapicltes^  qui  encombraient 
naguère  encore  tout  le  quartier  maritime. 
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Les  autres  marchandises,  caisses  et  colis  de  toute 
nature,  sont  déversées  par  les  allèges  dans  les  quatorze 
vastes  entrepôts  de  la  douane  «  alfandegai^  qui  se  dres- 
sent le  long  d'un  bassin  intérieur,  creusé  en  retrait  de 
la  ligne  du  quai  Pharoux  que  nous  venons  de  voir. 
Le  plan  des  nouveaux  quais  (fig.  3),  montre  la  solution 
de  continuité  existant,  en  face  de  Tilha  das  Cobras,  entre 
le  quai  Pharoux  et  le  quai  de  l'arsenal  de  marine  qui 
le  continue.  C'est  l'entrée  de  ce  bassin. 

C'est  là  que  se  font  les  très  minutieuses  formalités  de 
vérification  fiscale.  Le  tarif  des  douanes  brésiliennes  est 
très  protectionniste;  malheureusement  il  est,  de  plus, 
assez  compliqué,  et  les  droits  sont,  en  général,  très 
élevés,  ce  qui  n'est  pas  sans  apporter  des  entraves  au 
commerce  d'importation.  Je  ferai  remarquer  en  passant 
que  cette  forte  tarification  fiscale  permet,  sauf  quelques 
exceptions,  non  pas  tant  de  protéger  les  industries 
nationales  naissantes  que  de  créer  des  ressources  au 
gouvernement  dont  le  budget  s'alimente  en  majeure 
partie  des  droits  d'entrée. 

La  recette  générale  du  Brésil  pour  1908  est  évaluée 
à  75  279  contos  or  et  à  250  9c:50  contos  papier;  les 
droits  d'entrée,  taxes  additionnelles  comprises,  figu- 
rent à  eux  seuls  dans  ces  chiffres  pour  72  550  contos  or 
et  12(3  840  contos  papier  (1).  Quant  à  Rio,  il  y  contribue 
avec  une  moyenne  mensuelle  de  3000  contos  or  et 
5000  contos  papier. 

Lorsque  les  droits  sont  acquittés  et  la  vérification  ter- 
minée, les  marchandises  peuvent  sortir  par  les  portes 
opposées,  donnant  sur  les  rues  de  la  vieille  ville  où  les 
attendent,  pour  les  disperser  partout,  les  camionneurs 
et  même  un  service  très  bien  organisé  de  tramways  à 


(1)  Le  conto  or  vaut  2810  francs  (livre  sterling  à  fr.  25,22/25,25.  Le  conto 
papier  varie  suivant  le  taux  du  change;  au  change  de  15  pence,  tel  qu'il  est 
fixé  actuellement  grâce  au  Jeu  de  la  (^aisse  de  Conversion,  le  1000  reis  vaut 
I  fr.  60,  ce  qui  donne  KKX)  francs  pour  le  conto. 

\\V  SÉRIE.  T.  XIV.  10 
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marchandises,  (iclles  destinées  aux  villes  et  localités 
de  rintérieur  gagnent  les  gares  de  chemin  de  fer  qui  se 
trouvent  dans  le  quartier  maritime  ou  dans  la  zone 
industrielle. 

Celles,  au  contraire,  qui  doivent  transiter  vers  d'au- 
tres ports  de  la  côte  ou  vers  Matto-Grosso,  sont  déchar- 
gées dans  des  trapiches  sous  régime  d'entrepôts  pour 
y  âtten(h'e  le  moment  de  leur  réembarquement. 

Ce  service  de  transit  n'est  plus  aussi  important  qu'il  y 
a  quelques  années,  car  la  plupart  des  lignes  euro- 
péennes, qui  auparavant  ne  touchaient  qu'à  Rio,  parfois 
à  Bahia  et  Santos,*  font  aujourd'hui  escale  dans  la 
plupart  des  ports  de  l'immense  côte  brésilienne,  leur 
procurant  des  relations  directes  avec  les  marchés 
d'outre-mer,  mais  enlevant  à  Rio  par  le  fait  même  une 
quantité  de  transports  qui  jadis  lui  étaient  réservés. 

Anvers,  pour  ne  parler  que  de  ce  seul  port  qui  nous 
intéresse  le  plus,  est  reHé  par  les  lignes  suivantes  à  la 
plupart  des  ports  brésiliens  : 

La  Royal  Maily  de  Southampton,  touche  mensuelle- 
ment à  Pernambuco,  Maceio,  Bahia,  Rio  de  Janeiro  et 
Santos. 

La  Lamport  et  Holtj  de  Londres,  a  des  départs  bi- 
mensuels pour  Rio  de  Janeiro  et  Santos,  parfois  pour 
Bahia.  Cette  ligne  s'est  de  plus  fait  une  spécialité, 
par  une  pratique  de  plus  de  trente  années,  de  trans- 
porter des  marchandises  en  transbordement  par  Rio 
de  Janeiro  (*t  sur  connaissements  directs  (through 
bills)  d'Anvers  pour  tous  les  ports  du  sud.  Elle  continue 
cette  pratique  malgré  la  concurrence  que  lui  font 
aujourd'hui  les  lignes  directes. 

Le  Norddeutscher  Lloyd,  de  Bremen,  a  des  départs 
mensuels  pour  Pernambuco  et  Bahia,  bi-mensuels  pour 
Rio  de  Janeiro  et  Santos;  parfois  pour  Sào  Francisco. 

Les  lif/nes  liatfiboiirgeoises  combinées  entretiennent 
des  départs  mensuels  pour  Para  et  Manàos,  au  nord, 
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Baliia  et  Victoria  au  centre,  et  au  sud  pour  Dcsterro, 
Sào  Francisco,  Paranagua,  Rio  Grande,  Porto  Alegre 
et  Pelotas,  ainsi  que  des  départs  bi-mensuels  pour  Per- 
nanibuco,  Rio  de  Janeiro  et  Santos. 

Enfin  une  ligne  nouvelle,  de  la  firme  Dyckmans  et 
Van  Esch,  charge  mensuellement  pour  difl'érents  ports, 
Bahia,  Rio  de  Janeiro,  Santos,  Paranagua  et  autres, 
pour  lesquels  se  présente  un  fret  suffisant. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  la  remarque  que  je 
viens  de  faire,  que  le  service  brésilien  de  cabotage 
ait  perdu  de  ce  fait  de  son  ancienne  importance.  Il  est 
au  contraire  très  bien  organisé  tant  pour  les  services 
de  passagers  que  pour  les  échanges,  entre  Etats  bré- 
siliens, de  produits  nationaux.  Les  lignes  nationales, 
qiii  ont  le  monopole  de  ce  genre  de  cabotage,  telles  que 
le  €  Movo  Lloyd  Brasileiro  »  dont  le  port  d'attache  est 
Rio  de  Janeiro,  entretiennent  des  services  réguliers, 
bi-mensuels  et  parfois  hebdomadaires  vers  les  ports  des 
principales  zones  brésiliennes.  La  flotte  de  cette  com- 
pagnie est  assez  puissante  et  elle  est  même  actuellement 
en  train  d'être  réorganisée  et  renforcée  par  la  construc- 
tion d'une  vingtaine  de  navires,  tous  d'un  type  perfec- 
tionné et  représentant  dans  leur  ensemble  72  UUO  tonnes. 
Quelques-uns  jaugeront  5000  à  6000  tonnes. 

Le  Lloyd  brésilien  ne  s'occupe  d'ailleurs  pas  seule- 
ment du  grand  cabotage  national,  mais  il  a  également 
un  service  régulier  et  fréquent  entre  Rio  etMontevidéo, 
Buenos- Ayres  et  même  Assuncion,  et  également  vers 
l'Amérique  du  Nord.  C'est  môme  dans  le  but  de  déve- 
lopper cette  navigation  transatlantique  que  la  puissante 
compagnie  brésilienne  augmente  fortement  sa  flotte 
marchande. 

Quant  aux  produits  brésiliens  destinés  à  l'exportation, 
ils  sont  d  abord  déposés  dans  les  nombreux  magasins 
ou  trapiches  du  quartier  maritime. 

De  là,  ils  sont  déversés  sur  les  allèges  qui  en  font  le 
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transbordement,  après  qu'ils  ont  acquitté  les  droits 
de  sortie  (!)• 

C'est  de  cet  endroit  qui  regarde  vers  le  fond  de  la 
rade,  que  Ton  voit  se  dérouler  devant  soi  la  véritable 
mer  intérieure,  profonde,  bien  abritée  et  aux  eaux 
toujours  calmes  que  je  viens  d'appeler  le  havre.  Elle 
est  connue  à  Rio  sous  le  nom  de  «  quadro  »  ou  surtout 
€  ancoradouro  >. 

Au  milieu,  à  10  kilomètres  environ  du  rivage,  se 
détache  l'ile  do  Governador,  de  13  kilomètres  de 
longueur  sur  6  dans  sa  plus  grande  largeur,  avec  une 
circonférence  totale  de  42  kilomètres  et  une  population 
de  3000  âmes  (2),  tandis  que  le  fond  de  ce  panorama 
làans  égal  est  limité  par  les  hautes  cimes  de  la  chaîne 
des  Orgues, 

Si  nous  voulons  gravir  le  morro  de  Sâo  Bento  qui 
s'élève  on  plein  quartier  maritime,  derrière  l'arsenal 
de  marine,  nous  jouirons  d'une  vue  splendide  et  réelle- 
ment féerique  sur  tout  ce  vaste  ancrage,  de  quelque 
20  kilomètres  de  profondeur,  où  il  n'est  pas  rare  de  voir 
mouillés  une  centaine  au  moins  de  navires  de  toute 
forme  et  de  tout  tonnage. 

Entre  eux  évoluent,  rapides,  les  remorqueurs  qui 
assurent  le  service  du  port,  tandis  que,  de  toutes  parts 
et  dans  toutes  les  directions,  la  rade  enfiévrée  est  sillon- 
née par  des  centaines  d'embarcations  du  commerce  ou 
appartenant  aux  multiples  services  et  administrations 
publics,  ainsi  que  par  les  «  Ferry  »  à  vapeur,  allant 
à  Nichteroy  ou  assurant  aux  îles  de  la  baie  ou  à  d'autres 
localités  du  littoral  des  communications  fréquentes. 

Au  milieu  de  ce  mouvement  ininterrompu,  de  toute 


(1)  Les  droits  de  sortie  sont  perçus  par  les  différents  Ktats  |)Our  leurs  pro- 
pres produits;  ils  varient  donc  suivant  la  législation  particulière  de  chacun 
d'eux.  Les  droits  d'entrée  au  contraire  constituent  une  recette  du  Gouver- 
nement Fédéral,  et  ils  sont  lixés  annuellement  par  la  loi  bud^fétaire. 

(2)  Le  pourtour  de  Paris  n'est  que  de  37  kilomètres. 
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cette  intense  animation,  circulent  les  allèges,  pesam- 
ment chargées,  qui  opèrent  à  grands  frais  le  transbor- 
dement des  marchandises. 

C'est  un  va-et-vient  continu,  soit  des  navires  à 
Tancre  vers  les  docks  de  la  douane,  soit  des  trapiches 
du  quartier  maritime  vers  les  navires  en  charge  dans 
le  quadro. 

Cette  concentration,  sur  un  seul  point  de  l'immense 
rade,  de  tout  le  mouvement  maritime  d'un  grand  port, 
à  quelques  centaines  de  mètres  à  peine  de  la  cité  où  se 
concentre  à  son  tour  tout  le  mouvement  commercial,  est 
très  pittoresque  et  attire  l'attention  dos  étrangers. 

Mais  ce  qui  certainement  ne  manque  pas  non  plus  de 
les  étonner,  c'est  de  constater  qu'une  ville  aussi  impor- 
tante que  Rio,  si  heureusement  dotée  par  la  nature  d'un 
port  naturel,  unique  peut-être  au  monde  et  qui  pourrait 
être  le  meilleur  et  le  mieux  installé,  ait  conservé 
l'outillage  peu  pratique  et  suranné  que  lui  ont  légué 
les  temps  coloniaux. 

Dans  ces  derniers  temps  même,  une  difficulté  d'un 
autre  genre  est  venue  compliquer  encore  le  service  déjà 
si  pénible,  en  temps  ordinaire,  de  manutention  de 
marchandises. 

Les  allèges  sont  fournies  au  commerce  maritime  et 
aux  agences  des  lignes  de  navigation  par  des  compa- 
gnies spéciales  qui  en  ont,  en  fait,  le  monopole.  Ces 
compagnies  possèdent,  ou  plutôt  possédaient,  des 
centaines  de  ces  allèges  pour  assurer  le  service  de 
transbordement  de  marchandises,  à  des  prix  variant 
de  4  à  5000  reis,  ou  6  à  8  shellings  par  1000  kilos  ou 
tonne  métrique.  Depuis  quelques  années,  c'est-à-dire 
depuis  que  l'on  construit  les  nouveaux  quais  qui,  dans 
un  temps  donné,  rendront  inutile  cette  formidable 
flottille  de  chalands,  les  compagnies  ne  se  préoccupent 
plus  guère  de  les  réparer  et  (le  les  tenir  en^bon  état,  de 
sorte  que^leur^  nombre  diminue  rapidement,  tandis 
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qu'au/rmentent  j)rof)ortionnelleinent  les  tarifs  de 
location  j^ercus  pour  ceux  qui  sont  encore  en  état  de 
flotter. 

Tout  le  lon/r  de  ce  littoral,  entrecoupé  de  rues 
sombres  et  tristes,  aux  vétustés  et  misérables  habi- 
tations, f>our  la  plupart  «  cortiços  »  ou  cités  ouvrières 
grouillantes  de  population  hétéroclite,  s'élevaient, 
naguère  encore,  une  grande  quantité  de  trapiches  et 
magasins  où  s'entassaient  pêle-mêle  les  marchandises 
les  plus  diverses  en  attendant  d*être  déversées  dans  les 
allèges. 

Ils  ont  disparu  pour  la  plupart,  en  même  temps  que 
tout  ce  quartier  malsain,  tombés  sous  la  pioche  des 
démolisseurs  chargés  de  faire  place  nette  pour  les 
travaux  du  nouveau  port.  On  a  du  en  construire  d'autres 
provisoires,  en  attendant  les  vastes  magasins  généraux, 
bien  aménagés  qui  les  remplaceront  sous  peu. 

On  ne  tardera  plus  à  faire  également  disparaître  tous 
les  app^)ntemonts  en  bois  qui  s'avancent  plus  ou  moins 
dans  la  baie  et  auxquels  doivent  s'amarrer  les  allèges 
pour  recevoir  ou  déposer  leur  chargement. 

L'accostage  à  ces  a{)j)ontements  n'est  pas  toujours 
facile,  non  pas  à  cause  des  différences  de  niveau  (la 
marée  étant  peu  sensible  à  Rio,  ainsi  que  je  l'ai  dit 
déjà),  mais  parce  qu'ils  ne  peuvent  satisfaire  aux 
besoins  toujours  croissants  du  commerce  maritime. 

D'ailleurs,  plusieurs  d'entre  eux,  autour  desquels 
les  dragues  maintiennent  une  profondeur  suffisante, 
sont  accaparés  par  les  petits  vapeurs  côtiers  du  Lloyd 
brésilien. 

La  description  sommaire  qui  vient  d'être  faite  du  port 
de  Rio,  montre  à  suffisance  qu'aucun  navire  transat- 
lantique de  nationalité  étrangère,  quelque  faible  que 
soit  son  tonnage,  ne  peut  accoster,  ni  au  quai  de  la 
douane,  nommé  <  caes  dos  minci ros  >,  ni  au  quai 
Pharoux    réservé  aux  passagers,   ni  dans   le  dock 
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intérieur  où  vont  les  marchandises  importées,  ni  aux 
jetées  et  appontements  en  bois  du  quartier  maritime 
réservés  aux  all^£res  et  aux  petits  caboteurs  nationaux. 

Force  leur  est  de  rester  au  mouiliaf?e  dans  le  quadro, 
se  limitant,  comme  nous  l'avons  vu,  à  se  rapprocher  le 
plus  possible  du  rivage  pour  raccourcir  le  trajet  que 
doivent  faire  de  nombreuses  fois  les  lourdes  all^ges  de 
transbordement. 

Et  les  opérations  de  déchargement  et  de  chargement 
durent  ainsi  de  longs  jours,  au  grand  dam  du  commerce 
maritime  et  de  la  cargaison  elle-même  qui,  parfois,  en 
souffre  beaucoup. 

En  ces  dernières  années  même  cette  situation  fit 
encore  compliquée  par  un  afflux  vraiment  extraordi- 
naire de  marchandises  destinées  aux  travaux  immenses 
entrepris  en  ville  ainsi  que  dans  les  régions  desservies 
par  le  port. 

Il  n'était  pas  rare,  aux  époques  d'encombrement,  que 
des  navires  irréguliers,  <  outsiders  >,  dussent  attendre 
plusieurs  semaines,  obligés  de  céder  leur  tour  aux 
paquebots  des  lignes  régulières  et  postales. 

En  voyant  cette  façon  d'opérer,  par  trop  primitive, 
lente  et  surtout  onéreuse,  nullement  en  rapport  avec 
les  progrès  modernes  et  les  impérieuses  exigences  de  la 
navigation  à  vapeur,  on  serait  presque  tenté  de  douter 
de  l'importance  économique  du  port  de  Rio. 

Ce  n'est  guère  que  dans  les  régions  nouvellement 
nées  à  la  civilisation,  dans  les  ports  de  quatrième  ou  de 
cinquième  ordre  de  certaines  côtes  peu  commerçantes, 
où  les  navires  n'ont  que  peu  de  marchandises  à  déposer 
ou  à  prendre,  que  l'on  procède  encore  de  la  sorte  aujour- 
d'hui et  que  l'on  se  contente  d'installations  aussi  rudi- 
mentaires,  d'une  manutention  aussi  compliquée  et  si 
contraire  aux  intérêts  du  commerce  et  de  la  navigation. 

Ceux  qui  penseraient  de  la  sorte  verseraient  dans 
une  grossière  erreur. 
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Rio  de  Janeiro  est  bien  Tun  des  grands  ports  du 
monde.  Si  on  ne  i)eiit  le  comparer  à  Anvers  ou  Ham- 
bourg, on  doit  cependant  reconnaître  que  c'est  un  port 
qui  prend  rang  parmi  les  quinze  premiers  du  globe. 

Il  se  place  le  troisième  en  rang  d'importance  du  con- 
tinent américain,  après  New- York  et  Buenos- Ayres. 

Et  encore  ce  n'est  que  dans  ces  quelques  dernières 
années  que  Buenos-Ayres  a  dépassé  Rio,  grâce  à 
Tessor  extraordinairement  rapide  qu'a  pris  l'agricul- 
ture argentine. 

Lorsque  Rosario,  port  de  rivière  qui  se  rapproche 
plus  des  grands  centres  de  production  agricole,  fera  la 
concurrence  à  Buenos-Ayres  et  lui  enlèvera  une  grande 
partie  de  son  trafic,  Rio  reprendra  sa  place  car  il  n'a 
pas  à  craindre,  comme  lui,  de  rival  se  rapprochant 
de  son  hinterland  qui,  lui  aussi,  prend  aujourd'hui 
le  même  essor  que  l'hinterland  argentin,  mais  dans 
des  conditions  économiques  beaucoup  plus  favorables. 

Pour  tous  les  grands  ports  européens,  on  fait  entrer 
dans  les  calculs  du  mouvement  maritime  les  chiffres  qui 
se  réfèrent  à  la  navigation  de  grand  cabotage  emprun- 
tant la  voie  de  mer  pour  aller  d'un  port  à  un  autre. 
On  ne  néglige  que  les  chiffres  du  cabotage  intérieur 
ou  du  cabotage  côtier  entre  ports  d'un  même  pays. 

Pourquoi  admettre  des  statistiques  qui,  pour  Rio,  ne 
font  entrer  en  ligne  de  compte  que  la  seule  navigation 
transatlantique,  ne  lui  attribuant  ainsi  qu'une  impor- 
tance tout  à  fait  secondaire,  avec  1  600  000  ou 
1  700  000  tonnes  seulement,  qui  représentent  le  mouve- 
ment annuel  de  cette  navigation  transatlantique? 

C'est  en  agissant  de  la  sorte  que  Ton  arrive  à  ne 
placer  Rio  qu'au  trente  et  unième  rang  des  grands 
ports  du  monde,  comme  l'a  fait  en  1902  le  Département 
du  Commerce  des  Etats-Unis. 

Mais,  je  me  le  demande,  pourquoi  négliger  cette 
navigation  de  grand  cabotage,  vers  les  autres  ports 
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d'une  côte  de  près  de  8000  kilomètres  de  longueur? 
Ces  ports,  je  le  veux  bien,  appartiennent  à  des  Etats 
qui  ne  constituent  qu'un  seul  et  même  pays,  mais 
plusieurs  sont  placés  dans  des  régions  si  complètement 
différentes  et  tellement  éloignées  de  la  capitale,  qu'elles 
réclament  un  service  de  navigation  plus  long  et  plus 
complet  que  celui  d'Anvers  à  n'importe  quel  port 
européen? 

Ne  voyons-nous  pas  que  Bahia,  par  exemple,  est  à 
1300  kilomètres  de  Rio  et  que  les  meilleurs  paquebots 
mettent  plus  de  trente  heures  à  franchir  cette  dis- 
tance? Pernambuco  est  à  2000  kilomètres  et  Manàos, 
le  dernier  port  national  régulièrement  fréquenté  par 
les  vapeurs  de  cabotage  brésiliens,  à  près  de  5000  kilo- 
mètres. 

Un  tel  service  ne  doit-il  pas  entrer  dans  les  statis- 
tiques? Doit-on  le  considérer  comme  du  petit  cabotage? 
Peut-on  le  négliger  dans  le  mouvement  de  la  naviga- 
tion du  port  de  Rio  au  même  titre  qu'à  Anvers  on 
négligerait  les  chiffres  de  cette  navigation  avec  Bruges, 
Ostende  et  Nieuport? 

On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  le  Brésil  est  vaste 
comme  l'Europe  entière  et  [)Ossède  à  lui  seul  des  zones 
différentes  aussi  nombreuses  que  celles  des  Etats  euro- 
péens. A  ce  compte,  la  navigation  entre  le  Havre  et  Mar- 
seille ne  constituerait  que  du  cabotage,  dont  il  faudrait 
ne  pas  tenir  compte  dans  les  statistiques  de  ces  ports  !  Et 
ces  mêmes  Etats  de  l'Europe,  s'ils  se  confédéraient  un 
jour,  n'auraient  plus  entre  eux  qu'un  simple  mouve- 
ment de  navigation  de  cabotage  intérieur,  négligeable 
parce  que  non  transatlantique  et  parce  que  appartenant 
à  la  même  confédération  ! 

Si,  jusqu'en  1808  (1)  Rio,  comme  tout  le  Brésil 
d'ailleurs,  soumis  au  déprimant  régime  colonial,  ne 

(1)  C'est  le  28  janvier  1808  que  fut  signé  le  décret  ouvrant  les  ports  brési- 
liens au  commerce  de  toutes  les  nations. 
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pouvait  faire  de  commerce  direct  qu'avec  le  Portugal, 
sa  métropole;  si  rémancipation  politique  de  1822  amena 
une  dure  période  de  réorganisation  financière  et  admi- 
nistrative, et  une  longue  série  de  troubles  de  toute  nature 
qui  tirent  décliner  fortement  le  commerce  avec  le  Por- 
tugal et  entraveront  son  développement  avec  les  autres 
pays  de  l'Europe;  si  pendant  de  longues  années  la 
navigation  ne  progressa  que  très  lentement,  surtout 
parce  que  les  rapports  commerciaux  de  Rio  avec  le 
vieux  mcmde  ne  s'effectuaient  en  majeure  partie  que 
très  lentement  par  des  voiliers,  il  n'en  fut  plus  de 
même  pendant  la  seconde  moitié  et  surtout  dans  le 
dernier  tiers  du  XIX®  siècle. 

Le  rapide  développement  des  plantations  de  café,  qui 
étaient  beaucoup  plus  importantes  dans  la  province 
de  Rio  de  Janeiro  et  la  région  limitrophe  de  Minas 
Geraes  que  dans  celle  de  Sâo  Paulo,  et  surtout 
l'accroissement  régulier  du  réseau  de  voies  ferrées,  qui 
rayonnaient  de  la  capitale  vers  l'intérieur  du  pays,  y 
pénétrant  chaque  année  davantage,  fîi*ent  augmenter 
considérablement  le  mouvement  de  son  commerce 
extérieur. 

Sa  population  s'accroissait  rapidement  d'ailleurs  et 
dans  de  grandes  proportions  ;  le  commerce  d'importa- 
tion et  d'exportation,  autrefois  exclusivement  concentré 
dans  les  mains  d'un  petit  nombre  de  firmes  portugaises, 
se  transformait  rapidement  aussi  par  la  venue  de  com- 
merçants de  différentes  nationalités.  Anglais,  Français, 
Allemands,  Américains,  Belges  quelques-uns,  mais 
tous  indistinctement  appelés  €  inglezes  >. 

De  plus  Rio,  de  par  son  titre  de  capitale  et  sa  situation 
privilégiée,  était  devenu  le  port  quasi  obligé  de  transbor- 
dement et  de  transit  de  toutes  les  marchandises  que 
l'Europe  envoyait  au  Brésil  entier,  et  que  k^s  navires 
nationaux  de  cabotage  allaient  ensuite  distribuer  et 
disséminer  tout  le  long  de  l'immense  côte,  recevant  en 
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échange  tous  les  produits  des  nombreuses  zones  desser- 
vies par  ces  ports.  Ce  rôle  d'entrepôt  donnait  une  grande 
impulsion  à  son  commerce  de  transit. 

Ainsi,  peu  à  peu,  Rio  devenait  la  rade  la  plus  fréquen- 
tée peut-être  de  tout  le  continent,  et  tous  les  paquebots 
des  services  postaux  anglais  et  français  vers  tous  les 
ports  sud-américains  de  l'Atlantique  et  du  Pacifique 
y  faisaient  fréquemment  relâche. 

Les  Anglais  surtout  jouissaient,  depuis  le  commence- 
ment du  siècle,  de  privilèges  et  de  faveurs  garantis  par 
divers  traités. 

Mais  c'est  surtout  de  la  restauration  financière 
de  1898,  après  la  terrible  crise  qui  venait  d'ébranler 
jusque  dans  ses  fondements  le  Brésil  tout  entier,  que 
datent  la  régénération  économique  du  pays,  le  rapide 
essor  de  son  commerce  extérieur  et  le  grand  dévelop- 
pement de  la  navigation  transatlantique. 

Cette  crise  avait  été  provoquée  principalement  par 
un  fait  d'ordre  économique,  la  substitution  au  travail 
servile  du  travail  libre  salarié,  ce  qui  eut  pour  le 
développement  de  son  agriculture  les  plus  heureux 
résultais;  mais  cela  ne  se  fit  pas,  on  le  comprend,  sans 
de  lourds  sacrifices  pécuniers.  11  fallut,  en  effet,  créer 
en  quelques  mois,  un  formidable  courant  d'immigration 
pour  remplacer  dans  les  plantations  les  esclaves  libérés 
qui  les  fuyaient  en  masse.  De  plus,  ce  fait  économique 
coïncida  avec  un  autre  d'ordre  politique,  la  proclama- 
tion de  la  République,  qui  exigea,  lui  aussi,  de  coû- 
teuses transformations  administratives. 

La  première  statistique  plus  ou  moins  sérieuse  que 
je  puis  donner  sur  le  mouvement  maritime  du  port  de 
Rio  date  de  1879. 

En  cette  année  les  entrées  de  navires  furent  de 
1313  navires  transatlantiques  jaugeant  1  075  817  t. 
et     1628  navires  de  cabotage  jaugeant  513  561 1. 

soit  2941  navires  d'un  tonnage  total  de        1  589  41 1 1. 
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Le  commerce  international  do  la  place  était  dé 
91  0lJ9  contes  à  l'importation  et  106  061  contos  à  l'ex- 
portation, soit  un  total  d'environ  500  millions  de  francs. 

En  1888  nous  trouvons  : 
lllW  navires  transatlantiques  jauf>eant  1  487  652 1. 
et    1279  navires  de  cabotage  jaugeant  560  619 1. 

soit  2472  navires  avec  2  048  271 1. 

La  comparaison  montre  une  diminution  dans  le 
nombre  de  navires,  mais  une  augmentation  assez  con- 
sidérable du  tonnage. 

Anvers  en  1888  n'accusait  qu'un  mouvement  de 
3  920  710  tonnes  à  l'entrée,  moins  du  double  de 
Rio. 

Je  n'ai  pas  trouvé  pour  cette  même  année  1888  le 
chiffre  du  commerce  international  du  port,  mais  en 
1886  déjà  il  s'était  élevé  à  233  616  contos,  ou  à  667  mil- 
lions de  francs. 

En  cette  même  année  1886,  Rio  i*evendique  à  lui  seul 
près  de  la  moitié  du  chiffre  du  commerce  brésilien  tout 
entier,  qui  s'est  élevé  à/1  512  500000  francs. 

Ces  chiffres  sont  tirés  du  livre  Le  Brésil  en*  1889^ 
et  on  peut  les  considérer  comme  réHétant  assez  bien  la 
situation  commerciale  et  maritime  du  port  qui  nous 
occupe. 

Cependant,  les  premières  statistiques  régulièrement 
-«t  sérieusement  faites  ne  datent  que  de  1902.  C'est  en 
effet  en  1901  que  fut  créé  le  «  Service  officiel  de  statis- 
tique commerciale  »  qui  rend  de  si  grands  services  et, 
grâce  aux  bases  sur  lesquelles  il  s'a])puyc,  renseigne 
avec  grande  précision  et  exactitude  sur  le  mouvement 
commercial  et  maritime  du  Brésil. 

En  1902,  le  mouvement  de  Rio  à  l'entrée  fut  de 
1987  navires,  transatlantiques  et  cotiers  de  grand 
cabotage,  jaugeant  ensemble  2  632  231  tonnes.  Les 
importations    s'élevèrent   à    90658    contos    or,    soit 
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à  257  i70  400  francs,  et  les  exportations  à  69  844  contos 
or,  ou  198  358  700  fi'ancs. 

L'ensemble  du  mouvement  commercial  de  la  place 
s'élevait  par  conséquent  à  près  d'un  demi -milliard  de 
francs. 

En  lOOf)  enfin,  la  statistique,  parue  il  y  a  quelques 
mois,  renseigne  un  chiffre  à  l'entrée  de  2^iSi)  navires, 
vapeurs  et  voiliers  réunis,  d'un  tonnage  total  de 
3  4i3  00i  tonnes. 

La  sortie  indiquant  2381  navires,  avec  3  435  932 
tonnes,  nous  avons  ainsi  un  mouvement  général  dé 
57()7  navires  Jaugeant  0  878  930  tonnes. 

Le  tonnage  moyen  est  de  1443  tonnes.  11  n'était  en 
18e50  que  de  97  tonnes,  et  de  097  en  1875. 

L'ensemble  des  importations  qui  ont  porté  sur 
1  800000  tonnes  de  marchandises  les  plus  diverses, 
toutes  de  provcmance  étrangère,  sud-américaine  et 
d'outre-mer,  avaient  une  valeur  de  120  191  contos  or, 
soit  3  il  3  i2  i  iO  francs,  ce  qui  représente  sur  les  chiffres 
de  1902  une  augmentation  de  32,0  p.  c. 

Quant  aux  exportations  de  produits  brésiliens, 
elle  s'est  élevée  à  00  744  contos  équivalant  à 
189  552  370  francs.  Le  total  dépasse  donc  cette  fois 
le  demi-milliard,  soit,  en  quatre  années,  un  gain  de 
près  de  cent  millions  de  francs. 

Si  les  exportations  ont  diminué  en  1900,  c'est  à  cause 
de  la  crise  caféière,  dont  les  résultats  néfastes  se  sont 
fait  plus  sentir  dans  la  zone  de  Rio  que  dans  celles  de 
Sào  Paulo,  011  les  <  fazendeiros  >  ont  pu  résister  avec 
plus  d'énergie,  parce  que  pour  ceux-ci,  qui  s'étaient 
adonnés  exclusivement  à  la  culture  du  café,  et  de  la 
façon  intensive  que  l'on  sait,  c'était  une  question  de  vie 
ou  de  mort.  Nous  constatons  qu'en  1900,  l'exportation 
de  café  par  le  port  d(^  Rio  fut  de  3  193  557  sacs,  en 
diminution  de  plus  de  un  million  de  sacs  (00  000  tonnes 
valant  au  bas  mot  40  millions  de  francs)  sur  le  chiffre 
de  l'année  1902. 
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Les  exportations  du  port  pour  cette  môme  année 
1900  sont  classées  en  trois  groupements  comme  suit  : 

Animaux  et  produits  qui  en  dérivent  4  250  contos  p. 
Minéraux  et  dérivés  11  266  contos  p. 

Végétaux  et  dérivés  96  926  contos  p. 

Total     112  4  42  contos  p. 

qui,  au  change  de  15  pence  par  1000  reis,  représentent 
les  66  744  contos  or  renseignés  plus  haut. 

La  principale  exportation  du  premier  groupe  est  le 
cuir  (3704  contos  pour  6  132  454  kilos). 

Dans  le  second  groupe  nous  remarquons  Tor 
(7293  contos),  le  manganèse  (117  314  tonnes  valant 
5000  contos),  les  sables  monazitiques  (477  700  kilos 
pour  111  contos)  et  les  diamants  et  autres  pierres  pré- 
cieuses (pour  615  contos). 

Dans  le  troisième  enlîn,  qui  renferme  plus  de  50  pro- 
duits divers,  se  détachent  : 


Le  café 

191  G13  t. 

pour  94  107 

Le  tabac  en  feuilles 

300()cS8k. 

»         155 

Le  caoutchouc* 

129mr)k. 

>         472 

Le  coton 

93  858  k. 

»          82 

La  farine  de  manioc 

939:30  k. 

»           17 

Les  fruits 

295  00Uk. 

»           97 

Les  confitures 

95  896  k. 

111 

Le  sucre  de  canne 

89  485  k. 

>           19 

Les  bois  d'ébénisterie       401 168  k.     >         101      » 
Le  son  des  minoteries  1848  t.     »       1340      > 

Le  mouvement  de  la  navigation  à  l'entrée,  j)endant 
les  neuf  premiers  mois  de  1907,  fut  de  1806  navires 
augeant   2  836  733    tonnes  ;    l'importation    atteignit 
101  691  contos  or,  soit  288  803  000  francs;  l'exporta- 
tion fut  de  48  707  contos  or  ou  138  330  000  francs. 
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La  statistique  de  l'annexe  entière  n'a  pas  encore 
paru,  mais  il  est  certain,  d'après  les  résultats  men- 
suels, qu'elle  accusera  une  forte  augmentation. 

Il  sera,  je  crois,  intéressant  de  donner  ici,  pour  le 
comparer  avec  celui  de  Rio,  le  mouvement  général  du 
commerce  brésilien,  pendant  ces  six  dernières  années  : 


Importation: 

5       llrésil 

Kio 

U)01 

l^)0020contosor 

75  427  c 

ont( 

1902 

206  928 

> 

90G59 

> 

1903 

215  180 

> 

86  121 

» 

1901 

230359 

> 

88  942 

> 

1905 

205  150 

> 

103  874 

» 

1ÎX)(3 

295201 

> 

141  010 

> 

9  mois  (le  1907 

261  951 

> 

101  691 

> 

Exporlatioli! 

5 

1901 

361  089 

> 

69  845 

> 

1{)02 

323892 

> 

59  551 

> 

1903 

327  850 

> 

6^  487 

» 

1904 

;305  490. 

» 

61  618 

> 

1905 

396827 

> 

62572 

> 

1900 

471  610 

> 

66  743 

> 

9  mois  de  1907 

374.658 

> 

48  707 

» 

A  titre  documentaire,  voici  un  tableau  comparatif 
montrant  la  répartition,  pour  quelques  pays  du  com- 
merce général  du  Brésil  en  1902  et  en  1906. 


Importations  en 

contos  or 

1902 

1906 

Angleterre 

58  247 

82(520 

États-Unis 

25  3 19 

33  823 

Allenia<ine 

23  (570 

43  316 

Argentine 

18  524 

31  190 

France 

18  174 

27  176 

Portugal 

14  337 

19  3:« 

Belfjique 

4  91(5 

11432 

Uruguay 

10  93(5 

9  î)05 

Italie 

7  581 

9  731 

Hollande 

1180 

1429 

augment.  41,8 

P- 

33,4 

> 

83 

> 

68,4 

» 

49,5 

> 

34,9 

> 

132,5 

> 

diminut.     9,4 

> 

augment.  28,4 

> 

21,1 

> 
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Exportations 

ia« 

1906 

Etats-Unis 

119  861 

165  577    augment 

.:38,14 

Allemagne 

51  212 

8:3  œi 

62,13 

Angleterre 

56  211 

75  951 

:35,12 

France 

33  7:38 

57  84  i 

71,45 

Argentine 

9  12:3 

17  100 

87,43 

Hollande 

15  876 

16  195(1) 

1,96 

Belgique 

7  270 

9829 

35,19 

Italie 

2889 

45:34 

56,95 

Uruguay 

3906 

7  4:30 

90,22 

Portugal 

3175 

2  780    diminut. 

14,20 

Les  chiffres  de  comparaison  entre  Rio  et  le  Brésil 
montrent  qu'à  lui  seul  le  port  qui  nous  occupe  absorbe 
aujourd'hui,  comme  en  1880,  prés  de  la  moitié  des 
850  millions  de  francs  du  commerce  général  d'impor- 
tation de  l'Union  l)résilienne  et  de  ses  -M)  à  35  ports  qui 
ont  des  relations  avec  les  j)ays  d'outre-mer. 

Quant  aux  exportations,  qui  représentent  un  total  de 
1  milliard  350  millions,  la  quote-part  avec  laquelle  il  y 
contribue  est  très  importante.  Elle  progresse  d'ailleurs 
de  façon  régulière,  ce  qui  prouve  la  grande  activité  que 
déploie  le  commerce  brésilien  de  ces  régions  centrales. 

Et  cela,  je  le  répète,  malgré  la  crise  caféière  qui 
affecte  Rio  et  Minas  plus  que  Sào  Paulo,  faisant  dimi- 
nuer assez  fortement  les  chiffres  d'exportation,  malgré 
que  Rio  ait  vu  disparaître  une  grande  partie  de  son  com- 
merce de  transit,  autrefois  si  considérable,  et  aussi 
malgré  qu'il  ne  reçoive  plus  de  l'étranger  des  quan- 
tités aussi  fortes  d'articles  de  consommation,  riz, 
pommes  de  terre,  viande,  beurre,  fromage,  etc.,  que 
lui  fournit  de  plus  en  plus  l'agriculture  régionale  : 
52  134  contos  en  1906  contre  55  900  en  1905,  61  288 
en  IfXJl. 


(1)  l/imporlation  seule  du  café  brésilien  en  Hollande  entre  dans  ce  total 
pour  16  000  contos! 
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C'est  bien  la  preuve  que  la  fonction  économique  de 
Rio  a  évolué  considérablement  et  est  devenue  tout 
autre.  Le  port  doit  surtout  desservir  actuellement  de 
nombreuses  régions  qui  se  développent  rapidement  et 
deviennent  de  plus  en  plus  d'importants  centres  de 
production  et  de  consommation. 

Il  doit  alimenter  une  ville  de  <S11  000  Ames  (1),  qui 
tire  de  l'étranger  presque  tout  ce  dont  elle  a  besoin, 
même  la  matière  première  pour  ses  nombreuses  indus- 
tries; de  plus  il  a  derrière  lui  l'Etat  de  Rio  tout  entier, 
avec  près  d'un  million  et  dejni  d'habitants,  de  (J8  98^ 
kilomètres  cai'rés  de  superficie  (2),  plus  grand  par 
consé(|uent  que  la  Belgique  et  la  Hollande  réunies, 
desservi  par  un  réseau  très  compact  de  voies  ferrées 
qui  en  parcourent  les  zones  agricoles  les  plus  riches, 
les  plus  productives  et  aboutissent  toutes  au  port  qui 
nous  occupe. 

Les  principales  lignes  appai^tiennent  à  la  puissante 
compagnie  Leopoldina  qui  possède,  sur  le  territoire  de 
l'Etat,  14ii  kilomètres  de  voies.  Elles  rayonnent  sur- 
tout sur  le  nord  de  l'Etat  de  Rio,  le  nord-est  de  Minas 
et  une  partie  de  l'État  de  Espirito-Santo,  qui  a  ainsi  des 
communications  faciles  avec  la  capitale. 

Le  Chemin  de*  fer  central  a  723  kilomètres  et 
l'ensemble  des  voies  ferrées  qui  sillonnent  le  territoire 
de  l'Etat  s'élève  au  chiffre  de  2881.  Plusieurs  autres 
lignes  sont  en  construction. 

Quoique  grand  producteur  de  café —  55  000  tonnes 
en  1906  —  l'Etat  de  Rio  ne  s'adonne  plus  exclusive- 
ment à  cette  seule  culture.  Depuis  que  cet  important 

(I)  Ce  chidre  est  celui  que  le  recensement  de  l'année  dernière  attribue  à 

Kio,  mais  on  peut  alïirmer  qu'il  est  en  dessous  de  la  réalité.  1^  population 

de  la  capitale  du  Brésil  dépasse  900000  habitants.  Les  recenseurs  rencontrent 

'  de  grandes  diiricultés  de  la  part  de  la  population  ouvrière  qui  se  prête  de  très 

mauvaise  grâce  au  dénombrement  des  familles. 

{i)  Non  compris  la  population  et  les  ilUî  kilomètres  carrés  du  District 
fédéral. 

ni»  SÉRIE.  T.  XIV.  11 
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produit  brésilien  subit  une  crise  d'abondance  et  par 
conséquent  de  dépréciation,  les  cultivateurs  se  sont 
tournés  vers  la  polyculture. 

Cet  Etat  entre  aujourd'hui  dans  les  statistiques  de 
production  et  d'exportation  avec  des  marchandises  qui 
n'y  figuraient  pas  auparavant,  telles  que  :  caoutchouc 
de  inangabeira,  cacao,  tabac,  pommes  de  terre,  riz, 
alcool,  monazite,  tandis  que  d'autres  se  sont  fortement 
développées;  telles  sont  les  exportations  de  sucre  de 
canne  (1  108  740  kilog.)?  de  confitures,  de  coton,  de  bois 
d'ébénisterie,  de  chanvre,  de  cuirs  (5125  210  kilog.), 
de  viande,  etc. 

Le  commerce  de  fruits  surtout  mérite  une  mention 
tout  à  fait  spéciale.  La  culture  de  fruits  tropicaux 
de  toute  espèce  se  fait  d'une  façon  rationnelle  et  elle 
prend  d'année  en  année  une  plus  grande  extension. 
L'exportation  vers  les  grands  marchés  de  Londres  et  de 
Paris  se  fait  déjà,  grâce  aux  vapeurs  extra-rapides  que 
la  Royal  Mail  et  les  Messageries  maritimes  envoient 
hebdomadairement  au  Brésil. 

La  culture  du  riz,  dont  Rio  devait  jusqu'en  ces 
derniers  temps  importer  annuellement  des  milliers  de 
tonnes,  a  pris  un  développement  tel  que  d'importateur 
le  port  est  devenu  exportateur.  11  alimente  déjà 
plusieurs  marchés  nationaux  et  toute  cette  zone  privi- 
légiée fera,  quand  elle  le  voudra,  la  concurrence  aux 
riz  asiatiques  sur  les  marchés  européens. 

Quant  aux  industries,  elles  s'établissent  en  grand 
nombre  sur  tous  les  points  du  District  Fédéral  et  du 
territoire  de  l'Etat.  Elles  aideront  puissamment  à  la 
prospérité  du  port  dpnt  elles  dépendent  pour  toutes  les 
manifestations  de  leur  activité.  Il  y  existe  surtout 
plusieurs  fabriques  importantes  de  tissus  qui  mettent 
en  œuvre  la  majeure  partie  du  coton  récolté. 

Le  Chemin  de  fer  central,  autrefois  chemin  de  fer 
'  Don  Pedro  II,  qui  est  la  grande  ligne  de  pénétration  et 
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la  plus  importante  voie  de  communication  de  toute 
cette  zone,  bifurcfue  sur  le  territoire  de  Rio,  lorsqu'il  a 
atteint  le  fleuve  Parahyba. 

Tandis  qu'un  embranchement  pénétre  dans  l'Etat 
de  MTna^  l'autre  prend  une  direction  oppcteée  et  relie 
Sâo  Paulo  à  Rio  de  Janeiro,  mettant  ainsi  au  nombre 
des  régions  que  le  port  dessert  directement,  une  grande 
partie  du  nord  de  cet  Etat  de  Sâo  Paulo. 

Un  sérieux  obstacle  au  développement  du  commerce 
de  cette  zone  résidait  jusqu'à  ce  jour  dans  la  diftérencc 
d'écartement  de  la  voie  du  chemin  de  fer  central,  A  la 
gare  frontière  des  deux  Etats,  Ton  était  ol)ligé  de  faire 
le  transbordement  des  marchandises  d'un  train  sur 
l'autre. 

Cette  anomalie,  que  l'on  rencontre  malheureusemen|t 
assez  fréquemment  au  Brésil,  a  disparu  depuis  peu.  I>e 
Gouvernement  Fédéral,  à  qui  appartient  ce  chemin  de 
fer,  vient  de  terminer  l'unification  du  système  d'écar- 
tx^ment  sur  les  196  kilomètres  qui  séparent  Sào  Paulo 
de  la  capitale. 

Cette  amélioration  importante  du  service  de  transport 
sur  une  zone  aussi  étendue  ne  manquera  pas  de  faire 
sentir,  elle  aussi,  ses  heureux  eflets  sur  le  mouvement 
du  port. 

On  sait  que  Sâo  Paulo  même,  capitale  de  l'Etat  du 
même  nom,  oii  aboutit  le  chemin  de  fer  central,  est  le 
point  de  concentration  de  tout  le  réseau  pauliste,  de 
4101  kilomètres  de  longueur,  qui  rayonne  en  forme 
d'éventail  sur  tout  cet  Etat  si  riche. 

De  plus,  par  cette  importante  voie  de  communication 
que  constitue  le  chemin  de  fer  central,  la  capitale  du 
Brésil  sera  avant  peu  reliée  également  aux  réseaux  du 
sud,  Paranà,  Santa  Catharina  et  Rio  Grande  surtout  (1), 

(1)  Ce  dernier  réseau  comprend  une  longueur  de  1740  kilomètres  de  voies 
ferrées  construites  en  majeure  partie  et  exploitées  par  la  Compagnie  auxiliaire 
de  chemins  de  fer,  dont  le  siège  est  à  Bruxelles. 
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au  moyen  d'une  voie  ferrée  transversale  d'unification 
qui  s'avance  rapidement  à  la  rencontre  du  réseau  pau- 
liste.  On  travaille  activement  depuis  plusieurs  années  à 
ce  chemin  de  fer  Sud-Ouest  brésilien  qui,  partant  de  la 
frontière  argentine,  traverse  dans  leur  milieu  les  Etats 
du  sud,  coupant  et  reliant  entre  elles  toutes  les  lignes 
qui  viennent  de  la  cote.  Son  objectif  est  la  frontière  de 
Sào  Paulo,  pour  y  faire,  à  Itararé,  sur  le  fleuve  du 
même  nom,  sa  Joncticm  avec  1(î  chemin  de  fer  pauliste 
de  la  Sorocabana,  venant  de  la  capitale  Sào  Paulo.  Les 
rails,  de  ce  coté,  sont  bien  prés  d'atteindre  cet  objectif 
et  la  jonctioti  se  fera  avant  peu  de  temps,  cette  année 
encore  probablement. 

Le  point  terminus  de  ce  vaste  réseau  brésilien  unifié 
est  la  localité  de  Uruguayana,  sur  la  rive  gauche  du 
rio  Paranà,  tandis  qu'en  face,  à  la  localité  argentine 
de  Paso  de  los  Libros,  à  quelques  kilomèti*es  de  l'angle 
formé  par  la  frontière  de  l'Uruguay,  vient  aboutir  le 
réseau  argentin  de  la  province  de  Corrientes,  auquel 
s'est  soudé  le  réseau  uruguayen.  Celui-ci  relie  déjà 
Montevideo  à  Rivera  et  Paso  de  los  Libros. 

11  est  inutile  d'insister  sur  l'importance  économique  et 
stratégique  de  cette  unification  de  plusieurs  groupes 
importants  de  ch(*mins  de  fer  brésiliens,  qui  permettra 
de  relier  a  la  capitale  du  Brésil  tout  le  sud  de  l'Amérique 
méridionale. 

Par  le  chemin  de  fer  central  Rio  est  rattaché  égale- 
ment au  chemin  de  fer  Nord-Ouest  de  Sào  Paulo,  en 
construction.  Les  rails  sont  posés  (kgà  dans  la  direction 
du  rio  Paranà  et  ils  s'avanceront  bientôt  ra[)idement 
à  travers  les  immenses  et  riches  régions  du  Matto- 
Grosso,  avec  Corumbâ,  sur  le  rio  Paraguay,  ('omme 
point  terminus,  à  î>>2  kilomètres  à  peine  de  la  fi^mtière 
bolivienne  et  à  2310  kilomètres  de  Rio  de  Janeiro. 

L'objectif  primitif  était  Cuyalnj,  la  cajâtale  du  Matto- 
Grosso,  mais  le  gouvernement  brésilien  a  préféré  relier 


^Hii? 
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ce  chemin  de  fer  au  fleuve  Paraguay,  à  un  endroit 
jusqu'où  il  est  toujours  navigable,  même  pour  les 
vapeurs  de  tonnage  moyen  comme  ceux  du  Lloyd  brési- 
lien qui  font  ce  service.  (Test  pourquoi  il  en  a  modifié 
le  tracé  Tannée  dernière.  Cette  importante  modification 
permet  d'ailleurs  de  voir  en  lui  la  première  voie  ferrée 
interocéanique. 

Elk;  constituera,  en  effet,  avec  le  réseau  de  la 
Bolivie  et  le  réseau  chilien  en  construction,  le  transcon- 
tinental projeté,  qui  aura  pour  têtes  de  lignes,  sur 
l'Atlantique,  Santos  et  Rio  de  Janeiro  et,  sur  le  Paci- 
fique, le  port  chilien  d'Antofogasta  ou  d'Arica. 

Il  est  hors  de  doute  qu'un  splendide  avenir  est  réservé 
à  cette  ligne  destinée  à  mettre  Gorumbâ  à  deux  jours 
de  Rio,  et  à  réunir  l'Atlantique  au  Pacifique  à  travers 
les  immenses  régions  si  fertiles  du  centre  du  continent 
sud-américain,  quasi  complètement  délaissées  jusqu'à 
ce  jour. 

Le  Matto-Grosso  que  l'on  ne  peut  atteindre  aujour- 
d'hui qu'en  remontant  pendant  des  semaines  le  rio  de 
la  Plata  et  le  rio  Paraguay,  à  travers  le  territoire 
argentin  par  conséquent,  sera  alors  d'un  accès  facile  et 
ne  tardera  pas  à  se  développer  d'une  façon  extraordi- 
naire, tant  sont  formidables  les  richesses  naturelles 
qu'il  renfermer  et  réserve  à  l'activité  humaine. 

Les  travaux  du  chemin  de  fer  se  poursuivent  active- 
ment et  pourront  être  achevés  à  la  fin  de  1910. 

Mais  le  véritable  hinterland  de  Rio,  celui  dont  il 
profite  actuellement,  celui  qui,  plus  que  les  autres,  lui 
tient  en  réserve  des  richesses  incalculables  et  qui  four- 
nira à  son  port  les  ressources  de  plus  en  plus  impor- 
tantes, à  mesure  que  lui-même  prendra  un  plus  bel 
essor,  c'est  l'Etat  de  Minas-Geraes. 

(iCtte  vaste  région  de  575000  kilomètres  carrés  de 
superficie  (plus  grande  donc  que  la  Belgique  et  la 
France  réunies),  est  peuplée  aujourd'hui  déjà  de  4  mil- 
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lions  1/2  d'habitants,  et,  par  sa  position  au  centre  du 
continent  brésilien,  elle  entre  presque  tout  entière  dans 
la  zone  d'influence  du  port  de  Rio. 

De  nombreuses  voies  ferrées,  qui  se  développent 
chaque  jour  d'avantage,  élargissent  d'ailleurs  conti- 
nuellement, dans  des  proportions  vraiment  extraordi- 
naires, cette  zone  (rinfluence.  Le  réseau  de  cet  Etat  se 
compose  actuellement  de  4027  kilomètres.  En  1896 
il  n'était  que  de  1859  kilomètres. 

Parmi  elles  il  faut  surtout  mentionner  le  chemin  de 
fer  central^  dont  la  gare,  à  Rio,  se  trouve  en  plein 
quartier  maritime  et  est  reliée  aux  nouveaux  quais. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que,  lorsqu'il  atteint  le  fleuve 
Parahyba  à  108  kilomètres  de  Rio,  ce  chemin  de  fei' 
bifurque  et  qu'un  de  ses  embranchements  se  dirige  vers 
le  nord.  Ci'est  celui  qui  pénètre  dans  Minas.  11  traverse, 
sur  plusieurs  centaines  de  kilomètres,  une  zone  minière 
formée  par  différentes  chaînes  de  montagnes.  Parcou- 
rant ensuite  la  région  des  hauts  plateaux  qui  fait  suite 
à  la  précédente,  il  s'enfonce  très  loin  dans  l'intérieur, 
ayant  pour  objectif  la  vallée  du  Sâo  Francisco. 

La  distance  qui  sépare  encore  ce  fleuve  du  point  ter- 
minus actuel  est  de  80-  kilomètres.  Les  études  de  ce 
dernier  tronçon  sont  complètement  terminées  et  le 
matériel  à  pied  d'œuvre.  On  peut  prévoir  que  le  chemin 
de  fer  atteindra  cette  année  même  Pirapora,  la  petite 
ville  du  S.  Francisco,  située  à  l'embouchure  de  l'affluent 
principal,  le  rio  das  Velhas  et  qui  est  le  point  terminus 
de  la  voie  ferrée.  Celle-ci  sera  alors  arrivée  à  une 
distance  de  1000  kilomètres  exactement  de  Rio  de 
Janeiro  (1). 

Pirapora  est  un  port  fluvial  de  certaine  importance, 


(i)  Commencée  en  1858,  cette  grande  artère  de  pénétration  avait  d'abord 
28  kilomètres  de  lons^eur.  En  18G5,  125  kilomètres  étaient  en  trafic;  en  187G, 
500  et  en  1891, 1053  kilomètres.  En  1908  enfin  elle  parcourt,  tant  vers  Minas 
que  vers  S.  Paulo,  1737  kilomètres  et  fait  30000  contos  de  recettes  brutes,  soit 
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car  il  est  le  point  d'attache  d'une  ligne  de  navigation 
qui  descend  régulièrement  le  Sào  Francisco  jusqu'à 
un  autre  port  fluvial  de  l'iiitat  de  Bahia,  Joazeiro,  situé 
à  environ  1350  kilomètres  en  aval  et  à  quelques  cen- 
taines de  kilomètres  seulement  de  l'Etat  de  Pernam- 
buco. 

Toute  cette  section  du  Sâo  Francisco,  limitée  au 
nord  par  les  cataractes  de  Paulo  Affonso  qui  empê- 
chent, sur  une  distance  de  près  de  iOO  kilomètres,  la 
navigation  vers  l'océan,  et  au  sud  par  les  chutes  de 
Pirapora,  est  en  tout  temps  navigable  et  régulièrement 
naviguée.  Elle  appartient  déjà  à  la  zone  d'influence  du 
port  de  Rio,  malgré  les  longues  distances  à  parcourir 
et  qui  rendent  les  échanges  difficiles  et  onéreux.  Le 
jour  où  le  chemin  de  fer  central  mettra  IMrapora  en 
communication  directe  et  facile  avec  la  capitale  et 
l'Atlantique,  le  développement  commercial  de  toute 
cette  vallée  si  fertile,  tant  de  l'aval  que  de  l'amont  ainsi 
que  du  rio  das  Velhas,  lui  aussi  navigable,  prendra  un 
très  grand  essor. 

La  zone  agricole  de  Minas  est  la  première  que  des- 
servent les  voies  ferrées  lorsque,  après  avoif*  traversé 
dans  toute  sa  largeur  la  vallée  du  Parahyba,  on  fran- 
chit la  frontière  de  cet  Etat.  C'est  la  fertile  région  de  la 
Matta^  de  la  foret,  si  riche  en  bois  de  construction  et 
d'ébénisterie.  Elle  est  la  continuation  de  la  zone  des 
cultures  de  l'État  de  Rio.  A  elle  seule  elle  a  envoyé 
au  port,  en  1906,  143  254  tonnes  de  café.  Cette  expor- 
tation a  également  diminué.  Elle  était  de  189  000  tonnes 
en  1901.  ^ 

Minas,  comme  l'Etat  limitrophe,  n'exporte  plus  seu- 


50000000  de  francs.  11  y  circule  annuellement,  en  moyenne,  163000  trains 
transportant  1041  466  tonnes  de  marchandises  (chiflfres  de  1907)  et  plus  de 
20  000  000  de  voyageurs.  On  comprend  facilement  toute  rimportance  de 
cette  voie  desservant  la  capitale  du  Brésil  et  rayonnant  iaictuellement  sur  trois 
États  de  la  Fédération.  Avant  peu  elle  en  reliera  directement  cin(|. 
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leinent  du  café,  mais  aussi  les  produits  de  plus  en 
plus  nombreux  d'une  région  d'une  prodigieuse  fertilité 
et  qui,  depuis  longtemps  d'ailleurs,  a  affirmé  sa  puis- 
sance et  sa  valeur.  Son  exportation  croît  et  se  développe 
rapidement  :  tabac,  maïs,  riz,  pommes  de  terre, 
céréales,  sucre,  coton,  caoutchouc,  etc.,  etc.;  pour  être 
complet  il  faudrait  citer  toutes  les  productions  tant  de  la 
zone  tropicale  que  des  climats  tempérés. 

L'activité  industrielle  du  peuple  <  mineiro  »  est  aussi 
proverbiale  que  son  activité  agricole.  Partout  on  trouve 
des  fabriques  aussi  nombreuses  que  variées.  Celles  de 
tissus,  entre  autres,  sont  nombreuses  et  exix)rtent 
annuellement  1500000  kilogrammes  de  tissus  de 
coton. 

Mais  c'est  par  ses  richesses  minérales  que  Minas  est 
surtout  remarquable.  C'est  à  elles  d'ailleurs  qu'il  doit 
son  nom  «  Mmas-Geraes  >.  La  zone  minière,  qui 
commence  à  environ  4(X)  kilomètres  de  l'Atlantique, 
constitue  la  plus  formidable  accumulation  de  minerais 
de  toute  espèce  que  la  nature,  parfois  si  prodigue  cej)en- 
dant,  ait  jamais  concentrée  sur  un  point  de  la  surface 
du  globe.  Elle  fait,  non  pas  seulement  l'admiration, 
mais  surtout  l'étonnement  de  tous  les  voyageurs,  explo- 
rateurs et  savants  qui  l'ont  visitée  et  étudiée. 

Je  ne  citerai  pas  l'or  et  les  diamants  qui  sont  exploités 
depuis  l'époque  de  la  découverte  du  Brésil  et  qui, 
pendant  deux  siècles,  ont  enrichi  le  Portugal.  Je  ne 
parlerai  pas  non  plus  du  cuivre,  de  l'étain,  du  plomb, 
du  platine,  du  mercure,  du  mica  et  autres  minerais  qui 
n'attendent  que  des  capitaux  et  des  bras  pour  inonder 
les  marchés  consommateurs.  Mais  je  dirai  que  Minas 
possède  des  montagnes  entières  qui  ne  sont  que 
d'immenses  gisements  de  fer.  Ceux-ci  présentent  des 
affleurements  dont  la  formidable  puissance  échappe  à 
tout  calcul,  à  toute  évaluation  môme  approximative. 
Une  seule  chaîne  de  montagnes,  celle  de  Caraça,  possè- 
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derait  des  dépôts  évalués  par  Tingénieur  Gorceix  à 
8  milliards  de  tonnes  de  minerais. 

Un  autre  ingénieur  qui  prospecte  à  Minas  depuis 
plusieurs  années,  signale,  dans  la  région  de  Pitanguy, 
des  couches  de  plusieurs  kilomètres  d'étendue  avec  une 
épaisseur  de  150  à  200  mètres  d'un  minerai  que  l'on 
{>eut  qualifier  de  très  pur  puisqu'il  révèle  à  l'analyse 
une  teneur  de  70,  12  et  môme  73  Yo  de  fer. 

On  n'exploite  aucun  de  ces  gisements  qui  suffiraient 
à  alimenter  pendant  longtemps  tous  les  hauts  fourneaux 
du  monde';  mais  le  jour  très  prochain  où  les  moyens  de 
transport  à  bas  prix  permettront  d'en  tirer  profit  en 
appliquant  à  leur  exploitation  les  méthodes  perfection- 
nées actuellement  employées,  cette  industrie  nouvelle 
concourra  à  la  richesse  de  l'Etat  de  Minas  et  du  port 
qui  le  dessert  dans  des  proportions  qu'il  serait  téméraire 
de  vouloir  évaluer  dès  à  présent. 

Le  point  faible  du  Brésil  pour  l'exploitation  sur  place 
de  ses  richesses  minières  était  l'absence  de  charbon. 
Or,  on  vient  d'en  découvrir  des  gisements  de  grande 
étendue  à  Santa  Catharina. 

Les  innombrables  et  importantes  chutes  d'eau  qu'il 
possède  serviront  d'ailleurs  de  puissantes  forces  mo- 
trices le  jour  où  l'on  voudra  les  utiliser.  Elles  rempla- 
ceront avantageusement  la  houille,  et  Minas  dispose, 
à  lui  seul,  d'une  force  incomparablement  supérieure  à 
celle  de  tous  les  autres  Etats  du  monde  (1  ). 

Quant  aux  gisements  de  manganèse  dont  l'exploi- 
tation, par  six  sociétés  dont  une  anversoise,  remonte  à 
dix  années  h  peine,  ils  fournissent  au  port  de  Rio  un 
aliment  annuel  de  200000  tonnes.  Ils  se  trouvent 
tous  groupés  dans  une  zone  que  traverse  le  chemin 

(I)  On  évalue  cette  force  motnce  à  800  millions  de  chevaux-vapeur  pour  le 
Brésil  tout  entier.  1^  France  si  privilégiée  à  ce  point  de  vue,  grâce  aux  Alpes 
et  aux  Pyrénées,  ne  disposerait,  dit  Doumer,  que  de  20  millions  de  chevauxr 
vapeur. 
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de  fer.  Ils  pourront,  eux  aussi,  approvisionner  pendant 
de  nombreuses  années  les  marchés  consommateurs 
d'un  minerai  beaucoup  plus  riche  que  celui  de  tous  les 
autres  Etats  producteurs. 

L'exportation  de  manganèse  est  actuellement  limitée 
par  la  capacité  d'absorption  du  chemin  de  fer  central 
qui  en  fait  le  transport  et  rendue  quelque  peu  onéreuse 
par  les  frais  élevés  non  seulement  des  tarifs  du  chemin 
de  fer,  mais  aussi  du  transbordement  par  allèji^es  dans 
le  port  de  Rio. 

Ces  deux  inconvénients  ne  tarderont  pas  à  disparaître 
et  alors  le  produit  brésilien  éliminera  facilement  toute 
autre  concurrence. 

L'amélioration  est  déjà  d'ailleurs  très  accentuée.  Un 
fait  que  je  lisais  dernièrement  dans  un  journal  brésilien 
le  prouvera.  Une  seule  compagnie,  du  «  Morro  da 
Mina  >,  a  expédié  en  un  seul  jour  sur  Rio  1000  tonnes 
de  manganèse,  la  charge  de  100  wagons  de  10  tonnes 
chacun. 

Quant  à  la  plus  ancienne  industrie  de  Minas,  celle 
qui  est  traditionnelle  au  milieu  des  immenses  plateaux 
qui  constituent  la  majeure  partie  de  cet  Etat,  l'industrie 
de  l'élevage  du  bétail  et  des  produits  qui  en  dérivent, 
elle  progresse  dans  des  conditions  réellement  surpre- 
nantes. 

L'exportation  du  bétail,  par  exemple,  qui  était  de 
98000  têtes  en  1890,  a  monté  à  273  000  en  1905  et 
337  173  en  1906. 

Celle  du  beurre  a  monté  de  85  000  kilog.  en  1899  à 
945  420  kilog.  en  1906,  et  tous  les  autres  produits  de 
l'élevage  ont  vu  croître  leur  exportation  dans  les  mêmes 
proportions. 

Dès  maintenant  l'on  peut  prévoir  qu'avant  peu  de 
temps,  les  hauts  plateaux  de  Minas  seront  les  concur- 
rents des  pampas  argentines  et  des  campos  uruguayens. 

Les  produits  d'exportation  de  tout  ce  vaste  hinterland 
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immédiat  de  Rio  sont  des.  plus  variés  comme  on  vient 
de  le  voir.  Si  je  me  suis  quelque  peu  attardé  à  énu- 
mérer  les  principaux,  c'ast  parce  que  je  montre  par 
là  toute  l'importance  du  port  au  point  de  vuo  écono- 
mique. Et  cette  diversité  de  productions  met  Rio  à  Tabri 
des  crises  qui  parfois  affectent  d'autres  ports,  comme 
Santos,  Para  etManàos,  dont  la  prospérité  n'est  duc  qu'à 
un  seul  produit  d'exportation,  le  café  ou  le  caoutchouc. 

D'autres  effets  économiques  sont  atteints  par  rico- 
chet. C'est  ainsi  que  les  produits  miniers  exportés 
actuellement,  tel  le  manganèse,  assurent  aux  navires 
un  aliment  important  comme  fret  de  retour  ou  fret 
d'appoint  aux  cargaisons  de  valeur  qu'ils  y  reçoivent, 
café,  caoutchouc,  tabac,  coton,  bois,  etc. 

La  conséquence  aussi  heureuse  qu'inattendue  de 
cette  facilité  d'obtenir  aujourd'hui  un  fret  de  retour 
suffisamment  rénmnérateur  est  la  baisse,  sur  le  marché 
de  la  capitale,  du  prix  du  charbon  anglais.  Autrefois  les 
navires  charbonniers,  nombreux  puisque  Rio  importe 
annuellement  plus  de  700000  tonnes  de  charbon, 
devaient  revenir  à  vide  ou  chercher  dans  d'autres  ports 
une  cargaison  de  retour  que  ne  leur  donnaient  pas 
le  café  et  autres  produits  brésiliens;  ce  mécompte, 
escompté  d'avance,  faisait  majorer  de  plusieurs  shillings" 
par  tonne  les  chartes  d'attrètemcnt.  Or  le  manganèse 
fournit  aujourd'hui  ce  fret  en  abondance  et  le  prix  du 
charbon  a  baissé  de  10  fi'ancs  par  tonne. 

Dois-je  dire  que  derrière  cet  Etat  de  Minas,  il  s'en 
trouve  encore  un  autre,  celui  de  Goyaz,  pauvre  et 
inconnu,  complètement  inconnu  parce  qu'il  n'a  pas  de 
moyens  de  comnmnication  avec  la  côte,  mais  riche, 
aussi  riche  peut-être  que  son  voisin  en  produits  naturels 
et  miniers  de  toute  espèce,  et  qui  n'attend  qu'un  chemin 
de  fer  le  reliant  à  Rio,  son  débouché  naturel,  pour  se 
développer  à  son  tour  et  ejitrer  dans  la  voie  du  progrès 
économique?         , 
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Ce  chemin  de  fer,  que  Goyaz  attend  depuis  si  long- 
temps, est  aujourd'hui  en  construction.  11  partira  de 
Formiga,  dans  l'Etat  de  Minas,  à  584  kiloniétres  de  Rio, 
et  aboutira  à  Goyaz  même,  capitale  de  l'Etat  du  même 
nom.  Il  est  le  prolongement  du  chemin  de  fer  Ouest 
de  Minas,  également  propriété  du  (rouvernement 
Fédéral,  et  il  reliera  ainsi  directement  cette  ville  à 
Rio  de  Janeiro. 

C'est  dans  le  but  de  permettre  à  ce  chemin  de  fer  de 
continuer  jusque  Cuyabà  et  même  jusque  Caceres,  à  la 
frontière  bolivienne,  500  kilomètres  plus  loin,  que  le 
Gouvernement  a  modifié,  ainsi  que  je  l'ai  fait  observer, 
le  tracé  du  chemin  de  fer  Nord-Ouest  de  Sâo  Paulo, 
auquel  on  a  donné  pour  objectif  Corumbà  et  le  fleuve 
Paraguay. 

Cette  ligne  de  pénétration  aura  une  longueur  de  près 
de  1000  kilomètres.  Avant  la  fin  de  Tannée  on  en  aura 
construit  déjà  une  bonne  centaine.  Lorsqu'elle  sera 
achevée,  on  se  rendra  de  Rio  à  Goyaz  en  quarante- 
huit  heures.  Aujourd'hui  ce  déplacement  exige  un 
voyage  excessivement  pénible  et  qui  dure  une  vingtaine 
de  jours,  la  distance  entre  ces  deux  villes  étant  de 
1584  kilomètres. 

Un  autre  embranchement,  concédé  déjà,  reliera  à 
Goyaz  la  vallée  du  fleuve  Araguaya,  avec  la  bourgade 
de  Leopoldina  pour  terminus.  Cet  endroit  est  le  port 
fluvial  d'une  section  navigable  de  plus  de  1000  kilo- 
mètres de  longueur.  L'ensemble  de  toute  cette  conces- 
sion comprend  plus  de  1800  kilomètres  de  voies  ferrées 
qui  rayonneront  sur  une  vaste  étendue  du  plateau 
central  brésilien  et  permettront  de  le  mettre  en  valeur. 

Ces  chemins  de  fer  relieront  entre  eux  les  bassins  de 
six  grands  fleuves,  navigables  sur  la  majeure  partie  de 
leur  parcours  :  le  Sâo  Francisco,  le  Paracatù  son 
affluent  de  gauche,  le  Paranahyba,  l'affluent  principal 
du  Rio  Grande  formateur  du  Paranà,  l'Araguaya  et  le 
Tocantins. 
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Traversant  des  régions  d'une  incomparable  fertilité 
et  de  vastes  pâturages  où  on  élève  le  bétail,  ces  voies 
de  communication  draineront  vers  Rio  des  quantités  de 
plus  en  plus  considérables  de  produits  naturels,  aujour- 
d'hui complètement  délaissés,  et  apporteront  de  nou- 
veaux appoints  à  la  fortune  nationale. 

Ce  sont  là  aussi  les  grandes  réserves  de  l'avenir, 
mais  d'un  avenir  peu  éloigné,  car  ces  régions  marche- 
ront rapidement  dans  la  voie  de  leur  développement 
économique  et  de  la  civilisation. 

Le  port  de  Rio  qui  a  doublé  son  trafic  pendant  ces 
dix  dernières  années,  voit  ainsi  s'ouvrir  devant  lui  les 
plus  brillantes  perspectives. 

Le  présent,  comme  nous  le  montrent  les  statistiques, 
n'est  déjà  pas  à  dédaigner  dans  les  conditions  assez 
défavorables  où  il  se  présente,  malgré  tous  les  obstacles 
que  le  port  a  rencontrés  jusque  maintenant  pour  se 
développer  et  prendre  le  plein  essor  qu'il  est  en  droit 
d'espérer,  grâce  à  la  situation  privilégiée  que  lui  fait  un 
tel  hinterland. 

Le  Président  actuel  concentre  tous  ses  eftbrts  à  aug- 
menter le  réseau  déjà  si  important  de  voies  ferrées  qui 
desservent  la  capitale  et  lui  permettent  de  communiquer 
avec  l'intérieur.  Il  a  de  plus  ordonné,  pour  les  lignes  de 
l'État,  et  vivement  conseillé  pour  les  autres,  la  revision 
des  tarifs  de  transport  trop  élevés,  et  qui  constituaient 
par  conséquent  une  sérieuse  entrave  au  développement 
tant  agricole  qu'industriel  du  pays. 

Cette  sage  politique  économique  ne  peut  manquer  de 
contribuer  dans  une  très  large  mesure  au  progrés  du 
Brésil  tout  entier,  en  même  temps  qu'elle  aidera  puis- 
samment au  développement  commercial  et  maritime 
des  ports  brésiliens  qui  dépendent  presque  tous,  comme 
Rio,  de  leurs  communications  par  voie  ferrée. 

La  configuration  d'une  grande  partie  de  ce  pays  est 
telle,  en  ettet,  que  le  chemin  de  fer  est  pour  lui,  comme 
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pour  Rio  la  capitale,  rinstruinent  indispensable  de  son 
essor,  le  facteur  essentiel,  absolument  nécessaire  de  sa 
mise  en  valeur  et  de  son  développement. 

Cette  politique  sera  d'autant  plus  bienfaisante  et 
féconde  qu'elle  est  connexe  avec  une  autre,  éminemment 
prévoyante,  celle  du  peuplement. 

Le  gouvernement  actuel  a  en  effet  bien  compris  qu'il 
ne  s'agit  pas,  pour  pousser  au  développement  des  forces 
productives  du  pays  et  activer  sa  prospérité  économique, 
de  se  limiter  à  créer  des  voies  de  communication  et  de 
transport  à  travers  toutes  les  zones  de  son  vaste  terri- 
toire, mais  qu'il  faut  aussi  leur  assurer  un  trafic 
rémunérateur  en  organisant  la  colonisation  de  ces 
régions  fertiles  mais  trop  peu  peuplées. 

Aussi  ce  furent  là  les  points  principaux  du  programme 
économique  du  Président  D*"  Moreira  Penna  qui  s'est 
empressé,  dès  son  arrivée  au  ])ouvoir,  de  les  faire  entrer 
dans  la  voie  de  la  réalisation. 

Très  habilement  secondé  par  un  ministre  actif, 
M.  Miguel  Galmon,  il  leur  donne  de  jour  en  jour  plus 
de  développement  et  plus  d'ampleur. 

Un  autre  obstacle,  la  fièvre  jaune,  de  sinistre 
mémoire,  a  complètement  disparu  depuis  quatre  années. 
Ce  fantôme  qui  ne  planait  que  trop  souvent  sur  l'im- 
mense ville  endeuillée,  a  cessé  d'être  un  épouvantail 
pour  les  immigrants  et  la  terreur  des  équipages 
étrangers  qui  redoutaient,  à  bon  droit,  l'escale  de  Rio 
et  lui  faisaient  partout  la  plus  déploral)le  réputation. 

L'état  sanitaire  de  la  capitale  du  Brésil  peut  aujour- 
d'hui rivaliser  avec  celui  des  villes  les  plus  saines  de 
l'Europe. 

Cette  splendide  victoire  est  la  conséquence  des  admi- 
rables, mais  coûteux  travaux  d'assainissement  et 
d'embellissement  entrepris  depuis  11X>2  par  les  pou- 
voirs publics  et  qui  ont  marché  de  pair  avec  les  tra- 
vaux de  construction  du  port. 
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Lorsqu'ils  seront  complètement  achevés,  un  autre 
obstacle,  non  moins  sérieux,  que  présentent  au  com- 
merce maritime  les  installations  et  l'outillage  du  port 
actuel,  sera  supprimé,  car  celui-ci  est  resté  jusqu'ici  pour 
ainsi  dire  dans  l'état  lamentable  où  le  régime  colonial 
portugais  l'avait  légué  à  la  monarchie,  et  celle-ci  à  la 
république. 

Depuis  de  nombreuses  années,  les  pouvoirs  publics 
agitaient  cette  épineuse  question  de  la  construction  d'un 
port  moderne.  Mais  tous  les  gouvernements  qui 
s'étaient  succédé  au  Brésil  avaient  reculé  devant  une 
tâche  aussi  formidable,  et  qui  réclamait  d'immenses 
sacrifices  pécuniaires. 

Car,  pour  faire  œuvre  belle  et  utile  il  fallait,  non  pas 
se  contenter  de  construire  des  quais  plus  ou  moins  bien 
outillés,  mais  aussi  donner  une  solution  au  problème 
angoissant  de  l'assainissement  de  la  capitale  :  il  fallait 
transformer  radicalement,  non  seulement  les  infects 
quartiers  maritimes,  mais  aussi  tout  ce  promontoire  de 
quelques  centaines  d'hectares  de  superficie  dont  les 
Portugais  avaient  fait  leur  ville  coloniale,  mal  percée, 
mal  bâtie,  mal  aérée,  <  rare  spécimen  de  laideur,  en- 
châssé par  la  main  de  l'homme  au  milieu  du  plus  beau 
panorama  du  monde  ». 

Celui  qui  osa  prendre  sur  soi  d'ordonner  d'un  trait 
de  plume  cet  ensemble  gigantesque  de  travaux  qui 
devaient  bouleverser  Rio  de  fond  en  comble,  fut 
l'ancien  président,  M.  Rodrigues  Alves.  Il  voulut,  dès 
son  arrivée  au  pouvoir,  immortaliser  son  nom  en 
amenant  la  réalisation  de  ce  projet  grandiose,  si  néces- 
saire pour  l'avenir  et  la  prospérité  du  port,  pour 
la  réputation  non  seulement  de  la  capitale,  mais  du 
Brésil  tout  entier  qui  pâtissait  de  la  triste  impression 
laissée  par  Rio  dans  l'esprit  de  tous  ceux  qui  y 
abordaient. 

Ce  fut  en  1902  qu'il  signa,  en  même  temps  que  le 
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décret  de  construction  du  port,  celui  qui  approuvait  et 
ordonnait  les  travaux  de  démolition  de  près  de  deux 
mille  immeubles  de  grande  valeur  locative,  sur  l'empla- 
cement desquels  on  allait  ouvrir  et  tracer  des  rues 
iargiîs,  bi(*n  aérées,  bien  pavées,  pourvues  d'un  sys- 
tème de  canalisation  et  d'égouts  perfectionné,  et  surtout 
de  splendides  avenues  qui  ne  dépareraient  pas  les  plus 
belles  capitales  de  TEurojKî. 

Pour  faire  face  aux  dépenses  qu'occasionnerait  une 
œuvre  aussi  colossale,  il  fit  avec  MM.  Rotschild  <S: 
Sons,  de  Londres,  un  emprunt  de  8  i/:i  millions  de 
livres  sterling.  Les  intérêts  en  sont  garantis  par  une 
taxe  additionnelle  de  2'\\,  or,  sur  toutes  les  importations 
faites  par  le  {)ort  de  Rio. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  décrire  l'ensemble  de  ces 
travaux  qui,  en  moins  de  deux  années,  ont  transformé 
de  fond  en  comble  la  capitale  du  Brésil  et  en  ont  fait 
une  ville  moderne,  salubre,  resplendissante  sous  le 
beau  soleil  tropical,  et  vraiment  digne  du  cadre  splen- 
dide  qui  l'entoure. 

Je  ne  puis  cependant  laisser  de  mentionner  l'Avenue 
Centrale,  de  1800  mètres  de  longueur  sur  33  de  lar- 
geur, bordée  de  somptueux  édifices,  qui  part  des  nou- 
veaux quais,  de  la  Prainha,  au  pied  du  morro  de 
S.  Bento,  pour  aboutir  en  ligne  droite  à  la  plage  de 
Santa  Luzia,  derrière  le  morro  do  Gastello. 

Elle  coupe  en  deux  i)ar  conséquent  tout  le  quartier 
commercial.  Sa  construction  nécessita  l'ouverture  d'une 
brèche  de  100  mètres  de  largeur  sur  toute»  cette 
distance,  à  travers  le  labyrinthe  d(»s  rues  malpropres 
et  des  sombres  ruelles  d(»  cette  vieilles  cité  coloniale. 
Celle-ci  vit  ainsi  disparaître  041  de  ses  laides  et  insa- 
lubres maisons  de  commerce  et  immeubles  de  rapport, 
dont  l'expropriation  et  la  démolition  n'exigèrent  que 
quelques  mois. 

Commencée  en  mars  1ÎJ04,  l'Avenida  central  était 
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achevée  et  inaugurée  le  15  novembre  1905,  Elle  coûta 
8  000  contos  au  Gouvernement  fédéral. 

La  Préfecture,  de  son  côté,  fît  construire  une  autre 
avenue,  Beira-mar  qui,  s'amorçant  sur  la  plage  de 
Santa  Luzia  à  TAvenida  central,  suit  sur  une  longueur 
de  5  kilomètres  200  mètres  tout  le  littoral  de  la  baie 
jusque  Botafogo,  près  de  l'entrée  et  quasi  au  pied  du 
Pào  de  assucar. 

('ette  avenue,  plus  large  encore  que  TAvenida  cen- 
tral dont  elle  est  la  continuation,  est  bordée  du  côté  de 
la  baie  d'un  mur  de  soutènement  formant  quai  avec 
parapet.  En  beaucoup  d'endroits  elle  a,  pour  régulariser 
les  courbes,  fortement  empiété  sur  la  plage  envasée  et 
parfois  peu  odorante  à  cause  des  émanations  qui  s'en 
dégageaient  à  marée  basse.  Ce  mur  de  quai  est  ainsi 
baigné  continuellement  par  les  eaux  de  la  baie.  Du 
côté  de  la  ville,  de  nombreux  squares  élargissent  la 
belle  perspective  de  sa  courbe  si  gracieuse. 

Sur  ces  deux  avenues,  mais  surtout  sur  la  première, 
débouchent  plusieurs  rues  nouvelles,  tracées  et  con- 
struites à  travers  tous  les  vieux  quartiers  de  la  vieille 
ville  et  de  la  zone  industrielle,  auxquels  elles  donnent 
ainsi  des  communications  faciles  avec  le  port  en  con- 
struction. 

C'est  là  d'ailleurs  le  côté  utilitaire  de  ces  nombreuses 
transformations. 

Le  port,  dont  le  contrat  a  été  signé  en  1902  par  la 
firme  anglaise  Walker  et  C""  avec  le  Gouvernement 
fédéral,  n'a  été  commencé  qu'en  1904. 

Il  fallait  d'abord  démolir  et  déblayer  tous  ces  amas 
de  cortiços  ou  cités  ouvrières  de  population  excessive- 
ment dense,  tous  ces  trapiches,  magasins  et  entrepôts 
tombant  en  ruines,  toutes  ces  rues  et  impasses  mal- 
saines et  obscures  qui  composaient  les  quartiers  mari- 
times. 

Ce  contrat,  dont  le  devis  comportait  une  dépense 
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totale  de  >^;<»J  rnr^nU#î^.  I^XJ  <»J  ^XXJ  de  francs  «  lu  a 
été  fait  jKMjr  la  con>injction  d'un  quai  continu  de 
35<>i  iiiHn'^  de  lon^nieur,  sur  une  pirofondeur  totale  de 
15  ni^'*tr^*s,  dont  5  mètres  au  moins  au-dessus  des 
maré'^s  movenm*s.  et  jiar  conséquent  10  mètres  de  pro- 
fon<l**ijr  utile.  A  c^'tte  profondeur  la  base  des  murs 
re|i^>se  >ur  la  r^K-he  vive,  sur  le  granit  dont  est  formée 
cette  vastf'  dépn-ssion  s^ius-marine  qu'est  la  baie  de 
Ouanabara. 

O  quai  part  du  fond  du  golfe,  à  Sâo  Christovam,  et 
finit  pn*«  de  l'arsenal  de  marine. 

Ih*  Sâo  Chrlstovam  à  la  Ponta  do  (^ju,  la  longue 
[Kiinte  de  tf?rre  rentrant  dans  la  rade,  il  y  a  encore 
une  distance  de  2  kilomètres.  Là  aussi  on  construira 
20(KJ  métrc*8  de  quais,  mais  l'adjudication  n'en  est  pas 
enc^ire  fait^?.  Elle  fera  d'ici  peu  l'objet  d'une  nouvelle 
concession. 

Os  nouveaux  quais  de  l'entreprise  W'alker  ainsi  que 
les  installations  du  terre-plein,  d'une  longueur  de 
1(KJ  mètres,  voies  ferrées  et  d'accès,  hangars,  etc., 
seront  en  tous  points  semblables  à  ceux  d'Anvers.  Et, 
de  même  que  les  quais  du  grand  port  belge,  ceux  de  Rio 
«ont  construits  au  moyen  de  caissons  à  air  comprimé, 
du  sj'sti.^me  Hersent.  Inutile  de  les  décrire. 

Qu'il  suffise  de  dire  que  cette  largeur  de  KX)  mètres 
pour  le  terre-plein  est  divisée  en  trois  zones  :  la  pre- 
mière, de  25  mètres,  pour  l'installation  des  grues 
et  la  manutention  des  marchandises;  la  deuxième,  de 
35  mètres,  pour  l'établissement  des  voies  ferrées  et  la 
construction  des  hangars.  La  troisième  enfin,  de 
40  mètres,  constituera  sur  toute  la  longueur  des  quais 
la  voie  d'accès  et  de  charriage,  bordée  de  constructions 
nouvelles  et  de  spacieux  locaux,  bien  aménagés,  pour 

(1)  Non  compris  les  frais  d'expropriation  et  de  démolition  des  immeubles,  à 
charge  du  gouvernement.  La  surface  bâtie  qui  fut  démolie  et  déblayée  pour 
tous  les  travaux  de  transformation  de  Rio  représente  13  hectares. 
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Temmagasinage  des  produits  destinés  à  l'expoptation  et 
Tentreposage  des  marchandises  de  toute  nature  qu'y 
déverseront  les  navires. 

Sur  cette  large  artère,  faite  également  en  forme 
d'avenue,  viennent  déboucher  TAvenida  central  et  de 
nombreuses  rues  nouvelles  percées  à  travers  tous  les 
quartiers  maritimes. 

Comme  les  nouveaux  quais  doivent  former  deux 
courbes,  dont  une  petite  jusqu'au  morro  da  Saude, 
ensuite  une  autre  de  grand  rayon,  il  a  fallu  remblayer 
de  larges  espaces  et  faire  de  fortes  emprises  sur  la  baie 
pour  arriver  à  supprimer  toute  cette  série  de  petites 
criques  qui  y  existaient  auparavant.  On  a  dû  ainsi 
combler  une  surface,  couverte  d'eau,  de  près  de  20  hec- 
tares. 

Pour  ce  travail  préliminaire  les  entrepreneurs  ont 
du  d'abord  se  procurer  5  à  6000000  de  mètres  cubes 
de  terres  et  de  déblais.  Dans  ce  but  on  a  rasé  complète- 
ment le  morro  do  Senado,  l'un  de  ces  mornes  isolés 
qui  s'élevait  en  pleine  ville,  empêchant  l'air  pur  de  la 
mer  de  venir  vivifier  et  renouveler  l'air  surchauffé  de 
la  zone  qui  se  trouvait  derrière  lui.  Sur  son  emplace- 
ment on  a  tracé  une  douzaine  de  rues. 

Le  chenal  d'accès  aux  nouveaux  quais  a  été  dragué 
déjà  sur  une  profondeur  variant  de  9  à  12  mètres  et  une 
largeur  de  250  mètres.  Il  a  fallu  lui  enlever  d'abord 
5  000000  de  mètres  cultes  de  vase  et  de  boue  fétide, 
de  7  à  10  mètres  de  profondeur,  qui  obstruait  et  empes- 
tait toute  cette  partie  de  la  rade. 

Les  concessionnaires  ont  dû  s'en  débarrasser,  sui- 
vant les  cahiers  de  charges,  en  la  transportant  après 
désinfection,  en  dehors  de  la  baie,  à  12  milles  en  pleine 
mer.  C'est  seulement  après  ce  travail  que  l'on  est 
arrivé  à  la  couche  de  sable  qui  a  pu  être  utilisée  pour 
remblayer. 

Rien  que  poui*  avoir  permis  de  ilettoyer  et  de  curer  à 
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fond  cette  immense  sentine  dans  laquelle,  depuis  trois 
siècles,  se  déversaient  les  immondices  d'une  ville  où 
régnait  la  coutume  du  tout  à  la  mer,  ou  plutôt  à  la  baie, 
les  «  fluminenses  )►  (habitants  de  Rio),  doivent  bénir 
les  travaux  du  port  et  le  nom  de  celui  qui  les  a  ordonnés. 

Il  paraîtrait  que  la  largeur  du  chenal  d'accès  va  être 
portée  à  500  mètres  pour  permettre  aux  plus  puis- 
sants transatlantiques  d'y  évoluer  avec  la  plus  grande 
facilité. 

Il  y  a  actuellement  14()5  mètres  de  quais  construits. 
De  ceux-ci  une  première  section  de  600  mètres  est  déjà 
complètement  outillée  et  couverte  de  hangars.  Tout 
Toutillage  en  est  mû  par  l'électricité. 

Cette  section  se  trouve  vers  le  fond  de  la  courbe, 
près  de  S.  Ghristovam,  là  où  rien  ne  gênait  sa  con- 
struction. Car,  du  côté  de  la  Saude  et  Prainha,  la  baie 
est,  comme  je  l'ai  dit,  encombrée  d'appontements  dont 
on  ne  peut  priver  le  commerce  maritime,  tant  qu'une 
section  suffisante  de  quais  nouveaux  ne  sera  pas  mise 
à  sa  disposition.  Cela  ne  tardera  plus. 

L'inauguration  des  600  mètres  a  été  faite  il  y  a  peu 
de  mois,  et  déjà  les  navires  peuvent  y  accoster. 

Le  quai  tout  entier  devra  être  terminé  le  10 juin  1910. 

L'ensemble  de  tous  ces  travaux  entrepris  pour  la 
construction  du  port  et  l'heureuse  transformation  de  la 
ville,  dont  je  viens  de  signaler  les  principaux,  aura 
coûté  au  bas  mot  350  à  400  millions  de  francs. 

Moyennant  ces  énormes  sacrifices,  la  capitale  du 
Brésil,  qui  possédait  déjà  des  jardins  splendides  et  vient 
d'y  ajouter  des  avenues  surpassant  en  beauté  les 
plus  célèbres,  sera  sous  \)eu  dotée  d'un  ])ort  vraiment 
moderne  et  pouvant  rivaliser  avec  les  meilleurs  et  les 
mieux  outillés. 

Il  est  hors  de  doute  que  son  développement  commer- 
cial et  son  trafic  maritime  prendront  aussitôt  un  nouvel 
•essor,  d'autant  plus  accentué  que  marcheront  plus  rapi- 
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dément  le  peuplement  et  la  transformation  économique 
de  son  hinterland  qui  englobe  maintenant  déjà  plus  de 
un  million  de  kilomètres  carrés.  Et  avant  peu  d'années 
une  superficie  aussi  grande  viendra  encore  s*y  ajouter, 
grâce  aux  milliers  de  kilomètres  de  voies  de  commu- 
nication et  de  transport  que  Ton  y  construit  actuel- 
lement et  qui  toutes  aboutissent  à  Rio. 

Pendant  ces  quinze  dernières  années,  Santos  qui, 
de  même  que  Rio,  devait  auparavant  effectuer  en  rade, 
par  transbordement,  toutes  les  opérations  de  charge- 
ment et  de  déchargement  des  navires,  s'est  construit 
des  quais  bien  outillés  et  de  facile  accès  ;  il  a  vu  aussitôt 
son  mouvement  commercial  et  maritime  doubler  et 
bientôt  tripler  d'importance. 

Nous  pouvons  certainement  prévoir  pour  Rio  de 
Janeiro  la  même  progression,  ce  qui  la  consacrera 
métropole  commerciale  du  nouveau  monde  latin  et  la 
classera  parmi  les  dix  premiers  ports  du  monde. 

F. -A.  Georlette, 

Vice-Consul  du  Brésil. 


L  UNITÉ  DE  LA  MATIÈRE 


ET 


LA  DETERMINATION  DES  POIDS  ATOMIQUES^) 


La  question  de  l'unité  de  la  matière,  connexe  de  la 
détermination  des  poids  atomiques,  est  Tune  des  plus 
importantes  et  des  plus  actuelles,  mais  en  même  temps 
des  plus  austères  et  des  plus  délicates  de  la  chimie. 

Est-il  absolument  certain,  comme  Stas  Ta  affirmé,  à 
la  suite  d'expériences  mémorables,  que  les  corps  appelés 
aujourd'hui  corps  simples,  au  nombre  d'environ  80, 
sont  des  êtres  distincts  ? 

Ou  bien,  la  matière  est-elle  une?  Alors  nos  différents 
corps  simples  ne  différeraient  que  par  h^  mode  d'assem- 
bla^'^e  d'une  manière  primitive,  d'un  pantof/ène  suivant 
des  schémas  plus  ou  moins  semblables  à  ceux-ci  : 

o    o    o 
o     o 
o    o  o    o    o 

o    o 

c     o     o 

La  solution  de  ce  problème  peut  être  cherchée  expé- 
rimentalement de  deux  manières  différentes  :  par  la 

(1)  CUihférenco  faite  à  rassemblée  générale  de  la  Société  scientiiique  de 
Bruxelles  Je  il)  avril  \\m. 

Au  moment  où  achèvent  de  se  corriger  les  épreuves  du  présent  article,  la 
RKVtK  giLnébalk  des  Sciences,  dirigée  par  M.  Olivier,  vient  de  faire  paraître 
un  article  de  M.  Jacquerot,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Neufchàlel, 
intitulé  Recherches  modernes  sur  les  poids  atomiques.  Les  lecteurs  qui  slnté- 
ressent  à  la  question  traitée  ici,  auront  intérêt  à  s'y  reporter. 
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transmutation  des  corps  simples  les  uns  dans  les  autres, 
si  longtemps  affirmée  par  les  alchimistes;  par  la  déter- 
mination des  poids  atomiques,  car  si  la  matière  est  une, 
les  poids  atomiques  doivent  avoir  une  commune  mesure 
les  uns  avec  les  autres,  de  sorte  qu'il  y  aurait  là  un 
véritable  critérium  numérique  donné  par  l'expérience^ 

I.    Déterminations  expérimentales 
des  poids  atomiques 

11  y  a  à  peu  prés  cent  ans  que  la  question  est  posée 
par  la  valeur  à  attribuer  aux  poids  atomiques. 

Rappelons  d'abord  les  définitions  classiques. 

Si  deux  corps  simples  A  et  B  se  combinent  à  un 
troisième  corps  G  dans  les  proportions  a  et  6  pour  ^, 
l'expérience  montre  que  les  poids  a  et  6  sont  précisé- 
ment les  proportions  suivant  lesquelles  les  deux  premiers 
corps  se  combinent  entre  eux,  ou  du  moins  ils  se  com- 
binent suivant  des  multiples  très  simples  de  a  et  6;  c'est 
la  loi  des  équivalents  (1). 

Cette  loi  expérimentale  a  été  interprétée  par  une 
hypothèse  due  à  Dalton.  On  admet  que  les  corps  simples 
sont  formés  de  parties  indivisibles,  qu'on  appelle  les 
atomes. 

Dès  lors,  j)ar  définition,  \e  poids  atomique  d'un  corps 
simple  est  la  plus  petite  quantité  de  matière  qui  peut 
entrer  en  combinaison  avec  d'autres.  Naturellement, 
on  ne  ])eut  les  apprécier  que  par  leurs  rapports.  11  faut 
donc  prendre  une  unité  de  mesure,  une  sorte  d'étalon. 

Pour  les  besoins  ordinaires  de  la  chimie,  on  a  pris 
aujourd'hui  l'habitude  de  tout  rapporter  au  poids  ato- 
mique de  l'hydrogène  parce  qu'il  est  le  plus  petit  de 


(1)  Cette  loi  a  été  vérifiée  en  particulier  par  Stas  avec  une  extrême  préci- 
sion pour  différents  corps.  (Mémoires  de  l'Académie  royale  de  Belgique, 
année  1865,  t.  35.) 
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tous.  Kn  le  suj){)Osant  égal  à  1,  le  poids  atomique  de 
Toxygc^ne  est  à  peu  près  égal  à  10. 

Pour  lestravauxde  haute  précision  qui  nous  occupent 
maintenant,  il  faut  observer  que  le  poids  atomique  de 
Toxygène,  d'après  les  déterminations  les  plus  autorisées, 
n'est  pas  tout  à  fait  10  fois  celui  de  ITiydrogéne  :  on 
préfère  le  choisir  comme  unité  de  mesure  en  le  pn^nant 
égal  à  16  exactement,  et  alors  le  poids  atomique  de 
l'hydrogène  est  égal  à  1  plus  ou  moins  une  très  })etite 
fraction.  C'est  cette  convention,  toujours  admise 
aujourd'hui,  que  nous  adopterons. 

Les  déterminations  des  poids  atomiques,  depuis 
Lavoisier,  c'est-à-dire  depuis  plus  de  cent  ans,  ont 
occupé  les  plusgrands  chimistes.  C'est  l'une  des  mesures 
les  plus  délicates  de  la  science  expérimentale,  car  il  faut 
peser  avec  une  extrême  précision  les  corps  que  l'on 
*  combine,  et  il  faut  que  ces  cori)s  soient  extraordinaire- 
ment  purs.  Les  méthodes  se  sont  [)erfectionnées  peu  à 
peu,  grâce  aux  progrès  réalisés  dans  le  matériel  des 
laboratoires.  Citons  seulement  quelques-unes  des  étajies 
successives  de  ces  recherches. 

Déterminations  directes  drs  poids  atomiques  (ou 
GRAViMÉTRiQi  es).  —  Bcrzélius  a  passé  la  phis  grande 
partie  de  sa  vie  à  faire  ces  déterminations  de  i)oids 
atomiques  dans  son  [>etit  laboratoire  de  Suède.  Ces 
recherches  minutieuses,  longues  et  arides,  étaient  inspi- 
rées par  ce  qu'on  peut  appeler  la  j)assi()n  du  nombre. 
Elles  ont  fondé  la  chimie  de  précision.  11  est  curieux  que 
ce  savant,  si  al)sorl)é  par  k^s  travaux  de  ce  genre,  se 
montre  si  aimable  et  si  gai  dans  ses  lettres  à  Dulong,  dont 
il  était  devenu  l'ami  pendant  un  voyage  en  France  (1). 


(1)  M.  Joseph  Bertrand  a  rendu  coinple  dans  le  Joihnal  des  Savants  de 
1892,  de  la  correspondance  de  Herzétius  avec  Ihilong:.  J'ai  publié  quelques- 
unes  de  ces  lettres  dans  le  livre  du  Centenaire  de  r École  Poiff technique  (l.  I, 
p.  278,  chez  Gauthier-Villars,  1895)  comme  annexe  à  une  notice  sur  Dulong. 
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Mais  les  moyens  matériels  qu'employait  Berzélius 
n'étaient  pas  ceux  qu'on  a  maintenant.  Que  de  peine 
pour  arriver  à  des  résultats  qui  étaient  déjà  si  exacts! 
Il  n'y  avait  alors  qu'un  seul  creuset  de  platine  pour  toute 
la  Suède,  et  ce  creuset  n'appartenait  pas  à  Berzélius. 

Dumas  a  déterminé  plusieurs  poids  atomiques.  On  lui 
doit  d'avoir  établi,  plus  exactement  que  ses  prédé- 
cesseurs, les  poids  suivant  lesquels  l'hydrogène  et 
l'oxygène  s'unissent  pour  former  l'eau  :  il  y  est  arrivé 
en  répétant  une  expérience  de  Dulong,la  réduction  de 
l'oxyde  de  cuivre  par  l'hydrogène.  C'est  à  lui  aussi 
qu'on  doit  d'avoir  fixé  exactement  le  poids  d'oxygène 
qui  s'unit  au  diamant  pour  former  de  l'acide  carbo- 
nique. 

Marignac  a  fait  aussi  de  très  importantes  recherches 
de  ce  genre. 

Reprenant  une  idée  émise  par  Prout  en  1815, 
Dumas  en  1857  considérait  comme  vraisemblable  que 
les  poids  atomiques  des  corps  simples  sont  des  multiples 
exacts  de  celui  de  l'hydrogène,  tout  au  moins  de  sa 
moitié,  peut-être  du  quart  : 


Hydrogène 

H    =    1 

Oxygène 

0    =  16 

Carbone 

C    =  12 

Azote 

Az  =  14 

Chlore 

Cl   =  35,5 

Argent 

Ag  =  108 

C'est  à  la  suite  de  ces  expériences  de  Dumas  que 
Stas,  son  collaborateur  et  son  ami,  entreprit  ses  mémo- 
rables recherches  dans  le  but  précis  de  vérifier  l'hypo- 
thèse de  Prout.  11  s'attacha  surtout  aux  corps  qu'on 
peut  le  plus  facilement  obtenir  purs  et  qu'on  peut 
combiner  les  uns  aux  autres  par  les  moyens  les  plus 
simples.  Près  de  vingt  années  furent  consacrées  à  ces 
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détenninations:  reprises  deux  ou  trois  fois,  elles  por- 
tèrent sur  des  réactions  variées.  Pour  l'argent  notam- 
ment, son  poids  atomique  relativement  à  celui  du 
chlore  fut  mesuré  en  formant  le  chlorure  d'argent  de 
différentes  manières.  Des  précautions  minutieuses  furent 
prises  jK>ur  avoir  des  corps  très  purs.  Ces  recherches, 
publiées  f)ar  l'Académie  Royale  de  Belgique  U),  reste- 
ront t^iujours  des  modèles. 

La  conclusion  de  cet  immense  travail  fut  énoncée  par 
Stasdela  manière  la  plus  nette:  suivant  lui,  il  n'existe 
point  de  commun  diviseur  entre  les  jwids  atomiques; 
€  [hypothèse  de  Prout  est  une  pure  illusion;  tous 
les  corps  réputés  indécomposables  sont  des  êtres 
distincts  >. 

Par  exemple,  en  prenant  pour  l'oxygène  0=  16, 
on  a,  d'aj)rès  Stas: 

Azote    .     .     .     .  Az  =    1 1,044 

Chlore  ....  Cl  =    35,457 

Iode I    =126,850 

Sodium  .     .     .     .  Na=    2^3,045 

Argent  ....  Ag^-  107,9:3rj 

Tous  ces  raj)ports  sont  incommensurables. 

De|)uis,  dans  quelques  ouvrages  et  à  la  suite  d'autres 
dét(;rniinations,  on  a  augmenté  encore  le  nombre  des 
décimales,  c(*  qui  dépasse  complètement  le  degré  de 
certitude  des  expériences. 

DkTERMINATION  des  poids  ATOMigUES  PAR  LES  DENSITÉS 

GAZEUSES.  —  La  densité  des  gaz,  appréciée  par  une 
pesée  et  une  mesure  de  volume,  donne  une  autre  série 
de  déterminations  des  poids  atomiques.  Cette  méthode 
remonte  à  nos  premiers  maîtres  :  elle  a  été  reprise  ces 

(1)  Bulletin,  année  1860,  p.  208-336,  et  Mémoires,  année  1865,  p.  3-3H. 
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dernières  années  avec  beaucoup  de  précision  par 
MM.  Leduc,  Rayleigh  et  Ramsay,  ôuye,  Daniel 
Berthelot,  Gray  etc.;  seulement,  elle  repose  sur  une 
hypothèse. 

On  sait  que  des  volumes  égaux  de  tous  les  gaz  ont 
sensiblement  la  même  compressibilité  et  la  môme  dila- 
tation. On  sait  aussi  qu'ils  se  combinent  suivant  des 
volumes  égaux  ou  en  rapport  simple.  Ce  sont  les  lois 
classiques  de  Boyle-Mariotte  et  de  Gay-I.ussac. 

De  là  l'hypothèse  d'Avogadro  et  d'Ampère  d'après 
laquelle  des  volumes  égaux  des  différents  gaz  contien- 
nent le  môme  nombre  d'atomes. 

D'après  cette  hypothèse,  pour  avoir  les  rapports 
entre  les  poids  atomiques  de  l'hydrogène,  de  l'oxygène, 
de  l'azote,  du  chlore,  il  suffira  de  mesurer  le  poids  de 
un  litre  de  chacun  de  ces  gaz  à  une  même  pression. 

Mais  ces  lois  des  gaz  ne  -sont  pas  rigoureuses  : 
ce  sont  dos  lois  de  première  approximation,  ne  s'appli- 
quant  qu'aux  gaz  parfaits.  Il  semble  donc  qu'elles  ne 
puissent  être  que  d'une  utilité  médiocre  pour  des  déter- 
minations aussi  délicates  que  celles  des  poids  atomiques 
do  précision. 

Si,  à  une  température  donnée,  un  gramme  de  gaz 
occupe  le  volume  V  à  la  pression  P  et  si  Vo  est  son 

PV 

volume  à  la  pression  760  mm.,  le  rapport  — ^-^ — ;^  qui 

devrait  être  égal  à  1  doit  subir  une  petite  correction  qui 
est  déterminée  par  la  mesure  de  la  compressibilité  à 
cette  température. 

Il  en  est  de  même  pour  la  dilatation,  exprimée  par 
la  formule  qui,  pour  une  pression  donnée,  relie  le 
volume  \\  du  gaz  à  la  température  t, 

\\  =  Vo  (1  +  a  t). 

Heureusement  aujourd'hui,  grâce  aux  recherches 
qui   ont  suivi    celles   de   Regnault,    c'est-à-dire   aux 
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déterminations  de  M.  Amagat  et  aux  autres  détermi- 
nations plus  récentes  indiquées  tout  à  l'heure,  on  peut 
calculer  les  corrections  numériques  à  appliquer  aux 
lois  théoriques  pour  retrouvcT  les  résultats  de  Texpé- 
rience. 

Ces  calculs  ont  été  faits  |)ar  des  méthodes  qui  différent 
peu  les  unes  des  autres  et  dont  le  détail  se  saurait  être 
mentionné  ici  (1). 

Disons  seulement  que,  par  la  méthode  des  densités 
liimlesj  on  considère  les  lois  théoriques  comme  s'appli- 
quant  aux  gaz  pris  à  une  pression  infiniment  faible  et 
Ton  compare  alors,  par  une  extrapolation  d'une  exac- 
titude suffisante,  les  poids  atomiques  à  des  pressions 
très  faibles. 

On  arrive  à  des  résultats  semblables,  toujours  en 
partant  des  densités  gazeuses,  au  moyen  d'une  méthode 
qui  comprend  une  part  *d'h\  iK)thèse  plus  grande,  en 
s'appuyant  sur  les  constantes  critiques  :  elle  revient 
à  faire  intervenir  la  loi  dite  des  états  correspondants, 
et  cette  loi,  comme  on  le  sait,  se  déduit  elle-même  de  la 
formule  de  Van  derWaalsqui  complète^  la  loi  de  Mariotte 
par  l'addition  de  deux  termes  de  correction. 

11  suffit,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  de 
mentionner  les  principaux  résultats  obtenus  par  ces 
méthodes  en  comparant  la  densité  de  l'oxygène  soit  à 
celle  de  l'azote  libre,  soit  à  celle  du  protoxyde  d'azote; 


(1)  Voici  quelques  renseit^nements  bibliographiques  : 

Lord  Rayleigfa,  I'roceedings  of  the  Royal  Society,  1K02. 

M.  I^uc,  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  S:ie\ces,  année  189^, 
t.  Ii5,  Reckerche$$urlesgaz,  Paris  IK1I8,  Annales  de  Chimie  et  de  Physique, 
année  1898, 7*"  série,  l.  15. 

M.  Guye:  Journal  de  Chimie  Physique,  1905;  Conférence  à  la  Société 
chimique  de  Paru,  1905.  — Comptes  rendis  de  l'Académie  des  SaENCE5^ 
année  I9(J7,  t.  lU,  p.  977  et  1360;  I.  145,  p.  1 HU.  —  hictionnaire  de  Chimie, 
de  Wûrlz,  "t  supplément,  94  fascicule,  poids  atomiques. 

M.  l»aniel  Berthelot,  Comptes  Rendus  de  l'Académie  i>es  Sciences,  année 
1898,  t.  l:iB,el  année  1907,  l.  Ui,  p.  7H,  lOi,  5î9  et  35:2;  1. 145,  p.  65, 180,317. 

M.  Ceon^es  Baumes,  Jouiinal  de  Chimie  Physique  de  M.  Guye.  15  féT.  1906. 
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c'est,  en  effet,  Tune  des  questions  qui  a  été  le  plus 
discutée.  Le  poids  atomique  de  Toxygène  étant  posé 
égal  à  16,  on  a  trouvé  pour  celui  de  Tazote  : 

,      in    I  •  u  I  14,008  d'après  Tazole. 

Lord  Rayleigh    .    .    j   ...  ,mk,  i.       j 

^     ^  (  i3,998      »       1  oxyde  azoteux. 

M.  J.educ  ....       U,005 

M.  Gray     ....       14,008 

MM.  Guye  et  Bogdan.       14,007  d'après  l'oxyde  azoteux. 

14,005      »       Tazote. 

14,000      »       l'oxyde  azoteux. 


M.  Daniel  Berthelot. 


Marignac  avait  donné  14,02  d'après  trois  détermi- 
nations, mais  il  considérait  la  première  14,006  comme 
méritant  plus  de  confiance  et  il  proposait  d'adopter  le 
nombre  rond  14,00. 

Stas  avait  donné  14,044. 

DÉTERMINATIONS    REGENTES    AUX    EtATS-UnIS.    —    A 

côté  de  ces  déterminations  qui  ont  été  reprises  depuis 
quelques  années  en  Europe,  il  faut  mentionner  celles 
qui  nous  sont  arrivées,  surtout  il  y  a  quelques  mois, 
des  Etats-Unis.  Ce  pays  nouveau  a  commencé  par 
développer  son  activité  juvénile  exclusivement  dans 
l'ordre  des  choses  pratiques.  Mais  il  exerce  maintenant 
la  môme  ardeur  pour  les  recherches  scientifiques.  Il  y 
est  aidé  par  de  généreux  donateurs  dont  les  libéralités 
extraordinaires  n'ont  rien  d'analogue  en  Europe.  On 
connaît  les  recherches  physiologiques  d'Atwater  et 
d'autres  savants  américains  exécutées  avec  ces  grandes 
cloches  où  l'observateur  peut  vivre  et  se  remuer  un 
mois  entier  pendant  qu'on  analyse  tous  les  produits  de 
sa  respiration  et  qu'on  mesure  la  chaleur  qu'il  dégage, 
ainsi  que  le  travail  qu'il  produit.  Des  installations  non 
moins  importantes  ont  été  consacrées  depuis  plusieurs 
années  par  M.  Richards,  M.  Morley,  M.  Noyés  et 
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autres  chimistes  à  la  détermination  des  poids  atomiques 
par  des  méthodes  perfectionnées  (1). 

On  n'emploie  plus  que  le  chauffage  électrique.  Le 
verre  est  proscrit  à  cause  d'une  petite  attaque  possible 
par  les  réactifs  employés  :  on  ne  se  sert  plus  que  de 
vases  de  platine  et  de  quartz. 

On  consacre  un  travail  extraordinaire  à  la  purifi- 
cation des  corps. 

Déjà,  pour  les  corps  simples  les  plus  importants  et 
les  plus  faciles  à  oHenir  purs,  on  a  pu  ainsi  reconnaître 
de  petites  défectuosités  dans  les  déterminations  anté- 
rieures. Donnons  une  idée  seulement  de  deux  des 
séries  des  expériences  les  plus  intéressantes  (2). 

Pour  obtenir  les  poids  suivant  lesquels  se  combinent 
rhydrogène  et  le  chlore,  on  s'arrange  pour  peser  (exac- 
tement l'hydrogène,  le  chlore  et  Tacide  chlorhydrique 
produit,  en  évitant  les  déterminations  par  différences. 
L'hydrogène  est  absorbé  (occlus)  par  du  palladium  :  on 
le  dégage  à  volonté  par  la  chaleur,  ce  qui  permet  de  le 
peser  beaucoup  plus  exactement  et  beaucoup  plus  faci- 
lement qu'en  l'emmagasinant  dans  de  grands  ballouî^ 
en  verre  qui  subissent  si  aisément  l'infiuence  de  l'humi- 
dité et  pour  lesquels  la  correction  due  à  la  poussée  de 
l'air  est  toujours  très  délicate.  Cet  hydrogène  passe  sur 
du  chlorure  double  de  platine  et  de  potassium  ou  chloro- 
platinate  (Pt  Gl^,  2KG1).  Le  chlorure  de  platine  étant 
réduit,  la  perte  de  poids  du  sel  donne  le  chlore  utilisé. 
Enfin,  on  recueille  et  l'on  dose  exactement  l'acide 
chlorhydrique  produit. 

De  même  pour  la  composition  exacte  de  l'eau,  on 
prend  l'hydrogène  électrolytique  occlus  par  du  palla- 
dium :  on  le  dégage  par  la  chaleur  et  on  le  fait  passer 

(i)  Il  parait  que  la  dépense,  grâce  aux  fonds  de  la  Carnegie  InstituUon  de 
Washington,  a  atteint  plus  de  soixante  mille  francs  (Science,  mars  11)07). 

(2)  Journal  of  the  American  ciiemical  society,  décembre  iOOT  et  jan- 
vier 1908. 
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sur  de  l'oxyde  de  cuivre  qui  est  réduit  :  on  pèse  l'eau 
produite. 

Sans  insister  davantage  sur  ces  belles  recherches, 
disons  seulement  que  les  chimistes  américains  ont 
relevé  plusieurs  erreurs  dans  les  travaux  de  Stas,  si 
soignés  qu'ils  fussent.  Elles  venaient  surtout  de  ce  que, 
malgré  tous  ses  efforts,  certains  des  corps  employés 
n'étaient  pas  absolument  purs. 

Mais,  pas  plus  que  Stas,  les  chimistes  américains  ne 
sont  arrivés  à  trouver  de  commune  mesure  entre  les 
poids  atomiques.  On  a  donc  pu  appeler  cette  école 
€  école  néo-stasienne  >. 

Pour  l'hydrogène  et  l'oxygène,  il  faut  décidément 
admettre  que  le  rapport  des  poids  atomiques  n'est  pas 
exactement  (1  :  16).  M.  Noyés,  dans  son  mémoire  de 
janvier  lfK)8,  admet  que  si  0  =- 16,  on  doit  prendre 
H  =  1,00775. 

Pour  le  nickel  et  le  cobalt,  si  rapprochés  l'un  de 
l'autre,  il  n'y  a  pas  identité. 

Par  contre,  le  poids  atomique  du  carbone  est  exacte- 
ment égal  à  12. 

Pour  l'argent  et  le  chlore,  il  ne  semble  pas  non  plus 
qu'il  y  ait  de  commune  mesure.  Du  reste,  pour  l'argent, 
malgré  d'innombrables  déterminations,  la  question 
n'est  pas  encore  épuisée. 

En  s'en  tenant  strictement  à  ces  résultats,  il  faudrait 
donc  rester  fidèle  à  la  conclusion  de  Stas  et  dire  que 
l'hypothèse  de  l'unité  de  la  matière  est  une  pure  illusion. 

Nombres  admis  par  la  Commission  internationale 
DES  POIDS  atomiques.  —  Telle  paraît  être  aussi  l'opinion 
de  la  Commission  internationale  des  poids  atomiques 
qui  public  chaque  année,  en  tenant  compte  des  travaux 
récents,  la  liste  des  valeurs  numériques  les  plus  pro- 
bables. Nous  donnons  ci-dessous  les  nombres  de  la  der- 
nière publication  (1). 

(1)  Bulletin  de  la  Société  chimique  de  France,  5  janvier  1906. 
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Aluminium 

Al 

«   27,1 

Molybdène 

Mo 

=   96,0 

Antimoine 

Sb 

=  120,2 

Néodyme 

No 

=  143,6 

Argent 

Ag 

=  107,93 

Néon 

Ne 

=   20 

Argon 

A 

=   39,9 

Nickel 

Ni 

=   58,7 

Arsenic 

As 

=   75,0 

Niobium 

Nb 

=   94 

Azote 

Az 

=   U.01 

Or 

Au 

=  197,2 

Baryum 

Ba 

=  I37,i 

Osmium 

Os 

=  191,0 

•  Bismuth 

Bi 

=  208,0 

Oxygène 

0 

=    16,00 

Bore 

Bo 

=    11,0 

Palladium 

Pd 

=  106,5 

Brome 

Br 

==   79,96 

Phosphore 

P 

=   31,0 

(^dmium 

Cd 

=  112,4 

Platine 

Pt 

=  194,8 

Caesium 

Cs 

=  132,9 

Plomb 

Pb 

=  206,9 

Calcium 

Ca 

=   40,1 

l^ol^ssium 

K 

=   39,15 

Carbone 

C 

=    12,00 

Praséodyme 

Pr 

=  140,5 

Cérium 

Ce 

=  140,25 

Radium 

Ra 

=  225(1) 

(Chlore 

Cl 

=   35,45 

Bhodium 

Rh 

=  103,0 

Chrome 

Cr 

=   52,1 

Uubidium 

Rb 

=   85,5 

Cobalt 

Co 

=   59,0 

Huthénium 

Ru 

=  101,7 

r.uivre 

Cu 

=   63,6 

Samarium 

Sa 

=  150,3 

Dysprosium 

Oy 

=  16^5 

Scandium 

Se 

=    44,1 

Erbium 

Er 

=  166 

Sélénium 

Se 

=    79,2 

Étain 

Sn 

=  119,0 

Silicium 

Si 

=    28,4 

Europium 

Eu 

=  152 

Sodium 

Na 

=   23,05 

Fer 

Fe 

=   55,9 

Soufre 

S 

=   32,06 

Fluor 

FI 

=    19,0 

Strontium 

Sr 

=   87,6 

Gadolinium 

Gd 

=  156 

Tantale 

Ta 

=  181,0 

Gallium 

Ga 

=   70,0 

Tellure 

Te 

=  127,6 

Germanium 

Ge 

=--   72,5 

Terbium 

Tb 

=  159,2 

Glucinium 

Gl 

=     9,1 

Thallium 

Tl 

=  204,1 

Hélium 

He 

=     4,0 

Thorium 

Th 

=  232,5 

Hydrogène 

H 

=     1,008 

Thulium 

Tm 

=  171 

Indium 

In 

■=115 

Titane 

Ti 

=   48,1 

Iode 

I 

=  126,97 

Tungstène 

W 

=  184  0 

Iridium 

Ir 

=  193,0 

Uranium 

Ur 

=  238,5 

Krypton 

Kr 

=   81,8 

Vanadium 

V 

=   51,2 

Lanthane 

La 

=  138,9 

Xénon 

Xe 

=  128 

Lithium 

Li 

=     7,03 

Ytlerbium 

Yb 

=  173 

Magnésium 

Mg 

=   24,») 

Ytlrium 

Y 

-=   89 

Manganèse 

Ma 

=   55,0 

Zinc 

Zn 

=   a5,4 

Mercure 

Hg 

=  200,0 

Zirconium 

Zr 

=   90,6 

(1)  M'""  Curie  a  donné  récemment  (Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
Sciences,  t.  145,  p.  422)  une  valeur  plus  précise  pour  le  radium,  en  opérant 
sur  une  substance  plus  abondante  et  plus  pure  : 


Ra  =  226,18 
Ra  =  22(i,45 


Ag  =  107,8 
Ag  =  107,93 


Cl  =  35,4 
Cl  =  35,45 
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En  publiant  ces  nombres,  la  Commission  ajoute  que 
la  table  des  poids  atomiques  doit  être  recisée  complète- 
ment. €  Nous  attendons  pour  cela,  dit-elle,  Tachève- 

>  ment  des  recherches  que  nous  savons  être  en  bonne 

>  voie  d'exécution  et  c'est  pourquoi  nous  préférons 

>  laisser  provisoirement  la  table  telle  qu'elle  est.  » 
Ces  nombres  présentent  plusieurs  divergences  avec 

les  nouveaux  poids  atomiques  que  donne  M.  Richards 
dans  son  résumé  des  travaux  de  l'université  d'Harvard 
(Journal  de  Chimie-Fhysique,  15  février  11X)8),  en 
admettant  Ag  -  107,1«  : 


Antimoine 

SI) 

=  119,92 

Hydrogène 

H 

=     1,008 

Azote 

Az 

=    1i,04 

Iode 

I 

=  126,98 

Baryum 

Ba 

=  137,43 

Magnésium 

Mg 

=   24,33 

Brome 

Br 

=    79,953 

Manganèse 

Mn 

=   54,96 

Cadmium 

Cd 

-  112,47 

Nickel 

Ni 

=   58,71 

Caesium 

Cae 

=  132,87 

Potassium 

K 

=   39,114 

Calcium 

Ca 

=   40,10 

Sodium 

Na 

=   23,008 

Chlore 

Cl 

=    35,473 

Strontium 

Sr 

=   87,662 

Cobalt 

CI) 

=   59,00 

Soufre 

S 

=   32,11 

Cuivre 

Cu 

-   63,fiO 

Uranium 

Lr 

=  238,53 

Fer 

Fe 

-    55,88 

Zinc 

Zn 

=   65,40 

II.  Discussion  des  déterminations  expérimentales 
des  poids  atomiques 

11  semble  que  le  scepticisme  de  tant  d'hommes  com- 
pétents sur  la  question  qui  nous  occupe  ne  doit  pas  être 
admis  sans  appel  ou  du  moins  sans  certaines  réserves. 
D'abord,  comme  on  vient  de  le  voir,  de  fortes  diver- 
gences subsistent  encore  entre  les  résultats  les  plus 
autorisés.  D'un  autre  côté,  on  verra  tout  à  Theure  que, 
d'après  les  recherches  toutes  récentes  de  M.  Ramsay^ 
certains  corps  simples  pourraient  se  changer  les  uns 
dans  les  autres  par  dégradation^  les  atomes  les  plus 
lourds  s'émiettant  en  quelque  sorte  en  donnant  des 
atomes  plus  légers.  S'il  en  est  ainsi,  il  semble  néces- 
saire   que  les  poids  atomiques  aient   une  commune 

III*  SÉRIE.  T.  XIV.  13 
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mesure,  fnt-elle  très  petite.  On  est  amené  ainsi  à  dis- 
cuter d'une  manière  approfondie  les  travaux  de  labo- 
ratoire dont  lt*s  résultats  numériques  viennent  d'être 
présentés. 

Cette  discussion  a  occupé,  surtout  dans  ces  dernières 
années,  divers  savants  (1);  parmi  eux  on  doit  citer 
spécialement  un  chimiste  américain  très  distingué, 
M.  Hinrichs,  déjà  connu  par  d'autres  travaux  et  qui 
depuis  quinze  ans  a  donné  à  cette  étude  presque  toute 
son  activité  :  nous  lui  ferons  de  nombreux  emprunts. 

Corps  simples  pour  lesquels  les  poids  atomiques 
SONT  cx>MMENSURABLES  AVEC  l'oxygéne. — Tout  d'abord, 
il  paraît  très  important  de  remarquer  qu'il  y  a  des 
corps  simples  au  sujet  desquels  tout  le  inonde  est  d'ac- 
cord ou  presque  d'accord  pour  reconnaître  la  commen- 
surabilité  entre  les  poids  atomiques. 

Sur  quatre-vingts  corps  simples  dont  la  Commission 
internationale  donne  les  poids  atomiques,  il  y  en  a  une 
vingtaine  exprimés  exactement  par  des  nombres 
entiers  lorsqu'on  prend  pour  l'oxygène  0  =  16. 

Citons  avant  tout  le  carbone,  pour  lequel  on  a  exac- 
tement C  =  12  (2)  :  il  en  résulte  qu'on  peut  prendre 


(1)  Marignac,  Œuvres  complètes,  1. 1,  p.  89, 281  et  ()96. 

M.  Hinrichs,  True  atomic  Weights,  S.  Louis,  1891  ;  —  Absolute  atomic 
Weights,  1901  ;  —Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  année  1893, 
1. 116,  p.  695et  753;  année  1893,  l.  117,p.  1075;  année  1891,  t.  118,  p.  944; 
année  1907,  t.  144,  p.  973  et  1. 145  (1«'  juillet  el,*'28  octobre  1907)  ;  année  1908, 
1. 136(11  mai  1908).  —  Moniteur  scientifique  de  Quesneville,  septembre  et 
novembre  1907,  mars  et  juin  1908. 

M.  Clarke,  Recalculations  of  the  atomic  Weights,  Washington,  1897. 

M.  Ostwald,  Lehrbuch  der  Chbmie,  ^  édition,  1. 1,  p.  !21. 

M.  Gray  :  Atomgewicht  des  Stickstoffs,  Bonn,  1907. 

MM.  Ph.  Guye  et  Bogdan;  MM.  Jacquerod  et  Rogdan,  Poids  atomique  de 
razote  dans  le  Journal  de  Chimie-Physique  de  1905,  n**  7. 

M.  Ph.  Guye,  Revision  des  poids  atomiques,  Journal  de  Chimie-Physique, 
1906,  n"»  3  et  4,  (30  mai  1906). 

M.  Richards,  notice  traduite  par  M.  G.  Baume  dans  le  Journal  de  Chimie- 
Physique  de  M.  Guye,  n°  du  15  février  1908. 

{t)  Cependant  M.  Philippe  Guye  et  plusieurs  autres  savants  admettent 
C  =»  12,002.  (Journal  de  Chimie-Physique,  30  mai  1906,  p.  179). 
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comme  étalon,  au  lieu  de  l'oxygène,  gaz  difficile  à  obte- 
nir absolument  pur,  le  diamant,  corps  solide  assez  facile 
à  avoir  pur  :  M.  Hinrichs  a,  avec  beaucoup  de  raison, 
insisté  sur  ce  point. 

Parmi  les  corps  simples  les  mieux  caractérisés  çt 
dont  les  combinaisons  s'obtiennent  le  plus  facilement  à 
l'état  de  pureté,  citons  encore,  d'après  la  Commission 
internationale  des  poids  atomiques  : 


Arsenic 

Az 

-=    75,0 

Manganèse 

Mn 

=    55,0 

Bismuth 

Bi 

=  -208,0 

Mercure 

Hg 

-200,0 

Bore 

Bo 

=   11,0 

Molybdène 

Mo 

«    9(>,0 

Cobalt 

Co 

=    59,0 

Néon 

Ne 

=   20,0 

Étaiii 

Sn 

=  110,0 

Osmium 

Os 

=  191,0 

Fluor 

FI 

=    19,0 

Phosphore 

P 

=   31,0 

Gallium 

Ga 

=    70,0 

Bhodium 

Bh 

-103,0 

Hélium 

Me 

=     4,0 

Tantale 

Ta 

=-  181,0 

Iridium 

In 

=  193,0 

Les  corps  simples  suivants  ont  des  poids  atomiques 
ayant  exactement  0,5  en  plus  de  l'unité  : 


F'alladium 

l»d    =106,5 

Thorium 

Th 

=  232,5 

Bubidium 

Bb   =    85,5 

Uranium 

Ur 

=  238,5 

Pour  plusieurs  autres  corps  simples,  la  difierence 
avec  les  nombres  ronds  est  tellement  faible  qu'on  a 
quelque  droit  de  la  considérer  comme  négligeable  et 
étant  de  l'ordre  de  grandeur  des  erreurs  expéri- 
mentales. 

C'est  ce  qui  a  lieu  pour  l'azote  dont  nous  avons 
déjà  mentionné  les  diverses  déterminations.  Son  poids 
atomique,  pour  lequel  Stas  admettait  14,04  est  réduit 
au  moins  à  14,01,  peut-être  même  à  14,008  ou  14,005  : 
quelques  expériences  ont  même  donné  exactement  14, 
ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  plus  haut  (1).  De  même 
l'iode,   avec   126,97,   est  vraiment   si    près  de    127 

(1)  M.  Guye  a  trouvé  avec  Toxyde  azoteux  14,007,  mais  ce  nombre  est  la 
moyenne  de  cinq  déterminations  qui  ont  donné  U,009;  U,005;  U,006;  13,992 
et  14,029.  Journal  de  Chimie-Physique,  1905,  n«  7. 
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qu'on  [leut  attribuer  la  ditfërr'DC»?  aux  erreui^  d'expé- 
rjeui^r*  «  1  ». 

Im  même  remarque  semble  jiouvoir  s'appliquer  aux 
corjis  «implf*>  suivant.^  : 

lirome  .  .  .  Br  =    7ft,li6 

Platine.  .  .  H  =  194,s 

Plomb.  .  .  Pb=2ï>),0 

Soilium.  .  .  Na=    23/J5  <2) 

Thallium  .  .  Tl=2»>4-i 

Sf'u|emr»nt  il  ne  faut  pas  oublier  que,  [»our  Thydro- 
g^ne,  les  déterminations  les  plus  récentes  et  les  plus 
autorisâmes  excluent  la  commensurabilité  avec  l'oxygène 
(()-=10)  :  la  Commission  internationale  admet  H- 1,008, 
valeur  dont  se  rapprochent  des  déterminations  laites 
par  des  méthodes  très  difl'érentes.  Quelles  que  soient 
les  discussions  à  cet  égard,  il  parait  impossible  aujour- 
d'hui d'admettre  II  ^-  i,oœ. 

(>;  seul  fait  bouleverse,  il  faut  le  reconnaître,  toutes 
les  anci(»nnes  liy[)othès(\s  simplistes  sur  l'unité  de  la 
matière  inspireras  par  les  assertions  de  Prout  qui  ont  été 
rapi>elé(»s  plus  haut. 

Lks  krrkurs  d'expérience  dans  la  détermination 
DES  POIDS  atomiqi'e^.  —  Il  ne  faut  })as  se  dissimuler  le 
caractère  illusoire;  de  certaines  approximations  quand 
on  veut  les  pousser  trop  loin. 

Tout  d'abord,  dans  de  pareilles  recherches,  la  prin- 
cipale cause  d'(*rnMjr  vient  de  ce  que  les  corps  ne  sont 
pas  rigoureusement  purs.  Or  on  sait  que  pour  les  gaz, 
en  particulier,  rien  n'est  plus  difficihî  que  d'empêcher 


(1)  Pour  Tiode,  M.  fiiiye  considère  que  Terreiir  possible  est  un  millième. 
Journal  i)K(jii>iiK-l*HYsiot'K,;{()  mai  VMk 
C2)  M.  Hiciianls  admet  <2:),O08. 
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leur  mélange  avec  quelque  autre  gaz  étranger.  Avec 
les  métaux  rares,  nouvellement  découverts,  difficiles  à 
obtenir,  les  incertitudes  sont  toujours  très  grandes. 
Pour  l'argent  lui-même,  une  perturbation  graye  dans 
les  déterminations  vient  de  la  facilité  avec  laquelle  il 
retient  emprisonnée  dans  sa  masse  une  certaine  propor- 
tion de  gaz. 

11  faut  remarquer,  d'autre  part,  que  les  erreurs  s'ac- 
cumulent très  vite  lorsque  le  poids  atomique  d'un  corps 
simple  n'est  pas  mis  directement  en  relation  avec  celui 
de  l'oxygène  qui  sert  aujourd'hui  d'étalon.  C'est  préci- 
sément cette  difficulté  de  l'enchaînement  des  poids 
atomiques  les  uns  avec  les  autres  qui  laisse  encore 
quelque  incertitude  pour  l'argent,  quoiqu'il  soit  l'un 
des  métaux  qui  s'obtient  le  plus  aisément  pur  et  qu'il  ait 
été  l'objet  d'une  multitude  de  déterminations.  Son  oxyde 
n'est  ni  assez  stable  ni  assez  absolument  pur  pour  le 
faire  servir  à  la  mesure  du  poids  atomique.  On  ne 
peut  donc  rattacher  l'argent  à  l'oxygène  que  par 
des  moyens  détournés.  L'une  des  solutions  consiste  à 
combiner  l'argent  au  chlore,  le  chlore  à  l'hydrogène, 
l'hydrogène  à  l'oxygène.  Une  autre  solution  consiste  à 
mesurer  le  rapport  des  poids  d'un  chlorure  alcalin  au 
chlore  correspondant,  puis  celui  du  chlorure  alcalin  au 
chlorure  d'argent  obtenu  par  double  décomposition.  Si 
une  petite  erreur  s'introduit  dans  chacune  de  ces  déter- 
minations, il  peut  en  résulter  une  très  grande  dans  le 
résultat  final.  C'est  ce  qui  fait  qu'aujourd'hui  encore 
beaucoup  de  chimistes  hésitent  pour  l'argent  entre 
107,93  et  107,89  (avec  0  -  16).  Dans  cet  ordre  d'idées, 
il  faut  remarquer  que  trois  poids  atomiques  satisfont 
à  la  double  condition  d'être  déterminés  par  des 
méthodes  très  différentes  et  d'être  reliés  directement 
à  l'oxygène  :  ce  sont  ceux  du  carbone,  de  l'hydrogène 
et  de  l'azote,  si  importants  puisque  ce  sont  eux  qui 
entrent  dans  la  composition  des  corps  organiques. 
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On  a  la  prétention,  dans  les  laboratoires  perfec- 
tionnés d'aujourd'hui,  de  peser  jusqu'au  centième  de 
milligramme.  Mais  peut-on  répondre  que  quelque  cir- 
constance inaperçue,  un  peu  de  poussière,  un  peu  d'hu- 
midité, malgré  toutes  les  précautions  prises,  n'introduit 
pas  un  jjetit  changement  dans  le  poids  trouvé  ?  Or  il  est 
des  expériences  tellement  conduites  que  quelques  cen- 
tièmes de  milligramme  peuvent  modifier  notablement 
le  résultat  obtenu  pour  la  valeur  du  poids  atomique. 

Il  est  intéressant  de  voir  combien  les  résultats  se 
modifient  suivant  les  i>erfectionnements  pratiques  réali- 
sés dans  les  analyses.  C'est  ce  qu'a  très  bien  montré 
M.  Hinrichs  (G(jmptes  rendus  de  l'Académie  des 
Sciences,  juillet  1ÎXJ7),  pour  l'une  des  expériences  qui 
semble  le  plus  simple,  la  détermination  du  rapport  des 
poids  atomiques  de  l'argent  et  du  chlore.  On  dissout 
Targent  dans  l'acide  azotique  :  on  traite  par  un  excès 
d'acide  chlorhydrique;  on  évapore  puis  on  pèse  le  chlo- 
rure d'argent  fondu.  En  admettant  les  nombres  ronds 
commensurables  108  et  35,5  pour  les  poids  atomiques 
de  l'argent  et  du  chlore,  on  a  : 

/chlorure  d'argent^  ^  i08  +  35,5  _  j  ^g  Q70 


\ 


argent         j  108 


Les  principaux  expérimentateurs  ont  trouvé  : 

Berzélias,  avec  des  vases  de  verre  :  de  i, 32780  à  1,32790  :  moyenne  1,32785 

Stas                  id.                            de  1,32848  à  1,32861  :  »        1,32856 

Richards,  en  Amérique  avec  des  )    .     .  odoc»  «  a  oao^n  x  oooct 

vases  de  quartz                (  ^"  *^^^^  ^  ^''^^^  ''  *        ^'^^^ 

Dans  toutes  ces  déterminations  chimiques  de  haute 
précision,  on  arrive  nécessairement  à  distinguer  comme 
en  astronomie,  les  erreurs  accidentelles  et  les  erreurs 
systénatiques  qui  se  produisent  à  l'insu  des  observa- 
teurs :  ces  dernières  proviennent  souvent  de  quelques 


lAslTÉ  t)E 


LX   MATIÈRE 


i99 


200  REVUE  DES  quf:stions  scientifiques 

impuretés  dans  les  corps  employés,  souvent  aussi  d'une 
réaction  qui  n'est  pas  tout  à  fait  complète,  ou  encore 
de  la  présence  d'un  peu  d'humidité  (chlorure  d'argent 
simplement  desséché  au  lieu  d'être  fondu). 

11  résulte  de  là  qu'on  se  fait  le  plus  souvent  illusion 
lorsqu'on  calcule  une  simple  moyenne  de  difi'érentes 
déterminations.  11  n'y  a  d'espoir  d'arriver  à  la  vérité 
que  lorsqu'on  iibtient  le  même  résultat,  ou  à  très  peu 
près,  par  des  réactions  différentes  :  sur  c^e  point,  on 
peut  dire  que  tous  les  chimistes  sont  d'accîord. 

M.  Hinrichs  a  donné  à  ce  sujet  des  discussions  très 
intéressantes  sur  les  diverses  séries  de  déterminations 
du  poids  atomique  d'un  même  corps  simple,  en  les 
représentant  par  une  (construction  graphique  en  fonc- 
tion des  poids  du  corps  coinposé  produit;  il  arrive 
souvent  que  certaines  erreurs  systématiques  se  rat- 
tachent à  ce  poids.  Un  exemple  curieux  est  la  détermi- 
nation du  rapport  des  poids  atomiques  de  l'hydrogène 
et  de  l'oxygène  d'après  la  quantité  d'eau  produite. 
C'est  le  graphique  que  nous  reproduisons  figure  1  (page 
précédente),  grâce  à  l'obligeance  de  M.  Hinrichs. 
On  voit  que  pour  certaines  séries,  le  ra})port  varie  avec 
le  poids  d'eau  ;  pour  d'autres,  il  est  constant;  ce  sont 
ces  dernières  qu'on  doit,  ce  semble,  préfériM*. 

Méthode  de  M.  Hinrichs  pour  trouver  les  valeurs 
LES  plus  probables  DES  POIDS  ATOMIQUES.  —  On  doit  à 
M.  Hinrichs  une  méthode  graphique  ])ermettant  de 
comparer  les  résultats  des  diverses  séries  d'expériences 
et  de  distinguer  les  erreurs  accidentelles  des  erreurs 
systématiques  (Comptes  rendus  de  i/Académie  des 
Sciences,  28  octobre  lOaS,  p.  715). 

Pour  faire  comprendre  .cette  méthode  sur  un  cas 
assez  simple,  reprenons  la  détermination  du  rapport 
des  poids  atomiques  du  chlore  et  de  l'argent,  par  la 
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formation  du  chlorure  d'argent  en  partant  d'un  certain 
poids  de  métal. 
Avec  les  nombres  ronds,  on  a  : 

chlorure  d'argent  _   108  4-  35,5       1 13,5  oio^rw 

argent  ~         ÎÔ8         ^  TÔT  ^  1'^^^^- 

On  calcule  d'après  cela  les  variations  qu'éprouverait 
ce  rapport  si  les  poid«  atomiques  n'étaient  pas  tout  à 
fait  des  nombres  ronds  en  faisant  différentes  hypothe>ses 
sur  leurs  valeurs  numériques. 


Hypothèses 

Happori  en  résultant 

Différences 
avec  1,32870 

Ag  =  108,1 

108,1  +oO,0        ^   ':iO^/in 

108,1           ^''^^'" 

-  o,o:ja30 

Cl  =   35,6 

108,1 +.35,6     ^  'iooa'i 
108         "  ^"^^'^ 

+  0,0;J093 

Si  les  diff(érences  avec  les  nombres  ronds  sont  respec- 
tivement a  et  c,  les  variations  Ar  du  rapport,  tant  que 
ces  différences  seront  très  petites,  pourront  être  repré- 
sentées comme  première  approximation  par  l'équation 
d'une  ligne  droite  : 

Ar  =  —  0,0(X)30  a  +  0,00Jî)7  c. 

C'est  la  formule  de  Taylor  bornée  aux  premiers 
termes  et  appliquée  k  la  représentation  de  la  fonction 
qui  relie  Ar  à  a  et  c. 

Si  donc  on  admet  Cl  =  35,5,  exactement  c'est-à-dire  si 
c  =  0,  les  différentes  séries  d'expériences  qui  donnent 
différentes  valeurs  de  Ar  correspondront  à  des  droites 
parallèles  qui  se  réduiraient  à  une  droite  passant  par 
l'origine  pour  Ar  =  0,  c'est-à-dire  dans  l'hypothèse  des 
nombres  ronds. 
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On  peut  ainsi  comparer,  d'un  simple  coup  d'œil,  les 
différentes  expériences  d'une  môme  série  entre  lesquelles 
les  variations  proviennent  surtout  d'erreurs  accidea- 
telles.  Si  les  poids  atomiques  correspondent  réellement 
aux  nombres  ronds,  la  moyenne  (soit  simplement 
arithmétique,  soit  résultant  du  calcul  des  moindres 
carrés  ou  d'autres  calculs  analogues)  entre  ces  ditte- 
rentes  données  doit  être  représentée  par  une  ligne  droite 
passant  par  l'origine  ou  ne  s'en  écartant  que  d'une 
distance  correspondant  à  une  différence  négligeable. 
Cette  distance  peut  être  déterminée  graphiquement  ou 
algébriquement  :  graphiquement,  elle  est  exprimée  par 
la  perpendiculaire  abaissée  de  l'origine  sur  les  droites 
parallèles. 

On  peut  représenter  de  la  même  manière  une  autre 
série  d'expériences  correspondant  à  une  réaction  ;  par 
exemple,  la  production  du  bromure  d'argent  ou  com- 
parer ainsi  les  résultats  correspondant  à  des  méthodes 
différentes. 

On  se  rend  compte  également,  par  ces  équations  et  par 
les  tracés  graphiques  qui  les  représentent,  de  l'enchaî- 
nement des  poids  atomiques  les  uns  avec  les  autres. 

Voici  comme  spécimen,  le  tracé  graphique  publié  par^ 
M-  Hinrichs  pour  trois  séries  de  déterminations  rela- 
tives au  thallium;  l'une,  duc  à  M.  Grookes,  est  fondée 
sur  l'emploi  du  nitrate;  les  autres,  dues  à  M.  Lépine, 
sur  l'emploi  du  sulfate  et  de  l'oxyde  (fig.  2). 

De  tout  un  ensemble  de  discussions  minutieuses  de 
ce  genre,  appuyées  sur  toutes  les  expériences  publiées 
à  diverses  époques,  M.  Hinrichs  avait  conclu  jusque 
vers  la  fin  de  1907  que  les  véritables  poids  atomiques 
sont  les  poids  en  nombres  ronds,  multiples  exacts  du 
poids  atomique  de  l'hydrogène  ou  de  sa  moitié. 

Aujourd'hui,  à  la  suite  des  dernières  expériences 
faites  en  Amérique  au  laboratoire  de  Harvard  Collège, 
et  d'une  nouvelle  discussion  encore  plus  approfondie, 
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M.  Hinrichs  conclut  toujours  à  Tunité  de  la  matière, 
mais  il  est  moins  affirmatif  sur  la  commune  mesure.  Il 
admet  (Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences, 
li  mai  1908,  p.  971)  que  la  plupart  des  poids  atomiques 


de  nos  corps  simples  sont  des  multiples  exacts  de  oelui 
de  l'hydrogène  ou  de  sa  moitié,  mais  que  pour  quelques- 
uns  il  faut  admettre  une  commune  mesure  fractionnaire 
comme  1/8  ou  même  1/3,  ce  qui  conduirait  comme  unité 
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commune  à  1/21.  Mais  il  faut  aller  encore  plus  loin, 
car  le  rapport  des  poids  atomiques  de  l'hydrogène  et  de 
l'oxygène  au  lieu  d'être  égal  à  1  :  16,  est  égal,  d'après 
M.  Noyés  (Journal  ov  the  American  chemist  Society, 
janv.  lOaS),  à  1,00775  :  16  (1);  M.  Ilinrichs  admet  le 
nombre  légèrement  différent  1,00787;  comme  0,00787 

=  W7>  ^^^^  reviendrait  à  dire  que  l'atome  hydrogène 

serait  composé  de  128  unités  de  ce  <  pantogène  >,  l'atome 
d'oxygène  de  16  x  127  de  ces  mêmes  unités. 

Pour   l'argent  et    le  chlore,   M.    Hinrichs  admet 

« 

Ag  =  108  —  ^  =  107  l  =  107,875; 

Cl  =  35,5  —  4  =^  35,458 
24 

ce  qui  laisse  le  rapport  du  chlorure  d'argent  à  l'argent 
égal  à  1,32870,  le  même  que  celui  das  nombres  ronds 
^108  +  35,5^ 
V       108      > 

Il  importe,  à  notre  avis,  de  remarquer  qu'on  ne  peut 
pas  aller  trop  loin  dans  ce  fractionnement  du  poids  de 
la  matière  primitive  hypothétique  sans  atteindre  un 
point  ou  l'on  arrive  à  la  grandeur  possible  des  erreurs 
d'expérience. 

Résumé  des  discussions  sur  les  déterminations  des 
POIDS  atomiques.  —  Un  premier  point,  sur  lequel  tout 
le  monde  est  d'accord,  résulte  de  cette  discussion  : 
malgré  tout  le  mérite  des  admirables  expériences  de 
Stas,  presque  tous  les  rapports  atomiques  donnés  par 
lui  ont  besoin  d'une  revision  légère,  mais  qui  n'est  pas 
négligeable. 

(1)  D'après  les  densités  gazeuses,  M.  Daniel    Berthelot  admet  1,0075; 
M.  Ph.Guye,  1,0077^ 
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Il  en  résulte  aussi,  suivant  nous,  qu'un  assez  grand 
nombre  de  corps  simples  ont  des  poids  atomiques  com- 
mensurables  avec  celui  de  l'oxygène  (0  =  16)  :  tout  au 
moins,  les  diflerences  peuvent  être  attribuées  aux 
erreurs  d'expérience.  En  particulier,  le  carbone  et 
l'azote  sont  dans  ce  cas. 

Pour  l'hydrogène,  au  contraire,  il  paraît  impossible 
d'après  les  recherches  les  plus  précises,  de  considérer 
son  poids  atomique  comme  en  rapport  simple  (1  :  16) 
avec  celui  de  l'oxygène.  La  commune  mesure  est  beau- 

1 
coup  plus  petite,  voisine  de  t^e  =  0,008  :  il  ne  paraît 

cependant  pas  résulter  nécessairement  des  expériences 
qu'elle  n'existe  pas. 

Seulement  on  se  trouve  loin  de  l'hypothèse  de  Prout, 
reprise  à  un  certain  moment  par  Dumas,  d'après 
laquelle  la  commune  mesure  serait  1/2  ou  1/4. 

III.  Possibilité  de  la  transformation  des  corps 
simples  les  uns  dans  les  autres 

La  détermination  des  poids  atomiques  sur  laquelle 
nous  avons  dû  insister  à  cause  de  son  importance,  n'est 
pas  la  seule  méthode  par  laquelle  on  puisse  aborder  le 
difficile  problème  de  l'unité  de  la  matière. 

Il  serait  résolu  si  l'on  pouvait  transformer  les  corps 
simples  les  uns  dans  les  autres. 

Hypothèse  de  la  dissociation  céleste  des  corps 
SIMPLES.  —  La  question  se  trouve  d'abord  soulevée  par 
les  données  de  l'analyse  spectrale,  surtout  en  astro- 
nomie. 

On  sait  comment,  grâce  au  spectroscope,  on  peut 
reconnaître  dans  les  astres  la  présence  de  différents 
corps  simples  qui  se  rencontrent  dans  le  globe  ter- 
rcstri».  Or  h^s  observations  spectroscopiques  appliquées 
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aux  différentes  étoiles  amènent  à  les  classer  en  trois 
groupes  : 

1**  étoiles  blanches  :  leur  spectre  indique  principale- 
ment ou  presque  exclusivement  Thydrogéne  :  tel  est 
Sirius  ; 

2^  étoiles  jaunes,  telles  que  le  soleil  :  leur  spectre  a 
des  raies  fines  et  nombreuses  :  Thydrogène  et  l'hélium 
y  sont  très  répandus,  mais  on  y  trouve  la  plupart  des 
corps  simples; 

3°  étoiles  rouges,  telles  que  Hercule  et  a  d'Orion  :  les 
raies  sont  sombres  et  fines,  et  le  spectre  est  cannelé. 

M.  Lockyer  et  quelques  autres  savants  (1)  ont  inter- 
prété ces  difllérences  par  l'hypothèse  d'une  dissociation 
céleste  de  nos  corps  simples  à  des  températures  extra- 
ordinairement  élevées.  Les  étoiles  blanches  seraient 
les  plus  chaudes  et  les  plus  jeunes,  ne  contenant 
presque  que  de  l'hydrogène.  Par  le  refroidissement, 
les  atomes  d'hydrogène  se  souderaient  entre  eux,  et 
cette  condensation  produirait  progressivement  les 
autres  corps  simples  :  d'abord  ceux  dont  le  poids  ato- 
mique est  le  plus  léger,  tel  que  l'hélium  (Ile  =  4),  puis 
ceux  dont  le  poids  atomique  est  le  plus  lourd,  tels  que 
les  métaux,  et  même  déjà  peut-être  quelques  corps 
composés. 

Cette  hypothèse  est  l'application  au  monde  inorga- 
nique de  la  théorie  de  l'évolution,  si  en  faveur  pour  le 
monde  vivant. 

De  ces  considérations,  on  peut  rapprocher  quelques 
faits  positifs  qui  paraissent  aujourd'hui  acquis  à   la 


(i)  M.  Lockyer,  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  1879,  t.  88, 
p.  148.  Voir  aussi  un  article  de  M.  Salel  dans  la  Revue  scientifique  du 
1"  mars  1879. 

Dans  un  mémoire  tout  récent  (Philosophical  Magazine,  janvier  1908), 
intitulé  «  the  évolution  and  dévolution  of  the  éléments  »,  MM.  Jessup,  reprenant 
en  les  modifiant  les  idées  de  Lockyer,  admettent  que  les  corps  simples  dérivent 
de  quatre  éléments  fondamentaux,  l'hydrogène,  l'hélium  et  deux  autres 
éléments  encore  inconnus. 
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science  :  la  transformation  allotropique  de  la  vapeur 
d'iode  à  très  haute  température,  découverte  par 
MM.  V.  et  Gh.  Meyer,  d'après  sa  densité  de  vapeur  : 
le  dédoublement  analogue  de  Thydrogène  qui  semble 
résulter  des  études  récentes  de  M.  Dufour  sur  les 
spectres  de  ce  gaz  (Annales  de  Chimie  et  de  Physique, 
1906,  8®  série,  t.  9,  p.  301)  :  les  étoiles  et  le  soleil  ne 
montrent  que  Tun  des  deux  spectres. 

Expériences  récentes  sur  la  dégradation  des  corps 
simples  radio- actifs.  —  Ces  hypothèses  semblent 
avoir  trouvé  un  fondement  expérimental  pour  les  corps 
radio-actifs  :  l'uranium,  le  radium,  l'actinium,  le 
thorium. 

D'après  les  propriétés  si  remarquables  des  radiations 
de  ces  corps,  découvertes  par  M.  Becquerel,  M.  et 
M"*®  Curie,  M.  Rutherford,  M.  Debierne,  et  autres 
savants,  les  physiciens  considèrent  l'atome  comme  un 
système  planétaire  formé  de  corpuscules  portant  des 
charges  électriques.  Les  corpuscules  ou  électrons  néga- 
tifs, dont  la  masse  serait  de  l'ordre  du  millième  de  celle 
de  l'atome  d'hydrogène,  paraissent  identiques  quel  que 
soit  l'atome  du  métal  :  ils  constitueraient  un  élément 
ultime  de  la  matière.  Notre  très  cher  et  très  regretté 
collègue,  M.  de  Lapparont  a  exposé  cette  théorie  phy- 
sique dans  cette  Revue  (1)  avec  toute  la  netteté  de  son 
brillant  talent;  après  lui,  le  R.  P.  Schaffers  a,  également 
ici,  publié  sur  cette  question  de  très  remarquables 
articles;  il  semble  donc  inutile  d'y  revenir. 

Ce  n'est  là  qu'une  hypothèse  de  physique,  mais 
elle  se  trouve  d  accord  avec  les  expériences  de  chimie 

(1)  M.  A.  de  Lapparent,  Rkvue  des  Questions  scientifiques,  avril  1902;  — 
H.  P.  Schaffers,  môme  Revue,  janvier  1903  et  juillet  1905. 

Voir  encore  :  M.Jules  Perrin,  Hevue  Scientifique  du  19  avril  1901.  — 
M.  Dastre,  Revue  des  Deux-Mondes,  l*""  janvier  1902;  M.  Banet-Rivet, 
Revue  des  Deux-Mondes,  15  janvier  1904;  et  plus  récemment  M.  Thomson, 
PuiLosopiiicAL  Magazine,  1907  et  M.  Bosler,  Comptes  rendus  de  l'Académie 
DES  Sciences,  30  mars  1908. 
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qu'a  publiées  depuis  un  an  sir  \Villiain  Ramsay, 
l'illustre  savant  anglais  qui  avec  lord  Rayleigh  a  su 
découvrir  Targon  dans  lazote  de  l'air  atmosphérique. 
Ces  expériences  comprennent  plusieurs  séries  distinctes 
qu'il  est  utile  de  ne  pas  confondre. 

I.  —  M.  Ramsay,  ainsi  que  plusieurs  autres  chi- 
mistes (notanmient  M,  Rutherford  et  miss  Brooks),  a 
étudié  Xémanalion  gazeuse  fournie  par  les  sels  de 
radium,  ce  nouveau  corps  simple  dû  aux  admirables 
recherches  de  notre  très  regretté  (]urie  et  de  M"'^  Curie. 
Une  solution  de  bromure  de  radium,  abandonnée  à 
elle-même  à  la  température  ordinaire,  donne  lentement 
un  gaz  appelé  émanation  qui  produit  la  radio-activité 
de  l'atmosphère  ambiante,  manifestée  notamment  par  la 
fluorescence  du  sulfure  de  zinc.  La  quantité  d'émanation 
formée  correspond  à  un  peu  plus  d'un  millimcMre  cube 
par  gramme  de  radium  et  par  jour.  D'après  les 
formules  admises  pour  la  vitesse  des  transformations 
chimiques  (1),  on  en  déduit  aujourd'hui  pour  le  radium 
une  vie  moyenne  d'environ  250  ans. 

L'émanation  est  un  gaz  véritable  qui  obéit  pour  sa 
compressibilité  à  la  loi  de  Boyle-Mariotte  :  on  a  pu  la 
condenser  vers  —  18r/.  Elle  résiste  à  l'attaque  de  tous 
les  agents  chimiques  que  l'on  a  essayés,  (^t  se  raj^j^roche 
ainsi  de  l'argon  et  de  ses  congénères.  Son  poids 
atomique  (déterminé  par  la  vitesse  de  diffusion)  paraît 
ôtre  égal  à  100  fois  celui  de  rhydrogèn(\ 

IL  —  L'émanation  elle-même  n'a  qu'une  <  vie  » 
éphémère  :  pas  beaucoup  phis  de  trois  semaines.  Elle 
éprouve  une  transformation  progressive,  qu'indique 
l'examen  spectroscopique,  et  elle  perd  ses  propriétés 
radio-actives.  Quand  elle  est  seule,  à  Tétat  jmr,  elle  se 
change  pour  la  plus  grande  partie  en  hèliinn.  La 
chaleur  dégagée  par  le  phénomène  de  radio-activité 

(1)  Sur eétle  vitesse  des  transformations  chimiques,  on  peut  se  reporter  à 
mon  article  publié  dans  la  Kevue  des  Questions  scientifiques  d'avril  1888. 


l/t^MTK    DK    LA    MATIERE  209 

serait  due  à  rénoriue  })erte  d'énergie  résultant  de  la 
transformation  du  radium  en  émanation,  puis  en 
hélium.  Il  y  aurait  désagrégation  de  l'atome  de  radium 
qui  peso  225  pour  aboutir  à  des  atomes  d'hélium  qui 
[)èsont  4. 

III.  —  Mais  il  y  a  plus  :  d'après  les  dernières  expé- 
riences de  MM.  Ramsay  et  Cameron,  publiées  sommai- 
rement, mais  dont  ils  maintiennent  l'authenticité,  la 
destruction  de  l'émanation  quand  elle  sWectue  en 
présence  de  l'eau  ou  d'une  solution  de  sels  de  cuivre, 
donne  d'autres  produits. 

Au  contact  (le  l'eau,  en  môme  temps  que  celle-ci  se 
décompose  on  hydrogène  et  oxygène,  on  aurait  princi- 
palement du  neo/iy  l'un  de  ces  nouveaux  gaz  inertes 
analogues  à  l'argon  :  il  n'y  a  plus  que  des  traces 
d'hélium.  L'eau  détournerait  alors  une  partie  de 
l'énergie  provenant  de  l'émanation,  dont  la  désagré- 
gation s'arrêterait  au  néon  (poids  atomique  20). 

Au  contact  d'une  solution  d'azotate  de  cuivre,  on 
aurait  une  certaine  quantité  de  lithium  et  môme  aussi 
du  sodium.  Le  cuivre  éprouverait  alors  une  désagré- 
gation en  métaux  alcalins  sous  l'influence  de  l'éma- 
nation du  radium. 

M.  Ramsay  interprète  ces  faits  de  la  manière  sui- 
vante. D'après  lui,  en  donnant  à  l'énergie  disponible 
dans  l'émanation  un  travail  à  ottectuer,  soit  la  décom- 
position d'une  certaine  quantité  d'eau,  une  partie  consi- 
déral)le  de  c(^tte  énergie  est  absorbée  par  ce  travail  et 
la  dégradation  de  l'émanation  ne  s'effectue  plus  jus- 
qu'au dernier  terme  de  la  famille  naturelle  des  gaz 
inertes,  l'hélium;  elle  s'arrête  à  l'avant-dernier,  le 
néon,  de  poids  atomique  20. 

Dans  le  cas  d'une  dissolution  d'azotate  de  cuivre,  le 
travail  dcMnandé  à  l'énergie  étant  encore  plus  considé- 
rable, c'est  le  cuivre  qui  se  <  dégraderait  »  jusqu'au 

MF  SKKIE.  T.  XIV.  14 
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dernier  terme  de  la  famille  naturelle  à  laquelle  il  appar- 
tient (classification  de  Mendeleef),  ce  dernier  terme 
étant  le  lithium  (poids  atomique  7).  Par  suite  de  cette 
grande  consommation  d'énergie,  l'émanation  elle-même 
ne  se  dégraderait  pas  d'une  façon  aussi  complète  que 
précédemment  :  la  dégradation  s'arrêterait  à  l'argon 
(poids  atomique  39,9),  appartenant  à  la  même  famille 
naturelle  que  l'hélium  et  que  l'émanation  elle-même. 

On  pourrait  ainsi  dùnr/er,  suivant  le  milieu  mis  en 
présence  de  l'émanation,  l'énergie  énorme  qui  s'y 
trouve  concentrée. 

IV.  —  Cies  faits  ne  sont  point,  paraît-il,  spéciaux  au 
radium.  Ils  se  retrouveraient  pour  les  principaux  corps 
radio-actifs  (1). 

L'actinium  produirait  une  émanation  qui  se  change 
en  hélium. 

Le  thorium,  par  des  transformations  semblables, 
donnerait  finalement  de  l'hélium  et  même,  dit-on,  du 
carbone. 

L'uranium  "^paraîtrait  être  la  substance  mère  du 
radium. 

En  définitive,  il  y  aurait  une  sorte  d'émiettement 
des  poids  atomiques  les  plus  lourds,  une  dégradation 
des  corps  simples  par  échelons,  les  atomes  les  plus 
légers  se  formant  par  la  destruction  des  atomes  les  ])lus 
lourds. 

V.  —  Ces  expériences  sur  les  corps  radio-actifs,  dont 
les  poids  atomiques  sont  précisément  parmi  les  plus 
lourds,  semblent  fournir  les  premières  données  positives 
pour  la  décomposition  de  nos  corps  simples  actuels.  Mais 
cette  décomposition  implique  presque  nécessairement  le 


(1)  Voir  les  articles  de  M.  Ramsay  dans  le  Journal  de  Chimie-Physique  de 
janvier  1308  et  dans  les  Archives  des  Sciences  physiques  et  naturelles 
DE  Genève  du  15  avril  1908.  —  Voir  aussi  la  conférence  faite  par  M.  Debierne 
à  la  Société  Chimique  de  France  le  4  avril  1908  et  insérée  dans  le  Bulletin 
de  cette  société  du  15  juin  1908. 
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phénomène  inverse,  c'est-à-dire  la  reconstitution  des 
atomes  les  plus  lourds  avec  les  plus  légers  ;  sans  cela  il 
y  a  longtemps  qu'il  n'y  aurait  plus  de  radium  dans  le 
monde..  A  chaque  jour  suffit  sa  peine  :  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'en  chimie  organique  les  expériences  de  syn- 
thèse n'ont  été  résolues  que  hien  après  les  expériences 
d'analyse  et  ont  été  préparées  par  elles. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  faits  nouveaux  que  nous 
réserve  l'avenir,  cette  naissance  d'un  corps  simple  aux 
dépens  d'un  autre,  cette  sorte  de  transmutation,  est, 
si  elle  se  confirme,  la  découverte  la  plus  surprenante 
en  chimie  depuis  Lavoisier. 

IV.   CONCLUSION 

Tout  ce  long  exposé  doit  se  terminer  par  une  conclu- 
sion. A  vrai  dire,  le  moment  n'est  pas  encore  venu  d'en 
énoncer  une  bien  nette,  au  milieu  de  tant  de  recher-  ' 
ches  si  délicates  et  si  hardies  encore  en  cours  d'exécu- 
tion. On  ne  peut  le  faire  qu'avec  beaucoup  de  réserves. 

Cependant,  je  crois  qu'affirmer  avec  Stas  que  <  tous 
les  corps  simples  réputés  indécomposables  sont  des 
êtres  distincts  >  doit  être  considéré,  dès  maintenant, 
comme  une  assertion  trop  absolue.  Je  crois  que  d'après 
tout  l'ensemble  des  données  récentes,  et  en  se  plaçant 
au  point  de  vue  strictement  expérimental,  il  n'est  pas 
impossible  que  la  matière  soit  une.  C'est  déjà  beau- 
coup que  de  ne  plus  admettre  le  contraire  comme  une 
certitude.  Aller  plus  loin  serait,  ce  me  semble,  trop 
s'avancer  dans  le  champ  des  hypothèses. 

En  terminant  cette  étude  de  l'une  des  questions  les 
plus  actuelles  et  les  plus  difficiles  de  la  philosophie 
naturelle,  il  paraît  utile  d'en  dégager  plusieurs  ensei- 
gnements. 

Tout  d'abord,  on  y  voit  s'affirmer  de  plus  en  plus  le 
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caractère  de  précision,  le  caractère  vraiment  scienti- 
fique des  recherches  de  chimie  ;  autrefois  surtout 
empiriques,  elles  touchent  aujourd'hui  tout  à  fait  aux 
recherches  de  physique. 

Ensuite,  il  est  permis  de  remarquer,  combien  dans 
ilne  science  aussi  positive  que  la  chimie,  c'est  surtout  la 
puissance  du  *témoign.af>e,  la  confiance  dans  des 
hommes  difjrnes  de  foi,  qui  intervient  pour  former  notre 
opinion  et  affirmer  la  vérité.  Les  expériences  dont  il 
«('agit  sont  tellement  délicates  et  compli([uées,  elles  exi- 
gent des  ressourcées  tellement  sp<»(»iales  qu'elles  ne 
peuvent  pour  ainsi  dire  pas  être  répétées. 

Les  résultats  remarquables  obtenus,  soit  aux  Etats- 
Unis  pour  la  détermination  des  poids  atomiques,  soit 
en  Europe  pour  les  expériences  sur  le  radium,  sont 
dus  à  des  ressources  matérielles  coni^idérables  dont  les 
savants  éminents  adonnés  a  ces  travaux  ont  pu  dis- 
.poser. 

.  £nfin,  pour  nous  tous,  hommes  de  science  et  de 
recherches,  il  y  a  là  une  grande  leçon  de  modc^stie. 
^lalgré  la  haute  valeur  des  expériences  de  Stas  et 
quoiqu'elles  restent  un  véritable  modèle  pour  des  tra- 
vaux de  ce  genres  ses  conclusions  se  trouvent  détrô- 
nées. M.  Ilinrichs,  malgré  sa  fougue  américaine,  a  été 
forcé  lui-même  d'atténuer  ses  prcîmières  assertions. 

Mais  d'autre  part,  conclurez  sur  ce  point  à  la  faillite 

jde  la  science  serait  une  très  injuste  exagération.  Cha- 

.cun  des  travailleurs  dont  nous  avons  résumé  Tceuvre  a 

.apporté  sa  pierre  à  l'édifice  sans  cesse  grandissant  de 

nos  connaissances.  Jusqu'ici,  quoi  qu'aient  pu  penser 

des   (^sprits   trop    aventureux,    aucune    des   doctrines 

sérieuses  admisc^s  actuellement  n'a  été  bouleversée  de 

fond   en  comble.  Elles  ont   été   scmlemi^nt  éclairées, 

développées  et  comme  transfiguré(\s. 

Si  la  transmutation,  ou  plutôt  pour  le  moment,  la 
dégradation  des  corps  simj)l(^s,  est  vraie,  elle  ne  contre- 
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dit  pas  les  faits  observés  anciennement;  elle  se  réalise, 
en  efîot,  comme  le  pressentait  Berthelot,  par  des  moyens 
différents  et  plus  puissants  que  ceux  dont  on  disposait 
autrefois,  La  transformation  ^  de?  corps  radio-actifs 
annoncée  par  M.  Ramsay  est  accompagnée  d'un  for- 
midable dégagement  d'énergie  :  on  a  calculé  qu'à 
volume  égal  l'émanation  pendant  sa  destruction  produit 
2500000  fois  plus  de.  chaleur  que  la  combustion  du 
mélange  tonnant  d'hydrogène  et  d'oxygène,  iCe  fait 
montre  bien  que  la  soudure  des  <  sous-atomes  >  pour 
former  les  atomes  de  nos  corps  simples  est  bien  autre- 
ment forte  que  celle  des  atomes  ordinaires  pour  donner 
les  corps  composés  et  plus  encore  que  celle  des 
réunions  d'atomes  ou  de  molécules  pour  donner  les 
changements  d'état  physique  (passage  d'une  vapeur  à 
l'état  liquide  ou  d'un  liquide  à  l'état  solide).  C'est  cet 
énorme  dégagement  de  chaleur  qui  expliquerait  la 
destruction  de  l'atome. 

On  peut  remarquer  en  même  temps  que  dans  une 
pareille  transformation,  on  dispose  d'une  réserve 
d'énergie  concentrée  incomparablement  plus  grande 
que  dans  tous  les  changements  matériels  connus 
jusqu'ici. 

Los  expériences  qui  viennent  d'être  résumées  sont 
encore  toutes  en  cours  d'exécution  et  n'aboutiront  pas 
à  des  résultats  définitifs  avant  plusieurs  années.  Mais 
leur  importance  est  si  capitale  au  point  de  vue  de  la 
philosophie  naturelle  qu'il  semblait  nécessaire  de 
mettre  les  lecteurs  de  la  Revue  des  Questions  scienti- 
fiques au  courant  de  la  direction  de  ces  recherches, 
sans  en  dissimuler  ni  les  difficultés,  ni  les  incertitudes 
actuelles.  Seule,  l'élévation  du  but  à  atteindre  peut 
soutenir  dans  des  travaux  si  difficiles  les  hommes  émi- 
nents  auxquels  la  science  doit  tant  de  reconnaissance. 

Georges  Lemoine. 


A  V  E  N  T  u  n  E  s 

d'une 


PARCELLE  SOLIDE  PLONGÉE  DANS  L'EAU 


A  quelles  aventures  peut  bien  être  sujet  un  simple 
corpuscule  solide  plongé  dans  Teau  ?  Insoluble  et  trop 
léger,  ne  remontera-t-il  pas  immédiatement  à  la  surface 
du  liquide?  Trop  dense,  tardera-t-il  à  descendre  au 
fond  du  vase  ? 

En  réalité  les  choses  peuvent  se  passer  tout  autre- 
ment :  il  suffit  pour  cela  que  le  corpuscule  soit  à  la 
fois  extrêmement  ténu  et  très  peu  plus  dense  que 
Teau  ;  il  ne  descend  alors  que  fort  lentement.  Pour  en 
être  moins  étonnés,  nous  n'avons  qu'à  songer  à  ces 
myriades  de  grains  de  poussière  dont  la  présence  est 
nettement  accusée  dans  le  trajet  des  rayons  solaires  et 
qui  flottent  pendant  longtemps  dans  Tair  avant  d'obéir 
au  principe  d'Archimède. 

Nous  savons  qu'en  vertu  de  ce  principe,  tout  corps 
solide,  plongé  dans  l'air,  subit  une  poussée  verticale,  de 
bas  en  haut,  et  égale  au  poids  du  volume  d'air  déplacé. 
Mais  faut-il  prendre  comme  volume  du  gaz  déplacé 
celui-là  même  qui  a  fait  place  à  la  matière  solide  ?  On 
se  tromperait  en  opérant  ainsi,  car  ce  serait  faire 
abstraction  de  la  quantité  d'air  condensée  à  la  surface 
même  de  la  particule  solide;  or  plus  la  parcelle  est 
petite,  plus,  relativement,  la  couche  gazeuse  attirée 
mérite  d'être  prise  en  considération. 
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Faut-il  rappeler  à  ce  propos  que  tous  les  corps  solides 
sont  garnis  d'une  couche  invisible  d'air  et  de  vapeur 
d'eau,  et  qu'il  est  môme  difficile  d'empêcher  une  enve- 
lopy)e  gazeuse  de  s'attacher  à  une  surface  fraîche  qu'on 
vient  de  produire  dans  un  solide  ?  C'est  ce  qui  résulte 
notamment  des  belles  expériences  de  M.  Spring  sur  la 
force  de  cohésion  développée  entre  les  surfaces  fraîches 
de  deux  cylindres  de  cuivre;  pour  faire  adhérer  forte- 
ment ceux-ci,  il  faut  les  soumettre  pendant  plusieurs 
heures  à  une  température  de  (KX>  et  à  une  compression 
conve  nable.  Mais  l'opération  ne  réussit  que  s'il  s'écoule 
quelques  instants  à  peine  entre  la  producti  m  des  surfaces 
mises  à  nu  et  leur  superposition,  tellement  l'air  vient 
recouvrir  rapidement  les  surfaces  mises  en  regard  et 
empêcher  ainsi  l'adhérence  intime  d'avoir  lieu. 

Sans  doute,  dans  certains  cas,  la  couche  gazeuse 
peut  offrir  des  inconvénients  par  la  rapidité  de  sa 
formation  et  par  sa  persistance  étonnante;  mais  que  de 
fois  n'aurions-nous  pas  à  nous  féliciter  de  sa  présence, 
si  nous  en  étions  prévenus.^  En  eifet,  c'est  grâce  à  elle 
que  nous  pouvons  donner  la  main  à  un  ami,  saisir  un 
livre,  un  journal,  un  objet  quelconque,  marcher  sur  un 
sol  même  pou  rugueux,  sans  avoir  à  craindre  des  eftets 
fâcheux  d'adhésion. 

Mais  revenons  au  corpuscule  solide  que  nous  avons 
supposé  plongé  dans  l'eau;  s'il  était  exactement  sphé- 
rique  au  lieu  d'offrir  toutes  sortes  d'aspérités  visibles 
seulement  au  microscope,  il  pourrait  descendre  plus 
vite;  or  précisément  à  cause  de  ces  irrégularités,  la 
couche  d'air  qui  y  est  attachée  ne  s'échappe  qu'avec 
peine,  ce  qui  retarde  le  mouvement  de  descente.  Il  y  a 
plus  encore  :  la  particule  n'est  pas  constituée  de  même 
près  de  la  surface  et  à  l'intérieur;  en  réalité  il  faut 
admettre  aujourd'hui  que  la  densité  d'un  corps  solide 
est  en  général  moindre  dans  la  couche  superficielle 
qu'à  l'intérieur  de  la  masse.  Cette  difl'érence  est  due  à 


216  REVUE    DES   QUESTlOiNS   SCIENTIFIQUES 

Texcés  do  la  Ibrce  élasticjue  intérieure  qui  l'épand  dans 
l'espace^  ambiant  des  milliers  et  des  milliers  de  parti- 
cules invisibles  et  imj)alpables.  Faut-il  citer  des 
exemj)les?  Qui  ne  sait  que  le  camphre  se  sublime  môme 
à  la  température  ordinaire,  c'est-à-dire  passe  à  l'état 
de  vapeur  avant  de  se  liquéfier?  Il  n'y  a  donc  rien 
d'étonnant  à  la  disparition  graduelhî  des  morceaux  de 
camphre  exposés  à  l'air  libre.  Bien  d'autres  corps  se 
comportent  comme  le  camphre;  tels  sont  l'iode,  la 
gla(*e,  la  naphtaline,  etc.  Certains  métaux,  tels  que  le 
fer,  le  cuivre,  l'étain,  répandent  également  dans  l'air 
des  parcelles  dont  la  présence  est  accusée  par  une 
odeur  caractéristique  pour  chaque  métal. 

Nous  devons  donc  nous  représenter*  la  particule 
plongée  comme  présentant  une  série  de  tranchettes  qui, 
près  de  la  surface,  sont  moins  serrées  les  unes  contre 
les  autres  qu'à  l'intérieur;  c'est  ce  qui  doit  sans  doute 
faire  naître  un  obstacle  de  plus  pour  la  prompte 
descente  de  la  parcelle.  Toutefois,  malgré  toutes  ces 
circonstances  défavorables,  la  particule  finit  par  obéir 
sans  réserve  au  principe  d'Arcliimede  et  j)ar  atteindre 
le  fond  du  vase. 

Ce  principe,  dira-t-on  peut-ôtn^,  ne  s'applique-t-il 
pas  toujours?  Presque  toujours,  oui,  mais  al)solument 
toujours,  non;  seulement  Archimède  ne  pouvait  songer 
hnmédiatement  au  cas  où  la  poussée  du  liquide  ne  se 
produit  pas  :  il  était  trop  heureux  de  pouvoir  quitter 
le  bain  où  il  avait  conçu  sa  brillante  découverte,  et  de 
parcourir  les  rues  de  Syracuse  en  criant  son  fameux 
EupriKa.  Mais  quel  est  donc  le  cas  exceptionnel  qui  peut 
se  présenter?  Le  voici  :  j)rocurons-nous  une  capsule  à 
fond  plat,  et  déposons-y  une  plaque  de  v(MM*e;  taillons 
ensuite  une  rondelle  mince  de  liège  à  faces  parallèles 
bien  planes;  couvrons  l'une  d'elles  d'un  vernis  imper- 
méable à  l'eau  et  non  adhérent  au  verre  ;  versons  alors 
de  l'eau  dans  la  capsule,  appliquons  la  l'ace  vernie  de  la 
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rondelle  contre  la  plaque  de  verre  placée  au  fond,  et, 
après  quelques  frictions  contre  le  verre,  retirons  les 
mains;  la  rondelle  restera  au  fond  de  la  capsulé,  malgré 
sa  légèreté  spécifique. 

On  réussit  plus  rapidement  en  substituant  le  mercure 
à  l'eau;  il  suffit  alors  de  faire  glisser  une  plaque  de 
verre  contre  le  fond  plat  de  la  capsule;  bien  que  5  à  6 
fois  plus  légère  que  le  jK)ids  du  même  volume  de 
mercure,  la  plaque  ne  peut  plus  remonter  à  la  surface. 

L'expérience  devient  j)lus  frappante  encore,  quand 
on  remplace  la  plaque  de  verre  par  un  morceau  de 
papier  qu'à  travers  le  mercure  on  tâche  d'appliquer 
contre  le  fond  du  petit  vase;  en  retirant  les  doigts,  on 
est  surpris  de  no  plus  voir  apparaître  le  mince  feuillet 
de  papier  à  la  surface  du  liquide;  en  le  personnifiant, 
on  peut  alors  lui  faire  dire  :  je  suis  au  fond,  j'y  reste. 

Ces  expériences  si  simples  montrent  bien  la  nécessité 
de  la  présence  du  liquide  (mercure  ou  eau)  au-dessous 
du  corps  plongé,  quelque  léger  qu'il  soit;  car  c'est  à  la 
portion  sous-jacente  que  se  transmet  la  pression  due 
aux  tranches  supérieures  du  liquide;  c'est  donc  cette 
même  j)ortion  qui  doit  exercer  sur  le  corps  plongé  la 
poussée  dirigée  verticalement  de  bas  en  haut.  Enlever 
en  tout  ou  en  partie  le  liquide  sous-jacent,  c'est 
supprimer  en  même  temps  en  tout  ou  en  partie  la 
poussée,  et  dès  lors  le  principe  d^Archimède  ne  s'ap- 
plique plus. 

Abordons  maintenant  un  sujet  qui  a  donné  lieu  à 
bien  des  explications  dirtërentes;  nous  voulons  parler 
des  mouvements  browniens,  ainsi  appelés  du  nom  de 
l'observateur  anglais  Firown  qui  les  a  décrits  le  premier. 
Ce  sont  (\v  petits  mouvements  exécutés  par  des  corpus- 
cules solides  en  suspension  dans  l'eau.  Comment, 
dira-t-on,  des  corpuscules  n'exerçant  aucune  action 
chimique  appréciable  sur  le  liquide  qui  les  baigne 
peuv(mt-ils  s'y    mouvoir  ?    Contiennent-ils    un   agent 
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mystérieux  et  capable  de  modifier  son  effet  aux  diffé- 
rents points  de  son  contour?  Que  devient  ici  le  principe 
de  l'inertie  en  vertu  duquel  un  corps  matériel  quelconque 
ne  peut  se  mettre  en  mouvement  sans  cause  extérieure? 
Faudra-t-il  conclure  que  le  dualisme  entre  force  et 
matière  ne  se  justifie  pas  dans  le  cas  dont  il  s'agit? 

Nous  n'allons  pas  nous  livrer  à  une  discussion  sur 
toutes  ces  questions  plus  abstraites  les  unes  que  les 
autres;  nous  nous  contenterons  de  rappeler  que  toute 
parcelle  solide,  quelque  ténue  qu'elle  puisse  être, 
possède  une  force  élastique  bien  plus  grande  à  l'intérieur 
que  près  de  son  contour;  à  Tair  libre,  cet  excès  répand 
sans  cesse  des  milliers  de  particules  invisibles,  dont  la 
ténuité  est  vraiment  déconcertante.  D'après  cela,  n'est-il 
pas  naturel  d'admettre  que,  même  dans  le  liquide  où  le 
corpuscule  est  en  suspension,  il  y  a  de  nombreuses 
particules  qui  s'en  détachent  (  Or  une  séparation  pareille 
dépend  nécessairement  de  la  température  ambiante; 
comme  celle-ci  ne  peut  être  rigoureusement  la  même 
en  tous  les  points  du  corpuscule,  on  conçoit  que  de 
petits  ébranlements  peuvent  s'observer  alors  même  que 
le  liquide  semble  soustrait  à  tout  échautfcment  et  à  tout 
refroidissement. 

Ainsi  que  nous  l'avons  avancé  il  y  a  déjà  plus  de 
trente  ans  (1),  l'explication  précédente,  fondée  sur  de 
petites  différences  de  la  température  autour  do  la  parti- 
cule, est  surtout  applicable  lorsque  des  bulles  de  gaz  y 
sont  adhérentes.  Or  de  longues  et  patientes  observations 
ont  prouvé  que  les  solides  capables  d'absorl)er  avide- 
ment les  gaz  sont  précisément  ceux  dont  les  poussières 
manifestent  le  mieux  le  mouvement  brownien  ;  en 
réalité  celui-ci  n'a  cessé  de  se  montrer  dans  des  prépa- 
rations aqueuses  de  poussière  de  charbon  faites  depuis 
plus  de  vingt  ans. 

(1)  Bull,  de  l'Acad.  Roy.  de  Relgique,  2^  série,  t.  XIJV,  1877. 
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Jusqu'à  présent  nous  avons  regardé  le  corpuscule 
plongé  dans  Teau  comme  insoluble;  mais  il  y  a  un 
grand  nombre  de  matières  solides  qui  se  dissolvent  dans 
ce  liquide.  Tout  le  monde  sait,  par  exemple,  qu'un  cristal 
de  sel  marin  ou  un  morceau  de  sucre  blanc  perd  rapi- 
dement sa  forme  et  ses  dimensions  quand  on  le  plonge 
dans  un  verre  d'eau  pure  ;  chacun  de  nous  a  pu  voir  un 
morceau  de  sucre  livré  à  l'attaque  d'un  liquide  trans- 
parent, assister  à  une  lutte  dont  l'issue  nous  était 
connue  d'avance,  suivre  dans  leur  marche  les  minces 
traînées  sans  doute  chargées  de  particules  solides; 
constater  la  réduction  de  ces  dernières  à  un  état  de 
ténuité  vraiment  extraordinaire;  voir  enfin  toute  la 
matière  solide  disparaître  à  nos  regards.  Mais  tous  ces 
faits  sont  tellement  ordinaires  et  fréquents  qu'ils 
n'attirent  généralement  pas  la  moindre  attention. 

Pourtant  il  m'a  paru  intéressant  de  me  demander  la 
cause  de  cette  disgrégation  si  rapide  d'un  solide  en  voie 
de  solution.  Faut-il  l'attribuer  à  une  action  chimique  et 
à  la  formation  d'un  corps  nouveau?  Ou  bien  y  a-t-il 
moyen  d'exphquer  physiquement  la  disparition  plus  ou 
moins  magique  des  particules  solides?  C'est  ce  que  nous 
allons  tâcher  de  mettre  sous  un  jour  plus  clair  en  nous 
appuyant  sur  des  faits  aussi  simples  que  faciles  à 
contrôler. 

Prenons  un  timbre-poste  et  mouillons-en  avec  de 
l'eau  pure  la  face  non  coUée;  aussitôt  nous  le  verrons 
se  gondoler,  la  face  mouillée  étant  le  côté  convexe; 
n'est-ce  pas  une  preuve  que  la  couche  mouillante  est 
douée  d'une  force  d'extension  en  vertu  de  laquelle  les 
particules  du  papier  se  sont  écartées  et  permettent  ainsi 
î'imbibition  des  portions  sous-jacentes?  Aussi  voyons- 
nous  la  convexité  devenir  bientôt  moins  prononcée  et  la 
surface  se  rapprocher  lentement  de  la  forme  plane. 

A  la  rigueur,  on  pourrait  dire  que  le  papier  se 
déforme^  parce  que  le  liquide  a  pénétré  dans  les  pores, 
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et  nullement  parce  que  la  couche  mouillante  est  douée 
elle-même  d'une  force  d'extension;  voyons  si  cette 
assertion  est  fondée. 

A  cette  fin,  cassons  un  ^ros  morceau  de  verre  en 
deux  fragments,  puis  immédiatement  après,  déposons 
une  goutte  d'eau  sur  l'une  des  surfac(*s  mises  à  nu  et 
conséquemment  encore  dépourvues  d'une  gaine  d'air  : 
aussitôt  le  liquide  s'étalera  et  recouvrira  toute  la  surface 
fraîche.  Assurément  ce  n'est  pas  à  c-ause  de  la  porosité 
du  verre,  mais  bien  parce  que  la  coucdie  liquide  en 
contact  avec  le  solide  est  soumise  à  une  compression  qui 
provoque  l'étalement  subit.  Toutefois  il  va  sans  dire 
que  si  le  corps  mouillé  est  poreux,  r(îflet  de  la  couche 
mouillante  permet  la  pénétration  rapide  entre  les  parti- 
cules solides. 

Autre  fait  :  pour  entoiler  convenablement  une  carte 
géographique,  on  commence  par  tendre  suffisamment 
Tétoffe,  puis,  pour  éviter  autant  que  possible  la  forma- 
tion de  plis,  on  applique  de  la  colle  à  la  fois  sur  la  toile 
et  sur  la  carte;  on  superpose  alors  avec  soin  les  deux 
surfaces  ainsi  préparées,  et  l'on  ne  tarde  pas  à  constater 
que  l'étoffe  a  cessé  d'être  tendue,  précisément  à  cause 
de  l'augmentation  en  étendue  des  deux  surfaces  collées. 
Dès  lors  il  faut  attendre  qu'elles  soient  devenues 
parfaitement  sèches;  en  définitive  l'ensemble  de  la  toile 
et  de  la  carte  a  éprouvé  une  contraction  rendue  évi- 
dente par  son  retour  à  la  forme  plane,  ce  qui  annonce 
la  réussite  [)arfaite  de  l'opération. 

11  serait  facile  de  citer  d'autres  exemples  du  même 
genre;  mais  je  préfère  rencontrer  ici  une  objection  très 
sérieuse  au  premier  abord;  elle  consiste  en  ce  que, 
comme  tout  le  monde  le  sait,  les  cordes,  au  lieu  de 
s'allonger,  se  raccourcissent  au  contraire  quand  elles 
oni  été  mouillées  dans  toutes  leurs  parties.  Mais 
Fobjection  tirée  de  ce  fait  incontestable,  va  nous  four- 
nir une  preuve  inattendue  en  faveur  de  la  thèse  que 
nous  défendons. 
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Pour  le  démontrer,  nous  allons  décrire  les  expé- 
riences suivantes  qui  nous  paraissent  très  instructives. 
Soit  un  levier  droit  et  mobile  autour  d'un  axe  horizon- 
tal; le  point  d'appui  se  trouve  à  environ  5  centimètres 
de  l'une  des  extrémités  à  laquelle  est  fixée  un  crochet; 
l'autre  bras  de  levier,  situé  sur  le  prolongement  du 
premier,  a  une  longueur  de  50  centimètres,  et  porte  en 
outre,  au  bout,  un  index  de  10  à  15  centimètres,  index 
qui  sc^rt  a  accuser  clairement  et  même  de  loin  les 
déplac(^ments  du  levier  pendant  sa  rotation.  Gela  étant, 
choisissons  une  corde  bien  sèche,  à  trois  torons  par 
exemple,  et  d'environ  deux  mètres  de  longueur; 
coupons-la  en  deux  parties  égales,  et  opéron^s  d'abord 
avec  l'une  d'elles;  fixons-en  l'un  des  bouts  au  crochet 
du  petit  bras  de  levier,  tandis  que  nous  attachons 
l'autre  bout  à  un  poids  suffisamment  lourd  pour  que 
nous  puissions  le  regarder  comme  immobile  pendant 
les  expériences;  tendons  alors  la  corde  jusqu'à  ce  que 
le  levier  soit  horizontal  dans  toute  sa  longueur;  ce 
résultat  obtenu,  nous  n'avons  plus  qu'à  rendre  fixe  le 
système»  qui  porte  l'axe  autour  duquel  s'opère  la  rota- 
tion du  levier.  Tout  étant  disposé  de  cette  manière, 
faisons  passer  un  grand  nombre  de  fois  sur  la  corde 
une  éponge  foi'tcnnent  mouillée,  afin  d'imbiber  parfai- 
t(îm(Mit  les  trois  torons.  Comme  il  fallait  s'y  attendre, 
nous  veiTons  la  corde  s(*  raccourcir  à  mesure  que  le 
dc^gré  d'imbil)ition  devient  plus  prononcé;  l'extrémité 
(kl  petit  bras  de  levier  s'abaissera  de  plus  en  plus, 
tandis  que  l'index  du  grand  bras  se  soulèvera  jusqu'à 
parcoui'ir  im  trajet  de  50  à  (50  centimètres.  Ainsi  se 
trouve  nettement  établie  la  justesse  du  fait  si  contraire 
en  a|)|)arence  aux  effets  signalés  plus  haut. 

Tachons  maintenant  de  faire  voir  que  l'objection 
tirée  de  c(»tte  (expérience  n'a  réellement  aucune  portée. 

Pour  le  prouver,  prenons  la  seconde  moitié  de  la 
corde  primitive;  pendant  qu'elle  est  encore  sèche,  détor- 
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doDs-la  avec  soin,  et  séparons  complètement  les  trois 
torons  qui  la  constituent.  Détachons  alors  la  corde  mouil- 
lée du  crochet  du  petit  bras  de  levier,  pour  la  remplacer 
par  l'un  des  torons  que  nous  avons  passé  plusieurs  fois 
entre  les  doigts  afin  d'enlever  toute  trace  de  torsion. 
Les  choses  étant  disposées  comme  dans  l'expérience 
précédente,  mouillons  complètement  le  toron  dans  toute 
sa  longueur;  que  verrons-nous?  Non  plus  un  raccour- 
cissement, comme  tout  à  l'heure,  mais  bien  un  allon- 
gement très  sensible  et  nettement  accusé  par  le  mouve- 
ment inverse  de  l'index  du  grand  bras  de  levier.  Cette 
expérience  ne  démontre-t-elle  pas  l'inanité  de  l'objec- 
tion que  nous  avions  prévue?  Sans  aucun  doute,  mais 
comment  concilier  les  deux  résultats  ?  Bien  simplement, 
de  la  manière  suivante  :  dans  le  premier  cas,  les  trois 
torons  étant  mouillés  à -la  fois,  se  sont  allongés  assu- 
rément, mais  ont  fait  grossir  en  même  temps  l'épaisseur 
de  la  corde;  par  conséquent  les  spires  ont  dû  se  déve- 
lopper sur  un  cylindre  plus  gros  et  partant  diminuer  en 
nombre  sur  une  même  portion  de  ce  cylindre.  Or  le 
calcul  et  l'observation  prouvent  qu'une  faible  augmen- 
tation du  rayon  d'un  cylindre  entraîne  une  diminution 
notable  du  nombre  de  spires;  de  là  un  raccourcissement 
qui  dépasse  de  beaucoup  l'effet  de  l'allongement  de 
chacune  des  spires. 

Après  les  nombreux  faits  déjà  cités  pour  prouver  que 
la  couche  de  contact  d'un  solide  et  d'un  liquide  qui  le 
mouille  est  réellement  douée  d'une  force  d'extension, 
nous  pouvons  essayer  d'expliquer  la  rapidité  avec 
laquelle  certains  corps  solides  se  désagrègent  pendant 
leur  solution  dans  un  liquide  approprié.  A  cet  effet, 
rappelons  que  toute  surface  liquide  convexe  où  règne 
une  force  contractile  subit  une  pression  normale  dirigée 
vers  l'intérieur,  et  d'autant  plus  forte  que  la  courbure 
est  plus  marquée;  voilà  pourquoi  une  bulle  de  savon 
attachée,  par  exemple,  au  bord  d'un  entonnoir  —  c'est 
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ainsi  qu'on  souffle  les  bulles  les  plus  grosses  —  diminue 
en  diamètre  d'abord  très  lentement,  puis  de  plus  en 
plus  vite  à  mesure  que  la  bulle  devient  plus  petite  et 
par  conséquent  de  plus  forte  courbure.  Mais  si  la 
surface  est  sollicitée,  au  contraire,  par  une  force  d'exten- 
sion, comme  dans  le  cas  de  la  couche  de  contact  d'un 
solide  et  d'un  liquide,  il  se  produit  une  traction  vers 
l'extérieur,  et  cette  traction  est  d'autant  plus  énergique 
que  la  couche  mouillée  est  plus  fortement  convexe.  Que 
conclure  de  là  sinon  que  toutes  les  parties  saillantes 
d'un  corps  mouillé  sont  tirées  vers  l'extérieur? 

A  l'appui  de  cette  conclusion,  citons  ici  une  proposi- 
tion énoncée  par  Curie  en  1885  (1)  :  «  Dans  une  solution 
où  il  y  a  des  cristaux  petits  et  grands,  les  petits  sont 
dissous  et  les  plus  grands  s'accroissent  de  manière 
que  la  surface  totale  des  corps  plongés  diminue.  » 
La  raison  de  cette  différence  n'est-elle  pas  que  les  petits 
cristaux  se  désagrègent  très  vite,  mais  qu'alors  la  solu- 
tion ne  peut  manquer  de  devenir  sursaturée  et  que 
l'excès  des  particules  dissoutes  se  dépose  sur  les  grands 
cristaux? 

Nous  savons  tous  que  dans  une  solution  parfaite,  les 
particules  solides  s'engagent  entre  les  parties  constitu- 
tives du  liquide  et  disparaissent  au  point  d'être  invi- 
sibles môme  au  microscope  :  c'est  ce  qui  doit  nous 
donner  une  idée  de  l'excessive  ténuité  des  particules, 
dissoutes.  Mais  ce  fait  nous  porte  aussi  à  présumer  que, 
à  une  température  donnée,  le  liquide  ne  peut  dissoudre 
un  solide  au  delà  d'une  certaine  limite  :  on  dit  alors 
qu'il  y  a  saturation  complète.  En  partant  de  cette  déduc- 
tion, nous  pouvons  prévoir  à  bon  droit  que  les  particules 
devenues  complètement  invisibles  ne  manqueront  pas 
de  faire  leur  réapparition  dans  certaines  circonstances. 

En  effet,  considérons  en  particulier  un  millimètre 

(i)  lîULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  MINÉRALOGIQUE  DE  FRANCE,  1885. 
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cube,  par  exemple,  d'une  solution  saturée;  n'est-il  pas 
naturel  (le  supposer  qu'à  la  température  déterminée  les 
intervalles  moléculaires  du  liquide  comprennent  alors 
le  maxinmm  d'intrus,  s'il  est  permis  de  nommer  ainsi 
les  parcelles  solides  logées  dans  ces  intervalles?  Et  que 
conclure  de  là,  sinon  que  toute  cause  capable  de  dimi- 
nuer le  volume  du  millimètre  cube  en  question  rendra 
libres  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  particules 
solides  ?  (  l'est  effectivement  ce  qui  a  lieu  :  par  exemple, 
quand  la  température  diminue  suffisamment,  et  que  la 
solution  n'est  pas  protégée  contre  tout  ébranlement, 
nous  voyons  apparaître  des  particules  solides  qui  se 
déposent  en  général  au  fond.  Nous  n'insisterons  pas  sur 
les  cas  de  sursaturation  r[ui  se  présentent  lorsque 
certaines  solutions  sont  garanties  contre  la  moindre 
secousse. 

En  général,  toute  solution  saturée  et  refroidie  aban- 
donne ses  hôtes  sur  la  paroi  du  vase  qui  la  contient. 
Cette  observation  confirme  d'une  façon  frappante  la 
propriété  dont  jouit,  d'après  nous,  toute  couche  mouil- 
lante, à  savoir  d'être  plus  comprimée  qm)  le  reste  du 
liquide  :  une  compression  pareille  doit  évidemment 
diminuer  le  nombre  des  logements  ])ossibles  de  la 
matière  solide,  et  dès  lors  les  particules  en  excès  se 
trouvent  soumises  à  l'attraction  [prépondérante  d(^  la 
paroi  même. 

A  cet  égard.  Je  n'hésite  pas  à  signaler  un  fait  qui 
sans  doute  a  été  fréquemment  observé,  mais  auqu(d  on 
n'a  pas  prêté  assez  d'attention  :  dans  un  l)assin  ordinaire 
on  verse  de  l'eau  contenant  en  solution  un  sel  quel- 
conque ou  plus  simplement  du  savon;  on  abandonne  le 
liquide  à  lui-même  pendant  quelques  heunîs;  dès  lors 
un  examen  minutieux  permet  de  voir  que  les  parties  du 
bassin  au-dessus  et  près  du  niveau  de  Teau  montrent 
uneinflnité  de  parcelles  solides  qui  adhèrent  à  la  surface 
du  récipient.  Ces  parcelles  ont  fait  i)artie  de  la  couche 
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mouillante  élevée  au-dessus  du  niveau  ;  elles  ont  été 
séparées  du  liquide  par  suite  de  Tévaporation  graduelle, 
et  dès  ce  moment  elles  ont  pu  obéii*  à  l'attraction  de  la 
matière  du  bassin;  finalement  elles  s'y  sont  pour  ainsi 
dire  incrustées.  Si,  avant  d'employer  le  bassin,  on 
néglige  d'enlever  avec  soin  cette  couche  extrêmement 
mince,  mais  fort  adhérente,  de  nouvelles  couches  de 
matières  incrustées  ne  tardent  pas  à  faire  disparaître 
le  poli  du  bassin. 

Il  est  bien  difficile  de  citer  toutes  les  actions  du  même 
genre,  lesquelles  s'effectuent  lentement  mais  d'une 
manière  continue;  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  que 
des  faits  analogues  peuvent  se  produire  avec  des  quan- 
tités d'eau  imi)erceptibles  à  l'œil  nu.  En  effet,  dans  une 
grande  salle,  le  plafond  a  une  température  qui  dépend 
à  la  fois  de  celle  de  l'air  intérieur  et  de  celle  du  milieu 
qui  est  au-dessus.  Or  il  suffît  de  la  moindre  différence 
de  température  entre  l'air  du  bas  de  la  salle  et  celui  des 
couches  supérieures  pour  provoquer  des  courants 
ascendants  d'air  plus  chaud  et  des  courants  descendants 
d'air  refroidi.  Rappelons  maintenant  que  dans  ces 
colonnes  mobiles  on  peut  distinguer,  lors  du  passage 
d'un  faisceau  do  rayons  solaires,  des  légions  de  parti- 
cules solides.  N'oul)lions  pas  non  plus  que  les  courants 
gaz(*ux  nc^  contiennent  pas  seulement  des  molécules  d'air 
et  des  parcelles  solides  que  les  reflets  de  la  lumière 
rendc^nt  visibles  :  au  nombre  de  ces  voyageuses  micro- 
scopiques se  trouvent  aussi  une  multitude  de  molécules 
de  vapeur  d'eau  que  notre  œil  n'aperçoit  pas.  Hé  bien! 
poursuivons,  par  la  pensée,  toutes  ces  myriades  de 
myriades  de  particules  d'air,  de  poussière  et  de  vapeur  : 
les  voici  qui  frappent  le  plafond,  contre  lequel  elles  se 
compriment  les  unes  contre  les  autres,  puis  se  divisent 
en  colonnes  partielles  qui  redescendent.  Mais  n'y  a-t-il 
pas  de  retardataires?  N'y  en  a-t-il  pas  qui  demeurent 

Ul«  SÉRIE.  T.  XIV.  15 
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même  adhéi'entes  au  plafond  ?  Presque  toujours  il  y  en 
a  beaucoup  :  en  général,  un  plafond  n'est  pas  constitué 
par  (les  matériaux  de  même  nature  partout,  et  partout  à 
la  même  température;  car  les  solives  en  bois  qui  sou- 
tiennent le  plancher  supérieur  sont  de  très  mauvais 
conducteurs  de  la  chaleur,  et  conséquemment  se  refroi- 
dissent moins  vite  que  le  plâtras  qui  les  recouvre,  et 
surtout  que  le  plâtras  interposé  et  recouvrant  les  lattes 
de  plafonnage.  S'il  en  est  ainsi,  n'est-il  pas  clair  que  par 
l'action  du  froid,  la  vapeur  se  déposera  plus  prompte- 
ment  et  en  plus  grande  quantité  sur  le  plâtras  inter- 
médiaire entre  les  solives?  Ne  s'ensuivra-t-il  pas  que  les 
autres  parties  conserveront  plus  de  chaleur  et  par 
conséquent  demeureront  plus  sèches?  Si  les  choses  se 
passent  réellement  ainsi,  il  se  produira  des  couches 
d'humidité  dans  lesquelles  viendront  se  noyer  d'innom- 
brables grains  microscopiques  de  poussière;  dans  leurs 
nouvelles  positions,  ces  grains  finiront  par  adhérer  au 
plâtras  lui-même,  et  par  imprimer  aux  portions  ainsi 
incrustées  de  matièi-es  solides,  une  teinte  visiblement 
plus  sombre  que  celle  des  portions  recouvrant  les  solives 
elles-mêmes  et  mieux  garanties  contre  le  refroidisse- 
ment. 

Pour  terminer  la  série  des  considérations  si  simples 
qui  précèdent,  nous  dirons  que  le  dernier  fait  sur  lequel 
nous  venons  d'attirer  l'attention  ne  présente  pas  seule- 
ment un  intérêt  de  curiosité;  il  acquiert  en  outre  une 
importance  capitale  quand  les  phénomènes  si  mystérieux 
qui  s'y  rattachent  se  passent  dans  un  hôpital,  surtout 
dans  une  salle  d'opérations  chirurgicales.  Qui  ne  sait 
aujourd'hui  que  les  éléments  pathogènes  abondent  dans 
de  pareils  locaux?  Aussi  leur  y  fait-on  à  juste  titre  une 
guerre  incessante.  Sans  doute  il  est  hautement  recom- 
mandable  de  rendre  inofFensif  l'air  qu'on  respire  dans 
ces  lieux  ;  mais  il  convient  aussi  d'empêcher  autant  que 
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possible  Tadhérence  prolongée  des  poussières  impal- 
pables aux  parois  des  salles  d'opérations.  C'est  dans  ce 
but  qu'on  a  préconisé  fort  justement  de  rendre  toutes 
les  parois  très  lisses  et  très  unies,  par  exemple  de  les 
garnir  de  marbre  blanc;  dans  ces  conditions,  le 
nettoyage  devient  aussi  facile  qu'efficace.  Puisse  ce 
vœii  être  réalisé  dans  tous  les  hôpitaux  ! 

G.  Van  der  Mensbrugohe. 
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HISTOIRE  DES  MATHEMATIQUES  (1) 

(Suite) 

Après  avoir  exposé  Thisloire  —  à  peino  esquissée  par 
M.  H.  Rail  —  (les  orij^iries  de  noire  numéralion  décimale  écrite, 
nous  revenons  quelques  instants  sur  un  point  de  cette  question. 
Nous  voulons  parler  de  Thistoire  de  la  forme  même  de  nos 
chiiïres  dans  le  cours  des  Ages. 

Considérés  dans  leur  l'orme,  nos  chiffres  actuels,  1,  2,  8,  ..., 
9,  0,  méritent  histoiiquement  leur  nom  si  connu  de  chiffres 
arabes,  ou  encore,  si  Ton  remonte  plus  haut,  le  nom  de  chiffres 
hindous.  11  est  viai  que,  dans  leurs  pérégrinations  à  travers  les 
siècles,  ils  ont  subi  d'inévitables  et  étranji^'^es  déformations.  Un 
tableau,  que  nous  avons  dressé  avec  quelque  soin  et  que  nous 
donnons  plus  loin,  fournira  au  lecteur  les  éléments  d'une  étude 
comparative  et  confirmera,  pensons-nous,  les  thèses  suivantes 
où  se  résument  en  partie  certaines  de  nos  pages  antérieures. 

\evs>  l'an  KXH),  les  sigles  romains  antiques,  I,  II,  ...,  IX,  X, 
qui  régnaient  encore  dans  toute  TKurope  latine,   virent  surgir 


(1)  Histoire  des  Mathématiques^  par  W.-\V.  liousr  Kall,  F<»llovv  and  Tutor 
of  Trinity  (lolh'ge  (Cambridge).  Iiidilioii  française,  n*vu(;  »'t  augnuMitée  sur  la 
troisième  édition  anglaise,  par  L.  Kreund,  lientenant  de  vaisseau.  —  Tome  1, 
in-H"  de  vn-.i±2  pages.  Paris,  A.  Hermann,  llH)(i.  — Tomell,  avee  des  Additions 
de  n.  de  MontessiiS;  in-S*»  de  "11  \  pages.  Paris,  ;\.  Hermann,  IÎX)7. 

Voir  llKVUK  nus  Quest.  scient.,  3"  série,  t.  Xil,  oetolwe  11)07,  pp.  59i-()07, 
t.  Xill,  janvier  lî)08,  pp.  ^25!2>2G7,  et  avril,  pp.  558-r»7S. 
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des  chiffres  rivaux,  arrivant  de  TEspagne  et  destinés  à  les  sup- 
planter partout  et  pour  toujours  sauf  à  se  déformer  eux-mêmes 
peu  à  peu  :  c'étaient  les  Apices  (nn.  10, 11,  12  du  tableau).  Dans 
une  Géométrie  apocryphe  de  Boèce,  œuvre  d'un  faussaire  du 
XI*"  siècle,  est  inséré  un  fragment  célèbre,  De  raiioiie  Abaci,  où 
est  décrit  l'abaque  à  colonnes  et  à  jetons  numérotés,  souvent 
appelé  Abaque  de  Gerbert  :  on  y  donne  les  figures  (n.  10  de 
notre  tableau)  et  les  noms  cabalistiques  des  dix  apices  ou  c/wi- 
racteres,  y  compris  le  siposy  qui  est  notre  zéro.  L'imaginatif 
auteur  de  ce  fragment  revendique  pour  les  Pythagoriciens  la 
paternité  de  Vabacus  et  des  apices.  Ces  lourds  caractères  numé- 
raux furent  chers  aux  Abacistes,  qui  en  France  et  en  Allemagne 
les  utilisèrent  du  X*au  Xl^  et  même  au  XllT  siècle  (nn.  10, 11, 
12),  presque  sous  les  mêmes  formes  que  le  Pseudo-Boèce,  et  qui 
se  plaisaient  à  les  désigner  par  leurs  noms  mystérieux,  igin, 
andras,  or  mis,  arbas,  quittas,  calctis,  zetiif,  lemenias^  celentis, 
sipos{\). 

Au  XIP  siècle  et  même  plus  tôt  encore,  les  arithméticiens  de 
l'Europe  chrétienne  se  partageaient  en  Abacistes,  fidèles  à  cal- 
culer par  l'abaque,  jetons  en  mains,  et  en  Algoristes,  amis  du 
calcul  par  la  plume  et  assez  instruits  pour  appliquer  les  prin- 
cipes de  l'arithmétique  arabe  :  la  valeur  de  position  des  chiffres, 
l'emploi  systématique  du  zéro  et  les  procédés  de  ce  calcul  nouveau 
appelé  VAlgorisme,  du  surnom  du  fameux  bibliothécaire  de 
Bagdad,  Al-Hovarez  al-Khorizmi.  Or  les  Algoristes  adoptèrent 
pour  leur  calcul  écrit  ces  apices  dont  leurs  rivaux,  les  Abacistes 
ou,  comme  on  disait  encore,  les  Gerbertistes  (ou  les  Girber- 
cistes)  se  servaient  pour  numéroter  les  colonnes  et  même  les 
jetons  de  leurs  abaques.  Mais  sous  leur  plume  ces  chiffres  prirent 
une  allure  cursive  et  plus  commode  (nn.  13  et  14).  Bientôt  ces 
apices  transformés  se  composèrent  un  faciès  gothique  (nn.  15  et 
16)  et  se  mirent  à  varier  d'aspect  avec  les  temps  et  les  régions, 
au  risque  de  préparer  des  pièges  aux  futurs  déchiffreurs  de 
manuscrits  (2).  A  la  Renaissance,  ils  affectèrent  des  contours  plus 
simples  et  des  airs  plus  dégagés  (n.  17).  Enfin,  vers  1450, 
l'imprimerie,  qui  venait  de  s'inventer,  les  fixa  dans  l'attitude 

(1)  Les  explications  très  diverses  de  ces  noms,  proposées  par  Vincent, 
Woepcke,  Martin,  Sédillot,  sont  résumées  dans  Oileris,  Œuvres  de  Gerbert, 
1867,  pp.  578-582  :  on  a  mis  en  réquisition  le  grec,  l'arabe,  Thébreu,  le 
chaldéen,  le  sanscrit  pour  tenter  de  résoudre  ces  vaines  énigmes. 

(2)  Comparez  entre  elles  certaines  formes  du  %  du  5  et  du  7,  ou  encore  du 
4  et  du  5. 
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à  peu  près  où  elle  les  trouva  alors,  et  leur  Imposa  à  chacun  une 
figure  définitive  et  presque  immuable  :  ce  sont  nos  chiffres 
modernes. 

Les  apices  méfJiévaux,  ancêtres  de  nos  chiffres  modernes, 
avaient  eu  pour  aïeux  non  des  types  grecs  ou  romains,  mais  des 
chiffres  arabes  :  les  chiffres  dits  gobâr  des  Arabes  d'Occident  (1). 
Celte  filiation  devient  plus  visible  si,  entre  les  apices  A\\  Pseudo- 
Boêre  (XI*  siècle)  et  les  (johâr  des  Arabes  (X*  et  peut-être 
IX''  siècles),  on  place  les  plus  anciens  apices  aujourd'hui  connus 
qui  aient  été  tracés  par  une  main  chrétienne  en  Europe.  Xous 
voulons  dire  les  apices  espagnols  du  X*  siècle  signalés  par 
P.  Kwald  en  1881  (i)  dans  le  codex  VigiUmns  et  dans  le  codex 
Ernilinnus  à  la  Bibliothèque  de  TEscuriai  : 

I   ll^^Aj  b7  8  ? 

Tracée  en  fl7f)  par  le  moine  Vigila,  qui  écrivait  et  enseignait  au 
monastère  bénédictin  de  Saint-Martin,  à  Alvelda,  près  de  Logrono, 


(1)  Woepcke  a  sijrnalé  le  premier  cette  filiation  (Journ.  asiat.,  iK/i,  oct., 
p.  358;  18r)3,  janv.,  p.  57).—  Chiffres  gobAr,  chiffres-poussière  :  ce  mot  gobàr 
(poussière)  rappelle  les  calculateurs  primitifs  chiffrant  sur  le  sable  fin  :  on  se 
rappelle  le  radical  sémitique  abaq  des  mots  abac%iS  et  û^aH,  qui  a  le  mt^me 
sens.  I/Arithmétique  s'intitulait,  dans  divers  traités  arabes,  la  Science  du 
Gobâr. 

(2)  P.  Ewald,  dans  les  Neues  Ancniv  der  (Jesellschaft  fur  altère 
DEUTSCHE  Geschichtskunde,  Hanovre,  t.  VI  (1881),  pp.  236-:241  ;  cf.  t.  VIII 
(1883),  pp.  357-359.  Le  codex  Vigilanus  (Real  Hibliotheca  de  San  Lorenzo,  d.  1. 2) 
est  daté  de  970;  le  codex  Emilianus  (même  Bibliothèque,  d.  I.  1)est  daté 
de  992  et  provient  de  San  Milhan  de  la  Cogolle. 

Le  pieux  et  docte  Salvius,  abbé  d'Alvelda,  mort  en  ÎKi2,  y  avait  dirigé  une 
florissante  école  monastique  :  il  eut  parmi  ses  disciples  le  savant  moine  Vigila, 
auteur  du  codex  que  nous  citons,  et  aussi,  semble-t-il,  Heiascus  (ou  Velasco?), 
moine  <le  San  Milhan,  auteur  du  codex  Emilianns.  Cf.  Mabillon,  Ann.  0.  S.  B., 
i.  III,  pp.  aU)  et  523,  et  Ziegelbauer,  Historia  litter.  0.  S.  B..  t.  IV  (1754), 
pp.  219  et  271.  Le  monastère  d'Alvelda,  ou  Albelda,  non  loin  de  l'Èbre,  à 
2  lieues  S.-O.  de  Logrono,  avait  été  fondé  en  921  par  Sancho,  roi  de  Navarre, 
et  comptait  au  temps  de  Vigila  deux  cents  moines;  1(>  monastère  de  San 
Milhan  (ou  Sl-Emilien)  de  la  Cogolle,  plus  ancien  d  au  moins  trois  cents  ans, 
était  situé  à  peu  près  à  mi-chemin  entre  Logrono  et  Hurgos.  A  propos  de 
ces  deux  abbayes  bénédictines  de  la  Vieille-Caslille,  rappelons  que  Gerbert, 
le  futur  écolAtre  de  Reims,  avait  fait  en  cette  même  seconde  moitié  du 
X*  siècle  (91)7-970)  son  éducation  scientifique  aux  confins  de  la  VieilItvCas- 
tille,  dans  la  iMarche  d'Espagne,  où  FÉcole  d'Alvelda  compt«iit  des  disciples. 
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celte  belle  série  A^apices  ouvre  un  petit  traité  Ars  profkua 
Ariihmelice.  Elle  méritait  d'être  mise  ici  à  part  sous  les  yeux  du 
lecteur  (1).  Remarquons  que  le  zéro  n'y  figrure  pas. 

A  leur  tour,  les  ancêtres  des  chilïres  arabes,  et  notamment  des 
chilTres  gobar  des  Occidentaux,  doivent  être  cherchés  non  parmi 
les  sigles  numéraux  des  Latins  ou  des  Alexandrins,  mais  parmi 
les  symboles  arithmétiques  des  Hindous.  Mais  ici  la  solution  du 
problème  devient  imprécise  et  malaisée,  si  point  impossible, 
tant  sont  variées  et  tourmentées  les  formes  des  notations  numé- 
lales  dans  Tépigraphie  de  Tlnde.  I^eut-étre  l'écriture  dèvanagari, 
ou  «  écriture  des  dieux  t>{n,  8  du  tableau),  qui  est  une  des  formes 
du  sanscrit,  donne-t-elle  la  clef  du  problème. 

Rappelons,  en  Unissant,  que  le  Moyen  Age  a  constamment 
appelé  ses  chiffres  arabes /Sf^mvr  Indorum.  Nos  ancêtres  croyaient 
se  conformer  par  cette  opinion  à  la  tradition  des  Arabes  eux- 
mêmes  ;  ceux-ci  reconnaissaient  volontiers  une  origine  hindoue, 
sinon  à  la  forme  même  de  leurs  chiffres,  du  moins  à  l'ensemble 
de  leur  algorithme  fondé  sur  l'emploi  du  zéro  et  sur  la  valeur  de 
position  des  chiffres. 

En  exposant  l'histoire  des  origines  de  notre  numération  écrite, 
nous  avons  été  entraniés  i\  suivre  jusqu'au  début  des  temps 
modernes  l'évolution  de  cette  notation  arithmétique.  Il  est  temps 
de  retourner  sur  nos  pas.  Nous  allons  revenir  à  l'histoire  générale 
des  Mathématiques  en  Occident  pendant  le  Moyen  Age  et  la 
Renaissance. 

Le  Moyen  Age  et  la  Renaissance,  tels  que  les  historiens  des 
sciences  exactes  les  envisagent,  comprennent  un  millier  d'années 
et  s'étendent  du  siècle  de  Boèce  et  de  Cassiodore  jusqu'au  seuil 
du  siècle  de  Descartes  et  de  Newton. 

Trois  périodes,  nettement  distinctes,  constituent  le  Moyen 
Age.  Au  début,  on  traverse  une  période  de  ténèbres  et  d'igno- 
rance :  ce  sont  le  Vl%  le  VU'  et  le  VIIT  siècles.  Puis  apparaît  le 
nom  deCharlemagne,  «  nom  unique  dans  l'histoire,  et  qui  remplit 


(I)  iN'ous  reproduisons  ces  apices  d'après  \e  fac-similé  publié  par  P.  Ewald 
dans  les  Neuks  Auchiv,  t.  Vlll  (1883),  p.  357.  Ces  mêmes  apices  se  retrouvent 
dans  le  codex  Emilianus.  —  Le  codex  Vigilanm  fait  précéder  cette  série 
tï apices  de  ces  mots  :  «  De  figruris  arithmetice.  Scire  debemus  hidos  subtilis- 
simum  inçenium  hal)ere  et  ceteras  génies  eis  in  arithmetica  et  geometrica  et 
ceteris  liberalibus  disciplinis  cedere.  Et  hoc  manifestum  est  in  nobem  (sic) 
iigiiris  quibus  désignant  unumquemque  gradum  ciguslibet  gradus.  Quarum 
bec  sunt  forme  (suivent  les  neuf  apices).  » 
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toute  une  époque  et  forme  à  lui  seul  tout  un  siècle  (i)  ï)  :  ce  nom 
ouvre  la  période  des  écoles  palatines  et  des  écoles  claustrales  et 
cathédrales.  La  science  exacte  commence  à  renaître,  une  science 
toute  rudimentaire,  tout  enfantine;  ce  n'est  pas  encore  l'aurore 
de  la  vraie  science,  mais  c'en  est  enfin  l'heureux  crépuscule. 
Une  troisième  période  (H 50-1 450),  aurore  pleine  de  promesses 
magnifiques,  mais  de  promesses  trop  lentes  à  se  réaliser,  se 
caractérise  par  la  création  et  l'organisation  des  universités  et 
par  l'introduction  dans  l'Occident  latin  des  premières  traduc- 
tions des  ouvrages  arabes.  La  Renaissance  prend  date  (1450) 
avec  l'invention  de  l'imprimeriQ.  De  toute  part  s'éditent  et 
partout  se  répandent  les  traductions  latines  des  principaux 
mathématiciens  grecs,  faites  tantôt  sur  de  soigneuses  versions 
arabes,  tantôt  sur  les  textes  grecs  eux-mêmes,  livrés  par  les  biblio- 
thèques soit  byzantines,  soit  occidentales.  Ainsi  l'Occident  latin 
est  mis  en  contact  journalier  et  fécond  avec  la  Mathématique 
grecque  ;  la  science  antique  va  engendrer  la  science  moderne  : 
Viète,  Descartes  et  Newton  seront  véritablement  les  descendants 
d'Apollonius  et  d'Archimède  (2). 

(.4  suivre).  B.  Lefeuvre,  S.  J. 


(1)  Godefroiil  Kurth,  Les  Origines  de  la  Civilisation  moderne,  3"  édition, 
181)2  (1'*°  édition,  1886);  voy.  aussi,  du  même  auteur,  Notger  de  Liège  et  la 
Civilisation  au  XI^  siècle,  1005. 

(:2)  Voici  la  légende  de  notre  tableau,  avec  l'indication  de  sources  utiles  à 
une  étude  plus  complète. 

N"  1.  —  Notation  numérale  hindoue  aux  environs  de  l'an  300  avant  notre 
ère,  recueillie  sur  les  inscriptions  de  Nana  (ihat,  dans  la  Présidence  de  Bombay 
(d'après  le  Pandit  Rhaywanlal  Andraji,  Indian  antiqu.\ry,  t.  VI,  1877, 
pp.  U-.i5). 

(l'est  la  plus  ancienne  notiition  numérale  hindoue  connue  :  elle  est  issue  de 
l'alphabet  bactrien,  comme  les  notations  numérales  de  l'Inde  que  nous  fournis- 
sent les  trois  derniers  siècles  avant  J.-C.  Klle  est  syllabique  :  les  signes  de  ce  n.  1 
s'énoncent  par  les  monosyllabes  imméraux,  appelés  aksharas,  qui  expriment 
les  nombres  1  (u),  2  (w),  3  (î/m),  i  (chla),  ti  {phu),  7  (gu),  9  {hu),  10  {thu).  Cf. 
Sir  E.  Clive  Hayley,  On  the  Genealogg  of  Modem  iVum^rate  dans  Journal  OF 
THE  Roy.  .AsiaticSoc,  Londres,  1884,  juillet,  pp.  335-37H,  et  1883,  janvier, 
pp.  174-188.  Voy.  le  Mémoire  du  sanscritiste  Biihler,  de  Vienne,  ibid.y  1882, 
juillet,  pp.  .'i^i9-3i6.  —  il  semble  malaisé  de  reconnaître  dans  ces  caractères  les 
prototypes  des  chiffres  arabes. 

\o  2.  —  Caractères  sanscrits  du  il**  siècle  de  notre  ère  :  James  Princep 
y  voyait  les  initiales  (p,  rf,  tr,  tch,p,  ch,  s,  a,  n,  ç)des  noms  sanscrits  des  nom- 
bres 1,  4,  3,  ...,  9,  0,  devenues  les  symboles  eux-mêmes  de  ces  nombres 
(Journal  of  the  Aslatic  Soc.  ok  the  Bengal,  1838,  mars,  pp.  334-356),  et 
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Woepcke  (Journal  asiatique,  Paris,  1863, 1,pp,  73-79)  trouvait  à  ces  carac- 
tères une  grande  ressemblance  avec  les  chiffres  gobâr  et  les  apices. 

\jSi  thèse  de  Princep  (identilication  avec  les  initiales  des  nuniératifs)  a  été  très 
ébranlée,  si  point  ruinée,  par  les  travaux  précités  de  l'hindou  Rhaywanlal. 

Ces  caractères  n.  2  diffèrent  peu  des  caractères  correspondants  des  alpha- 
bets sanscrits  antérieurs,  par  exemple  de  Talphabet  des  édits  promulgués  par 
Açoka  en  —250  :  cf.  C(M*ptis  Inscript.  Indic,  1. 1,  Calcutta,  1887,  p.  62,  et  DuL- 
LETT.  RONCOMPAGNI,  t.  XX,  1887,  pp.  391-393. 

N"  3.  —  Chiffres  hindous  en  écriture  dévanagari  —  modification  du  sanscrit 
ancien  —  d'après  des  inscriptions  des  IX"  et  X*  siècles. 

I^s  ressemblances  avec  les  chiffres  gobàr  (n.  6)  et  les  apices  deviennent  plus 
prononcées. 

iN<»*  4  et  5.  —  Chiffres  des  Aral)es  d'Orient. 

I/e  nombre  5  fut  représenté  d'abord  par  le  signe  9  et,  plus  tard,  par  un 
cercle  0.  Le  zéro,  ou  st/r,  est  un  cercle  plus  petit  ou  un  point. 

Les  Arabes,  tant  d'Orient  que  d'Occident,  désignent  souvent  aussi  les  zéros 
par  des  points  placés  au-dessus  des  chiffres  à  multiplier  par  10  ou  par  une 

puissance  de  10;  ainsi,  ils  écrivent  souvent  5,  5,  5  pour  50,  500,5000  et 
î  pour  10. 

N"  5.  —  Chiffres  arabes  orientaux  d'un  manuscrit  écrit  en  970  à  Chiràz,  en 
Perse,  par  Alsicjjzi  (Hiblioth.  Nation,  de  Paris). 

N<>  6.  —  Chiffres  préférés  des  Arabes  d'Occident  (Afrique  du  Non!  et 
Espagne)  et  appelés  par  eux  chiffres  gobnr. 

Sur  les  formes  de  ces  signes,  leur  origine  hindoue  et  l'explication  de  leur 
nom  (gobdr,  poussière),  voyez  les  traditions  des  anciens  Algoristes  arabes 
dans  Woepcke,  Journal  asiatiquk,  Paris,  1863,  I,  pp.  58-()9. 

iV*  7,  8  et  9.  —  Chiffres  des  Byzantins. 

Les  Byzantins,  plus  d'un  siècle  avant  Maxime  Planude,  employèrent  les 
chiffres  arabes  :  ils  se  servirent  d'abord  et  longtemps  des  chiffres  des  Arabes 
d'Orient  (n.  5).  Voy.  les  Scolies  sur  le  L.  X.  d'Kuclide  d'après  des  mns.  du 
XII"  s.  dans  les  Euclidis  Elementa,  édition  Heiberg,  t.  V  (1888),  pp.  490-592  : 
cf.  ibid.,  p.  XIX.  Planude  dans  sa  Vn^o^opia,  vers  l'an  1300,  adopte  les 
chiffres  arabes  orientaux  de  la  forme  archaïque  n.  4,  avec  9  pour  5.  I^es  chiffres 
n.  7  sont  ceux  du  TcrpdpipXov  de  Pachymère  (fin  du  XIll"  s.). 

L'influence  des  relations  avec  l'Occident  se  fit  sentir  par  l'emploi  des  chiffres 
gobàr  :  le  n.  8  offre  les  chiffres  d'une  copie  d'un  mns.  de  la  H'riq)oq)opia  de 
Planude  daté  de  1363,  copie  du  XV*'  s.  (Biblioth.  Nation,  de  Paris)  ;  le  n.  9  donne 
les  chiffres  d'une  copie  d'un  mns.  du  lîhnbdas  (X1V«  s.),  copie  du  W^  s.  (Bibho- 
thèque  Vaticane)  où  ces  chiffres  gobàr  sont  appelés  (vbiKa.  Cf.  P.  Tannery, 
Rev.  archéolog.,  Paris,  1886,  1,  pp.  355-360. 

N*»*  10,  11, 12.  —  Apices  des  Abacistes. 

N*»  10.  —Apices du  XI'  siècle  d'après  le  fragment  De  ratiane  Abaci  inséré 
dans  VArs  geometrica  du  Pseudo-Boèce,  mns.  d'Erlangen,  autrefois  à  Altorf. 
Reproduits  d'après  G.  Friedlein,  Boetius.Arithmetica  et  Musica,  Leipzig,  1867. 

Sur  ces  Apices,  et  en  général  sur  toute  l'histoire  de  la  numération 
décimale,  voy.  l'analyse  en  langrue  française,  par  J.  Uoiiel,  Bullettino  Bon- 
CO.MPAGNI,  t.  III  (1870),  pp.  67-90,  du  mémoire  de  Godefroid  Friedlein,  Die 
Zahlzeichen  und  dos  elementare  Rechnen  der  Griechen  und  Rômer  und  des 
christlichen  Abendlandes  vom  7.  bis  i3.  Jahrhundert,  Erlangen,  18<»9. 

N®  11.  —  Apices  du  commencement  du  XIl*"  s.,  d'après  un  traité  de  l'Abaque 
de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris. 
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Ce  traité  s'ouvre  par  la  série  d'apices  que  nous  donnons  en  première  ligne 
à  notre  n.  11  :  les  formes  de  la  seconde  ligne  de  ce  n.  11  apparaissent,  mêlées 
aux  premières,  dans  le  texte  du  môme  manuscrit.  (Reproduits  d'après  Natalis 
de  Wailly,  Éléments  de  Paléographie,  Paris,  1838,  p.  256,  planche  VII,  a; 
cf.  ibitL,  pp.  305-306). 

N**  12.  —  Apices  d'un  De  Abaco  de  Gerland,  copié  vers  Tan  1200,  prove- 
nant de  Tabbaye  norbertine  de  Parc-lez-Louvain  et  appartenant  à  la  Biblio- 
thèque de  l'Université  de  liOuvain,  mns.  coté  n.  217  (ancien  n.  51). 

Ce  manuscrit  (lie™  x  7cm),  ^  douze  pages  et  un  quart,  commençant  par 
les  mots  iVoti  nullis  arbitrantibm,  finissant  par  les  mots  restituitur  piima 
figura,  a  été  signalé  par  Chasles,  C.  R.  de  l'Acad.  des  Se,  1843, 1,  p.  1396,  et 
par  Boncompagni,  Bullett.,  t.  X  (1877),  p.  651.  Les  ÉlémenU  de  Paléo- 
graphie de  Ë.  Reusens,  I.ouvain,  1899,  pp.  241-244,  reproduisent  en  fac-similé 
la  première  et  la  sixième  pages.  Sur  Gerland,  lorrain  d'origine,  chanoine  régu- 
lier et  écolAtre  de  Saint- Paul  à  Besançon  dans  la  première  moitié  du  XII®  s., 
et  sur  son  traité,  voy.  Boncompagni,  Bullett.,  t.  X(1877),  pp.  648-656:  ce 
iJe  Abaco  y  est  publié,  pp.  595-607,  d'après  d'autres  manuscrits. 

N*»  13.  —  I^es  apices  évoluent  :  les  formes  futures  de  nos  chiffres  se  dessinent 
(Bibliotbè<ïue  Nationale  de  Paris). 

>•>  14.  —  Chiffres  d'un  petit  traité  iVAlgorisme  de  1275  ou  1276,  le  plus 
ancien  écrit  d'Arithmétique  qui  soit  en  langue  française. 

(D'après  un  fac-similé  de  Ch.  Henry.  Sur  ce  mns.  de  Paris,  Bibliothèque 
Sle-Geneviève,  R.  1. 17,  ancien  BB2,  voy.  notre  article  précédent,  pp.  564  et 577.) 

iV  15.  —  Chiffres  gothiques  des  XIII%  XIV®  et  XV*  siècles. 

(D'après  des  manuscrits  conservés  à  la  Bibliothèque  de  l'Université  de 
Louvain.  Cf.  Reusens,  Éléments  de  Paléographie,  pp.  152-153;  voy.  aussi 
N.  de  Wailly,  op.  cit.,  t.  Il,  p.  256,  pi.  VII.) 

N°  16.  —  Chiffres  du  commencement  du  XV*"  siècle. 

(D'après  un  mns.  de  1410,  Bibliothèque  de  l'Université  de  Louvain;  ces 
mêmes  formes  abondent  dans  les  mns.  de  la  même  époque.) 

iN''  17.  —  Chiffres  jle  la  Renaissance,  vers  l'an  1500. 

Ces  chiffres  n.  17  sont  reproduits  d'après  une  table  de  multiplication,  Tavula 
Nicomachi  de  mtploe,  ajoutée  vers  l'an  1500  sur  le  verso  du  feuillet  dernier 
d'un  De  Abaco  dè)«î  cité  de  la  Bibliothèque  de  l'Université  de  lx)uvain  (n.  217, 
ancien  n.  51). 

Cette  forme  dernière,  n.  17  de  noire  tableau,  est  devenue  la  forme  défuiitive 
des  chiffres  dès  les  origines  de  l'imprimerie  (incunables,  1450-ir)(X)),  sauf 
certains  détails,  par  exemple  les  contours  du  3  et  du  6,  qui  restent  arrondis,  et 
les  enjolivements  que  réclament  le  2  et  le  5. 
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LE  SIEGE  DE  PORT-ARTIIUR 

Au  moment  où  la  Belji,nque  se  prépare  à  mettre  la  place 
d'Anvers  à  la  hauteur  des  derniers  perfertionnements  de  l'art  de 
la  l'ortification,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  grouper  les  événe- 
ments principaux  du  siège  de  Port-Arthur  et  les  levons  qui  s'en 
dégagent.  Nous  suivrons,  dans  l'exposé  des  faits,  la  très  intéres- 
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santé  conférence  de  garnison  du  capitaine  commandant  du  génie 
belge,  J.  Degols  (Si  janvier  1IKJ()),  où  fauteur  a  mis  en  œuvre 
des  documents  de  haute  valeur,  fournis,  en  grande  partie,  par 
des  militaires  qui  prirent  part  à  la  défense  (1). 


(1)  Ouvrages  particulièrement  consultés  :  Le  Hullktin  de  la  I'RESSE  et  de 
LA  BIBLIOGRAPHIE  MILITAIRE.  —  Major  Biliin  :  Leçons  de  fortification  pro- 
fessées à  l'École  de  guerre  de  Bruxelles.  —  Major  Déguise  :  Ouvrages  divers 
sur  la  fortification.  —  Règlements  militaires  belges  et  étrangers. 


VARIÉTÉS  237 


I.  Les  Préparatifs  de  la  défense 

Porl-Arthur  (fig.  1)  est  situé  à  rextrémité  de  la  presqu'île  du 
Kwantung,  dans  la  mer  jaune,  à  400  kilomètres  au  sud-est 
de  Pékin,  à  950  kilomètres  de  l'archipel  japonais.  L'isthme  de 
Kintchéou,  large  de  4  kilomètres  seulement,  relie  la  pres- 
qu'île au  Liao-Tung.  Le  sol,  schisteux  et  quartzeux,  recouvert  à 
peine,  en  maints  endroits,  de  iO  centimètres  de  terre  meuble, 
est  découpé  en  tous  sens  par  des  ravins  à  pentes  raides,  arides  et 
difficilement  franchissables.  A  l'exception  d'une  route  manda- 
rine, conduisant  de  Port-Arthur  à  Kintchéou,  et  d'un  ou  deux 
chemins  praticables,  le  réseau  routier  ne  comprend  que  de  mau- 
vais sentiers.  Le  chemin  de  Ter  qui  relie  la  forteresse  à  Moukden 
et  Kharbine.  court  à  peu  près  parallèlement  à  la  route  prin- 
cipale. 

«^  La  baie  de  Port-Arthur,  à  demi  ensablée,  est  séparée  de  la 
mer  par  une  véritable  muraille,  la  presqu'île  du  Tigre  et  la  mon- 
tagne d'Or,  qui  se  dressent  en  falaise  sur  le  rivage.  Une  brèche 
de  300  à  550  mètres  de  largeur,  de  900  mètres  de  longueur 
perce  cette  muraille  et  fait  communiquer  la  baie  avec  la  rade 
extérieure.  Ni  la  profondeur  de  la  passe  navigable  (G"'50  à  marée 
basse),  ni  sa  largeur  (80  à  100  mètres)  n'étaient,  au  début  de 
1904,  suffisantes  pour  permettre  la  sortie  rapide  des  grands 
navires.  Il  fallait  même  attendre  la  marée  haute  pour  que  les 
cuirassés  pussent  la  franchir  isolément,  et  lentement  remorqués. 
La  marée,  d'une  amplitude  de  H  mètres,  n'avait  lieu  qu'une  fois 
en  vingt-quatre  heures  (1).  »  Ce  concours  d'éléments  défavo- 
rables pour  les  Russes  devait  singulièremen,t  faciliter  à  l'ennemi 
les  opérations  du  côté  de  la  mer. 

(Kuvre  de  Li-llung-Chang,  la  place  de  Port-Arthur  fut  amé- 
nagée dès  1880.  Ce  n'est  que  douze  ans  plus  tard  que  les  travaux 
chinois,  au  port,  et  les  fortifications  furent  achevés.  En  1894,  la 
guernî  sino-japonaise  mit  la  forteresse  entre  les  mains  des 
Nippons  qui  durent  bientôt,  sous  la  pression  des  puissances 
européennes,  restituer  cette  conquête  aux  vaincus  (2).  Le  petit 
homme  jaune  ne  put  oublier  cet  affront,  et  son  ressentiment 
s'exaspéra  quand  il  vit,  à  quelque  temps  de  là,  le  butin  qu'on  lui 
avait  arraclié,  transmis  à  bail,  pour  une  période  de  vingt-cinq 
années,  au  colosse  russe  (S). 

(1)  IJULLKTIN  DE  LA  PRESSE  .*  31  aoùt  t90t),  p.  155. 

(t)  l'aix  (le  Simonosaki,  17  avril  1895. 
(3)  Printemps  181)S. 
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La  forteresse  chinoise  n'était  pas  à  la  hauteur  des  concep- 
tions modernes  de  la  guerre  de  siège.  Le  génie  russe  se  chargea 
de  dresser  un  projet  de  défense  du  port  sur  le  front  maritime  et 
sur  le  front  terrestre.  Il  voulut  faire  grand  et  réclama  pour  la 
place  un  développement  total  de  75  kilomètres,  une  garnison  de 
70000  hommes  et  un  armement  de  528  pièces.  Mais  le  gouver- 
nement recula  devant  les  dépenses  qu'entraînait  l'exécution  d'un 
tel  projet.  La  ville  puiserait,  à  son  avis,  la  meilleure  partie  de  sa 
capacité  de  résistance  dans  la  mère-patrie  qui,  tout  entière,  se 
tiendrait  derrière  elle  en  soutien.  Il  fallait  cependant  faire 
quelque  chose.  On  s'en  tint  provisoirement  à  une  forteresse  de 
iS  kilomètres  de  circonférence,  défendue  par  12000  hommes. 
La  réalisation  de  ce  projet  restreint  devait  coûter  40  millions  de 
francs.  Mais  les  crédits  furent  si  parcimonieusement  alloués  que, 
au  début  des  hostilités,  le  quart  à  peine  de  cette  somme  avait 
été  dépensé.  Pendant  ce  temps,  30  millions  de  francs  étaieat 
consacrés  aux  travaux  d'aménagement  des  quais,  des  rades  et 
de  la  passe  navigable,  et  115  millions  à  la  création  du  port 
voisin  de  Dalny,  appelé,  dans  la  pensée  des  Russes,  à  devenir 
rapidement  un  des  plus  grands  centres  de  commerce  d'Extrême- 
Orient.  La  conséquence  de  cette  répartition  des  crédits  fut 
désastreuse  :  les  Russes  en  arrivèrent  à  cette  situation  passable- 
ment ridicule  d'avoir  fondé,  à  quelques  lieues  d'une  forteresse 
incomplète,  un  port  des  plus  modernes,  à  l'usage  de  l'adver- 
saire !  Dalny,  nous  le  verrons,  a  réduit  de  plusieurs  mois  la  durée 
du  siège  de  Port-Arthur. 

De  ces  premiers  faits  et  de  leurs  conséquences,  se  dégage  un 
enseignement  utile.  Le  calcul  du  gouvernement  russe  rappelle 
celui  de  ces  patriotes  imprévoyants  qui,  volontiers,  négligeraient 
l'armée  du  temps  de  paix,  sous  le  fallacieux  prétexte  qu'au 
moment  du  danger,  chacun  prendra  le  fusil  et  courra  à  la 
frontière.  On  ne  forme  pas  une  armée  solide  plus  rapidement 
que  l'on  n'arme  et  n'achève  une  forteresse  incomplète.  L'incor- 
poration de  soldats  improvisés  est,  à  une  troupe,  ce  que  serait, 
à  une  place  forte,  l'introduction  de  bouches  inutiles.  Et  il  ne 
s'agit  pas,  pour  nous,  de  la  conservation  d'une  place  lointaine, 
d'un  territoire  avantageux  ou  d'une  conquête  profitable  :  c'est 
notre  indépendance  que  nous  risquerions  dans  la  prochaine 
guerre  où  nous  serions  mêlés. 

La  figure  2  donne  un  aperçu  du  projet  provisoirement  adopté. 
La  ligne  des  hauteurs  sur  lesquelles  les  points  d'appui  princi- 
paux devaient  être  construits  est  dominée  par  une  série  de 
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collines  extérieures;  les  quelques  cotes  inscrites  sur  notre 
schéma  le  montrent  suflisamment.  L'assaillant  pouvait  donc,  en 
occupant  ces  points  culminants,  plonger  sans  obstacle  les  regards 
dans  la  place  et  même  dans  la  rade.  Bien  plus,  se  faisant  un 
rideau  de  la  ligne  de  faîtes  externe,  les  batteries  pouvaient  s'in- 
staller en  des  points  impossibles  à  déterminer  par  le  défenseur. 
A  portée  efTîcace  de  tir,  défilées  des  vues,  elles  bombarderaient 
la  ville  et  le  port  presque  à  coup  sûr,  comme  dans  un  poly- 
gone. Quelques  ouvrages  avancés,  prévus  dans  le  projet,  avaient 
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pour  objet  de  retarder  l'occupation  par  l'ennemi  de  ces  points 
avantageux  pour  lui;  et  un  fort  d'arrêt  permanent  devait  barrer 
l'isthme  de  Kintchédli.  Nous  donnons,  en  annexe (I),  à  titre  docu- 
mentaire, l'armement  prévu  pour  la  défense  du  port  de  guerre, 
et  nous  complétons  ce  résumé  succinct  du  projet  d'organisation 
de  Port-Arthur  en  présentant  au  lecteur  le  plan  de  l'un  des 
principaux  ouvrages  permanents  de  la  forteresse,  qui  eut  les 
honneurs  de  l'attaque  pied  à  pied. 
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Le  fort  Ehriong-est,  on  fort  III  (fig.  3),  était  quadrangulaire, 
brisé  h,  la  gorge.  De  profonds  fossés,  creusés  dans  le  roc,  devaient 
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être  battus  par  les  feux  de  pièces  disposées  dans  des  coffres  de 
contrescarpe.  La  troupe,  sortant  de  ses  logements  bétonnés  de 
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g^or^^e  (aeti),  avait  accès  dans  ces  coffre^î'  après  avoir  traversé 
tout  Touvnïj^e  à  ciel  ouvert.  Par  suite  de  rinterposilion  du 
massilY,  il  étiiit  impossible  devoir,  en  se  plaçant  au  débouchée 
des  casernes  sur  le  terre-plein,  l'entrée  de  la  poterne  d.  Les  sen- 
tinelles postées  on  ces  points  (c  et  d)  étaient  g-énéralement  tuées, 
dès  qu'elles  quittaient  leurs  abris.  En  cas  de  tentative  d'assaut 
par  surprise,  il  était  donc  presque  totalement  impossible  aux 
troupt's  du  Iront  de  léte  de  donner  l'alarme  à  la  garnison  de 
l'ouvrage.  Les  voûtes  qui  devaient,  en  principe,  résister  à 
l'explosion  des  projectiles  tirés  par  le  mortier  de  210  milli- 
mètres, étaient  en  réalité  construites  pour  ne  pas  céder  au  choc 
des  obus  de  15()  millimètres.  Enfin  le  fort  devait  contenir  une 
batterie  de  4  canons  de  calibre  moyen  non  cuirassés,  agissant 
aux  grandes  distances. 

Les  Russes,  suivant  en  cela  les  idées  du  colonel  du  génie 
Welitschko,  avaient  complètement  proscrit  de  leurs  l'ortifications 
l'emploi  de  la  tourelle.  «  En  plaçant  l'artillerie  dans  des  coupoles, 
écrivait  l'auteur  russe  ()),  on  s'engage  dans  une  voie  trompeuse; 
les  ingénieurs  ne  veulent  pas  comprendre  que  le  principe  des 
cuirassements  est  faux.  Quand  les  canons  à  découvert  sont  établis 
de  telle  sorte  que  leur  emplacement  est  difficile  à  connaître  ou  à 
repérer;  quand,  en  outre,  ils  ont  assez  de  mobilité  pour  qu'un 
changement  d'emplacement  soit  possible  dans  des  limites  assez 
étendues,  alors  le  feu  de  l'ennemi  sera  beaucoup  moins  préju- 
diciable à  ces  bouches  à  l'eu  qu'aux  coupoles  cuirassées.  Si  Ibrte 
que  soit  la  cuirasse,  elle  est  exposée  aux  coups  directs  et  aux 
coups  plongeants  ;  elle  ne  peut  se  dérober  aux  effets  de  ces  coups  ; 
elle  doit  être  et  sera  finalement  détruite.  » 

Sans  vouloir  discuter  cette  façon  de  voir,  qui  est  en  opposition 
complète  avec  celle  que  nous  professons  en  Belgique,  remar- 
quons tout  de  suite  qu'elle  fut  très  mal  comprise  dans  son 
application.  Les  batteries  occupaient,  en  général,  des  emplace- 
ments faciles  à  repérer.  (^  Dès  que  l'artillerie  japonaise  eut  quel- 
que peu  acquis  la  supériorité  du  feu,  dit  la  Revue  du  Génie  de 
mai  1!H)5,  le  tir  des  batteries  russes  devint  extrêmement  difficile 
et  perdit  toute  efficacité.  Les  canonniers  étaient,  en  effet,  obligés, 
pour  répondre  au  l'eu  de  l'adversaire,  d'opérer  ainsi  qu'il  suit  : 
un  obus  étant  signalé,  les  servants  se  réfugiaient  sous  les  abris. 
L'éclatement  s'étant  produit,   ils  occupaient  rapidement  leurs 


(1)  (Àié  par  le  major  Devise  dans  son  ouvrage  La  fortification  per- 
manente. 
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postps  et  rhar^»^(?aient  la  pièce.  L'arrivée  d'un  deuxième  projec- 
tile les  obligeait  à  se  retirer;  après  quoi,  ils  venaient  pointer  la 
pièce  et  retournaient  à  leur  abri.  La  mise  de  feu  exig^eait  une 
nouvelle  sortie  de  Tabri.  y>  A  coup  sur,  de  pareilles  lenteurs 
seront  évitées  à  Tartillerie  des  Torts  placée  sous  coupole.  Mais  ce 
n'est  pas  ici  la  place  d'une  étude  de  la  question  si  controversée 
des  loun'Iles  métalliques.  Nous  ne  pourrions  d'ailleurs  pas  en  dire 
tout  ce  que  nous  en  savons  ;  mais  il  nous  sera  permis  de  rappeler 
que  notre  industrie  nationale  est  parvenue  à  produire,  à  des  prix 
raisonnables,  des  coupoles  dont  la  destruction,  par  les  meilleurs 
projectiles  actuellement  connus,  coûterait  à  l'assaillant  plus  d'un 
million  de  francs. 

Au  moment  de  la  rupture  des  relations  diplomatiques,  l'achè- 
vement de  la  place  présentait  de  nombreuses  lacunes.  Il  serait 
fastidieux  d'en  faire  le  tableau.  En  comparant  les  figures  2  et  4 
on  se  rendra  sufllisamment  compte  de  ce  qu'il  restait  à  faire  pour 
remplir  le  programme  projeté  par  les  ingénieurs  militaires 
russes.  A  titre  d'exemple,  nous  donnerons  l'état  d'achèvement 
du  fort  III,  celui  dont  nous  avons  plus  haut  donné  un  croquis  et 
ébauché  la  description.  Cet  ouvrage  était  loin  d'être  complet. 
Le  fossé  de  tète,  très  profond,  était  découpé  dans  le  roc.  Les 
fossés  latéraux  étaient  suflisammenl  profonds,  mais  il  n'en  était 
pas  de  même  de  celui  du  front  brisé  de  gorge,  où  la  profondeur 
n'atteignait  que  0™70  et  1™40.  Les  coffres  de  tlanquement 
étaient  seulement  fondés  ;  les  parapets  n'étaient  composés  que 
d'un  amas  de  pierres  provenant  des  fouilles  des  fossés.  Tout  le 
fort  devait  encore  être  recouvert  d'une  couche  de  terre  de 
30  centimètres  d'épaisseur,  afin  d'éviter  de  trop  grandes  projec- 
tions résultant  de  l'éclatement  des  projectiles  ennemis  dans  les 
remblais  rocailleux  (1).  Les  bétonnages  de  la  caserne  étaient 
terminés,  mais  ceux  de  la  batterie  centrale  pour  4  canons  de 
150  millimètres  étaient  incomplets.  En  un  mot,  l'ouvrage  ne 
présentait,  à  ce  moment,  aucune  valeur  défensive. 

Vers  la  fin  du  mois  de  mars,  la  garnison  de  Port-Arthur  se 
composait  des  éléments  suivants  :  1.  Le  commandant  supérieur 
de  la  presqu'île  du  Kwantung,  lieutenant  général  Stoessel  et  son 
état-major.  2.  Le  commandant  de  la  forteresse  de  Port-Arthur, 

(1)  Ce  travail  fut  pénible  et  compliqué  :  les  excavations  devaient  être  faites 
à  la  mine;  il  fallait  aller  chercher,  à  iOOO  mètres  parfois  de  l'ouvrage,  les 
terres  qui  recouvraient  les  flancs  des  ravins  sur  25  à  30  centimètres  d'épais- 
seur, et  on  ne  disposait,  en  général,  comme  moyen  de  transport,  que  d'ânes 
porteurs  de  paniers  d'une  contenance  de  30  décimètres  cubes. 
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lieutenant  général  Smirnow,  et  son  état-major.  S.  Troupes  de 
campagne  :  les  4*et  7*  divisions  de  chasseurs  de  Sibérie  orientale 
(27  bataillons  et  7  batteries  à  8  pièces),  sous  les  ordres  respectifs 
des  généraux  Fock  et  Kondralenko.  4.  Troupes  de  forteresse  : 
deux  bataillons  d'infanterie,  trois  bataillons  d'artillerie  à  pied, 
une  sotnia  de  cosaques,  un  petit  bataillon  de  troupes  techniques, 
<leux  batteries  montées.  Au  total,  avec  les  états-majors,  les  ser- 
vices de  tous  genres  et  les  marins  devenus  disponibles  dans  la 
suite  :  600  officiers  et  50000  hommes.  Dès  le  début,  la  divi* 
sion  du  général  Fock  fut  portée  au  loin,  afin  de  retarder  la 
marche  de  l'ennemi;  elle  forma  ce  qu'on  appelle,  en  termes 
militaires,  la  réserve  générale  mobile. 

Le  procès  des  chefs  russes  a  mis  en  lumière  les  rivalités  qui 
ont  existé  dans  le  haut  commandement  de  la  place.  Nous  ne 
voulons  point  prendre  parti  dans  cette  question  délicate;  nous 
ignorons  d'ailleurs  les  principes  émis  dans  les  règlements  mili- 
taires russes,  mais  voici,  d'après  le  code  en  vigueur  chez  nous, 
comment  les  choses  eussent  dû  se  passer  correctement.  Le 
Kwantung  étant  envahi,  l'état  de  siège  existait  ipi>o  facto.  Le 
gouverneur,  lieutenant  général  Smirnow,  acquérait  une  autorité 
absolue  sur  la  forteresse.  Il  était  assisté  d'un  conseil  de  défense 
dans  lequel  il  avait  le  droit  d'introduire  tout  officier,  que  celui-ci 
fût  sous-lieutenant  ou  colonel,  dont  il  avait  pu  apprécier  les 
capacités  spéciales  en  temps  de  paix.  11  était  entièrement  respon- 
sable de  tout,  et  pouvait  passer,  outre  aux  résultats  des  délibéra- 
tions de  son  conseil  de  défense.  Le  commandant  du  territoire 
du  Kwantung,  le  lieutenant  général  Stoessel,  pouvait  employer 
les  troupes  de  la  réserve  générale  mobile  pour  la  défense  de  la 
presqu'île.  Mais,  aussitôt  que  la  lutte  se  concentrerait  autour  de 
la  place,  il  était  du  devoir  du  Gouverneur,  non  seulement  de 
reprendre  en  main  ses  troupes  mobiles,  mais  encore  de  réquisi- 
tionner toutes  celles  qui  auraient  été  rejetées  dans  la  forteresse 
jusqu'à  leur  sortie  éventuelle  de  la  place  (1).  De  cette  façon,  la 
responsabilité  du  Gouverneur  restait  entière  et  on  ne  risquait 
pas  d'avoir,  comme  chef,  un  homme  qui  ne  connaissait  pas  les 
moyens  de  la  défense  et  la  capacité  de  résistance  de  la  ville  for- 
tifiée. Stoessel,  au  point  de  vue  absolu,  n'eût  jamais  dû  avoir  le 
commandement  à  Port-Arthur  (2). 

(1)  Vi^e  telle  mesure  est  indispensable  pour  ne  blesser  aucune  suscepti- 
bilité, quand  le  commandant  des  troupes  est  plus  ancien  officier  que  le 
(jouverneur, 

(:2)  Le  généralissime  Kouropatkine  confia  la  forteresse  à  cet  officier  qu'il 
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II.  Premières  opérations  navales 

An  rJ/?^Mlf  rlfi  moi-*  fie  février  1îlil4, 1^  rapports  enln?  la  Uussie 
fd  le  i;%\}fffi  étaient  exr*e«<iivement  tenrlii>.  La  guerre  était  imini- 
nenl^,  A  re  moment,  l'ort-Arthur  abritait  sept  cuirassés,  un 
croiseur  r  uira^'sé  et  quatre  crois/^urs  protégés.  Vladivostok  rete- 
nait Han*i  le«  glares  une  f>artie  rl^s  navires  ru>se>.  Par  contre  la 
flotte  ja^ionais/%  commandée  par  le  vice-amiral  Togo,  supérieure 
CTi  nombre,  avait  conservé  tonte  sa  liberté  de  manœuvre.  Déci- 
dé* à  envahir  la  Mandchoiirie,  pays  avec  lequel  ils  n'avaient 
que  des  frontières  maritimes,  les  Nippons  devaient,  avant  de 
tenter  un  débarquement  sérieux,  posséder  la  maîtrise  absolue 
de  la  mer.  Or,  comme  le  dis<»nt  les  Proceedi.n<;s  of  tue  Rov.\l 
\1%\1VA}  Skkvick  CI),  <f  lorsque  les  puissances  navales  de  deux 
b^dligérfinls  sont  k  peu  prés  équivalentes,  avant  d'engager  la 
bataille  qui  doit  donner  la  suprématie  de  la  mer,  il  faut  s'effor- 
cer d'obtenir,  dés  le  début,  la  supériorité  numérique  sur  l'adver- 
Kaire  en  tombîmt  à  l'improviste  sur  une  partie  de  ses  forces,  et 
de  détruire  ainsi  une  ou  plusieurs  unités  de  combat.  On  lui 
inflige  une  perte  irréparable  pour  loule  la  durée  de  la  guerre.  La 
réussite  de  ce  genre  particulier  d'attaque  est  d'autant  plus  cer- 
taine qu'on  l'emploie  comme  déclaration  d'ouverture  des  hosti- 
lités, di's  que  /fis  rn/ftlimis  di pi  orna  tiques  mit  été  rompues.  ï>  Le 
texte  est  significatif.  On  a  beaucoup  blAmé,  dans  les  milieux  non 
avertis,  l'attaque  inattendue  la  nuit  du  S  février.  .Mais,  si  on 
veut  tenir  compte  du  fait  que  le  Japon  avait  rompu  les  relations 
diplomatiques  h»  H,  on  doit  admettre  qu'il  n'a  pas  forfait  à  l'hon- 
neur, tel  ([u'il  est  compris  chez  nos  voisins  si  pointilleux  d'Outre- 
Manche. 

Il  semble  (railleurs  démontré  que  la  marine  russe  n'avait  rien 
négligé  pour  être  prête  à  toutes  les  éventualités. 

L'escadre  du  vice-amiral  Togo,  partif»  de  Saseho  le  H  février, 
précédée  dr  deux  divisions  de  torpilleurs,  arriva  le  S  devant  la 
rade  de  Port-Arthur.  Klle  trouva  en  première  lij»ne  trois  cuiras- 
sés :  le    Pie/w(/ff,  le   Hevitsnit  et  le  Cesureritrli,  en  rlecà  de  la 


avili!  com  n  sui*  l»'s  liniirs  <lo  IVroh».  IMiis  fîird,  pris  d»'  dniitr»,  il  adressa,  dit-on, 
doux  ordres  :  lo  premier  à  Sloessel  de  ipiiller  la  place;  le  second  à  Smyrnow 
d'iMJ  prenttre  le  rornman<l<Miien!.  Sfjxîsstd  aurait  refusé  d'obéir  au  premier  et 
n'aurait  pas  remis  le  second  à  son  collé^-ue. 

(1)  t.ité  par  le   lli  i.i.KTiN   hK   i.A   IMjksse   du   'M)  avril  1îi(C).  Togo  fil  ses 
piTinifVes  armes  à  boni  du  vaisseaunVole  hrilannicjue  Worcester. 
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passe.  Le  Bajan,  croiseur  cuirassé  et  le  Pallada^  petit  croiseur, 
remplissaient  le  service  de  surveillance.  A  23  h.  30,  le  Bajan 
aperçut  des  lueurs  suspectes,  mais  «  la  guerre  n'étant  pas  officiel- 
lement déclarée,  il  ne  crut  pas  devoir  redouter  une  attaque  (i)  ». 
Quand  le  doute  fut  devenu  impossible,  il  était  trop  tard  :  trois  tor- 
pilles déjà  avaient  été  lancées,  dont  Tune  atteignit  le  Pallada 
qui  parvint  à  s'ancrer  dans  les  eaux  basses  et  put  encore  lutter 
par  le  canon.  Les  torpilleurs  japonais  s'attaquèrent  ensuite  avec 
succès  au  Cesarevitch  et  au  Revitsan.  L'alerte  était  donnée.  Tous 
les  ollîciers  étaient  à  leur  poste  (2).  Le  combat  ne  se  prolongea 
pas.  Le  but  était  atteint  pour  les  Japonais  :  trois  navires  étaient 
mis  hors  de  combat;  tout  effort  des  Russes,  vers  la  haute  mer, 
se  trouvait  paralysé  pour  plusieurs  semaines.  Vers  trois  heures 
du  matin,  l'assaillant  se  retira. 

On  a  reproché  aux  marins  russes  de  s'être  laissé  surprendre. 
S'il  faut  en  croire  des  personnes  compétentes,  un  navire  à  l'ancre 
est  incapable  de  s'opposer,  de  nuit,  à  une  attaque  de  torpilleurs 
et,  de  jour,  à  l'agression  des  sous-marins.  Le  mouvement  seul 
prémunit  les  géants  de  la  mer  contre  pareilles  surprises. 

Le  y  février,  dès  l'aube,  on  vit,  au  loin,  des  croiseurs  légers 
disposés  en  arc  de  cercle,  prêts  à  donner  l'alarme  au  gros  des 
forces  japonaises  qui  se  trouvait  en  pleine  mer,  si  la  Hotte  russe 
venait  chercher  le  combat.  Vers  9  heures  les  batteries  de  côte 
ouvraient  le  feu,  tandis  que  l'escadre  de  Port-Arthur  s'avançait 
en  ordre  de  combat.  Bientôt  la  lutte  d'artillerie  battit  son  plein. 
L'assaillant  cherchait,  ostensiblement,  à  engager  un  combat  rap- 
proché, mais  le  défensf^ur  ne  se  souciait  pas  d'abandonner  les 
avantages  et  le  concours  des  fortifications  de  la  place.  11  n'y  eut 
pas  d'action  décisive,  bien  que  le  gros  des  forces  japonaises  se 
fût  rapproché  jusqu'à  45()0  mètres  de  la  côte.  Vers  midi,  le  com- 
bat cessa.  De  part  et  d'autre,  certaines  unités  avaient  été  avariées. 
Mais,  en  définitive,  l'avantage  restait  aux  assaillants  qui  trouvè- 
rent, à  Saseho,  des  installations  parfaites,  pour  exécuter  leurs 
réparations,  tandis  que  les  Russes  durent  d'abord  achever  leurs 
cales  au  moyen  de  pilotis  provisoires. 

Obligé  à  renoncer  momentanément  à  un  combat  en  règle,  le 
vice-amiral  Togo  s'efforça,  dès  lors,  de  réaliser  l'embouteillage 
de  la  passe  étroite  qui  séparait  les  rades  intérieure  et  extérieure. 
Il  suffisait,  en  principe,  d'y  faire  sombrer  quelques  brûlots.  11  ne 


(1)  Rapport  du  commandant  du  Bajan. 

(2)  On  a  prétendu  qu'ils  étaient  au  bal  à  Port-Arthur. 
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fut  pais  difficile  dit  trouver  les  W  hommes  indispensables  à  la 
mam/fUTre  de  rinq  gros  vapeurs  chargés  de  pierres  el  d>xpk>- 
ftib  :  iWl  marins  se  pré>enlêrenl  pour  remplir  lelle  mission 
qui  «  ne  donnait  pas  une  chame  sur  mille  de  revenir  vivant  »  (  i  ). 
La  tentative  échoua,  en  dépit  du  courage  déployé  par  les  marins 
de  Texpédition  :  les  brûlots  s'af^ancèrenL,  tous  feux  éteints,  pré- 
cédés de  torpilleurs.  Celui  de  tète  fut  découTert  par  les  projce- 
teur>  à  plus  de  5  kilomètres  et  atteint  à  dJilii  mètres  de  la  passe; 
deux  autres  s'échouèrent  en  rours  de  rr>ule;  les  deux  derniers 
arrivèrent  jus#{u'à  l'entrée  de  la  passe  mais  coulèrent  en  dehors 
et  n'entravèrent  nullement  les  mouvements  ultérieurs  des 
Ruxs^fs.  ljt<  pertes  éprouvées  ne  furent  pas  en  rapport  avec 
le»  prévisions  :  1  officier  et  54  hommes  furent  recueillis  ou  par- 
vinrent à  s'érliapf>er. 

Si  on  résume  les  événements  qui  se  sont  déroulés  sur  mer 
pendant  le  mois  de  février,  dit  en  substance  le  Bulletin  de  la. 
Presse  du  ih  mai  If^Ki,  on  constate  que  les  Japonais  n'ont  pas 
encore  acquis  une  supériorité  notable;  mais,  de  l'ensemble  de 
leurs  entreprises,  se  dégage  cette  impression  que  les  Russes  sont 
réduits  à  une  inaction  relative  qui  permettra  les  débarquements 
de  troupes  en  Corée,  (^pendant  tout  danger  n'est  pas  écarté, 
piiisriue  la  passe  de  Port-Arthur  est  toujours  libre. 

Le  8  mars,  l'amiral  Makharow  prenait  le  commandement  de  la 
flotte  bloquée.  Il  alliait,  disait-on,  la  science  de  l'ingénieur  à  la 
bravoure  et  à  l'intrépidité  du  soldat.  Aussi  était-il  considéré  par 
tous  comme  l'artisan  de  la  victoire  prochaine.  Le  jour  même  de 
son  arrivée,  il  se  mesurait  avec  l'ennemi.  Nous  ne  pouvons 
entrer  dans  le  détail  de  tous  les  combats  livrés;  rappelons  seu- 
lement les  attaques  japonaises  des  22  et  27  mars,  cette  dernière 
doublée  d'une  nouvelle  tentative  d'embouteillage. 

Pendant  leurs  diverses  sorties,  les  navires  russes  avaient 
toujours  suivi  la  même  voie.  Le  vice-amiral  Togo,  informé  de  ce 
fait,  en  ronriul  qu'ils  suivaient  un  itinéraire  tracé  par  les  défen- 
seurs entre  les  mines  sous-marines  qu'ils  avaient  posées.  II 
résolut  en  conséquence  d'obstruer  le  chemin  de  sortie  des 
navires  ennemis  au  moyen  de  torpilles  fixes  que  le  Koryo-Maru 
reçut  l'ordre  de  placer  pendant  la  nuit  du  11  au  12  avril.  L'entre- 
prise réussit,  mais,  aperçu  à  l'aube,  le  navire  dut  se  retirer 
vers  la  111"  escadre  japonaise,  poursuivi  par  le  Bajan. 


(1)  Allocution  (lu  capitaine  Yashiro  aux  volontaires,  à  bord  du  cuirassé 
Asama. 
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A  8  heures,  Tamiral  Makharow  crut  pouvoir  se  porter  à  Tal- 
taque.  II  sortit  de  la  rade  intérieure,  à  bord  du  Pélropawlovsk^ 
vaisseau  amiral,  et  suivi  de  tous  les  bâtiments  susceptibles  de 
prendre  la  mer.  Il  se  laissait  attirer  au  largue  par  la  111"  escadre, 
quand  l'apparition  de  la  r%  dans  la  direction  du  sud-ouest,  lui  lit 
craindre  d'être  coupé  de  sa  base.  Il  donna  Tordre  de  la  retraite. 
Celle-ci  s'etîectuait  en  bon  ordre,  quand,  tout  à  coup,  vfTs  9h.40, 
une  mine  éclata  sous  le  Pélropawbvsk]  deux  minutes  plus  lard, 
3()  olliciers,  dont  Tamiral  Makharow,  et  500  hommes  étaient 
ensevelis  sous  les  flots;  5  officiers  et  50  hommes  seulement 
échappaient  à  la  mort.  Quelques  instants  après,  le  Pieboda  était 
touché  à  son  tour  et  rentrait  péniblement  au  port.  Tandis  que 
les  Nippons  n'éprouvaient  aucune  perte,  «  les  Russes  perdaient 
600  hommes,  leur  meilleur  bâtiment  et,  par-dessus  tout,  un 
amiral  qui  jouissait  de  l'estime  et  de  la  confiance  de  tous  ses 
subordonnés,  et  dont  l'ascendant  moral  était  parvenu  à  ranimer 
le  courage  et  l'énergie  d'une  flotte  démoralisée  par  les  premiers 
échecs  (1).  » 

Voulant  s'assurer  des  intentions  des  Russes,  les  escadres  japo- 
naises vinrent  encore  défier  l'ennemi  le  14  et  le  15  avril.  Quoique 
celui-ci  resUit  passif,  Togo  décida  une  nouvelle  tentative  d'embou- 
teillage qui,  entreprise  pendant  la  nuit  du  2  au  3  mai,  réussit 
très  imparfaitement  :  deux  navires  parvinrent  à  se  faire  couler 
dans  les  environs  de  la  passe  (2).  L'expérience  avait  trois  fois 
démontré  Tinutilité  des  tentatives  d'obstruction;  les  défenseurs 
restaient  libres,  après  avoir  fait  sauter  les  obstacles,  de  contra- 
rier les  transports  de  troupes  de  l'adversaire.  Ce  fait  seul  pou- 
vait justifier  le  siège  terrestre  de  Port-Arthur,  dernier  moyen 
d'annihiler  la  marine  de  guerre  ennemie.  En  effet,  la  place  forte 
étant  prise,  il  ne  restait  d'autre  alternative  à  l'escadre  bloquée 
que  de  se  rendre, de  se  laisser  détruire  dans  le  port  ou, enfin, de 
tenter  une  sortie  pour  livrer  une  bataille  inégale  et  désespérée  à 
la  flotte  japonaise.  De  plus,  la  prise  du  port  de  guerre  présentait, 
outre  l'avantage  à  retirer  de  la  destruction  des  forces  navales 
ennemies  d'Kxtrème-Orient,  celui  d'enlever  aux  Russes  le  seul 
refuge  maritime  qui  ne  fiit  pas  bloqué  par  les  glaces  pendant 
l'hiver, et  de  priver  éventuellement  une  escadre  venue  d'Europe 

(1)  Bulletin  dk  la  Presse,  31  mai  1905. 

(2)  Au  lieu  de  se  faire  couler,  comme  les  autres  fois^par  une  explosion,  les 
marins  durent  ouvrir  les  soutes  des  brûlots.  Leur  mort  était  certaine; 
20  ()()()  volontaires  se  présentèrent,  dit-on,  et,  parmi  les  évincés,  plusieurs 
se  suicidèrent  de  désespoir. 
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de  sa  principale  hase  d'opération.  Knfin  renlèvement  de  Port- 
Arlhur  s'imposait,  aux  yeux  des  Nippons,  pour  laver  l'affront 
reçu  par  la  signature  de  la  paix  de  Simonosaki. 


III.  Les  préliminaires  du  siège 

Abandonnons  les  opérations  navales  et  venons-en  aux  préli- 
minaires du  siège.  (iOmme  il  est  impossible,  sans  nuire  à  la 
clarté  du  récit,  de  laire  complètement  abstraction  des  événe- 
ments qui  se  sont  déroulés  en  rase  campagne  pi  ndant  que  se 
produisaient  les  diverses  péripéties  du  siège,  nous  allons  exposer 
brièvement  les  circonstances  à  la  suile  desquelles  les  divisions 
de  la  ir  armée  japonaise  vont  pouvoir,  le  5  mai,  surlendemain 
de  la  troisième  tentative  d'embouteillage,  débarquer  à  Pi-tz(î-vo 
(voir  (ig.  i)  leurs  troupes  les  plus  avancées,  en  vue  de  procéder  à 
l'investissement  de  Porl-Arthur. 

Dès  le  iO  lévrier,  un  contingent  nippon  élait  entré  à  Séoul, 
siège  du  gouverneuient  coréen.  L'empereur,  Taisant  de  nécessité 
verlu,  s'élait  immédiatement  placé,  ainsi  que  son  pays,  sous  la 
protection  du  Japon.  Les  effectifs  débarqués  s'étant  augmentés 
petit  à  petit,  le  20  février,  toute  une  division,  la  12*',  était 
rassemblée  autour  de  la  capitale.  Lorsqu'il  fut  établi  que  les 
Russes  ne  songeaient  pas  à  disputer  la  iloiv.e  à  l'adversaire,  on  se 
porta  au  nord  vers  le  Yalou,  et  les  troupes  devant  composer 
la  P'  armée,  sous  les  ordres  du  général  Kuroki,  débarquèrent  à 
Tchinampo.  La  bataille  du  Yalou  {30  avril  et  r'  mai  19(Û)  mit  ce 
fleuve  aux  mains  des  Japonais.  ('.eux-<"i,  gn\ce  à  leur  victoire  et 
à  la  retraite  de  Tennemi  sur  Liao-Yang,  purent  jeter  en  Mand- 
chourie  de  nouvelles  armées. 

En  ce  moment  ils  pouvaient  l'aire  choix  entre  deux  objectifs  : 
Port-Arthur,  place  forte,  ou  Liao-Yang,  centre  df's  troupes  de 
campagne  de  l'adversaire.  Négliger  le  premier,  c'était  laisser 
derrière  soi  un  ennemi  toujours  capable  de  menacer  les  lignes  de 
communication  dont  l'imporlance  croissait  avec  la  pativreté  du 
pays;  délaisser  le  second,  c'était  donner  à  l'ennemi  le  temps  et 
les  moyens  de  se  renforcer  de  tous  les  apports  venus  de  la  mère- 
patrie.  Kn  fin  de  compte,  la  première  solution  prévalut  :  la  vilfe 
étant  prise,  on  se  porterait,  toutes  forces  réunies,  contre  l'armée 
adverse.  Une  telle  détermination  montre  l'influence  que  la  forti- 
fication peut  encore  exercer  sur  les  opérations  d'une  campagne. 

Le  débarquement  des  IP  et  IV''  armées  se  fit  dans  le  plus 
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grand  secret.  Kn  ce  qui  concerne  la  11%  qui  seule  nous  intéresse, 
l'opération  à  Pi-tze-vo  lui  lut  rendue  dillicile  bien  plus  par  les 
tourmentes  de  ne'v^e  que  par  la  résistance  des  troupes  avancées 
russes.  Celles-ci  se  retirèrent  lentement  vers  la  forteresse,  suivies 
par  la  cavalerie  ennemie  qui  lança,  en  même  temps,  des  déta- 
chements accompagnés  de  troupes  techniques,  chaigés  de  couper 
la  voie  ferrée  de  Moukden  à  Port-Arthur. 

Le  13  mai,  cette  place  était  désormais  isolée  du  reste  des 
troiipes  amies.  I^'armée,  qui  était"  prête  à  marcher  contre  elle, 
était  commandée  par  le  général  baron  Oku;  elle  comprenait, 
outre  les  1"^,  3*"  et  4*^  divisions,  les  unités  non  endivisionnées 
suivantes  :  une  brigade  d'artillerie  à  3  régiments,  une  brigade 
de  cavalerie  (8  escadrons),  un  régiment  d'obusiers  de  campagne, 
un  parc  léger  de  siège,  trois  brigades  de  réserve  composées  de 
troupes  de  toutes  armes,  etc.  Soit,  au  15  mai,  un  total  de 
740(K)  combattants.  A  cette  date,  Tavant-garde  de  la  4"  division 
arrivait  devant  la  gare  de  Sanchilipou,  à  16  kilomètres  au  nord 
de  Kintchéou,  et  se  trouvait  en  présence  d'un  détachement 
ennemi  fort  de  9  bataillons  et  16  pièces,  commandé  par  le 
général  Fock.  Elle  le  refoulait  le  lendemain. 

On  sut  bientôt,  au  quartier  général  japonais,  que  l'adversaire 
avait  fortifié  soigneusement  l'isthme  de  Kintchéou,  seule  voie 
d'accès  utilisable  vers  la  forteresse.  On  se  résolut  à  attaquer 
celte  forte  position  avec  les  4()(XM)  hommes  et  les  200  pièces 
immédiatement  disponibles.  Du  côté  russe,  13  (XM)  combattants 
et  '40  pièces  de  campagne  se  disposèrent  à  disputer  le  passage, 
pied  à  pied. 

Il  est  regrettable  que  le  fort  d'arrêt  prévu  par  le  plan  de 
défense  n'ait  pas  été  construit;  il  eut  obligé  les  Japonais  à  sus- 
pendre leur  marche  pendant  plusieurs  semaines.  Le  défilé, 
mesurant  4  kilomètres  de  largeur,  barré  en  son  milieu  par  un 
ouvrage  permanent,  eût  réduit  l'envahisseur  à  passer  à  moins  de 
2(KX)  mètres  des  canons  de  la  défense,  c'est-à-dire  à  leur  portée 
extraordinairement  elficace.  Sans  doute  de  petits  détachements 
se  fussent  faufilés  à  couvert  du  terrain  et  eussent  pénétré  dans  le 
Kvvantug,  mais  là,  où  quelques  poignées  d'hommes  eussent  pu 
passer  inaperçus,  la  masse  principale,  avec  ses  charrois  im- 
menses, eut  été  arrêtée  sans  la  moindre  difficulté.  S'il  y  avait  eu 
un  fort  d'arrêt  de  Kintchéou,  les  Japonais  eussent  dû  renoncer 
à  traverser  l'isthme  et  débarquer  à  Dalny,  ou  faire  au  préalable 
le  siège  de  cet  ouvrage  de  fortification,  c'est-à-dire  passer  par 
toutes  les  opérations  d'une  attaque  lente  et  pénible.  Chaque 
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minute  perdue  par  les  assaillants  était  mise  à  profit  par  les 
Russes  pour  réparer  le  plus  avantageusement  possible  la  faute 
commise  par  le  gouvernement  parcimonieux  de  ses  deniers  en  ce 
qui  concerne  les  besoins  militaires  de  la  place. 

Le  21  mai,  les  troupes  avancées  des  Nippons  heurtaient  les 
postes  détachés  par  Stoessel  en  avant  de  la  position  organisée  de 
Kintchéou.  Après  quelques  escarmouches,  les  trois  divisions  et  la 
brigade  d'artillerie  indépendante  se  portèrent,  le  26,  à  l'attaque. 
A  6  hem^s,  rarlillerie,  approvisionnée  à  1000  coups  par  pièce, 
ouvrit  le  feu  à  4000  mètres  environ.  A  9  heures,  l'infanterie 
entra  en  action.  A  17  heurçs,  elle  atteignit  les  réseaux  en  fil  de 
fer  disposés  entre  200  et  300  mètres  des  tranchées  russes.  A  ce 
moment,  on  signala  au  général  Oku  que  les  batteries  commen- 
çaient à  manquer  totalement  de  munitions.  La  situation  fut 
heureusement  dénouée  par  l'attaque  d'aile  droite  de  la  4*  divi- 
sion qui  parvint  à  s'approcher,  avec  une  partie  de  ses  unités,  par 
la  plage  abandonnée  par  les  eaux  à  marée  basse.  Stoessel  avait, 
paraît-il,  déployé  un  seul  régiment  sur  quatre,  et  conservé  toute 
la  journée  les  trois  autres  en  réserve,  sans  essayer  de  réagir 
ofîensivement,  même  lorsque,  versl7heures,  les  Japonais  étaient 
épuisés  par  plusieurs  assauts  successifs. 

Quand  les  documents  officiels  et  les  mémoires  de  témoins 
seront  venus  jeter  un  certain  jour  sur  les  péripéties  de  cette 
bataille,  il  sera  possible  d'en  retirer  de  précieux  enseignements; 
les  partisans  de  l'offensive  à  outrance  y  trouveront  des  argu- 
ments pratiques  à  opposer  à  ceux  qui  préconisent  la  bataille 
défensive-offensive,  c'est-à-dire  la  bataille  dans  laquelle  on  use 
d'abord,  avec  le  minimum  de  troupes,  les  efforts  de  l'adversaire 
pour  se  porter  ensuite  sur  lui  avec  le  maximum  d'unités  fraîches 
tenues  en  réserve  pendant  la  première  partie  de  l'action,  A 
Kintchéou,  nous  voyons  une  position  préparée  depuis  trois  mois 
tomber  en  un  jour  aux  mains  de  l'assaillant.  Il  est  vrai  de  dire 
que  celui-ci  possède  une  supériorité  numérique  écrasante,  et  que 
le  défenseur  ne  met  en  jeu  qu'une  fraction  minime  de  se§  forces. 
Mais  peut-on  reprocher  à  Stoessel  de  ne  point  avoir  passé  à 
l'offensive?  Nous  ne  le  pensons  pas,  car  l'expérience  des  guerres 
montre  qu'un  seul  homme  sut  mener  une  bataille  défensive- 
offensive  et  discerner  le  moment  délicat  du  passage  de  l'atti- 
tude timide  à  l'attitude  énergique  :  ce  fut  le  maître.  Napoléon  r% 
à  Austerlitz. 

En  tout  état  de  cause,  la  bataille  de  Kintchéou  fut,  pour 
les  Russes,  un  échec  très  sérieux.  Au  prix  d'une  perte  de 
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4000  hommes,  leurs  antagonistes  occupaient  Dalny  dès  le  30  mai, 
avant  que  les  défenseurs,  pris  au  dépourvu  par  leur  défaite  aussi 
rapide  qu'imprévue,  aient  eu  le  temps  d'y  opérer  de  sérieuses 
destructions.  Les  troupes  techniques  avaient  bientôt  fait  (le 
remettre  les  installations  du  port  en  bon  état.  Grâce  à  celui-ci, 
on  allait  pouvoir  débarquer  aisément  cet  immense  matériel  de 
guerre  que  les  assiégeants  doivent  toujours  amener  devant  les 
places  fortes.  Le  trajet  par  terre  ne  serait  plus  que  de  30  kilo- 
mètres environ.  On  gagnerait  ainsi  iOO  kilomètres  par  rapport  à 
Pi-tze-vo.  Tandis  que  cette  dernière  localité  n'était  desservie  par 
aucune  voie  ferrée,  on  disposerait,  pour  le  transport  du  maté- 
riel pesant,  des  450  wagons  de  chemin  de  fer  trouvés  dans  le 
port  de  Dalny.  Si  le  lecteur  veut  bien  admettre  le  chiffre  mini- 
mum que  nous  avons  calculé  approximativement,  de  500  tonnes 
de  munitions  à  prévoir  pour  la  consommation  journalière 
moyenne,  il  partagera  l'opinion  que  nous  avons  émise  plus 
haut,  à  savoir  que  l'appoint  de  Dalny  a  considérablement  réduit 
la  durée  de  résistance  de  Port-Arthur,  en  permettant  aux  Japo- 
nais d'entamer  le  siège  plus  tôt,  et  en  réduisant  le  temps  pen- 
dant lequel  les  Russes  pouvaient  mettre  la  forteresse  en  état  de 
défense. 

Les  troupes  du  Kwantung  s'étaient  retirées  sur  une  seconde 
position  défensive,  afm  d'obliger  l'adversaire  àiin  nouvel  effort, 
et  de  retarder  sa  marche  contre  la  place  forte.  A  ce  moment,  les 
Japonais  traversaient,  à  l'insu  dd  l'ennemi,  un  pas  très  dangereux, 
car  le  général  Stackelherg,  à  la  tête  d'une  armée  de  36  000  hom- 
mes, s'avançait  pour  débloquer  le  port  de  guerre.  Aussi  ne 
songeaient-ils  aucunement  à  poursuivre  leur  succès  du  26.  S'ils 
avaient  affaire  aux  efforts  combinés  de  l'armée  de  secours  et  des 
troupes  de  défense,  ils  se  trouveraient  dans  une  situation  extrê- 
mement critique. 

Payant  d'audace,  le  général  Oku  laissa,  dans  la  presqu'île,  la 
1"^  division  et  se  porta  contre  Stackelherg  avec  toutes  les  autres 
forces  disponibles.  Il  inlligea,  les  14  et  15  juin,  une  défaite 
complète  à  ce  dernier,  à  la  bataille  de  VVafangou,  pendant  que 
la  l"'  division,  déployant  une  activité  remarquable,  en  imposait 
aux  défenseurs  de  Port-Arthur. 

Si  les  armées  russes  avaient  pu  faire  usage  de  la  télégraphie 
sans  fil,  la  manœuvre  du  général  Oku  n'eût  probablement  pas 
réussi.  Mis  au  courant  du  secours  qui  lui  venait,  Stoessel  eût 
sans  doute  pris  l'offensive  et  rejeté  la  faible  couverture  de 
troupes  laissée  en  sa  présence.  On  ne  peut  toutefois  admettre 
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qu'il  se  soil  laissé  induire  aussi  grossièrement  en  erreur  par  les 
pointes  offensives  de  la  division  japonaise;  en  effet,  deux  choses 
seulement  sont  possibles  :  ou  bien  les  reconnaissances  de  l'ad- 
versaire se  Taisaient  en  progressant,  et,  dans  ce  cas,  le  forl  cédait 
devant  le  faible,  ou  bien  elles  évoluaient  autour  d'un  point  (Ixe 
et,  dans  ce  cas,  le  commandement  n'avait  pas  le  sens  et  le  tact 
militaires  indispensables.  Ces  péripéties  de  la  lutle  démontrent, 
une  Ibis  de  plus,  l'impossibilité  d'arriver  à  un  résultat  quel- 
conque en  se  confinant  dans  la  défensive  pure. 

Le  jour  même  de  la  bataille  de  Wafangou,  la  III*  armée  japo- 
naise, commandée  par  le  général  Nogi,  commençait  à  débarquer 
à  Dainy.  Elle  devait  relever  celle  du  général  Oku  et  mènera  bien 
l'entreprise  du  siège.  Elle  comprenait,  au  début,  trois  divisions 
(1,  9,  H)  et  deux  brigades  de  réserve,  puis  se  compléta,  petite 
petit,  par  l'arrivée  de  la  7*  division,  de  14  bataillons  d'artillerie 
à  pied,  de  4  bataillons  du  génie,  etc.  Elle  comptait,  vers  la  fin  du 
siège,  un  effectif  de  100  00(J  combattants,  maintenu  au  complet 
par  des  renforts  expédiés  du  Japon,  au  fur  et  à  mesure  des  néces- 
sités. 

Dès  qu'il  eut  en  main  tous  ses  moyens  d'action,  le  commandant 
du  corps  de  siège  résolut  de  repousser  les  Russes  jusqu'au  pied 
de  la  forteresse.  Il  les  attaqua  vigoureusement.  Des  luttes  excessi- 
vement vives  furent  livrées  du  "iH  juin  au  80  juillet,  date  à  partir 
de  laquelle,  la  réserve  extérieure  mobile  étant  refoulée,  le  siège 
proprement  dit  put  se  poursuivre  normalement. 

La  topographie  du  théâtre  de  la  guerre  avait  permis  de  pousser 
très  loin  cette  réserve  mobile.  Le  plus  souvent,  en  Europe,  il  ne 
serait  point  possible  d'en  agir  ainsi;  le  but  de  la  résistance, 
dans  un  siège,  n'étant  pas  la  victoire  —  puisque,  en  définitive, 
la  place  doit  toujours  tomber —  mais  le  maintien  de  nombreux 
effectifs  devant  les  fortifications,  au  détriment  de  ceux  de  l'armée 
de  campagne  :  il  importe  de  mesurer  l'elïort  consacré  à  chacune 
des  phases  de  la  défense  de  manière  à  tenir  l'assiégeant  en 
haleine  pendant  le  plus  grand  laps  de  temps  possible.  La  garni- 
son de  la  ville  forte  ne  peut  donc,  à  aucun  prix,  s'engager  dans 
des  opérations  à  la  suite  desquelles  l'ennemi  poiu  rait  la  couper 
^  de  sa  base.  Sa  situation  est  très  délicate  puisque,  en  général, 
l'envahisseur  peut  aborder  la  place  de  tous  les  côtés  et  menacer 
les  défenseurs  en  flanc  et  à  revers,  dès  qu'ils  s'engagent  dans  une 
direction  quelconque.  Elle  exige,  par  conséquent,  une  trèsgrande 
prudence  de  la  part  du  commandement.  Aussi  les  idées  qui  ont 
cours  en  Allemagne  et  en  Autriche  tendent-elles  plutôt  à  préconiser 
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roccupation  de  positions  favorables  à  l'emploi  du  feu,  destinées  à 
retarder  la  marche  de  Padversaire  et  à  le  forcera  des  déploiements 
prématurés.  Ces  positions  doivent  être  choisies  de  façon  à  ce 
que  l'assiégeant  ne  puisse  ni  les  tourner,  ni  amener  son  gros 
matériel  sans  les  avoir  attaquées.  Les  principes  émis  dans  le 
règlement  français  (i)  sont,  par  contre,  nettement  offensifs. 
«  Dès  que  le  Gouverneur  est  suffisamment  renseigné  sur  les 
mouvements  et  les  effectifs  des  colonnes  ennemies,  il  porte  au 
dehors  toutes  les  forces  disponibles  dont  il  peut  disposer  sans 
compromettre  la  sécurité  de  la  forteresse.  Ces  troupes  ma- 
nœuvrent  pour  retarder  l'investissement;  elles  attaquent  les 
avant-gardes  de  l'ennemi,  menacent  le  liane  de  ses  colonnes  et 
le  forcent  à  élargir  le  premier  cercle  dont  il  entoure  la  place.  » 
Stoessel  semble  s'être  inspiré  des  principes  d'Outre-Rhin; 
il  avait  cependant  la  partie  belle  à  Kintchéou,  et  surtout  lors  de 
la  mancHuvre  du  général  Oku  contre  l'armée  de  secours  de 
Stackelberg.  L'idée  préconçue  de  combattn^  par  le  feu  et  de 
reculer  devant  le  choc  semble  avoir  été  un  des  éléments  de  son 
inerlie  aux  moments  si  délicats  par  lesquels  l'armée  japonaise 
a  passé.  Kn  fait,  les  Russes  ont  continuellement  subi  l'initiative 
de  l'adversaire;  ils  ont  reculé  chaque  fois  que  celui-ci  l'a  voulu. 
La  lente  progression  des  armées  nippones  doit  être  attribuée, 
non  à  la  nécessité  de  se  refaire  après  chaque  combat,  mais  à  celle 
d'asstirer  ses  relations  avec  l'arrière,  relations  particulièrement 
pénibles  par  suite  des  aléas  des  transports  sur  mer  et  de  l'absence 
de  voies  de  commtmication  sur  terre.  Nous  pensons  donc  que, 
vu  les  circonstances  topographiques  spéciales,  une  tactique  ana- 
logue à  celle  que  le  règlement  français  préconise  eût  donné  des 
réstiilals  excellents,  et  retardé  l'investissement  de  Port-Arthur. 


IV.  Premières  phases  du  siège 

Il  semble  probable  qu'aussitôt  que  la  tournure  des  événements 
eut  fait  entrevoirTévenlualité  d'une  guerre,  on  travaillad'arrache- 
piedà  raméliorationd(!la  place  de  Port-Arthur.  Depuijj  le 9  février, 
la  forteresse  disposa  de  quatre  mois  pour  préparer  sa  défense  : 
organisation  de  la  lutte  éloignée,  achèvement  de  la  ligne  principale 
et  alléntiation  de  si»s  défectuosités.  Nous  donnons  (lig.  4-)  un 
cro(|uis  schématiqtK)  des  travaux  complétés  ou  exécutés  depuis  le 

(1  )  Instrurlioii  du  i  f»Hrier  181)f),  art.  \M  etsuiv. 
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début  des  hostilités  jusqu'au  30  juillet,  ainsi  que  le  tracé  général 
des  lignes  occupées  successivement  par  les  Japonais  (lig.  5  à  la 
fin  de  l'article),  au  fur  et  à  mesure  des  progrés  de  l'attaque.  On 
trouvera  en  annexe  (II)  le  tableau  de  l'artillerie  utilisée  par  les 
deux  antagonistes  (1). 
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L'éloignement  de  la  ceinture  des  forts  était  insuffisant  pour 
mettre  les  navires  à  l'abri  du  bombardement  par  terre.  On  chercha 
un  remède  à  cette  situation  et  au  danger  provenant  de  l'existence 
des  hauteurs  dominantes  extérieures,  dans  l'exécution  d'ouvrages 


(1)  Nous  avons  entendu  dire  que  rannemenl  de  défense  fut  complété  par  des 
emprunts  faits  à  certaines  places  de  l'est  de  la  Hussie  irKurope  et  que  ce  fait 
eut  de  l'influence  sur  certaines  manœuvres  diplomatiques  dont  nous  avons  été 
récemment  témoins. 
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de  fortification  mixte  (redoutes,  batteries,  tranchées), aux  empla- 
cements suivants  (voir  la  fig.  5)  : 

«  i .  Devant  le  front  est,  sur  les  hauteurs  de  Siaokuschan  et  de 
Takuschan ; 

»  2.  Devant  les  fronts  nord  et  ouest,  sur  TAkasakayma,  le  mont 
Uglowaya,  la  montagne  Haute  et  sur  les  hauteurs  reliant  cette 
dernière  à  la  colline  de  la  Bécasse; 

D  3.  La  brèche  du  Lun-ho,  dans  le  front  nord,  fut  fermée  à 
Test,  par  la  forte  redoute  Kouropatkine,  à  Touest  par  le  groupe 
de  la  l^agode,  formé  de  quatre  redoutes. 

»  Tous  les  ouvrages  avancés,  en  fortification  mixte,  à 
l'exception  de  ceux  de  Takuschan  et  de  Siaokuschan,  acquirent 
un  remarquable  degré  de  résistance.  Grâce  à  la  nature  schisteuse 
du  terrain,  leurs  fossés,  profonds  de  5  à  8  mètres,  avaient  leur 
contrescarpe  taillée  à  pic;  ils  étaient  pourvus  d'abris  blindés 
contre  les  obus,  constitués  par  une  double  couche  de  rails 
recouverte  d'environ  2  mètres  de  maçonnerie  de  grosses 
pierres  dures  et  de  ciment.  Ils  étaient  précédés  de  réseaux  de  fils 
de  fer  dont  la  profondeur  atteignait  parfois  50  mètres;  dans  leurs 
fossés  étaient  creusés  des  trous  de  loup;  des  torpédos  étaient 
placés  dans  les  glacis,  sous  le  plafond  des  fossés  et  dans  les 
plongées. 

y>  Par  suite  des  formes  tourmentées  du  terrain,  les  abords  des 
ouvrages  présentaient  de  nombreuses  zones  en  angle  mort.  Pour 
y  obvier,  on  construisit  sur  les  flancs  des  forts,  fortins  et' 
batteries  permanentes,  et  en  avant,  aux  changements  de  pente, 
de  nombreux  ouvrages  d'infanterie,  redoutes  et  tranchées, 
précédés,  eux  aussi,  de  réseaux  de  fds  de  fer  et  reliés  entre  eux 
par  des  tranchées  de  communication. 

»  Par  les  nombreux  et  solides  travaux  exécutés  pendant  l'état 
de  guerre  et  poursuivis  mêitie  pendant  l'état  de  siège,  la  ligne 
principale  de  défense  devint  une  véritable  zone  de  défense, 
organisée  en  profondeur,  composée  de  lignes  multiples  dont  tous 
les  éléments  se  soutenaient  réciproquement  avec  la  plus  grande 
efficacité. 

»  L'étendue  de  cette  zone,  en  y  comprenant  les  ouvrages  de  la 
colline  de  203  mètres,  était  d'environ  22  kilomètres;  si  on  y 
ajoute  les  9  kilomètres  du  front  de  côte,  on  arrive  à  un  déve- 
loppement de  31  kilomètres.  Les  travaux  de  mise  en  état  de 
défense  furent  exécutés  sous  l'habile  direction  du  général 
Kondratenko,  issu  du  corps  des  ingénieurs  (1).  » 

(1)  Celte  énumération  est  extraite  de  la  conférence  du  commandant  Degols. 
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Dès  la  nuit  du  31)  au  31  juillet,  les  Japonais  procédèrent,  sur 
le  terrain  conquis,  à  15(X)  mètres  des  otivrajjres  avancés  des 
fronts  nord  et  nord-est.  à  Torik^'anisation  d'tme  lij^ne  de  défense, 
sur  laquelle  ils  comptaient  résister  en  cas  d'attaque,  de  manière 
à  rejeter  vers  la  place  toute  sortie  de  la  {garnison,  (.'était  ce  qu'on 
appelle  la  ligne  d'investissement.  L'artillerie  disponible  prit  des 
mesures  pour  s'installer  devant  le  front  nord,  à  t'iODO  mètres 
environ  des  j^^roupes  avancés  de  la  Pat^'^ode  et  de  Kouropalkine, 
à  40()()  mètres  des  forts  principaux.  Son  feu  ne  put  répondre  que 
le  7  août  au  tir  des  batteries  de  la  défense,  qtii  avait  commencé 
dans  la  matinée  au  premier  jour  du  mois.  Les  projectiles  japonais 
vinrent  tomber  dans  la  ville  et  dans  le  port.  Si  leurs  elfels  furent 
peu  considérables,  par  suite  de  la  portée  excessive  de  la  trajec- 
toire (8  à  y  kilomètres),  ils  produisirent  une  impression  morale 
très  déprimante,  car  ils  démontrèrent  la  possibilité  de  bombarder 
eflicacement  la  flotte  russe  si  les  ouvrages  avancés  tombaient 
entre  les  mains  de  l'assiégeant.  Le  souvenir  de  l'échec  fou- 
droyant de  Kintchéou  dut  contribuer  à  augmenter  le  malaise 
dont  souffrirent  les  défenseurs  lorsque  les  premiers  obus  vinrent 
les  délier  dans  la  ville. 

Se  rendant  parfaitement  compte  de  l'inutilité  de  leur  tir  à 
grande  portée,  les  Jjqionais  procédèrent  aux  opérations  les  plus 
urgentes,  c'est-à-dire  à  l'attaque  des  positions  avancées  de 
Tassiégé.  Elle  débuta  par  un  violent  bombardement  qui  dura 
le  8  toute  la  journée  et  se  poursuivit  par  l'infanterie  pendant 
la  nuit  suivante.  Le  défenseur  étant  sur  ses  gardes,  il  n'y  eut 
nulle  part  de  surprise,  bien  qu'une  obscurité  profonde  et  luie 
pluie  torrentielle  fussent  venues  favoriser  le  mouvement  des 
coloimes  d'attaque.  Les  Nippons  virent  leurs  assauts  partout 
repoussés;  tout  au  plus  réussirent-ils,  en  certains  endroits,  à  se 
tapir  à  quelque  distance  des  retranc^hements  russes.  A  detix 
heures  du  matin,  les  troupes,  épuisées,  se  couchèrent  Tarme  au 
bras.  Au  point  du  jour,  grâce  à  l'aijpui  de  l'artilItM-ie  qui  put 
rouvrir  le  feu,  les  ouvrages  avancés  du  Takuschan  et  du  Siaoku- 
schan  tombèrent  entnî  leurs  mains. 

Voulant  exploiter  immédiatement  cet  important  succès,  le 
général  Nogi,  après  avoir  fait  organiser  ra[)idement  ces  hauteurs, 
les  prit  pour  base  et  lan(,'a  de  nouveau  ses  troupes  en  avant, 
pendant  la  nuit,  en  prenant  cette  fois,  comme  objectif,  la  ligne 
principale  de  dél'ense.  Malgré  leur  courage  à  toute  épreuve,  bien 
qu'ils  fussent  parventis,  en  sacriliant  \\i\  nombre  considérable 
d'existences,  à  se  faire  jour  au  travers  des  réseaux  de  (il  de  fer. 
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les  assaillants  durent  renoncer  au  succès  et  rétrograder,  devant 
les  conlre-attaques  russes,  jusqu'aux  positions  conquises  dans  la 
journée  précédente.  Des  etlbrts  nouveaux  furent  demandés  jour- 
nellement aux  troupes,  jusqu'au  16  août,  date  à  partir  de  laquelle 
il  y  eut  un  temps  d'arrêt.  Les  résultats  en  furent  peu  appré- 
ciables; mais,  en  somme,  malgré  des  pertes  très  sensibles,  le 
bilan  se  clôturait  encore  en  bénéiice  du  côté  japonais.  On 
occupait  une  première  position  dominante  et,  de  plus,  on  pou- 
vait, après  avoir  installé  adroitement  de  Tartillerie  sur  les 
hauteurs  conquises,  battre  d'eniilade  le  front  marqué  par  les 
forU  11  et  111. 

Le  général  Nogi,  estimant  le  moral  de  l'ennemi  sullisamment 
ébranlé,  lit  parvenir  au  Gouverneur  des  propositions  pour  la 
reddition  de  la  place.  La  garnison  était  autorisée  à  rejoindre 
l'armée  de  Kouropatkine,  avec  armes  et  bagages,  mais  la  forte- 
resse et  la  Hotte  devaient  être  remises  entre  les  mains  du  vain- 
queur. Le  lieutenant  général  Stoessel,  comme  bien  on  pense, 
repoussa  ces  ouvertures  avec  indignation. 

Après  un  délai  de  vingt-quatre  heures,  le  17,  le  bombardement 
fut  repris.  11  préparait  une  nouvelle  tentative  d'assaut  dirigée 
cette  lois  contre  les  ouvrages  avancés  de  la  vallée  du  Lun-ho. 
Feu t-étre  serait-il  possible  de  pénétrer  par  cette  vallée,  défendue  au 
moyen  de  travaux  de  fortilication  provisoire  seulement,  jusqu'au 
cœur  de  la  forteresse.  En  conséquence,  les  ordres  pour  le  19  et 
les  jours  suivants  prescrivirent  à  la  y*"  division  d'attaquer  le 
groupe  de  la  Pagode,  puis  de  progresser  par  le  Lun-ho;  à  la 
11**  division,  de  prendre  la  redoute  Kouropatkine  puis  les 
ouvrages  construits  dans  l'intervalle  des  forts  11  et  111;  à  la 
Indivision, de  s'emparer  des  tranchées  du  mont  Uglowaya;  enfin 
à  une  brigade  de  réserve,  d'entretenir  l'attention  des  Russes  du 
côté  est. 

La  tentative  d'attaque  brusquée  aboutit  uniquement,  vers  la 
droite,  à  la  prise  des  ouvrages  du  mont  Uglowaya.  Une  surprise 
essayée  dans  la  nuit  du  i4  au  i5,  contre  la  colline  de  408  mètres, 
échoua.  Au  centre,  l'insuccès  fut  complet.  A  gauche,  les  Japonais 
lurent  rejetés  des  retranchements  situés  devant  le  fort  111,  dans 
lesquels  ils  étaient  d'abord  parvenus  à  pénétrer  de  haute  lutte. 
Le  4:2  cependant,  ils  conquirent  les  deux  anciennes  redoutes 
chinoises  qui  se  trouvaient  dans  l'intervalle  des  forts  princi- 
paux 11  et  III.  Le  44,  ils  renoncèrent  à  poursuivre  leur  attaque  : 
la  lutte  des  cinq  derniers  jours  leur  avait  coûté  15000  hommes 

llf  SÉRIE.  T.  XIV.  17 
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et,  en  définitive,  leur  compte  de  profits  et  pertes  se  soldait  en 
déficit. 

Discutons  quelque  peu  les  opérations  auxquelles  nous  venons 
de  l'aire  assister  le  lecteur.  C'est  par  des  attaques  de  vive  force 
que  le  général  iNogi  compte  atteindre  d'emblée  la  ligne  principale 
de  défense.  Au  début,  il  ne  désespère  même  pas  de  s'emparer  des 
forts  permanents  qu'il  fait  attaquer  le  \)  août  dans  la  soirée. 

Il  y  a,  dans  toute  cette  manière  de  faire,  un  reste  des  idées  du 
général  allemand  von  Sauer,  relatives  à  la  possibilité  d'emporter, 
en  peu  de  temps,  par  une  attaque  énergique  et  brutale,  les 
forteresses  dont  on  veut  s'emparer.  Ces  idées  ont  été  modernisées 
et  présentées  de  nouveau,  de  façon  habile,  par  l'écrivain  militaire 
français  bien  connu,  le  général  Langlois  (î).  Les  voici  résumées 
sous  leur  forme  actuelle.  La  prise  d'une  forteresse  exige  une 
dépense  d'énergie  déterminée,  fonction  de  l'intensité  de  l'elTort 
dépensé  et  de  sa  durée.  Quand  on  voudra  réduire  la  durée  d'un 
siège,  afin  de  renforcer  rapidement  les  effectifs  de  l'armée  de 
campagne,  il  faudra  augmenter  d'autant  la  puissance  du  choc  à 
donner.  On  préparera  donc  soigneusement  les  opérations;  les 
munitions  seront  auprès  des  pièces,  en  quantité  telle  que  celles-ci, 
tirant  à  toute  volée,  ne  courent  pas  le  risque  de  devoir  suspendre 
leur  feu.  Enseveli  sous  un  déluge  de  mitraille  et  des  nuages  de 
fumée,  le  défenseur  sera,  dans  ses  forts,  sourd,  aveugle  et  impo- 
tent. L'infanterie  assaillante  aura  beau  jeu  pour  approcher  des 
ouvrages  et  atteindre  le  bord  des  fossés;  ce  sera  bientôt  la  lutte 
à  la  baïonnette,  à  cinq  ou  six  contre  un. 

A  Fort-Arthur,  les  Japonais  se  souvenant  d'avoir  autrefois 
enlevé  la  place  aux  Chinois,  après  six  heures  de  lutte,  se  présen- 
tèrent avec  un  parc  de  siège  insullisant.  C'était  une  utopie 
que  de  vouloir  enlever  la  ville  forte  en  utilisant  un  procédé  qui 
réduisait  simultanément  les  deux  termes  de  l'expression  du  tra- 
vail à  fournir  :  l'intensité  de  l'elfort  et  sa  durée.  Il  est  vrai  que 
l'expérience  seule  pouvait  leur  apprendre  qu'ils  avaient  estimé 
trop  haut  la  valeur  de  leur  artillerie  et  trop  bas  la  capacité 
défensive  de  la  fortification.  Cette  expérience,  ils  devaient  la 
faire;  elle  se  répétera  inévitablement,  chaque  fois  qu'un  nou- 
veau siège  aura  lieu,  parce  qu'il  est  impossible  de  présumer,  à 
priori,  le  rapport  des  forces  matérielles  et  morales  de  l'assaillant 
à  celles  du  défenseur. 

Les  résultats  de  l'attaque  du  1)  août  eussent  pu  ouvrir  les  yeux 

(1)  Article  paru  dans  le  Temps  du  13  déc.  1905. 
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de  l'état-major  nippon,  et  l'engager  à  éviter  l'hécatombe  du  i9  et 
des  jours  suivants;  nnais  la  prise  des  hauteurs  du  Takuschan 
constituait  un  avantage  su'ïisant  pour  l'amener  à  ne  percevoir 
momentanément  que  le  côté  avantageux  de  l'opération.  D'autre 
part,  les  ouvrages  construits  sur  ces  hauteui*s  n'étaient  qu'ébau- 
chés; les  Japonais  ont  pu  croire  qu'il  en  était  de  même  de 
tous  les  postes  avancés  de  la  défense.  Ces  deux  considérations 
suffisent  sans  doute  pour  expliquer  la  tentative  d'attaque  brus- 
quée du  19  août. 

Pendant  tous  ces  assauts  acharnés,  les  ouvrages  de  fortifica- 
tion permanente  furent  plusieurs  fois  menacés.  Aucun  d'eux  tou- 
tefois ne  courut  de  danger  sérieux;  l'infanterie  ennemie  fut-elle 
même  arrivée  au  bord  des  fossés  qu'elle  ne  serait  point  parvenue 
à  les  franchir  pour  écraser  le  défenseur  «  à  six  contre  un  :^. 
Dans  le  raisonnement  rappel^  plus  haut,  les  partisans  de  l'attaque 
de  haute  lutte  semblent,  en  effet,  perdre  de  vue  l'existence  des 
organes  de  tlanquement  qu'il  est  impossible  de  détruire  de  loin 
par  le  feu  d'artillerie;  refuseraient-ils  toute  valeur  à  cet  auxiliaire 
de  la  défense  ? 

Résumons  ce  que  nous  venons  de  dire.  De  la  part  des  Japonais, 
il  y  eut  méconnaissance  de  la  valeur  défensive  passive  des 
ouvrages  et  insuffisance  de  l'action  de  l'artillerie  au  point  de  vue 
du  nombre  des  pièces  et  de  la  durjée  du  tir.  Du  côté  russe,  il  faut 
signaler  l'excellente  organisation  des  défenses  en  lignes  succes- 
sives et  le  courage  à  la  hauteur  de  celui  des  assaillants.  Telles 
sont  les  causes  des  échecs  sanglants  subis  à  Port-Arthur  par 
l'armée  japonaise  au  début  du  siège. 

Pendant  que,  sur  terre,  se  passaient  les  événements  que  nous 
venons  de  relater,  la  Hotte  préparait  une  sortie  désespérée  pour 
tenter  d'échapper  au  danger  du  bombardement  par  l'artillerie  de 
l'attaque.  Elle  espérait  atteindre  Vladivostock,  afin  d'y  renforcer 
l'escadre  qui  s'y  trouvait  déjà. 

L'entreprise  fut  tentée  le  10  août,  à  5  heures;  mal  conduite, 
elle  fut  un  échec  :  cinq  cuirassés  et  deux  croiseurs  furent  rejetés 
à  Port-Arthur;  deux  croiseurs  et  un  cuirassé  furent  poursuivis 
jusqu'en  port  neutre,  où  ils  furent  désarmés;  enfin  le  croiseur 
Novik  se  lit  sauter  à  Sakaline. 

V.  Siège  régulier 

Le  général  Nogi  avait  appris,  à  ses  dépens,  l'inutilité  de  toute 
tentative  d'assaut  pour  s'emparer  de  la  place  sans  coup  férir. 
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L'obstination  eût  été,  dans  le  cas  actuel,  la  caractéristique  d'un 
mauvais  commandement.  Il  se  décida  à  recourir  aux  anciennes 
méthodes  de  l'attaque  pied  à  pied. 

La  pratique  démontrait,  une  fois  de  plus,  que  devant  une 
.  place  énergiquement  défendue,  ces  méthodes  seules  restent  appli- 
cables, et  que  le  mieux  est  encore  de  se  hAter  lentement.  Gomme 
le  disait  prophétiquement  l'avant-propos  de  Vlmtrnction  géné- 
rale française  du  4  février  1899  sur  la  guerre  de  siège ^  <i  pas  plus 
que  par  le  passé  il  ne  sera  possible  d'amener  d'emblée  les  troupes 
à  distance  d'assaut  de  la  ligne  à  enlever.  Il  faudra  progresser 
mèlhodiqueineiU  et  s'assurer  la  possession  du  terrain  conquis. 
Pour  se  rapprocher  de  la  place,  l'assaillant  devra  s'emparer, 
par  une  séi*ie  d'alUujues  de  vive  force  qui  seront  de  véritables 
batailles,  de  positions  de  plus  en  plus  rapprochées  de  la  ligne  de 
défense,  sur  lesquelles  il  s'organisera  défensivement.  Il  pro- 
gressera donc  par  bonds  successifs  jusqu'au  moment  où  la 
désorganisation  matérielle  et  morale  de  la  défense  sera  suflisante 
pour  que  les  colonnes  d'assaut  puissent  franchir,  d'un  seul  élan, 
la  distance  comprise  entre  la  dernière  position  d'approche  et  la 
ligne  de  défense.  Cette  désorganisation  matérielle  sera  opérée 
tant  de  loin  que  de  près.  Dans  certaines  cintonstances,  il  pourra 
être  nécessaire  de  cheminer  à  la  sape  ou  à  la  mine,  jusqu'au 
contact  de  la  fortification  i>. 

Dans  la  guerre  de  siège  aussi  bien  qu'en  rase  campagne,  le 
succès  en  un  point  convenablement  choisi  balance  les  échecs 
partiels  et  assure  la  victoire.  On  est  donc  amené  à  faire  choix  d'un 
front  d'attaque  devant  lequel  on  concentre  le  maximum  de  ses 
forces  et  à  travei's  lequel  on  essaye  de  s'enfoncer  comme  un  coin, 
jusqu'au  centre  de  la  place.  Faut-il  dire  que  la  détermination  de 
ce  front  est  une  opération  délicate  et  importante?  On  doit  être 
certain  de  pouvoir  pousser  l'attaque  à  fond;  il  faut  donc  étudier  la 
topographie  et  la  nature  du  terrain  au  point  de  vue  de  l'assiette 
des  diverses  aimes,  tenir  compte  des  voies  ferrées  d'accès  et 
des  conditions  stratégiques  de  la  guerre,  etc.  «  En  règle  générale, 
il  n'y  a  pas  lieu  de  faire  choix  de  plusieurs  points  d'attaque,  en 
raison  de  l'importance  des  ressources  en  personnel,  matériel  et 
voies  de  ravitaillement  qu'exige  l'attaque  de  toute  fraction  de  la 
ligne  de  défense  (1).  d 

Dans  le  cas  particulier  de  Port-Arthur,  iNogi  se  vit  forcé  par 
les  circonstances  à  déroger  au  principe  capital  de  l'art  de  la 

(1)  instruction  française  ;  art.  ^t. 
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guerre  :  la  concentration  au  point  décisif  du  maximum  des 
efforts  disponibles.  Il  prit  deux  objectifs;  le  premier  fut  le  front 
des  forts  II  et  III,  dont  la  prise  entraînerait  la  chute  de  la  place 
à  bref  délai;  le  second  fut  la  colline  de  203  mètres,  dont  la  pos- 
session assurerait  aux  artilleurs  des  emplacements  indispensables 
pour  leurs  postes  d'observation  du  tir  contre  les  navires  réfugiés 
dans  la  rade  intérieure.  Les  arguments  de' la  stratégie  primèrent 
ceux  de  la  tactiqtie.  Voici,  en  résumé,  la  manière  dont  le  com- 
mandant Degols  justifie  cette  infraction  aux  règles  de  la  polior- 
cétique  :  «  pour  les  Japonais,  l'importance  de  la  prise  de  la 
colline  de  203  mètres  augmentait  à  mesure  que  l'arrivée  d'une 
nouvelle  flotte  devenait  plus  probable...  Le  général  Nogi  fut 
amené  à  donner  la  prépondérance  à  l'attaque  de  cette  hauteur 
lorsque  le  succès  tarda  à  se  décider  sur  le  front  nord,  et  que  la 
nécessité  de  la  destruction  de  l'escadre  de  Port-Arthur  devint 
de  plus  en  plus  pressante  ». 

Quelle  qtie  fut  la  valeur  intrinsèque  de  la  décision  prise  par  le 
commandant  du  corps  de  siège,  il  était  urgent  de  ne  point 
tarder  à  déployer  toute  son  énergie  pour  imposer  sa  volonté  à 
l'adversaire  et  faire  triompher  son  plan.  A  la  guerre,  l'opiniâtreté 
de  Texécution  peut  seule  balancer  les  défauts  de  la  conception. 

Le  pourtour  de  la  forteresse  fut  divisé  en  secteurs,  chacun 
d'eux  étant  affecté  à  une  division  d'armée,  renforcée  par  des 
troupes  techniques.  ' 

Du  25  août  au  18  septembre  il  n'y  eut,  outre  le  bombardement 
ininterrompu,  que  des  tentatives  de  surprise  de  nuit  dirigées 
contre  la  colline  de  203  mètres  :  elles  échouèrent  grâce  à  la 
vigilance  des  Russes. 

Le  18,  rétut-major  japonais,  estimant  le  moral  du  défenseur 
suffisammentamoindri,décida  de  tenter,  par  une  nouvelle  attaque 
générale,  de  brusquer  les  opérations  du  siège  régulier  en  s'empa- 
rant,  de  vive  force,  des  ouvrages  avancés  ennemis,  et  peut-être 
d'une  partie  do  la' ligne  principale  de  défense  adverse.  Ce  fut  une 
réelle  lîataille  de  plusieurs  journées,  caractérisée  par  une  succes- 
sion d'assauts  préparés  soigneusement  par  le  tir  d'artillerie.  Le 
21,  les  redoutes  de  la  Pagode  et  de  Kouropatkine  tombèrent  aux 
mains  de  l'assiégeant;  mais  les  troupes  victorieuses  furent 
arrêtées  dans  leur  marche  en  avant  par  la  présence  des  ouvrages 
permanents  111  et  IV.  Dans  le  secteur  nord-ouest,  une  partie  de 
la  montagne  Haute  tomba  entre  les  mains  de  la  première 
division  qui  s'y  retrancha  toute  la  journée  du  21,  en  établissant 
même  des  défenses  accessoires  devant  les  positions  conquises. 
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Elle  fut  reprise  le  22,  par  une  vigoureuse  sortie  dirigée  par  le 
général  Kondratenko  lui-même,  Tàme  de  la  défense.  C'est  dans 
ce  combat  que  les  Russes  firent,  pour  la  première  fois,  usage  de 
grenades  à  main. 

Cette  nouvelle  tentative  d'attaque  brusquée  coûta  10(100  hom- 
mes aux  armées  nippones,  mais  elle  fit  perdre  aux  Russes  les 
ouvrages  qui  protégeaient  les  réservoirs  d'eau  potable  utilisée 
par  la  ville.  Le  général  Nogi  fit  reprendre  l'attaque  régulière 
jusqu'à  ce  que  les  pertes  eussent  été  comblées  et  que  les  unités 
fondues  dans  les  assauts,  eussent  été  réorganisées. 

Sur  ces  entrefaites,  des  obusiers  de  280  millimètres,  arrivés  le 
14  septembre,  furent  installés  sur  leurs  plates-formes  en  bôton, 
à  4500  mètres  au  nord-est  du  fort  II.  Ils  ouvrirent  le  feu  sur  la 
flotte  réfugiée  dans  le  port.  En  attendant  la  prise  de  la  colline 
de  203  mètres,  l'observation  des  points  d'éclatement  des  projec- 
tiles se  fit  au  Takuschan;  bientôt  il  ne  se  passa  plus  un  jour  que 
des  navires  ne  fussent  atteints. 

Le  25  octobre,  les  sapes  avaient  rapproché  l'infanterie  assail- 
lante du  pied  des  glacis  des  ouvrages  permanents  du  front  nord. 
En  certains  endroits,  les  tranchées  ennemies  étaient  à  quelques 
mètres  les  unes  des  autres.  Le  général  Nogi  crut  qu'il  pourrait 
offrir,  le  2  novembre,  au  Mikado,  les  clés  de  la  place,  pour  fêter 
son  anniversaire.  Une  attaque,  plus  furieuse  que  les  précédentes, 
fut  dirigée  contre  le  front  nord  :  24  (XK)  hommes  se  ruèrent,  pen- 
dant plusieurs  jours,  sur  un  espace  de  24(X)  mètres  seulement.  Ils 
parvinrent  à  pénétrer  dans  le  fossé  des  forts,  mais  ils  en  lurent 
rejetés;  ils  purent  même  s'accrocher  aux  parapets  derrière  lesquels 
les  défenseurs  tiraient  et  lançaient  leurs  grenades  à  main  ;  ce  fut 
peine  inutile  :  12000  soldats  perdirent  la  vie  dans  cette  for- 
midable lutte  et  les  ouvrages  permanents  restèrent  entre  les 
mains  des  Russes.  Le  seul  avantage  acquis  consistait  dans  la 
chute  des  intervalles  défendus  par  des  ouvrages  de  fortification 
de  campagne.  Mais  il  était  acquis  désormais  que  les  forts 
bétonnés  ne  tomberaient  pas  devant  une  attaque  de  vive  force. 
On  allait  devoir  revenir  à  ces  anciens  procédés  de  la  guerre  de 
mine  que  l'on  croyait  déjà  appartenir  au  domaine  de  l'histoire. 
Les  Japonais,  formés  suivant  les  règlements  militaires  allemands, 
n'étaient  pas  préparés  à  ce  mode  de  combat.  On  était  persuadé, 
chez  nos  voisins  de  l'est,  qu'il  était  irrévocablement  condamné  à 
disparaître.  L'expérience  de  Port-Arthur  les  a  forcés  de  revenir 
de  leur  erreur  et  à  réparer  l'infériorité  dans  laquelle  ils  s'étaient 
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placés,  à  ce  point  de  vue,  vis-à-vis  de  la  France  où  Ton  n'a  jamais 
cessé  de  croire  à  la  survivance  de  ces  anciens  procédés  (1).   * 

Si  nous  avons  réussi  à  présenter  les  faits  avec  assez  de  clarté, 
le  lecteur  aura  saisi  la  différence  énorme  qui  existe  entre  les 
ouvrages  permanents  et  ceux  de  fortification  provisoire.  Les 
attaques  de  vive  force  ont  fait  succomber  ceux-ci;  elles  n'ont 
pas  ébranlé  ceux-là.  C'est  là  une  leçon  capitale,  car  elle  réduit  à 
néant  les  affirmations  des  écrivains  militaires  qui,  à  la  suite 
de  la  longue  résistance  des  positions  de  campagne  de  Plewna, 
en  1877-78,  avaient  prononcé  la  faillite  de  la  fortification  per- 
manente. On  prend  des  redoutes  de  haute  lutte  ;  on  n'entre  en 
possession  d'un  fort  que  quand  celui-ci,  retourné  par  la  mine, 
n'existe  plus.  11  en  fut  ainsi  à  Port-Arthur. 

Des  galeries  souterraines  furent  dirigées  contre  les  points 
d'appui  principaux  II  et  111;  l'insuflTisance  du  matériel  russe 
permit  une  progression  assez  rapide.  Le  19  novembre,  on  attei- 
gnit le  bord  du  fossé.  Les  corps  à  corps  devinrent  dès  lors 
fréquents.  Les  défenseurs,  à  court  d'obus,  lancèrent  du  haut  des 
parapets,  des  torpilles  Whithead;  leur  portée  ne  dépassait  pas 
60  mètres,  mais  quand  l'engin  arrivait  au  but  sans  encombre,  il  y 
produisait  des  ravages  effrayants;  on  cite  le  cas  d'une  colonne 
de  1801)  hommes  anéantie  par  un  seul  de  ces  projectiles. 

Le  2(i  novembre,  une  nouvelle  attaque  brusquée  s'engage. 
Elle  fait  enfin  tomber,  le  6  décembre,  la  colline  de  203  mètres 
entre  les  mains  des  Japonais.  Ceux-ci  perdent  20  000  hommes, 
les  Russes  2000. 

La  lutte  est  entrée  dans  sa  phase  décisive  :  les  dernières  unités 
de  l'escadre  de  Port-Arthur  périssent  dans  la  rade,  sous  les  coups 
des  obusiers  de  280  millimètres,  sans  gloire  et  sans  profit.  Le 
front  nord,  déjà  battu  dans  son  flanc  droit,  de  la  hauteur  de 
Takuschan,  est  pris,  dans  son  flanc  gauche,  à  2000  mètres  au 
plus,  par  les  batteries  installées  sur  la  montagne  Haute.  Le 
15  décembre,  la  mort  du  général  Kondratenko,  surpris  par  un 
obus  dans  une  casemate,  est,  pour  la  garnison,  ce  qu'avait  été, 
pour  la  flotte,  la  triste  fin  de  l'amiral  Makharow.  Port-Arthur 
ensevelissait  ses  deux  héros!  Le  18,  le  fort  11,  anéanti,  est  aban- 
donné par  ses  défenseurs;  dix  jours  plus  tard,  le  fort  111  partage 
son  sort.  La  résistance  touche  à  son  terme. 


(0  Disons,  à  l'honneur  (Je  notre  corps  d'ingénieurs,  que  nous  n'avons  jamais 
cessé,  en  Bel«,Hque,  de  donner  à  nos  troupes  techniques  l'instruction  néces- 
saire pour  l'exécution  de  la  guerre  de  mine. 
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Stoessel,  dans  son  rapport  au  Tzar  du  29  décennbre,  annonce 
«  qu'on  ne  tiendra  plus  que  quelques  jours  j>.  Le  même  jour  il 
convoque  un  conseil  de  {^ruerre,  en  présence  duquel  il  manifeste 
l'intention  de  capituler.  Trois  membres  seulement,  sur  22  offi- 
ciers, approuvèrent  sa  décision.  Le  commandant  de  la  défense 
n'en  écrivit  pas  moins,  à  l'insu  de  tous,  une  lettre  au  général 
Nogi.  Le  2  janvier  1905,  à  midi,  les  délégués  russes  et  japonais 
se  rencontraient.  Le  soir,  la  capitulation  était  signée  :  les  troupes 
étaient  prisonnières  et  la  forteresse  remise  entre  les  mains  du 
vainqueur. 

La  vigoureuse  défense  de  la  place  avait  eu  pour  résultat  de 
faire  perdre  aux  Japonais  plus  de  72000  hommes,  sans  compter 
les  malades,  et  de  maintenir  sous  ses  murs,  pendant  242  jours, 
plus  de  100000  combattants,  dont  l'appoint  eut  été  si  précieux 
aux  troupes  de  campagne.  En  immobilisant  près  de  200000 
hommes,  les  50000  Russes  de  la  défense  avaient  rendu  un  réel 
service  à  la  patrie.  L'héroïsme  de  tous  ces  braves  doit  faire 
oublier  les  fautes  qui  ont  peut-être  été  commises  par  le  haut 
commandement.  Ce  qui  est  incontestable,  c'est  que  les  deux 
antagonistes  ont  fait  preuve  d'un  courage  au-dessus  de  tout  éloge. 

J. 
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ANNEXE   II. 


I.  Armement  (V artillerie  russe  au  début  des  hostilités. 
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Théorie  des  fonctions  algébriques  de  deux  variables 
INDÉPENDANTES,  par  Émile  Picard,  membre  de  l'Institut,  profes- 
seur à  rUniversité  de  Paris,  et  Georges  Simart,  capitaine  de 
frégate,  répétiteur  à  TÉcole  Polytechnique.  Tome  11.  Un  vol.  gr. 
in-8°  de  528  pages.  —  Paris,  Gauthier-Villars,  1906. 

Ce  second  volume  du  bel  ouvrage  de  MM.  Picard  et  Simart  (1) 
a  paru  en  trois  fascicules,  livrés  respectivement  au  public 
en  1900,  1904  et  1906.  Ayant,  de  notre  côté,  été  empêché 
jusqu'ici  de  nous  occuper  de  son  analyse  avec  le  soin  que  nous 
désirions  y  apporter,  nous  nous  trouvons  avoir  à  présenter  ici 
aux  lecteurs  de  la  Revue  une  publication  dont  certaines  parties 
ont  déjà  huit  ans  de  date  et  ont  acquis  une  pleine  notoriété.  11 
n'est  pas  trop  tard  néanmoins,  croyons-nous,  pour  résumer  un 
ouvrage  qui,  dans  les  parties  les  plus  élevées  de  la  science,  a 
fait  naître  des  questions  aujourd'hui  tout  à  fait  à  l'ordre  du 
jour,  et  qui  offre,  d'autre  part,  ce  caractère  tout  particulier 
qu'on  y  assiste,  en  quelque  sorte,  à  la  formation  même  de  la 
science  en  suivant  l'auteur  dans  les  routes  par  où  il  a  eu  accès 
aux  domaines  nouveaux  dont  nous  lui  devons  la  connaissance. 

Tout  d'abord  on  peut,  dans  l'ensemble  du  volume,  discerner 
deux  parties  bien  distinctes  :  l'une,  comprenant  les  six  premiers 
chapitres,  renferme  l'exposé,  sous  une  forme  nouvelle,  de 
théories  déjà  connues  sur  lesquelles  le  reste  va  s'appuyer; 
l'autre,  dont  le  caractère  est  strictement  personnel,  provient 
de  la  fusion,  en  un  tout  solidement  et  harmonieusement  cimenté, 
des  grands  mémoires  originaux  mis  au  jour  par  M.  Picard 
depuis  une  dizaine  d'années  et  qui  ont,  dans  ce  champ  de  la 
science,  marqué  autant  de  conquêtes  nouvelles. 

(1)  Voir  l'analyse  du  tome  I  dans  la  livraison  de  janvier  1898  (p.  242). 
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C'est  dans  les  travaux,  aujourd'hui  classiques,  de  Brill,  de 
Noether,  d'Halphen,  continués  par  MM.  Enriqueset  Castelnuovo, 
que  les  auteurs  ont  pris  leur  point  de  départ;  à  leur  tour,  ils 
reprennent  par  les  moyens  qui  leur  sont  propres,  cette  impor- 
tante théorie  des  séries  linéaires  de  groupes  de  points  qu'on 
dénomme  ordinairement  h  géométrie  svr  nue  courbe  algébrique. 
On  peut,  dans  cette  partie,  remarquer  la  démonstration  pure- 
ment algébrique  du  théorème  de  Riemann-Roch,  ainsi  que  la 
déduction,  à  titre  de  cas  particulier  d'un  remarquable  résultat 
dû  à  M.  Castelnuovo,  du  théorème  d'Halphen  sur  le  nombre 
maximum  des  points  doubles  apparents  d'une  courbe  gauche 
algébrique. 

A  propos  des  systèmes  linéaires  de  courbes  dans  un  plan,  on 
retrouve  avec  plaisir  un  beau  théoième  découvert  par  M.  Picard 
alors  que,  il  y  a  trente  ans,  il  en  était  encore  à  ses  débuts,  et  qui 
consiste  en  ce  que,  en  dehors  des  surfaces  réglées  unicursales, 
la  seule  surface  dont  toutes  les  sections  planes  soient  unicursales 
est  la  célèbre  surface  de  Steiner. 

Avec  une  remarquable  clarté,  les  auteurs  établissent  la  double 
notion  fondamentale  des  adjointes  el  sous-adjointes  qui,  ainsi 
que  l'a  fait  voir  M.  Castelnuovo,  doit,  dans  le  cas  des  surfaces, 
tenir  lieu  de  l'unique  notion  des  adjointes  dans  le  cas  des 
courbes,  el  qui  se  réduit  d'ailleurs  à  l'unité  dans  le  cas  des 
surfaces  ne  possédant  que  des  singularités  ordinaires  (ligne 
double  à  points  triples)  ;  telle,  par  exemple,  la  surface  de 
Steiner. 

De  même,  la  notion  de  genre,  unique  pour  les  courbes,  se 
dédouble  pour  les  surfaces,  à  propos  desquelles  il  y  a  lieu  de 
considérer  à  la  fois  le  genre  géométrique  et  le  genre  numérique 
qui  sont,  l'un  et  l'autre,  des  invariants  absolus  et  deviennent 
égaux  dans  le  cas,  de  beaucoup  le  plus  fréquent,  où  la  surface 
est  régulière.  L'expression  de  la  diflërence  entre  ces  deux 
nombres,  dans  le  cas  général,  a  été  donnée  pour  la  première  fois 
par  M.  Enriques  sous  forme  de  la  somme  de  ce  qu'on  a  appelé 
les  défauts  des  systèmes  adjoints  des  divers  ordres.  Ce  résultat 
est^  par  lui-même,  des  plus  remarquables  et  lorsque  les  auteurs 
l'ont  introduit  dans  leur  premier  fascicule,  il  semblait  revêtir 
un  caractère  en  quelque  sorte  définitif.  M.  Picard  a  pourtant 
trouvé  le  moyen  de  le  compléter  d'une  façon  très  inattendue  en 
faisant  voir,  depuis  lors,  dans  une  note  qui  a  pu  être  insérée 
dans  le  troisième  fascicule  (p.  437),  que  les  défauts  entrant  dans 
cette  sommation  sont  tous  nécessairement  nuls  sauf  le  seul 
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correspondant  aux  adjointes  d'ordre  m-3  (m  étant  Tordre  de  la 
surface),  qui  est  nul  ou  non  suivant  que  la  surface  est  régulière 
ou  non;  on  peut  dire  que  c'était  là  un  théorème  extrêmement 
caché. 

Ayant  résumé,  d'après  MM.  Enriques  et  Castelnuovo,  la 
théorie  des  systèmes  linéaires  de  courbes  sur  les  surfaces,  les 
auteurs  s'atUichent  à  l'étude  du  système  adjoint  pour  établir 
notamment  la  propriété  d'invariance  du  genre  numérique 
découverte  pour  la  première  fois  par  M.  Zeuthen. 

Avec  le  Chapitre  VU  s'ouvre  la  partie  qui  peut  être  regardée, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  comme  l'œuvre  toute 
personnelle  de  M.  Picard.  Avant  de  passer  à  l'examen  de  cette 
partie,  rappelons  succinctement  quelques  questions  examinées 
dans  le  premier  volume. 

La  notion  des  intégrales  attachées  à  une  courbe  algébrique 
pouvait,  dans  le  cas  des  surfaces,  être  généralisée  à  deux  points 
de  vue  différents  :  par  la  considération  dHntégrales  doubles^ 
ainsi  que  l'ont  fait  MM.  Nœther  et  Picard,  par  celle  à'intégrales 
de  différentielles  totales^  comme  yi.  Picard  en  a  eu  le  premier 
l'idée.  Parmi  ces  dernières,  celles  Ae  première  espèce  {qm  restent 
finies  pour  tout  point  de  la  surface)  n'existent  pas,  en  général, 
et,  quand  elles  existent,  M.  Picard  a  donné  le  moyen  de  les 
former.  Celles  de  seconde  espèce  (qui  ne  possèdent  que  des 
courbes  polaires)  se  bornent,  en  général,  à  des  fonctions 
rationnelles;  lorsqu'il  en  existe  d'autres,  elles  se  ramènent  à  un 
nombre  limité  dont  elles  apparaissent  comme  des  fonctions 
linéaires.  La  détermination  du  nombre  de  ces  intégrales 
distinctes  repose  d'ailleurs  sur  des  considérations  délicates 
d^analysis  sittis.  Rappelons  à  ce  propos  que  l'étude  de  la 
connexion  linéaire,  faite  dans  le  premier  volume,  a  mis  en 
évidence  ce  fait,  de  prime  abord  assez  surprenant,  que  tous  les 
cycles  linéaires  d'une  surface  se  ramènent  à  des  cycles  infiniment 
petits  autour  de  points  simples;  autrement  dit,  ici,  point 
d'analogue  à  la  périodicité  découverte  par  Riemann  dans  le  cas 
des  courbes  planes  ;  cette  périodicité  n'apparaît  qu'avec  les 
cycles  à  deux  dimensions,  le  nombre  des  périodes  (toujours  pair) 
étant  alors  donné  par  celui  des  intégrales  de  seconde  espèce. 

Aux  intégrales  doubles  de  première  espèce,  considérées  par 
Clebsch  et  Nœther,  qui  restent  partout  finies  et  dont  le  nombre 
est  précisément  le  genre  géométrique  de  la  surface,  M.  Picard, 
poussant  plus  loin  la  généralisation,  a  ajouté  les  intégrales 
doubles  de  seconde  espèce  dont,  aux  Chapitres  VII  et  VIII,  il 
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développe  une  étude  approfondie.  Le  théorème  fondamental  est 
ici  que  le  nombre  des  intégrrales  distinctes  dp  seconde  espèce  est 
limité.  Ce  nombre,  que  M.  Picard  désig-ne  d'abord  par  p,  et  qui 
est  un  invariant  absolu  de  la  surface,  est  ce  qu'il  appelle  plus 
loin  Po,  le  nombre  p  s'appliquant  à  un  autre  nombre,  détail 
à  noter  pour  prévenir  toute  espèce  de  confusion. 

La  détermination  fort  importante  du  nombre  des  conditions 
pour  qu'une  intégrale  double,  de  forme  convenable,  soit  de 
seconde  espèce  (nombre  égal  au  double  du  genre  d'une  section 
plane  quelconque  de  la  surface)  fait  l'objet  d'un  paragraphe 
spécial  où  M.  Picard  donne  trois  manières  absolument  distinctes 
de  l'obtenir. 

On^ne  peut  manquer  non  plus  d'être  frappé  de  l'élégance  avec 
laquelle  il  traite  le  problème  algébrique  consistant  à  trouver  les 
caractères  d'une  intégrale  double  de  fonction  rationnelle  dont 
tous  Ips  résidus  sont  nuls. 

Au  Chapitre  IX,  on  revient  aux  inté^^rales  de  différentielles 
totales,  mais  cotte  fois  à  celles  dn  troisième  espèce  (c'est-à-dire 
ayant  des  courbes  logarithmiques)  au  sujet  desquelles  M.  Picard 
démontre  un  théorème  tout  à  fait  fondamental  sur  les  courbes 
algébriques  irréductibles  particulières,  où  apparaît  le  nouveau 
nombre  p  dont  nous  venons  de  parler. 

Le  Chapitre  X  a  pour  but  d'amorcer  l'étude  particulièrement 
ardue  des  relations  entre  la  théorie  des  intégrales  doubles  de 
seconde  espèce  et  celle  des  intégrales  de  différentielles  totales. 
Elle  exige  d'ailleurs  un  éclaircissement  complet  de  la  très  impor- 
tante question  de  la  périodicité  des  intégrales  doubles,  qui  fait 
l'objet  du  Chapitre  XI.  Cette  étude  est  d'ailleurs  autrement  diffi- 
cile que  celle  qui  s'offre  dans  le  cas  riemannien,  attendu  que  les 
considérations  (Winalysis  situs  qui  y  interviennent  font  appel  à 
l'emploi  de  continuums  fermés  à  deux  dimensions  dans  un  espace 
à  quatre  dimensions.  Mais  l'habileté  géniale  de  M.  Picard 
triomphe  de  tous  les  obstacles.  Afin  même  de  rendre  les  résultats 
plus  frappants,  il  recourt  à  des  figurations  qui  sont  du  plus 
grand  secours  pour  le  lecteur. 

La  démonstration  du  fait  que  les  périodes,  dont  il  a  obtenu  le 
nombre,  sont  bien  distinctes  peut  être  citée  comme  l'exemple 
d'une  des  plus  grosses  difficultés  vaincues. 

M.  Picard  aboutit  enfin  à  la  relation  fondamentale  entre  le 
nombre  des  périodes  des  intégrales  doubles  de  seconde  espèce 
et  le  nombre  po  (p  de  la  première  partie  de  l'ouvrage)  des  inté- 
grales doubles  distinctes  de  seconde  espèce,  en  supposant  toute- 
fois la  connexion  linéaire  de  la  surface  égale  à  l'unité. 
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Cette  dernière  restriction  est  levée  à  son  tour  dans  le 
Chapitre  XII  qui  fait  connaître  Texpression  de  po  dans  le  cas  le 
plus  général.  Il  est  d'ailleurs  essentiel  de  noter  que  Pu,  qui  est 
un  invariant  absolu,  a  un  caractère  arithméliqv£^  autrement  dit 
que  Po  peut  dépendre  de  relations  aritlimétiques  entre  les  coeffi- 
cients de  la  surlkce.  Et  ceci  explique  que  po  est  de  nature  plus 
cachée  que  les  invariants  analogues  de  la  théorie  des  courbes 
algébriques. 

Le  Chapitre  XIII  est  consacré  aux  nombres  des  intégrales  de 
différentielles  totales  de  première  et  de  seconde  espèce  d'une 
surface  et  le  Chapitre  XIV  réservé  à  des  exemples,  relativement 
simples,  empruntés  aux  surfaces  hyperelliptiques,  et,  plus 
particulièrement,  à  la  surface  de  Kummer  dont  l'étude  a  été 
approfondie  de  façon  si  intéressante  par  M.  G.  Humbert. 

Le  volume  se  termine  par  quatre  notes  de  M.  Picard  portant 
sur  divers  points  particuliers  et  par  un  très  intéressant  exposé, 
dû  à  MiM.  Castelnuovo  et  Enriques,  des  résultats  les  plus  récents 
obtenus  sur  les  surfaces  algébriques  par  l'école  mathématique 
italienne  dont  ces  auteurs  sont  avec  M.  Severi  les  représentants 
les  plus  autorisés. 

Toutes  les  questions  traitées  dans  cet  ouvrage  sont  au  premier 
rang  de  ce  que  —  dans  l'acception  la  plus  générale  du  mot  — 
on  peut  appeler  l'actualité  scientifique.  Il  doit,  à  cet  égard,  être 
compté  parmi  ceux  qui  sont  de  nature  à  préparer  le  plus  effi- 
cacement les  progrès  de  l'avenir. 

M.  0. 


II 

Leçons  sur  les  théories  générales  de  l'Analyse,  par 
R.  Baire,  Professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Dijon.  Un  vol. 
in-8"  de  28^2  pages.  —  Paris,  Gauthier-Villars,  1907. 

Alors  que  les  théories  particulières  de  l'Analyse  ont  pris  une 
telle  extension  qu'elles  peuvent  faire  isolément  aujourd'hui 
l'objet  de  traités  magistraux,  les  principes  de  la  science  ont, 
d'autre  part,  été  assis  sur  de  nouveaux  fondements  qui  en  ont 
singulièrement  accru  la  solidité.  Mais  le  fruit  des  longs  efforts 
scientiliques  ne  devient  pas  immédiatement  matière  à  enseigne- 
ment courant;  revêtir  les  notions  et  les  aperçus  nouveaux  de  la 
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forme  didactique  propre  à  les  faire  pénétrer  dans  le  domaine 
classique  est  une  condition  essentielle  du  progrès  scientifique. 
Réaliser  un  tel  desideratum  en  ce  qui  concerne  les  théories  qui 
constituent  le  fonds  commun  de  toutes  les  branches  spéciales  de 
l'Analyse  mathématique,  tel  est  Tobjet  que  s'est  proposé 
M.  Baire  dans  les  Leçons  dont  le  tome  1  vient  de  paraître. 

€  En  résumé,  dit-il,  je  caractérise  ainsi  le  point  de  vue  auquel 
je  me  suis  placé  ;  limitation  dans  le  choix  des  sujets,  recherche 
de  la  rigueur  dans  rétablissement  des  principes.  J'ai  tenu 
d'autre  part  à  toujours  spécifier  nettement  les  résultats  que  je 
suppose  connus  du  lecteur;  cela  est  indispensabe  si  Ton  veut 
mettre  en  ordre  les  idées  acquises  et  si  Ton  tient  à  pouvoir  se 
rendre  compte  à  chaque  instant  du  chemin  parcouru.  » 

Préoccupation  excellente  qu'apprécieront  tous  ceux  qui  ont 
quelque  pratique  de  l'enseignement. 

Le  volume  est  divisé  en  trois  chapitres  dont  le  premier  tout 
entier  est  consacré  aux  notions  fondamentales  de  nombre 
irrationnel,  de  limite,  de  fonction  et  de  continuité,  sur  lesquelles, 
en  fait,  repose  toute  l'Analyse.  Les  travaux  déjà  publiés  par 
M.  Baire  sur  ces  prémisses  de  la  science  sont  assez  connus  pour 
qu'il  soit  superilu  de  louer  l'impeccable  rigueur  dont  il  ne  se 
départit  nulle  part  dans  leur  exposé.  La  théorie  complète  qu'il 
donne  des  nombres  irrationnels  est  développée  suivant  une 
méthode  qu'il  a  déjà  publiée  ailleurs  et  dans  laquelle  il  met  tout 
de  suite  en  évidence  la  notion  des  bornes  d'un  ensemble,  dont 
le  rôle  est  essentiel  dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage.  Grâce  au 
principe  d'extension,  les  opérations  arithmétiques  élémentaires 
définies  pour  les  nombres  rationnels  sont  immédiatement 
rendues  valables  pour  les  nombres  quelconques.  Mais  l'auteur 
—  et  ceci  est  peut-être  une  nouveauté  dans  un  cours  d'Analyse 
pure  —  ne  se  borne  pas  à  celle  élude  purement  analytique;  il 
examine  de  quelle  manière  et  sous  quelles  conditions  ces  notions 
s'adaptent  aux  grandeurs  concrètes,  d'un  caractère  géométrique 
ou  physique,  à  l'occasion  desquelles  s'introduit  la  notion  de 
mesure. 

L'extrême  facilité  qui  découle  de  la  méthode  de  l'auteur 
s'ailirme  dans  l'étude  qu'il  fait,  en  quelques  pages,  des  fonctions 

m 

^x,  x^,  log  Xy  ainsi  que  dans  celle  des  séries  numériques, 
dont  il  fait  dériver  la  notion  de  celle  de  limite. 

Le  Chapitre  11  est  consacré  à  l'élude  simultanée  des  notions 
de  dérivée,  de  différentielle  et  d'intégrale.  Ce  que  nous  avons 
dit  du  constant  souci  de  rigueur  de  l'auteur  permet  de  près- 
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sentir  avec  quel  soin  il  traite  des  questions  délicates  comme 
celle,  par  exemple,  de  Textension  de  la  notion  d'intégrale  définie 
dans  le  cas  o\\  les  limites  deviennent  infinies.  Mais  c'est  particu- 
lièrement à  propos  de  la  théorie  des  différentielles  d'ordre 
supérieur,  dont  les  difficultés  sont  plus  sérieuses  que  ne  le 
laissent  soupçonner  la  plupart  des  cours,  que  s'afiirme  l'origi- 
nalité de  son  exposé.  Il  fait  apparaître  la  définition  de  la 
différentielle  du  second  ordre  comme  le  résultat  d'une  double 
convention.  La  différentielle  première  df  étant  définie  par 
l'égalité 

df=  f;cdx  +  fy  dy  +  /;'  rfz, 

il  en  résulte  que  df  est  fonction  des  variables  x,  y,  2,  ctr,  dy,  dz. 
Voici,  dès  lors,  comment  l'auteur  définit  la  différentielle 
seconde  : 

1"  Il  attribue  kdx,  dy^  dz  des  valeurs  fixes  de  façon  que  df  ne 
soit  plus  fonction  que  de  x,  1/,  z. 

2^  Dans  la  fonction  de  ic,'i/,  z  ainsi  obtenue,  il  donne  à  j-,  y,  2 
des  accroissements  respectivement  égaux  aux  valeurs  fixes 
choisies  dans  la  première  convention.  Alors,  la  fonction  df  a 
une  différentielle  déterminée  qui,  par  définition,  sera  {didifféren- 
tielle  secoïule  de  f. 

Un  procédé  analogue  permet  de  passer  de  la  différentielle 
d'ordre  n  à  celle  d'ordre  n+1. 

Le  Chapitre  111  est  réservé  aux  applications  et  extensions  de  la 
notion  d'intégrale  :  longueurs,  aires,  volumes,  etc.  Avec  juste 
raison,  l'auteur  a  cru  indispensable  de  donner  de  ces  notions 
une  définition  précise  <(  qui  ne  fasse  intervenir  aucun  élément 
de  calcul  étranger  aux  données  géométriques  ».  Il  y  est  parvenu 
en  les  réduisant  à  des  nombres  définis  par  des  coupures. 

Dans  l'étude  très  détaillée  qu'il  développe  du  changement  de 
variables  dans  les  intégrales  multiples,  il  évite  de  recourir  à  des 
artifices,  ayant  jugé  préférable  d'approfondir  la  correspondance 
établie  entre  les  deux  systèmes  de  variables.  Il  débute, 
d'ailleurs,  par  l'examen  du  cas  où  le  changement  est  linéaire, 
ce  qui  explique  la  présence  du  déterminant  fonctionnel. 

D'une  manière  générale,  on  peut  dire  que  M.  Baire  s'attache 
moins  au  côté  formel  des  mathématiques  qu'à  leur  essence 
profonde;  c'est  au  cœur  même  des  théories  qu'il  fait  pénétrer  le 
lecteur. 
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il  annonce,  pour  le  tome  11,  la  théorie  des  fonctions  analy- 
tiques, les  équations  diiférentielles,  les  applications  géométri- 
ques et  la  théorie  des  fonctions  elliptiques. 

L'exécution  matérielle  du  livre  est  parfaite,  ainsi  qu'il  est  de 
règle  dans  la  maison  Gauthier-Villars. 

M.  0. 


III 

Leçons  sur  les  séries  trigonométriques,  par  H.  Lebesgue, 
maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  sciences  de  Rennes 
(Collection  de  monographies  sur  la  théorie  des  fonctions). 
Un  volume  in-8"  de  li28  pages.  —  Paris,  Gauthier-Villars,  lîKX). 

Après  les  séries  procédant  suivant  les  puissances  entières  de 
la  variable,  les  séries  trigonométriques  sont  sans  doute  les  plus 
importantes  à  considérer,  surtout  quand  on  se  place  au  point  de 
vue  des  applications  physiques  de  l'analyse;  mais  leur  étude  est 
singulièrement  délicate.  11  était  certainement  fort  utile  de  faire 
enti'er  dans  le  cadre  d'un  exposé  didactique  bien  des  choses 
nouvelles  dont  s'est  enrichie  leur  théorie  mais  qui  n'étaient  pas 
encore  sorties  des  mémoires  originaux;  une  telle  mise  au 
point  se  trouve  eifectuée — et,  peut-on  dire,  de  main  d'ouvrier  — 
dans  l'ouvrage  de  M.  Lebesgue,  reproduction  de  leçons  faites  au 
Collège  de  France  pendant  l'hiver  1904-llWS. 

Dans  une  courte  introduction,  l'auteur  commence  par  rap- 
peler un  certain  nombre  de  délînitions  et  d'énoncés  relatifs  aux 
fonctions  en  général,  dont  la  connaissance  est  nécessaire  à  la 
claire  compréhension  du  reste.  Cet  exposé  succinct,  soulagé  de 
tous  les  détails  que  requiert  la  rigueur  des  démonstrations,  est 
remarquablement  facile  à  consulter. 

Le  chapitre  1  est  constitué  par  la  partie  classique  du  sujet, 
allant  des  premiers  essais  d'Euler  à  la  méthode  de  Fourier  pour 
la  détermination  des  coeHicients  des  séries  trigonométriques 
représentant  une  fonction  donnée;  ces  méthodes,  toutes  discu- 
tables au  point  de  vue  de  la  rigueur,  sont  historiquement  d'un 
haut  intérêt.  Au  chapitre  II,  après  l'indication  de  divers  artifices 
pour  la  sommation  de  séries  trigonométriques,  l'auteur  aborde 
l'étude  élémentaire  de  la  convergence  qui,  prenant  comme  base 
la  comparaison  des  séries  de  Fourier  aux  séries  absolument 
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convergentes,  offre  le  défaut,  grave  pour  les  applications,  de 
négliger  Tintluence  de  Tordre  des  termes.  Cette  méthode  permet 
néanmoins,  dans  des  cas  pratiquement  étendus,  de  prouver  la 
convergence  uniforme  de  la  série  de  Kourier;  elle  peut  d'ailleurs 
être  considérée  comme  un  cas  particulier  d'une  méthode  déve- 
loppée par  M.  Kneser  pour  des  séries  plus  générales.  L'auteur  en 
fait  l'application  à  la  démonstration  des  propriétés  fondamen- 
tales des  fonctions  harmoniques. 

Dans  le  Chapitre  111,  M.  Lebesgue  attaque  l'étude  de  la  con- 
vergence des  séries  de  Kourier  par  une  méthode  qui  lui  est 
propre  —  il  l'a  d'abord  fait  connaître  dans  les  Mathematische 
Annalen  —  et  qui  fait  appel  à  toutes  les  ressources  de  la  théorie 
moderne  des  fonctions  évoquée  dans  l'Introduction.  11  parvient 
ainsi  à  donner  aux  conditions  suilisantes  de  convergence  une 
forme  très  générale  d'où  se  déduisent  tous  les  critères  connus 
jusqu'ici.  Parmi  les  applications  qu'il  fait  ensuite  des  séries  de 
Kourier,  on  peut  citer  le  calcul  des  sommes  de  Gauss. 

Alors  que,  dans  la  période  allant  de  Dirichlet  à  Kiemann,  les 
travaux  relatifs  aux  séries  de  Kourier  ont  été  exclusivement 
dirigés  vers  l'étude  de  leur  convergence,  les  recherches  de 
VVeierstrass  vinrent,  pour  la  première  fois,  attirer  l'attention  sur 
le  parti  que  l'on  pouvait  tirer  de  séries  de  Kourier  divergentes 
en  vue  de  l'approximation  de  certaines  fonctions  continues. 
Cette  question  esl  étudiée  par  l'auteur  dans  le  Chapitre  iV,  où  il 
rattache  fort  habilement  aux  résultats  classiques  ceux  qui  se 
dégagent  des  recherches  les  plus  modernes,  synthétisées,  en 
quelque  sorte,  dans  un  remarquable  travail  de  M.  Kejér. 

Après  avoir  fait  une  étude  rigoureuse  des  opérations  (multi- 
plication, intégration,  dérivation)  sur  les  séries  de  Kourier, 
l'auteur  en  donne  quelques  applications  géométriques  au  théo- 
rème de  Jean  Bernoulli  et  à  celui  des  isopérimètres. 

Entin,  le  Chapitre  V  est  un  exposé  admirablement  résumé  des 
grands  mémoiies  de  Kiemann,  i\  du  liois-Ueyniond,  G.  Cantor 
sur  la  recherche  de  la  série  trigonométrique  la  plus  générale 
représentant  une  fonction  donnée. 

11  ne  sera  pas  possible  désormais  de  faire  progresser  la  théorie 
des  séries  tiigonométriques  sans  partir  des  résultats  si  habile- 
ment groupés  par  M.  Lebesgue  dans  son  excellent  compendium: 

M.  0. 

1I1«  SÉRIE.  T.  XIV.  18 
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IV 

Sur  les  Premiers  Principes  des  Sciences  Mathématiques,  par 
P.  WoRMS  DE  RoMiLLY.  Une  brochure  in-8"  de  51  pages.  —  Paris, 
Hermann,  1908. 

Réunir  dans  cinquante  et  une  pages  un  résumé  abondamment 
documenté  des  théories  modernes  sur  les  premiers  principes  des 
sciences  mathématiques,  ai'ithmétique,  géométrie^  mécanique, 
ressemble  tort  à  une  gageure,  car  il  est  bien  ditiicile  de  l'aire 
ressortir  avec  précision  les  caractères  dislinctil's,  en  même 
ti*mps  que  les  nombreux  points  de  contact^  des  dill'érentes  théo- 
ries esquissées.  Il  y  aurait  exagération,  croyons-nous,  à  allirmer 
que  M.  VVorms  de  Romilly  a  complètement  triomphé  des  diili- 
cultés  de  son  programme;  mais  en  même  temps  on  doit  recon- 
naître qu'il  a  su  donner  une  esquisse  généralement  juste  de  ton, 
avec  rélcrences  aux  principaux  auteurs  du  mouvement  philo- 
sophico-scientiiique  étudié. 

L'arithmétique  est  peut-être  un  peu  sacriliée,  n'occupant 
qu'environ  cinq  pages.  L'exposé  de  son  établissement  comme 
science  exacte,  reposant  sur  un  système  d'axiomes  ou  postulats 
dont  tout  se  déduit,  est  résumé  essentiellement  dans  la  reproduc- 
tion des  dix-sept  axiomes  formulés  par  llilbert. 

Pour  la  géométrie,  M.  VVorms  de  Romilly  commence  par 
exposer  la  genèse  historique  des  trois  géométries  d'Euclide, 
Riemann  et  Lobatchefsty  et  aborde,  à  cette  occasion,  des  détails 
fort  délicats  et  intéressants,  mais  ne  les  traite  généralement  que 
de  façon  très  sommaire.  Telle  est  la  question  des  rapports  de  la 
géométrie  de  Riemann  et  de  la  géométrie  sphérique  (1);  telle 
aussi  celle  de  la  comparaison  de  la  distance  de  deux  points 
donnés  suivant  une  droite  d'Euclide  et  suivant  une  droite  de 
Lobatchefsky  ou  de  Riemann,  mais  ici  il  entre  dans  quelques 
développements.  Après  avoir  fait  ressortir  que,  pour  une  distance 
euclidienne  donnée,  on  peut  obtenir  une  distance  lobalchef- 
skienne  aussi  petite  qu'on  le  désire  par  un  choix  convenable  du 
paramètre,  il  conteste  la  poitée  de  cette  conclusion,  en  disant 
-qu'elle  est  la  conséquence  naturelle  de  la  formule  adoptée  a 
priori  pour  la  distance  et  non  une  propriété  réelle,  imputable 

(1)  Nous  sommes  loin  d  être  d  uccord  avec  lui  sur  ce  siûet. 
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à  un  espace  déterminé.  11  nous  semble  qu'il  y  a  là  quelque^confu- 
sion  entre  deux  conceptions  de  la  géométrie  :  ou  bien  l'espace 
est  amorphe  et  il  ne  s'agit  que  de  relations  numériques  établies 
suivant  des  systèmes  arbitrairement  posés;  ou  bien  on  admet 
que  Tespace  est  l'ensemble  des  relations  que  peuvent  présenter 
des  solides  mobiles  et  indéformables,  et  alors,  si  l'on  pose  bien 
encore  aibitrairement  les  postulats  qui  déiinissent  ces  relations, 
celles-ci  n'en  expriment  pas  moins  les  propriétés  de  l'espace  ainsi 
délini. 

iNous  chercherions  encore  volontiers  une  petite  querelle  à 
M.  VVornis  de  Komilly  au  sujet  de  la  même  discussion,  peut-être 
du  reste  simple  querelle  de  mots  :  parlant  de  l'ensemble  formé 
par  les  deux  droites  euclidienne  et  lobatchel'skienne  joignant 
deux  mêmes  points,  il  appelle  la  première  corde^  et  la  deuxième 
arc.  Ces  expressions  nous  paraissent  contraires  à  tout  le  système 
de  terminologie  géométrique,  car  dans  un  espace  lobatchefskien 
la  droite  euclidienne  est  un  noricycle  dont  il  passe  une  inlinilé 
par  deux  points  et  qui  y  a  absolument  le  caractère  d'une  courbe. 

Al.  VVorms  de  llomilly  résume  ensuite  l'exposé  de  la  géométrie 
comme  science  exacte  reposant  sur  un  système  d'axiomes,  et  il  le 
lait  d'après  Uilbert,  puis  il  t'ait  connaître  le  mode  analytique 
d'établissement  de  la  géométrie,  tel  que  l'a  donné  le  général  de 
Tilly,et  aussi  d'après  Saléta.  Quelques  mots  sur  lliemann  et  aussi 
sur  Beltiami  séparent  les  résumés  précédents  de  celui  de  la 
théorie  des  groupes  de  transformations  de  Sophus  Lie. 

A  propos  de  ia  géométrie  générale,  l'auteur  l'ait  remarquer 
que  l'ensemble  des  trois  géométries  ne  constitue  que  celle  des 
espaces  homogènes  et  continus.  La  généralisation  par  augmen- 
tation du  nomt)re  des  dimensions  est  aisée  si  l'on  reste  dans  le 
système  euclidien.  «  On  ne  peut,  dit-il,  par  ce  moyen  aborder 
d'autres  géométries  que  celles  qui  découlent  directement  des 
axiomes  et  postulats  admis  pai*  tuclide  d.  11  n'eut  peut-être  pas 
été  mauvais  de  l'aire  remarquer  que  les  espaces  sphériques  à 
trois  dimensions  inclus  dans  un  espace  euclidien  à  quatre  pré- 
sentent identiquement  la  même  géométrie  que  les  espaces  de 
Riemann. 

A  la  suite  de  cette  étude  des  diverses  géométries  vient  un 
résumé  du  très  subtil  essai  de  réi'utation  de  ces  géométries, 
autres  que  l'euclidienne,  du  à  M.  Delsol  :  l'auteur  n'est  pas 
convaincu  pai*  cet  essai  et  nous  sommes  comme  lui. 

Vient  ensuite  une  esquisse  de  la  géométrie  logistique,  d'après 
M.  Pieri  :  on  sait  qu'il  s'agit  d'une  application  de  la  logique 
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algorithmique.  Enfin  une  indiralion  sur  la  géométrie  cinéma- 
tique du  colonel  Mannheim  clôt  l'étude  de  la  géométrie. 

Dans  son  esquisse  de  la  cinématique,  M.  Worms  de  Romilly 
introduit  comme  essentielle  la  notion  de  temps  qui,  au  fond, 
lui  est  absolument  étrangère  :  c'est  bien  pour  cela  que  cette 
science  rentn^,  comme  il  le  dit  lui-même,  dans  le  cadre  des 
mathématiques  pures.  En  dynamique,  il  introduit  dès  le  début 
la  notion  de  force  et  formule  les  quatres  axiomes  qui  délinisseni 
l'action  d'une  force.  Il  fait  remarquer  que,  dans  le  calcul,  on 
suppose  la  continuité  de  la  matière  et  de  l'action  des  forces,  alors 
que  le  dicton  Satura  non  facitsallus  ne  semble  devoir  être  vrai 
que  dans  la  limite  de  finesse  de  nos  sens.  D'autre  pari,  les  corps 
qui  nous  paraissent  inertes  peuvent  être  intérieurement  le  siège 
de  déplacements  qui  nous  échappent.  La  force  nous  est  d'ailleurs 
aussi  inconnue  dans  son  essence  que  la  matière. 

Au  point  de  vue  des  modes  d'exposition  de  la  mécanique, 
l'auteur  passe  en  revue  les  systèmes  de  Mach  et  d'Appel!,  en 
signalant  quelques  autres  directions.  Il  mentionne  d'ailleurs 
les  diflicultés  que  soulèvent  la  mesure  du  temps  et  le  choix  des 
repères;  puis  il  insiste  un  peu  sur  les  critiques  formulées  par 
M.  Poincaré  au  sujet  de  la  valeur  des  principes  de  la  mécanique, 
et  enfin,  à  propos  de  la  mécanique  appliquée,  discute  la  valeur 
et  l'utilité  des  théories. 

Ce  rapide  et  sec  résumé  montre  du  moins  la  multiplicité  et 
l'intérêt  des  questions  abordées  avec  compétence  par  M.  Worms 
de  Romilly. 

G.  L. 


Leçons  élémentaires  sur  le  Calcul  des  Probabilités,  par 
R.  DE  MoNTEssus.  Un  vol.  in-S*"  de  vi-19I  pages.  —  Gauthier- 
Villars,  Paris,  1908. 

L'esprit  qui  a  dirigé  la  rédaction  de  ces  Leçons  est  nettement 
formulé  dans  l'avanl-propos. 

«  Ces  leçons  ont  pour  but  d'initier  les  curieux  de  choses 
savantes  à  l'étude  du  Calcul  des  Probabilités  et  de  leurs  appli- 
cations. 

D  Elles  ne  prétendent  point  épuiser  le  sujet,  mais  simplement 
permettre  l'étude  des  grands  ouvrages. 
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x>  J'ai  donc  touché  à  tout,  et  plutôt  légèrement,  cherchant 
surtout  la  clarté,  me  bornant  le  plus  souvent  à  refondre  les 
ouvrages  des  nombreux  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  sujet, 
énonçant  parfois  les  résultats  sans  les  démontrer. 

»  Çà  et  là,  cependant,  j'ai  développé  quelques  aperçus  per- 
sonnels, dont  la  plupart  ont  fait  l'objet  d'études  spéciales, 
publiées  soit  dans  les  revues  mathématiques,  soit  dans  les 
revues  de  Philosophie  .n) 

La  réalisation  d'un  tel  programme  suppose  un  don  de  discer- 
nement très  sûr  de  ce  que  Ton  peut  accorder  aux  côtés 
intéressants  de  la  science  sans  tomber  dans  le  dilettantisme,  et  de 
ce  qu'il  faut  retenir  du  fonds  solide  et  de  la  rigueur  des  théories 
pour  offrir  au  profane  un  raccourci  cohérent  de  la  doctrine. 
Peut-être  quelques  concessions  seront-elles  nécessaires  de  part 
et  d'autre;  elles  ne  peuvent  dégénérer  en  compromis.  Le  senti- 
ment de  cette  nuance  fait  presque  tout  l'art  de  la  saine  vulgarisa- 
tion scientifique.  Inutile  de  dire  que  le  talent  de  M.  de  Montessus 
n'avait  pas  à  redouter  la  délicatesse  de  celte  tâche.  Les  Leçmu 
seront  lues  avec  profit  et  avec  intérêt  par  tout  le  monde.  Le 
style  alerte,  éveillé,  rappelle  d'une  manière  frappante  Joseph 
Bertrand.  Même  coupe  de  phrase  nette,  un  peu  brusque,  qui 
dans  la  lecture  brise  à  courts  intervalles  toute  tentative  de  non- 
chalance ou  de  bercement;  même  fragmentation  dans  l'expression 
des  idées,  volontiers  elliptique;  l'esprit  du  lecteur  a  tout  le  soin 
des  liaisons  à  établir,  et  la  pensée  est  forcée  de  s'achever  elle- 
même  au  delà  de  l'expression. 

Le  Calcul  des  Probabililés  a  pour  objet  les  événements  dus  au 
hasard,  M.  de  Montessus  s'est  préoccupé  dans  son  Introduction 
de  préciser  un  caractère  objectif  des  événements  qui  puisse 
servir  de  critère  pour  distinguer  si,  oui  ou  non,  on  peut  leur 
appliquer  les  théorèmes  du  Calcul  des  Probabilités.  Ce  caractère 
sert  de  définition  même  aux  événements  dus  aw  hasard.  Voici, 
en  substance,  sa  pensée. 

Voulant  aller  «  de  la  réalité  aux  concepts,  et  non  des  concepts 
à  la  réalité  d,  l'auteur  pose  deux  questions. 

Première  question:  Quels  sont  les  caractères  expérimentaux 
immédiats  des  événements  que,  d'instinct,  nous  attribuons  au 
hasard? 

Certains  événemaits  ayant  un  caractère  commun  (1)  et,  pour 


(1)  Par  exemple,  tirer  une  houle  d'une  ume  qui  renferme  des  blanches  et 
des  noires. 
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cette  raison,  constituant  une  classe,  mais  difféi^ents  à  certains 
points  de  vue,  ce  qui  permet  de  les  partager  en  catégories  bien 
définies  (]),  donnent  lieu  à  cette  remarque  que  le  rapport  du 
nombre  total  d^ événements  de  l'une  des  catégories  tend  irréguliè- 
rement vers  une  limite  détei^née  quand  le  nombre  d'événements 
considérés  dernent  de  plus  en  plus  grand.  De  tels  événements 
éveillent  en  nous  le  sentiment  du  hasard,  et  réciproquement. 

Deuxième  question:  Quand  ce  caractère  de  convergence  vers 
une  limite  se  présente-t-il?  Lorsque  les  causes  rangeant  tel  é^^éne- 
ment  dans  telle  catégorie,  sont  sans  relations  aucunes  avec  les 
caractères  distinctifs  de  cette  catégorie.  Celte  réponse  n'est  pas 
un  aphorisme,  c'est  encore  une  constatation  expérimentale.  La 
réciproque  se  vérifie  également. 

Le  hasard  consiste  donc  dans  l'absence  de  relations  bien  définies 
entre  les  causes  rangeant  tel  événement  de  telle  classe  dans  telle 
catégorie,  et  les  caractères  distinctifs  de  cette  catégorie. 

Ce  résumé  de  thèses  fera  voir  qu'on  a  voulu  définir  un  hasard 
purement  objectif,  le  hasard  en  soi.  La  chose  était-elle  possible? 
J'ai  l'impression  que  non.  Je  cherche  d'ailleurs  en  vain  à  donner 
un  sens  objectif  précis  à  l'expression  tendance  vers  une  limite,  et 
surtout  à  l'expression  irrégulièrement.  Ces  mots  qui  ont  ailleurs 
une  signification  définie,  me  semblent  couvrir  ici  un  sens  ou 
plutôt  un  sentiment  subjectif  bien  confus.  Plus  loin  encore,  le 
hasard  est  défini  par  l'absence  de  relations  entre  les  causes  d'un 
événement  et  le  caractère  qui  le  dislingue  d'événements  du 
même  genre;  on  peut  se  demander  ce  qui  resterait  de  ces 
relations  si  on  les  vidait  de  leur  contenu  subjectif.  Ces  remarques 
n'ont  d'ailleurs  pas  du  tout  la  prétention  de  trancher  une  ques- 
tion discutable  et  discutée. 

Les  tentatives  de  rapprochement  entre  faits  concrets  et  théo- 
ries abstraites  ne  sont  pas  inutiles.  La  possibilité  d'aboutir  est 
plus  douteuse.  La  question  n'est  pas  bornée  au  calcul  des  pro- 
babilités :  toute  science  mathématisée,  peut-être  même  toute 
science,  pose  un  problème  de  contact  entre  le  fait  concret  et  le 
fait  scientifique.  A  première  vue  la  théorie  mathématique 
semble  toucher  au  concret  par  ses  deux  extrémités  :  c'est  dans 
les  faits  concrets  qu'elle  a  puisé  les  notions  abstraites  qui  lui 
servent  de  base;  c'est  encore  aux  faits  concrets  qu'elle  prétend 
appliquer  le  résultat  des  combinaisons  opérées  par  elle  sur  ces 
notions.  En  statique,  par  exemple,  l'image  sensible  d'un  effort, 

(1)  Par  exemple,  tirer  une  boule  blanche  ou  tirer  une  boule  noire. 
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d'intensité  plus  ou  moins  vague,  de  direction  plus  ou  moins 
flottante,  fait  surgir  la  notion  du  vecteur-force.  Oserait-on 
affirmer  que  ce  dernier  est  un  équivalent  de  celui-là?  Jamais 
aucun  processus  précis  n'a  conduit  de  l'un  à  l'autre.  Ce  n'est  pas, 
certes,  qu'il  n'ait  été  tenté.  Il  est  plus  prudent,  en  tous  cas  plus 
aisé,  d'attribuer  à  une  sorte  d'habitude  mi-instinctive,  mi-induite 
par  le  milieu  intellectuel  où  nous  vivons,  le  fait  de  nous  trouver 
satisfaits,  tous  à  peu  près  de  la  même  manière,  de  l'idéalisation, 
de  la  schématisation  qui  substitue  à  l'effort  matériel  brut  un 
segment  de  droite  dirigée.  D'Alembert,  je  crois,  appelait  le  fait 
scientifique  l'asymptote  du  fait  concret. 

D'ailleurs  à  ce  point  la  notion  scientifique  peut,  sans  inconvé- 
nient, renier  sa  naissance.  Le  vecteur-force  se  dépouille^  si  Ton 
veut,  de  son  caractère  représentatif  d'une  réalité  :  on  peut  le 
considérer  comme  un  pur  symbole,  vide  par  lui-même,  et 
dont  le  sens  n'est  défini  que  dans  et  parles  règles  combinatoires 
qui  le  font  entrer  en  relation  avec  d'autres  symboles.  Sa  fonc- 
tion ultérieure  dans  la  construction  de  la  théorie  n'exige  rien 
de  plus.  Sans  doute,  les  combinaisons  mêmes  ne  sont  pas  arbi- 
traires :  la  science  doit  être  plus  qu'un  jeu  d'échecs  capricieux; 
elle  doit  se  développer  parallèlement  au  réel  dont  elle  est,  si  elle 
veut  rester  utile,  une  sorte  de  traduction  graphique.  Mais  ici 
encore  ce  parallélisme  n'est  pas  rigoureusement  définissable  :  il 
relove  plus  de  la  psychologie  que  de  la  logique.  «  En  fait,  écrit 
M.  de  Montessus  (p.  24),  les  cas  à  étudier  sont  des  cas  tout 
d'abstraction  comme  le  sont  les  nombres  de  l'algèbre  et  les 
figures  de  la  géométrie.  Il  est  vrai  que  la  réalité  correspond  dans 
une  large  mesure  à  ces  abstractions  :  sinon,  les  sciences  mathé- 
matiques n'auraient  aucune  raison  d'être.  Ce  ne  serait  plus  que 
vains  jeux  d'esprit,  d 

La  question  de  frontière  entre  faits  réels  et  notions  scienti- 
fiques se  présente  de  nouveau,  mais  à  rebours,  quand  il  s'agit 
des  applicatiojis  de  la  théorie. 

Cette  trop  longue  digression  sur  un  point  philosophique  a 
seulement  pour  objet  de  montrer  qu'il  peut  y  avoir  illusion  à 
vouloir  définir  avec  netteté  dans  des  faits  ou  des  événements 
concrets,  le  caractère  qui  permet  de  leur  substituer  une  notion 
abstraite  donnée.  Quand  on  se  propose  de  déterminer  les  carac- 
tères expérimentaux  des  événements  qu'on  pourra  soumettre  à 
la  théorie  du  hasard,  il  ne  faudra  pas  attendre  dans  la  solution 
une  précision  beaucoup  plus  grande  que  celle  qui  accompagne 
l'assimilation  spontanée  et  directe  d'un  événement  concret  à  la 
notion  scientifique  correspondante.  Ceci  expliquera  peut-être 
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que  dans  la  définition  ou  les  propriétés  que  M.  de  Montessus 
attribue  aux  événements  dus  au  hasard,  il  soit  fait  mention 
d'une  assez  vague  tendance  irrégulière  vers  vne  limite. 

Après  rintroduotion  des  I^çom  nous  rencontrons,  en  quelques 
pages,  un  résumé  des  notions  générales  nécessaires  :  Arrange- 
ments, permutations,  combinaisons,  intégrales,  dérivées. 

Au  chapitre  I,  la  probabilité  est  définie  comme  elle  Test  habi- 
tuellement, le  rapport  du  nombre  des  cas  favorables  au  nombre 
des  cas  également  possibles.  L'auteur  admettant  la  loi  de  Ber- 
noulli  comme  loi  expérimentale,  fait  remarquer  que  cette  pro- 
babilité doit  être  la  limite (1)  obtenue  par  répétition  des  épreuves 
conformément  à  la  loi  de  Bernoulli.  L'égalité  entre  la  probabilité 
assignée  à  l'événement  et  cette  limite  expérimentale  est,  jiisqu'à 
un  certain  point,  un  contrôle,  sinon  une  définition,  de  l'égale 
possibilité  des  cas. 

Suit  une  série  de  problèmes  classiques  sur  les  probabilités 
simple,  totale,  composée. 

Le  chapitre  il  traite  des  phénomènes  qui  se  présentent  dans 
la  répétition  des  mêmes  épreuves  :  écarts,  probabilités  des 
écarts,  théorèmes  de  Bernoulli  et  de  Poisson.  Il  est  tenu  compte 
des  récents  travaux  sur  les  formules  qui  traduisent  les  célèbres 
théorèmes. 

Les  jeux  de  hasard,  les  jeux  savants,  la  spéculation  font  l'objet 
du  chapitre  III.  Les  jeux  principaux  y  sont  brièvement  décrits; 
quelques  problèmes  intéressants  concernant  chacun  d'eux  sont 
résolus.  Quand  il  est  impossible,  à  cause  de  la  multiplicité  des 
cas  à  considérer,  d'aborder  les  questions  dans  toute  leur  rigueur» 
on  fait  appel  à  une  sage  simplification  des  données  et  on  se 
contente  d'une  solution  approchée.  La  roulette,  le  trente  et 
quarante,  le  baccara,  le  whist,  le  piquet,  l'écarté  livrent  succes- 
sivement quelques-uns  de  leurs  secrets.  L^n  court  et  substantiel 
exposé  résume  l'étude  de  M.  Bachelier  sur  la  spéculation. 

Le  paradoxe  qu'on  rencontre  dans  la  théorie  des  probabilités 
géométriques  devait  attirer  l'attention  de  M.  de  Montessus.  Au 
chapitre  VI  il  reprend  le  problème  bien  connu  de  la  co7'de  quel- 
colique  plus  petite  que  le  côté  du  triangle  équilatéral  inscrit  et 
ajoute  deux  nouvelles  solutions  aux  trois  solutions  de  Bertrand. 
La  corde  quelconque  s'obtient  comme  suit  :  un  point  quelconque 
est  pris  sur  un  axe  diamétral  du  cercle;  par  ce  point  on  mène 
une  sécante  quelconque.  Ou  encore  :  un  point  quelconque  est 
pris  dans  le  plan  :  par  ce  point  ont  fait  passer  une  sécante 

(1)  Au  sens  vague  du  mot. 
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quelconque.  Dans  les  deux  cas  la  probabilité  trouvée  est  1/2. 
Cette  coïncidence,  on  le  sait,  ne  prouve  rien.  Le  nombre  obtenu 
ne  peut  même  pas  être  qualifié  de  solution  :  il  résulte  de  l'appli- 
cation non  léj^itimé  dans  ce  cas  de  la  règle  de  probabilité 
composée,  compliquée  de  deux  passages  à  la  limite. 

J'eus,  il  y  a  quelques  années,  la  curiosité  de  déterminer  expéri- 
mentalement la  probabilité  dont  il  s'agit.  Sur  le  plancher  je 
traçai  une  circonférence  de  O^^SO  de  diamètre.  Autour,  pour 
limiter  le  champ  d'expérience,  une  circonférence  d'environ 
i  mètre  de  diamètre.  Je. jetais  en  l'air  une  aiguille.  Si  son  milieu 
tombait  à  l'extérieur  du  grand  cercle  le  coup  était  nul.  Dans  le 
cas  contraire,  je  prolongeais  sa  direction  au  moyen  d'une  règle. 
Si  la  droite  ainsi  définie  ne  rencontrait  pas  la  petite  circonférence 
le  coup  était  encore  rejeté.  Sinon  il  était  enregistré  comme  cas 
possible.  Quand,  de  plus,  la  corde  formée  était  inférieure  au  côté 
du  triangle,  je  notais  le  cas  comme  favorable.  Sur  une  première 
série  de  100  sécantes,  j'obtins  55  cas  favorables.  Un  autre  eut  la 
patience  de  faire  une  seconde  série  de  100  cordes  ;  il  obtint  52  cas 
favorables.  La  probabilité  ainsi  estimée  était  donc  bien  voisine 
de  1/2.  Etait-ce  pur  hasard?  En  matérialisant  le  problème  d'une 
autre  manière  on  eut  peut-être  trouvé  un  résultat  tout  différent. 

Le  Chapitre  Vil  expose  le  principe  de  la  théorie  des  erreurs 
d'observation.  Cette  partie  délicate  de  la  théorie  est  remarqua- 
blement claire.  Les  conventions  sont  misées  en  évidence.  L'auteur 
a  résolument  sacrifié  la  démonstration  difficilement  rigoureuse 
de  la  méthode  des  moindres  carrés.. Il  se  contente  d'en  signaler 
les  avantages  assurés.  Quelques  pages  sur  la  recherche  des  lois 
des  phénomènes,  sur  la  confiance  à  accorder  aux  différents 
genres  de  statistiques  complètent  ce  sujet. 

Aux  chapitres  VI  et  Vil  nous  rencontrons  deux  applications 
importantes  du  calcul  des  probabilités  :  le  tir  des  armes  à  feu 
tant  à  projectile  unique  qu'à  projectiles  dispersés;  ensuite  la 
théorie  des  assurances  avec-  les  opérations  actuariennes  et  les 
conditions  de  sécurité  de  l'assureur. 

Une  simple  réflexion  de  l'auteur  fait  le  dernier  chapitre. 
Elle  a  trait  à  l'application  des  probabilités  aux  sciences  morales 
et  économiques. 

En  résumé,  M.  de  Montessus  nous  trace  en  ces  quelque  deux 
cent  pages  les  lignes  essentielles  du  Calcul  des  Probabilités.  Il 
a  su  les  agrémenter  des  applications  faciles  les  plus  intéres- 
santes et  les  dérouler  avec  une  aisance  et  une  clarté  qu'il  serait 
malaisé  d'égaler. 

F.W. 
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VI 

Traité  de  Physique,  par  O.-D.  Chwolson.  Ouvrage  traduit  sur 
les  éditions  russe  et  allemande,  par  K.  Davaux,  avec  des  Noies 
sur  la  Physique  théorique,  par  E.  et  F.  Cosserat.  Préface  de 
E.-H.  Amagat.  t.  I,  quatrième  fascicule  :  Acoustique,  Un  volume 
grand  in-8°  de  vii-87â-1092  pages,  avec  87  figures  dans  le  texte. 
—  Paris,  A.  Ilermann,  1908. 

Nos  lecteurs  connaissent(l)  le  plan  et  l'excellente  mise  au  point 
de  ce  Traité  de  Physique,  à  la  fois  livre  d'étude  et  guide  bien 
informé,  où  l'on  trouve,  avec  les  expériences  et  les  théories  clas- 
siques, de  nombreux  emprunts  aux  mémoires  originaux  et  aux 
ouvrages  spéciaux  les  plus  récents,  d'utiles  indications  relatives 
aux  voies  nouvelles  qui  s'ouvrent  devant  les  physiciens,  et  de 
précieux  renseignements  bibliographiques. 

Le  quatrième  fascicule  que  nous  présentons  aujourd'hui, 
achève  le  tome  I.  Il  est  consacré  tout  entier  h  Yacouslique  qui 
n'est  qu'une  application  particulière,  comme  l'optique  en  est 
une  autre,  réclamée  par  nos  sensations  auditives,  d'un  chapitre 
général  de  l'élasticité  dont  nous  avons  ici  les  éléments  essentiels. 
Voici  un  rapide  aperçu  sur  son  contenu  : 

Chapitre  ^^  Vitesse  de  propagation  des  déplacements  dans  un 
milieu  déformabte.  L'auteur  envisage  d'abord  le  milieu  défor- 
raable  constitué  par  un  système  linéaire  de  points  matériels, 
auquel  il  ramène  le  cas  d'un  milieu  continu  homogène  quel- 
conque. Il  étudie  la  vitesse  de  propagation  dejs  déplacements 
longitudinaux  dans  les  solides,  les  liquides  et  les  gaz  et  celle  des 
déplacements  transversaux  et  des  torsions  daas  une  tige  solide 
indéfinie.  A  cet  exposé  élémentaire,  le  traducteur  ajoute  des  élé- 
^ment  d'analyse  plus  relevée  indispensables  à  qui  veut  suivre  les 
recherches  théoriques  qui  se  poursuivent  actuellement  sur  le 
mouvement  des  milieux  continus  déformables. 

Chapitre  11 .  Remarques  générales  sur  la  production  et  la  propa- 
gation du  son.  Production  du  son;  sa  propagation;  intensité, 
hauteur  et  timbre;  pression  exercée  par  les  vibrations  sonores. 
Flammes  manométriques  et  llammes  sensibles.  Cet  exposé  très 
simple,  est  suivi  de  vues  théoriques  plus  élevées  sur  le  problème 
général  de  l'acoustique. 

(1)  Voir  Revue  des  Questions  scientifioues,  3«  série,  t.  IX,  295-302;  t.  XL 
294-297;  t.  Xll,  270-275. 
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Chapitre  111.  Vitesse  du  son  dans  les  gaz,  les  liquides  et  les 
solides;  condurlibiliié  sonore;  propagation  des  phénomènes 
explosifs. 

Chapitre  IV.  Réfleximi,  réfraction,  dispersion  et  interféi'tnce 
du  son.  Expériences.  Théorie  de  la  réflexion  et  do  la  réfraction 
des  ondes  planes.  Ondes  stationnaires. 

Chapitre  V.  Vibrations  des  cordes  :  lois  expérimentales;  forme 
des  vibrations;  théorie  élémentaire;  théorie  analytique. 
Influence  de  la  rigidité.  —  Vibration  des  verges.  Théorie  analy- 
tique. Diapason. 

Chapitre  VI.  Vibrations  des  membranes.  Théorie  analytique. 
Membranes  circulaires  et  à  contour  quelconque.  —  Vibrations 
transversales  des  plaques  :  Figures  de  Chladni.  Théorie  analy- 
tique. 

Chapitre  VIL  Les  tuyaux  smùn^es.  Théorie  élémentaire; 
théorie  analytique  de  Bernoulli.  Méthodes  d'observation  des 
nœuds  et  des  ventres.  Détermination  de  la  vitesse  du  son  à  Taide 
des  tuyaux  sonores.  Flamme  chantante.  Tuyaux  à  anche. 

Chapitre  VI 11.  Méthodes  d'obsei^vation  du  nombre  des  vibrations 
par  seconde.  Sirènes.  Comparateurs.  Méthode  graphique.  Courbes 
de  Lissajons. 

Chapitre  IX.  Phénomène  de  résonance,  en  général;  résonance 
acoustique;  résonateurs  à  air.  Théorie  analytique.  «Analyse  et 
synthèse  des  sons.  Répulsion  acoustique.  Application  du  prin- 
cipe Doppler. 

Chapitre  X.  Combinaison  des  sons.  Battements,  sons  différen- 
tiels et  sons  additionnels.  Sirène  double  d'HelmhoItz.  Phonauto- 
graphe.  Phonographe. 

Chapitre  XI.  L'organe  de  la  voix  humaine  et  l'organe  de 
rouie. 

Chapitre  Xll.  Les  sons  employés  en  musique.  Intervalles; 
gammes.  Dissonance  et  consonance. 

J.  T. 


Vil 

Anecdota  Cartographica  Septeistrionalia  ediderunt  Axel 
Anthon  Bjôrnbo  et  Carl  S.  Petersen.  llauniae,  Sumptibus 
Societatis  Regiae  Scientiarum  Danicae.  [Andr.  Fred.  Hôst  &Sôn.] 
1908.  Gr.  in  f"  de  4()  pages  de  texte  et  11  cartes. 

Dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue,  j'ai  dit  tout  le  bien  que 
je  pensais  de  l'excellente  édition  des  Triangles  de  Jean  Werner 
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de  Niirembergr  par  M.  A.  A.  Bjonibo;  Finfaligable  savant  nous 
donne  aujourd'hui,  en  collaboration  ave»*  M.  Cari  l*etersen,  des 
Anecdota  Cartographica  Septentrional ia.  Nous  avons  affaire  celle 
fois  non  pas  simplemenlà  une  édition  savante,  mais  à  un  ouvrage 
de  m^rand  luxf*,  couronné  par  l'Académie  Royale  de.^  Sciences  de 
Danemark  et  édité  à  ses  frais.  In  si  haut  patronage  me  dispense 
de  faire  Péloge  de  ce  magnifique  atlas  de  géographie  histo- 
rique. 

Les  Anecdota  s'ouvrent  par  une  introduction  de  13  pages 
rédigée  en  danois  par  les  éditeurs  et  accompagnée  d'une  tra- 
duction anglaise  par  M*^  Sophie  Bertelsen.  Texte  danois  et  ver- 
sion anglaise  sont  imprimés  en  regard  sur  deux  colonnes.  Après 
trois  pages  de  généralités  cette  introduction  nous  donne  des 
remarques  bibliographiques  et  historiques  sur  chacune  des 
11  caries  qui  forment  le  corps  de  l'atlas. 

Viennent  ensuite  i9  pages  de  nomenclature  en  tableaux.  Pour 
chacune  des  cartes  de  I  atlas,  les  auteurs  ont  lait  le  relevé  com- 
plet de  tous  les  noms  inscrits.  De  plus  pour  quatre  d'entre  elles, 
ils  se  sont  livrés  à  un  travail  analogue  sur  les  cartes  simi- 
laires. La  carte  de  Danemark  de  Corneille  -Anlhonisz,  par 
exemple,  est  ainsi  comi)aréeaux  cartes  de  Mercator  (1554),  Tra- 
me/ini  (1558),  Ortelins  (1570),  Lievin  Algoet  (1570);  la  carte 
catalane  des  régions  du  Nord  l'est  à  celle  de  (iiovanni  Carignano 
(vers  1300),  Angelino  Dalorlo  (1325),  Angelino  Dalorto  (1339), 
l'atlas  de  l'univers  de  la  bibliothèque  Médicis  (lrJ51),  Francesco 
Pizigano  (l'i^)?),  Francesco  Pizigano  (fragment  non  daté),  Atlas 
Catalan  (1375),  carte  n"  10  de  la  Bibliothèque  nationale  de 
Florence  (non  datée).  Mecia  de  Viladesles  (1413). 

Quelques  mots  maintenant  sur  chacune  des  11  cartes  de  l'atlas. 

1"  Carte  Catalane  des  pays  du  Nord.  Le  manuscrit  original 
de  cette  carte  est  d'une  écriture  du  XIV''  siècle  et  appartient  à  la 
Bibliothèque  nationale  (Musée  Bourbon)  de  Naples.  Il  est  écrit 
sur  parchemin  et  se  conserve  encadré  sous  verre.  On  n'y  lit  ni 
litre,  ni  date,  ni  nom  d'auteur.  Les  indications  géographiques 
sont  données  tantôt  en  latin,  tantôt  en  catalan  ;  les  légendes  sont 
en  langue  catalane. 

Hamy  a  connu  celte  carte  et  s'en  est  servi  dans  ses  Origines 
de  la  Cartographie  de  l* Europe  Septentrionale,  publiées  en  1888, 
dans  le  Bulletin  de  géographie  historique  et  descriptive 
(pp.  333-ri42).  G.  Uzielli  e  l\  Amat  di  S.  Filippo  ont  dit,  dans  leur 
Studi  hiografici  e  hibliografici  sulla  storia  délia  geografiu  in 
Italia  (t.  %  Rome,  188:2,  p.  !231)  que  celte  carte  Catalane  aurait 
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été  gravée  à  Rome,  en  1842,  par  Rodini  ;  mais  ce  renseignement 
semble  erroné. 

Les  éditeurs  des  Anecdota  ne  nous  donnent  pas  la  carte  cata- 
lane de  Naples  en  entier,  mais  seulement  le  fragment  des  pays 
du  Nord. 

^  Carie  (tes  pays  du  Nord  par  Henri  Marlellus,  allemand.  — 
3"  La  presqu'île  Scandinave  par  le  même.  —  D'intérêt  assez 
médiocre  au  point  de  vue  du  tracé,  ces  deux  cartes  sont 
importantes  à  celui  de  la  nomenclature  géographique. 

Elles  ne  sont  pas  datées,  mais  doivent  avoir  été  dessinées 
Tune  et  Tautre  vers  1490.  Le  manuscrit  original  de  la  carte  n°  2 
appartient  à  Tuniversité  de  Leyde  (cod.  Voss.  lat.  &J,  f"  T  26)  où 
M.  Garl  Petersen  le  trouva,  en  1904;  celui  de  la  carte  n"  3  est  au 
British Muséum  (Addil.  15700;  «54  v''et55  r'*)oLi  M.  A.  A.  Bjôrnbo 
le  découvrit  la  même  année. 

4''  Fragmenl  d'une  carie  mamiscrile  de  l'Allanlique  du  Nord^ 
apparlenanl  à  la  Bibliollièque  de  l'armée  Bavaroise  à  Munich 
(luv.  n"  Si).  On  y  lit  la  légende  :  «  Saluât  de  Filestrina  en  Mal- 
lorques  en  lay  MDXI  ».  Cette  phrase  lit  donner  jadis  à  la  carte  le 
nom  de  carte  de  Pilestrina;  elle  lit  croire  aussi  que  la  carte 
avait  été  dessinée  en  lOU.  C'est  une  erreur.  Eu  réalité  la  carte 
est  anonyme  et  doit  dater  de  1504  environ. 

Cette  carte  de  TAllantique  est  une  combinaison  curieuse  de 
divers  types  plus  anciens.  Le  Danemark  rappelle  la  carte  impri- 
mée de  Nicolas  de  Cusa;  la  Scandinavie  dérive  du  type  adopté 
par  Claude  Claussoen  Swart. 

5**  Carie  du  Danemark  el  des  conlrées  voisines  par  CorneilU 
Anlhonisz.  D'un  haut  intérêt  au  point  de  vue  belge,  car  elle  a 
pour  adresse  d'imprimeur  «  Antverpiae,  Per  Arnoldum  Nicolai, 
ad  insigne  testudinis  t>.  Le  seul  exemplaire  connu  appartient  à 
la  bibliothèque  de  l'ancienne  université  d'Helmstedt  (Brunswick) 
où  il  fut  découvert,  en  1903,  par  VV.  Ruge  qui  le  signala 
dans  ses  Aelleres  Karlograpliisches  Maleiial  in  fieulschen 
Bibliollieken  (NACHUicuTEiN  von  der  Konigl.  Cesellscuaft  der 
WissENSCHAFTEN  zu  CoTTiNGEN.  Pliilologisch-historische  Kfasse, 
1904,  p.  22).  L'original  gravé  sur  bois  est  fatigué.  Les  noms  ont 
pâli  et  se  sont  parfois  elfacés.  Le  papier  fort  chilfonné  est  maculé 
de  plis  dont  l'empreinte  se  remarque  sur  la  photographie. 

Les  éditeurs  indiquent  les  cartes  similaires  suivantes  :  Mer- 
calor,  carte  de  l'Europe  de  1554,  exemplaire  de  Breslau;  Michel 
Tramezini,  1558,  copies  à  la  Bibliothèque  Royale  de  Copenhague, 
au  British  Muséum,  à  Leyde,  à  Rostock  et  à  Helmstedt;  Ortelius, 
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Atlas  de  1570;  Lievin  Algoet,  1570  (dans  Tatias  de  Gérard  de 
Jode  de  1578). 

&  Carte  du  Schleswig-HoUlein  par  Marc  Jorden,  Gravure  sur 
bois.  Le  seul  exemplaire  connu  appartient  à  Tuniversité  de 
Leyde(Voî<s,  porlel.  aOO,  n**  ^)  où  M.  Cari  l*etei*seu  le  trouva  en 
llA^i.  Adresse  d'imprimeur  :  c  Ghedrueckt  tbo  Haml[>oit:h  dorch 
Joachim  Louwen,  Anno  MOLIX.  > 

T  Carte  aiuniyme  de  La  Baltique  de  l'université  de  Leyde 
(Vo8S,  porter.  ^JOO,  n"03>.  Garl  l'eterseu  la  trouva  en  1904.  C'est 
une  copie  allemande  d'un  original  suédois,  comme  le  prouvent 
des  fautes  très  caractéristiques  commises  dans  la  transcription 
des  noms  propres. 

Très  curieuse,  cette  carte  rappelle  la  carte  manuscrite  inédite 
du  Sud  de  la  Suède  dessuiée  en  15t)4,  par  Ambroise  Thoms  et 
décrite  par  \V.  Kuge  dans  ses  Aelteres Kartoyrapkisclies  Maierial 
in  deuUschen  Bibtiotlteken  (iNachricutew  de  Gottingue,  cités 
ci-dessus,  p.  \'à). 

8"  Carte  du  I^ord/iord,  —  9^  Carte  du  sud-ouest  de  la  NatTège. 
Ce  sont  les  documents  les  plus  importants,  nous  semble-t-il, 
des  Anecdota  de  MM.  lijonibo  et  l'elersen.  Loin  de  nous  l'idée 
de  songer  à  contester  leur  valeur  au  point  de  vue  purement  géo- 
graphique, mais  rintéret  principal  de  ces  pièces  est  ailleurs. 
Elles  éclairent  d'un  jour  nouveau  et  inattendu  l'école  astrono- 
mique de  Tycbo  Urahé.  Ces  cartes  ont  appartenu  à  l'illustre 
astronome,  lurent  dessinées  sous  sa  direction  par  ses  élèves  et 
portent  même  quelques  notes  de  sa  main.  Elles  appartiennent 
aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne  (Cos.  Vindob. 
lat.  10688^-^,  cart.8et7). 

La  carte  n"  8  représente  le  iNordfiord.  Elle  est  anonyme,  mais 
datée  de  1594.  Au  revers  Tycho  a  écrit  le  mot  :  «  iNordttliordtt  ». 
La  carte  ir  9,  anonyme  comme  la  précédente,  n'est  pas  datée. 
Elle  représente  la  côte  Sud-Ouest  de  la  iNorvege  et  doit  avoir  été 
dessinée  de  1580  à  ltKX>.  Au  revers  de  récriture  de  Tycho  Brahé  : 
c  Descriptioiies  littorum  iNorvegiae  et  quaedam  alia  d. 

Mentionnées  déjà  une  première  lois  par  Eriis,  ces  deux  cartes 
si  remarquables  avaient  néanmoins  échappé  jusqu'ici  à  l'atten- 
tion des  spécialistes.  Elles  témoignent  une  lois  de  plus  de 
l'empreinte  originale  et  personnelle  que  Tycho  savait  donner  à 
ses  œuvres  dans  tous  les  domaines.  Dans  la  construction  des 
cartes,  comme  en  astronomie,  on  voit  Tycho  attacher  aux  don- 
nées acquises  par  l'observation,  une  importance  singulière  bien 
rare  à  la  lin  du  XVl*  siècle.  Les  Hollandais,  on  le  sait,  avaient 
déjà  des  idées  assez  nettes  sur  la  conformation  du  sud  de  la  Nor- 
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vège.  La  carte  du  Danemark  par  Corneille  Anthonisz,  signalée  ci- 
dessus  sous  le  n°5,  surtirail  au  besoin  pour  le  prouver.  Tycho  con- 
trôle leurs  données  et  les  précise;  c'est  on  ne  peut  plus  curieux. 

La  carte  n''  9  est  un  simple  brouillon,  corrigé  en  beaucoup 
d'endroits. 

La  carte  n**  8,  beaucoup  plus  achevée  que  la  précédente, 
n'est  cependant  pas  indemne  de  toute  gaucherie.  Dans  un  car- 
touche, on  lit  :  «  Descriptio  situs  provinciae  Nordlîord  quae  a 
parte  septentrionali  apud  Bergenses  extat.  Anno  1594  d.  Cette 
carte  contient  quantité  de  détails  nouveaux  et  qui  feront  défaut 
pendant  bien  des  années  encore  dans  les  cartes  similaires. 
Ajoutez-y  le  grand  nom  de  Tycho  Brahé,  on  comprendra  sa 
valeur  hors  de  pair. 

10°  Carte  du  Nord  de  l'Europe  par  Simon  van  Salinglien,  Le 
manuscrit  original  est  aux  Archives  Royales  de  Stockholm  (Sko 
Collection)  mais  la  carte  est  reproduite  d'après  une  copie  faite 
en  1891,  qui  se  trouve  dans  la  collection  Nordenskiôld,  à  la 
bibliothèque  de  l'université  d'ilelsinglbrs. 

Simon  van  Salinghen  se  lit  connaître,  dès  1584,  comme 
ambassadeur  du  roi  de  Danemark,  Frédéric  II,  prés  des  Russes, 
dans  la  presqu'île  de  Kola.  De  1584  à  1601,  il  entreprit  pour  le 
service  du  roi,  au  moins  quatre  voyages  sur  les  cotes  de  la  mer 
Polaire.  Van  Salighen  n'est  pas  cartographe  de  profession,  mais 
il  eut  l'occasion  d'acquérir  des  connaissances  géographiques  fort 
amples  et  eut  l'art  de  les  utiliser. 

Au  point  de  vue  de  la  géographie  physique,  la  carte  du  Nord 
de  l'Europe  par  van  Salinghen  ne  contient  rien  de  neuf.  Elle 
s'inspire  des  cartes  hollandaises  et  notamment  du  Spieghel  der 
Zeevaeri  de  Waghenaer  (1584)  dont  elle  exagère  les  erreurs.  Son 
intérêt  provient  de  ses  renseignements  sur  la  géographie  politique. 

11**  Carte  dti^  Groenland  et  du  Nord  de  l'Amérique  par  Joris 
Carolus,  Le  manuscrit  original  est  aux  Archives  Royales  de 
La  Haye.  La  carte  est  intitulée  :  ^  iNieuwe  pascaert  van  Yslant, 
Fretum  Davids  ende  de  landen  daer  bij  westen  mitsgaeders 
de  nieuvve  straet  ende  nieuwe  zee  genaemt  Mare  Christiane. 
Beschreven  ende  by  een  vergadert  ende  driemael  selfs  beseylt 
door  meester  Joris  Carolus  stuyrman  erde  caertschryver  tôt 
Enchuysen.  In  den  lare  Anno  1040  ». 

Joris  Carolus  fit  trois  voyages  au  Labrador  en  1015,  1624  et 
1025.  Sa  carte  est  une  contribution  importante  à  l'histoire  des 
expéditions  hollandaises  vers  le  nord  de  l'Amérique. 

H.  BOSMAMS,  S.  J. 
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VIII 

Études  sur  les  ponts  en  maçonnerie  remarquables  par  leur 

DÉCORATION    ANTÉRIEURS    AU   XLV    SIÈCLE,    par    F.    DE    DaRTEIN, 

inspecteur  général  des  Ponts  et  Chaussées  en  retraite,  piol'esseur 
d'architecture  à  TÉcole  Polytechnique.  Volume  III.  Ponts  fran- 
çais du  XV lit  siècle,  —  Languedoc.  Un  vol.  in-4''  de 
xv-!2II  pages  avec  47  planches  hors  texte.  —  Paris,  11)08, 
Ch.  Béranger,  éditeur  (1). 

Dans  les  pays  d'États,  comme  le  Languedoc,  les  ingénieurs 
n'étaient  pas  soumis  au  contrôle  de  l'assemblée  des  Ponts  et 
Chaussées,  et  il  est  résulté  de  la,  d'une  part,  un  certain  retard 
au  point  de  vue  technique,  d'autre  part  plus  de  liberté  au 
point  de  vue  artistique.  Les  ponts  du  Languedoc,  construits  au 
XVII P  siècle,  dérivent  encore  des  traditions  laissées  par  les 
constructeurs  romains.  Au  point  de  vue  des  fondations,  on  ignore 
les  pilotis  comme  moyen  de  supporter  les  piles,  et  l'on  va 
chei'cher  le  terrain  solide  à  de  grandes  prol'ondeurs,  au  moyen 
de  Touilles  entre  bàtardeaux.  Un  dut  d'ailleurs  a  ce  procède 
d'éviter  des  accidents  tels  que  ceux  dont  souH'rit  le  pont  de  Tours. 

En  même  temps,  on  resta  lidèle  aux  piles  épaisses,  ayant 
parfois  beaucoup  plus  du  cinquième  de  l'ouverture  des  arclies. 

Au  point  de  vue  de  la  construction  des  voûtes,  on  doit  noter 
l'extrême  ténuité  des  joints  entre  pierres  de  taille,  réduits  à 
environ  deux  milhmètres.  On  s'approchait  le  plus  possible,  en 
usant  d'un  mortier  extrêmement  lin  lortement  comprimé,  de  la 
maçonnerie  sans  mortier  des  Uomains.  On  réduisait  ainsi  à  peu 
près  à  rien  le  tassement  au  décintrement;  en  même  temps  on 
s'appliquait  à  avoir  des  cintres  aussi  rigides  que  possible,  si  bien 
qu'aux  ponts  de  Lavaur  et  de  Cignac,  présentant  des  voûtes 
d'une  portée  de  près  d(i  r)0  mètres,  on  substitua  à  des  chitres  en 
charpente  des  cintres  tout  en  maçonnerie,  à  la  réserve  de  la 
couronne  de  boisages  nécessaire  pour  décintrer. 

(Juant  à  la  liberté  de  composition,  elle  apparaît  dans  la  diver- 
sité des  parties  d'ensemble,  dans  la  latitude  laissée  à  l'emploi  de 
la  décoration  et  surtout  dans  le  caractère  personnel  des  œuvres 

(1)  Nous  avons  rendu  compte  du  tome  11  (premier  paru)  dans  la  Revue 
d'avril  liXW.  Les  indications  générales  données  alors  sur  cette  publication 
nous  dispensent  de  tout  préambule. 
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de  chaque  constructeur.  Certains  caractères  communs  appa- 
raissent cependant,  une  ampleur  de  formes  et  une  gravité 
monumentale  qui  rappellent  les  ouvrages  des  Romains. 

Le  tableau  suivant  l'ait  connaître,  avec  les  noms  de  leurs 

auteurs  et  les  dates  de  leur  construction,  les  ponts  étudiés  dans 
son  tome  111  par  M.  de  Dartein. 

DÉSIGNATION  DES                     NOMS                       DATES    DE  NOMBRES 

PONTS                         DES  AUTEURS       LA  CONSTRUCTION  DE  PLANCHES 

^•pelller'*'!'  ;^^^'^"^;  (      Pitot-Giral           .  1752-1772  4 

3.   Pont  des   Minimes,  J 

sur  le  canal  du  iMidi,       De  Saget  aine           1760-1763  3 
à  Toulouse  .    .    .    .  ) 

*su'r  la  Garoï""":  !   "«  ^age.  aine           1704-1780  5 

5.  Pont  de  Villeneuve-  j 

lez-Maguelonne,    sur  >          Giral                  1767-1778  4 
la  Mosson    .    .    .    .  ) 

6.  Pont  de  Lavaur,  sur  (   De  Saget  aîné  (        iTcniTOA  n 
l'Agout (  De  Saget  cadet  (        17t>>l'«>  ' 

7.  Pont  du  Somail,  sur  j    r ««:«.„.  «a««              4nni\_4ini  o 
le  canal  du  Midi  .    .  i   *•""?">  P*^-^*           "'•>"*  ''*  ^ 

8.  F*ont  de  Rieucros,  \    Garipuy  père    \        -ittai^oc  a 
sur  la  Douctouïre.    .  )     Garipuy  fils     )        m^H^  z 

9.  PontdeMirepoix,  sur  j     Garipuy  fils     /        4^70  4nrw>  i 
niers )         Ducros        i        ^^i^^^'^f!^  4 

10.  Pont  de  Gignac,  sur  \     Garipuy  fils     \        4nii  aqux  k 
l'Hérault (     Ducros,  etc.     j        1/74-1810  5 

1 1 .  Pont  de  Monlferrier,  (          r-^t                   Anrti*':'^  9 
surlaLironde.     .     .(          ^'"^^                  17i(>17/8  2 

12.  Pont  de  Homps,  sur  l     Garipuy  fils     l        1704  1700  # 
l'Aude i         Ducros         )         1781-1788  4 

13.  Pont   de    Mazères,  l    Pertinchamp    I         47^7  iynji  q 
surl'IIers   .    .     .    .  (      Mercadier      |        ' '«>18"*  ^ 


On  peut  remarquer  que  les  noms  des  constructeurs  de  ces 
ouvraj^es  sont  généralement  peu  connus  :  d'une  part,  Vignon  n'a 
pas  eu  le  temps  d'exposer,  pour  le  Languedoc,  l'histoire  de 
l'adminislralion  des  voies  publiques,  comme  il  Ta  fait  pour  les 
pays  de  Généralités  et  pour  deux  pays  d'États,  la  Bourgogne  et 

111«  SÉRIE.  T.  XiV.  19 
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la  Urelai^fie;  d-autre  [lart,  avant  la  Iiévoluiion,  les  iogéuieurs  du 
Laiiguc^JiX'  n'apiiarteriaienl  |la^  au  Corps  des  Puot>  et  Chaussées. 
Aussi,  >auf  Ducros,  iiomoié  inspecteur  générai  eu  17îH,  ne 
ligurenl-ils  pa>  dans  le  recueil  de  notices  publié  par  Tarbé  de 
Saint'Hardouin  dans  VEticyclopédie  des  Travaux  publics.  On 
n'en  s^*ra  que  plus  reconnaissant  à  M.  de  Darteiu  d'avoir  donoé 
des  noti<:e.>  sur  les  plus  notables  auteurs  des  ponts  étudiés  dans 
son  volume,  notices  pré<:édées  d'un  apen;u  de  radministration 
des  travaux  publics  dans  la  province  du  Languedoc. 

\jt  |K>nt  d'Ornaisons,  sur  TOibieu,  a  trois  arches  en  plein 
cintre,  «elle  du  milieu  présentant  une  ouverture  de  4±iW  et  les 
deux  autres  une  ouverture  de  j*J'".j<J.  Les  piles  ont  ^>S}  d'épais- 
seur, soit  moins  du  sixième  de  la  grande  arche.  Les  trois  voûtes 
ont  l^'JO  d'ejiaisseur  à  la  clé,  ce  qui  est  peu  pour  l'arche  centrale, 
et  de  Umi  cela  résulte  une  construction  très  hardie  pour 
l'époque. 

L'ornementation  est  des  plus  sobres,  se  réduisant  à  un  car- 
touclie,  placé  au  sommet  de  l'arche  centrale  et  représentant  la 
croix  du  Languedoc-,  et  à  une  clé  et  deux  contre-clés  saillantes 
au  sommet  de  chaque  arche  latérale. 

I>*s  travaux,  adjugés  en  1745  pour  un  forfait  de  100000  livres, 
donnèrent  lieu  à  quelques  mécomptes  dans  les  fondations,  et 
de  Carney,  en  1740,  arrêta  les  dispositions  qui  ont  été  exécutées, 
ce  qui  motiva  une  majoration  du  forfait  montant  à  00  000  livres. 

Le  cintre  de  la  grande  arche  s'écroula  en  coûtant  la  vie  à 
onze  ouvriers,  et  Pitot,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  donna  le 
dessin  du  nouveau  cintre,  imité  de  celui  de  Michel-Ange  pour  la 
grande  voûte  de  Saint-Pierre.  Les  travaux  furent  achevés  en 
175:2,  et  les  dépenses  s'élevèrent  à  180000  livres  environ. 

Dès  le  ^1  mai  1070,  le  Conseil  de  ville  de  Montpellier  s'était  pré- 
occupé d'amener  sur  la  place  du  Peyrou  les  eaux  de  la  fontaine  de 
Sainl-Clèmenl;  mais  cène  fui  qu'en  174:2,  à  la  suite  de  l'arrivée  de 
Pitot  comme  directeur  des  travaux  publics  du  Languedoc,  qu'on 
commenta  à  pourvoir  aux  dépenses.  Pilot  s'était  illustré  par  de 
nombreux  travaux  sur  l'hydraulique,  et  c'est  à  lui  qu'on  doit  le 
tube  si  connu  sous  son  nom  et  qui  sert  à  mesurer  la  vitesse  des 
courants.  11  avait  en  outre  publié  une  élude  sur  les  cintres  des 
grandes  voûtes.  L'Académie  des  Sciences  l'avait  reçu  dès  le 
ai  mai  17:24,  à  l'iige  de  riO  ans. 

La  longueur  totale  de  la  conduite  d'eau  est  de  près  de  17  500 
mètres,  dont  1370  mètres  environ  en  viaduc;  mais  M.  de  Dartein 
n'étudie  que  l'aqueduc  de  Montpellier,  long   de  8^™50.  Cet 
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ouvrage  a  deux  étages  :  Tinférieur  comprend  51  arcades  de 
9'"U5  d'ouverture  et  Tétage  supérieur  18:2  petites  arcades  de 
^•"O?.  Les  piliers  supportant  les  grandes  arcades  ont  3'"i25  d'épais- 
seur; ils  font  saillie  de  U"'3:25  sur  les  naissances  des  arches,  en 
sorte  qu'ils  ont  servi  à  supporter  les  cintres.  Dans  l'ensemble  de 
la  construction,  Pitot  s'est  inspiré  de  l'exemple  du  pont  du  Gard  : 
non  seulement  les  petites  arcades  supérieures  sont  inspirées 
par  le  désir  d'éviter  des  mouvements  incompatibles  avec  l'étan- 
chéité;  mais  toutes  les  maçonneries  sont  formées  de  matériaux 
homogènes  séparés  par  des  joints  très  minces,  et  de  plus 
l'épaisseur,  dans  le  sens  transversal,  va  en  croissant  de  haut 
en  bas. 

La  mouluration  est  réduite  à  presque  rien,  et  les  accidents  de 
forme,  qui  donnent  à  l'édifice  de  l'intérêt  et  de  l'agrément,  se 
rattachent  strictement  au  système  de  la  construction.  Le  seul 
reproche  à  formuler  est  l'aspect  trop  massif  des  piliers 
inférieurs. 

Les  trois  arcades  qui  traversent  la  promenade  basse  du  Peyrou 
pour  joindre  l'aqueduc  au  château  d'eau  sont  dues  à  l'architecte 
Giral,  qui  construisit  également  ce  château  d'eau  et  tit  toute  la 
décoration  de  la  place.  Il  sut  adopter  pour  ces  arcades  un  parti 
tout  dilférent  de  celui  qui  avait  inspiré  l'aqueduc  proprement 
dit  :  traversant  une  promenade,  elles  devaient  gêner  le  moins 
possible  la  vue  et  présenter  un  caractère  décoratif.  L'arcade 
centrale  a  17'"55  d'ouverture,  et  les  deux  autres  U'^^SO;  elles  sont 
toutes  en  anse  de  panier,  celle  du  milieu  étant  à  cinq  centres, 
avec  de  très  petits  rayons  aux  naissances. 

Une  enveloppe  de  plomb  prémunissait  contre  les  dangers  de 
filtrations  auxquels  pouvait  exposer  ce  type  de  construction. 

Le  couronnement,  que  décrit  avec  soin  M.  de  Dartein  et  dont 
ses  dessins  donnent  le  détail,  n'a  pas  moins  de  l^TO  de  hauteur, 
sortant  des  rapports  habituellement  admis,  mais  de  la  façon  la 
plus  heureuse.  Un  cartouche  occupe,  sur  4™8U,  les  treize  voussoirs 
supérieurs.  Un  dessin  à  assez  grande  échelle  en  fait  ressortir  les 
détails.  Quant  aux  tympans,  ils  sont  entièrement  tapissés  par  des 
sculptures  reproduisant  des  stalactites  d'eau  congelée. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  au  pont  des  Minimes,  petit 
ouvrage  empreint  de  copieuse  et  fastueuse  vigueur,  construit 
sur  le  canal  du  Midi,  à  Toulouse,  et  nous  passerons  de  suite  au 
pont  de  Carbonne,  sur  la  Garonne,  dû  au  même  ingénieur,  de 
Saget  aine. 

Ce  grand  ouvrage,  de  structure  robuste  et  d'aspect  imposant, 
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préîi^îUt  la  «-iiurularit^  de  >'aJiai*>*,'r.  aver  une  pente  générale  de 
0/Wi,  de  la  rive  drr^ile  ver<  la  rive  ^rau»  he.  Il  comprend  trois 
arrhe>  dont  Touverture  varie  de  :Jir'1*j  à  SÎ^Jii:  elles  ont  la 
forme  d'an>e«  de  [lanier  sijrbai>>é»^  à  peu  prê>  au  tiers,  la  plus 
grande  étant  en  même  temps  la  plus  bas>e- 

Ij^  piles  ont,  aux  naissances,  une  épaisseur  supérieure  au 
cinquième  de  l'ouverture  des  arche^;  très  robustes,  elles  ne 
paraissent  pas  lourdes,  grâce  à  d'heureuses  dispositions.  Des 
murs  en  retour  fort  amples  accentuent  le  caractère  de  vigueur 
que  présente  l'ouvrage. 

La  constnjction  ayant  été  adjugée  en  janvier  1765  pour  la 
somme  de  ^C}i%%)  livres,  on  construisit  la  culée  de  rive  droite 
et  la  pile  voisine  sans  autre  difficulté  que  celles  qu'occasion- 
nèrent des  cruffs  de  la  Garonne.  Mais  pour  la  pile  suivante  il  se 
trouva  que  le  ferme,  rencontré  à  la  profondeur  de  8  pieds, 
n'avait  que  trois  pieds  d'épaisseur.  Sur  le  refus  de  l'entrepreneur 
de  descendre  plus  bas  la  fondation,  on  le  i\i  jxir  économie  et  l'on 
alla  ainsi  chercher  un  nouveau  ferme  à  îl  pieds  de  profon- 
deur :  ce  ne  fut  pas  d'ailleurs  sans  quelque  incident,  car, 
lorsque  les  eaux  eurent  entraîné  le  sable  qui  supportait  le 
premier  ferme,  celui-i:i  tomba  dans  la  fouille,  avec  une  partie 
du  batardeau. 

I^s  fondations  s'achevèrent  à  la  lin  de  1771,  après  quelques 
autres  incidents  causés  par  les  crues;  elles  furent  toutes  exécutées 
entre  batardeaux  selon  la  tradition  romaine.  Les  épuisements 
étaient  faits  principalement  avec  des  chapelets  et  des  vis 
d'Archimède. 

Lfîs  crues  causèrent  encore  des  ennuis  pendant  la  construction 
des  voûtes;  celles-ci  devaient  être  en  briques,  mais,  pour  activer 
le  travail,  on  leur  substitua  des  pierres  de  taille,  tout  en  les 
conservant  dans  les  tympans.  Notons  à  ce  sujet  que,  si  les  joints 
des  pierres  de  taille  sont  très  minces,  il  n'en  est  pas  de  même 
de  ceux  des  briques,  lesquels  atteignent  i  centimètres,  alors  que 
les  briques  n'ont  que  5  à  ii  centimètres  d'épaiyeur. 

Malgré  la  réduction  de  l'emploi  de  la  brique,  les  travaux 
n'avancèrent  que  lentement,  si  bien  que  la  réception  déOnitive 
n'eut  lieu  qu'en  1781.  Les  dépenses  à  l'entreprise  furent  réglées 
àS47  ÎI(W  livres;  mais  il  faut  y  ajouter  9(J(>89  livres  de  dépenses 
de  régie,  ce  qui  donne  un  total  de  438598  livres,  singulièrement 
supérieur  aux  2()5()()()  livres,  montant  de  l'adjudication.  Ce  ne 
fut  pas  tout  d'ailleurs,  car  en  1782  les  Etats  accordèrent  une 
nouvelle  indemnité  de  25  000  livres  à  l'entrepreneur. 
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Le  pont  de  Villeneuve-lez-Maguelonne,  sur  la  Mosson,  ouvrage 
dû  à  l'architecte  Giral  dont  nous  avons  déjà  parlé,  présente  des 
dispositions  architecturales  intéressantes.  H  est  composé  de  deux 
arches  de  31  "'80  d'ouverture,  séparées  par  une  pile  de  9™20 
d'épaisseur,  s'élargissant  à  sa  base,  de  façon  à  atteindre  10™80 
au  niveau  des  basses  eaux,  La  vigueur  des  voûtes  correspond  à 
celle  de  l'appui  central  :  le  contour  de  l'intrados  est  un  arc 
d'anse  de  panier,  exemple  unique,  plus  trapu  d'aspect  qu'une 
anse  de  panier  complète  et  plus  robuste  qu'un  arc  de  cercle.  En 
outre,  l'appareil  des  voûtes,  où  les  voussoirs,  marqués  de  deux 
en  deux  par  des  bossages  de  haut  relief,  avec  pointillé  formé  de 
petites  cavités  hémisphériques,  se  prolongent  sur  toute  l'étendue 
des  tympans  (1),  imprime  aux  arches  un  puissant  caractère  de 
solidité.  Au-dessus  de  la  pile,  une  vaste  table  saillante  qui  devait 
recevoir  des  ornements  sculptés  est  restée,  sur  chaque  tête,  à 
l'état  d'épannelage. 

Les  travaux,  d'abord  estimés  48  000  livres,  furent  adjugés  en 
1768  pour  80000  livres.  Ils  donnèrent  lieu  à  des  procès  avec 
deux  entrepreneurs  successifs,  furent  terminés  en  1778  et  coû- 
tèrent finalement  224  879  livres. 

Une  vue  pittoresque  nous  montre  en  premier  plan  l'arche  de 
48'"70  du  pont  de  Lavaur,  construit  sur  l'Agout  par  de  Saget 
aîné  et  cadet,  et  à  travers  cette  arche,  en  deuxième  plan,  l'arche 
de  61^50,  avec  arcades  é vidant  les  tympans  et  les  culées,  con- 
struite de  1882  à  1884  par  M.  Séjourné  pour  le  passage  d'un  che- 
min de  fer.  L'ouvrage  du  XYIIT  siècle  ayant  subi  au  cours  des 
travaux  certaines  modifications  importantes  au  point  de  vue 
architectural,  il  est  intéressant  de  pouvoir  rapprocher  les  pré- 
visions de  de  Saget  aîné,  d'après  les  dessins  reproduits  par 
M.  de  Dartein,  de  ce  qu'a  réalisé  son  frère  cadet  après  sa  mort, 
survenue  au  cours  des  travaux. 

L'arche,  en  anse  de  panier  à  trois  centres,  a  19"50  de  montée 
au-dessus  des  naissances,  placées  à  2™40  au-dessus  du  socle,  et  la 
crête  du  parapet  est  à  30  mètres  environ  au-dessus  des  basses 
eaux.  Les  culées  consistent  en  un  massif  de  maçonnerie  de 
15"'60  d'épaisseur,  prolongé  par  trois  murs  d'une  toise  d'épais- 
seur. Ces  culées  sont  enfermées  dans  de  spacieux  terre-pleins 
dont  les  murs  de  soutènement,  portés  jusqu'à  12  mètres  en 
dehors  des  massifs,  sont  formés  par  des  tours  rondes,  suivies  de 


(i)  Giral  a  également  adopté  cette  disposition  à  l'arche  centrale  des  arcades 
du  Peyrou,  à  Montpellier,  et  Garipuy  fils  Ta  imitée  au  pont  de  Gignac. 
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murs  droits  que  terminent  des  murs  en  aile.  La  longueur  totale 
du  pont  atteint  11  e-^aO. 

La  voûte  est  extradossée  parallèlement  et  est  enveloppée  par 
l'archivolte  avec  une  épaisseur  de  2™93.  Au  sommet  de  celle-ci 
se  trouve  une  large  clé  accompagnée  de  contre-clés,  le  tout  for- 
mant un  vaste  bloc  qui  devait  recevoir  en  sculpture  la  croix  du 
Languedoc,  surmontée  de  la  couronne  comtale,  mais  est  resté  à 
l'état  d'épannelage. 

Le  pont  de  Lavaur  devait  recevoir  un  magnifique  couronne- 
ment de6™17  de  hauteur,  garde-corps  compris;  mais  on  se 
limita  à  une  corniche  architravée  de  ^"'S-i  de  hauteur  (3"()5  avec 
le  garde-corps).  Il  en  résulte  que  l'épaisseur  à  la  clé,  parapet 
compris,  a  été  ramenée  de  9'"32  à  6"*83.  D'après  une  coupe  du 
projet  primitif,  l'épais  massif  recouvrant  la  voûte  est  formé  de 
couches  successives  de  cailloutage,  carrelages,  chapes  de  ciment, 
tuiles  à  canal,  terre  glaise  et  boulbène  (sable  argileux). 

Malgré  la  modification  apportée  au  projet,  le  pont  de  Lavaur 
reste  une  œuvre  exceptionnellement  grandiose  et  imposante.  La 
forme  de  tours  donnée  aux  murs  de  soutènement  est  assurément 
illogique  et  a  pu  concourir  à  amener  d'assez  graves  accidents; 
mais  M.  de  Dartein  est  d'accord  avec  M.  Séjourné  pour  estimer 
que  ces  tours  sont  d'un  excellent  effet  et  accentuent  le  caractère 
monumental  de  l'œuvre. 

Au  point  de  vue  des  procédés  d'exécution,  il  convient  de 
signaler  le  cintre,  dont  un  modèle  authentique  est  déposé  à  la 
mairie  de  Montpellier.  11  comprend  un  viaduc  en  maçonnerie  à 
trois  arches  en  briques,  avec  clés  en  pierre  de  taille;  au-dessus, 
se  trouvent  dix  murs  séparés  en  briques,  évidés  sur  l'axe  par  un 
plein  cintre  de  9"75  et  portant  le  boisage  destiné  à  permettre  le 
décintrement.  Ce  cintre  coûta  environ  65  000  livres. 

Lors  du  décintrement,  qui  n'eut  lieu  que  plus  de  trois  ans  après 
l'achèvement  de  la  voûte,  le  tassement  fut  de  0™066,  chiffre  très 
faible  pour  une  pareille  voûte  et  qui  compense  bien  les  quelques 
fractures  de  voussoirs  et  les  épaufrures  superficielles  résultant 
de  la  rigidité  de  la  voûte. 

Les  travaux,  qui  avaient  fait  l'objet  d'un  traité  de  gré  à  gré 
en  1773  après  des  tentatives  infructueuses  d'adjudication,  et  ce 
pour  un  prix  global  de  340000  livres,  furent  terminés  en  1791 
et  coûtèrent  647  000  livres,  malgré  la  réduction  du  couron- 
nement. 

Nous  ne  parlerons  du  pont  de  Somail,  sur  le  canal  du  Midi, 
que  pour  signaler  deux  particularités  de  ce  petit  ouvrage  dû  à 
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Garipuy  père(l).  La  première  consiste  en  ce  que  les  joints  qui 
séparent  les  voiissoirs  convergent  en  un  point  situé  à  6"70  au- 
dessous  de  la  clé,  alors  que  le  rayon  de  la  voûte  mesure  11  "i3. 
L'appareil  ainsi  réalisé,  dit  à  fausses  rmipes,  est  imité  de  celui 
d'une  plate-bande  appareillée.  Accroissant  la  convergence  des 
joints,  il  augmente  la  solidité  d'une  voûte  à  grand  rayon. 
Gabriel  avait  prescrit  de  recourir  à  cette  disposition  au  pont  de 
Blois,  mais  on  ne  se  conforma  pas  à  son  ordre,  et  le  pont  de 
Somail  est  le  seul  où,  à  la  connaissance  de  M.  de  Dartein,  cette 
pratique  ait  été  franchement  suivie. 

La  seconde  particularité  consiste  dans  une  polychromie  des- 
tinée à  mettre  l'appareil  en  évidence  :  assises  et  voussoirs  des 
piédroits  et  de  la  voûte  sont  distingués,  de  deux  en  deux,  non 
seulement  par  des  bossages,  mais  en  outre  par  la  coloration  plus 
foncée  des  pierres  bossagées. 

Bien  que  matériellement  plus  important,  le  pont  de  Rieucros, 
sur  la  Douctouïre,  dû  à  Garipuy  père  et  fils  (2),  nous  paraît 
moins  intéressant,  et  nous  arrivons  au  pont  de  Mirepoix  sur 
l'Hers,  qui  fut  construit  par  Garipuy  fils  et  Ducros. 

Ce  pont,  bâti  tout  en  pierre  de  taille,  a  sept  arches  de  lO^'SO 
d'ouverture,  en  arc  de  cercle  avec  surbaissement  de  1/5,5.  Ces 
arches  sont  séparées  par  des  piles  très  courtes,  et  tout  l'ouvrage 
convient  parfaitement  à  la  traversée  d'une  rivière  aux  rives 
basses,  mais  à  laquelle  il  est  nécessaire  d'offrir  un  débouché  spa- 
cieux jusqu';\  une  certaine  hauteur  au-dessus  des  basses  eaux. 
L'emploi  des  voûtes  en  arc  de  cercle,  qui  constituait  une  innova- 
tion, non  inspirée,  semble-t-il,  par  l'école  de  Perronet,  se  trouva 
logiquement  suggéré  par  ce  besoin. 

La  construction  de  cet  ouvrage  donna  lieu  à  des  luttes 
héroï-comiques  avec  un  entrepreneur  comme  heureusement  on 
n'en  rencontre  pas  très  souvent.  On  se  heurta  du  reste  à  de 
sérieuses  difTicultés  dans  l'exécution  des  fondations,  souvent 
entravée  par  les  crues.  Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  Garipuy  fils 
mourut  en  1782  :  il  venait  de  substituer  des  becs   à    section 


(1)  Ingénieur  et  astronome,  il  fut  directeur  des  Travaux  publics  du  Lingue- 
doc.  Il  mourut  en  1782,  à  71  ans,  d*une  épidémie  de  suette.  Toml)é  malade  le 
jeudi  soir,  il  fut  saigné  cinq  fois  le  vendredi,  «  éprouva  le  samedi  toutes  les 
ressources  de  la  médecine  »,  fut  administré  le  dimanche  et  mourut  le  lundi 
matin. 

(2)  Garipuy  fils  mourut  de  la  même  épidémie  de  suette  que  son  père.  Il  avait 
34  ans  et  laissait  trois  ponts  inachevés,  constituant  des  ouvrages  do  premier 
ordre  :  ce  sont  les  ponts  de  Mirepoix,  de  Gignac  et  de  Homps. 
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d*ogive,  avec  courbes  en  anses  de  panier,  aux  becs  triangu- 
laires du  projet,  déjà  construils  à  une  culée  et  aux  deux  pUes 
voisines. 

Ducros,  qui  lui  succé^Ja,  était  neveu  de  Garipuy  père.  Il  devint 
inspecteur  général  lors  de  la  réorganisation  du  rorps  des  Ponts 
et  Chaussées  en  1791.  Les  Annales  des  Vosts  et  Cualssées  ont 
reproduit,  en  1835,  un  extrait  d'un  devis  qu'il  rédigea,  en  1787, 
pour  l'entretien  des  routes  du  Linguedoc  et  l'emploi  des  can- 
tonniers. 

Les  travaux  adjugés  en  1776,  moyennant  360000  livres, 
furent  terminés  en  1792  et  coûtèrent  716000  livres,  somme 
dans  laquelle  les  fondations  figurent  pour  36^4  769  livres. 

Ce  sont  encore  Garipuy  fils  et  Ducros  qui  eurent  l'honneur 
de  construire  le  pont  de  Gignac,  sur  l'Hérault,  qu'on  a  pu 
appeler  le  plus  beau  pont  du  dix-huitième  siècle.  Voici  d'ailleurs 
Tapprécialion  qu'en  donne  M.  de  Darlein,  appréciation  dans 
laquelle  nous  insérons  les  dimensions  principales  auxquelles  il 
est  fait  allusion  : 

€  Considéré  dans  son  ensemble,  le  pont  de  Gignac  est  remar- 
quable par  sa  donnée  :  une  très  grande  arche  (48"42  d'ouver- 
ture) entre  deux  antres  presque  moitié  moindres  (25^7), 
donnée  que  motivait  le  profil  du  cours  d'eau,  est  encore  plus 
notable  par  le  talent  déployé  dans  l'invention  des  formes  et  dans 
l'expression  du  caractère.  Les  formes,  significatives  et  origi- 
nales, sont  heureusement  choisies  pour  marquer  les  traits 
essentiels  du  parti  d'ensemble.  Le  caractère  est  celui  qui  con- 
vient à  un  très  grand  ouvrage  d'utilité  publique,  situé  en  pleine 
campagne,  au-dessus  des  grèves  d'une  rivière  torrentielle  aux 
berges  escarpées.  Ce  caractère  est  à  un  haut  degré  robuste  et 
simple;  et  la  grandeur  des  dimensions,  alliée  à  la  puissante 
simplicité  des  formes,  imprime  au  pont  l'aspect  grandiose  des 
beaux  ouvrages  de  l'architecture  romaine,  dont  l'influence  est 
restée  vîvace  sur  les  monuments  du  Midi  de  la  France.  » 

L'arche  centrale  est  en  anse  de  panier,  surbaissée  au  tiers, 
et  les  arches  latérales  sont  en  plein  cintre.  Une  particularité 
consiste  en  ce  que  la  largeur,  de  9'"80  dans  la  passe  centrale, 
s'élève  à  14'"62  sur  les  arches  latérales,  pour  atteindre  15"'34 
dans  la  partie  contenue  entre  les  murs  en  retour  des  culées. 
Notons  que,  si  l'ouvrage  a  subi  quelques  modifications,  d'ailleurs 
d'importance  secondaire,  en  cours  d'exécution,  on  en  possède 
un  modèle  bien  curieux  dans  le  pont  construit  à  6  kilomètres 
de  Gignac,  sur  le  ruisseau  de  Larnoux.  Non  seulement  les 
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dimensions  principales,  mais  encore  les  menus  détails  de  la 
construction  et  de  la  décoration,  bossages,  clés  de  voûtes,  mou- 
lures de  la  corniche,  nappes  d'eau  congelée  sculptées  sur  les 
parois  des  culées,  même  les  garde-corps  (1),  tout  ce  qui  concerne 
les  élévations  est  rigoureusement  réduit  au  sixième  :  cette 
miniature  fut  exécutée  pendant  qu'on  faisait  les  préparatifs  pour 
bâtir  le  grand  pont.  Avouons  que  cela  ne  nous  paraît  guère 
logique,  les  proportions  de  deux  ouvrages  de  dimensions  iné- 
gales ne  devant  pas  être  proportionnelles,  d'après  les  principes 
de  la  résistance  des  matériaux.  Même  au  simple  point  de  vue 
de  l'aspect,  la  comparaison  doit  être  trompeuse,  l'œil  sachant 
juger  approximativement  de  la  résistance  d'un  ouvrage. 

La  grande  arche,  aux  parois  lisses,  bordée  par  une  archi- 
volte, est  relativement  légère  d'aspect.  Les  massifs  qui  l'en- 
ferment accusent  bien  leur  rôle  de  soutiens  :  on  a  vu  qu'ils  la 
débordent  en  largeur,  et  les  voûtes  qui  les  évident,  amplement 
ébrasées,  sont  deux  fois  plus  épaisses  à  la  clé  que  la  voûte 
centrale. 

On  doit  remarquer  que  la  disposition  et  la  décoration  du 
pont  de  Gignac  sont  analogues  à  celles  des  arcades  basses  du 
Peyrou,  construites  un  peu  auparavant  par  Giral  :  l'imitation 
va  jusqu'au  prolongement  des  voussoirs  qui  atteignent  les  bords 
extrêmes  des  tympans. 

Les  travaux  furent  adjugés  en  1775,  et  ils  furent  d'abord 
poussés  avec  activité;  mais  la  fondation  des  piles  présenta 
de  grandes  difficultés,  le  travail  se  faisant  par  épuisements 
entre  batardeaux  pour  atteindre  le  tuf  à  une  profondeur  qui 
s'éleva  jusqu'à  9  mètres  au-dessous  des  basses  eaux,  dans  une 
rivière  soumise  à  des  crues  fréquentes  et  très  fortes  ;  en  outre, 
à  la  pile  de  rive  gauche,  on  rencontra  des  débris  de  l'ancien 
pont,  qui  contrarièrent  le  battage  des  pieux  et  occasionnèrent 
d'abondantes  voies  d'eau.  M.  de  Dartein  donne  d'ailleurs 
d'intéressants  détails  sur  le  mode  d'exécution  et  le  matériel 
employé.  Quand  Garipuy  mourut,  en  1782,  une  pile  était  fondée 
et  l'on  commençait  les  déblais  de  la  seconde  pile.  Ce  ne  fut  qu'en 
1784  que  Ducros  parvint  à  achever  cette  fondation.  En  1788, 
on  comptait  achever  l'ouvrage  en  quatre  ans  ;  mais  les  événe- 
ments politiques  firent  interrompre  les  travaux,  qui  ne  furent 
repris  qu'en  1801   et  terminés  en  1810.  Après  le  départ  de 


(1)  Voir  notamment  dans  les  Annales  des  Ponts  et  Chaussées  de  1885 
(2«  sem.)  un  mémoire  de  M.  de  Perrodil. 
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nay  fur^^l  rhargè*  de  IV:b^f emenl  du  pont. 

\iXfUfi$}  fn»n'^.  dont  'rj»7  7«f>  pour  le>  fr*ndati«>ii5  et  vraL^em- 
bbbiement  lJ?<tfli|  poiir  les  •  intre*.  Ofi\-*'i  furent  établis  en 
m»SH:(n%fwrne  romme  à  l^raiir;  m;*i-  h  partie  •^n  charpente  inler- 
priîiée  fut  bien  plii^  réduite,  re  qui  auirm^nta  en*  ore  la  riîridîté. 
fin  manque  de  dét;iil*  >ur  le  déi-inlr^m'^nt,  maiî  les  résultats 
obtenue  t*^rai-»-eril  avoir  été  tri^*^  remarquables. 

Signalon«,  en  terminant  res  indications  sur  le  pont  deGii?nac, 
une  mrxiînrralion  appr>rtée  au  jrarde-^orp^  ^\  à  la  «  haussée  en 
JHfr>,â  IVjrrasion  de  la  \Hr^.  de  la  \oie  d'umhemin  de  fer  d'intérêt 
local  :  fK>ur  ne  pas  d/*^rader  la  chafie,  on  a  relevé  la  chaussée  et 
e%haus«f;  fïi  ronMVjuenre  le  jrarde-<:orps ;  mais  ce  travail  n'a 
fait  que  re«itituer  à  ce lui-<i  les  proportions  du  projet  primitif. 
En  même  ti?mfis  on  a  déplacé  chaque  parapet  de  ll^-îîS 
ver»  l'extérieur,  sans  (\\ïi',  cela  ait  altéré  de  façon  sensible  Faspect 
du  (K^nt. 

Sans  nous  arrêter  â  l'ouvrage  p^*u  important  construit  par 
Giral,  »>\\T  h  Lironde,  à  Montferrier,  nous  passons  au  pont  de 
llomps,  sur  l'Aude,  du  encore  à  flaripuy  lils  et  Ihicros  et  com- 
porté de  trois  arches  en  arc  de  cercle  de  2I'°44  d'ouverture, 
«urbaisséfs  au  sixième.  Klles  présentent  la  particularité  d'être 
ébrascîes  en  cornes  de  vache  à  l'amont,  mais  non  à  l'aval.  L'épais- 
seur des  piles  est  inférieure  au  cinquième  de  l'ouverture  des 
arches.  Cet  ouvrage  marque  une  inlhience  incontestable  des 
ponts  construits  dans  le  centre  de  la  France,  mais  sans  servilité. 

Adjugés  sur  série  de  prix  en  1781,  les  travaux  marchèrent 
assez  ié;(ulièrement  et  furent  terminés  en  1788.  Les  dépenses 
qui,  d'après  l'estimation,  nedovaient^uèredépasser  100  (lOOlivres 
s'élevèrent  à  17-4  270  livres,  t'ait  digne  de  remarque  pour 
im  pont  du  Languedoc  :  il  n'y  eut  aucune  réclamation  de  la  part 
des  entrei)reneurs. 

Enfin  le  pont  de  Mazères,  sur  l'Hers,  clôt  la  série  des  études 
sur  les  ponts  du  Languedoc.  Il  n'en  reste  aujourd'hui  qu'une 
arche  en  plein  cintre  de  1,i"'()4  d'ouverture  extradossée  paral- 
lèlement. Klle  est  construite  en  briques,  à  l'exception  de  quelques 
voussoirs  va\  pierre  de  taille.  Deux  pilastres  avec  chapiteaux 
ioniques  ornent  chaque  face  de  la  pile. 

La  corniche  architravée  que  surmonte  le  parapet  présente  des 
modillons  soutenant  une  robuste  doucine,  au-dessous  d'une 
architrave  à  ressauts.  On  doit  remarquer  la  ressemblance  avec 
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le  couronnement  du  pont  de  le  Concorde;  mais,  d'après  le 
rapprochement  des  dates,  il  paraît  peu  vraisemblable  qu'il  y  ait 
eu  imitation. 

Les  deux  arches  construites  de  1787  à  1791  et  1795  en  rempla- 
çaient une  écroulée  en  1776,  mais  ayant  déjà  subi  deux  recon- 
structions après  des  catastrophes  survenues  en  1758  et  1772  ;  une 
autre  arche  avait  résisté  et  donnait  ainsi  trois  arches  à  l'ouvrage 
restauré,  qui  subsista  jusqu'en  1875  :  en  1874  on  avait  constaté 
5  mètres  d'eau  sous  l'étiajpre  au  pied  de  l'ancienne  pile;  aussi, 
une  formidable  crue  étant  survenue  le  23  juin  de  l'année 
suivante,  cette  pile  s'écroula,  entraînant  la  ruine  de  deux  arches. 
Le  nouvel  ouvrage  a  été  établi  à  quelque  distance  en  aval. 

Les  deux  arches  de  la  fin  du  XVIII*  siècle  ont  été  projetées  et 
en  majeure  partie  construites  par  Pertinchamp  et  achevées  par 
Mercadier. 

Les  dépenses  ne  paraissent  pas  avoir  dépassé  sensiblement 
60000  francs,  en  y  comprenant  des  réparations  exécutées 
en  1801. 

En  terminant  nous  dirons  simplement  que  ce  nouveau  volume 
est  digne  de  celui  qui  l'a  précédé. 

G.    LECHAL.4S. 


IX 

Martin  Hagen,  S.  J.  Atlas  iublicus,  continens  duos  et  viginti 
tabulas,  qxnbns  accedit  index  typographicus  in  universam  geo- 
graphiam  biblicam.  Un  vol.  in-4°;  116  colonnes;  22  cartes.  — 
Paris,  Lethielleux,  1907. 

Le  Cursus  Scripturae  Sacrae  des  Pères  Jésuites  allemands 
vient  de  s'enrichir  d'un  atlas  biblique  longtemps  attendu.  C'est 
au  R.  P.  Martin  Ilagen  que  le  soin  en  avait  été  confié;  mais  avant 
de  consigner  dans  des  cartes  le  résultat  de  ses  recherches  géo- 
graphiques, le  savant  auteur  a  voulu,  dans  une  publication  sépa- 
rée, reprendre  l'élude  des  multiples  questions  qui  prêtent  encore 
à  la  controverse.  Ces  discussions  techniques  ont  trouvé  place 
dans  le  Lexicon  biblicum,  dont  nous  avons  rendu  compte  ici 
méme(1).  L'atlas  biblique  vient  maintenant  compléter  le  lexique, 

(1)  Revue  des  Questions  scient.,  3«  série,  t  X,  octobre  1906,  p.  666. 
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H  donn^  <<ftj*  «ik?  tormr  tan^'ht?  1-^  .>:*•  losioos  auiqoi^iks  le 

I>r  R.  P,  Ha;r'='n  ^*t  tr«^  r-^p»^  tii-»j\  «i**  la  trafiitK'O  :  ^m  matière 

V:ê%'ufn*  ^^»fi*«at»f  »i'^;a  â  l*»>»a*iôri  du  l»-\i»^ue.  «M  l>xAinen  da 
nofj  ^1  alla-  fri-^Ura  d**  nouveau  ♦  >^lt>?  qualité  -^n  ivlî*-f. 

I>îr*  UM*>  $;^ffÇT7ip^l\^lli^.  qui  prié» -^î en l  i'atlas  propreaient 
dit.^Kit  d'une  préf  i-i«»n  r»rmarquahk.el  p?rmeUrnl  d»?  n*tnLMiver 
afj««itôt  *ur  le^  rarte<  la  hvalilé  ohen  h»S?.  IVal-*^lr^f*  l?  lecteur 
aurait-il  volontiers  r^-n* ontré  i»  i  une  indication  —  si  «.ooiie soit- 
die  —  de^  di-^ii>'»ioris  au\qu»^ll**^  rid^ntilirati«>n  des  noms 
bibliques  a  donné  lieu.  Certaines  de  «?e<  di-<  ussion<  ne  sont  pas 
encore  vidée<  et  ne  manquent  d'ailleurs  pas  d'importance  réelle 
qui  ronrerne  l'emplacement  de  Sion  en  est  un  exemple. 

I>fs  rarte^  elles-m^-me-s  sont  d'une  clarté  et  d'une  exécution 
irréprrK:hables.  Pour  ce  qui  regarde  l'An^Men  Testament,  nous 
signalons  «surtout  les  r:artes  de  l'Arabie  Pétrée,  du  mont  Sinaî, 
de  la  Fkibylonie  et  de  rAssyrie.  Comme  de  juste,  la  topographie 
de  Jénisalem  et  de  s/fS  environs  a  été  l'objet  d'une  étude  très 
attentive. 

.Nous  exprimons  le  vri'u  de  voir  cet  excellent  atlas  se  répandre 
rapidement  dans  les  érol^*s  de  Ihéolojjne. 

S.  E. 


X 

A.  Vkkmeeksch,  s.  J.  Le  Keu;e  et  la  personne  civile,  ln-8* 
de  95  paKes.  —  Bruxelles,  De  Wit,  iîK)8. 

Depuis  rétude  publiée  par  M.  Van  den  lleuvel,  en  1882,  sur  la 
lifKîrlé  d'association  et  la  personnalité  civile,  bien  des  préven- 
tions se  sont  dissipées  et  on  a  commencé  à  entrevoir  la  possi- 
bilité de  reconnaître  en  droit  l'existence  des  associations  sans 
but  lucratif. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  l'ouvrage  que  le  P.  Vermeersch  vient 
de  faire  paraître  sous  le  litre  :  Le  Belge  et  la  persomie  civile 
marquera  une  étape  nouvelle  dans  l'étude  de  cette  question  d'im 
si  haut  intérêt  et  d'une  si  grande  actualité. 

Les  théories  développées  par  le  P.  Vermeersch  dans  divers 
ouvrages  tels  que  :  La  qneation  congolaise,  Le  tnanuel  social, 
Le  traité  de  la  justice^  nous  avaient  déjà  dévoilé  la  haute  valeur 
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juridique  de  l'éminent  religieux.  Lorsque  nous  avons  lu  Le 
Belge  et  la  personne  civile^  celle  appréciation  n'a  fait  que  se 
raffermir. 

Après  nous  avoir  montré  par  la  comparaison  des  législations 
étrangères  et  de  la  législation  belge  que,  dans  aucun  pays,  les 
associations  sans  but  lucratif  ne  sont  aussi  légalement  abandon- 
nées qu'en  Belgique,  le  P.  Vermeersch  examine  les  causes  de  ce 
phénomène  étrange,  notamment  les  théories  de  Frère-Orban, 
Orts  et  Laurent  sur  la  nature  de  la  personne  civile.  Il  combat 
victorieusement  le  sophisme  juridique  de  ces  écrivains  et  nous 
signale  la  réaction  qui,  depuis  un  quart  de  siècle,  se  produit 
contre  cette  erreur. 

Le  savant  religieux  établit  ensuite  quelle  est  la  vraie  nature 
des  associations  sans  but  lucratif,  et  quelle  est  leur  situation 
sous  l'empire  de  notre  législation  actuelle. 

Considérant  ces  associations  dans  leur  réalité,  l'auteur  nous 
démontre  qu'elles  constituent,  dans  notre  droit  civil,  des  contrats 
innomés,  en  vertu  desquels  les  associés  peuvent  non  seulement 
mettre  en  commun  certains  biens  pour  les  affecter  au  but  licite 
de  leur  association,  mais  aussi  acquérir  à  titre  onéreux  ou  gra- 
tuit en  vue  de  mettre  en  commun. 

L'auteur  s'étend  quelque  peu  sur  la  validité  des  dons  et  des 
legs,  invoquant  ou  critiquant  des  études  récentes  sur  la  matière; 
et  quoique  quelques-unes  de  ces  idées  ne  soient  pas  encore 
acjmises  par  la  jurisprudence,  elles  sont  établies  ici  par  des 
raisonnements  tels  qu'elles  attireront  nécessairement  l'attention. 

Nous  signalerons  aussi  quelques  pages  bien  intéressantes 
consacrées  à  la  notion  canonique  du  vœu  de  pauvreté;  nous 
croyons  que,  notamment  pour  les  hommes  de  lois,  elles  seront 
une  révélation. 

Le  savant  religieux  termine  son  ouvrage  en  recherchant  la 
tâche  incombant  aux  amis  des  associations  sans  but  lucratif. 

11  estime  que,  vu  Tétat  actuel  des  esprits,  il  n'est  pas  opportun 
de  faire  une  réforme  législative  complète  en  matière  d'associa- 
tion; d'autre  part,  une  réforme  partielle  offrirait  de  grands 
inconvénients  pour  certaines  associations;  il  conclut  que  le  vrai 
moyen  de  faire  avancer  la  grande  cause  de  la  liberté  d'asso- 
ciation, consiste  à  corriger  l'erreur  sur  la  nature  de  la  personne 
morale.  11  compte,  dans  ce  but,  sur  de  nouveaux  progrès  dans  les 
idées  des  auteurs  et  de  la  magistrature. 

Telles  sont  les  grandes  lignes  de  cette  excellente  étude.  Elle 
intéressera  au  plus  haut  point  non  seulement  les  jurisconsultes 
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et  ceux  qui  dirigent  des  associations  sans  but  lucratif,  soit 
laïques,  soit  religieuses,  mais  aussi  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  de 
voir  résoudre  dans  un  bref  délai  la  question  de  la  personnifica- 
tion civile  en  Belgique. 

P.  G. 


XI 

Ivo  Struyf,  s.  J.  Lit  den  Kunstschat  der  Bakongos.  — 
Deux  vol.  in-8°  de  xvi-17(i  et  181  pages.  —  Amsterdam,  Van  Lan- 
genhuysen,  et  Berlin,  Dietricb  Reimer,  1908. 

Le  recueil  de  récits,  de  fables,  de  contes  et  de  légendes  que 
publie  le  P.  Struyf,  est  le  fruit  d'un  séjour  de  quatre  ans  parmi 
les  Bakongo,  au  Sud  du  Stanley-i*ool.  La  simplicité,  la  naïveté 
de  cette  littérature  indigène  donnent  au  recueil  un  certain 
caractère  artistique  qui  justifie  son  titre.  11  nous  intéresse  surtout 
parce  qu'il  fait  mieux  connaître  et  apprécier  les  populations, 
dites  sauvages,  dont  nous  saisissons  ici  sur  le  vif  la  tournure 
d'esprit  et  la  mentalité. 

Ce  qui  caractérise  la  publication,  c'est  son  objectivité.  Les 
récits  sont  traités  comme  des  documents,  dont  l'auteur,  par  un 
scrupule  vraiment  scientilique,  a  voulu  respecter  la  forme 
comme  le  fond.  Le  missionnaire  met  en  scène  ses  braves 
Bakongo  et  reste  lui-même  dans  l'ombre.  Il  n'intervient  que 
pour  expliquer  la  méthode  d'après  laquelle  il  a  récolté  ces 
«  trésors  ». 

Faire  raconter  par  des  sauvages  des  fables  qui  ont  cours  parmi 
eux,  n'est  pas  chose  aussi  facile  qu'on  pourrait  le  croire.  Beau- 
coup de  ces  histoires  sont  considérées  comme  des  secrets  de 
race  qu'il  n'est  pas  permis  de  trahir.  Que  d'enfants  ont  été  mal- 
menés pour  les  avoir  racontées  aux  blancs  !  Mais  les  cadeaux  de 
sel  et  de  tabac  linissent  généralement  par  vaincre  la  défiance.  Le 
P.  Struyf  s'en  est  souvent  servi  avec  le  meilleur  succès;  il  écrivait 
[es  histoires  tout  en  les  écoutant  et  prenait  soin  de  les  contrôler 
par  le  récit  d'autres  indigènes. 

Par  ce  procédé,  il  a  pu  s'assurer  que  ces  histoires  diffèrent 
très  peu  d'un  village  à  l'autre;  racontées  en  une  prose  rythmée, 
elles  se  transmettent  d'une  génération  à  l'autre  sans  altération 
sensible. 

La  première  pièce  du  recueil  était  déjà  connue  par  une  petite 
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étude  de  M.  A.  Courboin.  Elle  s'intitule  :  Le  crapaud  et  le  milan. 
Nous  en  donnons  ici,  à  titre  (rexemple,  la  traduction  française 
littérale. 

«  Le  crapaud  avait  fait  manger  des  dettes  (avait  prêté  de 
l'argent)  au  milan. 

Celui-ci  n'aimait  pas  à  payer. 

11  se  promenait,  se  promenait  :  on  ne  le  voyait  plus  dans  le 
village. 

Quand  le  crapaud  venait  réclamer  son  argent,  le  milan  faisait 
de  l'esprit  :  il  n'était  pas  là,  ou  il  faisait  dire  :  demain,  demain. 

Quand  le  crapaud  eut  épuisé  son  cœur  (quand  il  en  eut  assez), 
il  en  vint  à  imaginer  des  ruses  pour  avoir  une  entrevue  avec  le 
milan. 

Aux  abords  du  village  du  crapaud,  de  ce  côté-ci  de  la  rivière, 
il  y  avait  un  champ  abandonné. 

C'était  la  saison  sèche,  les  herbes  étaient  sèches,  le  crapaud 
mit  le  feu  au  champ. 

Quand  le  feu  fut  éteint,  il  alla  se  placer  sur  une  motte  d'ar- 
gile, et  il  faisait  briller  au  ciel  sa  poitrine  blanche.  Quand  le 
milan  vit  la  fumée  du  feu,  il  alla  planer  dans  l'air  pour  voir 
s'il  n'y  avait  pas  de  souris  qui  s'échappaient  du  champ. 

Pendant  qu'il  se  promenait,  se  promenait,  il  découvrit  une 
chose  qui  brillait  sur  la  motte  d'argile  et  il  se  mit  à  battre  des 
ailes,  disant  :  voilà  une  souris. 

Le  milan  plongea,  saisit  ce  qui  brillait  ;  le  mit  dans  sa  sacoche, 
le  porta  dans  le  ciel;  mais  il  ne  vit  pas  que  c'était  le  crapaud. 

Le  soir,  lorsqu'il  revint  dans  son  village,  le  milan  entra  dans 
sa  maison  avec  ses  souris,  et  il  se  mit  à  compter  les  souris  de  la 
chasse. 

Tandis  que  les  souris  sortaient,  sortaient,  voilà  le  crapaud 
qui  saute  :  «  lié,  milan,  dit-il,  me  voici,  je  suis  venu  chercher 
mon  argent,  d 

Et  voilà  le  milan  étonné;  il  eut  honte. 

11  alla  prendre  de  l'argent  dans  son  appartement  secret  et  le 
compta  au  crapaud  :  ^  Mon  ami,  prenez  votre  argent,  c'est  juste! 

<i  Mais  comment  retournerez-vous  dans  votre  village?  Je  ne 
vous  porterai  pas  pour  rien.  y> 

Le  crapaud  :  c(  J'ai  mon  argent;  si  je  ne  vous  avais  pas 
dressé  des  embûches,  je  n'aurais  pas  su  prendre  l'argent. 

^  Je  connais  les  chemins  qui  mènent  chez  moi.  » 

Le  milan  ne  connaissait  pas  l'esprit  du  crapaud. 

A  la  nuit,  quand  il  alla  se  coucher,  il  accrocha  sa  sacoche  à  la 
porte  de  sa  maison,  tout  près  de  la  terre. 


304  REVUE   DES   QUESTIONS   SCIENTIFIQUES 

Lorsque  le  crapaud  vit  la  sacoche,  il  sauta  dedans. 

De  bon  malin,  le  milan  prit  sa  sacoche;  il  alla  se  promener 
mais  il  Taisait  grande  chaleur,  une  chaleur  clouirante. 

11  chercha  une  rivière,  plaça  sa  sacoche  sur  le  bord  et  entra 
dans  la  rivière  pour  se  baigner. 

Le  crapaud  sortit  en  disant  :  «  Eh,  mon  ami,  j'y  suis  pour  rien 
(je  suis  chez  moi  pour  rien). 

<r  Là  oii  les  jambes  sont  trop  courtes,  Tesprit  n'est  pas  trop 
court.  » 

Une  traduction  trop  fidèle  des  fables  congolaises  pourrait 
nuire  à  la  bonne  intelligence  du  texte.  L'auteur  a  su  éviter  cet 
écueil  par  un  choix  judicieux  de  notes  explicatives  au  bas  des 
pages.  D'autre  part,  il  pousse  la  précision  jusqu'à  indiquer  la 
localité  où  chaque  histoire  a  été  recueillie. 

Son  but  n'étant  point  de  faire  une  étude  comparative  des 
mythes  et  des  fables  des  Congolais,  mais  de  fournir  une  documen- 
tation rigoureusement  exacte,  on  comprend  qu'il  n'ait  pas  atta- 
ché une  importance  capitale  à  la  classification  savante  de  cette 
littérature.  11  s'agissait  surtout  d'en  trouver  une  qui  fût  pra- 
tique. 

Le  P.  Struyf  distingue  les  fables,  les  apologues,  les  récits 
comiques,  les  nouvelles,  les  récits  mythiques,  historiques  et 
didactiques,  les  récits  relatifs  à  la  vie  courante  des  indigènes. 
Ces  distinctions,  on  le  voit,  reposent  sur  une  interprétation  pro- 
visoire, sur  le  sens  général  des  pièces.  Les  apologues  diffèrent 
des  fables  en  ce  qu'ils  mettent  en  scène  des  hommes  et  des  ani- 
maux ;  ils  ont  une  portée  morale  plus  prononcée.  A  travers  les 
récits  comiques,  on  reconnaît  surtout  l'humour  du  nègre;  sous 
la  rubrique  «  iNouvelles  »  sont  groupés  des  contes  divers.  Les 
récits  mythiques  nous  familiarisent  avec  les  idées  des  noirs  sur 
la  divinité  et  sur  le  monde  des  esprits;  les  récits  historiques 
sont  une  peinture  peu  fidèle  du  passé  de  la  tribu;  ce  sont  plutôt 
des  légendes;  les  récits  didactiques  témoignent  du  souci  d'in- 
struire la  jeunesse. 

Quant  aux  récits  relatifs  à  la  vie  courante  des  indigènes,  ils 
nous  renseignent  sur  les  travaux  et  les  industries  ordinaires,  sur 
les  fêtes  et  les  cérémonies,  sur  les  féticheurs  et  leurs  remèdes, 
sur  les  jeux  et  les  chants.  Ce  sont  autant  de  phénomènes  ethno- 
graphiques. 11  est  permis  de  se  demander  s'il  n'y  a  pas  quelque 
danger  à  se  documenter  sur  certaines  de  ces  questions  par  des 
récits  indigènes.  Je  préférerais  pour  ma  part,  à  ces  récits,  les  des- 
criptions minutieuses  du  missionnaire  qui  aurait  observé  de 
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près  les  travaux,  les  fêles,  les  cérémonies  superstitieuses,  etc. 
Dans  le  récit  relatif  au  mariage,  i*ai  été  particulièrement  frappé 
du  rôle  qu'on  fait  jouer  aux  frères  et  aux  sœurs  (l'ensemble  des 
membres  de  la  famille).  Ce  sont  eux  qui  fixent  et  reçoivent  le 
prix  de  la  jeune  fille  à  marier  :  ils  jouent  le  rôle  qui  appartient 
d'ordinaire  chez  ces  peuplades  à  la  mère  ou  à  l'oncle  maternel. 
D'autre  part,  c'est  en  pièces  de  cent  sous  et  non  pas  en  monnaie 
indigène  qu'on  estime  le  prix  de  la  mariée. 

Nous  souhaitons  que  le  P.  Struyf  ajoute  à  ce  premier  travail, 
l'exposé  des  observations  ethnographiques  qu'il  a  pu  faire  per- 
sonnellement dans  la  région  des  Bakongo;  et  nous  regrettons 
qu'il  ne  nous  en  ait  pas  donné,  dés  maintenant,  un  aperçu  en 
guise  d'introduction  ethnographique,  qui  eût  facilité  l'intelli- 
gence des  fables  et  légendes. 

Cette  remarque  ne  diminue  en  rien  le  mérite  de  l'auteur  ni  la 
valeur  de  ses  deux  beaux  volumes,  dont  la  lecture  est  très 
attrayante.  Nous  leur  souhaitons  un  succès  légitime  dans  le 
monde  littéraire,  dans  le  monde  colonial  et  dans  le  monde 
savant.  Nous  félicitons  le  jeune  missionnaire  de  l'heureuse  initia- 
tive qu'il  a  prise.  Puisse-t-il  trouver  beaucoup  d'imitateurs 
parmi  nos  missionnaires  du  Congo! 

E.  De  Jonghe. 
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DES    RECUEILS    PÉRIODIQUES 


ASTRONOMIE 

La  détermination  des  longitudes  sur  terre  et  sur 
mer.  —  La  détermination  des  longitudes  intéresse  à  la  fois  les 
astronomes,  les  géographes  et  les  navigateurs  :  c'est  un  des 
problèmes  les  plus  importants  qu'ils  aient  à  résoudre. 

La  longitude  d'un  lieu  de  la  surface  du  globe  est  l'arc  de 
réquateur  compris  entre  le  plan  d'un  premier  méridien,  pris 
comme  origine,  et  le  plan  du  méridien  du  lieu.  On  peut  mesurer 
cet  arc  en  degrés,  minutes  et  secondes;  on  peut  aussi  l'estimer 
en  temps  :  ce  sera  le  temps  que  la  Terre  met  à  tourner  de  cet 
angle,  et  il  est  donné  par  la  difl'érence  entre  l'heure  locale  et 
l'heure  du  premier  méridien  à  un  même  instant.  La  solution  du 
problème  se  ramène  donc  à  la  connaissance  simultimée  de  ces 
deux  heures,  et  c'est  à  cela  que  tendent  les  diverses  méthodes 
employées  successivement. 

La  détermination  de  l'heure  locale  se  fait,  sur  terre  et  sur  mer, 
par  les  procédés  astronomiques  ordinaires  :  ils  sont  communs  à 
toutes  les  méthodes.  Celles-ci  se  dilférencient  uniquement  par 
les  procédés  dont  elles  font  usage  pour  déterminer  l'heure  du 
méridien  initial.  On  peut  les  classer  en  trois  groupes. 

Le  premier  comprend  l'emploi  de  signaux  simultanément 
visibles  des  deux  lieux. 

Dans  les  opérations  géodésiques,  et  quand  la  distance  des  deux 
lieux  n'est  pas  trop  grande,  on  a  longtemps  employé  les  signaux 
de  feu  produits  soit  par  la  combustion  de  la  poudre,  soit  par 
l'explosion  d'une  fusée. 

On  a  utilisé  ensuite,  et  on  utilise  encore,  certains  phénomènes 
célestes,  visibles  au  même  instant  des  deux  lieux;  telles  sont  :  les 
éclipses  de  Lune,  celles  des  satellites  de  Jupiter,  l'inflammation 
et  l'extinction  d'un   étoile  lilante. 

Quand  la  Lune  achève  de  pénétrer  dans  l'ombre  de  la  Terre, 
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elle  disparaît  au  même  instant  pour  tous  les  observateurs  qui 
ont,  au  moment  de  Téclipse,  notre  satellite  sur  leur  horizon. 
Malheureusement,  Tombre  de  la  Terre  n^est  point  nettement 
tranchée:  Tobscurité  envahit  progressivement  le  disque  lunaire 
et  le  signal  que  fournit  le  commencement  de  Téclipse  totale  n'a 
pas  rinstantanéité  qu'il  faudrait.  Tout  cela  s'applique  aux 
éclipses  des  satellites  de  Jupiter  qui  ont,  toutefois,  sur  celles  de 
la  Lune  l'avantage  de  se  reproduire  très  fréquemment  :  de  fait, 
à  peu  près  chaque  nuit.  Quant  à  l'observation  des  étoiles  filantes, 
elle  a  donné  parfois  de  bons  résultats,  mais  elle  est  un  peu 
livrée  au  hasard,  et  il  n'est  pas  toujours  facile  d'identifier  le 
météore  observé. 

Un  second  groupe  de  signaux  est  demandé  au  mouvement 
apparent  de  la  Lune  sur  la  sphère. 

Au  courts  de  sa  révolution  mensuelle  autour  de  la  Terre,  la 
Lune  se  déplace  relativement  aux  étoiles.  Les  lois  de  son  mouve- 
ment étant  connues,  on  peut  calculer,  longtemps  à  l'avance,  à 
quelle  heure  précise  du  méridien  choisi  comme  origine,  elle 
occupera  telle  position  par  rapport  à  telles  étoiles,  si  mi  la  voyait 
du  centre  de  La  Terre,  Les  observations  se  faisant  à  sa  surface, 
cette  condition  entraine  des  réductions  parfois  compliquées, 
auxquelles  il  faut  soumettre  les  données  de  l'observation  avant 
de  pouvoir  les  utiliser. 

L'observation  des  culininatioiis  de  la  Lune,  celle  de  ses  dis- 
tances à  certaines  étoiles  déterminées,  celle  des  occultations, 
qui  nous  donne  l'instant  où  l'étoile  touchée  par  la  Lune  est  à  la 
distance  d'un  demi-diamètre  de  son  centre,  enfin  celle  des 
éclipses  solaires,  qui  permet  de  déterminer  l'instant  où  le  limbe 
lunaire  touche  celui  du  Soleil,  rentrent  dans  ce  second  groupe. 

Le  troisième  comprend  les  méthodes  que  l'on  pourrait 
appeler  mécaniques.  La  plus  simple  et  la  plus  usitée  en  mer, 
consiste  à  emporter  avec  soi  un  chronomètre  garde-ten\ps, 
donnant,  partout  et  à  chaque  instant,  l'heure  du  méridien-origine. 
On  doit  à  l'emploi  de  ce  procédé  les  perfectionnements  importants 
réalisés,  depuis  le  XVUl''  siècle,  dans  la  marche  des  chrono- 
mètres portatifs  ;  mais  leur  très  grande  régularité  ne  supprime 
pas  la  nécessité  d'un  contrôle  que  rend  possible  le  service  de 
l'heure  dans  les  grands  ports. 

Enfin,  sur  terre,  et  entre  les  stations  reliées  par  le  télégraphe, 
on  utilise  la  ligne  pour  la  transmission  de  signaux  horaires.  C'est 
la  méthode  actuellement  la  plus  employée,  quand  les  circon- 
stances le  permettent. 

L'invention  de  la  télégraphie  sans  fil  lui  donne  une  extension 
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et  une  portée  telles  qu'elle  fournira  peut-être  une  solution  déli 
nitive  de  la  question. 

M.  Bouquet  de  la  Grye  a  fait  à  ce  sujet  une  communication 
du  plus  grand  intérêt  à  l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  le 
30  mars  dernier.  Le  principe  de  la  solution  qu'il  propose  est,  à 
la  fois,  très  simple  et  très  élégant. 

On  enverrait  chaque  jour,  à  un  instant  déterminé,  un  puissant 
signal  hertzien  qui  porterait  l'heure  d'un  premier  méridien  dans 
une  région  de  très  grand  rayon.  Les  ondes  hertziennes  traversent 
aujourd'hui  l'Atlantique  ;  celles  que  lance  le  poste  de  la  Tour 
Eiffel  arrivent  actuellement  à  i2000  kilomètres.  M.  Bouquet  de  la 
Grye  estime  que  les  signaux  émanés  d'une  antenne  reliant,  par 
exemple,  le  Pic  de  Ténériffe  (3710  mètres  d'altitude)  à  la  mer, 
auraient  une  portée  dix  fois  plus  grande  :  ils  atteindraient  les 
antipodes,  portant  l'heure  à  tous  les  navires  répandus  sur  la 
surface  des  océans  ! 

M.  Becquerel,  président  de  la  Commission  de  la  télégraphie 
sans  fil,  et  l'amiral  Gachard,  qui  dirige  actuellement  les  commu- 
nications hertziennes  entre  la  Tour  Eiffel  et  le  Maroc,  n'ont  pas 
hésiléà  reconnaître  la  possibilité  de  ce  signal  mondial.  L'amiral 
Gachard  estime  même  inutile  d'y  faire  concourir  une  montagne 
élevée  :  une  plage  de  quelques  kilomètres  y  suffirait  et  se  prête- 
rait même  mieux  à  l'installation  de  l'antenne  que  la  montagne, 
qui  pourrait  être  une  gêne  pour  la  transmission  des  ondes. 
M.  Poincarré  a  émis  l'avis  que  cette  transmission,  jusqu'aux 
antipodes  de  la  station  d'expédition,  lui  paraissait  théoriquement 
réalisable,  quelle  que  soit  la  manière  dont  on  envisage  la  propa- 
gation des  ondes  électriques  le  long  de  la  convexité  du  globe  : 
soit  qu'il  faille  l'attribuer  à  un  phénomène  de  dilfusion  de  ces 
ondes,  soit  qu'on  en  cherche  la  cause  dans  les  réilexions  succes- 
sives de  ces  ondes  entre  les  deux  couches  conductrices  qui  les 
encadrent,  d'une  part,  la  surface  des  continents  et  des  océans, 
d'autre  part  l'atmosphère  supérieure  raréfiée. 

Des  essais  ne  manqueront  pas  d'être  tentés,  et  tout  permet 
d'espérer  que  la  réalisation  du  procédé  préconisé  par  M.  Bouquet 
de  la  Grye  rendra  bientôt  d'inappréciables  services. 

La  température  de  la  Lune.  —  On  s'est  ingénié  long- 
temps, sans  succès,  à  constater  l'existence  de  la  chaleur  dans  les 
pâles  lueurs  de  la  Lune.  Le  rayonnement  de  notre  satellite, 
concentré  par  des  miroirs  et  des  lentilles  sur  les  thermomètres 
à  liquide  les  plus  sensibles,  restait  sans  effet.  Serait-il  donc 
totalement  dépourvu  de  pouvoir  calorifique?  On  l'a  cru. 
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Quand  Ampère,  en  1835,  par  une  intuition  de  génie  et  sur  la 
foi  d'expériences  encore  bien  imcomplètes,  énonça  cette  conclu- 
sion définitive  :  <r  Les  rayons  lumineux  sont  des  rayons  calori- 
fiques visibles  i>,  Forbes  invoqua  contre  cette  théorie,  le  fait  qu'on 
ne  peut  déceler  une  action  calorifique  des  rayons  lunaires. 

Melloni  le  premier,  en  1846,  en  substituant  aux  thermomètres 
ordinaires  la  pile  thermoéiectrique  qu'il  venait  de  perfection- 
ner et  qui  resta  pendant  près  d'un  demi-siècle  le  meilleur  des 
instruments  de  mesure  pour  la  chaleur  rayonnante,  obtint  des 
effets  nettement  marqués  dans  une  série  d'expériences  qu'il  fit 
sur  la  Lune  au  sommet  du  Vésuve. 

Actuellement,  les  appareils  dont  nous  disposons,  le  bolomètre, 
entre  autres,  inventé  par  Langley,  en  1881,  le  radiomètre  de 
Crookes  et  le  radiomicromètre  de  Boys,  permettent  de  constater 
très  aisément  l'existence  du  rayonnement  calorifique  de  notre 
satellite,  mais  sa  mesure  reste  très  difficile  et  doit  être  disputée 
à  des  causes  d'erreurs  capricieuses  dont  il  est  malaisé  d'estimer 
l'influence.  Depuis  Melloni,  bien  des  astronomes  physiciens  s'y 
sont  cependant  exercés.  Il  faut  citer  surtout  Lord  Rosse  et 
Boys,  en  Angleterre,  Langley,  Hutchins  et  Very,  aux  États-Unis. 
Les  résultats  obtenus,  et  surtout  les  conclusions  qu'on  en  tire, 
sont  des  plus  discordants:  d'aprcs  lord  Rosse,  la  chaleur  envoyée 
à  la  Terre  par  la  pleine  Lune  équivaudrait  à  1  :  80000  de  celle 
que  nous  recevons  du  Soleil,  elle  n'en  serait  que  de  1  :  185000 
d'après  Hutchins. 

En  supposant  cette  constante  déterminée,  il  est  très  difficile 
de  l'utiliser  pour  en  déduire  la  température  de  la  surface  lunaire. 
Le  rayonnement  calorifique  de  la  Lune  se  compose,  en  effet,  de 
deux  parts  :  la  réllexion  du  rayonnement  solaire,  par  le  sol 
lunaire,  et  l'émission  du  sol  lunaire  lui-même,  échauffé  par  ce 
rayonnement.  Suivant  que  l'on  admet  la  prédominance  de  l'une 
ou  l'autre  de  ces  causes,  la  température  de  la  Lune  sera  estimée 
très  basse  ou  relativement  très  élevée.  Que  choisir? 

La  surface  rocheuse  et  dénudée  de  la  Lune  est  exposée  aux 
rayons  du  Soleil,  par  un  ciel  très  pur,  pendant  quatorze  jours 
consécutifs.  Si  une  atmosphère  semblable  à  la  nôtre  la  recou- 
vrait, elle  s'échaufferait  certainement  beaucoup  dans  de  telles 
conditions.  Lord  Rosse  suppose  qu'il  en  est  ainsi  quand,  de  ses 
premières  observations,  il  conclut  que  la  température  de  la 
surface  de  notre  satellite  atteint,  trois  jours  environ  après  la 
pleine  Lune,  un  maximum  supérieur  au  point  (VébuUition  de 
Veau.  Mais  des  recherches  ultérieures  et  surtout  celles  de  Langley 
rendirent  cette  conclusion  suspecte. 
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De  fait,  la  Lune  n'a  pas  Tatmosphère  qu'il  lui  faudrait  pour  lui 
permettre  d'emmafrasiner  la  chaleur  qu'elle  reçoit  du  Soleil  : 
elle  est,  à  cet  égard,  dans  des  conditions  pires  encore  que  les 
sommets  de  nos  plus  hautes  montagnes  terrestres,  que  recouvrent 
les  neiges  perpétuelles.  Au  lieu  de  la  température  de  l'ébullition 
de  l'eau,  ne  faudrait-il  pas  plutôt  choisir  celle  de  son  point  de 
congélation? 

L'idée  d'une  Lune  très  froide  semble  confirmée  par  les  expé- 
riences bolométriques  de  Langley  qui  firent  découvrir,  dans 
le  rayonnement  lunaire,  une  quantité  notable  de  radiations 
à  longueurs  d'onde  plus  grandes  que  celles  du  rayonnement 
calorifique  d'un  bloc  de  glace.  On  en  vint,  dès  lors,  à  estimer, 
avec  Langley,  à  —  235"  la  température  de  la  surface  de  la  Lune 
plongée  dans  la  nuit.  La  plus  grande  partie  du  rayonnement 
calorifique  lunaire  reviendrait  donc  au  rayonnement  solaire 
rélléchî. 

C'est  la  conclusion  à  laquelle  aboutit  aussi  M.  W.-W.  Coblentz 
dans  un  travail  récent. 

De  l'étude  comparative  de  la  répartition  de  l'énergie  dans  le 
spectre  de  la  Lune  et  dans  celui  du  rayonnement  réfléchi  par 
plusieurs  minerais  communs,  il  a  conclu  que  la  Lune  possédait, 
comme  ces  minerais,  des  bandes  de  réflexion  métallique  de 
8,5  M  à  10)11.  Il  s'ensuivrait  que  notre  satellite  se  comporterait 
bien  moins  comme  un  corps  chaud  que  comme  une  surface  douée 
de  réflexion  spéculaire  vis-.Vvis  du  rayonnement  solaire.  Sa 
température  serait  alors  de  l'ordre  de  celle  indiquée  par  Langley, 
soit  —  235^ 

M.  Coblentz  voit  une  confirmation  de  sa  théorie  dans  ce  fait 
constaté  pendant  les  éclipses  de  Lune  :  Au  cours  de  son  obscur- 
cissement, la  chaleur  qu'elle  rayonne  diminue  du  même  pas 
que  la  lumière  qu'elle  reçoit  du  Soleil;  au  commencement  de  la 
totalité  elle  a  perdu  98  p.  c.  de  sa  valeur  initiale  et,  pendant  la 
totalité,  elle  baisse  encore  de  1  p.  c.  A  la  fin  de  l'éclipsé,  dès  que 
la  Lune  rentre  dans  la  lumière,  son  rayonnement  calorifique  se 
relève  et  grandit  progressivement  avec  Téclairement.  Il  semble 
donc  que  sa  surface  n'emmagasine  pas  la  chaleur  solaire,  qu'elle 
n'est  point  un  corps  chaude  mais  un  réflecteur. 

Faut-il  s'en  tenir  à  cette  conclusion? 

M.  Frank  Very,  que  des  travaux  de  haute  valeur  ont  conduit 
à  admettre,  pour  la  surface  lunaire,  une  températurq  voisine  de 
lOO*,  ne  le  pense  pas. 

D'après  lui,  la  courbe  d'énergie  de  la  radiation  lunaire  ne 
possède  pas,  en  réalité,  la  bande  de  réflexion  métallique  de  8,5  jn 
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à  10  M  qu'invoque  M.  Coblentz.  Si  elle  parait  oflnr  un  maximum 
en  cette  région,  ce  n'est  qu'à  la  faveur  d'un  contraste  qui  a  pour 
cause  l'énorme  absorption  produite  de  5m  à  8m  par  la  vapeur 
d'eau  de  l'atmosphère  terrestre.  Si  l'on  corrige  cette  courbe  de 
cette  influence,  elle  répond  à  celle  d'un  spectre  continu  et  repré- 
sente bien  le  rayonnement  d'un  corps  chaud,  à  une  température 
voisine  de  100". 

Quant  à  la  chute  rapide  du  rayonnement  calorifique  de  la 
Lune,  au  cours  d'une  éclipse,  M.  Very  fait  observer  que  nous  ne 
constatons  que  le  rayonnement  de  la  surface  lunaire  et,  par  suite, 
un  refroidissement  superficiel,  et  non  celui  de  toute  la  masse  qui 
serait  beaucoup  plus  lent. 

Le  problème  reste  donc  ouvert  et  pourrait  donner  lieu  à 
d'intéressantes  recherches  de  laboratoire. 

La  planète  Mars.  —  L'astronome  Lowell,  qui  fait  de  la 
planète  Mars  l'objet  privilégié  de  ses  recherches,  a  envoyé  le 
professeur  David  Todd,  de  Amherst,  en  mission  dans  les  Andes, 
pour  observer  et  photographier  cette  planète  pendant  l'opposi- 
tion de  1907. 

On  peut  évaluer  à  7000  environ  le  nombre  des  photographies 
de  Mars  prises  par  cette  mission,  du  18  juin  au  1*'  août.  Les 
clichés^  directs  mesurent  4,7  mm.  de  diamètre;  ils  ont  été 
obtenus  avec  des  durées  de  pose  variant  de  une  seconde  et  demie 
à  deux  secondes  ;  ils  embrassent  l'ensemble  de  la  surface  de  la 
planète,  et  plusieurs  d'entre  eux  supportent  un  agrandissement 
de-  trois  à  quatre  diamètres. 

Presque  tous  montrent  les  lignes  énigmatiques  appelées  les 
«  canaux  »  de  Mars,  ainsi  que  les  oasis.  Une  vingtaine  font  voir 
doubles,  sans  doute  possible,  plusieurs  de  ces  canaux,  entre 
autres  :  l'Euphrate,  le  Nilokeras,  le  Thoth,  l'Amenthes,  le 
Géhon,  l'Astaboras  et  le  Phison.  Enfin,  ces  photographies  ont 
enregistré,  bien  mieux  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici,  la  variation 
très  remarquable  de  l'étendue  des  calottes  polaires. 

M.  Todd  conclut  qu'il  n'est  plus  possible  de  douter,  après 
cet  enregistrement  photographique,  de  la  réalité  de  ce  réseau 
géométrique  de  canaux  qui  couvrent  la  surface  de  Mars,  et  il 
pense  que  leur  aspect  trahit  l'œuvre  d'êtres  intelligents.  Ceci 
pourra  paraître  moins  bien  établi  que  cela. 

Ajoutons  que,  tout  récemment,  M.  Lowell  a  pu  éclaircir  une 
autre  question,  débattue  depuis  longtemps  :  ses  observations 
spectrales  lui  ont  fourni  la  preuve  de  la  présence  de  la  vapeur 
d'eau  dans  l'atmosphère  de  Mars. 
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L^essaim  des  Perséides.  —  M.  Denning,  Tinratigable 
observateur  des  étoiles  filantes,  a  publié  une  liste  des  trajectoires 
apparentes  des  Perséides  probables  ou  possibles,  relevées 
depuis  1876,  au  cours  d'observations  s'échelonnant  du  7  juillet 
au  %  août  inclusivement. 

Il  en  résulte  que  les  Perséides  apparaissent  souvent  dès  la 
seconde  semaine  de  juillet;  vers  le  19,  l'essaim  est  assez  consi- 
dérable pour  permettre  une  bonne  détermination  du  radian; 
enfin  l'averse  se  prolongerait  certainement  jWqrM'ffv  20  août  au 
moins.  La  Terre  n'emploierait  donc  pas  moins  de  cinquante  jours 
pour  traverser  ce  courant,  ce  qui  donnerait,  à  l'anneau  des 
Perséides,  une  largeur  d'environ  130  millions  de  kilomètres. 

•  Nous  voilà  loin,  écrit  l'abbé  Moreux  (1),  des  idées  admises 
jusqu'ici.  On  s'imaginait  volontiers  un  courant  filirorme  ellip- 
tique traversant  l'orbite  de  la  Terre.  D'après  les  dernières 
théories  deSchiaparelli,  les  étoiles  filantes  seraient  des  comètes 
désagrégées. 

»  Cette  théorie,  qui  cadre  avec  beaucoup  de  faits,...  n'est-elle 
pas  trop  générale  et  ne  pourrait-on  concevoir  une  autre  cause  à 
cette  dispersion  des  météores  sur  une  si  vaste  surface?  » 

M.  Moreux  rapproche  les  amas  corpusculaires  qui  donnent  nais- 
sance aux  étoiles  filantes  à  l'anneau  des  astéroïdes  qui  circulent 
entre  Mars  et  Jupiter.Au  début  de  la  découverte  des  astéroïdes,  on 
en  fit  les  fragments  d'une  planète  brisée.  On  s'accorde  aujourd'hui 
à  y  voir  des  matériaux  qui  n'ont  pu  s'agglomérer  pour  donner 
naissance  à  une  planète.  Sans  doute  —  la  comète  Biéla  nous  en 
fournit  la  preuve  —  l'attraction  solaire  peut  morceler  une 
comète  et  en  disperser  les  restes  le  long  de  l'orbite  elliptique 
qu'elle  parcourait.  Mais  est-il  impossible  qu'il  existe  dans  le 
système  solaire  des  anneaux  très  larges  de  météores  qui  n'ont  pu 
se  réunir  pour  former  une  comète?  L'essaim  des  Perséides  nous 
en  montrerait  peut-être  un  exemple. 

Observation  visuelle  et  observation  photogra- 
phique du  ciel  étoile.  —  On  peut  comparer  la  richesse 
relative  de  deux  portions  du  ciel  en  étoiles  de  certaines  gran- 
deurs, soit  par  le  dénombrement  visuel  de  ces  étoiles,  soit  par 
l'étude  des  clichés  photographiques  qui  les  ont  enregistrées. 

En  1890,  M.  J.-C.  Kapteyn  avait  annoncé  que  la  richesse  en 
étoiles  de  la  voie  lactée,  estimée  à  l'aide  de  clichés  photogra- 
phiques et  comparée  à  celle  des  autres  régions  du  ciel,  était  bien 

(1)  Revue  générale  des  Sciences,  19»  année,  30  janvier  1908. 
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plus  considérable  que  les  observations  visuelles  ne  l'auraient  fait 
prévoir. 

Cette  remarque  a  été  le  point  de  départ  de  nombreux  travaux, 
dont  les  résultats  l'ont  confirmée,  mais  ont  donné  lieu  à  des 
interprétations  diverses. 

M.  P.  Stroobant  résume  ces  recherches,  discute  ces  interpré- 
tations et  apporte,  à  la  solution  de  cet  intéressant  problème,  une 
contribution  personnelle  importante  dans  un  article  du  Bulletin 
Astronomique  de  Paris  (t.  XXV,  février  1908,  p.  59). 

Le  fait  signalé  par  M.  Kapteyn  est  certain.  On  peut,  à  priori^ 
l'expliquer  de  plusieurs  façons  :  il  peut  avoir  pour  cause  la 
rtatnre  même  de  la  lumière  des  étoiles,  plus  riche,  dans  la  voie 
lactée,  en  rayons  actiniques  ;  on  peut  l'expliquer  aussi  soit  par  la 
difficulté  que  les  observateurs  rencontrent  à  enregistrer,  dans  les 
observations  visuelles,  les  étoiles  de  grandeurs  déterminées 
quand  elles  sont  très  nombreuses  dans  le  champ;  soit  par  un 
phénomène  physiologique  qui  nous  ferait  estimer  trop  faibles 
les  étoiles  dans  les  régions  de  forte  densité  stellaire. 

M.  Kapteyn  adopte  la  première  manière  de  \oir  :  la  lumière 
des  étoiles,  dans  la  voie  lactée  ou  dans  son  voisinage,  serait  plus 
riche  en  rayons  actiniques  que  la  lumière  des  étoiles  du  même 
type  spectral,  situées  dans  des  latitudes  galactiques  considé- 
rables. 

M.  Newcomb  pense  —  c'est  l'interprélatîon  qui,  à  première 
vue,  paraît  la  plus  simple  —  qu'il  faut  s'en  tenir  à  la  difficulté 
des  observations  visuelles  de  ce  genre. 

M.  Scheiner  y  voit  la  conséquence  du  phénomène  physiolo- 
gique que  nous  avons  indiqué. 

Les  recherches  de  M.  Stroobant  et  la  discussion  de  leurs  résul- 
tats donnent  plutôt  raison  à  M.  Scheiner.  «  En  résumé,  dit 
l'auteur,  il  semble  que  la  difîérence  constatée  entre  les  résultats 
photographiques  et  visuels,  dans  la  voie  lactée,  provient  de  la 
densité  stellaire  et  n'a  pas  une  cause  physique  résultant  du 
caractère  de  la  lumière  des  étoiles.  » 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  des  recherches  qui 
fondent  très  solidement,  semble-t-il,  cette  conclusion.  Les 
lecteurs  que  ce  problème  intéresse  ne  manqueront  pas  de  lire  le 
mémoire  de  M.  Stroobant  qui  se  prête  mal  à  être  résumé. 

Le  nombre  des  étoiles  visibles.  —  Le  nombre  des  étoiles 
visibles  à  Tœil  nu  et  réparties  sur  toute  la  surface  de  la  voûte 
céleste,  est  compris  entre  6000  et  7000.  Par  un  ciel  clair  et  sans 
Lune,  un  observateur  doué  de  bons  yeux  n'en  voit  vraisembla- 
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Mem^nt  ptf  pkif  ik  ^iXi  à  .¥iri)  à  la  foi>  :  ao  Tc^inoare  de  rbori- 
zofi,  1^  pluf  foibl^  lui  ^'happ^j!  ^t  «e  *<»nt  1^  plu> iK»iiibreiiSi^. 

Avant  rifi%>mtiofi  du  téles^ofie,  ks  étoiles  r««^  as^ei  mHtt^ 
OMnt  pour  *^  pf^1/rr  à  un^f  oFtNenatioo  5irientifiqoe«  n'ont  pas 
d^pa««^  1U|||. 

I>»  plu*  petite*  lunette  centuplent  c^e  nombre.  On  estime  que 
le  grand  tél#^s^ope  de  W.  Heri^-hel  auniit  pu  en  montrer  H  mîl- 
iion^,  et  1^  grands  réfracteurs  moderne*  font  dépas$«5. 

M,  J.'R.  Goore  a  coa«taté  que  W  photugraphies  réiesle^  do 
ly  RoJiert*.  ol»tenue>  ave*-  deui  heures  de  [ii*>e.  en  moyenne,  ne 
montrent  qu'exreplionnell^ment  plu<  de  .>«■>  étr»ile<  par  degré 
carré.  Dans  bien  des  ras,  des  po<es  de  quatre  heures  â  douze 
heures  n'ont  pas  fait  apparaître  plus  d'étoiles  que  les  poses  de 
I  heure  :i^)  minutes.  Dans  ces  conditions,  la  photographie  nous 
permettrait  d'atteindre  I^N)  millions  d'étoiles  au  maximum. 

Luminosité  des  étoiles.  —  Depuis  plusieurs  années, 
M,  Kapteyn  fKiursuit  d'intére>sanles  recherches  sur  la  distribu- 
tion des  étoiles  dans  l'espace  el  la  structure  de  l'univers.  Voici 
quelques-unes  des  conclusions  auxquelles  il  aboutit.  Dans  la 
gphére  dont  le  rayon  mesurerait  555  années  de  lumière  (distance 
moyenne  des  étoiles  de  neuvième  grandeur),  il  y  aurait  : 

1  kUtWe,   de    10  W)       â  IfJOOTJf)       fois  plus  lumineuse  que  le  Soleil. 

45  htn\H%  »     1  m)     »   lorirjo 

\  'M)      »        •  Ufi)        »       lUTJO  • 

fî(Hfi)      •        »  10       »         100  > 

mififi)    »     »        1     •       10 
mm)    »     •        oj   »        1  » 

ffôOW)      »        •  0,01  »  0,1  » 

Notre  Soleil  occupe  donc,  dans  le  ciel,  un  rang  très  honorable. 

Ces  conclusions  reposent  sur  certaines  hypothèses,  celle-ci 
entre  autres  :  l'vnirers  est  absolument  Iransparefit  à  la  lumière. 

Si  le  milieu  interstellaire  était  absorbant,  les  conclusions 
seraient  modifiées.  M.  Kapteyn  lui-même  a  signalé  les  raisons 
qui  l'inrlinenl  h  penser  quo  l'absorption  de  la  lumière  par  le 
milieu  interstellaire  n'est  pns  nulle;  mais  sur  des  distances  infé- 
rieures à  1(N)  années  de  lumière,  la  perte  ne  dépasserait  pas 
un  pour  cent. 

Cette  absorption  pourrait  être  élective  et  elle  pourrait  s'accom- 
pagner de  dispersion  :  les  rayons  de  couleurs  différentes  qui 
émanent  d'une  étoile  se  propageraient,  dans  ce  milieu,  avec  des 
vitesses  différentes.  Ce  problème  intéressant  est  à  l'ordre  du 
jour,  nous  y  reviendrons. 
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Les  courants  d^étoiles.  —  Jusqu'au  commencement  du 
XVIH*  siècle,  les  astronomes  croyaient  les  étoiles  immobiles  dans 
l'espace  :  de  là  leur  nom  de  fixes.  Ils  s'en  servaient  comme  de 
repères  pour  jalonner,  sur  la  sphère  céleste,  les  routes  que  sui- 
vaient les  quelques  astres  enfants.  Notre  Soleil  partageait  l'immo- 
bilité de  la  multitude. 

La  comparaison  des  documents  astronomiques  donnant  les 
positions  des  étoiles  pour  deux  époques  très  éloignées  l'une  de 
l'autre,  fit  soupçonner  que  quelques-unes  au  moins  se  déplacent; 
Halley  le  premier,  en  1718,  jugea  qu'il  en  était  ainsi  pour 
Aldébaran,  Sirius  et  Arcturus.  Quelques  années  plus  Uird, 
Jacques  Cassini  confirma  cette  intuition  pour  Arcturus.  La  con- 
clusion fut  étendue  et  généralisée  bientôt  après  par  Tobie  Mayer 
(1760),  Maskelyne  (1767)  et  Lalande  (1781).  Il  était  acquis,  dès 
lors,  que  les  étoiles  se  déplacent  sur  la  sphère. 

Ce  déplacement  répond-il  à  un  mouvement  réel  des  étoiles 
dans  l'espace;  ou  bien  n'est-il  qu'une  apparence  due  à  une 
translation  d'ensemble  de  notre  système  solaire;  ou  encore  ces 
deux  hypothèses  se  vérifient-elles  à  la  fois? 

«  Les  mouvements  propres  des  étoiles,  écrivait  Lambert  dans 
ses  Lettres  cosmologiques  (1761),  sont  dus  à  deux  causes  combi- 
nées, leur  déplacement  effectif  et  le  déplacement  du  Soleil  lui- 
même,  et  il  y  aura  peut-être  là  un  moyen  de  conclure  vers  quelle 
région  du  ciel  notre  Soleil  prend  sa  course.  »  De  fait,  le  Soleil 
transporté  à  la  distance  des  étoiles,  nous  apparaîtrait  comme 
l'une  d'elles.  Si  les  étoiles  se  meuvent,  pourquoi  ne  se  mou- 
vrait-il pas?  Et  s'il  se  meut,  pourquoi  ses  sœurs,  les  étoiles,  n'en 
feraient-elles  pas  autant? 

Le  plus  simple  était  de  supposer  d'abord  que  le  Soleil  seul  se 
meut.  «  Si  l'on  conçoit,  écrivait  Bradley,  que  notre  système 
change  de  place  dans  l'espace  absolu,  il  est  possible  qu'à  la 
longue  cela  amène  une  variation  apparente  dans  la  distance 
angulaire  des  étoiles  fixes.  En  ce  cas,  les  positions  des  étoiles 
voisines  étant  plus  affectées  que  celles  des  étoiles  très  éloignées, 
leurs  situations  relatives  pourront  sembler  altérées,  quoique 
toutes  les  étoiles  soient  restées  réellement  immobiles,  d 

T.  Mayer  précise  la  même  idée,  en  en  déduisant  une  règle  trop 
absolue  :  «  Si  le  Soleil  et  avec  lui  toutes  les  planètes  et  la  Terre, 
notre  domicile,  se  dirigent  en  ligne  droite  vers  une  région  du 
ciel,  dit-il,  toutes  les  étoiles  qui  paraissent  dans  cette  région 
s'éloigneront  graduellement  l'une  de  l'autre,  et  celles  qui  sont  du 
côté  opposé  paraîtront  au  contraire  se  rapprocher.  C'est  ainsi 
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que,  pour  un  observateur  se  promenant  dans  une  forêt,  les 
arbres  qui  sont  devant  lui  paraissent  s^écarter,  et  ceux  qui  sont 
derrière  lui  semblent  se  rapprocher.  i> 

On  multiplia  les  essais,  d'ailleurs  infructueux,  pour  contrôler 
cette  conjecture  et  déterminer  la  direction  de  ce  transport 
supposé  du  système  solaire. 

La  question  en  était  là,  quand  W.  Herschel  fut  amené  à  s'en 
occuper  (1783),  on  sait  avec  quel  bonheur.  Une  intuition  de 
génie  lui  permit  de  tirer,  de  documents  incomplets  et  imparfaits, 
des  conclusions  déjà  très  précises  :  Le  Soleil  se  transporte,  avec 
son  cortè;»^e  de  planètes,  dans  une  direction  qui  perce  la  sphère 
céleste  au  voisinage  de  Tétoile  t  Hercule;  h*s  coordonnées  de  ce 
point  sont  AR  =  245*»  52'  et  D  =  +  4.9**  48'.  Son  déplacement 
annuel,  vu  de  Sirius,  perpendiculairement  à  sa  direction,  a  pour 
valeur  angulaire  1",12. 

Le  point  dont  nous  venons  de  donner  les  coordonnées  est 
situé  dans  l'hémisphère  nord  :  nous  pouvons  donc  nous  repré- 
senter le  Soleil,  en  marche  dans  cette  direction,  comme 
s'élevant  :  c'est  pourquoi  Herschel  lui  a  donné  le  nom  d^apex. 
Plus  tard,  on  a  appelé  antiapex  le  point  de  l'hémisphère  sud 
diamétralement  opposé. 

Nous  ne  dirons  rien  des  méthodes  employées  par  Herschel  et 
ses  continuateurs  pour  résoudre  ce  problème  :  c'est  dans  les 
traités  spéciaux  qu'il  faut  les  lire.  Disons  seulement  qu'on  n'y 
suppose  pas  le  Soleil  seul  en  mouvement.  Les  mouvements  appa- 
rents des  étoiles  y  sont  considérés,  ainsi  que  le  voulait  Lambert, 
comme  résultant  du  mouvement  propre  du  Soleil,  attribué  aux 
étoiles  en  sens  inverse,  et  des  mouvements  propres  réels  des 
étoiles.  On  se  débarrasse  de  ceux-ci  par  la  considération  simul- 
tanée d'un  grand  nombre  d'étoiles  judicieusement  choisies,  et  par 
le  recours  à  des  hypothèses  plus  ou  moins  bien  justifiées.  Il  en 
est  une  qui  joue  un  rôle  important  dans  les  recherches  de  ce 
genre  et  que  nous  devons  rappeler  pour  l'intelligence  de  ce  qui 
va  suivre. 

Cette  hypothèse  consiste  à  admettre  que  les  mouvements 
propres  rôeh  des  étoiles  se  font  indifféremment  dans  toutes  les 
directions  et  que  leurs  grandeurs  sont  comprises  entre  certaines 
limites.  En  faisant  entrer  dans  les  calculs  les  mouvements 
apparents  d'un  très  grand  nombre  d'étoiles,  leurs  mouvements 
propres  réels  pourront  alors  être  traités  comme  on  traite  les 
eireurs  accidentelles,  et  on  s'en  débarrassera,  par  les  méthodes 
ordinaires  de  la  théorie  des  erreurs,  pour  ne  conserver  que  la 
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part  systématique  qui  revient,  dans  ces  mouvements  apparents, 
à  la  translation  du  Soleil.  En  d'autres  termes,  on  suppose  qu'il 
existe  un  seul  système  stellaire,  et  que  les  vitesses  des  mouve- 
ments propres  réels  des  étoiles  qui  le  composent  y  sont  soumises 
à  la  loi  qui  régit  celles  des  molécules  d'un  gaz,  dans  la  théorie 
cinétique  (loi  de  Maxwell). 

Revenons  aux  conclusions  du  grand  astronome  anglais.  Elles 
ne  turent  pas  adoptées  d'emblée.  Sans  entrer  ici  dans  le  détail 
des  objections  qu'elles  ont  soulevées  et  des  travaux  qu'elles  ont 
provoqués,  rappelons  cependant  les  noms  des  principaux  astro- 
nomes qui  prirent  part  à  cette  joule. 

En  1818,  les  recherches  de  Bessel  remettent  en  question  la 
belle  conception  d'Ilerschel.  Biot  et  Lindeau  ajoutent  de  nouvelles 
objections  à  celles  de  Bessel.  Gauss  n'arrive  pas  à  les  surmonter 
complètement.  Argelander,  en  18^,  est  plus  heureux  :  il  renou- 
velle la  mise  en  œuvre  des  données  de  l'observation,  et  coniirme 
définitivement  la  théorie  d'Herschel  :  l'apex  aurait  pour  coor- 
données, à  l'époque  1800,0  :  AR  =  259°  5^,8  et  D  =  +  32°  29'1. 
Le  point  de  la  voûte  céleste  ainsi  délini  est  situé  à  peu  près  au 
milieu  de  la  constellation  d'Hercule,  sur  la  ligne  qui  joint  les 
deux  étoiles  n  et  m  de  cette  constellation,  et  au  quart  de  leur 
distance  à  partir  de  tt.  11  n'est  pas  bien  éloigné  de  l'apex  indiqué 
par  llerschel. 

0.  Struve(1844)  complète  le  résultat  d'Argelander,  en  cher- 
chant à  déterminer  la  grandeur  du  mouvement  solaire  :  le  résul- 
tat qu'il  obtient  est  le  quart  seulement  de  celui  qu'avait  indiqué 
Herschel.  Les  recherches  ultérieures  de  W.  Struve  (1852),  de 
J.-H.  von  Màdler  (1856),  etc.,  s'accordent  bien  sur  la  direction 
du  mouvement. 

En  1800,  Airy  reprend  l'étude  du  problème  par  une  méthode 
nouvelle.  Les  coordonnées  de  l'apex  concordent  avec  celles 
trouvées  déjà,  mais  la  valeur  du  déplacement  s'écarte  de  celle  de 
0.  Struve  plus  encore  que  celle  donnée  autrefois  par  llerschel, 
en  se  rapprochant  de  cette  dernière. 

Pour  l'obtenir,  Airy,  comme  Herschel,  a  fait  porter  ses  calculs 
sur  des  étoiles  à  forts  mouvements  propres,  en  supposant  que  la 
grandeur  de  ces  mouvements  apparents  dépend  uniquement  de 
celle  du  mouvement  réel  de  ces  étoiles,  et  n'indique  rien  relati- 
vement à  leur  distance.  La  méthode  devient  incorrecte  si,  au 
contraire,  un  fort  mouvement  propre  implique  nécessairement 
une  plus  grande  proximité  de  l'étoile.  E.  Dunkin,  en  1864, 
reprend  le  problème  à  ce  nouveau  point  de  vue.  L'accord  de  la 
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valeur  du  déplacement  qui  en  résulte  avec  celle  de  0.  Struve  est 
très  satisfaisant. 

En  1891,  \V.  Monck  insiste  sur  le  caractère  hypothétique  de 
toute  classilication  des  étoiles  d'après  leurs  mouvemenls  propres 
et  les  rapports  qui  peuvent  exister  entre  leurs  grandeurs  appa- 
rentes et  leurs  distances  :  il  se  borne  à  déterminer  la  position  de 
l'apex. 

.Kobald  reprend  la  méthode  graphique  de  Bessel  et,  plus 
tai'd,  la  traduit  en  calculs.  11  trouve  d'abord  poui*  les  coordon- 
nées de  Tapex  AR  =  i70«  et  U  =  IT;  puis  AK  =  âW)%  9  et 
D= — 1^3.  L'apex  serait  donc  situé  dans  un  cercle  de  déclinaison 
voisin  de  celui  que  donnent  les  méthodes  d'Ilerschel,  Argelan- 
der  et  Airy;  mais  il  serait  5wr  l'équateur  niénie^  au  lieu  d'en  être 
distant  de  dô"  environ. 

Personne  ne  s'étonnera  des  divergences  que  présentent  ces 
résultats.  Elles  tiennent  au  choix  des  étoiles  sur  lesquelles  ont 
porté  les  calculs  et,  surtout,  aux  hypothèses  subsidiaires  — 
relations  entre  la  grandeur  du  mouvement  apparent,  Téclal  et  la 
distance  de  ces  étoiles,  etc.  —  auxquelles  on  a  recours  pour  mener 
à  bout  les  calculs. 

Jusqu'ici,  les  observations  utilisées,  laites  toutes  à  la  lunette, 
n'avaient  pu  nous  renseigner  que  sur  la  composante  des  mouve- 
ments apparents  perpendiculaire  à  la  ligne  divisée.  L'application 
du  spectroscope  aux  étoiles,  lournit  une  nouvelle  méthode  de 
mesure  dont  le  principe  de  Doppler-Fizeau  est  la  base.  Elle 
ajoute  aux  ressources  des  méthodes  ♦  antérieures  le  moyen 
d'estimer,  en  valeur  absolue,  la  composante  radiale  de  ces 
mouvements.  On  en  déduit  —  et  c'est  là  le  grand  avantage  de 
cette  méthode  —  la  valeur  réelle  du  déplacement  solaire,  sans 
aucune  hypothèse  sur  les  distances  stellaires  et  leurs  rapports 
avec  les  éclats  des  étoiles,  mais  à  la  faveur  de  corrections  peu 
sûres,  nécessitées  par  le  fait  que  nous  n'observons  pas  du  Soleil, 
mais  de  la  Terre,  tournant  autour  de  lui  et  emportée  avec  lui 
dans  l'espace.  On  conçoit  que  les  résultats  se  ressentent  de  ce 
qu'il  y  a  d'incertain  dans  ces  corrections.  Nous  ne  donnerons 
pas  la  liste  des  valeurs  calculées  de  la  vitesse  absolue  du  Soleil; 
qu'il  nous  sullise  de  dire  qu'on  l'estime  aujourd'hui  voisine  de 
18  à  40  kilomètres  par  seconde. 

Mous  avons  dit  tantôt  que  l'une  des  hypothèses  sur  lesquelles 
repose  l'étude  des  mouvements  stellaires  consiste  à  admettre  que 
les  vitesses  des  déplacements  réels  des  étoiles  sont  uniformé- 
ment réparties  dans  toutes  les  directions  et  enfermées  entre  cer- 
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laines  limites,  à  la  façon  de  ce  qui  se  passe  au  sein  d'une  masse 
gazeuse,  pour  les  vitesses  des  déplacements  moléculaires.  Peut- 
on  s'en  tenir  à  cette  conception  qui  s'est  imposée  par  sa  sim- 
plicité? 

Les  observations  les  plus  récentes  semblent  y  contredire.  A 
la  suite  de  recherches  entreprises  surtout  en  vue  de  la  déter- 
mination de  la  déclinaison  de  l'apex  solaire,  M.  Kobold  a  montré 
que  les  directions  des  mouvements  réels  stellaires  ne  sont  pas 
uniformément  distribuées  dans  les  dill'érents  quadrants  :  il  y 
aurait  un  certain  nombre  de  directions,  parallèles  au  plan 
galactique,  pour  lesquelles  les  étoiles  semblent  marquer  une 
prédilection. 

M.  Kapteyn  a  repris  cette  étude,  en  l'étendant  à  de  très  nom- 
breux mouvements  propres.  Après  avoir  divisé  le  ciel  en 
28  régions,  et  relevé,  dans  chacune  d'elles,  la  grandeur  et  la 
direction  des  mouvements  propres  observés,  il  a  construit,  pour 
chaque  région,  un  diagramme  analogue  à  ceux  qui  figurent,  sur 
les  cartes  météorologiques  de  Maury,  les  vents  régnant  sur 
l'Atlantique.  Ce  diagramme  est  obtenu  en  portant,  à  partir  d'un 
point  lixe,  des  vecteurs  proportionnels  à  la  somme  des  mouve- 
ments propres  apparents  ayant  même  direction  que  ce  vecteur. 
Si  les  mouvements  propres  étaient  uniformément  distribués, 
chacun  de  ces  diagrammes  aurait  un  axe  de  symétrie,  repré- 
sentant le  grand  cercle  qui  va  du  centre  de  la  région  stellaire 
considérée  à  la  position  choisie  comme  apex  du  mouvement 
solaire.  "De  plus,  il  y  aurait  un  vecteur  maximum  dans  la  direc- 
tion de  l'antiapex. 

Or,  on  constate  que  la  symétrie  n'existe  pas  :  la  dissymétrie 
est  d'autant  plus  grande  que  la  région  envisagée  est  plus  éloignée 
de  la  voie  lactée,  et  chaque  diagramme  présente  deux  maxima 
au  lieu  d'un. 

Voici  comment  M.  Kapteyn  interprète  ces  données  :  il  y  aurait 
deux  systèmes  stellaires,  au  moins,  deux  courants  d'étoiles,  se 
compénétrant,  se  traversant  sans  se  mêler,  et  en  mouvement 
l'un  par  rapport  à  l'autre,  aussi  bien  que  par  rapport  au  Soleil. 
La  loi  de  Maxwell  serait  applicable  à  chacun  d'eux,  mais  avec 
des  constantes  dilférentes. 

M.  Eddinglon  a  repris  les  recherches  de  M.  Kapteyn  pour  en 
vérifier  et  en  préciser  les  résultats,  en  les  étendant  à  un  plus 
grand  nombre  d'étoiles  allant  jusqu'à  la  grandeur  9,5.  Pour 
chacune  des  régions  considérées,  comprenant  quelques  centaines 
d'étoiles,  il  a  construit  une  courbe  où  le  rayon  vecteur,  dans  une 
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direction  donnée,  est  proportionnel  au  nombre  d* étoiles  qui  s'y 
conforment  pour  la  direction  de  leur  mouvement.  S'il  n'existait 
qu'un  seul  système  stellaire,  chacune  de  ces  courbes  devrait 
ollrir  un  seul  maximum  du  rayon  vecteur,  avec  un  minimum  en 
sens  opposé.  Or  presque  toutes  ont  deux  maxima  et  le  décom- 
posent nettement  en  deux  courbes  simples,  ce  qui  confirme  les 
vues  de  M.  Kapteyn  :  «  il  semble,  dit  l'auteur,  que  l'on  puisse 
conclure  »  —  à  titre  de  première  approximation  —  «  que  les 
étoiles,  au  moins  jusqu'à  la  grandeur  9,5  d  —  plus  d'un  demi- 
million  —  «  sont  comprises  dans  la  théorie  ». 

Poussant  plus  avant  ses  recherches,  M.  Eddington  a  étudié  les 
particularités  propres  à  chacun  de  ces  deux  courants  stellaires. 
ils  sont  à  peu  près  d'égale  importance.  L'apex  du  premier  aurait 
pour  coordonnées  :  AU  =  ^70^  et  D  =  +  J^%  et  l'apex  du 
second  AK  =  W'i'  et  D  =  +  58"-  La  vitesse  des  étoiles  du 
premier  courant  relativement  au  Soleil  serait  trois  fois  plus 
grande  que  celle  des  étoiles  du  second  ;  le  l'ait  que  ce  second 
courant  se  meut  lentement,  relativement  au  Soleil,  indique 
peut-être  que  le  Soleil  en  lait  partie. 

Enfin,  en  étudiant  le  mouvement  du  Soleil  relativement  à  ces 
deux  courants,  M.  Eddington  trouve  pour  coordonnées  de  l'apex 
solaire  :  AK  =  "Mjf"  Jo  et  D  =  -|-  al^  Cette  position  est  natu- 
rellement voisine  de  l'apex  du  premier  courant  stellaire,  puisque 
la  vitesse  moyenne  de  celui-ci  prédomine. 

Dans  ces  recherches  relatives  aux  courants  d'étoiles,  on  n'a 
utilisé  jusqu'ici  que  les  données  des  observations  visuelles;  avant 
d'en  tirer  des  conclusions  définitives,  il  faudra  y  taire  entrer  les 
déterminations  spectroscopiques  des  vitesses  stellaires  radiales; 
il  faudra  aussi  les  étendre  à  des  étoiles  plus  faibles,  et  à  d'autres 
régions  du  ciel  :  jusqu'ici,  en  elfet,  on  n'a  opéré  que  sur  l'hémis- 
phère nord  et  seulement  jusqu'à  une  cinquantaine  de  degrés  de 
distance  polaire.  Il  faudra  que  l'hypothèse  des  deux  courants  stel- 
laires, formulée  par  M.  Kapteyn,  soit  confirmée  par  ces  recherches 
ultérieures,  pour  triompher  de  ce  qu'elle  a  de  surprenant;  et,  d'ici 
là,  on  cherchera,  sans  doute,  d'autres  interprétations  des  faits. 

Déjà  M.  Schwarzschild  s'y  est  essayé.  Dans  sa  pensée,  il  n'y 
aurait  qu'un  seul  système  stellaire;  mais  la  loi  suivant  laquelle 
y  varieraient  les  vitesses  des  mouvements  propres  des  étoiles 
diflërerait  un  peu  de  celle  qui  régit  les  vitesses  des  mouvements 
moléculaires  dans  une  masse  gazeuse.  Il  est  diliicile,  sans 
recourir  au  symbolisme  mathématique,  d'énoncer  la  loi 
qu'adopte  M.  Schwarzschild.  Disons  seulement  que  l'application 


REVUE   DES  RECUEILS   PÉRIODIQUES  321 

qu'il  en  a  faite  aux  étoiles  sur  lesquelles  M.  Eddington  a 
travaillé,  montre  que  l'interprétation  des  données  d'observation 
est,  à  peu  prés,  aussi  satisfaisante  que  dans  Thypothèse  des  deux 
systèmes  stellaires  de  M.  Kapteyn,  se  pénétrant  mutuellement, 
et  pour  chacun  desquels  la  loi  de  Maxwell  serait  applicable, 
mais  avec  des  constantes  différentes. 

J.N. 


BOTANIQUE  ÉCONOMIQUE 

La  nature  de  r Amidon.  —  Ce  corps  si  important  pour  la 
vie  de  la  plante  comme  pour  notre  industrie,  a  fait  l'objet,  dans 
ces  dernières  années,  de  recherches  nombreuses,  qui,  malheureu- 
sement, ne  sont  pas  toujours  concluantes.  Un  travail  récent  de 
M.  E.  Jentys,  présenté  à  la  Classe  des  sciences  mathématiques  et 
naturelles  de  l'Académie  des  Sciences  de  Cracovie,  mérite 
d'attirer  l'attention.  Ces  recherches  ont  été  faites  en  grande 
partie  sur  l'amidon  typique  de  la'pomme  de  terre  et  sur  celui  du 
riz,  du  froment  et  du  seigle  gélatineux.  L'auteur  croit  pouvoir 
conclure  de  l'ensemble  de  ses  recherches  que,  contrairement  à  ce 
que  l'on  a  souvent  professé^  l'amidon  qui  s'enmagasine  dans 
les  tissus  végétaux  sous  forme  de  grains  d'un  aspect  particulier, 
ne  présente  pas  une  combinaison  chimique  homogène  et 
constante.  Ce  serait  un  mélange  de  nature  colloïdale,  dans 
lequel  se  trouveraient,  entre  autres,  des  substances  aroma- 
tiques ayant  des  rapports  évidents  avec  les  tannins  et  que 
l'on  pourrait,  par  conséquent,  considérer  comme  des  gluco- 
sides.  Les  diverses  couches  concentriques  des  grains  d'amidon 
ne  seraient  pas  équivalentes  :  les  couches  périphériques  surtout, 
les  dernières  formées,  dilféreraient  souvent,  au  point  de  vue 
de  la  constitution,  des  couches  internes. 

La  réaction  colorée  par  l'iode  serait  due  à  la  présence  de 
plusieurs  corps  ;  l'un  se  teignant  en  bleu,  l'autre  en  rouge,  le 
troisième  en  jaune.  Ces  corps  seraient  des  composés  aroma- 
tiques. 

I^  structure  si  particulière  des  grains  d'amidon,  les  stratifica- 
tions, seraient  le  résultat  et  la  séparation,  durant  la  solidification 
du  mélange  liquide,  des  particules  d'hydrocarbure  et  des  sub- 
stances colloïdales  voisines  des  tannins,  qui  se  placeraient  en 

llf  SÉRIE.  T.  XIV.  21 
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couches  alternantes,  par  suite  des  principes  physiques  et  non 
physiologiques. 

Les  amidons  de  nature  différente,  tel  l'amidon  rouge  du  seigle 
glutineux,  seraient  analogues,  comme  constitution,  à  l'amidon 
ordinaire,  ils  n'en  différeraient  que  par  une  quantité  plus 
grande  de  matières  tanniques  se  teignant  en  rouge  par  l'iode. 

La  transformation  de  l'amidon  en  sucre  ne  serait  pas  due  à  un 
processus  hydrolytique,  mais  à  la  séparation  du  sucre  d'avec  les 
substances  aromatiques  se  colorant  ou  ne  se  colorant  pas  par 
l'iode. 

L'auteur  compte  publier  la  suite  de  ses  recherches  par  les- 
quelles il  croit  avoir  démontré  toute  l'importance,  dans  l'éco- 
nomie végétale,  des  substances  tanniques  ;  mais  il  est  probable 
qu'il  n'a  pas  dit  le  dernier  mot  sur  ce  point,  et  que  les  tannins^  si 
répandus  dans  le  règne  végétal,  y  jouent  un  rôle  bien  plus  con- 
sidérable que  celui  qu'on  leur  attribue. 

L'auteur  croit  également  pouvoir  adirmer,  en  s'appuyant  sur 
des  recherches  microchimiques,  que  la  cellulose,  l'inuline,  le 
glycogène  n'ont  nullement  l'homogénéité  qu'on  a  cru  leur 
reconnaître  et  qu'ils  sont  composés  des  mêmes  éléments  que 
l'amidon. 

il  y  a  là  un  certain  nombre  de  faits  nouveaux  sur  la  valeur 
desquels  l'avenir  aura  à  décider  et  qui  modifient  sensiblement 
les  idées  généralement  reçues. 

Les  origines  de  la  pomme  de  terre  cultivée.  --  Cette 
question  a  fait  récemment  l'objet  de  nombreux  travaux,  sur 
lesquels  la  presse  quotidienne  n'a  pas  manqué  d'attirer  l'atten- 
tion. Dans  les  milieux  scientifiques,  ces  publications  ont  soulevé 
de  nombreuses  discussions.  La  question  n'est  pas,  sans  doute, 
dénuée  d'intérêt,  car,  comme  le  disait  naguère  A.-P.  de  CandoUe, 
rien  n'est  moins  connu  que  les  plantes  les  plus  usuelles.  «  L'his- 
toire si  intéressante  de  ce  précieux  aliment,  écrivait  en  1853 
Ch.  Morren,  dans  la  Belgique  horticole,  ne  saurait  s'écrire 
aujourd'hui  sans  recourir  à  Gh.  de  L'Kscluse,  qui  par  le  seul  fait 
d'avoir  popularisé  le  plus  riche  présent  que  le  iNou veau-Monde 
ait  offert  à  l'Ancien,  mérite  de  prendre  place  parmi  les  bienfai- 
teurs de  l'Humanité.  La  culture  de  la  pomme  de  terre  préconisée 
par  le  célèbre  botaniste  (placé  alors  à  la  tète  du  Jardin  impérial 
de  Vienne),  soigneusement  effectuée  par  les  horticulteurs  de 
Belgique...,  ne  cessa  plus  dans  nos  provinces;  et,  alors  que  Par- 
menticr  n'était  âgé  que  de  trois  ans,  nos  populations  trouvaient 
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déjà  sur  les  marchés  publics  des  villes  les  pommesde  terre  en 
abondance,  d  Malheureusement,  de  nos  jours  encore,  on  ne  pour: 
rait  pas  écrire  l'histoire  complète  de  la  pomme  de  terre  :  il  règne 
toujours,  au  sujet  de  son  origine  exacte,  bien  des  incertitudes. 

M.  Labergerie  a  essayé  dans  dillërents  travaux  de  démontrer 
que  le  Solarium  Cormnersoni,  que  Ton  trouve  à  Tétat  sauvage 
dans  certaines  régions  américaines,  est  Tancétre  de  certaines  de 
nos  variétés  culturales  de  Solanum  esculentum.  Dans  un  volu- 
mineux mémoire  récent,  M.  le  l^rol'.  Heckel,  qui  s  est  livré 
depuis  quelques  années  à  l'étude  de  la  question,  est  arrivé  à 
mettre  en  lumière  le  fait  que  des  plantes  dillërentes,  admises 
comme  spéciliquement  distinctes,  peuvent,  par  la  culture,  pro- 
duire des  tubercules,  d'où  Ton  peut  conclure  que  nos  plants  de 
pomme  de  terre  ont  des  origines  diverses.  L'étude  de  ces 
diverses  espèces,  bien  qu'à  peine  commencée,  a  déjà  donné  à 
M.  Heckel  des  résultats  tort  intéressants  (1)  et  il  est  probable 
que,  comme  il  le  disait  dans  une  étude  antérieure  :  «  En  l'état  ) 
actuel  d'envahissement  de  notre  vieille  pomme  de  terre  par  les 
parasites  végétaux  et  animaux,  il  serait  superflu  de  chercher  à 
démontrer  ici  le  haut  intérêt  pratique  que  présente  l'étude  des  ^ 
Solanum  tubérifères  qui,  gravitant  autour  du  S.  tuberosum, 
peuvent  être  appelés  à  le  remplacer  un  jour  ou  à  se  croiser  avec 
lui,  comme  Tout  l'ait  récemment  les  vignes  américaines  à  l'égard 
de  la  vieille  vigne  française  épuisée  par  le  parasitisme  ». 

La  banane  dans  le  régime  alimentaire  des  Péru- 
viens. —  M.  le  D'  E.  Ule  a  fait  paraître,  dans  le  Tropenpflan- 
ZER  de  Berlin,  une  notice  sur  l'importance  de  la  banane  dans 
le  régime  alimentaire  des  Péruviens.  En  arrivant  au  Pérou,  en 
juin  i\\{Hj  M.  Ule  fut  frappé  de  voir  qu'à  tous  leurs  repas  les 
Péruviens  consommaient  des  bananes;  on  conçoit  dès  lors  l'im- 
portance qu'ont,  dans  ces  régions,  les  plantations  de  bananiers. 

Dans  les  villes  de  l'intérieur,  la  banane  provenant  du  Mttsa 
paradisiaca  tient  lieu  de  pain  et  de  pommes  de  terre  ;  elle  porte 
chez  les  Péruviens  le  nom  de  a  Plalana  d  et  dilfère  de  la  banane 
employée  comme  dessert,  il  nous  paraît  inutile  d'insister  sur 
l'analogie  du  nom  indigène  <i  Platana  »  avec  celui  de  «  Plan- 
tain »  que  les  Anglais  emploient  pour  désigner  le  même  fruit. 


(1)  \)^  Ed.  Heckel.  Sur  les  origines  de  la  pomme  de  terre  cultivée  et  sur 
les  mutations  gemmaires  culturales  des  Solanum  tubérifères  sauvages. 
Marseille,  1907. 
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Le  €  Platana  >  ou  «  Plantain  »  bien  que  généralement  senri  cuit 

ou  grillé,  \H*ui  être  mangé  cru,  mais  il  faut  le  prendre  bien  mùr, 
alon»  que  la  couche  corticale  est  d'une  belle  couleur  jaune.  Ce 
fruit  est  inconnu  sur  nos  marr:hés  d'Eurofie,  où  arrivent  les  pro- 
duit** de  l'autre  variété  de  bananiers,  le  Mu^sa  sapientium.  Cette 
plante  est  beaucoup  plus  variable  que  la  première  ;  tandis  que 
M.  l'Ie  n'a  rencontré  qu'une  seule  forme  très  rare  du  Musa 
parculisidca,  caractérisée  par  ses  fruits  de  couleur  pâle,  il 
signale  un  très  grand  nombre  de  formes  du  second  bananier. 
Une  variété  très  estimée  est  la  «  Banana  de  Sao  ïhomé  i  ;  les 
Brésiliens  la  recherchent  et  l'emploient  rôtie;  ils  la  considèrent 
comme  réconfortante  dans  la  convalescence.  C'est  sous  le  nom 
de  «  Cuinea  %  que  cette  forme  est  connue  des  Péruviens,  mais 
ils  la  cultivent  peu,  réservant  leurs  emplacements  à  la  culture 
des  «  Platanas  ». 

Les  fruits  de  ces  derniers  sont  surtout  consommés  avant  leur 
maturité.  Généralement  ils  sont  cuits  à  l'eau,  ce  qui  les  rend 
farineux,  un  peu  plus  durs  que  les  pommes  de  terre,  et  leur 
enlève  presque  tout  goût;  ce  légume  porte  le  nom  de  «  Éngira  ». 
On  peut  également  le  rôtir,  ou  le  passer  au  four,  et  le  découper 
en  petites  tranches  comme  le  pain. 

Parfois  aussi,  les  bananes  préparées  de  cette  façon  sont  pulvé- 
risées, mélangées  avec  du  beurre  et  prises  avec  le  café.  A  l'état 
de  maturiti'î,  les  «  Platanas  »  ont  fort  bon  goût  et  portent  le  nom 
de  «  Maluritas  ». 

Dans  tout  le  Pérou  oriental  les  Platanas  sont  la  base  de  la 
nourriture  du  peuple  et  ne  manquent  pas  sur  la  table  des  per- 
sonnes aisées  où  l'on  trouve  souvent  aussi  du  pain  de  céréales 
et  des  pommes  de  terre. 

La  culture  de  ces  bananiers  est  très  simple,  et  les  plantations 
une  fois  installées  demandent  peu  de  soins,  tout  en  produisant 
pendant  l'année  entière.  Les  régimes  qui  portent  des  fruits  de 
î^  à  rW  centimètres  de  long  sont  parfois  si  lourds,  qu'un  seul 
constitue  la  charge  d'un  mulet,  et  cette  charge  ne  coûte  qu'un 
mark. 

La  dépense  journalière  en  bananes  pour  une  personne  est  de 
10  pfennig  environ,  et  atteint  au  maximum  50  pfennig.  Les  por- 
teurs indigènes  qui  transportent  à  travers  les  montagnes  des 
charges  de  00  kilogrammes  et  plus,  vivent  uniquement  de  ce 
fruit,  additionné  d'une  conserve  de  poisson,  le  «  Peiche  d  qui 
abonde  dans  les  eaux  de  l'Amazone  et  porte  au  Brésil  le  nom  de 
«  Piraiicu  ».  On  comprend  dès  lors  pourquoi  la  main-d'œuvre  est 
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en  général  si  peu  coûteuse  au  Pérou,  et  il  y  a  lieu  de  faire 
remarquer  que  cette  nourriture  très  frugale  n'en  est  pas  moins 
très  fortifiante,  car  le  travail  que  fournissent  ces  porteurs  est 
des  plus  durs. 

Le  Brésilien  se  nourrit  généralement  de  farine  de  manioc. 
Au  cours  d'expéditions  dans  les  régions  confinant  le  pays,  les 
Péruviens  mangent  aussi  cette  farine,  mais  dès  qu'ils  séjournent 
pendant  quelque  temps  dans  une  région,  ils  s'empressent  d'in- 
staller des  plantations  de  «  Platanas  »  ;  des  restes  de  ces  cultures 
improvisées,  dans  certaines  régions  de  l'Amazone,  attestent  le 
passage  des  Péruviens.  Dans  la  région  de  Javary,  les  Brésiliens 
ont  également  commencé  la  culture  des  bananes  et  les  emploient 
pour  leur  alimentation.  L'auteur  insiste  en  terminant  sur  l'inté- 
rêt que  présente  cette  plante  pour  la  culture  en  grand  dans 
toutes  les  régions  d'exploitation  où  il  est  difficile  de  se  procurer 
des  vivres;  il  cite  comme  exemple  la  région  de  l'Amazone  où 
tout  ce  que  ne  peut  fournir  la  chasse  ou  la  pèche  doit  être 
importé  et  augmente  par  conséquent  le  coût  de  la  vie  matérielle. 
Comme  le  dit  M.  Ule  :  dans  celte  alimentation  populaire,  il  ne 
s'agit  pas  de  tenir  compte  du  goût  du  produit,  mais  bien  de  son 
obtention  facile;  on  peut  d'ailleurs  prévoir  que  la  façon  de  les 
préparer  modifiera  le  goût  des  «  Platanas  »  et  permettra  d'en 
faire  un  mets  auquel  le  palais  de  l'Européen  s'habituera  faci- 
lement. 

Les  boissons  brésiliennes.  —  M.  le  D'  Ule  qui  a  séjoiu^né 
à  diverses  reprises  au  Brésil  et  qui  s'est  particulièrement  fait 
remarquer  par  ses  études  sur  les  caoutchoutiers  de  l'Amazone, 
vient  de  publier  dans  le  Tropenpflanzer  de  Berlin  des  rensei- 
gnements intéressants  sur  les  boissons  des  Brésiliens.  Il  note 
tout  d'abord  qu'une  grande  partie  de  la  population  use  très  peu 
de  boissons  alcooliques.  Comme  excitant  ils  emploient  presque 
uniquement  le  café,  et  comme  boissons  rafraîchissantes  l'eau 
mêlée  au  suc  de  divers  fruits  :  limons,  tamarins,  pomme 
d'acajou,  fruit  du  Theobroma  bicolor  ou  Cupuaçu,  et  maracuja 
( Passif! ora  macrocarpa).  Dans  la  région  de  l'Amazone,  on  fait 
aussi  fréquent  usage  de  certaines  liqueurs  provenant  de  fruits 
de  divers  palmiers.  Une  des  plus  appréciées  estl'Assahy  produite 
par  les  fruits  de  VEuterpe  oleracea.  Un  dicton  populaire  en  pro- 
clame l'excellence  :  «  Qui  a  bu  de  l'Assahy  au  Para,  y  restera  >. 

Voici  comment  se  prépare  ce  nectar.  Les  fruits,  de  la  grosseur 
d'une  noisette,  à  pulpe  assez  épaisse  entourant  un  noyau  dur, 
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sont  mi?  à  macérer;  on  sépare  alors  pulpe  et  noyau,  et  le  brouet 
filtré  fournit  une  liqueur  roul^ur  rhorolat  à  laquelle  on  ajoute 
du  surre;  FAssahy  prend  ainsi  le  goût  d'une  rréme  et  constitue 
une  liqueur  non  seulement  rafraîchissante,  mais  légèrement 
réconfortante,  surtout  si  l'on  ajoute  à  ce  mélange,  ce  qui  n'est 
pas  rare,  de  la  farine  de  manioc. 

D'autres  palmiers  sont  employés  au  même  usage.  Ainsi,  le 
Batana  se  fabrique  avec  les  fruib?  de  VOenocarptis  Bntan/i:\e 
Bacaba  avec  ceux  de  YOeiHKnrpus  Bnrnha,  le  Burity  avec  ceux  du 
Mauritia  flexuosa,  Ijis  plus  estimées  de  ces  boissons  sont 
l'Assahy  et  le  Batana,  aussi  les  palmiers  qui  les  fournissent 
sont-ils  parfois  plantés  par  les  indigènes. 

Le  palmier  à  Assahy  est  un  bel  arbre  de  taille  moyenne,  dont 
les  fruits  sont  nombreux  sur  un  régime;  il  en  existe  une  variété 
à  fruits  blancs  qui  donne  une  liqueur  de  couleur  plus  pâle  que 
TAssahy  ordinaire. 

M.  Uie  voudrait  voir  introduire  ces  palmiers  dans  les  colonies 
et  en  particulier  dans  les  colonies  africaines  ;  les  boissons  que 
Ton  peut  en  obtenir  remplaceraient,  dit-il,  très  avantageusement 
les  boissons  alcooliques  qui  font  tant  de  mal  dans  les  régions 
tropicales. 

Les  plantes  utiles  de  Ttle  Guam.  —  Un  intéressant 
mémoire  publié  par  M.  \V.  E.  SafTord  dans  le  Bulletin  du 
Musée  national  des  États-Unis,  mérite  de  fixer  l'attention  de 
ceux  qui  s'occupent  de  produits  coloniaux.  L'auteur  gui  a  fait 
de  nombreuses  croisières  à  bord  des  vaisseaux  des  Etats-Unis 
et  qui,  de  1899  à  1900  a  rempli  les  fonctions  de  Gouverneur 
adjoint  de  l'île  de  Guam,  donne,  dans  ce  travail  de  plus  de 
400  pages,  une  liste  des  plantes  utiles  de  la  région,  avec  l'histoire 
complète  de  cette  île  ou  de  ce  groupe  d'îlots,  un  des  plus 
importants  des  Mariannes,  situé  à  12()0  milles  environ  à  l'est 
des  Philippines. 

Citons  en  passant  le  fait,  signalé  par  l'auteur,  des  excellents 
résultats  obtenus  dans  cette  île  par  les  Jésuites,  au  XXVIll*  siècle. 
Ce  sont  eux  qui  apprirent  aux  indigènes  à  cultiver  le  maïs,  le 
tabac,  le  cacao,  la  patate  douce  et  d'autres  plantes  importées. 
Après  leur  départ,  lors  de  leur  expulsion  des  colonies  espagnoles, 
ces  cultures  furent  négligées,  et  les  troupeaux,  devenus  posses- 
sion de  la  couronne,  redevinrent  bientôt  sauvages. 

Malgré  les  tentatives  faites  depuis,  les  îles  de  Guam  n'ont  pas 
atteint  la  situation  économique  à  laqiLielle  elles  pourraient 
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aspirer.  Les  causes  qui  ont  empêché  cette  prospérité  sont  mul- 
tiples; il  faut  citer  les  ouragans  fréquents  qui  détruisent  le 
travail  de  l'indigène,  le  peu  d'encouragement  donné  par  cer- 
tains gouverneurs  de  l'île  aux  entreprises  particulières,  et 
l'absence  d'efforts  pour  accumuler  des  capitaux  soit  en  argent, 
soit  en  produits. 

La  végétation  de  l'île  Guam  est  franchement  tropicale;  on 
peut  y  distinguer  un  certain  nombre  de  régions  naturelles  à 
flore  assez  spécialisée.  Les  végétations  coralliennes,  celles  de  la 
mangrove,  des  rives,  des  forêts,  des  marais,  de  la  savane  pré- 
sentent chacune  des  types  particuliers;  mais  autour  des  villages, 
les  plantes  échappées  des  cultures  modifient  plus  ou  moins  les 
aspects  de  la  végétation. 

Parmi  les  plantes  utiles^  soit  pour  l'indigène  soit  pour  la 
grande  culture,  M.  Saflford  cite  les  «  Yams  »  ou  Dioscorées  dont 
l'étude  mérite  d'être  reprise  avec  soin,  non  seulement  aux  îles 
de  Guam,  mais  dans  toutes  les  régions  tropicales  ;  les  Pandanus, 
dont  plusieurs  peuvent  fournir  des  fibres  de  valeur  et  de  la 
matière  première  pour  le  tissage  de  nattes  et  de  petits  objets 
d'usage  courant. 

Parmi  les  plantes  économiques  qui  se  développent  spontané- 
ment on  peut  citer  :  le  Cycas  circinalis^  plante  ornementale, 
cultivée  dans  nos  serres,  qui  fournit  aux  indigènes,  aux  jours  de 
famine,  une  nourriture  non  sans  valeur;  V Artocai^piis  communis 
ou  arbre  à  pain,  dont  les  graines  sont  également  comestibles  ; 
les  Dioscorées  dont  on  mange  les  tubercules  souterrains  et  parfois 
les  tubercules  aériens;  le  bétel,  produit  par  VAreca  catechu 
répandu  dans  certaines  régions;  le  Paritium  liliaeeum  qui 
fournit  aux  habitants  les  fibres  dont  ils  préparent  des  cordages 
résistants. 

Parmi  les  plantes  cultivées,  à  la  suite  d'introductions,  citons 
le  riz  et  surtout  le  maïs,  qui  est  devenu  une  des  plus  importantes 
plantes  de  culture  indigène.  Dans  le  groupe  des  plantes  à  racines 
comestibles  (tubercules,  bulbes),  signalons  les  Caladium  ou 
Colocasia,  le  Tacca  ou  arrow  root  de  la  Polynésie,  l'arrow  root  de 
Maranta  et  la  Cassave,  Dans  le  groupe  des  plantes  (laitières  à 
fruits  farineux,  signalons  le  Musa  ou  plantain,  et  enfin,  parmi  les 
fruits  à  dessert,  les  orangers,  les  bananes,  les  mangues,  le  cœur 
de  bœuf,  les  goyaves,  etc. 

On  a  également  essayé  l'introduction  de  plantes  de  grande 
culture,  le  café,  le  caca4)^  mais  jusqu'ici  ces  produits  ne  sont 
cultivés  qu'en  petit  et  pour  l'usage  surtout  des  planteurs  eux- 
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mêmes.  On  cultive,  ou  du  moins  on  exploite  le  cocotier,  le 
ricinier,  le  Jalrapha,  YAleurites  et  quelques  autres  essences 
oléifères,  mais  peu  de  ces  produits  sont  préparés  en  quantité 
sulfisante,  leur  totalité  ou  à  peu  prés,  est  consommée  sur  place. 
On  pourrait  également  faire  la  culture  sur  une  plus  vaste  échelle 
de  beaucoup  de  plantes  à  fibres,  car  le  Musn  lexlilis,  le  Pariiium 
liliaceum,  les  Triumfetta,  la  ramie  se  développent  très  faci- 
lement, plusieurs  de  ces  plantes  étant  même  presque  indigène? 
dans  la  région. 

Le  seul  produit  exporté  est  le  copra  ou  pulpe  séchée  du  fruit 
du  cocotier.  La  plus  grande  partie  de  l'exportation  est  faite  en 
destination  du  Japon,  le  reste  est  expédié  vers  les  États-Unis. 

Après  les  données  générales  que  nous  avons  résumées,  l'auteur 
nous  fournit  le  relevé  par  ordre  alphabétique  de  toutes  les 
plantes  déterminées  ayant  un  emploi  quelconque.  De  ce  cha- 
pitre, le  plus  important  du  livre,  sorte  de  dictionnaire,  tout 
résumé  est  impossible;  qu'il  nous  suHise  d'en  signaler  l'impor- 
tance ;  il  est  appelé  à  rendre  de  très  grands  services  à  tous  les 
chercheurs,  et  ce  qui  augmente  tout  particulièrement  sa  valeur, 
ce  sont  les  très  nomlireuses  photographies,  prises  sur  le  vivant, 
qui  l'accompagnent.  Comme  l'a  fait  ressortir  M.  Sa  (Tord,  à  divers 
endroits  de  son  exposé,  il  est  de  toute  nécessité,  pour  l'étude 
des  produits  coloniaux  et  tropicaux,  d'être  documenté  non 
seulement  par  des  échantillons  d'herbier,  mais  encore  par  des 
matériaux  conservés  dans  l'alcool  et  par  des  photographies  mon- 
trant l'aspect  de  la  plante,  son  port,  et  ses  parties  diverses  en 
grandeur  naturelle.  Sans  ces  éléments  on  risque  fort  d'être 
induit  en  erreur  par  des  ressemblances  ou  des  dissemblances, 
dues  à  des  conditions  extérieures. 

Le  travail  de  M.  Safîord  est  un  modèle  du  genre;  il  serait  à 
souhaiter  que  nous  en  possédions  de  pareils  pour  beaucoup  de 
régions  tropicales,  l'argent  que  les  gouvernements  dépense- 
raient pour  leur  publication  serait  bien  placé. 

Le  coco  de  mer  des  Seychelles.  —  M.  G.  V.  Nash  a 
publié  dans  le  Journal  du  Jardin  botanique  de  New-York,  une 
étude  sur  le  palmier  des  Seychelles,  dont  plusieurs  périodiques 
se  sont  occupés  dans  ces  derniers  temps. 

Le  producteur  des  cl  cocos  de  mer  »  est  surtout  connu  sous  le 
nom  de  Lodoicea  sechellarum,  mais  il  paraîtrait  que  le  nom  de 
Lodoicea  maldivica  est  plus  ancien  et  devrait  lui  être  conservé. 

Au  XVII l' siècle,  ce  fruit,  d'origine  alors  fort  mal  connue,  était 
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doué  de  propriétés  merveilleuses,  qu'il  est  loin  de  posséder.  On 
supposait  que  c'était  un  fruit  de  la  mer,  et  les  marins  malais  et 
chinois  prétendaient  qu'il  était  le  produit  d'un  arbre  croissant 
sous  l'eau  où  il  se  dérobait  à  toutes  les  recherches.  On  s'imagi- 
nait que  l'eau  ayant  séjourné  dans  le  fruit  était  purifiée  et  pou- 
vait être  consommée  sans  crainte,  quelle  que  soit  l'activité  de 
poison  qu'elle  aurait  pu  contenir.  Ces  légendes  prirent  fin  vers 
Ï745,  époque  à  laquelle  on  découvrit  le  producteur  du  fruit. 

Le  Lodoicea  ne  se  rencontre  que  dans  trois  des  îles  Seychelles, 
où  il  est  assez  abondant.  Les  plus  beaux  exemplaires  se  rencon- 
trent surtout  dans  les  gorges  à  une  distance  peu  considérable  de 
la  mer.  Une  gorge  de  Proslin,  connue  sous  le  nom  de  «  Ravin 
des  Cocos  de  mer  d,  renferme  les  plus  beaux  pieds  connus  qui 
atteignent  30  mètres  de  haut,  et  portent  des  feuilles  de  20  pieds 
de  long  sur  12  pieds  de  large. 

Pour  les  indigènes  ce  palmier  est  de  grande  valeur.  Comme 
pour  beaucoup  de  palmiers  le  cœur  est  consommé  comme 
légume,  mais  ce  sont  les  feuilles  qui  ont  surtout  trouvé  bon 
emploi  ;  elles  sont  largement  utilisées  dans  la  construction  des 
maisons,  non  seulement  comme  couverture,  mais  aussi  pour  la 
construction  des  cloisons;  d'autre  part  la  villosité  des  jeunes 
feuilles  est  suffisamment  épaisse  pour  pouvoir  servir  à  remplir 
des  matelas  et  des  coussins. 

La  carcasse  dure  des  noix  est  transformée  en  ustensiles  de 
toutes  sortes  et  souvent  en  objets  sculptés  que  l'on  trouve  dans 
les  bazars  de  Java  et  des  Indes.  Les  jeunes?  feuilles  fournissent 
égalem(»nt  la  paille  nécessaire  à  la  fabrication  de  chapeaux  dans 
le  tressage  desquels  les  indigènes  sont  très  experts. 

Ce  qui  est  particulièrement  remarquable  chez  ce  palmier,  c'est 
le  temps  qu'il  faut  à  ses  fruits  pour  arriver  à  maturité;  ils  doi- 
vent, paraît-il,  rester  dix  «à  douze  ans  sur  l'arbre.  On  s'étonnera 
moins,  dès  lors,  que  ces  fruits  pèsent  'de  15  à  25  kilogrammes; 
on  en  trouve  parfois  une  dizaine  réunis  en  une  seule  grappe. 

Les  poisons  des  MoTs.  —  Les  Mois,  habitants  autochtones 
de  l'Indo-Chine,  emploient  divers  poisons  pour  la  préparation 
des  flèches  qui  leur  servent  dans  leurs  chasses.  Deux  surtout  sont 
en  usage  :  le  Cay-Xe,  fourni  par  YAniiaris  toxicaria,  qui  a  été 
bien  étudié,  et  le  Cay  Voi-Voi  dont  on  ignorait  l'origine.  Les 
recherches  de  M.  Holbé,  pharmacien  de  la  marine,  ont  montré 
que  ce  produit  est  extrait  d'une  Apocynacée,  le  Strophantus 
giganteti^,  dont  la  détermination  scientifique  a  été  faite  par  le 
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regretté  botaniste  français  L.  Pierre.  Ce  n'est  pas  la  première 
fois  que  l'on  signale  des  espèces  de  ce  genre  entrant  dans  la  com- 
position des  ilèches  empoisonnées;  toutes  celles  qui  ont  été  étu- 
diées, et  dont  plusieurs  sont  d'un  usage  courant  en  médecine, 
renferment  de  la  straphantine,  un  glucoside  dont  l'action  sur  le 
cœur  est  très  énergique.  Cette  strophantine  existe  non  seulement 
dans  l'écorce  de  la  tijj-e,  qui  seule  est  utilisée  par  les  Moïs  pour 
la  fabrication  de  leur  poison,  mais  aussi  dans  la  racine,  dans  le 
bois  et  dans  les  graines;  ce  sont  ces  dernières  qui  sont  olBcinalei^ 
chez  nous. 

Quelques  centigrammes  du  poison,  préparé  par  décoction  et 
introduit  dans  la  circulation  sanguine  par  la  blessure  d'une 
flèche,  suffisent  pour  amener  la  mort  d'un  animal  de  forte  taille. 

Le  premier  elfet  de  l'intoxication  est  une  accélération  des 
mouvements  du  cœur,  qui  deviennent  bientôt  désordonnés  et 
vont  en  s'affaiblissant  jusqu'à  l'arnH  complet. 

Les  Mois  emploient  aussi  le  latex  de  jeunes  plantes  de  Stro- 
phanius  pour  empoisonner  les  grands  fauves,  mais  ce  n'est  plus 
par  la  blessure  d'une  ilèche,  c'est  par  absorption  directe  que  le 
poison  doit  alors  agir.  M.  le  D'  Holbé  a  étudié  dans  son  travail 
î'anatomie  de  la  plante  productrice  de  ce  poison,  et  recueilli  des 
renseignements  anecdoliques  sur  la  préparation  du  Cay  Voi- 
Voi,  que  l'indigène  fabrique  toujours  à  l'abri  des  regards  indis- 
crets. 

Les  races  de  tabacs.  —  Sous  le  titre  Délie  razze  dei 
Tabacchi.  Filogejiest,  qualità  ed  uso,  M.  le  F^rof.  D*^  0.  Comes 
de  l'École  supérieure  d'agriculture  de  Portici,  auteur  de  nom- 
breux travaux  sur  le  tabac  et  son  histoire,  vient  de  publier  un 
ouvrage  sur  lequel  nous  voudrions  insister. 

Depuis  quelques  années,  on  a  souvent  attiré  l'attention  des 
capitalistes  et  des  sociétés  coloniales  sur  la  valeur  du  tabac  au 
point  de  vue  de  la  grande  culture,  et  nous  avons  vu  de  fait  cer- 
taines plantations  rapporter  à  leurs  propriétaires  des  bénéfices 
importants.  Mais  il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi. 

À  quoi  tiennent  ces  succès,  à  quoi  attribuer  ces  échecs?  Les 
succès  sont,  le  plus  souvent  peut-on  dire,  dus  au  hasard  :  la 
graine  ensemencée  s'est  trouvée  dans  de  bonnes  conditions,  et 
appartenait  heureusement  à  une  race  qui  convenait  à  la  région. 
Les  insuccès  sont  dus  au  manque  de  précautions,  à  l'absence 
d'étude  sérieuse  des  races  qui  convenaient  à  la  culture,  et  à  la 
non-sélection  des  graines. 
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Le  travail  de  M.  0.  Cornes,  dont  nous  résumerons  certaines 
parties,  sera  de  la  plus  j2^rande  utilité  pour  tous  ceux  qui  dési- 
rent établir  à  coup  sûr  de  bonnes  plantations,  et  en  particulier 
pour  ceux  qui  veulent  tenter  oette  culture  dans  les  régions  tropi- 
cales où  les  échecs  sont  toujours  onéreux. 

Dans  rintroduction,  que  Fauteur  consacre  à  l'importance 
industrielle  de  la  phyllogénése  des  races  de  tabac,  il  passe  suc- 
cessivement en  revue  l'influence  du  climat  et  de  la  station,  la 
précocité,  Thétérophyllie,  les  formes  typiques  originelles,  l'as- 
sociation des  formes,  l'origine  des  races,  la  variation  du  pro- 
duit avec  la  race,  la  sélection. 

Le  reste  du  travail,  c'est-à-dire  la  partie  la  plus  longue,  est 
consacré  à  l'étude  des  races  elles-mêmes,  de  leurs  nombreuses 
variétés  et  de  leurs  formes.  Des  études  faites  par  M.  le  prof. 
Comes,  il  résulte  que  toutes  les  races  de  tabac  actuellement 
connues  sont  le  produit  du  croisement  de  deux  ou  trois  races 
typiques  primitives.  Ces  croisements  ont  dû  se  faire  en  Amé- 
rique depuis  les  temps  précolombiens,,  comme  l'indiquent  les 
descriptions  —  un  peu  sommaires  et  fort  imparfaites  —  faites 
par  les  auteurs  espagnols,  des  races  diverses  cultivées  par  les 
indigènes  du  Mexique.  Les  Espagnols  ont,  en  effet,  dès  leur 
occupation  des  terres  mexicaines,  noté  la  diffusion  de  la  culture 
du  tabac  et  indiqué  les  diverses  races  cultivées.  Les  Portugais, 
à  leur  tour,  ont  signalé  d'autres  races  cultivées  au  Brésil.  Il  est 
donc  de  toute  évidence  que,  de  temps  immémorial,  les  indigènes 
précolombiens  cultivaient  différentes  races  de  tabac  dans  les 
régions  intertropicales. 

Ils  ignoraient  sans  doute  les  modes  de  fécondation;  mais  les 
insectes,  en  allant  d'une  fleur  à  l'autre,  provoquaient  des  fécon- 
dations croisées  dont  les  produits  se  mêlaient  aux  plantes  primi- 
tives. Ce  procédé  naturel  suflisait,  et  au  delà,  pour  arriver,  à  force 
de  croisements,  à  transformer  la  race  primitive  et  légitime,  en 
race  croisée  et  bâtarde. 

Ces  races  locales  une  fois  constituées  et  les  caractères  fixés 
dans  les  hybrides  comme  dans  les  races  déterminées,  ce  n'est 
que  beaucoup  plus  tard  que  sont  venus  les  essais  de  sélection- 
nement,  dus  ceux-ci  aux  peuples  civilisés. 

Cette  sélection  a  dû  être  dirigée  par  l'examen  détaillé  des 
différences  dans  la  qualité  des  produits  dérivés  de  telle  ou  telle 
race  déterminée;  mais  ce  n'est  que  bien  plus  récemment  que  ce 
travail  a  été  entrepris  et  poursuivi  scientifiquement  par  les  cul- 
tivateurs de  tabac  de  l'Amérique  du  Nord. 
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Parmi  \^  ràtf^  d^  tahairr  r»jltivA«  artn^l^mfiAfit.  !*>  p*ii<  n^uid 

le  hirntunMVt  a  v^rri  à  a/^eroître  ^t  â  am^lif^ner  rarrtm^.  «^  le 
hrnjfilûnfiMiM  k  auîrm^nt^r  la  ^iiJrifafK*^  H  I-  p^iids  d«=*  la  ^^îjîII»^-  L? 
priir|«  <fl  Tarorn''  */»nt  1^  qualit^^  prirK  i[ial*-^,  ^-<*  ^»nl  \^  Ym^^^ 
de  la  f^fi^VijJafion  indnftri^'ll^  du  fabrir-nnt.  Si  fiar  ^lit^  d"inie 
Um^uf  iit\U%Tf  ou  d*r«  condition*  rlimatf^riqu^.  le^  i-araK-t^re*  du 
broMUierudM  ^'atl^'niienl  dan^  1^  d^^>^^ndant-.  le  prodmt  dimi- 
nu^ra  ^fn  fKiid*-:  d'autre  part,  «i  les  rarat-t^*r^  du  haranensis 
fftttfzf-rfïi,  le  ffrr>dint  f^-rdra  en  arôme. 

I>e  tout  ^/^i  il  ré«ulte  rju^  la  «<^l^  tion  de<  îrrain^  est  ahsolu- 
m^t  nwe««aire  pour  ronserver  l'^s  tvp^*>  qui.  <in^  elle,  perdent 
Ipiir*  r*araetêrf*«  qui  vont  en  se  dissociant. 

M.  Corne*?  fait  voir  que  dan*^  l^s  taliaes  romm^rr*iau\.  la  Rran- 
Amtr,  le  poid**,  la  roulfur.  rélastirité  et  la  rombiustibilité  des 
faillies  dépendent,  en  jurande  partie,  des  conditions  de  culture 
et  de  terrain  ;  d'autre  fiart,  la  qualité  orpanoleptique,  la  force, 
le  Rofit,  l'arôme  sont  dus  principalement  à  la  race  cultivé^. 

L'i  quantité  de  nicotine,  qui  donne  la  force  au  tabac,  est  plus 
considérable  dans  les  races  issues  des  variétés  frttticosa,  lanci- 
folia  et  hrnxiliensi.^,  elle  va  souvent  en  diminuant  de  la  pre- 
mière à  la  dernière,  et  elle  est  le  plus  faible  dans  les  races  issues 
de«  variétés  virqinira,  hnranensfù  et  mnerophylUi,  où  elle 
diminue  souvent  au.«îsi  de  la  première  à  la  dernière. 

\jsi  douc/îur  du  ^oùl  et  la  suavité  de  l'arome  prédominent  dans 
len  races  appartenant  au  ^rouf>e  des  rirginica,  hnranensis  et 
nuirrophylia  entre  lesquels  le  harnnerisis  excelle  pour  la  finesse 
de  l'arome,  et  le  nfaa-ffjjhylla  pour  la  douceur  du  j^oiit. 

L'industriel  qui  veut  avoir  un  tabac  fort  devra  faire  choix  des 
variétés  de  frutirma,  surtout  pour  les  fortes  poudres  à  priser; 
s'il  désire  des  tabacs  légers,  parfumés  et  à  goùl  doux,  pour  ciga- 
rettes par  exemple,  il  devra  choisir  les  tabacs  du  second  groupe, 
parmi  lesquels  la  douceur  augmente  du  vircfinica  à  la  variété 
havanensù,  et  de  celle-ci  à  la  variété  macrophylla  ;  s'il  veut  le 
maximum  d'arôme,  il  devra  choisir  les  races  de  hnranensis 
(tabacs  de  Cuba  et  de  Sumatra);  enfin  si  c'est  la  plus  grande  dou- 
ceur du  goût  qu'il  recherche,  il  la  demandera  aux  races  de 
macruphylUi  spécialement  n^présentées  dans  les  cultures  des 
basstna  turcs. 

Pour  conclure,  on  peut  din»  : 

1"  Que  toutes  les  races  de  tabacs  cultivées  actuellement 
réijultentdes  croisements  de  deux  ou  plusieurs  variétés  types; 
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2^  Que  la  qualité  industrielle  de  chacune  de  ces  races  dépend 
des  variétés  qui  les  ont  constituées; 

3**  Que  les  caractères  qualitatifs  sont  plus  saillants  dans  la 
variété  hybride  typique  que  dans  les  sous-variétés. 

L'examen  phylogénétique  qui  révèle  le  mode  de  dérivation  ou 
de  formation  de  chaque  race  de  tabac,  indiquera  les  moyens  à 
employer  pour  la  création  de  nouvelles  races  ou  pour  l'amélio- 
ration des  races  existantes  dont  les  qualités  primitives  diminuent 
graduellement  ainsi  que  nous  l'avons  dit. 

i\I.  Cornes  rapporte  toutes  les  formes  cultivées  appartenant  au 
Nicotiana  labacumaiu^  variétés  suivantes  :  fruticosa,  lancifolia, 
brasiliemis,  virginica,  havmiensis,  dont  il  donne  des  ligures 
représentant  le  port  de  la  plante  et  certains  détails  morpho- 
logiques. 

Dans  la  première  variété  fruticom,  se  rangent  les  hybrides  : 

a)  frusicosa  X  braailieims  x  havamnsis  =  tabac  Carabobo 
du  Venezuela. 

b)  fruticosa  X  brasiliensis  x  Lancifolia  =  tabac  de  Chine  el 
tabac  Silook  de  Java. 

Le  tabac  de  Chine  paraît  sûrement  d'origine  américaine,  il 
aurait  été  cultivé  vers  la  tin  de  la  période  précolombienne  et 
introduit  par  les  Portugais  au  Brésil,  d'où  il  aurait  passé  aux 
Indes  et  de  là  au  Japon.  11  aurait  été  importé  en  Chine  dans  la 
seconde  moitié  du  XVli''  siècle. 

cj  fruticosa  x  braùtiemis  X  macrophylla  =  tabac  du  Népaul. 

d)  fruticosa  X  brasiliemis  X  lancifolia  X  maci^ophylla  ==? 
tabac  Doniaku,  de  Amalapur  et  Godoway  (Indes  anglaises).  Cette 
race  qui  possède  dans  ses  parents  quatre  des  variétés  serait 
obtenue,  d'après  M.  Comos,  par  l'hybridation  des  races  chinoises 
(fruticosa  X  brasiliensis  X  lancifolia)  et  népalaise  (fruticosa  X 
brasiliensis  X  macrophyllaj, 

e)  fruticosa  x  brasiliensis  X  havanensis  X  macrophylla  = 
tabac  cimarron  du  Mexique.  Cette  race  bien  connue,  fournissant 
un  tabac  très  fort,  est  un  hybride  entre  la  race  fruticosa  X  brasi- 
liensis X  havanensis,  cultivé  sous  le  nom  de  Carabobo,  et  le 
macrophylla  X  purpnrea  cultivé  au  Mexique  avant  la  découverte 
de  Christophe  Colomb.  A  la  même  race  appartiendrait  le  tabac 
Aimpe-Kobe  du  Japon,  introduit  dans  ce  pays  par  les  voyageurs 
portugais  en  1005  dans  les  environs  de  Nagasaki.  Les  races  Kugi 
et  Mito-Kokufu  du  Japon,  la  race  lloonan  de  Chine,  certains 
tabacs  de  Java,  le  tabac  de  Singapore,  celui  de  Latakia  (Syrie) 
et  ses  sous-variétés,  le  Samsum  et  le  Balfra  d'Anatolie,  le  Ferso- 
teia  3t  le  IVevista  de  Drama  (Macédoine),  le  More  de  Gori  (Italie) 
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i*  S/ulok  (l»î  II<>ii;,^rii\  po<si»i|Hrîiifril  iin-'  |»ariMil'"'  an;ilo;:M»*. 
■    ;:,«N  l'i's  ran'S  sont  [>liis  ou  iiiuiii-  niUi\i'f>. 

irutiivsa    x    bnuifului    X    hnist/nitst^    ■    liitr.iuntsis     • 

•  i\nilniUti  Dniiiiikii  (ilindiakii  df  .\iiMhirii{Mii  rt  <iiMiti\\;i\. 
.\-  laUif  »'sl  Irrs  l'ulliv*'»  aux  lïnl»'<.  «luiirut;  •••lui  \\W  \A\\>  haiil 
x.M^  le  nom  <!<*  Doniaku  i*r  (|ui  auiail  uin*  ori;:iii>*  un  \\ry\  iimin^ 
.^^„j.i|,ixi»;  t'(îst  l<î  [)n)(lui(  qui  arriv.-  ilaïi-*  1»?  riirnni'*i^'t'  stju*»  le 
iK>ni  <!**  I'''*'^^  Iinlian  Toharro,  «Ntiii'lisclhMlahak  «'l  Ilri7ljlâllt.*ii- 
•iTlahak.  Dans  la  |)[v>id«fin:»'  <!<•  .\la«lia>  <i.*ltt'  •  ullun.'  nOiiiiHf 
iS(HM  at'Hîs  n'»l)arli(;s  miiirii»-  Miit  : 

(loimbaloie  1*1  Madura   .     .     .     1»>(>JN>  ai  ly?. 

(Mulaveri I]  «Nh»      m 

Kistria i\^n)      . 

L(>  iiu'ill'Hir  labai:  pour  l'rxptirlatioii  ot  pnnluit  |»ar  11*  district 
J«»  tiixlaveri,  il  *t>\.  rultiv.»  >ur  dr.-?   t»Miaiii>  d 'ail u won  dans  le 

dt*Hi«- 
A  U!H'  niL'inc  uri^Mii»^  s.j  rallaolirnt  f  uinr»*  li.'>  lahacs  :  Kan;hiaku 

^Anialapin',  <indu\vay),  Sattivilatti  ol  Adukuvilalli,  Cliedamlxt- 

sin«  lnn<>"ii*'l''i  ^>oulli  A.s<;ol,  Un>ikappal  t.*t  kannikapi>al,  Din- 

(li^al,  Madura,  W.  tabac  de  Sciniaar  qui  e>t  prot)ableinc'nt   une 

di's  rar»\s  indienne>  pié»:il»'e>  intiu»luite>  en  Alriijue  par   les 

Anfe-'lais. 

A  la  variété  lanceulaUi,  la  >ecunde  des  variétés  admises  par  le 

pnd'.  Conies,  se  l'apportent  tiui.>  ^l'oupes  piinripaux  de  variétés, 

II»   ly|M*   entrant    enrôle   dan.>   d'autre>  i,^ruupe>  <  oninie   iiuu> 

Tavons  vn  pins  liant. 

aj  lamijului   ,\  hnt^ilicn:si.s  -=  tabai-  il»*  l'Kcpiateur  (^Itépu- 

bliqne  de  rKquateur;dont  le  iHoduit  e>t  expnit''  piineipaleiuent 

par  le.>  ports  de  Ksineralda  et  de  tinayaqnil;  c'e^l  peut-être  cette 

même  race  que  l'on  i-ultive  .>ou>  le  nom  dr*  Darian^^iula,  en 

Coloml>ie. 

bj  liuicifulia  x  hrasilieu.si^  X  liamnensis  — ^  tabac  de  la  Hépu- 

blique    de    Saint-Doinin^^ue.    M.    le   prol.   Conies    insi>te    ^ur 

rimportance  de  «elte  racn,  .>ouciii;  pi-obable  du  tabac  a  leuilles 

étroites  cultivé  dans  le  Kentucky. 

A  celle  lornie  li\ bride  type  >e  rattachent  le>  variétés  :  Tvolde 

(Vera^^ruz,  Mexique;  et  Kentucky.  Le>  «entres  de;  culture  de  ce 

dernier  sonl  dans  le  kentucky  :  environ>  de  llopkinsville,  l*adu- 

caldaiis  le  comté  de  Mr  (^raclien,  Alaylii'id  dans  celui  de  luaves; 

dans  le  Tennessee  :  (ilarksville  dans  le  « duite  de  Koberlson  et 

Martin  dans  celui  de  Weakley. 


^ 
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Se  rattachent  encore  à  cette  même  forme  :  le  Burley  (États- 
Unis  d'Amérique)  très  estimé,  TObourg,  TAppelterre,  le 
Grammont  de  Belgique,  rEzeloor  de  Belgique  et  de  Hollande, 
le  Dragon  vert  du  Pas-de-Calais,  le  tabac  du  Nord  (France), 
du  Lot,  le  tabac  d'Alsace,  le  tabac  à  feuilles  aiguës  de  Pliais 
(Allemagne),  le  Cattaro,  le  Salento  et  le  Beneventana  d'Italie, 
le  Missolunghi  (Grèce),  le  Latakia  (Syrie)  qui  a  de  l'analogie 
avec  la  race  de  même  nom  appartenant  à  la  variété  fi^uticosa  ^t 
dont  nous  avons  indiqué  plus  haut  la  parenté;  le  valam  (Indes), 
Katarumona  (Kwmool,  Indes),  Kuchivilatta  (South  Ascot,  Indes), 
Valikappal,  Monikappal  et  Arumackappal,  trois  races  du  district 
de  Madura  et  très  semblables  entre  elles. 

c)  Imieifolia  x  brasiliemis  X  havammis  X  niacrophylla;  le 
type  de  cette  subdivision  serait  le  tabac  connu  sous  le  nom  de 
Climax,  qui  aurait  été  obtenu  aux  États-Unis  par  le  croisement 
White  Burley  x  Sterling.  Ce  tabac  paraît  être  destiné  à  un 
brillant  avenir  car  il  possède  les  qualités  des  tabacs  supérieurs. 

Dans  ce  groupe  de  variétés  vient  probablement  encore  se 
ranger  toute  une  série  de  races  du  Kentucky  que  l'auteur  n'a 
guère  pu  étudier  et  dont  plusieurs  peuvent  être  de  grande  valeur 
pour  la  culture. 

A  la  variété  brasiliemis  se  rapportent,  outre  les  races  dans 
lesquelles  entre  cette  variété  et  que  nous  avons  énumérées  plus 
haut,  les  races  suivantes  : 

a)  brasiliensis  X  havauénsis  =  tabac  du  Brésil  connu  sous 
le  nom  de  Petum  et  provenant  en  grande  partie  de  la  province 
de  Bahia,  et  aussi  de  Para,  Rio-Grande,  San  Paulo  et  Minas.  Les 
races  de  cette  origine  se  subdivisent  en  Bahia,  San  Paulo,  Chilene 
piccola  d'Ita,  Chilene  grande  d'Ita  et  plusieurs  autres  races  du 
Paraguay. 

Les  districts  de  production  de  Bahia  sont,  d'après  la  valeur  du 
produit  : 
Cruz  des  Aimas. 

Mattas  de  San  Félix  :  tabac  du  Brésil  supérieur. 
San  Gonzalo  :  »  »  p 

Curralinho  :  bon,  mais  inférieur  au  précédent. 
Coxoeira  :  bon,  et  s'exportant  sous  le  nom  de  Ottens-San  Félix. 
Alagoinhas  :  médiocre,  s'exportant  surtout  vers  la  France. 
Nazareth  :  léger,  arôme  lin,  exporté  vers  le  Portugal. 
Baixa  grande  :  introduit  depuis  peu  dans  la  culture,  et  qui  pour- 
rait s'améliorer. 
Sanlo-Amaro  :  assez  grossier,  bon  à  pulvériser. 
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Pour  tous  ces  tabacs  la  récolte  cesse  en  janvier  et  l'exportation 
a  lieu  au  printemps  par  Bahia. 

Les  tabacs  d'Amers  fort,  iNeiler  Veluwe,  Over  Veluwe,  Maas  en 
Waal,  Leilede  Hollande,  le  Lot-et-Garonne,  rille-et-Vilaine,risère 
de  France,  le  Schaul'eltabak  d'Alsace  et  du  Palatinat,  le  Spadone 
di  Chiaravalle  d'Italie,  appartiennent  tous  au  môme  hybride. 

b)  brasilieiisis  X  huvmiemis  X  macrophylla  fournit  le  tabac 
de  Pernambouc,  très  apprécié  en  Europe  pour  son  arôme  et  qui 
sert  surtout  dans  la  fabrication  des  cigarettes  (Tauri  cigarettes). 

A  cette  même  race  hybride  appartiennent  les  tabacs  :  Concep- 
tion (Chili),  Porto-llico,  Brazilian  (États-Unis;,  Floride  et 
Maryland,  une  des  races  les  plus  recherchées. 

On  distingue  dans  le  Maryland  toute  une  série  de  formes;  cette 
plante  est  très  variable  pour  la  forme  et  pour  le  coloris  de  ses 
feuilles.  A  la  même  race  appartiennent  encore  les  tabacs  d'Ohio, 
Missouri,  Big  Frederick,  Marigold,  Sterling,  ïennesse  Red, 
Rullled-leaf,  Landreth,  Granville  County  Yellow,  Evans  ou 
Cinnamom  scented,  tous  de  l'Amérique  du  iNord;  le  Fredrich- 
thaler  eX  le  (ioundie  (Palatinat),  Breisgauer  et  Brésil-Alsace 
(Alsace),  Buhlerthaler  (Allemagne),  Savoie  (France),  Deynze 
(Belgique),  Gartenblatter  et  une  série  d'autres  de  Hongrie,  le 
Nostrano  del  Brenta  (Italie),  le  Secco  et  le  Kigadio  de  Sardaigne, 
TAdrianopoli,  le  Saloniki  de  Turquie,  le  Stolach  et  le  Linbusky 
d'Herzégovine,  et  un  esérie  de  formes  d'Algérie  :  Arby  turkish, 
Spaza,  Chebli,  Beni-Schafom. 

Le  Capland  lobacco  ou  tabac  du  Cap,  cultivé  dans  le  sud  de 
PAfrique,  correspond  par  ses  caractères  au  Pernambouc.  C'est 
encore  à  la  même  race  que  se  rapportent  le  tabac*  de  l'Uganda,  le 
Yedarit  de  Nubie,  certaines  formes  du  Japon,  de  la  Chine  et  des 
Indes  sur  lesquelles  il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  ici. 

A  la  variété  virginica  se  rapportent  les  quatre  races  suivantes  : 

a)  virginica  X  brasiliemis  X  luivanensis  qui  comprend  la 
race  typique  de  Virginie,  introduite  en  JOIO  de  l'Amérique  du 
Sud  en  Virginie,  sous  le  nom  de  «  Amazonenpetum  »  et  nommée 
aussi  Oroonoko. 

Depuis  la  mise  en  culture  de  cette  race,  toute  une  série  de 
formes  secondaires  s'est  constituée.  On  peut  les  classer  ainsi  : 

Pour  obtention  de  tabac  jaunâtre  :  Grock,  White,  Stew  Orinoco, 
Yellow  Orinoco,  Hester,  Bradiey,  Tilly,  Vellow  Prior,  Lacks, 
Primus  (Kentucky),  Tuckahoe. 

Pour  ta  fabrication  tocate  :  Bonanza,  Flamiagon,  Hyco,  Con- 
queror,  Bullion,  Longleaf  Goock. 

Pour  la  mastication  :  Sweet  (little)  Orinoco. 
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Pour  l'exportation  :  Blue  prior,  Medley  prior,  Beat  Ail,  Ori- 
noco  broad  leaf,  Kentucky  Yellow,  One  Sucker,  Lacks,  Yellow 
Mammoth. 

Ces  races  présenteraient  entre  elles  des  hybridations  secon- 
daires, sur  lesquelles  nous  ne  pouvons  pas  insister  ici. 

b)  virginica  X  brasiliensis  X  havmiensù  X  lancifolia.  Les 
hybrides  de  cette  origine  complexe  forment  une  série  de  types 
de  l'Amérique  du  Nord  plus  ou  moins  cultivés  et  en  général 
de  bonne  valeur. 

c)  virginica  X  brasiliensis  X  havanensis  x  macrophylla.  A 
cette  série  de  races  se  rapporte  une  nombreuse  catégorie  de 
tabacs  des  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  de  même  qu'à  la 
série  suivante. 

d)  virginica  x  brasiliensis  X  macrophylla  x  lancifolia; 
aucune  de  ces  races  ne  semble  avoir  été  cultivée  en  dehors  de 
cette  région,  où  plusieurs  d'entre  elles  donnent  des  produits  de 
qualité  très  estimée. 

A  la  variété  havaneiisis  se  rapportent,  outre  les  plantes  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  deux  races  spéciales  : 

a)  havanensis  X  brasiliensis  dont  il  a  déjà  été  question  sous 
la  rubrique  brasiliensis  X  huvanensis  et  b)  Itavanensis  X 
macrophylla. 

Dans  le  premier  de  ces  hybrides  se  forment  deux  catégories  : 
seed'leaf  et  spanish,  dont  les  sous-races  sont  largement  cultivées 
aux  États-Unis,  entre  autres  le  «  Connecticut  seed-leaf  »  dont  la 
production  se  compte  par  millions  de  livres  dans  la  Pennsyl- 
vanie, rOhio,  le  Connecticut,  le  Wisconsin,  le  district  de 
New- York. 

Les  races  de  spanish  sont  également  cultivées  dans  les  États- 
Unis.  Le  spanish  typique  qui  a  comme  synonymes  :  Sweet 
scented,  llavana-seed,  tabac  de  Baltimore,  tabac  de  Californie, 
est  surtout  cultivé  dans  le  Connecticut,  la  Pennsylvanie,  le 
Wisconsin,  le  Massachusset,  l'Illinois,  le  district  de  New- York, 
la  New-England. 

Quant  à  l'hybride  b)  havaneiisis  X  macrophylla,  la  forme  la 
plus  importante  est  le  tabac  de  la  Havane  (Cuba);  sa  culture  fut 
introduite  en  1580  à  Cuba  par  les  Espagnols  qui  avaient  importé 
les  graines  de  Y'ucatan.  C'est  à  ce  groupe  de  races  que  se 
rapporte  le  Vuelta-Abajo  de  Cuba  qui  a  fait  la  fortune  de  cette 
région  depuis  la  fin  du  XVilP  siècle. 

La  production  de  tabac  de  Vuelta-Abajo  atteint  environ 
200000  balles;  les  produits  se  répartissent  en  douze  qualités. 

III»  SÉRIE.  T.  XIV.  22 
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Le  Partido  ou  Cabannas,  le  Remedios  de  Cuba  et  le  labac  du 
Mexique,  celui  de  Honduras,  de  Manille,  une  série  de  tabacs  de 
Java  et  de  Sumatra,  parmi  lesquels  le  célèbre  Deli-tabak,  ont  une 
origine  analogue. 

Le  tabac  dit  de  Saigon,  provenant  de  la  Cochinchine  et  de 
TAnnam,  le  tabac  persan,  le  Aya-Soluk  d'Anatolie  et  le  Myrodatus 
de  Grèce  sont  de  même  origine  hybride.  La  race  de  Cochinchine 
proviendrait  de  graines  de  Deli  cultivées  en  Cochinchine. 

Dans  le  groupe  de  la  variété  macrophylla^  outre  la  série  citée 
plus  haut,  il  faut  signaler  mcurophylla  X  hnvaneiisis  qui  a 
donné  naissance  au  tabac  de  Cuba.  Ce  tabac  se  cultive  sur  les 
côtes  de  la  partie  orientale  de  Pile,  dans  le  voisinage  de  Trini- 
dad  de  Cuba,  Puerto  f*rincipio  et  Signa,  f^armi  les  races  de  cette 
origine  on  peut  encore  citer  le  Yara,  cultivé  à  Santiago  de  Cuba, 
dont  la  production  est  d'environ  15()il0  balles.  Les  districts  de 
production  sont  :  Yara  —  de  bonne  qualité,  exporte  surtout  en 
Amérique  Centrale,  au  Canada  et  en  Allemagne  —  Mayara  et 
Gibara,.de  qualité  moindre. 

Le  Varnias  du  Venezuela  et  TOrinoko  ou  tabac  Vénézuélien 
de  même  origine,  le  Yaka  ou  Xanthi-Yaka,  le  Makala,  le  Kawala, 
le  Saloniki  de  Macédoine  et  quelques  autres  formes  secondaires 
appartiennent  au  même  groupe  hybride.  Dans  le  groupe  des 
tabacs  Xanthi  on  distingue  surtout  cinq  qualités  :  Yaka,  Karsi- 
Yaka,  Bavie,  Orta-Kewy  et  Djebel;  les  trois  dernières  sont  les 
moins  appréciées,  la  dernière  est  cependant  très  délicate,  mais 
très  combustible.  Les  deux  premières  sont  très  estimées,  le 
Yaka  surtout  est  particulièrement  parfumé. 

L'hybride  macrophylla  purpurea  x  fruticosa  X  brasilieiisis 
X  liavanensis  n'a  guère  d'importance  et  semble  plutôt  de 
valeur  horticole. 

Si  nous  avons  insisté  si  longuement  sur  le  travail  de  M.  le 
professeur  Comes,  ce  n'est  pas  seulement  pour  attirer  l'atten- 
tion sur  la  richesse  des  renseignements  que  renferme  son  livre, 
mais  parce  qu'il  est  le  premier  qui  ait  étudié  avec  tant  de  soins 
Torigine  hybride  des  races  cultivées.  11  serait  extrêmement  inté- 
ressant de  voir  poursuivre,  pour  d'autres  plantes  de  grande  cul- 
ture, des  recherches  aussi  complètes;  elles  donneraient  sûrement 
des  résultats  inattendus.  Sans  doute,  pour  beaucoup  d'autres 
plantes  tropicales,  qui  sontvivaces  et  non  annuelles,  pareilleétude 
serait  plus  compliquée,  mais  elle  ne  serait  pas  inabordable.  On 
ïa  préparerait  en  recueillant  avec  soin  des  matériaux  de  toutes 
les  plantes  cultivées  en  grand,  en  notant  soigneusement,  ce  qui 
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n'a  pas  toujours  été  fait,  rorigiiie  des  graines  ayant  servi  aux 
plantations. 

Nous  ne  sommes  guère  partisan  des  variations  spontanées; 
si  l'on  admet  l'hybridation  artificielle,  pourquoi  l'hybridation 
naturelle,  par  les  insectes  ou  par  le  vent,  ne  pourrait-elle  donner 
des  résultats  inattendus?  L'hybridation  naturelle  a  vraisembla- 
blement joué,  et  joue  encore,  dans  la  constitution  des  variétés 
de  culture,  un  rôle  considérable,  peut-être  plus  important  que 
ctîlui  des  facteurs  extérieurs. 

É.  D.  W. 


PHYSIQUE 

La  portée  de  certaines  voix  et  le  travail  développé 
pendant  la  phonation.  —  M.  Marage  a  publié  sous  ce  titre, 
dans  le  Jouhnai.  de  Physique  (avril  lîK)8,  pp.  ^DS-'îOir)  les  résultats 
d'une  série  de  recherches  très  intéressantes  que  nous  allons 
résumer.  Elles  avaient  pour  but  de  déterminer  expérimentale- 
ment rénergie  que  doit  donner  à  sa  voix  un  orateur,  parlant 
dans  une  salle  donnée,  pour  se  faire  entendre  de  tous  les  audi- 
teurs, suivant  qu'il  a  un  registre  de  basse,  de  baryton  ou  de 
ténor.  Le  problème  est  complexe  ;  trois  facteurs  y  interviennent  : 
la  salle  elle-même,  les  auditeurs  et  l'orateur. 

Dans  un  travail  antérieur  (Comptes  heindus  de  l'Académje  des 
Sciences  de  F^aris,  D  avril  IIMK)),  M.  Marage  avait  étudié 
rinlluence  de  la  salle  :  pour  être  bonne,  une  salle  ne  doit  pas 
présenter  (Virho,  et  le  i>on  de  réwnance  doit  avoir  une  durée 
suflisanle  pour  renforcer  le  son  qui  le  produit,  sans  empiéter  sur 
le  son  suivant. 

Quanl  aux  auditeurs,  leurs  oreilles  ne  sont  pas  également 
sensibles  à  tous  les  sons  :  à  l'état  physiologique  et  en  plein  air, 
les  sons  graves  sont  entendus  beaucoup  moins  facilement  que 
les  sons  aigus  (Comptes  rendus,  1)  janvier  11)05). 

Reste  rinlluence  de  l'orateur. 

L'énergie  du  son  est  donnée  par  le  produit  VII  du  volume  V 
d'air  qui  s'échappe  des  poumons  sous  la  pression  II.  M.  Marage 
détermine  la  valeur  relative  de  ce  produit,  en  remplaçant 
l'oraleur  naturel  par  un  orateur  artificiel  :  la  Sirène  à  voyelles. 
Des  expériences  nombreuses  sur  la  mesure  de  l'acuité  auditive 
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lui  ont  montré  que  les  voyelles  synthétiques  OU,  0,  A,  émises 
sur  une  même  note,  commune  aux  registres  de  basse,  de  barylon 
et  de  ténor,  produisent  la  même  impression  sur  l'oreille  qu'une 
de  ces  troix  voix.  Il  sudit  donc  de  chercher  la  plus  petite  énergie 
nécessaire  pour  l'aire  entendre  une  de  ces  trois  voyelles  à  un 
auditeur  placé  successivement  en  différents  points  de  la  salle. 

Voici  pour  quatre  salles,  la  moyenne  de  dix  expériences  : 
Fénergie  du  son  est  exprimée  à  la  seconde  en  kUogrammètres. 

Salle  Hasse  Rarylon  Ténor 


Trocadéro 

0,(KM4 

(),(mn 

0,000088 

Église  (le  la  Sorbonne 

(),()(  )()89 

{),m)H 

0,000088 

Académie  de  Médecine 

<),()00:2U 

o.mm 

0,00(X)30 

AinphithéAtre  Richelieu 

0,0U(M5 

{).mm\ 

0,00(H)-11 

Dans  toutes  les  salles,  les  voix  de  basse  ont  donc  un  grand 
désavantage  :  elles  doivent  dépenser  de  7  à  1(5  fois  plus  d'énergie 
que  les  voix  de  ténor;  les  voix  de  baryton  sont  intermédiaires, 
mais  plus  rapprochées  des  voix  de  ténor.  Suivant  la  salle,  une 
voix  de  basse  est  obligée  de  donner  parfois  une  énergie  9  fois 
plus  grande,  et  une  voix  de  ténor  \  fois  plus  grande. 

Si  Ton  donne  l'énergie  indiquée,  tons  les  auditeurs  enten- 
dront-ils ?  —  Oui,  si  l'on  entend  à  peu  près  également  bien  à 
toutes  les  places;  mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi.  Au  Troca- 
déro, pour  faire  entendre  les  auditeurs  les  plus  mal  places,  une 
basse  dépensera  une  énergie  0,()()4,  tandis  que,  pour  faire 
entendre  ceux  des  premiers  rangs,  il  sulfit  de  0,(XK)3,  soit 
13  fois  moins.  Si  toutes  les  oreilles  étaient  normales,  cerlaines 
d'entre  elles  entendraient  donc  trop.  Les  auditeurs,  dont  l'acuité 
auditive  est  inférieure  à  la  normale,  devront  occuper  les  premiers 
rangs  :  ce  sont  heureusement  ceux  qu'ils  choisiront  autant  oii 
possible. 

Les  nombres  indiqués  comme  mesure  de  l'énergie  h  dépenser, 
représentent  le  minimum  nécessaire  pour  que  le  son  commence 
à  être  perçu  pour  une  oreille  très  fine.  En  pratique,  l'orateur, 
quel  que  soit  le  timbre  de  sa  voix,  dépensera  une  énergie  plus 
grande;  mais  il  se  gardera  de  pousser  la  dépense  au  point  que 
la  résonance  deviendrait  gênante. 

Ainsi,  à  égalité  de  diction,  certaines  voix  portent  mieux  que 
d'autres  :  cela  signifie  simplement  que  certaines  voix  ont 
besoin  d'un  moindre  effort  pour  se  faire  entendre.  Un  orateur 
devra  augmenter  V  par  des  exercices  appropriés  de  ses  muscles 
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inspirateurs;  et  augmenter  H  en  apprenant  à  faire  fonctionner  ses 
musries  expirateurs,  tout  en  ne  laissant  pas  perdre  Tair  inuti- 
lement par  la  fente  glotlique.  En  pratique,  pour  se  faire  entendre 
d'un  auditoire,  dans  une  salle  inconnue,  il  augmentera  peu  à  peu 
rénergie  de  la  voix  jusqu'à  ce  qu'il  commence  à  percevoir  le  son 
de  résonance;  il  diminuera  alors  un  peu  l'énergie  du  son. 
C'est  ainsi  qu'il  obtiendra  les  meilleurs  résultats. 

M.  Marage  s'est  très  heureusement  ingénié  à  mesurer  la  valeur 
absolue  du  produit  Vil,  en  expérimentant  sur  deux  sujets  chez 
lesquels  des  circonstances  spéciales  permettaient  de  mesurer  la 
pression  de  l'air  dans  la  trachée  au-dessous  de  la  glotte.  Le  pre- 
mier avait  subi  l'ablation  totale  du  larynx  :  la  trachée  commu- 
niquait au  moyen  d'un  tube  souple  avec  une  anche  membra- 
neuse en  caoutchouc  lixée  dans  la  bouche  à  un  palais  artificiel. 
Kn  bifurquant  ce  tube,  on  pouvait  le  mettre  en  communication 
avec  un  manomètre.  Le  deuxième  avait  des  cordes  vocales  nor- 
males et  portait  une  canule  trachéale  :  on  fit  communiquer  celle- 
ci  avec  le  manomètre  qui  mesurait  la  pression  H  pendant  la 
phonation.  Le  volume  V  était  mesuré  au  moyen  du  spiromètre. 

Nous  ne  donnerons  pas  le  détail  de  ces  expériences  ;  il  nous 
sullira  d'en  faire  connaître  les  conclusions  principales. 

Pendant  la  conversation  ordinaire,  on  développe,  en  une 
heure,  un  travail  de  48  kilogrammèlres  environ;  c'est-à-dire 
que  parler  pendant  une  heure  n'est  pas  plus  fatigant  que  soule- 
ver à  chaque  secomle  un  poids  de  13  grammes  à  1  mètre  de  hau- 
teur :  une  dame,  en  jouant  avec  son  éventail,  ou  un  professeur 
gesticulant  avec  un  morceau  de  craie,  dépense  un  travail  beau- 
coup plus  grand. 

Pour  un  discours  dans  une  grande  salle,  le  travail  est  évidem- 
ment plus  grand,  sans  être  énorme;  il  est,  en  moyenne,  de 
^iH)  kilogrammèlres  à  l'heure  :  un  employé  de  chemin  de  fer  fait 
un  travail  plus  grand  en  prenant  par  terre  et  en  chargeant  sur 
ses  épaules  quatre  colis  de  5()  kilogrammes. 

Dans  le  travail  de  la  conversation,  une  voix  d'homme  dépense 
quatre  fois  plus  d'énergie  qu'une  voix  de  femme.  Les  enfants, 
qui  ont  un  larynx  plus  étroit  que  leurs  mères,  peuvent  parler 
pendant  plusieurs  heures  sans  prendre  de  repos. 

Kn  somme,  le  travail  dê])e7isé  dépeml  surtout  du  volume  d*air 
erpiré  :  un  orateur  doit  donc  apprendre  à  emmagasiner  l'air 
dans  ses  poumons  et  à  ne  pas  le  laisser  échapper  inutilement. 
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€  Rien  ne  se  crée,  rien  ne  se  perd  ».  —  La  loi  de  la 

conservation  de  la  masse,  au  cours  des  réactions  chimiques, 
fut  énoncée  par  Lavoisier  à  la  suite  d'expériences  dont  la  pré- 
cision n'est  plus  en  rapport  avec  la  technique  scientilique 
moderne.  Il  convenait  de  la  soumettre  à  un  contrôle  plus  précis. 

C^est  le  travail  difficile  et  très  délicat  que  s'est  imposé  le  pro- 
fesseur Landolt,  de  Berlin  :  il  lui  a  consacré  plusieurs  années. 
Sa  conclusion  est  des  plus  importantes  pour  l'interprétation 
rigoureuse  des  renseignements  fournis  par  la  halance  qui  joue 
un  rôle  capital  dans  une  foule  de  recherches. 

Ces  expériences  consistent,  en  principe,  à  introduire  dans  les 
deux  branches  d'un  tube  en  U  renversé,  deux  substances  suscep- 
tibles de  réagir  facilement  l'une  sur  l'autre.  On  scelle  le  tube  à  la 
lampe  et  on  pèse  l'appareil  avant  et  après  la  réaction.  Ces  pesées 
se  font  évidemmiînt  avec  toutes  les  précautions  dont  on  entoure 
les  pesées  exactes.  On  observe  s'il  y  a,  oui  ou  non,  une  variation 
de  poiih. 

Une  première  série  d'expériences  fut  publiée  par  M.  Landolt 
en  1893.  Elle  attira  vivement  l'attention,  et  quelques  savants 
entreprirent  des  recherches  analogues.  M.  Landolt  les  reprit 
lui-même  plus  tard,  dans  de  meilleures  conditions,  et  les  com- 
pléta. Voici  le  résumé  qu'il  en  donnait  en  19(H)  : 


NOMHRE 

NOMIllIE      AUG.MKNTATION 

UIMINITION 

(le  réactions 

des                  de 

de 

étudiées 

expériences         poids 

poids 

Landolt  (1893)               5 

16           4  exp. 

12  exp. 

Laiidord  et  Rav  (1«97)    1 

5          ^    » 

3    » 

Heyd\veiller(dÏK)l)         0 

21           2    » 

19    » 

Joly  (1903)                     \ 

14          4    » 

10    » 

Losurdo  (1904)               1 

5          3    j. 

2    » 

Landolt  (1906)              14 

r>4         12    » 

/i2    » 

Les  expériences  de  lîK)()  ont  été  fait(»s  avec  une  balance  sensible 
au  \  :  l()i)  de  milligramme,  avec  laquelle  railleur  note,  par  la 
méthode  des  oscillations,  quelques  unités  de  Tordre  du  J  :  lOIH) 
de  milligramme.  En  les  analysant,  en  lîhM),  en  même  temps  que 
celles  de  M.  Heydweiller  qui  lui  paraissaient  aussi  concluantes, 
M.  Landolt  énon(:ait  cette  conclusion  :  Les  trois  quarts  des 
déterminations  accusent  une  perte  de  poids  dans  les  réaclion^ 
chimiques,  et  le  quart  une  augmentation.  La  perle  de  poids  la 


s 
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plus  élevée  est  fie  l'ordre  du  1  :  200000.  En  même  temps,  le 
professeur  de  Berlin  annonçait  de  nouvelles  recherches  sur  les 
causes  (Verreur  possibles. 

Il  vient  de  communiquer,  à  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin, 
les  résultats  de  ces  nouvelles  recherches. 

Deux  causes  d'erreur  y  sont  nettement  mises  en  lumière,  dues 
toutes  deux  à  la  chaleur  dégrag-ée  par  les  réactions  chimiques 
étudiées.  La  première  a  trait  à  la  variation  de  la  très  petite 
quantité  d'humidité  condensée  normalement  h  la  surface  du 
verre  :  elle  diminm.  D'où  une  perte  de  poids  apparente  après  la 
réaction.  Les  appareils  ne  reprennent  la  quantité  d'humidité 
normalement  condensée  à  leur  surface,  h  quelques  millièmes  de 
milligramme  près,  qu'après  plusieurs  jours. 

La  seconde  cause  d'erreur  a  pour  origine  une  légère  déforma- 
lion  (le  l'appareil  :  son  volume  augmente  et,  dès  lors,  la  poussée 
(le  l\iir  croit.  De  ce  chef  encore  résulte  une  perte  en  poids 
apparente  de  l'appareil  qui  ne  reprend  son  volume  primitif 
qu'après  deux  semaines  environ. 

Ces  deux  causes  agissent  donc  dam  le  même  sens  :  elles  tendent 
à  faire  croire,  ti  qui  les  néglige,  à  une  perte  de  poids  dans  les 
réactions  cliim  iques. 

M.  Landolt  a  repris  un  certain  nombre  de  ses  expériences 
anciennes  et  a  déterminé,  lorsque  les  circonstances  s'y  prêtaient, 
la  correction  qu'elles  doivent  subir;  puis  il  a  étudié  les  indications 
des  résultats  ainsi  modifiés.  Il  en  conclut  que,  dans  la  limite  de 
précision  de  ses  expériences,  il  n'y  a  certainement  pas  de  varia- 
lion  de  poids  appréciable  au  cours  des  réactions  chimiques  qu'il 
a  étudiées. 

L(is  (luanlilés  de  substances  sur  lesquelles  il  a  opéré  atteignent 
on  dépassent  souvent  :M)i)  grammes  au  total;  on  doit  donc  dire 
(jue,  dans  les  conditions  les  plus  rigoureuses  oit  elle  ait  été  vérifiée 
aujourd'hui,  la  loi  de  Lavoisier  est  exacte  à  riz  1  :  iO  000  000 
près  environ. 

Bien  des  expérimentateurs  mettront  à  profit  ces  belles  recher- 
ches et  utiliseront  les  enseignements  importants  qui  en  découlent 
coiic(?rnant,  en  particulier,  la  détermination  des  poids  atomiques 
et  les  transformations  d^ii^  corps  radio-actifs. 

Le  volume  du  kilogramme  d'eau.  —  Le  volume  du 
kilogramme  d'eau  à  i""  et  sous  la  pression  atmosphérique  nor- 
male, a  été  évalué  par  trois  ordres  de  recherches  différents  qui 
ont  fourni  des  résultats  d'une  remarquable  concordance.  Les 
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premières  ont  donné,  pour  la  mesure  de  ce  volume  en  déci- 
mètre cube, 

1,0(K)()29  (Guillaume); 
les  secondes 

1,(X)0(^27(Chappuis); 
les  troisièmes 

1 ,000 028  (Macé  de  Lépinay,  Benoît,  Buisson). 

Le  volume  du  kilogramme  d'eau  dilTèrc  donc  de  moins  de 
3  :  J(X)(X)0  de  l'unité  à  laquelle  il  devrait  cire  égal  (le  décimètre 
cube):  écart  beaucoup  trop,  petit  pour  être  p(»r(;u  par  notre 
esprit.  <i  Supposons,  écrit  M.  Ch.  Ed.  Guillaume,  que  la  masse 
du  décimètre  cube  d'eau  ait  été  établie  par  la  réalisation  d'un 
cube  de  i  décimètre  décote.  Il  sudirait,  dans  cette  construction, 
d'avoir  majoré  les  arêtes  du  cube  de  mi  micron  (im  millième  de 
millimètre)  pour  obtenir  un  volume  légèrement  supérieur  à  celui 
du  kilogramme  d'eau.  » 

La  petitesse  de  la  correction  justifie  pleinement  la  conserva- 
tion du  kilogramme  étalon;  on  pourrait,  sans  doule,  le  rappro- 
cher un  peu  de  la  définition  théorique,  mais  il  n'est  aucune 
application  commerciale  ou  industrielle  de  la  détermination  des 
volumes  par  les  pesées  qui  s'en  trouverait  affectée  d'une  quan- 
tité dont  il  faille  tenir  compte. 

Les  turbines  à  vapeur  et  à  gaz.  —  Nous  signalons 
à  nos  lecteurs  une  étude  générique  et  expérimentale  des  tur- 
bines à  vapeur  et  à  gaz  par  M.  A.  Witz  (1).  L'auteur  y  met  en 
ordre  et  en  œuvre,  avec  une  science  profonde  du  sujet  et  une 
admirable  clarté,  les  très  nombreuses  recherches  théoriques  et 
expérimentales  dont  les  turbines  à  vapeur  et  à  gaz  ont  été  l'objet 
au  cours  de  ces  dernières  années.  «  C'est  une  question  de  forme 
qui  a  le  plus  contribué  au  succès  industriel  des  turbines  à 
vapeur;  elles  ont  enfin  réalisé  cette  disposition  rotative  que  Watt 
lui-même  avait  mise  à  son  vaste  et  général  programme...  ;  elles 
se  prêtent  excellemment  à  la  commande  directe  des  généralrices 
d'électricité...;  elles  conviennent  encore  fort  bien  à  Tactionne- 
raent  des  ventilateurs  et  des  pompes  rotatives.  Enfin,  elles  ont 
trouvé  un  emploi  remarquable  dans  la  propulsion  des  navires. 

(1)   Revue  générale  des  Sciences,  19^  année,  n*^  1,  15  janvier  1908, 
pp.  iî)-26;  n«2,  30  janvier  1908,  pp.  47-5H, 
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«  Leur  volume  réduit,  le  faible  encombrement  qu'elles  pré- 
sentent, les  frais  minimes  d'entretien  et  de  graissage  qu'elles 
imposent,  même  en  sure  hauffe,  la  simplification  du  service,  la 
sécurité  de  leur  fonctionnement,  la  grande  régularité  de  leur 
marche  sont  des  qualités  maîtresses  qui  justifient  la  vogue  dont 
elles  jouissent  aujourd'hui.  Elles  permettent  enfin  de  construire 
des  unités  de  10  IKH)  kilo-watts,  puissances  formidables  que  les 
machines  à  piston  n'atteindraient  que  dillicilement  et  en  tous 
les  cas  dans  des  conditions  fort  dispendieuses...  » 

Leur  rendement  thermique  «  n'est  pas  supérieur  à  celui  des 
machines  à  piston...  Tout  au  plus  pourrait-on  revendiquer  pour 
les  turbines  une  constance  plus  grande  de  consommation  aux 
faibles  charges,  qui  est  due  à  la  constance  des  résistances  pas- 
sives. »  Mais  elles  sont  jeunes  encore,  et  elles  ont  plus  de  chances 
d'être  améliorées  que  les  machines  à  piston. 

«  Leur  rendement  organique  est  remarquable...  ;  mais  à  leur 
passif  figurent  les  pertes  aux  distributeurs,  qui  peuvent  atteindre 
15  p.  c,  les  pertes  par  frottements,  chocs,  remous  et  tourbil- 
lonnements, estimées  au  moins  à  20  p.  c,  la  perte  à  l'échap- 
pement sous  forme  cinétique,  qui  dépasse  de  beaucoup  celle  à 
la  sortie  du  cylindre  des  moteurs  à  piston.  Ces  divers  éléments 
sont  à  examiner,  à  peser,  à  discuter,  avant  d'établir  un  parallèle 
et  de  porter  un  jugement  définitif.  » 

Quant  à  la  turbine  à  gaz,  «  elle  est  encore  au  berceau  ». 

La  théorie  physique.  —  M.  Abel  Rey  a  publié,  à  la  librai- 
rie Félix  Alcan,  un  livre  des  plus  intéressants  sur  La  Théorie 
physique  chez  les  phxjsiciem  contemporains.  M.  P.  Duhem  a 
donné,  de  cet  ouvrage,  une  analyse  critique  que  nous  ne  pou- 
vons résumer  en  ce  bulletin,  mais  que  nous  signalons  volontiers 
à  nos  lecteurs.  Ils  la  trouveront  dans  la  Revue  générale  des 
SciEisGEs,  19"'  année,  n'  1, 15  janvier  1908,  pp.  7-19. 


NÉCROLOGIE 

Antoine  Béchamp  # 

M.  le  professeur  Antoine  Béchamp,  membre  honoraire  de  la 
Société  scientifique,  depuis  1877,  et  son  premier  président 
étranger,  est  mort  à  Paris,  à  l'âge  de  92  ans,  le  vendredi 
'U  avril  1908. 
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Nous  empruntons  au  Journal  des  Sciences  médicales  de 
Lille  les  détails  qui  suivent  sur  la  carrières  scientifique  de  notre 
savant  et  vénéré  colléj^ue. 

Pierre-Jacques-Anloine  Béchamp  élail  né  à  Bussinj*^,  le 
15  octobre  181(5.  11  avait  l'ait  ses  études  à  l'ancienne  Tniversité 
de  Strasbourj?;  il  y  fut  Téléve  de  Pasteur,  dont  il  devait  devenir 
plus  tard  un  des  contradicteurs  les  plus  acharnés. 

II  était  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  de  Montpellier, 
quand  les  premiers  administrateurs  de  ri'niversité  catholique 
de  Lille  le  choisirent  pour  fonder  la  Faculté  libre  de  Médecine.  Il 
y  fut,  pendant  dix  ans,  le  titulaire  de  la  chaire  de  chimie 
organique  et  biologique,  et  il  y  exerça,  pendant  la  même  période, 
les  fonctions  de  Doyen. 

11  fut  mis  h  la  retraite  en  188(5  et,  depuis  lors,  il  vivait  à  Paris, 
fréquentant  encore  les  laboratoires,  continuant  à  faire  des 
recherches  originales,  mais  se  tenant  dans  un  isolement  absolu. 
Cependant  la  période  active  de  sa  vie  était  alors  sur  le  déclin  et 
il  ne  publia  plus  que  de  rares  articles  :  son  grand  Age  et  les 
infirmités  avaient  eu  raison  de  cette  prodigieuse  lécondité 
qu'attestent  ses  nombreuses  communications  aux  Comit^es 
RENDUS  de  l'Académie  des  S«Mences  de  Paris  (185^-1 88^2),  au 
Montpellieh  Médical  (1858-1874),  aux  Annales  de  Cuimie  et  de 
Physique  (1850-1874),  au  Bulletin  de  l'Académie  de  Médecine 
de  [*aris  (187(H893),  au  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie 
(1855-1875),  au  Journal  des  Sciences  Médicales  de  Lille 
(1879-1882),  aux  Annales  de  la  Société  scientifiques  (1877- 
1878),  etc.  Il  faut  citer  aussi  ses  Leçons  svr  la  fermentation 
vineuse  et  sur  la  fabrication  dn  vin,  Montpellier,  18H3;  son  livre 
sur  Les  Microzymas  dans  leurs  rapports  arec  riiéterogénie, 
rhistogéniCy  la  physiologie  et  la  pathologie,  F'aris  188i:{;  son 
Mémoire  sur  les  matières  albuminoldes,  Paris  1884,  etc. 

Après  avoir  fait  ses  premières  armes  à  côté  de  [\nsteur,  alors 
que  celui-ci,  il  est  vrai,  n'avait  pas  encore  orienté  ses  recherches 
vers  les  fermentations,  il  devait  plus  tard  se  poser  en  champion 
de  la  théorie  des  microzymas  en  face  du  chcl'  de  la  théorie  des 
germes. 

Nous  n'examinerons  pas  ici  celte  œuvre  scientifique  et  nous  ne 
discuterons  pas  une  fois  de  plus  ces  théories,  souvent  contro- 
versécfs,  mais  toujours  soutenues  par  leur  auteur  avec  une 
ardeur  de  convictions  àlaquelles  ses  adversaires  mêmes  doivent 
rendre  hommage. 

L'œuvre  de  Béchamp  est  d'ailleius  très  diverse,  et  si  la  doctrine 
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des  microzymas  semble  avoir  définilivement  succombé  devant 
la  théorie  bactérienne,  il  est  cependant  beaucoup  de  ses  décou- 
vertes, comme  chimiste,  qui  furent  le  fait  d'un  inventeur  et  qui 
resteront. 

Si  rhomme  avait  été  d'un  caractère  plus  facile,  s'il  avait  su 
faire  les  concessions  nécessaires  et  avouer  que  la  vérité  ne  jaillit 
pas  toute  entière  de  la  première  découverte,  il  aurait  tenu  une 
place  plus  Jurande  parmi  ceux  qui  nous  ont  conduits  pas  à  pas 
vers  l'épanouissement  de  la  théorie  des  bactéries  et  surtout  sur 
le  rôle  joué  par  les  produits  solubles,  dont  beaucoup  ont  de 
multiples  analojifies  avec  leszymases  de  Béchamp. 

Toute  sa  vie  a  été  consacrée  à  la  science  ;  et  il  fut,  toute  sa  vie, 
un  catholique  convaincu,  un  chrétien  religieux  et  dévoué. 

Il  est  bon  que  de  tels  exemples  ne  soient  pas  perdus;  l'estime 
et  la  reconnaissance  nous  faisaient  un  devoir  d'en  consacrer  ici 
le  souvenir. 


BULLETIN  BlBLIOGBAPIllOUE 


Li.  Grillet.  —  La  Bkglementation  du  Travail  dans  l'In- 
dustrie. Petit  in-8"  {Encyclopédie  scientifique  des  Aide-Mémm- 
re),  Paris,  (lauthier-Villars  et  Masson. 

Ce  volnmc  est  le  second  d'une  série  dans  laquelle  l'Auteur 
s'est  proposé  d'étudier,  à  un  point  de  vue  exclusivement  indus- 
triel, la  lé},nslation  ouvrière  française.  Laissant  décote  les  ques- 
tions d'hy^nène  et  de  sécurité  du  travail,  qui  feront  l'objet  de 
deux  prochains  Aide-Mémoire,  M.  Grillet  étudie  les  prescriptions 
réglementaires  relatives  à  l'admission  au  travail,  à  la  durée  du 
travail,  au  travail  de  nuit,  au  repos  hebdomadaire,  aux  tolé- 
rances et  dérogations,  au  contrôle  de  Hnspection,  etc. 

A  signaler  tout  partiiuilièrement  une  étude  expérimentale  sur 
l'inlluence  de  la  réduction  de  la  durée  du  travail  sur  le  rende- 
ment industriel,  dont  les  conclusions  ont  été  adoptées  par  plu- 
sieurs syndicats  patronaux,  et  un  exposé  très  précis  et  très  clair 
des  tolérances  qui  permettent  aux  industriels  de  prolonger  dans 
certains  cas  la  durée  de  la  journée  de  travail,  en  donnant  ainsi 
plus  de  souplesse  à  l'industrie. 
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Pulol  (R.).  —  Maçonnerie.  Les  Matériaux.  Petit  in-8**  de 
174  pages  avec  29  figures.  (Encyclopédie  scientifique  des  Aide" 
Méiywire.)  Paris,  Gauthier-Villars,  1908. 

Nombreux  renseignements  d'une  portée  essentiellement  pra- 
tique, avec  les  aperçus  théoriques  nécessaires,  sur  les  matériaux 
les  plus  courants  des  maçonneries  :  pierres  naturelles  (propriétés, 
extraction  et  taille);  briques  d'argile,  briques  spéciales,  maté- 
riaux céramiques  de  revêtements;  fabrication  des  briques  et  des 
pierres  factices  en  béton  déciment;  chaux  et  ciments,  pouzzo- 
lanes, plâtre  et  matières  dérivées,  etc.  L'auteur  s'attache  surtout 
à  décrire  les  procédés  de  fabrication  improvisée,  dont  la  connais- 
sance est  indispensable  à  l'ingénieur  colonial.  Mise  en  œuvre 
des  matériaux. 


Petit  (G.).  —  Céruse  et  blanc  de  zinc.  Petit  in-8''  de  154 
pages.  (Encyclopédie  scientifique  des  Aide-Mémoire,)  Paris, 
Gauthier-Villars  et  Masson. 

Cet  ouvrage  s'adresse  à  toutes  les  personnes  s'occupant,  direc- 
tement ou  indirectement,  de  peintures  industrielles  en  général, 
dont  les  bases  principales  sont  la  céruse  et  le  blanc  de  zinc. 
Fabrications  de  ces  deux  produits  en  tant  que  matières  premières 
et  leurs  préparations  en  pâte  à  l'huile  telle  que  la  livre  le  com- 
merce. Les  sophistications  les  plus  courantes.  La  toxicologie  de 
la  céruse  fait  l'objet  d'un  Chapitre  spécial  dans  lequel  sont 
fournis  les  procédés  reconnus  les  meilleurs  pour  éviter  l'into- 
xication saturnine. 


LA  CHENILLE  DU  CHOU 


Tel  qu'il  vient  aujourd'hui  dans  nos  jardins  potagers, 
le  chou  est  une  plante  à  demi  artificielle,  oeuvre  de 
notre  ingéniosité  culturale  tout  autant  que  des  avares 
données  naturelles.  La  végétation  spontanée  nous  a 
fourni  le  sauvageon,  haut  de  tige,  étriqué  de  feuillage, 
déplaisant  de  saveur,  tel  qu'on  le  trouve,  nous  dit  la 
botanique,  sur  les  falaises  océaniques.  Il  eut  besoin 
d'une  rare  inspiration,  celui  qui,  le  premier,  eut  foi 
dans  l'agreste  sujet  et  se  proposa  de  l'améliorer  dans 
son  jardinet. 

D'un  petit  progrès  à  l'autre,  cette  culture  fît  des 
miracles.  Elle  persuada  tout  d'abord  au  chou  sauvage 
d'abandonner  ses  mesquines  feuilles  battues  par  les 
vents  de  la  mer,  et  de  les  remplacer  par  d'autres, 
amples  et  charnues,  étroitement  emboîtées;  souple 
nature,  le  chou  se  laissa  faire.  Il  se  priva  des  joies  de 
la  lumière  par  l'arrangement  de  son  feuillage  en  grosse 
tête  serrée,  blanche  et  tendre.  De  notre  temps,  parmi 
les  successeurs  de  ces  premiers  pommés,  il  y  en  a  qui 
méritent  le  nom  glorieux  de  chori  quintal^  faisant 
allusion  à  leur  poids  et  à  leur  volume.  Ce  sont  de  vrais 
monuments  d'hortolaille. 

Plus  tard,  l'homme  s'avisa  d'obtenir  un  copieux 
gâteau  avec  les  mille  ramuscules  de  l'inflorescence.  Le 
chou  y  consentit.  Sous  le  couvert  des  feuilles  centrales, 
il  gorgea  de  nourriture  ses  faisceaux  de  fleurettes,  ses 
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pédoncules,  ses  rameaux  et  fondit  le  tout  en  un  agglo- 
méré charnu.  C'est  le  chou-fleur^  le  Brocoli. 

Sollicitée  d'autre  façon,  la  plante  économisant  au 
centre  de  sa  j)ousse,  échelonna  sur  une  haute  tige  toute 
une  famille  de  bourgeons  pommés.  Une  multitude  de 
gemmations  naines  se  substituait  à  la  tête  colosse.  C'est 
le  choit  de  Bruxelles. 

Vient  le  tour  du  trognon,  pièce  ingrate,  presque 
ligneuse,  qui  semblait  n'avoir  jamais  d'autre  utilité  que 
de  servir  de  support  à  la  plante.  Mais  les  malices  des 
jardiniers  sont  capables  de  tout,  si  bien  que  le  trognon 
cède  aux  instigations  du  cultivateur  et  se  fait  charnu, 
se  renfle  en  un  ellipsoïde  semblable  à  la  rave,  dont  il 
a  tous  les  mérites  comme  corpulence,  saveur  et  finesse  ; 
seulement  l'étrange  produit  sert  de  base  à  quelques 
maigres  feuilles,  dernières  protestations  d'une  réelle 
tige  qui  ne  veut  pas  perdre  tout  à  fait  ses  attributs. 
C'est  le  chou-rate. 

Si  la  tige  se  laisse  séduire,  pourquoi  pas  la  racine? 
Elle  obéit,  en  effet,  aux  sollicitations  de  la  culture;  elle 
gonfle  son  pivot  en  un  navet  obèse  qui  émerge  à  demi 
du  sol.  C'est  le  Rutabaga  des  Anglais,  le  chou-navet 
de  nos  régions  du  nord. 

D'une  incomparable  docilité  à  nos  soins  culturaux, 
le  chou  a  tout  donné  pour  notre  nourriture  et  celle  de 
nos  bestiaux  :  ses  feuilles,  ses  fleurs,  ses  bourgeons,  sa 
tige,  sa  racine;  il  ne  lui  manque  plus  que  de  joindre 
l'agréable  à  l'utile,  de  se  faire  beau,  d'orner  nos  par- 
terres et  de  paraître  avec  honneur  sur  le  guéridon  d'un 
salon.  11  y  est  supérieurement  bien  parvenu,  non  avec 
ses  fleurs,  persistant  intraitables,  dans  leur  modestie, 
mais  avec  son  feuillage  qui,  frisé  et  panaché,  possède 
la  grâce  onduleuse  des  plumes  de  l'autruche  et  le  riche 
coloris  d'un  bouquet  assorti.  Qui  le  voit  en  cette  magni- 
ficence, ne  reconnaît  plus  le  proche  parent  de  la  triviale 
hortolaille,  base  de  la  soupe  aux  choux. 
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Premier  en  date  en  nos  jardins  potagers,  après  la 
fève  d'abord  et  plus  tard  le  pois,  le  chou  était  tenu  en 
haute  estime  par  l'antiquité  classique;  mais  il  remonte 
bien  plus  haut,  à  tel  point  que  tout  souvenir  s'est  perdu 
concernant  son  acquisition.  L'histoire  ne  s'occupe 
guère  de  ces  détails  ;  elle  célèbre  les  champs  de  bataille 
qui  nous  tuent,  elle  garde  le  silence  sur  les  champs  de 
culture  qui  nous  font  vivre;  elle  sait  les  bâtards  da« 
rois,  elle  ne  sait  pas  l'origine  du  froment.  Ainsi  le  veut 
la  sottise  humaine. 

Ce  silence  sur  les  plus  précieuses  de  nos  plantes 
alimentaires  est  bien  regrettable.  Le  chou  en  parti- 
culier, le  vénérable  chou,  hôte  des  plus  antiques  jar- 
dinets, aurait  eu  de  très  intéressantes  choses  à  nous 
apprendre.  A  lui  seul  c'est  un  trésor,  mais  trésor 
doublement  exploité,  par  Thomme  d'abord  et  puis  par 
la  chenille  de  la  Piéride,  le  vulgaire  papillon  blanc 
connu  de  tous  [Pieris  by^assicœ  Lin.).  Cette  chenille  se 
nourrit  indistinctement  du  feuillage  de  toutes  les 
variétés  du  chou,  si  dissemblables  d'aspect;  elle  broute 
avec  le  même  appétit  le  cœur  de  bœuf  et  le  brocoli,  le 
cabus  et  le  frisé,  le  turnep  et  le  rutabaga,  enfin  tout  ce 
que  notre  ingéniosité,  prodigue  de  temps  et  de  patience, 
a  pu  obtenir  avec  la  plante  originelle  depuis  les  cultures 
les  plus  reculées. 

Mais  avant  que  nos  choux  lui  fournissent  copieuse 
victuaille,  que  mangeait  donc  la  chenille,  car  évidem- 
ment la  Piéride  n'a  pas  attendu  la  venue  de  Thomme 
et  ses  travaux  horticoles  pour  prendre  part  aux  liesses 
de  la  vie?  Sans  nous  elle  vivait,  et  sans  nous  elle  conti- 
nuerait de  vivre.  L'existence  d'un  papillon  n'est  pas 
subordonnée  à  la  nôtre;  elle  a  sa  raison  d'être  indé- 
pendante de  notre  concours. 

Avant  que  le  cabus,  le  brocoli,  le  turnep  et  les  autres 
fussent  inventés,  la  chenille  de  la  Piéride  certes  ne 
manquait  pas  d'aUments;  elle  broutait  le  chou  sauvage 
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des  falaises,  père  des  richesses  actuelles;  mais  comme 
cette  plante  est  peu  répandue  et  confinée  d'ailleurs  en 
certains  cantons  maritimes,  il  fallait  à  la  prospérité  du 
lépidoptère,  en  tout  terrain  de  la  plaine  comme  de  la 
montagne,  une  plante  nourricière  de  plus  grande  abon- 
dance et  de  diffusion  plus  étendue.  Cette  plante  était 
apparemment  une  crucifère,  plus  ou  moins  assaisonnée 
d'essence  sulfurée  comme  le  sont  les  choux.  Essayons 
dans  cette  voie. 

A  partir  de  l'œuf,  j'élève  les  chenilles  de  la  Piéride 
avec  la  Fausse  Roquette  {Diplotaxis  temdfoUa  D.  G), 
qui  s'imprègne  de  fortes  épices  au  bord  des  sentiers  et 
au  pied  des  murailles.  Parquées  dans  une  ample  cloche 
en  treillis,  elles  acceptent  cette  provende  sans  hésita- 
tion aucune;  elles  la  broutent  avec  le  môme  appétit 
qu'elles  l'auraient  fait  du  chou  et  me  donnent  finale- 
ment chrysalides  et  papillons.  Le  changement  de  nour- 
riture n'amène  pas  le  moindre  trouble. 

Même  succès  avec  d'autres  crucifères  de  saveur 
moins  accentuée  :  la  Moutarde  blanche  {Snmpis 
incana  Linn.);  le  Pastel  {Isatis  tinctoria  Linn.);  la 
Ravanelle  {Raphanus  raphanistnuH  Linn.);  le  Lepi- 
dium  Drave  {Lepidmm  draha  Linn.);  l'Herbe  au 
chantre (S2Sî/m6rm/Moy^<?m<7/^Scop.). Sont  au  contraire 
obstinément  refusés  les  feuillages  de  la  Laitue,  de  la 
Fève,  du  Pois,  de  la  Doucette.  Tenons-nous-en  là  :  le 
service  a  été  suffisamment  varié  pour  nous  démontrer 
que  la  chenille  du  chou  se  nourrit  exclusivement  d'un 
grand  nombre  de  crucifiTes,  peut-être  môme  de  toutes. 

Ces  essais  se  {)ratiquant  dans  l'enceinte  d'une  cloche, 
on  pourrait  se  figurer  que  la  captivité  contraint  le 
troupeau  à  pâturer,  faute  de  mieux,  ce  qu'il  eût  refusé 
en  l'état  de  libres  i*echerchos.  N'ayant  rien  autre  à  leur 
portée,  les  affamées  consomment  toute  crucifère  sans 
distinction  d'espèce.  En  serait-il  parfois  de  môme  dans 
la  liberté  des  champs,  en  dehors  de  mes  artifices?  La 
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famille  de  la  Piéride  serait-elle  établie  sur  d'autres  cru- 
cifères que  le  chou? 

Je  me  mets  en  recherches  au  bord  des  sentiers,  dans 
le  voisinage  des  jardins,  et  je  finis  par  trouver  sur  la 
fausse  Roquette,  la  Ravanelle,  la  Moutarde  blanche, 
des  colonies  aussi  populeuses,  aussi  prospères  que 
celles  établies  sur  le  chou. 

Or  si  ce  n'est  aux  approches  de  la  transformation, 
la  chenille  de  la  Piéride  ne  voyage  jamais;  elle  prend 
toute  sa  croissance  sur  la  plante  même  où  elle  est  née. 
Les  chenilles  observées  sur  la  Ravanelle  et  autres  éta- 
blissements ne  sont  donc  pas  des  émigrantes  venues 
là  par  fantaisie,  de  quelques  carrés  de  choux  du  voisi- 
nage; elles  sont  écloses  sur  le  feuillage  même  où  je  les 
rencontre.  D'où  cette  conclusion  :  le  papillon  blanc, 
d'essor  capricieux,  choisit,  pour  plaquer  sa  ponte,  le 
chou  d'abord  et  puis  diverses  crucifères  d'aspect  très 
varié. 

Gomment  fait  la  Piéride  pour  se  reconnaître  en  son 
domaine  botanique?  Autrefois  les  Larins,  exploiteurs 
de  réceptacles  charnus  à  saveur  d'artichaut,  nous 
émerveillaient  de  leur  science  dans  la  tlore  des  Gar- 
duacées  ;  leur  savoir  pouvait,  à  la  rigueur,  trouver  une 
explication  dans  la  méthode  suivie  au  moment  de  l'in- 
stallation de  l'œuf.  De  leur  rostre,  ils  préparent  des 
niches,  ils  creusent  des  cuvettes  dans  le  réceptacle 
exploité,  et  par  conséquent  ils  dégustent  un  peu  la 
chose  avant  d'y  confier  leur  ponte. 

Le  papillon,  buveur  de  nectar,  ne  s'informe  pas  le 
moins  du  monde  des  quaUtés  sapides  du  feuillage  ;  tout 
au  plus,  plongeant  sa  trompe  au  fond  des  fleurs,  y  pré- 
lève-t-il  une  lampée  de  sirop.  Ge  moyen  d'investigation 
lui  est  d'ailleurs  inutile,  car  la  plante  choisie  pour  l'éta- 
blissement de  sa  famille  le  plus  souvent  n'est  pas  encore 
fleurie.  La  pondeuse  volette  un  instant  autour  de  la 
plante  et  ce  rapide  examen  suffît  :  l'émission  des  œufs 
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se  fait  si  la  provende  est  reconnue  de  qualité  conve- 
nable. 

Pour  reconnaître  ce  qui  est  plante  crucifère,  il  faut 
ftu  botaniste  les  renseignements  de  la  fleur.  Ici  la  Pié- 
ride nous  dépasse.  Elle  ne  consulte  ni  silique,  ni  sili- 
cule,  ni  pétales,  au  nombre  de  quatre  et  disposés  en 
croix,  puisque  la  plante,  le  plus  souvent,  n'est  pas 
fleurie,  et  d'emblée  cependant,  elle  reconnaît  ce  qui 
convient  à  ses  chenilles,  malgré  de  profondes  diffé- 
rences dans  la  taille,  la  configuration,  l'aspect  général, 
différences  qui  dérouteraient  toute  personne  non  ver- 
sée, par  de  longues  études,  dans  la  connaissance  des 
végétaux. 

S'il  n'y  a  pas  dans  la  Piéride  un  discernement  inné 
qui  la  guide,  il  est  impossible  de  comprendre  la  grande 
extension  de  son  domaine  botanique.  Il  lui  faut,  pour 
sa  famille,  des  crucifères,  rien  que  des  crucifères,  et  ce 
groupe  végétal  lui  est  connu  à  la  perfection.  Un  demi- 
siècle  et  davantage,  j'ai  passionnément  herborisé. 
N'importe,  pour  apprendre  si  telle  et  telle  autre  plante, 
nouvelle  pour  moi,  est  ou  n'est  pas  une  crucifère,  en 
l'absence  des  fleurs  et  des  fruits,  j'aurais  plus  de  foi 
dans  les  affirmations  du  papillon  du  chou  que  dans  les 
savantes  archives  du  livre.  Où  la  science  est  faillible, 
l'instinct  ne  fait  erreur. 

La  Piéride  a  deux  générations  dans  l'an,  l'une  en 
avril  et  mai,  l'autre  en  septembre.  A  ces  mêmes  dates 
se  renouvellent  les  plantations  de  choux.  Le  calendrier 
du  papillon  est  en  concordance  avec  celui  du  jardinier; 
du  moment  que  des  vivres  sont  amenés,  des  consom- 
mateurs se  préparent. 

Les  œufs,  d'un  jaune  orangé  clair,  ne  manquent  pas 
d'élégance  si  la  loupe  les  scrute  de  près.  Ce  sont  des 
cônes  émoussés,  dressés  côte  à  côte  sur  leur  base  ronde 
et  ornés  de  cannelures  longitudinales,  finement  striées 
en  travers.  Ils  sont  groupés  par  plaques,  tantôt  à  la 
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face  supérieure  si  la  feuille  leur  servant  de  support  est 
étalée,  tantôt  à  la  face  inférieure  si  cette  feuille  est 
appliquée  sur  les  suivantes. 

Leur  nombre  est  très  variable.  Les  plaques  d'une 
paire  de  centaines  sont  assez  fréquentes;  les  tpufs 
isolés  ou  bien  assemblés  en  petits  groupes  sont,  au 
contraire,  rares.  L'état  de  tranquillité  au  moment  du 
dépôt  fait  particulièrement  varier  l'émission  de  la  pon- 
deuse. 

Dans  son  pourtour,  le  groupe  est  de  configuration 
irrégulière  mais,  à  l'intérieur,  il  présente  certain  ordre. 
Les  œufs  y  sont  rangés  par  séries  rectilignes  adossées 
l'une  à  l'autre  de  façon  que  chaque  pièce  trouve  double 
appui  sur  la  série  précédente.  Cette  alternative,  sans 
être  d'une  précision  irréprochable,  donne  assez  bien 
solide  équilibre  à  l'assemblage. 

Voir  la  pondeuse  en  son  travail  n'est  pas  chose 
aisée;  examinée  de  trop  près,  la  Piéride  aussitôt 
décampe.  La  structure  de  l'ouvrage  révèle  assez  la 
marche  du  travail.  L'oviducte  mollement  oscille  dans 
un  sens  puis  dans  l'autre,  tour  à  tour,  et  dans  chaque 
intervalle  de  deux  œufs  contigus  dans  la  rangée  qui 
précède,  un  nouvel  œuf  est  logé.  L'ampleur  de  l'oscil- 
lation décide  de  la  longueur  de  la  rangée,  ici  plus 
longue  et  là  plus  courte,  suivant  les  caprices  de  la  pon- 
deuse. 

L'éclosion  se  fait  en  une  semaine  environ.  Elle  est  à 
peu  près  simultanée  pour  l'amas  entier;  dès  qu'une 
chenille  émerge  de  son  œuf,  les  autres  éniergent  aussi, 
comme  si  l'ébranlement  natal  était  transmis  de  proche 
en  proche.  De  même,  dans  le  nid  de  la  Mante  religieuse, 
un  avis  semble  se  propager,  éveillant  la  population. 
C'est  une  onde  qui  progresse  autour  du  point  choqué. 

L'œuf  ne  s'ouvre  pas  à  la  faveur  d'une  déhiscence 
pareille  à  celle  des  capsules  végétales  dont  les  semences 
sont  arrivées  à  maturité;  c'est  le  nouveau-né  lui-même 


356  REVUE    DES   QUESTIONS   SCIENTIFIQUES 

qui  se  pratique  une  ouverture  de  sortie  eir  rongeant  un 
point  de  son  enceinte.  A'ers  le  sommet  du  cône  s'obtient 
de  la  sorte  une  lucarne  régulière,  à  l>ords  nets,  sans 
bavures  ni  débris,  preuve  que  cette  partie  de  la  muraille 
a  été  grignotée  et  déglutie.  Sauf  cette  brèche,  juste 
suffisante  à  la  libération,  l'œuf  reste  intact,  toujours 
solidement  dressé  sur  sa  base.  C'est  alors  que  la  loupe 
peut  le  mieux  en  constater  la  gracieuse  structure. 

La  relique  est  un  sac  en  baudruche  extra-fine,  trans- 
lucide, rigide  et  blanche,  gardant  en  plein  la  forme  de 
Tœuf  primitif.  Une  vingtaine  de  méridiens  striés  et 
d'as})ect  noduleux,  y  courent  du  sommet  à  la  base.  C'est 
le  bonnet  pointu  des  mages,  la  mitre  avec  cannelures, 
ciselées  en  chapelets  de  joaillerie.  Le  coffret  natal  de  la 
chenille  du  chou  est,  en  somme,  ouvrage  d'art  exquis. 

En  une  paire  d'heures,  l'éclosion  de  l'ensemble  est 
terminée,  et  la  famille  se  trouve  rassemblée,  grouil- 
lante, sur  la  couche  de  nippes  natales  restées  en  place. 
Longtemps,  avant  de  descendre  sur  la  feuille  nourri- 
cière, elle  stationne  sur  cette  espèce  de  terrasse;  elle  y 
est  même  très  occupée.  Et  de  quoi?  Elle  y  broute  un 
gazon  étrange,  les  belles  mitres  toujours  (lebout.  Dou- 
cement, avec  méthode,  du  sommet  à  la  base,  les 
nouveau-nés  grignotent  les  sacoches  d'où  ils  viennent 
de  sortir.  Du  jour  au  lendemain,  rien  n'en  reste  qu'une 
mosaïque  de  points  ronds,  base  des  outres  disparues. 

Comme  premières  bouchées,  la  chenille  du  chou 
mange  donc  l'enveloppe  membraneuse  de  son  oeuf. 
C'est  là  consommation  réglementaire,  car  je  n'ai  jamais 
vu  un  seul  des  vermisseaux  se  laisser  tenter  par  la  ver- 
dure voisine  avant  d'avoir  terminé  le  rej)as  rituel  où  il 
est  fait  régal  de  l'outre  de  baudruche.  C'est  la  première 
fois  que  je  vois  une  larve  faire  consommation  du  sac  on 
elle  est  née.  De  quelle  utilité  serait  donc,  à  l'égard  de  la 
chenille  naissante,  le  singulier  gâteau?  Je  soupçonne 
ceci  : 
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Les  feuilles  du  chou  sont  des  surfaces  glissantes, 
vernies  de  cire,  presque  toujours  fort  inclinées.  Y 
pâturer  sans  péril  de  chute  qui  serait  fatale  dans 
1  extrême  jeune  âge,  n'est  guère  possible  à  moins 
d'amarres  qui  donnent  appui  stable.  Il  faut  des  brins  de 
soie  tendus  sur  le  trajet  à  mesure  qu'on  avance.  Là  se 
cramponnent  les  pattes,  là  se  trouve  bon  ancrage  même 
dans  une  position  renversée.  Les  tubes  à  soie,  officines 
de  ces  amarres,  doivent  être  bien  parcimonieusement 
garnis  dans  un  animalcule  naissant.  A  l'aide  d'une 
nourriture  spéciale,  il  convient  de  les  garnir  au  plus 
vite. 

Alors  quelle  sera  la  nature  du  manger  initial?  La 
matière  végétale,  d'élaboration  lente  et  de  rendement 
parcimonieux,  ne  remplit  pas  bien  les  conditions  vou- 
lues, car  les  choses  pressent,  il  faut  tout  à  l'heure  se 
risquer  sans  péril  sur  la .  feuille  glissante.  Le  régime 
animal  serait  préférable;  il  est  de  digestion  plus  aisée 
et  de  remaniement  chimique  plus  rapide.  L'enveloppe 
de  l'dBuf  est  de  nature  cornée  comme  la  soie  elle-même. 
Ce  sera  tôt  fait  que  de  transmuter  l'une  dans  l'autre. 
Le  vermisseau  s'attaque  donc  aux  reliefs  de  son  œuf,  il 
s'en  fait  de  la  soie,  viatique  des  premiers  déplacements. 
Si  ma  conjecture  est  fondée,  il  est  à  croire  que  d'au- 
tres chenilles,  hôtes  de  feuillages  lisses  et  trop  penchés, 
dans  le  but  de  s'emplir  au  plus  vite  les  burettes  séri- 
fiques  qui  leur  fourniront  des  amarres,  font  usage,  elles 
aussi,  pour  premières  bouchées,  de  l'outre  membraneuse 
résidu  de  l'œuf. 

De  l'estrade  des  sacoches  natales  où  se  trouvait 
d'abord  campée  la  jeune  famille  de  la  Piéride,  tout  est 
rasé  jusqu'à  la  base;  il  n'en  reste  que  les  empreintes 
rondes  des  pièces  qui  la  composaient.  Le  pilotis  a  dis- 
paru, les  marques  des  points  d'implantation  persistent. 
Les  petites  chenilles  sont  alors  au  niveau  de  la  feuille 
qui  va  désormais  les  nourrir.  Elles  sont  d'un  jaune 
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orangé  pâle,  avec  hérissement  de  cils  blancs  clair- 
semés. La  tète,  d'un  noir  luisant,  est  remarquable  de 
vigueur;  elle  trahit  déjà  les  gloutonnes  de  l'avenir. 
L'animalcule  mesure  à  peine  deux  millimètres  de 
longueur. 

Aussitôt  au  contact  avec  le  pâturage,  feuille  verte  du 
chou,  le  trou[)eau  commence  le  travail  de  stabilité.  Un 
peu  de  ci,  un  [)eu  de  là, dans  son  étroit  voisinage,  chaque 
ver  émet  de  sa  filière,  de  brèves  amarres,  si  subtiles 
qu'une  loupe  attentive  est  nécessaire  j)Our  les  entrevoir, 
ôîla  suffit  à  l'équilibre  du  chétif,  presque  impondé- 
rable. 

Alors  commence  la  réfection  végétale.  La  longueur 
du  vermisseau  promptement  s'amplifie  et  passe  de  deux 
à  quatre  millimètres.  Bientôt  s'effectue  une  mue  qui 
modifie  le  costume;  sur  un  fond  jaune  pâle,  la  peau  se 
tigre  de  nombreuses  jKjnctuations  noires  entremêlées 
de  cils  blancs.  Trois  ou  quatre  jours  de  repos  sont 
nécessaires  aux  fatigues  de  l'excoriation.  Gela  fait, 
débute  la  fringale  qui  doit  faire  du  chou  une  ruine  en 
quelques  semaines. 

Quel  apj)étit!  Quel  estomac  en  travail  continuel  de 
nuit  comme  de  jour  !  C'est  une  officine  dévorante,  où 
les  aliments  ne  font  que  passer,  aussitôt  transmutés.  Je 
sers  à  mon  troupeau  sous  cloche  un  paquet  de  feuilles 
choisies  parmi  les  plus  amples;  une  paire  d'heures 
après,  rien  n'en  reste  que  les  grosses  côtes  et  encore 
celles-ci  sont-elles  attaquées  si  le  renouvellement  des 
vivres  tarde  un  peu.  De  ce  train-là,  un  chou  quintal 
débité  fouille  par  feuille  ne  suflSrait  une  semaine  à  ma 
ménagerie. 

Aussi  quand  elle  pullule,  la  gloutonne  bête  est-elle 
un  fléau.  Comment  en  préserver  nos  jardins?  Au 
temps  de  Pline,  le  grand  naturaliste  latin,  on  dressait 
un  pal  au  milieu  du  carré  de  choux  à  protéger,  et  sur 
ce  pal  on  disposait  un  crâne  de  cheval  blanchi  au  soleil, 
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un  crâne  de  jument  convenait  mieux  encore.  Pareil 
épouvantail  était  sensé  tenir  au  large  la  dévorante 
engeance. 

Ma  confiance  est  très  médiocre  en  ce  préservatif;  si 
je  le  mentionne,  c'est  qu'il  me  rappelle  une  pratique 
usitée  de  notre  temps,  du  moins  dans  mon  voisinage. 
Rien  n'est  vivace  comme  l'absurde.  La  tradition  a  con- 
servé, en  le  simplifiant,  l'antique  appareil  protecteur 
dont  parle  Pline.  Au  crâne  de  cheval  on  a  substitué  la 
coquille  d'un  œuf  dont  on  coiffe  une  baguette  dressée 
parmi  les  choux.  C'est  d'installation  plus  facile;  c'est 
aussi  d'efficacité  équivalente,  c'est-à-dire  que  cela 
n'aboutit  absolument  à  rien. 

Avec  un  peu  de  crédulité  tout  s'explique,  même 
l'insensé.  Si  j'interroge  les  paysans,  nos  voisins,  ils  me 
disent  :  l'effet  de  la  coquille  d'œuf  est  des  plus  simples; 
attirés  par  l'éclatante  blancheur  de  l'objet,  les  papillons 
viennent  y  pondre.  Grillées  par  le  soleil  et  manquant 
de  nourriture  sur  cet  ingrat  appui,  les  petites  chenilles 
périssent,  et  c'est  autant  de  moins. 

J'insiste,  je  demande  si  jamais  ils  ont  vu  des 
plaques  d'œufs  ou  des  amas  déjeunes  chenilles  sur  ces 
blanches  coques. 

—  Jamais,  répondent-ils  unanimement. 

—  Et  alors? 

—  Gela  se  faisait  ainsi  autrefois,  et  nous  continuons 
de  le  faire  sans  autre  information. 

Je  m'en  tiens  à  cette  réponse,  persuadé  que  le  souve- 
nir du  crâne  de  cheval  en  usage  autrefois  est  indéraci- 
nable comme  le  sont  les  absurdités  rurales  implantées 
par  les  siècles. 

Nous  n'avons,  en  somme,  qu'un  moyen  de  protection  : 
c'est  une  surveillance  qui  visite  assidûment  le  feuillage 
du  chou  afin  d'écraser  sous  le  pouce  les  plaques  d'œufs 
et  sous  les  pieds  les  chenilles.  Rien  d'efficace  comme  ce 
procédé,  grand  dépensier  de  temps  et  de  vigilance.  Que 
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de  soins  pour  obtenir  un  chou  correct!  Quelle  obliga- 
tion ne  devons-nous  pas  à  ces  humbles  gratteurs  de 
terre,  à  ces  nobles  dépenaillés  qui  nous  font  de  quoi 
vivre  ! 

Manger  et  digérer,  s'amasser  des  réserves  d'où  pro- 
viendra le  papillon,  est  Tunique  affaire  d'une  chenille. 
Celle  du  chou  s'en  acquitte  avec  une  insatiable  glouton- 
nerie. Sans  relâche  elle  broute,  sans  relâche  elle 
digère,  souveraine  félicité  de  la  bête  presque  réduite 
à  l'intestin.  Nulle  distraction  si  ce  n'est  certains  soubre- 
sauts, curieux  surtout  lorsque  plusieurs  paissent  de 
front,  tlanc  contre  flanc.  Alors,  par  moments,  toutes 
les  têtes  de  la  rangée  brusquement  se  relèvent  et  brus- 
quement s'abaissent  à  diverses  reprises  avec  un 
ensemble  automatique  digne  d'un  exercice  à  la  prus- 
sienne. Serait-ce  de  leur  part  un  moyen  d'intimidation 
contre  un  agresseur  toujours  possible;  serait-ce  un 
élan  d'allégresse  lorsqu'un  soleil  caressant  chaufte  la 
panse  pleine?  Signe  de  crainte  ou  de  béatitude,  ce 
manège  est  le  seul  que  se  permettent  les  attablées  tant 
que  n'est  pas  acquis  l'embonpoint  nécessaire. 

Après  un  mois  de  pâturage,  s'apaise  la  boulimie  de 
mon  troupeau  sous  cloche.  Les  chenilles  grimpent  au 
treillis  en  tous  sens,  s'y  promènent  sans  ordre,  l'avant 
relevé  et  sondant  l'étendue.  D'ici,  de  là,  sur  le 
passage,  la  tête  oscillante  émet  un  fil.  Elles  errent 
inquiètes,  désireuses  de  s'en  aller  au  loin.  Cet  exode, 
que  l'enceinte  treillissée  empêche,  je  l'ai  vu  naguère 
dans  des  conditions  excellentes. 

A  la  venue  des  premiers  froids,  j'avais  installé  dans 
une  petite  serre,  quelques  pieds  de  chou  peuplés  de 
chenilles.  Qui  voyait  la  triviale  plante  potagère  somp- 
tueusement logée  sous  vitrage  en  société  du  Pelargo- 
nium  du  Cap  et  de  la  Primevère  de  la  Chine,  s'étonnait 
de  ma  singulière  fantaisie.  Je  laissais  sourire.  J'avais 
mes  projets,  je  voulais  voir  comment  se  comporte  la 
famille  de  la  Piéride  lorsque  vient  la  rude  saison. 


LA   CHENILLE   DU   CHOU  361 

Les  choses  se  passèrent  à  souhait.  En  fin  novembre, 
les  chenilles  grossies  au  point  voulu,  abandonnèrent  les 
choux,  une  par  une,  et  se  mirent  à  errer  sur  les  murs. 
Aucune  ne  s'y  fixa,  n'y  fit  des  préparatifs  en  vue  de  la 
transformation.  Le  soupçon  me  vint  qu'il  leur  fallait  le 
choix  d'un  emplacement  à  l'air  libre,  exposé  à  toutes 
les  rigueurs  de  l'hiver.  Je  laissai  donc  ouverte  la  porte 
de  la  serre.  Bientôt  toute  la  population  avait  disparu. 

Je  la  retrouvai  dispersée  à  l'aventure  contre  les 
murailles  du  voisinage,  à  quelque  cinquante  pas  de 
distance.  Les  saillies  d'une  corniche,  les  auvents  formés 
d'un  léger  pli  de  mortier,  leur  servaient  de  refuge; 
c'est  là  que  se  fit  l'excoriation  chrysalidaire  et  que  se 
passa  l'hiver.  La  chenille  du  chou  est  d'un  tempérament 
robuste,  peu  sensible  aux  chaleurs  torrides  ainsi  qu'aux 
glaciales  rigueurs.  Pour  sa  métamorphose,  il  lui  suffît 
d'un  gîte  aéré,  exempt  d'humidité  permanente. 

Les  ouailles  de  mon  bercail  s'agitent  donc  quelques 
jours  sur  le  treillis,  inquiètes  de  s'en  aller  au  loin  à  la 
recherche  de  quelque  muraille.  Ne  la  trouvant  pas  et 
les  choses  devenant  pressantes,  elles  se  résignent; 
chacune  file  d'abord  autour  d'elle,  en  prenant  appui  sur 
le  treillis,  un  mince  tapis  de  soie  blanche,  qui  sera 
l'assise  de  sustentation  au  moment  du  pénible  et  délicat 
travail  de  la  nymphose.  A  cette  base,  elle  fixe  son 
extrémité  d'arrière  au  moyen  d'un  coussinet  de  soie; 
elle  y  fixe  son  avant  au  moyen  d'une  bretelle  qui  lui 
passe  sous  les  épaules  et  vient  se  relier  de  droite  et 
(le  gauche  au  tapis.  Ainsi  suspendue  à  son  triple  point 
d'attache,  elle  se  dépouille  de  sa  défroque  larvaire  et 
devient  chrysalide  en  plein  air,  sans  protection  aucune 
hormis  la  muraille  que  la  chenille  n'aurait  pas  manqué 
de  trouver  si  je  n'étais  intervenu. 

Celui-là  certes  serait  de  vue  bien  courte  qui  se  figu- 
rerait un  monde  de  bonnes  choses  exclusivement  pré- 
parées à  notre  intention.  La  grande  nourrice,  la  terre, 


3(52  REVUE   DES   QUESTIONS   SCIENTIFIQUES 

a  la  mamelle  généreuse.  Du  moment  que  de  la  matière 
alibile  est  créée,  serait-ce  avec  le  fervent  concours  de 
notre  travail,  elle  convie  aux  agapes  des  légions  de 
consommateurs,  d'autant  plus  nombreux  et  plus  entre- 
prenants que  la  table  est  mieux  servie. 

La  cerise  de  nos  vergers  est  excellente  ;  un  asticot 
nous  la  dispute.  En  vain  nous  pesons  soleils  et  pla- 
nètes, notre  suprématie,  apte  à  sonder  l'univers,  ne 
peut  empêcher  un  misérable  ver  de  prélever  sa  part 
du  fruit  délicieux.  Nous  nous  trouvons  bien  d'une 
plantation  de  choux;  les  fils  de  la  Piéride  s'en  trouvent 
bien  aussi.  Préférant  le  brocoli  à  la  ravanelle,  ils 
exploitent  nos  exploitations,  et  nous  ne  pouvons  rien 
contre  leur  concurrence  en  dehors  de  l'échenillage,  de 
l'écrasement  des  œufs,  travail  ingrat,  fastidieux,  de 
médiocre  efficacité. 

Toute  créature  a  ses  droits  à  la  vie.  La  chenille  du 
chou  fait  âprement  valoir  les  siens,  de  sorte  que  la 
culture  de  la  précieuse  plante  serait  bien  compromise 
si  d'autres  intéressés  ne  prenaient  part  à  sa  défense. 
Ces  autres  sont  les  auxiliaires,  collaborateurs  par 
besoin  et  non  par  sympathie.  Les  termes  d'ami  et  d'en- 
nemi, d'auxiliaires  et  de  ravageurs  sont  ici  simples 
tolérances  d'un  langage  non  toujours  bien  apte  à  tra- 
duire l'exacte  vérité.  Est  ennemi  qui  nous  mange  ou 
s'attaque  à  nos  récoltes;  est  ami  qui  se  repaît  de  nos 
mangeurs.  Tout  se  réduit  à  une  effrénée  concurrence 
des  appétits. 

De  par  le  droit  de  la  force,  de  la  ruse,  du  brigan- 
dage, ôte-toi  de  là  que  je  m'y  mette;  cède-moi  ta  place 
au  banquet.  Telle  est  l'inexorable  loi  dans  le  monde  des 
bêtes,  et  quelque  peu  dans  le  nôtre,  hélas  ! 

Or  parmi  nos  auxiliaires  entomologiques,  les  moin- 
dres de  taille  sont  les  meilleurs  à  l'ouvrage.  L'un  d'eux 
est  préposé  à  la  surveillance  des  choux.  11  est  si  petit, 
il  travaille  si  discrètement  que  le  jardinier  ne  le  con- 
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naît  pas,  n'a  jamais  entendu  parler  de  lui.  Le  verrait-il 
par  hasard,  voltigeant  autour  de  la  plante  protégée,  il 
n'y  prendrait  pas  garde,  ne  soupçonnerait  pas  le  service 
rendu.  Je  me  propose  de  mettre  en  lumière  les  mérites 
de  l'infime  bestiole. 

Les  savants  l'appellent  Microgaster  glomeratus. 
Qu'avait  en  vue  l'auteur  du  vocable  Microgaster,  signi- 
fiant petit  ventre?  Se  proposait-il  de  faire  allusion  à 
l'exiguïté  de  l'abdomen?  Ce  n'était  pas  le  cas.  Si  peu 
chargé  qu'il  soit  de  ventre,  l'insecte  en  possède  un 
cependant,  correct  et  proportionné  au  reste  du  corps, 
de  sorte  que  la  dénomination  classique,  loin  de  nous 
renseigner,  peut  nous  égarer  si  nous  avons  en  elle 
pleine  confiance.  La  nomenclature,  d'un  jour  à  l'autre 
changeante  et  de  mieux  en  mieux  croassante,  est  un 
guide  peu  sûr.  Au  lieu  de  demander  à  la  bête  :  comment 
t'appelles-tu?  demandons-lui  tout  d'abord  :  que  sais-tu 
faire,  quel  est  ton  métier? 

Eh  bien,  le  métier  du  Microgaster  est  d'exploiter  la 
chenille  du  chou,  métier  bien  défini,  sans  confusion 
possible.  Voulons-nous  voir  son  ouvrage?  Au  printemps 
inspectons  le  voisinage  des  jardins  potagers.  Pour  peu 
qu'on  ait  le  regard  scrutateur,  on  remarquera  contre 
les  murailles  ou  sur  les  herbages  flétris  au  pied  des 
haies,  de  très  petits  cocons  jaunes,  agglomérés  entre 
eux  et  formant  des  amas  du  volume  d'une  noisette* 
Tout  à  côté  de  chaque  groupe,  gît  une  chenille  du 
chou,  parfois  agonisante,  parfois  morte  et  toujours 
d'aspect  fort  délabré.  Ces  cocons  sont  l'ouvrage  de  la 
famille  du  Microgaster,  déjà  éclose  ou  sur  le  point 
d'éclore  en  son  état  parfait  ;  cette  chenille  est  la  pièce 
dont  la  môme  famille  s'est  nourrie  en  son  état  larvaire. 
Le  qualificatif  glomeratus  accompagnant  le  terme  de 
Microgaster  rappelle  cette  agglomération  des  cocons. 

Recueillons  ces  groupes  tels  quels,  sans  chercher  à 
isoler  l'un  de  l'autre  les  minuscules  cocons,  opération 
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qui,  (\u  reste,  exigerait  patience  et  dextérité  tant  ils 
sont  fusionnés  entre  eux  par  l'inextricable  enchevêtre- 
ment de  leurs  fils  su[)erficiels.  En  mai,  il  en  sortira  un 
essaim  de  pygmées,  promj)ts  à  se  mettre  en  Ix^sogne 
dans  les  carrés  de  choux. 

Le  langage  courant  fait  usage  des  termes  mouche- 
ron et  moustique  [)our  désigner  les  minuscules  insectes 
que  l'on  voit  fréquemment  danser  dans  un  rayon  de 
soleil.  Il  y  a  un  \)eu  de  tout  dans  ces  ballets  aériens.  Le 
[)ersécuteur  de  la  chenille  du  chou  |)eut  s'y  trouver 
comme  tant  d'autres,  mais  l'ap^x^llation  de  moustique 
ne  lui  est  réellement  pas  applicable.  ()m  dit  moustique 
dit  mouche,  diptère,  insecte  à  deux  ailes,  et  notre  sujet 
en  a  quatre,  toutes  aptes  au  vol. 

Par  ce  caractère  et  d'autres  de  valeur  non  moins 
grande,  il  appartient  à  l'ordre  des  hyménoptères. 
N'importe  :  puisque  en  dehors  du  vocabulaire  savant, 
notr(î  langue  n'a  pas  de  terme  plus  précis,  servons- 
nous  de  l'expression  moustique,  qui  rend  assez  bien 
l'aspect  général.  Notre  moustique,  le  Microgaster, 
a  la  taille  d'un  médiocre  moucheron.  Il  mesure  de  3  à 
4  millimètres.  Les  deux  sexes  sont  aussi  nombreux  l'un 
que  l'autre  et  i)ortent  même  costume,  le  noir  uniforme, 
moins  les  pattes  qui  sont  d'un  roux  pâle.  Malgré  cette 
parité,  on  les  reconnaît  aisément.  Le  mâle  a  le  ventre 
légèrement  déprimé  et  en  outre  un  peu  courbé  au  bout; 
la  femelle,  avant  la  ponte,  l'a  replet,  sensiblement 
distendu  par  son  contenu  en  ovules.  Ce  rapide  croquis 
de  la  bestiole  nous  suflit. 

Si  nous  tenons  à  connaître  la  larve,  k  nous  instruire 
surtout  de  sa  façon  de  vivre,  il  convient  d'élever  sous 
cloche  un  nom])r(*ux  troupeau  de  la  chenille  du  chou. 
Ce  que  les  recherches  directes  sur  les  choux  d'un 
jardin  ne  nous  fourniraient  qu'en  récolte  incertaine  et 
fastidicMise,  nous  l'aurons  journellement  sous  les  yeux 
en  telle  al)on(Ian(îe  qu'il  nous  conviendra. 
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Dans  le  courant  de  juin,  époque  où  les  chenilles 
quittent  leur  pâturage  et  s'en  vont  au  loin  s'installer  sur 
quelque  muraille,  celles  de  ma  bergerie,  ne  trouvant 
pas  mieux,  grimpent  au  dôme  de  la  cloche  pour  y  faire 
leurs  préparatifs  et  filer  un  réseau  sustentateur  néces- 
saire à  la  chrysalide.  Parmi  ces  fileuses,  on  en 
remarque  d'exténuées,  travaillant  sans  zMe  à  leur 
tapis.  Leur  aspect  nous  les  fait  juger  atteintes  d'un  mal 
qui  les  ruine. 

J'en  prends  quelques-unes  et  je  leur  ouvre  le  ventre 
avec  une  aiguille  en  guise  de  scalpel.  Il  en  sort  un 
paquet  d'entrailles  verdies,  noyées  dans  un  liquide 
jaune  clair,  qui  est  en  somme  le  sang  de  la  bête.  Dans 
ce  fouillis  de  viscères,  paresseusement  grouillent  des 
vermisseaux,  en  nombre  très  variable,  pour  le  moins 
dix  à  vingt  et  parfois  la  demi-centaine.  Voilà  les  fils  du 
Microgaster. 

De  quoi  se  nourrissent-ils?  La  loupe  scrupuleuse- 
ment s'informe  ;  nulle  part,  elle  ne  parvient  à  me  mon- 
trer la  vermine  aux  prises  avec  des  aliments  soUdes, 
sachets  graisseux,  muscles  et  autres  pièces;  nulle  part, 
je  ne  la  vois  mordre,  ronger,  disséquer.  L'expérience 
suivante  achève  de  nous  renseigner. 

Je  transvase  dans  un  verre  de  montre  les  populations 
extraites  d(»s  panses  nourricières.  Je  les  inonde  de 
sang  de  chenille  obtenu  par  de  simples  piqûres;  je 
mets  la  préparation  sous  cloche  de  verre,  dans  une 
atmosphère  humide  afin  de  prévenir  l'évaporation;  par 
de  nouvelles  saignées,  je  renouvelle  le  bain  nutritif,  je 
lui  nnlonno  le  stimulant  que  lui  aurait  valu  le  travail 
de  la  chenille  en  vie.  Ces  précautions  prises,  mes  nour- 
rissons ont  toutes  les  apparences  d'une  excellente 
santé;  ils  s'abreuvent  et  prospèrent.  Mais  cet  état  des 
choses  ne  peut  durer  longtemps.  Déjà  mûrs  pour  la 
transformation,  mes  vers  quittent  le  réfectoire  du  verre 
de  montre  comme  ils  auraient  quitté  le  ventre  de  la 
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chenille;  ils  viennent  au  sol  essayer  de  filer  leurs 
menus  cocons.  Ils  ne  le  peuvent  et  périssent.  11  leur  a 
manqué  un  appui  convenable,  c'est-à-dire  le  tapis 
soyeux  do  la  chenille  moribonde.  N'importe,  j'en  ai 
assez  vu  pour  ma  conviction.  Les  larves  du  Micro- 
gaster  ne  mangent  pas  dans  le  sens  strict  du  terme;  ils 
consomment  du  bouillon  et  ce  bouillon  est  le  sang  de  la 
chenille. 

Examinons  de  près  les  parasites,  nous  reconnaîtrons 
que  leur  régime  est  forcément  fluide.  Ce  sont  des  ver- 
misseaux blancs,  bien  segmentés,  avec  l'avant  pointu  et 
barbouillé  de  menus  traits  noirs  comme  si  l'animalcule 
s'était  abreuvé  dans  une  goutte  dVncre.  Doucement  il 
remue  la  croupe  sans  se  déplacer.  Je  le  soumets  au 
microscope.  La  bouche  est  un  pore  dépourvu  d'arma- 
ture propre  à  dilacérer;  ni  crocs,  ni  pinces  cornées,  ni 
mâchoires;  son  attaque  est  un  simple  baiser.  Elle  ne 
mâche  pas,  elle  hume,  elle  prend  dans  l'humeur 
ambiante  de  subtiles  gorgées. 

L'abstention  de  toute  morsure  est  confirmée  par 
l'autopsie  des  chenilles  envahies.  Dans  le  ventre  des 
patientes,  malgré  le  nombre  des  nourrissons  laissant  à 
peine  place  aux  viscères  de  la  nourrice,  tout  est  parfai- 
tement en  ordre;  nulle  part  ne  se  voient  traces  de 
ruines.  Rien  non  plus  à  l'extérieur  ne  trahit  un  ravage 
intérieur.  Les  chenilles  exploitées  paissent  et  déam- 
bulent comme  les  autres,  sans  inquiétude,  sans  contor- 
sions, signe  de  douleur.  Il  m'est  impossible  de  les 
distinguer  des  indemnes  sous  le  rapport  de  l'appétit  et 
de  la  tranquille  digestion. 

Aux  approches  du  tissage  du  tapis  nécessaire  à  la 
sustentation  de  la  chrysalide,  un  aspect  èmacié  dénote 
enfin  le  mal  qui  les  travaille.  Elles  filent  néanmoins.  Ce 
sont  des  stoïques  à  qui  l'agonie  ne  fait  pas  oublier  le 
devoir.  Enfin  tout  doucement  elles  meurent,  non  char- 
cutées mais  anémiées.  Ainsi  s'éteint  une  lampe  lorsque 
l'huile  vient  à  manquer. 
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Et  cela  doit  être.  La  vie  de  la  chenille,  capable  de 
s'alimenter  et  d'élaborer  du  sang,  est  d'une  nécessité 
absolue  à  la  prospérité  des  vers  ;  elle  doit  persister  envi- 
ron un  mois,  jusqu'à  ce  que  les  fils  du  Microgaster 
aient  atteint  leur  complète  croissance.  Les  deux  calen- 
driers sont  remarquablement  synchroniques.  Lorsque 
la  chenille  cesse  de  manger  et  fait  ses  préparatifs  de 
métamorphose,  les  parasites  sont  mûrs  pour  Texode. 
L'outre  se  tarit  lorsque  les  abreuvés  cessent  d'en  avoir 
besoin,  mais  jusqu'à  ce  moment  elle  doit  se  maintenir 
à  peu  près  garnie,  bien  que  de  jour  en  jour  plus  flasque. 
Il  importe  donc  que  la  chenille  ne  soit  pas  compromise 
par  des  blessures  qui,  môme  toutes  minimes,  arrête- 
raient le  fonctionnement  des  sources  sanguines.  A  cet 
eflet,  les  exploiteurs  de  l'outre  sont,  en  quelque  sorte, 
muselés;  pour  bouche  ils  ont  un  pore  qui  hume  sans 
meurtrir. 

D'une  lente  oscillation  de  tête,  la  chenille  moribonde 
continue  de  poser  le  fll  de  son  tapis.  C'est  le  moment, 
les  parasites  vont  sortir.  Gela  se  passe  en  juin  et 
d'habitude  à  la  tombée  de  la  nuit. 

A  la  face  ventrale  ou  bien  sur  les  flancs,  jamais  sur 
le  dos,  une  brèche  s'ouvre,  unique  et  pratiquée  en  un 
point  de  moindre  résistance,  à  la  jonction  de  deux 
segments,  car  ce  doit  être  besogne  laborieuse  en 
l'absence  d'un  outillage  d'érosion.  Peut-être  les  vers  se 
remplacent-ils  au  point  d'attaque  et  viennent-ils  à  tour 
de  rôle  y  travailler  d'un  baiser. 

En  une  brève  séance,  par  cette  unique  ouverture 
toute  la  horde  sort,  bientôt  frétillante  et  campée  sur  la 
surface  de  la  chenille.  La  loupe  ne  peut  distinguer  le 
pertuis,  à  l'instant  refermé.  Il  n'y  a  pas  même  d'hémor- 
ragie, tant  l'outre  a  été  épuisée.  Il  faut  la  presser  entre 
les  doigts  pour  faire  sourdre  quelques  restes  d'humeur 
et  découvrir  ainsi  le  point  de  sortie. 

Autour  de  la  chenille,  non  toujours  bien  défunte  et 
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continuant  môme  un  peu  son  tapis,  immédiatement 
commence  pour  la  vermine  le  travail  des  cocons.  Le  fil, 
jaune  paille,  tiré  de  la  filière  par  un  vif  recul  de  la  tête, 
se  fixe  d'abord  au  blanc  réseau  de  la  chenille,  puis  au 
produit  des  ourdisseurs  voisins,  de  sorte  que,  par  de 
mutuels  enchevêtrements,  les  ouvrages  individuels  se 
soudent  et  forment  un  aggloméré  où  chacun  des  vers  a 
sa  case.  Pour  le  moment  ce  n'est  pas  le  réel  cocon  qui  se 
tisse  mais  un  échafaudage  général  qui  rendra  plus  aisée 
la  confection  des  coques  individuelles.  Toutes  ces  char- 
pentes prennent  appui  sur  les  voisines  et,  brouillant 
leurs  fils,  deviennent  un  édifice  commun  où  chaque  ver 
se  ménage  sa  propre  cabine,  où  s'ourdit  enfin  le  réel 
cocon,  mignon  ouvrage  à  tissu  serré. 

En  mes  cloches  d'éducation,  J'obtiens  les  groupes  de 
ces  menues  coques  en  tel  nombre  qu(^  peuvent  l'ambi- 
tionner mes  expériences  futures;  les  trois  quarts  des 
chenilles  m'en  fournissent,  tant  la  génération  printa- 
nière  est  envahie.  Je  loge  ces  group(*s,  un  par  un,  dans 
des  tubes  de  verre.  Ce  sera  la  collection  où  je  puiserai, 
ayant  chaque  fois  sous  la  main,  en  vue  de  mes  essais, 
Tensemble  de  la  population  issue  de  la  môme  chenille. 

Une  paire  de  semaines  après,  vers  le  mifieu  de  juin, 
apparaît  le  Microgaster  adulte.  Dans  le  premier  tube 
examiné,  ils  sont  une  cinquantaine.  La  tumultueuse 
assemblée  est  en  pleine  fête  de  pariade,  car  les  deux 
sexes  sont  toujours  présents  parmi  les  commensaux 
d'une  même  chenille.  Quelle  animation,  quelle  orgie 
amoureuse!  La  sarabande  de  ces  i)ygmées  déconcerte 
l'observateur,  lui  donne  le  vertige. 

La  plupart  des  femelles,  désireuses  de  liberté, 
plongent  àjmi-corps  entre  \c  verre  et  le  tampon  d'ouate 
qui  ferme  le  bout  du  tube  tourné  vers  la  lumière;  mais 
les  ventres  sont  libres,  ils  forment  galerie  circulaire 
devant  laquelle^  les  maies  se  houspillent,  se  supplantent 
et  opèrent  à  la  hâte.  Chac^un  trouve  son  tour,  chacun 
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quelques  instants  procède  à  ses  petites  affaires,  puis 
fait  place  à  ses  rivaux  et  s'en  va  recommencer  ailleurs. 
La  turbulente  noce  dure  la  matinée  entière,  recom- 
mence le  lendemain.  (Test  toujours  la  même  cohue  des 
couples,  se  prenant,  se  quittant,  se  reprenant. 

Il  est  à  croire  qu'en  liberté,  dans  les  jardins,  les 
appariés,  se  trouvant  isolés,  se  tiendraient  plus  tran- 
quilles; ici,  dans  le  tube,  les  choses  tournent  au  tumulte 
parce  que  l'assemblée  est  trop  nombreuse  dans  un 
espace  étroit. 

Que  manque-t-il  à  leur  pleine  félicité?  Apparemment 
un  peu  de  nourriture,  quelques  lampées  sucrées 
puisées  sur  les  fleurs.  Je  sers  des  vivres  dans  les  tubes, 
non  des  gouttes  de  miel  où  les  chétifs  s'empêtreraient, 
mais  des  tartines  consistant  en  des  bandelettes  de  papier 
légèrement  enduites  de  cette  friandise.  Ils  y  viennent, 
ils  y  stationnent,  ils  s'y  restaurent.  Le  mets  paraît  leur 
convenir.  Avec  ce  régime,  renouvelé  à  mesure  que  les 
bandelettes  se  dessèchent,  je  peux  les  conserver  très 
bien  dispos  jusqu'à  la  fin  des  interrogations. 

Un  autre  dispositif  est  à  prendre.  Les  populations  de 
mes  tubes  en  réserve  sont  remuantes  et  de  prompt 
essor  ;  elles  doivent  être  logées  tout  à  l'heure  dans  des 
récipients  variés  suivant  l'épreuve  en  projet.  De  quelle 
manière  s'effectuera  le  transvasement  sans  de  nom- 
breuses pertes  et  môme  des  évasions  totales,  lorsque 
les  mains,  les  pinces  et  autres  moyens  de  coercition  ne 
sauraient  intervenir,  maîtrisant  la  prestesse  des  animal- 
cules prisonniers  ? 

L'irrésistible  attrait  de  la  lumière  me  vient  en  aide. 
Si  je  dispose  horizontalement  sur  la  table  l'un  de  mes 
tubes  en  tournant  l'un  des  bouts  vers  le  grand  jour 
d'une  fenêtre  où  donne  le  soleil,  aussitôt  les  captifs  se 
portent  vers  l'extrémité  la  mieux  éclairée  et  longtemps 
s'y  démènent  ne  cherchant  pas  à  rétrograder.  Si 
j'oriente  le  tube  de  façon  inverse,  aussitôt  la  population 
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déménage  et  s'assemble  h  Tautre  bout.  La  vive  lumière 
est  sa  grande  joie.  Avec  cet  appât  je  Tachemine  en  tel 
point  que  je  désire. 

Couchons  donc  sur  la  table  le  nouveau  récipient, 
éprouvette  ou  bocal,  en  disposant  vers  la  fenêtre 
l'extrémité  fermée.  A  l'embouchunî,  ouvrons  un  des 
tubes  peuplés  ;  sans  autre  précaution,  même  lorsque 
cette  embouchure  laisse  un  large  esi)ace  libre,  l'essaim 
accourt  dans  la  chambre  éclairée.  Il  ne  reste  plus  qu'à 
fermer  l'appareil  avant  de  le  déplacer.  Sans  perte 
notable,  l'observateur  est  maître  de  la  multitude,  qu'il 
peut  maintenant  interroger  à  sa  guise. 

Nous  lui  demanderons  d'abord  :  comment  t'y  prends- 
tu  pour  loger  tes  germes  dans  les  flancs  de  la  chenille? 
Cette  question  et  autres  semblables  qui  devraient  tout 
primer,  sont  en  général  délaissées  par  Tempaleur 
d'insectes,  plus  soucieux  de  vétilles  nominales  que  de 
belles  réalités.  Il  classe,  il  enrégimente  avec  des 
étiquettes  barbares  et  ce  travail  lui  paraît  la  plus  haute 
expression  du  savoir  entomologique. 

Des  noms,  toujours  des  noms,  le  reste  compte  à  peine. 
Le  persécuteur  de  la  Piéride  s'appelait  jadis  Micro- 
gaster,  c'est-à-dire  le  petit  ventre  ;  il  s'appelle  aujour- 
d'hui ApanteleSj  c'est-à-dire  l'incomplet.  Ah!  le  joli 
progrés!  Que  nous  voilà  bien  renseignés!  Sait-on  au 
moins  de  quelle  façon  le  petit  ventre  ou  V incomplet  se 
trouve  inclus  dans  la  chenille? 

Nullement.  Un  livre  qui,  par  sa  date  récente,  sem- 
blerait devoir  être  le  fidèle  écho  de  nos  connaissances 
actuelles,  nous  dit  que  le  Microgaster  inocule  direc- 
tement ses  œufs  dans  le  corps  de  la  chenille.  Il  nous  dit 
aussi  que  la  vermine  parasite  habite  la  chrysalide  d'où 
elle  sort  en  perforant  la  robuste  enveloppe  cornée. 

Des  cent  fois  j'ai  vu  l'exode  des  vers  mûrs  pour  le 
tissage  des  cocons,  et  c'est  toujours  à  travers  la  peau  de 
la  chenille  que  sa  sortie  s'est  faite,  jamais  à  travers  la 
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cuirasse  de  la  chrysalide.  A  raison  de  sa  bouche,  simple 
pore  osculateur  dépourvu  d'armure,  j'inclinerais  môme 
à  croire  que  le  ver  est  incapable  de  perforer  l'enveloppe 
chrysalidaire. 

Cette  erreur  bien  constatée  me  fait  douter  de  l'autre 
proposition,  lojrique  après  tout  et  conforme  à  la 
méthode  suivie  par  une  foule  de  parasites.  N'importe, 
ma  foi  dans  l'imprimé  e^st  médiocre:  je  ])rét(Te  assister 
directement  aux  faits.  Avant  de  rien  affirmer,  il  me 
faut  voir,  ce  qui  s'appelle  voir.  C/est  plus  lent,  plus 
laborieux,  mais  c'est  aussi  plus  sûr. 

Je  n'entreprendrai  pas  d'épier  les  événements  sur 
les  choux  du  jardin;  le  moyen  est  trop  aléatoire  et 
d'ailleurs  se  prête  mal  à  Tobservation  précise.  Puisque 
j'ai  en  mains  les  matériaux  nécessaires,  ma  collection 
de  tubes  où  grouillent  les  parasites  nouvellement  éclos 
sous  la  forme  adulte,  j'opérerai  sur  ma  petite  table  du 
laboratoire  aux  bètes. 

Un  bocal  de  la  capacité  d'un  litre  environ  est  hori- 
zontalement dis}X)sé  sur  la  table,  le  fond  tourné  vers  la 
fenêtre  ensoleillée.  J'y  introduis  une  feuille  de  chou 
peuplée  de  chenilles,  tantôt  parvenues  à  leur  entier 
dévelopjxîment,  tantôt  moyennes  et  tantôt  récemment 
issues  de  l'œuf.  Tne  bandelette  de  pai)ier  miellée  servira 
de  réfectoire  au  Microfjraster  si  l'expérience  doit  se  pro- 
lonjj^er  quelque  temj)s.  Enfin,  par  la  méthode  de  trans- 
vasement dont  je  viens  de  parler,  je  lAche  dans  l'appa- 
reil la  population  d'un  des  tubes.  Une  fois  le  bocal 
fermé,  il  n'y  a  })lus  qu'A  laisser  faire  et  à  surveiller 
assidûment,  des  jours  et  des  semaines  s'il  le  faut.  Rien 
ne  peut  m'échapj)er  qui  vaille  d'être  noté. 

Les  chenilles  tranquillement  paissent,  insoucieuses 
de  leur  terrible  entourage.  Si  quelques  étourdis  du 
turbulent  essaim  leur  passent  sur  l'échiné,  d'un 
brusque  soubresaut  elles  redressent  l'avant  du  corps  ; 
avec  la  même  brusquerie  elles  le  rabaissent,  et  c'est 
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tout,  les  iiniKjrtuns  aussitôt  décam|)ent.  Ceux-ci  de  leur 
coté  ne  seml)lent  nullement  son^jrer  à  mal;  ils  se 
restaurent  à  la  bandelette  miellée,  ils  vont  et  viennent 
tumultueux.  Dans  les  hasards  de  l'essor,  ils  s'abattent, 
tantôt  les  uns,  tantôt  les  autres,  sur  le  troupeau  pâtu- 
rant, mais  sans  y  accorder  la  moindre  attention.  Ce 
sont  des  rencontres  fortuites  et  non  des  accointances 
voulues. 

En  vain  je  chanj^^e  le  troupeau  de  chenilles  et  j'en 
varie  l'âfri*;  en  vain  je  chanfre  l'escouade  des  parasiter; 
en  vain  d(*  longues  heures  dans  la  matinée  et  dans  la 
soirée,  dans  une  lumière*  discrète  comme  en  plein 
soleil,  je  suis  attentif  aux  événements  du  bocal  ;  je  ne 
parviens  à  rien  voir,  absolument  rien  qui  ait  tournure 
d'attaque  de  la  part  du  parasite.  Malgré  ce  qu'en  disent 
les  aut(Mirs,  mal  renseignés  i)arce  qu'ils  n'ont  pas  eu 
la  patience  de  réellement  voir,  ma  conclusion  est  donc 
formelle  :  pour  inoculer  ses  germes,  le  Microgaster 
n'attaque  jamais  les  chenilles. 

L'invasion  se  fait  donc  forcément  par  les  œufs  mêmes 
de  la  Piéride;  l'expérience  va  nous  en  convaincre. 
Comme  l'ampleur  d'un  bocal  se  prêterait  mal  à  l'inspec- 
tion de  la  troupe,  tenue  trop  à  distance  par  l'enceinte 
de  viTrcN  je  fais  choix  d'un  tube  de  l'ampleur  d'un 
pouce.  J'y  mets  un  fragnu^nt  de  feuille  de  chou,  muni 
d'une  plaque  d'œufs  jaunes,  telle  que  Ta  déposée  le 
papillon.  Est  introduite  après  la  population  de  l'une  de 
mes  loges  en  réserve.  Une  bandelette  de  papier  miellée 
accom})agne  les  transvasés.  Cela  se  passe  au  commen- 
cement de  juillet. 

Bientôt  les  femelles  sont  là,  très  affairées,  parfois  au 
point  de  noircir  la  plaque  entière  des  œufs  jaunes. 
Elles  inspectent  le  trésor,  tressaillent  des  ailes  et  se 
brossent  l'une  contre  l'autre  les  pattes  d'arrière,  signe 
de  vive  satisfaction.  Elles  auscultent  l'amas,  en  sondent 
les  intervalles  avec  les  antennes,  elles  tapotent  les  pièces 
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(lu  bout  des  palpes;  puis,  qui  d'ici,  qui  de  là,  elles 
appliquent  rapidement  sur  l'œuf  choisi  l'extrémité  du 
ventre.  Chaque  fois  on  voit  sourdre  à  la  face  ventrale, 
tout  prés  de  sa  terminaison,  un  subtil  apicule  corné. 
C'est  l'outil  qui  met  en  place  le  ^erme  sous  la  pellicule 
de  l'ceuf,  c'est  le  bistouri  d'inoculation.  Cela  se  fait 
avec  calme,  méthodiquement,  lors  même  que  de  nom- 
breuses pondeuses  travaillent  à  la  fois.  Où  l'une  a 
passé,  une  seconde  passe,  remplacée  par  une  troisième, 
une  quatrième  et  par  d'autres  encore,  sans  que  je 
puisse  préciser  la  fin  de  ces  visites  au  même  œuf. 
Chaque  fois  le  bistouri  plonge,  introduisant  un 
germe. 

Suivre  du  regard  les  pondeuses  successives  accou- 
rues à  la  môme  pièce,  est  impossible  en  pareille  cohue  ; 
mais  pour  évaluer  le  nombre  de  germes  inoculés  dans 
le  même  œuf,  une  ressource  nous  reste  très  praticable  : 
c'est  d'ouvrir  plus  tard  les  chenilles  infestées  et  de 
compter  les  vers  inclus.  Un  moyen  moins  répugnant 
consiste  à  dénombrer  les  petits  cocons  agglomérés 
autour  de  chaque  chenille  défunte.  Le  total  nous  dira 
combien  il  y  avait  de  germes  inoculés,  les  uns  par  la 
même  pondeuse  revenue  plusieurs  fois  à  la  pièce  déjà 
exploitée,  les  autres  par  des  pondeuses  différentes.  Or 
le  nombre  de  ces  cocons  est  très  variable;  en  général 
il  oscille  autour  de  la  vingtaine,  mais  il  m'est  arrivé 
d'en  rencontrer  jusqu'à  soixante-cinq  et  rien  ne  dit  que 
ce  soit  là  l'extrême  limite. 

Quelle  atroce  activité  pour  exterminer  la  descen- 
dance d'un  papillon  !  La  bonne  fortune  me  vaut  en  ce 
moment  un  visiteur  de  haute  culture,  versé  dans  les 
méditations  de  la  philosophie.  Je  lui  cède  ma  place 
devant  l'appareil  où  travaille  le  Microgaster.  Pendant 
une  grosse  heure,  à  son  tour,  loupe  en  main,  il  regarde 
et  revoit  ce  que  je  viens  de  voir,  il  suit  les  pondeuses 
qui  vont  d'un  œuf  à  l'autre,  font  leur  choix,  exhibent  la 
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subtile  lancette  et  piquent  ce  que  les  passantes,  se  succé- 
dant, ont  à  diverses  reprises  déjà  piqué.  Il  dépose  enfin 
sa  loupe,  pensif  et  quelque  peu  troublé.  Jamais,  de 
façon  aussi  lucide  que  dans  mon  tube  de  verre  de  la 
grosseur  du  doigt,  il  n'avait  entrevu  le  savant  brigan- 
dage de  la  vie  jusque  chez  les  moindres. 

J.-H.  Fabre. 


RESPONSABILITÉ 

NORMALE   ET   PATHOLOGIQUE   (1) 
{Suite) 


III 

Les  affections  morbides  dont  nous  avons  parlé 
jusqu'ici  entraînent  rirresponsabilitè  absolue.  Entre  cet 
état  et  celui  de  pleine  responsabilité,  il  existe  des 
degrés  qui  comportent  une  responsabilité  plus  ou  moins 
atténuée.  Mais,  si  atténuée  qu'elle  soit,  la  responsabilité, 
dans  ces  cas,  existe  encore,  et  par  conséquent  la  liberté 
existe  aussi.  Que  son  exercice  soit  plus  ou  moins 
contrarié,  cela  ne  l'empôche  pas  d'entre  entière.  Quand 
on  parle  de  semi-liberté,  on  ne  peut  vouloir  dire  qu'une 
chose,  à  savoir  que  par  suite  de  circonstances,  d'ailleurs 
très  variables,  le  courage  a  manqué  au  délinquant 
pour  affirmer  efficacement  sa  puissance  de  libre  déter- 
mination. C'en  est  assez  pour  que  nous  soyons  en  droit 
d'établir  pratiquement  des  différences  entre  les  divers 
délinquants  responsables.  Aussi  M.  Thiry,  qui  s'est 
si  fort  élevé  contre  la  théorie  de  la  responsabilité 
limitée,  a-t-il  été  obligé  d'admettre  que  le  groupe  de 
délinquants  auxquels  on  prétend  l'appliquer  existe 
réellement  et  que,  si  on  déclare  ceux  qui  en  font  partie 
responsables   purement    et    simplement,    comme    le 


(1)  Voir  Revue  des  Questions  scientifiques,  S»  série,  t.  XIII,  avriH908, 
pp.  357-39!,  et  t.  XIV,  juillet  1908,  pp.  16-54. 
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commun  des  mortels,  il  y  a  lieu  pourtant  d'instituer  à 
leur  éfjrard  un  genre  spécial  de  répression. 

11  nous  semble  que  celui  qui  commet  une  action 
délictueuse,  poussé  par  une  passion  qui  ne  lui  est  pas 
imputable,  mais  qu'il  tient  soit  de  son  tempérament, 
soit  de  son  éducation,  soit  d'une  affection  morbide 
accidentelle,  passion  à  laquelle  pourtant  il  aurait  pu, 
absolument  parlant,  résister,  mérite  indulgence  et  doit 
être,  quelque  idée  qu'on  se  fasse  du  point  de  vue 
théorique  de  la  question,  traité,  en  pratirpie,  comme  si 
sa  responsabilité  était  vraiment  atténuée.  Nous  avons 
égard,  dans  la  récompense,  aux  difficultés  qu'il  a  fallu 
vaincre  pour  s'en  rendre  digne  ;  nous  devons  avoir 
égard,  dans  le  châtiment,  aux  difficultés  qu'il  aurait 
fallu  vaincre  pour  l'éviter. 

Nous  pourrions  reprendre  ici  une  à  une  les  idées 
générales  qui  nous  ontdii'igé  dans  la  détermination  de 
la  responsabilité  normale  et  de  l'irresponsabilité  absolue, 
et  montrer  qu'entre  l'homme  parfait  au  point  de  vue 
volitif,  intellectuel,  moral,  psycho-physiologique,  et 
l'homme  radicalement  insuffisant  à  ces  mêmes  points 
de  vue,  il  y  a  place  pour  une  foule  d'anormaux  relatifs. 
Il  nous  paraît  préférable  de  procéder  autrement,  et  de 
signaler  les  causes  d'atténuation  de  la  responsabilité, 
au  cours  de  la  description  sommaire  des  divers  états 
morbides  qui  caractérisent  le  groupe  immense  des 
dégénérés  ou  des  déf/radés. 

Le  contingent  le  plus  considérable  semble  fourni  par 
la  neurastliènie  et  la  psychasthénie. 

i""  La  neurastlimie. 

Jusqu'à  ces  dernières  années  on  divisait  la  rx^urcLS- 
thènie  en  nexirasthénie  acq^iise  (dépression  générale, 
épuisement  hypofonctionnel,  faiblesse  irritable,  aiïU)in- 
drissement  de  la  force  de  résistance  du  système  ner- 
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veux,  provenant  du  surmenage  intellectuel,  moral, 
physique)  et  en  neurasthénie  congénitale^  constitution- 
nelle^ héréditaire  (neurasthénie  caractérisée  surtout 
par  (les  troubles  et  des  anomalies  psychiques  innées). 
M.  P.  Janet  les  a  séparées,  pour  faire  de  la  neuras- 
thénie constitutionnelle  une  maladie  à  part,  à  laquelle  il 
a  donné  le  nom  de  psychasthénie.  Si  on  adopte  cette 
manière  de  voir,  il  ne  faudra  plus  appliquer  le  terme 
de  neurasthénie  qu'à  la  neurasthénie  acquise.  On  aura 
d'ailleurs  le  choix  entre  yuurasthénie  tout  court,  neu- 
rasthénie vraicj  neurasthénie  acquise,  neurasthénie 
simple j  neurasthénie  accidentelle  et  neurasthénie  syn- 
drome^ tout  cela  signifiant  une  seule  et  môme  chose. 
Ceux  qui  tiendront  à  paraître  au  courant  des  derniers 
l)rogrés  de  la  psychiatrie,  devront  opter  pour  la  dernière 
de  ces  appellations  :  neurasthénie  syndrome  ;  ils  laisse- 
ront entendre  par  là  qu'ils  ont  compris  qu'  <  il  ne  s'agit 
pas,  dans  l'espèce,  d'une  maladie  véritable,  mais  d'un 
groupe  de  symptômes,  d'un  syndrome,  variable  dans 
ses  modalités  cliniques,  suivant  la  prédominance  plus 
ou  moins  grande  de  tels  ou  tels  signes  »,  et  que  <  ce 
syndrome  peut  être  purement  et  simplement  lié  à  un 
état  fonctionnel  —  dans  le  sens  où  nous  sommes  encore 
obligés  de  comprendre  ce  mot  aujourd'hui  »,  ou 
bien  qu'  <(  il  coexiste  avec  une  maladie  organique  bien 
définie  »  (1).  Quant  aux  malades  atteints  de  neuras- 
thénie constitutionnelle,  ils  seront  sans  doute  flattés 
d'apprendre  qu'on  les  appelle  maintenant  des  psy- 
chastJiéniques^  expression  beaucoup  plus  convenable 
que  celle  de  tarr.s  psychiques  ;  qu'ils  ne  se  fassent  pas 
illusion,  toutefois  :  ce  n'est  qu'une  question  de  mots. 

(1)  I*.  Kaymoïid,  Névroses  et  psychonévroses.  Parié,  1907,  p.  3().  —  Un 
iiotnhre  consiilérahle  d'ouvrajfes  :  livres,  brochures,  articles  de  revues,  ont 
ôlé  écrits  sui*  la  neurasthénie  et  ses  formes  diverses,  tant  en  France  qu'à 
rélran^^er.  Dans  ses  leçons  faites  à  Thospice  de  la  Salpôtrière,  qu'il  vient  de 
publier  sous  le  titre  Névroses  et  psychonévroses,  M.  Raymond  donne  un 
résutné  et  une  mise  au  point  de  toutes  nos  connaissances  actuelles  sur  cette 
question. 
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Les  stigmates  les  plus  importants,  au  point  de  vue 
de  l'atténuation  de  la  responsabilité,  dans  les  états 
neurasthéniques^  sont  ceux  qui  caractérisent  la 
mentalité.  Nous  en  emprunterons  la  description  à 
M.  P.  Raymond  (1)  :  «  Cet  état  mental,  un  mot  le 
caractérise,  celui  de  dépression  psychique.  La  dépres- 
sion se  manifeste  avant  tout,  par  une  fatigue  rapide  et 
une  faiblesse  de  V attention;  celle-ci  peut  être  et  est 
souvent  telle,  qu'elle  empêche  tout  travail  cérébral  un 
peu  soutenu  ;  chaque  fois  que  le  malade  concentre  son 
attention,  même  pour  un  temps  très  court,  il  réveille 
ou  exaspère  infailliblement  ses  douleurs  de  tête.  La 
mémoire  —  quoi  qu'on  en  ait  dit  —  n'est  nullement 
amoindrie;  elle  est  parfois  ralentie,  elle  est  comme 
rètrécie^  par  suite  de  la  distraction  habituelle  aux 
malades,  mais  elle  reste  entière.  Inactivité  intellectuelle 
peut  être,  tout  comme  l'activité  physique,  très  diminuée, 
parfois  à  peu  près  complètement  annihilée;  dans  ces 
cas,  le  malade  est  sans  volonté^  aboulique  total  et,  pour 
ainsi  dire,  réduit  à  l'impuissance.  Il  acquiert  vite  une 
émotivité  extrême;  tout  alors  lui  est  prétexte  à  crainte, 
il  s'auto-suggestionne,  se  persuade  qu'il  ne  guérira 
jamais,  qu'il  est  perdu.  Bientôt  il  en  résulte  un  senti- 
ment ^'insécurités  accompagné  de  préoccupations 
pénibles  et  constantes  de  sa  santé,  qui  lui  donnent  une 
susceptibilité  d'humeur  excessive,  doublée,  souvent, 
d'une  irritabilité  très  grande.  Un  pas  en  avant  encore 
et  l'on  voit  survenir  des  appréhensions  anxieuses, 
généralement  mal  définies;  plus  tard,  des  préoccu- 
pations analogues  (non  identiques)  à  celles  des  hypo- 
condriaques; enfin,  un  sentiment  d'impuissance,  de 
crainte,  de  terreur,  parfois  assez  intense  pour  engendrer 
le  dégoût  de  la  vie  et  l'idée  du  suicide.  Mais  —  fait  bien 
remarquable  et  capital  en  l'espèce  —  il  n'existe  chez 

(1)  0/>.a7.,  pp.  39  et  40. 
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ces  malades  aucune  perversion  du  jugement;  celui-ci 
reste  sain  dans  son  ensemble,  malgré  la  dépres- 
sion générale  des  facultés  psychiques,  débilitées  et 
épuisées.  > 

Si  une  chose  est  claire  c'est,  nous  semble-t-il,  que  de 
tels  sujets  sont  peu  faits  pour  la  lutte.  Si  la  résistance  à 
la  passion  leur  demande  un  effort  trop  intense  ou  trop 
prolongé,  ils  seront  presque  incapables  de  le  fournir. 
C'est  pourquoi,  quand  il  s'agira  d'apprécier  la  respon- 
sabilité des  neurasthéniques,  dans  les  actes  délictueux 
en  relation  avec  leur  état  mental,  leur  hyperexcita- 
bilité  sensorielle,  leur  susceptibilité  d'humeur,  leur 
irritabilité,  leur  impuissance  intellectuelle  et  volitive 
plus  ou  moins  accentuée,  il  y  aura  lieu  de  tenir  compte 
des  difficultés  qu'ils  éprouvent  dans  l'accomplissement 
de  leurs  devoirs,  en  raison  de  leurs  dispositions 
morbides.  Pratiquement,  il  faudrait  juger  leur  respon- 
sabilité plus  ou  moins  grande,  selon  que  le  degré 
d'évolution  de  leur  maladie  a  entravé  plus  ou  moins 
l'exercice  de  leur  liberté  dans  un  cas  donné.  On 
s'efforcera  de  le  faire  le  plus  rigoureusement  qu'on 
pourra;  mais  on  conçoit  que  ce  <  plus  ou  moins  >  sera 
toujours  d'une  détermination  forcément  imprécise. 

Nous  ne  voulons  pas  ici  toucher  à  la  question  de  la 
responsabilité  éloignée^  laquelle  dépend  du  fait  de 
savoir  si  l'établissement  de  l'état  neurasthénique  est 
imputable  ou  non  au  malade. 

Gharcot  a  dit  :  «  Ne  devient  pas  neurasthénique  qui 
veut  >.  Gela  signifie  qu'une  certaine  disposition  consti- 
tutionnelle est  nécessaire  à  l'éclosion  des  symptômes 
neurasthéniques.  En  fait,  la  neurasthénie  s'observe 
surtout  chez  les  artliritico-nerveux  héréditaires.  A 
cela,  la  volonté  du  malade  n'a,  évideitiment,  rien  à 
voir;  mais  peut-être  n'en  est-il  pas  de  même  à  l'égard  de 
quelques-unes  des  causes  déterminantes  qui,  agissant 
sur  cette  disposition  morbide  congénitale,  déterminent 
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les  manifestations  neurasthéniques  :  fatigue  intellec- 
tuelle par  excès  de  travail,  anxiétés,  craintes,  préoc- 
cupations, émotions  fréquentes  et  intenses  (agissant  soit 
moralement,  par  des  influences  déprimantes  et  démo- 
ralisantes, soit  organiquement,  par  débilitation  du 
système  nerveux),  excès  alcooliques  et  génitaux,  trau- 
matismes,  chloro-anémie,  affections  utérines,  abus  de 
la  morphine,  de  la  cocaïne,  du  tabac,  etc...,  infections 
survenant  au  cours  de  certaines  maladies,  comme  la 
fièvre  typhoïde,  la  malaria,  la  tuberculose,  le  diabète. 

Parmi  ces  causes  déterminantes,  il  en  est  qui 
sont  incontestablement  (hi  domaine  de  la  volonté. 
M.  Raymond  admet  d'ailleurs,  en  se  basant  sur  des 
observations  cliniques,  que  le  seul  surmenage  moral 
agissant  sur  un  individu  physiquement  et  psychi- 
quement  sain,  est  capable  de  déterminer  la  neuras- 
thénie et  que,  d'autre  part,  <  ceux-là,  même  arthri- 
tiques, qui  ont  la  maîtrise  d'eux-mêmes,  qui  dominent 
leurs  émotions,  qui  les  gouvernent  au  lieu  d'être 
conduits  par  elles,  en  un  mot  ceux  qui  ont  le  cerveau 
puissant,  solide,  échappent  à  la  neurasthénie  >  (1). 

Il  résulte  de  ces  observations  qu'il  existe  en  général, 
chez  tout  neurasthénique,  indépendamment  de  sa 
volonté,  à  la  base  de  son  état  morbide,  une  prédis- 
position qui  consiste  dans  un  affaiblissement  congénital 
ou  acquis  du  système  nerveux;  mais  une  disposition  ne 
constitue  pas  une  maladie;  celle-ci  éclate  sous  l'in- 
fluence de  circonstances  diverses,  qui  peuvent  être 
volontaires,  et  auxquelles  il  n'est  pas  impossible  à  tous 
les  prédisposés  de  résister  victorieusement. 

.    2"  La  psycJiasthénie. 

On  a  réuni  sous  le  nom  de  psychasthènie  un  certain 
nombre  de  symptômes,  autrefois  considérés  et  étudiés 

(1)0p.  c«7.,  p.  51. 
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comme  des  maladies  à  part,  mais  qui  semblent  dériver 
d'un  fond  morbide  commun,  et  présentent,  tout  au 
moins,  des  caractères  spéciaux  qui  imposent  leur  grou- 
pement et  leur  fusion  dans  une  môme  unité  psycho- 
pathique. 

Les  plus  importants  do  ces  symptômes  psychiques 
sont  :  les  obsessions^  les  processifs  forcés^  et  les  sen- 
timents dépressifs^  où  nous  signalerons  dès  maintenant 
la  caractéristique  commune  de  s'imposer  à  la  volonté 
d'une  manière  plus  ou  moins  irrésistible,  d'où  le  plus 
ou  moins  de  responsabilité  :  si  1'  <  irrésistihilité  >  est 
absolue,  la  responsabilité  est  nulle  ;  nous  avons  admis 
la  possibilité  de  pareils  cas;  si  1'  €  irrèsistibilité  »  n'est 
que  relative,  le  malade  succombe  soit  parce  qu'il  n'a 
même  pas  tenté  de  résister,  soit  parce  que,  fatigué  d'une 
lutte  qui  s'est  trop  prolongée,  il  n'a  pas  résisté  dans 
toute  la  mesure  où  ses  forces  le  lui  auraient  permis. 
Dans  la  première  hypothèse,  le  délinquant  est  plei- 
nement responsable,  dans  la  seconde,  il  doit  bénéficier 
des  efforts  qu'il  a  faits  pour  ne  pas  céder  à  l'impulsion. 

Procédons  par  des  exemples,  en  commençant  par 
les  obsessions. 

1)  Les  obsessions.  —  Baillarger  (1)  rapporte  le  fait 
d'un  jeune  homme,  Glénadel,  qui,  à  l'âge  de  17  ans,  se 
sentit  poussé  à  tuer  sa  mère.  <  Je  vous  dois  tout,  lui  dit- 
il  un  jour,  je  vous  aime  de  toute  mon  âme;  cependant 
depuis  quel([ues  jours  une  idée  incessante  me  pousse 
à  vous  tuer.  Empêchez  que,  vaincu  à  la  fin,  un  si  grand 
malheur  ne  s'accomplisse,  permettez-moi  de  m'en- 
gagcr.  >  11  s'engagea  et  passa  dix  ans  en  Espagne. 
A  plusieurs  reprises  il  fut  sur  le  point  de  déserter  pour 
rentrer  dans  sa  famille  et  assassiner  sa  mère.  De  retour 
chez  lui,  ce  fut  sa  belle-sœur  qu'il  fut  tenté  de  tuer,  ef, 

(I)  Baillarger,  Ann.  Méd.-Psych.,  t.  VIII,  I8.i6,  p.  10. 
in«  SÉRIE.  T.  XiV.  25 
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pour  ne  pas  céder  à  l'impulsion,  il  se  fit  attacher  dans 
son  lit.  Il  fallut  Tinterner.  Il  écrivit  lui-même  au  direc- 
teur de  l'asile  :  <  Monsieur,  je  vais  entrer  dans  votre 
maison,  je  m'y  conduirai  comme  au  régiment.  On  me 
croira  guéri;  par  moments  je  pourrai  teindre  de  l'être. 
Ne  me  croyez  jamais;  je  ne  dois  plus  sortir  sous  aucun 
prétexte.  Quand  je  solliciterai  mon  élargissement, 
redoublez  de  surveillance,  je  n'userais  de  cette  liberté 
que  pour  commettre  un  crime  qui  me  fait  horreur.  > 

Magnan,  dans  ses  Reche^xhes  sur  les  centres 
nerveux  (1),  parle  d'un  homme,  Gélestin  P...,  qui, 
dans  un  accès  mélancolique,  avait  été  placé  à  Tasile 
Sainte-Anne.  Il  <  avait  depuis  huit  ans  des  idées 
d'homicide  ;  tantôt  il  se  sentait  poussé  à  couper  le  cou  à 
un  de  ses  ouvriers,  d'autres  fois,  il  était  poussé  à  tuer  ses 
enfants;  la  vue  d'un  instrument  tranchant  suffisait  à 
réveiller  en  lui  ses  obsessions  dont  il  ne  pouvait  se 
rendre  maître.  Parfois  encore,  parlant  à  quelqu'un,  il 
avait  l'idée  de  l'étrangler  et  s'empressait  de  baisser  les 
yeux.  Quelque  temps  avant  l'accès  mélancolique,  l'im- 
pulsion homicide  était  devenue  tellement  pressante  que 
pour  ne  pas  succomber,  après  avoir  remis  à  sa  mère 
tous  ses  outils,  tous  ses  instruments  tranchants,  il 
s'enfuit,  pour  ne  rencontrer  personne,  en  pleine  cam- 
pagne, dans  les  lieux  les  plus  solitaires,  mangeant  du 
pain  et  du  fromage  pour  ne  pas  avoir  besoin  de  couteau 
et  ne  buvant  que  de  l'eau  pour  éviter  toute  nouvelle 
cause  d'excitation.  Enfin,  il  finit  par  se  faire  attacher.» 

G.  Ballet  a  observé  une  femme  <  prise  de  temps  en 
temps  du  violent  désir  de  tuer  son  mari,  que  pourtant 
elle  adore.  L'impulsion  revient  par  accès,  qui  appa- 
raissent toujours  vers  trois  heures  de  l'après-midi;  elle 
s'accompagne  de  palpitations  et  d'angoisse  et  ne  dispa- 
raît qu'au  moment  où  la  malade  s'endort.  Ces  accès  se 

(1)  iMagnan,  Recherches  sur  les  centres  nerveux,  1893,  p.  328. 
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montrent   surtout    en  été;   la  vue    des    instruments 
pointus,  des  couteaux,  les  ramène  (1).  > 

Esquirol,  dans  son  mémoire  sur  la  Monomanie 
homicide^  cite  neuf  cas  du  même  genre,  parmi  lesquels 
celui  de  la  servante  de  Humboldt,  qui  demandait  à 
genoux  d'être  renvoyée,  parce  que  toutes  les  fois  qu'elle 
déshabillait  Tenfant  confié  à  ses  soins,  elle  éprouvait 
le  désir  presque  irrésistible  de  l'éventrer;  —  et 
celui  d'une  femme,  qui,  après  avoir  entendu  le  récit 
d'un  meurtre  commis  par  une  autre  femme  sur  un 
enfant,  fut  prise  du  désir  de  tuer  un  des  siens  et,,  pour 
échapper  à  cette  impulsion,  tenta  à  plusieurs  reprises 
de  s'empoisonner. 

Ce  qui  est  vrai  des  impulsions  homicides  est  vrai  de 
toutes  les  autres.  Il  se  peut  qu'elles  soient  surmontables, 
soit  en  raison  de  leur  intensité  relativement  faible,  soit 
à  cause  de  l'énergie  volontaire  de  l'obsédé,  soit  par 
suite  d'un  dérivatif  qui  détourne  l'attention  ou  qui 
satisfait  le  besoin  morbide  dans  une  certaine  mesure. 

Magnan  (2)  parle  d'une  femme  qui,  un  jour,  descendit 
d'un  omnibus  pour  ne  pas  mordre  une  femme  assise  à 
côté  d'elle.  Arrivée  à  la  maison,  le  besoin  de  décharge 
se  fit  si  violemment  sentir  qu'elle  se  mordit  profon- 
dément le  bras  et  retrouva  aussitôt  le  calme. 

Nous  nous  rappelons  avoir  lu  le  cas  d'un  homme 
qui,  pour  échapper  à  une  obsession  du  même  genre, 
mordait  les  naseaux  de  ses  chevaux. 

Le  même  enseignement  se  dégage  de  l'observation 
des  impulsifs  erotiques,  surtout  de  ceux  que  l'obsession 
pousse  à  des  exhibitions  obscènes  dans  des  endroits 
publics  comme  les  rues,  les  places,  les  églises.  S'ils 
détournent  les  regards  des  personnes,  des  animaux, 
des  statues,  des  peintures,  des  objets  qui  ont  déterminé 


(1)  IJauchard-Brissaud  (G.  Ballet),  X,  p.  968. 
{"!)  Obsession  morbide  criminelle. 


'{Hî  RB\'r;E    I>ES   Qf'E^IO.NS   SCIE^ÎTIFIQr.'ES 

h  (:n%f'  (Vh)r^':%WfX\.  œlk'-ci  s'apai^fe.  Maîrct  <  1)  cite  le 
fait  (Ywxï  ('\\\\h\\'v}ïïïï\^*  qui.  jiariant  des  cas  oîi  il  lui 
était  |K>?isihlf  rJe  r^Vfloijrner  de  la  cause  qui  provriquait 
chez  lui  rirnpulsion,  disait  :  «  Si,  dans  ces  moments-là, 
jV'xhibais,    je   mériterais   d'être   puni,  je  puis   tnen 

Nous  jKMjrrions  multiplier  les  cas;  mais  ceux  que 
nous  avons  cit/*s  suffisent  à  nous  montrer  tout  d'abord 
que,  même  chez  des  sujets  malades,  psychasthéniqnes 
de  Janet  ou  def/é^.nerh  des  autres  auteurs,  l'impulsion 
nVîst  pas  n/vrfssairement  irrésistible  (3|.  Maison  con- 
çoit, en  sfîcond  lieu,  que  si  les  obscnlés,  après  avoir 
résista*  comme  Tont  fait  ceux  dont  nous  avons  parlé, 
finissent  par  commettre  le  crime  auquel  leur  impulsion 
les  {K>ussrî,  il  ne  faudra  pas,  au  point  de  vue  de  la  res- 
|Kjnsabilité,  les  juj^er  comme  on  jugerait  des  délinquants 
parfaitfîrnent  sains  et  qui  ne  trouvent  en  eux  presque 


(1)  ht  venponmhililé,  p.  107. 

(2)  Mairel  dit  avcr  raison  (\).  UY.))  que  lliyperarlivilé  de  l'attraction  qui 
trrive  à  envahir  tout  le  champ  de  la  conscience  n'est  pas  propre  au  seul 
impuiKif  :  «  on  la  retrouve...  chez  l'homme  normal  en  proie  à  certaines  pas- 
«irniH,  A  la  colAre,  par  exemple.  Il  est  certain  que  si  l'homme,...  ne  la  bride 
paM  à  lempH,  cette  demi/Te  pourra  arriver,  à  un  moment  donné,  à  prendre 
une  telle  intensité  que,  comme  l'impulsion  chez  l'impulsif,  elle  le  dominera 
complètement  et  annihilera  tous  ses  moyens  de  défense.  >lais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  «pie,  avant  qu'elle  alteij(ne  cet  apo^^ée,  l'homme  peut  la  brider 
comme  l'impulsif  peut  brider  son  impulsion.  » 

Nous  devons  signaler  ici  le  phénomène  si  fréquent  et  si  étrange  de 
Vimpuhinn  nimnlatvw'.  Le  \y  hieulafoy  en  a  fait  connaître  en  juin  dernier 
(Académie  de  médecine  de  Paris)  un  cas  fort  curieux.  11  s'agit  d'un  jeune 
homme  de  trenU*  afis,  atteint  depuis  ih*,\\x  ans  et  demi  d'escarres  multiples  sur 
l'avant-hras  gauche.  Le  malade  consulte  une  quinzaine  de  médecins.  Les  trai- 
tomeiitM  succèdent  aux  Irailefuents  sans  amener  aucune  amélioration.  Fina- 
lumenl  un  chirurgien  conclut  à  rampuUitionel  le  sujet  se  laisse  amputer;  mais 
peu  après  les  escarres  ap|)araissent  de  nouveau;  le  bras  droit  est  atteint.  Le 
malade  est  admis  à  rilétel-Dieu.  Le  W  Dieulafoy  Texamine  et  conclut  à  k 
fdmulalion.  Le  maladie  finit  par  avouer  :  sous  l'inlluence  d'une  suggestion  irré- 
sistible, il  provcxpiail  lui-même  le.s  plaies  sur  ses  membres  par  l'application  de 
potasst*  canslique. 

(3)  M.  Janel  a  fait  porter  ses  recherches  sur  plus  de  ik%\  obsédés  psychas- 
thèniqnes  nianifeslant  d(»s  impulsions  criminelles,  et  n'a  jamais  observé 
aucun  crim(»  l'iléclil. 
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aucune  difficulté  à  résister  à  leurs  désirs  mauvais. 
Gela  est  d'autant  plus  vrai,  que  les  malades  ne  sont 
pas  responsables  des  obstacles  auxquels  se  heurte  leur 
volonté.  Ce  sont,  le  plus  souvent,  des  dégradés  héré- 
ditaires. Ils  tiennent  de  leurs  générateurs  des  tares 
intellectuelles  qui  les  constituent  dans  un  état  habituel 
d'infériorité  cérébrale,  de  déséquilibration  mentale. 

Assez  communément,  l'anomalie  psychique  s'accom- 
pagne chez  les  dégradés  héréditaires,  de  malformations 
organiques  ou  sticf  mates  physiques  de  dèfjénérescencey 
et  de  troubles  ou  stigmates  fonctionnels  :  surdi-mutité, 
hyperesthésie,  anesthésie,  etc.;  mais  ces  déviations 
du  type  normal  n'intéressent  guère,  au  point  de  vue  de 
la  responsabilité,  que  parce  qu'elles  peuvent  aider  à 
reconnaître  chez  le  délinquant  un  sujet  atteint  de 
dégradation  intellectuelle. 

Selon  la  gravité  de  cette  dégradation,  on  a  affaire 
ou  à  un  idiot^  ou  à  un  imbécile^  ou  à  un  débile^  ou  à  un 
dégradé  supérieur  (simple  déséquilibré). 

L'anomalie  intellectuelle  ne  va  pas  seule;  elle  coïn- 
cide avec  des  perturbations  de  la  volonté,  des  déviations 
du  sens  moral,  des  dépravations  des  instincts,  à  un 
degré  plus  ou  moins  sensible. 

Parmi  ces  malades  psychiques,  les  dégradés  supé* 
rieurs  sont  les  moins  atteints.  Ils  donnent  à. la  société 
des  artistes,  des  hommes  de  talent,  des  hommes  de 
génie,  très  rarement  des  hommes  de  science.  On  n'a, 
souvent,  d'autre  raison  de  les  exclure  du  groupe  des 
normaux,  que  le  développement  inégal  de  leurs  facultés. 
Mais  on  comprend  que  si  cette  inégalité  se  traduit, 
par  exemple,  par  une  acuité  extrême  de  la  sensibilité, 
ceux  qui  en  sont  doués  (ou  affligés)  vibreront  à  la 
moindre  excitation,  et  constitueront  un  terrain  de  choix 
pour  les  affections  impulsives. 

A  un  degré  inférieur  viennent  les  débileSy  que  nous 
caractériserons  en  disant  qu'ils   sont   atteints  d'une 
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anémie  psychique  généralisée.  Le  déficit  intellectuel  est 
surtout  marqué  chez  eux  par  l'inaptitude  à  généraliser. 
Ce  sont  les  hommes  du  détail.  I.eur  mémoire  retint 
parfois  avec  une  exactitude  surprenante  les  dates,  les 
chiffres,  les  heures  des  trains,  les  noms  des  stations, 
etc.,  mais  elle  est,  en  dehors  de  ces  spécialités,  d'une 
faiblesse  lamentable.  Il  faut  signaler  aussi  une  inca- 
pacité morale  qui,  chez  les  plus  dégradés,  va  presque 
jusqu'à  la  confusion  des  notions  de  bien  ou  de  mal, 
-ou  du  moins  jusqu'à  Timpossibilité  de  distinguer,  prati- 
quement, ce  qui  est  bien  de  ce  qui  est  mal. 

A  ce  groupe  de  dégradés,  bien  que  la  cause  de  leur 
dégradation  soit  autre,  se  rattachent  les  vieillards  dont 
les  facultés  intellectuelles  ont  subi  un  affaiblissement 
plus  ou  moins  prononcé,  et  dont  l'énergie  volitive  s'est 
relâchée.  Ces  modifications  régressives  peuvent  d'ail- 
leurs être  très  profondes  et  aboutir  à  la  démence  sénile, 
en  passant  par  des  intermédiaires  nombreux,  qui  sont 
caractérisés  par  des  altérations  de  plus  en  plus  graves 
de  l'intelligence,  de  la  mémoire,  de  la  conscience,  do  la 
volonté,  des  sentiments  affectifs. 

Quant  aux  imbéciles ^  ce  sont,  d'après  Sollier  (1), 
des  antisociaux  au  point  de  vue  moral.  Au  point  de 
vue  intellectuel,  leur  insuffisance  est  presque  absolue, 
apte  tout,  au  plus  à  saisir  quelques  notions  concrètes 
élémentaires. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  des  idiots. 

Il  est  évident  que  chez  des  êtres  organisés  de  la  sorte 
les  obsessions  peuvent  prendre  un  caractère  de  gravité 
qu'elles  n'ont  pas  chez  l'homme  normal.  L'affaiblisse- 
ment permanent  des  facultés  supérieures  livre  le  malade 
presque  sans  défense  à  la  merci  des  impressions,  pour 
peu  qu'elles  soient  intenses.  Ce  qui  lui  reste  d'empire 

(1)  L idiotie  et  VimhêcUlité  au  point  de  vue  monographique.  Archiv.  de 
NEUROL.,  janvier  1894.  —  Psychologie  de  l'idiot  et  d£  l'imbécile.  Th.  de 
Paris,  1891. 
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sur  lui-même  suffit  peut-être  à  en  faire  un  responsable; 
mais  il  lui  manque  la  pleine  maîtrise  de  soi  :  sa 
responsabilité  ne  peut  être  absolue. 

L'étude  particulière  de  chaque  délit  peut  seule  ren- 
seigner sur  le  degré  de  responsabilité  que  ce  délit 
comporte.  Weigandt  (1)  a  raison  de  protester  contre 
<  l'opinion  d'après  laquelle  le  principe  absolu  de  la 
psychiatrie  est  de  considérer  la  plupart  des  graves  délits 
comme  des  symptômes  d'une  affection  mentale  (2).  La 
psychiatrie  exige,  au  contraire,  que  chaque  cas  soit 
examiné  individuellement.  Ce  n'est  qu'après  cet  examen 
qu'elle  permet  de  décider  si  un  délit  est  en  même  temps 
le  symptôme  d'une  psychose.  Et  alors  cette  dernière 
est  démontrée  à  l'aide  d'autres  symptômes  qui  l'éta- 
blissent avec  certitude,  avec  toutes  les  garanties  pos- 
sibles d'un  diagnostic  scientifique  ».  Quand  on  aura 
établi  de  la  sorte  qu'on  est  en  face  d'un  délinquant  atteint 
de  psychose,  il  restera  à  déterminer  dans  quelle  mesure 
cette  psychose  a  influé  sur  sa  responsabilité,  dans  tel 
cas  spécial.  S'il  n'est  pas  possible  d'arriver  à  cette 
détermination  <  avec  certitude,  avec  toutes  les  garanties 
possibles  d'un  diagnostic  scientifique»,  on  tâchera  du 
moins  de  se  rapprocher  le  plus  qu'on  pourra  de  cet 
idéal.  Certains  états  présenteront  des  difficultés  parti- 
culières, qui  exigeront  une  observation  plus  délicate, 
plus  minutieuse,  plus  prolongée.  Ainsi  en  sera-t-il, 
tout  particulièrement,  dans  Vétat  de  besoin  psycholo- 
f/iqiie  dont  parle  Raymond  :  «  Tout  ce  qui  a  un  rapport 
direct  ou  indirect  avec  son  objet  réveille  l'obsession 
assoupie;  mais  l'association  qui  amène  ce  réveil  est 
souvent  si  détournée,  si  peu  appréciable,  que — M.  Janet 

(1)  Attas-mamœl  de  psychiatrie,  p.  212. 

(2)  Le  l)*"  X.  Francotle  dit  de  même,  en  parlant  des  faits  délictueux  de 
déviation  générique  :  «  De  par  leur  nature  étrange,  toutes  ces  aberrations 
réclamoiit  l'examen  psychiatrique,  mais  elles  ne  suffisent  pas,  à  elles  seules,  à 
établir  le  diagnostic  d'aliénation  mentale  ».  Des  circonstances  qui  justifient 
ou  nécessitent  l'examen  mental  de  Vinculpè,  p.  44. 
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le  fait  remarquer  avec  beaucoup  de  justesse  —  Tauto- 
matisme  seul  ne  peut  expliquer  d'une  manière  satis- 
faisante cette  facilité  de  rappel.  //  semble  bien  que  la 
volonté  y  contrihie  indirectement^  surtout  quand  l'état 
obsédant  est  déjà  un  peu  ancien.  Et,  en  effet,  lorsque 
la  maladie  a  duré  un  certain  temps,  l'obsession  crée  une 
sorte  A' état  de  besoin  psychologique  ;  les  malades  ne 
peuvent  plus  se  passer  d'elle,  bien  qu'ils  s'en  plaignent 
amèrement  et  qu'ils  en  souffrent;  cela  changerait 
toutes  leurs  habitudes,  et  ils  ont  le  changement  en 
horreur.  Plus  ou  moins  consciemment,  ils  s'attachent 
à  leur  mal  par  crainte  du  pire  >  (1).  Ce  besoin 
psychologique  de  l'obsession  créé  antérieurement  à 
l'acte  délictueux  considéré,  avec  ou  sans  participation 
de  la  volonté,  deviendrait  ainsi,  quant  à  sa  satisfaction 
actuelle,  plus  ou  moins  nettement  volontaire,  et  par 
suite  plus  ou  moins  imjmtable. 

2)  Les  processus  forcés.  —  11  faut  distinguer  des 
obsessions  dont  nous  venons  de  parler,  les  «  zicanys- 
processus  »  des  Allemands,  ou  <  agitations  forcées  » 
de  Janet.  Ce  sont  des  manies  qui  se  rattachent  aux  idées 
obsédantes  par  leur  caractère  involontaire  et  plus  ou 
moins  irrésistible,  et  s'en  séparent  en  ce  qu'elles  sont 
psychologiquement  d'ordre  inférieur.  11  y  a  ainsi  des 
manies  mentales  :  manie  du  doute,  manie  de  l'hésita- 
tion, manie  de  la  précision,  manie  de  l'ordre,  etc.; 
des  manies  motrices  :  les  difl'érents  tics,  les  crises  de 
marche, les  crises  de  paroles,  les  crises  de  gestes,  etc.; 
des  manies  émotionnelles  :  toutes  les  phobies,  j)eurs 
ou  craintes  morbides,  qui  sont  innombrables,  et  se 
compliquent  d'un  attrait  instinctif  pour  l'objet  même 
de  la  crainte. 

Dans  la  catégorie  des  douleurs  rentrent  les  SC7^U' 
puleuxy  esprits  malades,  qui  s'interrogent  sans  cesse 

(1)  Névroses  et  psycho-névroses,  p.  65. 
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sur  la  façon  dont  ils  se  sont  acquittés  de  leurs  devoirs 
de  conscience,  et  ne  parviennent  jamais  à  se  donner 
une  réponse  qui  les  tranquillise  pleinement.  La  manie 
peut  être  bénigne;  le  malade  alors  se  rend  compte  que 
ses  inquiétudes,  ses  craintes,  ses  doutes,  ne  sont  pas 
fondés  et  tiennent  uniquement  à  un  état  pathologique 
de  ses  facultés.  Cela  n'empêche  pas  les  scrupules  de 
surgir,  mais  le  sujet  en  a  raison  sans  peine.  A  Tautre 
extrême,  la  manie  touche  presque  à  la  folie,  comme 
dans  le  cas,  cité  par  Féré  (1),  d'une  femme  qui  ne 
pouvait  plus  vivre  sans  avoir  la  bouche  et  les  narines 
obturées  par  une  bande  de  tissu  destinée  à  empêcher 
les  parcelles  d'hosties,  qui  pouvaient  être  contenues 
dans  l'atmosphère,  de  pénétrer  dans  son  corps  pendant 
qu'elle  n'était  pas  en  état  de  grâce. 

Entre  les  deux  se  placent  les  cas  ordinaires,  de  la 
nature    de    celui    que    signale    G.    Ballet    (2).    Un 
séminariste  lui  écrivait  un  jour,  pour  le  mettre  au 
courant  de  ses  scrupules,   une   lettre  dont  il  cite  un 
passage    que    nous    abrégeons    :     <    Les    premiers 
germes  de  scrupule  ont  paru  après  quelques  mois  de 
séjour  au   séminaire.  Je  m'inquiétais  peut-être  trop 
de  mes  fautes  passées,  j'attachais  trop  d'importance 
à  certains  mouvements  de  la  nature.  J'allais  souvent 
trouver  mon  confesseur  pour  qu'il  me  tire  d'embarras. 
Après  l'avoir  consulté,  j'examinais  encore,  et  il  me 
semblait  toujours  que  je  n'avais  pas  bien  exposé  le  cas, 
que  j'avais  omis  des  détails,  que  mon  directeur  n'avait 
pas  compris.  Je  revenais  le  trouver  pour  la  même  chose 
jusqu'à  cinq,  six  fois  et  même  plus.   Ces  scrupules 
portaient  tantôt  de  préférence  sur  un  point  déterminé, 
par  exemple  les  pensées  contraires  à  la  foi  ou  à  la 
chasteté,  l'intégrité  des  confessions,  le  jeûne  eucharis- 


(1)  Im pathologie  des  émotions,  1892,  p.  415. 

(2)  Bouchard-Brissaud,  p.  957. 
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tique;  tantôt  sur  toutes  espèces  de  choses  à  la  fois.  Je 
fus  surtout  longtemps  et  fréquemment  troublé  après 
mes  communions,  parce  que  je  croyais  profaner  des 
parcelles  de  la  sainte  hostie  en  toussant,  en  m'essuyant 
les  lèvres,  etc.  J'ai  passé  très  souvent  des  jours  entiers 
dans  Tétat  de  trouble,  cherchant  toujours  à  m'en 
débarrasser  en  me  formant  la  conscience,  sans  pouvoir 
y  arriver.  Les  avis  donnés  par  mon  confesseur  ne  me 
suffisaient  pas;  je  les  discutais,  j'avais  peur  de  les  mal 
comprendre,  j'apportais  mille  distinctions  aux  règles 
qu'il  me  donnait.  » 

Si  nous  parlons  ici  de  ces  sortes  de  maniaques,  c'est 
que  la  question  de  leur  responsabilité  intervient,  au 
point  de  vue  délictueux,  lorsqu'ils  négligent,  sous 
prétexte  de  scrupules,  d'accomplir  leurs  devoirs  les 
plus  essentiels. 

Nous  avons  souvent  lu  ou  entendu  dire  que  le  seul 
remède  efficace  contre  de  telles  atîections  psychiques 
était  l'obéissance,  laquelle  est  supposée  être  toujours  à 
la  disposition  du  malade,  ce  qui  engage  nécessairement 
et  toujours,  bien  qu'à  des  degrés  divers,  sa  responsabi- 
lité. Nous  ne  nierons  pas  qu'il  ne  puisse  en  être  ainsi 
parfois,  souvent  même,  si  l'on  veut;  mais  nous  croyons 
qu'il  en  est  autrement  dans  les  cas  bien  caractérisés  de 
scrupule,  ceux  dans  lesquels  les  stigmates  psychasthé- 
niques  sont  suffisamment  prononcés.  Il  y  a  alors,  dans 
le  remède  qu'on  propose,  une  erreur  de  psycho- 
thérapie. Autant  vaudrait  dire  :  les  scrupuleux  n'ont, 
pour  guérir,  qu'une  ressource,  qui  est  de  ne  plus  être 
malades.  Pourquoi,  en  efièt,  leur  demande-t-on  l'obéis- 
sance? Pour  leur  imposer  de  ne  tenir  aucun  compte  de 
leurs  scrupules  et  d'agir  comme  s'ils  n'en  avaient  pas. 
Or  c'est  précisément  là  ce  qu'ils  ne  peuvent  faire,  et 
c'est  cette  impuissance  môme  qui  constitue,  sympto- 
matiquement,  tout  leur  mal.  A  ce  mal  il  n'y  a, 
croyons-nous,  aucun  remède.  Les  psychasthéniques  ne 
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guérissent  jamais  tout  à  fait;  les  récidives  alternent 
toujours  avec  des  rémissions  plus  ou  moins  complètes. 
Un  traitement  rationnel  et  patiemment  appliqué  pourra 
prolonger  les  rémissions  et  atténuer  la  violence  des 
retours,  mais  souvent  on  n'arrivera  même  pas,  ce 
qui  serait  le  premier  résultat  à  obtenir,  à  tranquilliser 
le  malade,  en  lui  persuadant  qu'il  n'a,  en  conscience, 
rien  à  se  reprocher. 

Pour  en  donner  une  idée,  nous  citerons  un  cas 
d'obsession  scrupuletise  extrême  que  nous  empruntons 
à  M.  Raymond  :  <  Une  jeune  fille,  scrupuleuse  depuis 
l'enfance  —  que  je  suis  depuis  sept  ans  maintenant  — 
est  successivement  obsédée  par  la  crainte  du  sacrilège 
et  du  vol  ;  elle  a  des  phobies  multiples,  des  impulsions, 
du  trouble  des  mouvements  et  des  agitations  anxieuses; 
elle  en  arrive  à  se  croire  dangereuse  pour  les  siens. 
Vers  l'âge  de  vingt  ans,  elle  perd  son  père  et  elle 
éprouve  un  profond  chagrin.  Bientôt,  elle  déclare 
qu'elle  a  empoisonné  son  père  et  qu'elle  l'a  ensuite 
coupé  en  morceaux.  Comme  on  lui  démontre 
qu'elle  n'a  pu,  matériellement,  commettre  ce  pré- 
tendu crime,  elle  dit  qu'en  effet  ce  n'est  pas  elle  qui 
a  découpé  le  cadavre,  mais  qu'elle  a  soudoyé  pour 
cette  besogne  un  «  apache  >.  Elle  affirme,  en  outre, 
qu'elle  a  fait  mourir  plusieurs  autres  personnes,  qu'elle 
sort,  la  nuit,  pour  déterrer  et  profaner  des  cadavres, 
etc.,  etc.  Elle  est  un  monstre  abominable  et  il  faut 
qu'elle  meure.  Elle  écrit  au  Parquet  pour  se  dénoncer 
et  réclamer  une  enquête.  Elle  fait  plusieurs  tentatives 
de  suicide  très  sérieuses,  avale  une  broche,  des  épingles, 
des  fragments  d'un  verre  qu'elle  a  brisé  avec  ses 
dents...  Elle  présente  enfin  des  altérations  profondes 
de  la  personnalité,  des  éclipses  mentales.  Par  exemple, 
elle  demande  parfois  à  son  infirmière  :  <  Suis-je  bien 
là,  dans  la  chambre?  Ne  suis-je  pas  sortie?  Etes-vous 
bien  là,  devant  moi?  »  On  est  obligé  de  l'interner,  de  la 


'1if2  RE\XE    DES   Qr'E^TIO>'S   f^aESTlFÏQVE^ 

«ijn'dller  nuit  K  jour,  de  lui  mettre  la  camisole.  Pour 
Ufutfii  \f^  chos^îs  ordinaire?*,  cette  jeune  fille  vit  dans 
un  état  constant  de  doute  et  d'incertitude  dont  elle  a 
conscience,  et  qui  sf.  manifeste  par  des  actes  et  des 
questions  inutiles,  indéfiniment  ré[iétés.  Au  contraire, 
quand  elle  parle  de  s4^  prétendus  crimes,  elle  est 
affinnative  jus/(u'â  la  véhémence,  elle  lève  les  mains 
jK;ur  jurer  qu'elle  est  cou|>able,  ses  yeux  s'emplissent 
de  larmes;  si  on  la  crmtrerjit,  elle  redouble  Ténerifie  de 
8f.*s  affirmations.  IVailleurs  fort  intelligente,  elle  parle 
avec  finessf.*  rît  Ixm  sfms  de  tout  ce  qui  est  étranger  à 
ftes  obsr^ssions,  (5t,  dans  ses  moments  de  calme,  il  serait 
imiK>ssible  de  sou[K?onner  qu'elle  ait  l'esprit  réellement 
troublé  »  (1). 

'^)  Lrs  sen/ùnents  rfepressi/'s.  —  I^s  obsessions 
et  les  processus  forcés  s'accompagnent,  chez  les 
psychasthéniques,  de  sentiments  de  dépression j  prenant 
la  formf.»  d(;  sensations  d'  ^  incomplète  de  »,  d'insutïî- 
sancfî,  d'impuissance,  qui  aboutissent  au  découra- 
genifînt  et  à  l'infTtie.  Le  malade  a  l'impression 
déprimante  qu'il  est  incapal)le  d'exécuter  quoi  que 
ce  soit  (le  façon  convenable,  qu'il  s'agisse  d'opé- 
rations (le  r(;s|)rit  ou  de  travaux  corporels.  Cette 
im|)r(îssion  lui  rend  imj)Ossible  toute  application 
sérifMise,  toute  étude  qui  réclame  des  efforts  d'attention. 
€  (](»s  suj<»ts  sont,  i)our  la  j)lupart,  intelligents;  parfois 
ils  ont  (l(îs  facultés  su|)éricurcs,  artistiques  ou  litté- 
rain^s;  ils  sont  des  psychologues  pénétrants.  Le  raison- 
nenumt,  1(^  jugement,  les  opérations  abstraites  de 
rintnlligence  ne  i)résentcnt  pas  de  notable  incorrection, 
mais  il  y  a,  dans  le  fonctionnement  intellectuel,  défaut 
d'impulsion,  d'énergie  et  de  stabilité...  Chez  quelques- 
uns  d'entre  eux,  le  vague  do  la  j)ensée  est  si  grand  qu'à 
certains  moments  se  produisent  des  suspensions  de  la 

(1)  Kayrnoiwl,  Névroses  et  psffcho-nèvroses,  p.  UO. 
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conscience,  avec  disparition  de  la  perception  person- 
nelle >  (1).  Le  doute,  le  vague,  l'incertitude  dans 
lesquels  ils  vivent,  leur  enlèvent  peu  à  peu  toute  activité 
volontaire,  jusqu'à  l'aboulie  profonde.  Ils  ont  d'ailleurs 
conscience  de  leur  état  et  éprouvent  un  besoin  morbide 
de  direction,  d'affection,  d'excitation,  soit  pour  suppléer 
à  leur  insuffisance,  soit  pour  se  prouver  à  eux-mêmes, 
par  moments,  qu'ils  ne  sont  pas  irrémédiablement 
tombés  dans  l'impuissance  absolue.  De  là  la  manie  des 
questions,  des  consultations,  de  là  des  gestes,  des 
paroles,  des  actes  d'une  extravagance  que  rien  ne 
justifie,  et  dont  l'inutilité  constatée  augmente  chez  les 
malades  leur  sentiment  d'incapacité  et  leurs  tendances 
à  la  manie  hypocondriaque. 

Que  de  tels  sujets,  à  certaines  heures  de  leur  exis- 
tence si  profondément  troublée,  ne  soient  plus  respon- 
sables de  leurs  actes  ou  de  leurs  omissions,  il  faut  bien 
l'admettre  en  principe,  réserve  faite  de  l'examen  de 
chacun  des  cas  concrets.  Cet  examen  révélera  parfois 
peut-être  qu'il  y  a  responsabilité  pleine,  normale;  nous 
ne  doutons  pas  que  souvent  il  n'oblige  à  conclure  à 
une  responsabilité  atténuée,  pathologique. 


Il  nous  semble  qu'après  cet  exposé  il  n'est  pas  néces- 
saire de  nous  arrêter  longtemps  à  la  question  de  savoir 
si  lo  crime  est  ou  n'est  pas  une  maladie.  Il  est  évident 
que  les  anormaux  seront  plus  sujets  que  l'homme 
normal  à  entrer  en  conflit  avec  les  lois.  Tous  les  irres- 
ponsables et  tous  les  semi-responsables  sont  des 
malades,  livrés  tels  à  la  société  par  la  transmission 
héréditaire,  ou  devenus  tels  sous  l'influence  de  causes 
diverses.  Il  ne  paraît  pas  impossible,  en  faisant  une 
synthèse  des    caractères   de    dégradation    constants, 

(1)  liaymond,  Névroses  et  psycho-névroses ^  p.  77. 
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communs  à  tous  ces  anormaux,  de  constituer  thèori- 
qitement  un  type  criininel.  De  tous  ceux  qui  réaliseront 
ce  type,  on  pourra  dire  qu'ils  sont  plus  exposés  que 
les  autres,  de  par  les  vices  de  leur  constitution,  à  se 
rendre  coupables  de  délits  plus  ou  moins  graves.  Qu'on 
restreigne  même,  si  Ton  veut,  la  question,  et  qu'on 
n'envisage  que  les  caractères  morbides  qu'on  trouve, 
d'une  façon  constante,  chez  les  imbéciles  confirmés  ou 
chez  les  idiots  imperfectibles;  on  pourra  créer  de  la 
sorte  le  type  anti-social  ou  le  type  extra-social  et  pré- 
voir que  tous  les  représentants  concrets  de  ces  types 
se  rendront  probablement,  un  jour  ou  l'autre,  coupables 
de  quelque  méfait.  Mais  à  prétendre  qu'il  y  a  dans  tout 
criminel  un  dégradé  intellectuel,  moral  et  physique,  et  à 
vouloir  pratiquement  le  reconnaître  en  se  basant  sur  des 
stigmates  organiques  par  trop  minimes,  on  serait  dans 
Terreur,  et  on  s'exposerait  inévitablement  à  des  mé- 
prises comme  celles  où  des  mystificateurs  irrespec- 
tueux se  sont  plu  à  faire  tomber,  l'an  dernier,  l'illustre 
Lombroso. 

On  a  fait  remarquer,  par  exemple,  que  les  hystéri- 
ques, bien  qu'on  trouve  chez  eux  plusieurs  des  condi- 
tions physiologiques  de  la  criminalité,  ne  sont  pas  plus 
mal  conformés  que  les  autres,  et  qu'un  petit  nombre 
seulement  présentent  des  stigmates  physiques.  On  a 
dit  aussi  (1)  que  la  femme  se  rapprochait  plus  que 
l'homme  du  type  sauvage  et  criminel.  L'an  dernier,  au 
Congrès  des  neurologistes  de  Genève-Lausanne,  M.  Gla- 
parède  a  expliqué  les  phénomènes  hystériques  comme 
des  restes  de  réaction  de  défense  qui  auraient  existé  à 
un  degré  très  intense  chez  nos  ancêtres  (2).  Ceux  qui 
présentent  ces  reliquats  défensifs  sont  donc,  par  ce 
côté,  plus  près  que  les  autres  du  prétendu  homme  pri- 

(I)  Tarde,  La  criminalité  comparée,  1886. 

(tJ)  M.  Claparède  vient  d'exposer  à  nouveau  les  mômes  idées  dans  Arch.  de 
PSYCH.,  VII,  p.  169. 
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mitif.  Or  l'hystérie  atteint  surtout  la  femme,  bien  que 
riiystérie  mâle  ait  cessé  d'être  regardée  comme  rare, 
depuis  qu'elle  est  mieux  connue.  On  comptait  autrefois 
11  cas  masculins  pour  204  cas  féminins.  Des  sta- 
tistiques récentes  donnent  1  pour  10.  Il  n'y  a  plus 
le  même  écart,  mais  il  n'en  reste  pas  moins  que 
la  femme  est  plus  exposée  que  l'homme  aux  troubles 
hystériques,  et  cela  parce  que,  si  on  en  croit  Glaparède, 
sa  constitution  organo-psychique  est  moins  avancée 
en  évolution.  Il  faut  avouer  que  la  science  n'est  pas 
galante  ;  mais  elle  a  le  droit  de  tout  dire.  Sa  franchise 
d'ailleurs  la  met  ici  aux  prises  avec  une  sérieuse  objec- 
tion :  si  la  femme  se  rapproche  plus  que  l'homme  du 
criminel  et  du  sauvage,  comment  se  fait-il  que  sa  crimi- 
nalité soit  inférieure  à  celle  de  l'homme  ?...  Lombroso 
pense  répondre  en  disant  qu'on  doit  pour  juger  de  la 
criminalité  de  la  femme,  ajouter  la  prostitution  à  la 
criminalité  proprement  dite;  mais  les  criminalistes  ne 
sont  pas  d'accord  pour  décider  si  la  prostitution  est  ou 
n'est  pas  un  crime.  Si,  d'ailleurs,  on  veut  qu'elle  qu 
soit  un,  nous  demanderons  qu'on  tienne  compte  aussi 
de  la  prostitution  masculine,  et  la  science  anthropolo- 
gique, même  aidée  de  tout  le  génie  de  Lombroso,  aura 
du  mal  à  s'en  tirer.  D'ailleurs,  Lombroso  lui-même 
avoue  que  sur  cent  criminels,  il  y  en  a  soixante  qui  ne 
présentent  pas  le  complexus  anatomo-physiologique 
qu'il  regarde  comme  caractéristique  de  la  criminalité, 
et  que  ce  complexus  peut  se  rencontrer  chez  des  sujets 
parfaitement  indemnes  au  point  de  vue  criminel. 

IV 

La  question  de  l'atténuation  de  la  responsabilité,  dans 
la  majorité  des  cas,  est  une  question  médicale  et,  plus 
strictement,  une  question  neuropathologique.  Il  sem- 
blerait donc,  au  premier  abord,  que  la  détermination 
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du  degré  de  responsabilité,  en  prenant  pour  base  les 
troubles  nerveux,  dût  être  assez  facile.  Gela  n  est  pas. 
Bien  qu'il  y  ait  en  neuropathologie  une  tendance  à 
admettre  une  lésion  organique  partout  où  on  constate 
des  déficits  fonctionnels,  il  paraît  hors  de  doute  que 
certains  de  ces  déficits  existent  pour  leur  propre 
compte,  dans  des  organes  anatomiquement  intacts.  Ces 
déficits,    comment   les    mesurer  avec   une  suffisante 


FiG.  1.  Esprit  faible  (d'aprôs  Guy  et  Ferrier). 

approximation?...  L'existence,  à  leur  base,  d'une  ano- 
malie organique  ne  résoudrait  d'ailleurs  pas  la  ques- 
tion au  point  de  vue  pratique.  Supposons  qu'un  avocat, 
pour  innocenter  son  client,  invoque  un  affaiblissement 
mental,  et  qu'un  doute  s'élève  à  ce  sujet;  on  ne  peut 
pourtant  pas,  pour  résoudre  le  conflit,  prélever  sur 
l'inculpé  un  tronçon  de  moelle  ou  un  quartier  d'encé- 
phale, pour  les  soumettre  à  des  recherches  neuro-his- 
tologiques.  Il  faut  donc,  de  toute  nécessité,  s'en  tenir 
aux  manifestations  extérieures  qui  accompagnent  les 
lésions  nerveuses. 
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Certaines  de  ces  manifestations  sont  purement  physi- 
ques et  ne  constituent,  le  plus  souvent,  qu'une  indica- 
tion très  imprécise.  On  pourrait,  par  exemple,  ne  pas 
reconnaître  un  esprit  faible  dans  le  jeune  homme  assez 
avenant  de  notre  figure  1;  ou  un  imbécile  perverti 
dans  celui  de  la  figure  2,  ou  un  idiot  dans  le  bébé 
de  la  figure  3;  il  serait,  par  contre,  difficile  de  ne  pas 


Vie.  ±  I.MHKcii.K  (d'après  WVifiraïult). 


soupçonner  ([uelque  perturbation  psychique  dans  les 
sujets  des  figures  i  et  5.  On  pourrait,  à  la  rigueur, 
ne  pas  deviner  des  crétins  dans  les  figures  ()  et  7; 
mais  il  serait  difficile  de  se  tromper  sur  ceux  de  la 
figure  8;  celui  de  la  figure  9  n'est  qu'un  semi-crétin. 

La  méprise  sera  encore  plus  facile  dans  les  formes 
atténuées,  comme  chez  les  simples  d'esprit  :  souvent 
des  sujets  fort  intelligents  pourraient  être  pris  pour 
des  débiles. 


ni«  SÉRIE.  T.  XIV. 
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Kli;.  3.  ExKAXT  IDIOT  (d  après  Guy  el  Femer). 


Vu..  4.  Idiot  (d'après  Littré-Gilbert). 
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L'examen  de  quelques  organes  spéciaux  pourra  aussi 
mettre  sur  la  voie,  mais  exposera  également  à  des 
déconvenues  :  ainsi,  tous  \e^  goitreux  ne  sont  pas  des 
crétins,  ni  tous  les  porteurs  d'om//e5  en  anse  de  panier^ 
des  imbéciles.  11  est  à  croire,  pourtant,  lorsqu'il  s'agit 
d'un  arrêt  ou  d'une  déviation  du  développement  nor- 
mal neurologique,  que  l'anomalie  n'est  pas  limitée  au 
seul  système  nerveux.  Il  y  a,  entre  ce  système  et  tout  le 
reste  de  l'organisme,  des  relations  fonctijonnelles  trop 


FiG.  5.  Idiote  (d'après  Guy  et  Ferrier). 


étroites,  pour  qu'une  altération  qui  entrave  ou  vicie 
révolution  de  l'un,  n'ait  pas  son  contre-coup  sur  l'évo- 
lution de  l'autre.  C'est  pourquoi  certaines  malforma- 
tions organiques  pourront  presque  toujours  être  inter- 
prétées comme  le  résultat  et  l'indice  d'un  trouble 
nerveux. 

Mais  en  admettant  que  la  science  ijeuropathologique, 
qui  va  chaque  jour  se  perfectionnant,  finisse  par  pou- 
voir établir,  pour  chaque  maladie  nerveuse,  une  symp- 
tomatique  précise,  tant  psychique  que  somatique,  en 
sorte  que  l'erreur  de  diagnostic  devienne  excessive- 
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KiG.  (k  Cmktin  (il'apWîs  Fjllré-Gilhert). 


k^.i^. 


Vu,.  7.  r.Hi  TINS  (d'aprôs  liic^nM*). 
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ment  rare,  il  restera  encore  la  question  de  savoir  par 
qui  ce  diagnostic  sera  jjortè. 

Ou  le  délit  ressortit  au  for  intérieur  et  n'engage  que 
la  conscience  du  délinquant,  ou  il  ressortit  au  for  exté- 
rieur et  peut  donner  lieu  à  une  action  judiciaire. 

Dans  le  premier  cas,  c'est  à  ceux  à  qui  le  sujet 


FiG.  H.  Crétins  (d'apn^s  Virchow). 


s'adresse  pour  la  direction  de  sa  conduite,  à  juger  de  sa 
responsabilitc^. 

Dans  le  second  cas,  c'est  au  médecin  légiste  à  se  pro- 
noncer sur  l'état  mental  du  prévenu  et  à  déclarer  s'il  est 
responsable,  et  dans  quelle  mesure. 

Les  spécialistes  sont  en  polémique  à  ce  sujet,  depuis 
longtemps  déjà.  En  1861,  Trélat  signalait  l'opinion 
suivante  :  <  Si  la  loi  veut  que  les  médecins  soient  con- 
sultés sur  la  folie,  c'est  sans  doute  par  respect  pour 
l'usage,  et  rien  ne  serait  plus  gratuit  que  la  présomp- 
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tion  de  leur  capacité  spéciale  on  pareille  matière.  De 
bonne  foi,  il  n'est  aucun  homme  d'un  jugement  sain 
qui  n'y  soit  aussi  compétent  que  M.  Pinel  ou  M.  Esquirol 
et  qui  n'ait  encore  sur  eux  l'avantage  d'être  étranger 
à  toute  prévention  scientifique.  Par  malheur  les  méde- 
cins ont  pris  au  sérieux  cette  politesse  des  tribunaux*  et, 
dans  l'examen  des  questions  qui  leur  sont  soumises, 
ils  substituent  trop  souvent  aux  himières  naturelles  de 
la  raison  les  ignorances  ambitieuses  de  l'école  (1)  >. 


FiG.  9.  Semi-Crétix  ((Kaprès  r.ittr^-Gilbert). 

Cette  charge,  qui  date  de  1826,  semble  supposer  qu'il 
n'y  a  que  des  responsables  et  des  irresponsables,  et  que 
ces  derniers  sont  nécessairement  des  fous.  C'est  encore 
Topinion  de  beaucoup  d'esprits,  grâce  à  Pinfluence  de 
Tarticle  64  de  notre  Code  pénal  français,  qui  est  ainsi 
conçu  :  <  Il  n'y  a  ni  crime,  ni  délit,  lorsque  le  prévenu 
était  en  état  de  démence  au  moment  de  l'action.  >  Aucun 
texte  du  Code  ne  fait  allusion  h  la  responsabilité 
atténuée  résultant  d'un  déséquilibre  qui  ne  serait  pas  de 

(1)  La  folie  lucide  étudiée  et  considérée  au  point  de  vue  de  la  famille  et  de 
la  société. 
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la  folie.  Aussi  M.  Grasset  fait  remarquer  que  «  tous  les 
jours  encore,  quand  un  expert  conclut  à  une  responsa- 
bilité atténuée,  le  ministère  public  lui  fait  poser  la  ques- 
tion :  feriez- vous  interner  ce  sujet  dans  un  asile 
d'aliénés?  Le  médecin  hésite  ou  répond  :  Non;  pas  dans 
les  asiles  ordinaires,  tels  qu'ils  existent.  Et  alors  l'avo- 
cat général  se  retourne  triomphant  vers  le  jury  et 
déclare  qu'il  faut  condamner  cet  homme,  sans  tenir 
compte  des  conclusions  de  l'expertise  médicale  (1)  >. 

La  diflfîculté  de  la  question  ne  consiste  pas  seulement 
dans  le  fait  de  savoir  si  entre  la  folie,  telle  que  la  conçoit 
le  vulgaire,  et  l'état  normal,  il  y  a  des  intermédiaires 
de  désordre  mental.  M.  G.  Ballet  admet  ces  inter- 
médiaires, mais  il  dit  :  <  Les  questions  de  responsa- 
bilité ou  d'irresponsabilité,  à  moi,  médecin  expert, 
agissant  et  parlant  comme  médecin,  me  sont  indiffé- 
rentes. Elles  ne  me  sont  pas  indifférentes  comme 
biologiste  ou  psychologue;  mais,  comme  médecin 
expert,  je  considère  que  c'est  par  suite  d'une  habitude 
regrettable  que  les  magistrats  ou  les  juges  posent  au 
médecin  la  question  de  savoir  si  tel  ou  tel  inculpé  est 
responsable  ou  non,  question  que  le  médecin  n'a  pas 
qualité  pour  résoudre  (2)  >. 

C'est  affaire  de  mots.  Les  juges,  quand  ils  interrogent 
le  médecin  Ballet,  l'interrogent  et  comme  médecin,  et 
comme  biologiste,  et  comme  psychologue,  puisqu'ils 
l'interrogent  pour  avoir  son  avis  sur  le  degré  de  respon- 
sabilité du  prévenu,  et  que  M.  Ballet  juge  que  cet  avis 
est  du  ressort  de  la  médecine,  de  la  biologie  et  de  la 
psychologie.  Sans  doute,  M.  Ballet  prétendra  que  les 
juges  n'ont  pas  le  droit  de  l'interroger  comme  psycho- 
logue, car  ils  ne  peuvent  en  appeler  à  l'expertise 
médicale    qu'en    vertu    de    l'article    64    du    Gode, 

(1)  Journal  de  psychologie  normale  et  pathologiuue,  sepl.-oct.  1906, 
p.  443. 

(2)  JouRN.  HE  PSYCH.  NORM.  ET  PATH.,  nov.-déc.  1907,  en  note. 


frrhwU'  /lUlHiïfi  HMx  iiïh'/\<ir4iX,^.  li  «lit  :  <i  îi  n'y  a  ni 
cruiic.  ni  '!»-iit  lorvpj^-  1^*  {«rt-w^nu  étiit  ^-n  état  de 
Ahîîf'Xïf't'  hi\  lUhïiU'Ui  *le  r<i'^-*iorj.  />'/  lor:i*i'f'iî  a  éiè 
cordf'oûtf,  par  'fn*t  forr^  n  A/y/^^^/  *( h'o p"  rêsi^a^ier  p. 
i:4Tfsi-ii'i\\ri\  *i  noij-^  coni|>rffnon?i  hi^-n,  jwar  une  force 
qui  H  i'U''.  \An^  \m\^y^u\Â'.  ({ne.  >%  rofo/tlè.  H  v«>ilâ  «lii^x^up 
l;i  |irirt>r  ouvr-rt/'  à  1^  p^yoholoirie,  l»-  jnir»*  |i»iijvant 
iUmihwU'v  ii  l^'Xjf^T't.  suns  s/>rlir  h-  moins  «lu  monde  du 
¥4'nis  (ht  ÏHvilch'.  Oî.  >i  IVfhjt  du  délinquant  était  tel, 
orgfinirfuenH'nt  <;t  |ihy>iolojriquenM'nt,  que  la  pression 
(htH  circon.Ht?ince,sricvait  nécessaire  ment  faire  tléchir  la 
volonté.  Il  y  iiuvh  U^mj,  alors,  de  voir  si  cettf*  pression 
n'aduH't  pas  d(*s  rlr»frrés,  ot  si  la  force  de  n^istance  de 
la  volonté  n'en  adm^*t  pas  elle»  aussi. 

Int^'rro^ré  df?  la  sorte,  M.  Ballet  consentirait  [>eut-être 
a  ré|Kindrf%  car,  hors  du  tribunal,  il  n'a  aucune  ditii- 
cidté»  à  parler  de  responsabilité  atténuée.  Faisant 
allusir)îi  â  la  res|)onsal)ilité  de  l'épiU^ptique,  il  a  déclaré, 
en  effet,  (|ue  dans  *  uni*  Uûh*  situation,  on  est  en  droit 
de  dirfî  que  sa  rc^sponsahilité  est  atténuée*  >,  car  «  en 
vertu  de  son  état  patliologi(pi(*,il  prés(»nte  une  puissance 
de  résistance;  moindre;  ;>.  «  A  coté  de  l'épileptique, 
ajoute-t-il,  j(î  pourrais  placcu*  ralcooli([ue  agissant,  non 
pas  KOUH  rinfluenciî  de  riiallucination,  mais  recevant  par 
exemple  mw  injun;  de  son  voisin  (;t  ripostant  avec  plus 
de  véliémcmce  elde  vivacité,  précisément  parce  que  les 
hul)itu(leH  al<;ooli(pi(\s  ont  engcmdré  chez  lui  une  certaine 
irritabilité...  Voila  d(*s  cas  qu'il  faut  placer  dans  une 
catégorie;  inleM'médiairc;  entre  ce  que  nous  qualifions 
do  pl(Mne  responsabilité  et  d'irresponsabilité  >  (1). 

Laissant    de;    coté    l(*s    théories,    constatons   avec 

(I)  Cf.  JOUHN.  nKI'SYCII.  NOIIM.  ET  PATII.,  scpt.-oct.  1906,  p.  429. 
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M.  Grasset  que  V  <  opinion  de  la  magistrature  est 
faite  :  elle  continue  à  demander  aux  médecins  l'exper- 
tise et  la  déclaration  de  la  responsabilité,  de  Tirrespon- 
sabilité  ou  de  la  responsabilité  atténuée  des  prévenus. 
Seulement,  pour  que  le  médecin  garde  bien  son  rôle  et 
son  influence,  il  faut  qu'il  reste  pénétré  de  l'importance 
de  la  mission  qu'on  lui  confie  et  il  faut...  qu'il  soit 
médecin  ou  psychologue  (1)  >. 

(^est  que,  en  effet,  si  le  médecin  se  récuse  sous 
prétexte  que  la  question  de  responsabilité  dépend  de 
l'opinion  que  l'on  a  sur  le  libre  arbitre,  lequel  relève  non 
de  la  médecine,  mais  de  la  psychologie,  le  magistrat 
pourra  se  récuser  à  son  tour,  prétextant  que  la 
question  a  un  côté  biologique,  neurologique,  médical, 
sur  lequel  il  est  absolument  incompétent.  Ne  pensera- 
t-on  pas  qu'il  est  plus  naturel  d'exiger  d'un  médecin 
qu'il  soit  en  môme  temps  psychologue,  que  d'exiger 
d'un  magistrat  qu'il  soit  médecin  ?...  Nous  le  croyons, 
parce  qu'il  nous  semble  que  quelques  notions  de  psycho- 
logie, au  moins  élémentaires,  ont  nécessairement  leur 
placée  dans  la  formation  intellectuelle  et  morale  de 
l'homme,  tandis  qu'il  n'en  est  pas  de  même  des  connais- 
sancîos  médicales. 

Si  quelqu'un  doit  réunir  en  lui  les  notions  d'ordre 
divers  qui  permettront  de  juger  du  degré  de  respon- 
sabilité des  délinquants,  ce  quelqu'un  est  donc  le 
médecin.  Toulouse  et  Grinon  regardent  ce  point  comme 
hors  de  conteste,  et  ils  ajoutent  :  ^  11  est  nécessaire 
que  la  préparation  du  médecin  expert  s'oriente  du  côté 
des  laboratoires  de  psychologie,  où  l'on  peut  apprendre 
les  méthodes  d'exploration  convenables  et  acquérir  les 
connaissances  générales  nécessaires.  Or  il  n'est  pas 
besoin  de  signaler  la  lacune  actuelle  dans  l'enseigne- 
ment de  la  psychiatrie  médico-légale  où  la  clinique  des 

(I)  Ibid.,  p.  44r». 
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malades  — indispensable  d'ailleurs — est  la  seule  prépa- 
ration >  (1).  Il  serait  désirable  que  ces  paroles,  fort 
justes,  fussent  comprises.  Si  les  médecins  ordinaires  se 
jugent  incapables  de  porter  sur  la  responsabilité  des 
prévenus  le  jugement  que  les  magistrats  leur 
demandent,  qu'on  forme  des  spécialistes,  à  la  fois 
médecins  et  psychologues,  qui  seront  chargés  de 
remplir,  dans  les  cas  de  délits,  les  fonctions  d'experts, 
et  pourront  seconder  les  juges  dans  leur  tâche,  en  leur 
fournissant  les  données  de  pathologie  organique  et 
psycho-physiologique  dont  ils  peuvent  avoir  besoin. 

En  attendant,  la  polémique  continue.  Grasset  écrivait, 
en  1W(5  :  <  Au  prochain  congrès  des  médecins  aliénistes 
et  neurologistes  de  langue  française  à  Genève  (août 
1907),  nous  aurons  sur  cette  question  même  un  rapport 
de  Gilbert  Ballet,  qui  sera  certainement  extrêmement 
intéressant  et...  très  discuté  >  (2).  Le  congrès  a  eu  lieu  ; 
M.  Ballet  a  parlé,  M.  Grasset  aussi,  puis  M.  Giraud, 
M.  Francotte,  M.  Joffroy,  M.  Régis,  etc.,  etc.  La 
discussion  s'est  terminée  par  une  défaite  des  idées  de 
M.  Grasset,  une  forte  majorité  ayant  adopté  le  vœu  do 
M.  G.  Ballet  ainsi  conçu  : 

*  Le  Congrès  des  Aliénistes  et  Neurologistes  de 
France  et  des  pays  de  langue  française  réuni  à  Genève 
et  Lausanne, 

Considérant  : 

1**  Que  l'article  6i  du  Code  pénal  en  vertu  duquel  les 
experts  sont  commis  pour  examiner  les  délinquants 
ou  inculpés  suspectés  de  troubles  mentaux,  dit  simple- 
ment qu'il  n'y  a  ni  crime,  ni  délit  lorsque  le  prévenu 
était  en  état  de  démence  au  moment  de  l'action  ;  que  le 
mot  responsabilité  n'y  est  pas  écrit; 


(1)  Revue  de  psychiatrie  et  de  psychologie  expérimentale,  juil.  190t), 
p.  175. 

(^)  Journal  de  psychologie  normale  et  pathologique,  sept.-oct.  19CKi, 
p.  iiJi,  note  1 . 
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2^  Que  les  questions  de  responsabilité,  qu'il  s'agisse 
de  la  responsabilité  morale  ou  de  la  responsabilité 
sociale,  sont  d'ordre  métaphysique  ou  juridique,  non 
d'ordre  médical; 

3""  Que  le  médecin,  seul  compétent  pour  se  prononcer 
sur  la  réalité  et  la  nature  des  troubles  mentaux  chez  les 
inculpés  et  sur  le  rôle  que  ces  troubles  ont  pu  jouer  sur 
les  déterminations  et  les  actes  desdits  inculpés,  n'a  pas 
à  connaître  de  ces  questions  ; 

Emet  le  vœu  : 

Que  les  magistrats  dans  leurs  ordonnances,  leurs 
jugements  ou  leurs  arrêts  s'en  tiennent  au  texte  de 
l'article  6i  du  Gode  pénal  et  ne  demandent  pas  au 
médecin  expert  de  résoudre  les  dites  questions  qui 
excèdent  sa  compétence  >  (1). 

M,  Grasset,  qui  n'accepte  pas  que  les  majorités 
fassent  loi  en  l'espèce,  est  revenu  sur  la  question  dans  le 
Journal  DE  psychologie  normale  et  pathologique  (2) 
sous  le  titre  :  La  responsabilité  des  criminels  devant 
le  Congrès  des  aliénistes  et  nenrolor/istes  de  Genève. 
M.  Ballet,  qu'il  met  en  cause,  lui  a  répondu,  dans  le 
numéro  suivant  (3),  qu'il  avait  mal  lu  son  rapport  et 
qu'il  lui  prêtait  gratuitement  des  idées  qui  sont  juste 
l'opposé  de  cc^lles  qu'il  a  soutenues.  «  Je  n'espère  guère 
d'ailleurs,  a-t-il  écrit,  que  M.  Grasset  et  moi  nous 
arrivions  à  nous  entendre.  Depuis  Genève,  aucun  fait, 
aucun  argument  nouveau  n'ont  été  produits  contre  ma 
thèse,  qui  me  portent  à  la  modifier.  Je  n'ai  d'autre 
part  aucune  raison  nouvelle  à  fournir  à  l'appui  de  cette 
thèse,  qui  n'ait  été  dite  à  Genève.  Je  ne  répéterais 
donc  pas  ma  chanson,  si  M.  Grasset  n'avait  lui-même 
rechanté  la  sienne,  avec  une  méritoire  insistance.  Mais 
on  comprendra  que  je  tienne  à  ne  pas  laisser  étouffer 

(1)  Revue  NEUROLOGIQUE,  30  août  1907. 

(2)Nov.-décemb.1907. 

(3)  Janv.-fév.  1908. 
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ïtih  ui^ÀfTy^U*  méhftWf'  jiâr  Ih  svmphonîe  j»lij>  sonore 
de  mon  exc/.'llent  c/intradicteur.  »  A'oUà  «le  l'ironie 
aimable  !... 

[^ais*M^>rj.^  la  di.s^russion  <f'  jp^iur^uivre.  et  supp»osons 
[Kiur  le  moment  la  qur^tion  rf^Aue  par  une  modifi- 
cation de  l'article  Oî  et  jiar  la  formation  de  mé<ie<:-ins 
exjK*rt-s  7ij/ff;iaijx.  Même  alors,  la  tâche  de  ceux  qui 
auront  a  jujrer  les  semi-resfionsable>  sera  souvent  fort 
difficile.  IrresjK^nsahilité  et  atténuation  de  la  respon- 
sabilité, jieuvent  tenir  à   l'état  anormal  de  quelques- 
un^*H  seulement  de  nos  facultés,  et  dans  ces  facultés 
mêmes,   n'intéressc*r   que    certains    grou[)es    dactes, 
(Comment,  en  pratique,  faire  le  départ  de  ce  qui  est 
normal  et  de  ce  qui  ne  l'est  pas  ?...  M.  \'allon  pense, 
par    exemple,    qu'un   épileptique    [)eut   être   regardé 
comme  responsable  d'un  crime  commis  en  dehors  de 
«es  crises.  J.  Falret  est  du  même  avis  :   «  Lorsque, 
dit-il,  l'épileptique  a  commis  un  acte  violent  en  dehors 
de   rinflu<;nce  des  accès  convulsifs  ou  des  accès  de 
troubhî  mental,  il  doit  être  considéré  comme  respon- 
sable de  ses  act(3s,  ou  du  moins  on  ne  peut  lui  appliquer 
que;  b;  bénéfice  des  circonstances  atténuantes.  »  On  doit 
toujours   lui   n^fuser   le  bénéfice  de  l'irresponsabilité 
absolu(%  Mais  qui  prouvera  qu'il  n'y  a  pas  une  relation 
d(;  quasi-nérîossité  (mtre  son  acte  délictueux  et  Tano- 
mali(;  qui,  mômcî  en  dehors  de  ses  crises,  caractérise 
«on  état  morl)ide  ?...  Et  si  cela  est  vrai  pour  les  épilep- 
tiques,  n'en  (rst-il  pas  de  meniez  j)0ur  tous  les  obsédés, 
pour  tous  les  inijnilsifs  ?...  L'opinion  de  Falret,  qui 
V(Mit    ((U(;   toute    aliénation    mentale  soit   une   cause 
d'irr(\sponsabilité,  et  tous  les  autres  troubles  d'origine 
nfu'vcnise,    une  cause  de    responsabilité    limitée,    ne 
tran(^h(»  pas  la  question.  Elle  laisse  à  déterminer  dans 
quell(»s   (îonditicms   on   aura  affaire   à  une  aliénation 
nKMitale  (îomplête.  r,es  conditions  étant  établies,   on 
pourra   enclore    se    demander    si    tous   les   actes   de 
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Taliéné  se  produisent  dans  des  circonstances  psycho- 
logiques qui  rendent  le  sujet  perpétuellement  irrespon- 
sable, et  de  même,  si  dans  les  autres  troubles  mentaux 
il  n'y  aurait  pas  lieu  parfois  de  faire  intervenir  l'irres- 
ponsabilité pure  et  simple. 

V 

La  science  psychiatrique  n'est  pas  encore  suflfîsam- 
ment  avancée  pour  pouvoir  donner  une  solution 
pratique  à  ces  délicates  questions.  L'idéal  serait 
d'ailleurs  qu'elle  n'eût  jamais  à  intervenir,  faute 
de  délinquants.  C'est  c(^  qu'aucune  mesure  prophylac- 
tique ne  pourra  réaliser;  mais  si  on  ne  peut  supprimer 
totalement  les  délits,  on  doit  pourtant  travailler 
à  en  diminuer  le  nombre.  C'est  là  un  côté  de  la 
question  dont  aucune  école  criminaliste  ne  peut  se 
désintéresser.  Celle  qui  s'intitule  école  lUilitaire  en  fait 
grand  cas.  <  Les  peines,  dans  la  doctrine  utilitaire, 
écrit  Landry,  ne  sont  pas  infligées  aux  criminels  afin 
de  faire  expier  à  ceux-ci  leurs  fautes,  mais  afin  de 
rendre  les  crimes  moins  fréquents.  La  peine  est  un 
moycmdontonsesert  pour  combattre  la  criminalité  (1)  ». 

Malheureusement,  si  l'école  utilitaire  adopte  tous  les 
principes  de  M.  Landry,  nous  craignons  fort  que  l'effi- 
cacité de  la  peine,  en  théorie  du  moins,  n'en  soit  singu- 
lièrement ébranlée.  M.  Landry  ne  veut  pas  de  la 
théorie  classique,  ])arce  qu'elle  est  fondée  sur  l'idée  de 
faute  morale,  de  péché,  de  délit  de  conscience,  idée 
qui  suppose  l'existence  du  libre  arbitre.  Ce  libre 
arbitre  existe-t-il  en  réalité?...  M.  Landry,  nous  l'avons 
déjà  dit  au  début  de  ce  travail,  regarde  la  chose 
commcî  fort  douteuse.  Nous  savons  aussi  que,  à  son 
avis,  le  libre  arbitre  ne  peut  pas  fonder  la  responsa- 

(I)  \âi  resjjonsahilité pénale^  p.  109. 
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bilité,  parce  qu'il  fait,  de  Tacte  délictueux,  quelque 
chose  d'absolument  étranger  à  la  personnalité  du 
délinquant.  D'ailleurs,  le  libre  arbitre  existerait-il  et 
serait-il  le  fondement  de  la  responsabilité,  que  cela  ne 
servirait  de  rien,  pratiquement,  dit  encore  M.  Landry, 
vu  qu'il  sera  toujours  impossible  de  mesurer  le  degré 
de  liberté  qu'un  homme  a  mis  dans  son  acte. 

La  théorie  classique  étant  mise  de  côté,  comment 
M.  Landry  la  remplace-t-il  ?  Voici  :  la  peine  est  un 
moyen  de  'diminuer  le  nombre  des  délinquants.  Elle 
obtient  ce  résultat  :  l**  en  intimidant  le  coupable  et 
le  portant  ainsi  à  ne  pas  récidiver;  2°  en  servant 
d'exemple  à  ceux  qui  seraient  tentés  de  délinquer. 
M.  Landry  reconnaît  que  ces  avantages  ne  vont  pas 
sans  quelques  inconvénients  :  l'entretien  des  prison- 
niers est  fort  dispendieux,  le  spectacle  de  certaines 
peines  est  démoralisant,  la  peine  elle-même  est  un  mal 
pour  celui  à  qui  on  l'inflige...  Un  parfait  utilitaire  doit 
évidemment  tenir  compte  de  tout  cela,  ce  qui  le  conduit 
à  formuler  cette  règle  :  il  faut  choisir  la  peine  qui 
portera  à  son  maximum  l'excédent  des  biens  sur  les 
maux.  Mais  laissons  de  côté  ces  maux  qu'entraîne 
nécessairement  la  peine,  pour  n'envisager  qije  les 
avantages  relatifs  d'intimidabilité  et  d'exemplarité. 
Recueillons  d'abord  un  aveu  :  <  Des  quatre  grandeurs 
qui  doivent  ici  entrer  en  compte,  aucune  ne  se  prête  à 
une  mesure  rigoureuse.  Qui  se  chargera  d'évaluer  le 
mal  qui  résulte  d'un  crime?  Qui  évaluera  ce  qu'il  en 
coûte  à  la  société  pour  punir  ce  crime?  Gomment  déter- 
miner à  l'avance  la  vertu  intimidante  d'une  peine? 
Mais  c'est  surtout  l'appréciation  de  l'utilité  exemplaire 
des  peines  qui  apparaît  comme  dépassant  tous  les 
moyens  dont  nous  disposons.  Pour  savoir  à  l'avance 
combien  d'hommes  l'application  à  un  criminel  d'une 
certaine  peine  détournera  de  commettre  des  crimes  que 
sans  cela  ils  commettraient,  il  faudrait  connaître  à  fond 
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chacun  des  individus  qui  entendront  parler  de  cette 
peine,  il  faudrait  savoir  jusqu'à  quel  point  ces  individus 
sont  accessibles  à  la  crainte  de  la  peine  en  question,  et 
se  laisseront  influencer  par  elle,  il  faudrait  prévoir  les 
circonstances  où  ils  se  trouveront  dans  chacun  des 
moments  de  leur  existence,  les  impulsions  internes  ou 
les  actions  extérieures  qui  les  inclineront  à  délinquer  : 
il  faudrait  posséder  une  multitude  de  données  dont  cha- 
cune en  particulier  échappe  à  notre  connaissance,  ou 
du  moins  ne  se  laisse  pas  connaître  d'une  manière 
exacte,  et  qui  forment  un  ensemble  trop  considérable 
pour  être  embrassées  à  la  fois  par  un  esprit  humain. 
Et  ce  n'est  pas  tout  :  le  juge  devant  lequel  comparaît 
un  criminel  n'a  pas  seulement  à  considérer  les  effets 
d'une  peine  déflnie;  il  doit  considérer  aussi  les  effets  de 
l'acquittement  qu'il  pourrait  prononcer,  ceux  des  autres 
peines  qu'il  a  également  la  faculté  d'infliger  à  notre 
criminel.  Que  dire  du  législateur?  Celui-ci,  lorsqu'il  se 
préoccupe  de  réprimer  une  certaine  sorte  d'actes,  les 
vols  par  exemple,  devra  se  demander  s'il  ne  convient 
pas  de  diviser  le  genre  vol  en  plusieurs  espèces,  cha- 
cune de  ces  espèces  se  subdivisant  peut-être  à  son  tour 
en  variétés;  il  devra  examiner  si  pour  une  certaine 
variété  il  convient  d'établir  une  peine  fixe,  ou  bien  de 
laisser  au  juge  quelque  latitude  afin  que  celui-ci  puisse 
tenir  compte  des  circonstances  particulières  ayant 
accompagné  chaque  cas  ;  il  devra  voir  si  le  caractère 
des  délinquants,  considéré  sous  le  rapport  de  l'intimi- 
dabilité,  justifie  des  différences  de  traitement  pour  les 
divers  délinquants;  enfin  il  devra  comparer  entre  elles 
toutes  les  peines  —  et  il  en  existe  une  assez  grande 
diversité,  sans  compter  que  la  plupart  peuvent  être 
graduées  —  et  voir  quelle  est  la  vertu  exemplaire  de 
chacune  d'elles  (1)  ». 

(1)  La  responsabilité  pénale  y  p.  116. 
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Et  (Vive  que  M.  Landry  rejette  la  doctrine  classique 
parce  qu'elle  est  d'une  application  difficile!... 

Ailleurs  :  *  I^s  peines  étant  faites  [>our  inspirer 
de  la  crainte  aux  hommes  et  pour  les  détourner  par  là 
du  crime,  tout  ce  qu'on  devra  considérer,  lorsqu'il 
s'agira  d'appliquer  des  f>eines,  c'est  la  mesure  dans 
laquelle  la  crainte  de  ces  peines  jK)urra  agir  sur  les 
hommes.  Ainsi  donc,  et  ceci  se  déduit  immédiatement 
de  la  définition  même  de  la  peine,  de  ce  qui  a  été  dit 
plus  haut  touchant  l'utilité  de  celle-ci,  la  responsabilité 
d'un  criminel  déjxmdra  de  son  intimidabilité...  prise 
|)Our  ainsi  dire  en  elle-même,  indépendamment  des 
modifications  (pii  peticent  résulter  pour  elle  de  l'acte 
particulier  et  de  l'intention  (1).  »  Si  le  délinquant  est 
€  inintimidable  )>,  on  ne  devra  y)Ourtant  pas  le  renvoyer 
absous,  car  si  la  peine  le  laisse  personnellement  insen- 
sible, elle  peut  en  intimider  d'autres,  d'où  il  faut  con- 
clure que  €  la  responsal)ilité  d'un  criminel  se  détermi- 
nera sans  doute  par  son  intimidabilité,  mais  en  telle 
sorte  que  le  jugement  prononcé  donne  le  maximum 
d'effet  utile,  1(îs  conséquences  exemplaires  de  ce  juge- 
ment étant  jointes  aux  conséquences  qu'il  aura  j)ar 
rapport  au  criminel  lui-même  (2)  ». 

Nous  pouvons,  d'après  cela,  imaginer  la  petite  scène 
suivante  :  Un  magistrat  *  utilitaire  >  s'adresse  à  un 
délinquant  et  lui  dit  :  *  Vous  avez  commis  un  acte 
condamné  par  les  lois.  Il  est  fort  probable  que  vous 
n'avez  pas  été  libre  de  ne  pas  le  commettre;  vous  avez 
subi,  tout  bonnement,  l'influence  irrésistible  des  circon- 
stances. Mais  peu  importe,  on  va  toujours  essayer  de 
vous  faire  peur.  J'ai  tout  lieu  de  croire,  car,  au  fond, 
vous  n'êtes  ])as  un  méchant  homme,  que  quatre  ou 
cinq  ans  de  travaux  forcés  auront  sur  vous  une  force 


(1)  Pp.  1-20,  i-2(;. 
mibid.,  p.  !21. 
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d'intimidation  suffisante  pour  que  vous  ne  soyez  pas 
tenté  de  recommencer  —  et  je  vous  les  octroie.  >  A  ce 
langage,  le  délinquant  pourrait  répondre  :  <  Si  je  ne 
suis  pas  libre,  la  peine  que  vous  m'infligez  sera  impuis- 
sante à  me  détourner  du  crime;  vous  pensez  agir  sur 
ma  volonté,  mais  ma  volonté  n'est  pas  en  cause  ;  ce  sont 
les  circonstances,  vous  l'avez  reconnu,  qui  me  poussent 
irrésistiblement  à  enfreindre  les  lois.  »  —  <  Vous  n'avez 
pas  absolument  tort,  reprendrait  le  magistrat;  mais  si 
les  travaux  forcés  n'ont  pas  sur  vous  l'influence  salutaire 
sur  laquelle  la  justice  aurait  droit  de  compter,  du  moins 
serviront-ils  d'exemple  k  ceux  qui  seraient  tentés  de 
vous  imiler.  >  A  quoi  le  délinquant  répondrait  en 
faisant  remarquer  que  la  question  est  la  même  pour  les 
autres  que  pour  lui,  puisque  les  autres  ne  sont  pas  libres, 
eux  non  plus.  Il  aurait  parfaitement  raison.  Dire  aux 
hommes  qu'ils  ne  sont  pas  libres,  et  vouloir  ensuite 
qu'ils  prennent  occasion  de  la  peine  qu'on  leur  inflige 
ou  de  celle  qu'on  inflige  à  d'autres  pour  mieux  ordonner 
leur  conduite,  c'est  une  plaisanterie  presque  d'aussi 
mauvais  goût  que  celle  qui  terminait  parfois  les  <  com- 
plaintes criminelles  »  de  jadis  : 

On  lui  a  coupé  le  cou 

Pour  lui  apprendre  à  bien  vivre. 

Pour  Vivre,  une  certaine  intégrité  organique  est 
indispensable  :  celui-là  ne  l'a  pas  à  qui  on  a  tranché  la 
tête.  Et  pour  vivre  bien  une  certaine  intégrité  psycho- 
logique est  nécessaire  aussi  :  celui-là  en  est  privé,  qui 
n'est  pas  libre. 

Mais  les  déclamations  contre  le  libre  arbitre  n'ont  pas 
seulement  pour  effet  d'enlever  à  l'exemple  toute  effica- 
cité; elles  tuent  dans  les  âmes  le  sens  moral. 

Si  nous  ne  sommes  pas  libres,  ce  sont  des  forces 
aveugles  qui  nous  mènent,  aussi  fatalement  qu'elles 
mènent  la  brute.  Nous  n'avons,  par  suite,  à  répondre 

m*  SÉRIE.  T.  XIV.  27 
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de  nos  actes,  ni  peu,  ni  beaucoup,  ni  devant  Dieu  ni 
devant  les  hoinines.  La  justice,  dans  ces  conditions, 
na  pas  de  raison  d'être;  elle  consisterait,  en  effet,  à 
traiter  chacun  selon  son  mérite  ou  son  démérite;  or  il 
n'y  a  place  ni  pour  Tun  ni  pour  l'autre,  là  où  il  n  y  a 
plus  de  liberté.  Il  faut  alors  nécessairement  admettre 
que  Tétat  naturel  de  la  société  est  l'état  de  lutte  sauvage 
des  instincts  et  des  appétits... 

Nous  ne  voyons  pas  très  bi(m  comment  la  vulgarisa- 
tion et  la  mise  en  pratique  de  pareilles  idées  pourront 
diminuer  le  nombre  des  criminels.  Ce  qui  est  incon- 
testable, c'est  que  le  nombre  des  irresponsables  pourra 
en  être  singulièrement  augmenté;  on  peut,  en  etîet, 
démoraliser  et  abêtir  l'homme  à  tel  point  que  les  actes 
les  plus  monstrueux  n'éveillent  plus  dans  sa  conscience 
dégradée  le  moindre  sentiment  de  répulsion  :  on  a  alors 
Xhomme'loupj  non  pas  devenu  tel  par  un  manque 
absolu  d'éducation,  comme  les  enfants-loups  d'autre- 
fois, mais  par  une  formation  anti-morale,  qui  n'a 
respecté  aucun  principe. 

Le  jour  est  loin,  où  fut  prononcée  la  fameuse  parole  : 
«  Ouvrir  une  école,  c'est  fermer  une  prison  »  ;  et  que 
de  mécomptes  depuis!...  L'école  ne  fermera  la  prison, 
elle  ne  diminuera  le  nombre  des  pervertis,  des  dégradés, 
des  irresponsables,  qu'à  la  condition  d'être  franchement 
moralisatrice.  Elle  ne  l'est  pas,  si  on  y  enseigne  que 
l'homme  n'est  pas  libre,  qu'il  ne  dépend  pas  de  lui, 
môme  dans  les  conditions  normales,  d'être  criminel  ou 
de  ne  l'être  pas,  que  la  faute  morale  est  une  invention 
cléricale,  que  cela  est  bien  qui  satisfait  toutes  nos 
tendances,  même  les  pires,  et  que  cela  est  mal  qui  les 
contrarie,  qu'il  n'y  a  qu'un  but  qui  soit  digne  de 
l'homme  :  jouir,  et  que  tout  moyen  est  bon  qui  y  mène... 
Ces  doctrines,  encore  une  fois,  peuvent  former  des 
irresponsables;  elles  ne  sauraient  former  des  hommes 
moralement  sains. 
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Le  premier  remède  à  apporter  à  la  criminalité  est 
donc,  nous  semble-t-il,  celui  d'une  éducation  capable 
d'inspirer  l'amour  et  de  donner  le  courage  de  l'honnê- 
teté, du  respect  de  soi  et  du  respect  des  autres  :  de 
leur  âme,  de  leur  corps,  de  leurs  biens.  Or  jamais  on 
n'est  arrivé  à  ce  résultat,  et  on  n'y  arrivera  Jamais,  en 
dehors  de  l'influence  des  idées  religieuses. 

Gela  est  si  vrai  que  les  libres-penseurs  les  plus  purs 
ne  peuvent  s'empocher  d'élever  la  voix,  de  temps  à 
autre,  pour  le  déclarer.  Nous  nous  contenterons  de 
reproduire  ici  ce  qu'écrivait,  il  y  a  quelques  mois 
seulement,  M.  Maroni,  dans  la  Stampa  :  *  L'école 
obéit  à  un  seul  principe,  celui  de  nous  armer  bien  ou 
mal,  plutôt  mal  que  bien  dans  les  pays  latins,  en  vue 
de  la  lutte  de  la  vie.  Mais  le  principe  scientifique  de  la 
concurrence  vitale  est  le  plus  immoral  de  tous  quand  il 
ne  s'accompagne  pas  du  princij)e  chrétien  de  la  charité. 
Ainsi,  pour  avoir  voulu  l'école  indépendante  de  l'éduca- 
tion, l'école  amorale,  nous  avons  été  élevés  dans  l'école 
immorale.  Pour  restituer  une  âme  à  ces  cervelles,  pour 
rendre  à  l'instruction  la  douce  sœur  qu'elle  a  perdue,  il 
faudrait  fabriquer  le  prêtre  laïc.  Auguste  Comte  l'avait 
inventé,  mais  ce  fut  une  de  ces  inventions  qu'on  annonce 
tous  les  matins,  qu'on  dément  tous  les  soirs,  jamais  elles 
ne  passent  du  papier  écrit  à  la  réalité  vivante  :  telle  la 
transformation  du  charbon  en  diamant.  Une  culture 
religieuse  sommaire  dans  les  jeunes  années  ne  suffira 
certes  pas  à  pénétrer  de  sa  rosée  le  sable  dont  sont 
pétris  les  cœurs  contemporains.  Mais  l'homme,  mal 
construit  pour  comprendre,  est  parfaitement  organisé 
pour  sentir,  tellement  que,  pour  adoucir  notre  nature 
superbe  et  impitoyable,  un  souvenir  peut  suffire,  le 
souvenir  du  plus  grand  fait  historique  :  le  crucifiement 
d'un  innocent,  qui  a  pu,  par  son  humilité,  régénérer  le 
monde.  Pour  atténuer  la  désolation  funèbre  qui  s'étend 
sur  nos  vanités  sans  nombre  et  toutes  déçues,  sur  nos 


416  REVUE   DES   QUESTIONS   SCIENTIFIQUES 

ambitions  déjouées,  toutes  choses  qui  encombrent  la  vie 
de  ce  siècle,  qui  peut  affirmer  l'impuissance  d'une 
religion  qui  a  fait  de  l'espérance  une  vertu?  C'est  vrai 
que  nous  n'avons  plus  la  foi,  mais  cette  foi  que  nous 
n'avons  plus  peut  encore  gouverner  notre  vie.  Renan 
vécut  ainsi,  et  par  ainsi  il  se  rapprocha  du  type  idéal  du 
saint  en  habit  et  cravate  noirs.  Le  christianisme,  s'il 
n'est  pas  la  somme  de  toutes  les  vérités,  est  toujours 
cependant  la  seule  doctrine  inspirée  de  l'unique  vérité 
qui  sert  aux  hommes,  c'est-à-dire  que  la  vie  doit  être 
conçue  comme  la  pratique  d'un  long  devoir.  Gela,  les 
athées  l'enseignent  aussi  :  pourquoi  ?  Parce  que  les 
athées,  en  terre  chrétienne,  et  après  dix-neuf  siècles  de 
christianisme,  sont  chrétiens  sans  le  savoir;  tandis  que 
la  morale  scientifique  et  darwinienne  enseigne  le 
contraire.  Et  l'école  qui  voudrait  ignorer  Tune  et 
Tautre,  qui  ne  tend  qu'à  produire  <  le  plus  intelligent  >, 
ne  réussit  toujours  qu'à  fabriquer  <  le  moins  moral  ». 
Gela  posé,  supprimons  tout  ce  qui  reste  de  l'enseigne- 
ment religieux  (1)  >. 

A  ce  premier  remède  d'une  formation  morale  saine 
et,  par  conséquent,  imprégnée  de  principes  religieux, 
il  faut  en  ajouter  un  autre.  Aux  actes  délictueux  qui 
s'expliquent  non  par  un  manque  ou  un  vice  de  forma- 
tion intellectuelle  et  morale,  mais  par  une  altération 
mentale  provenant,  soit  d'une  lésion  organique  des 
centres  nerveux,  soit  d'un  trouble  transitoire  ou 
permanent  des  fonctions,  on  doit  opposer  une  prophy- 
laxie qui  aille  saisir  le  mal  dans  ses  causes  immédiates 
ou  éloignées.  La  plupart  de  ces  affections  supposent  la 
transmission  héréditaire  soit  des  affections  elles-mêmes, 
soit  de  dispositions  morl)ides  à  ces  affections.  Aussi 
pourrions-nous  dire  ici,  en  général,  ce  ({ue  M.  Raymond 


(1)  Nous  rravons  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  uous  ne  prenons  pas 
à  notre  compte  toutes  les  réflexions  qu'on  vient  de  lire. 
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dit  de  la  psychasthénie  en  particulier  :  <  Le  traitement 
devrait  commencer  avant  la  naissance  et  tenir  compte 
du  principal  facteurdela  maladie,  c'est-à-dire  l'hérédité. 
Ce  traitement,  réellement  prophylactique,  consisterait 
dans  le  contrôle  médical  des  mariages,  en  vue  d'empê- 
cher les  unions  des  sujets  tarés  dans  leur  système 
nerveux.  Mais  on  voit  tout  de  suite  que,  dans  cette 
voie,  il  n'y  aurait  pas  de  raison  de  se  limiter  aux  seuls 
névropathes,  et  que  les  mêmes  obstacles  devraient  être 
opposés  au  mariage  d'une  foule  d'autres  malades  ou  de 
sujets  suspects  de  maladies.  Théoriquement,  cela  est 
souhaitable;  mais  dans  l'état  de  nos  mœurs,  où  l'on 
allie  surtout  deux  sacs  d'écus,  nous  sommes  loin  de  cet 
idéal  (1)  ». 

Le  danger  provenant  des  unions  matrimoniales 
défectueuses  est  surtout  à  redouter  lorsque  les  défauts 
des  conjoints  sont  de  même  nature,  ce  qui  a  surtout 
chance  de  se  réaliser  chez  les  consanguins  qui,  dérivant  ' 
prochainement  d'une  même  souche,  présentent  d'ordi- 
naire, soit  en  bien,  soit  en  mal,  des  caractères 
communs  organiques,  physiologiques,  psychiques.  Ces 
caractères  semblables  portés  par  chacun  des  conjoints 
s'additionnent,  et  il  en  résulte,  finalement,  Taggra- 
vation,  jusqu'au  maximum,  de  certaines  tares  familiales. 
C'est  à  ce  seul  point  de  vue  que  la  science  médicale 
peut  désapprouver  les  mariages  entre  proches  parents, 
car  ces  unions  ne  semblent  pas  avoir  par  elles-mêmes, 
indépendamment  de  la  santé  des  conjoints,  les  effets 
désastreux  qu'on  a  voulu  leur  attribuer;  ces  effets  sont 
dus  aux  seules  anomalies  des  générateurs  et  peuvent 
se  présenter  dans  toutes  les  unions  entre  individus 

(1)  Il  ne  s'agit  pas  d'interdire  absolument  le  mariage  aux  malades,  mais 
seulement  l'union  conjugale  des  malades  entre  eux  :  «  L'intenrention  dans 
Tacte  de  la  procréation  d'un  conjoint  robuste  et  indemne  de  tare,  suffit  souvent 
à  atténuer  sinon  annihiler  Tinfluence  défavorable  de  l'autre  conjoint.  Aussi  la 
dégénérescence  n'est-elle  pas  fatalement  progressive,  une  heui*euse  sélection 
pouvant  l'enrayer  dans  sa  marche  ».  G.  Ballet, 
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organiqnoinont  ou  fonctionncllement  débilités.  «  S'il 
est  vrai,  dit  Diiprat,  comme  le  prétend  M.  Brooks 
Adams,  que  les  dernières  jrénérations  mules  qui  repré- 
sentent un  typé  social  a  son  déclin  s'éloignent  des 
amours  francs,  honneUes,  vraiment  virils  et  normaux, 
si  elles  s'abandonnent  aux  amours  faciles,  aux  séduc- 
tions des  courtisanes,  si  elles  s'al)aissent  au  marchan- 
dage des  dots  et  rc^gardent  plus  a  la  quantité  des 
avantages  matériels  qu'à  la  santé  physiologique  et 
morale  des  femmes,  ne  faut-il  pas  voir  dans  ce  fait 
social  la  cause  d'un  accroissement  du  nombre  des  cas 
d'aliénati<m  mentale  (1)?  » 

Si  les  mariages  défectueux  angment(mt  le  nombre 
des  névropathes,  les  mariages  sains  sont  une  garantie 
de  conservation  physique,  intellectuelle  et  morale. 

C'est  un  fait  signalé  par  tous  les  ])sychiatres,  que 
l'aliénation  mentale  est  deux  fois  moins  fréquente  chez 
•les  gens  mariés  que  chez  les  célibataires.  On  ne  peut  pas, 
pour  expliquer  cette  disproportion,  incriminer  la  conti- 
nence hnposée  aux  non  mariés. On  a  voulu  le  faire; mais 
rien  n'autorise  une  semblable  explication.  11  est  de  fait 
que  la  continence  favorise  le  développement  et  le  travail 
de  Tintelligence,  et  on  a  remarqué  depuis  longtemps 
que  ce  travail,  à  son  tour,  facilite  la  continence.  Au 
contraire,  il  est  constaté  que  les  excès  vénériens 
débilitent  peu  à  peu  le  tempérament  et  déterminent, 
par  suite  des  ébranlements  nerveux  qu'ils  provoquent, 
Taffaiblissement  des  facultés  supérieures,  jusqu'à 
l'abrutissement  complet. 

Nous  savons  bien  que  chez  certains  sujets  la 
garde  de  la  continence  peut  être  d'une  difficulté 
extrême  (*t  s'accompagner  de  luttes,  d'anxiétés, 
de  scrupules,  qui  détermineront  à  la  longue  un 
déséquilibre    mental  et    même    de    véritables    crises 

(1)  Les  causes  sociales  de  la  folie,  par  G.-L.  Duprat,  Paris,  19U0,  p.  71 . 
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(rérotomanie,  comme  ce  qu'on  appelait  autrefois, 
chez  la  femme,  la  *  fureur  utérine  >;  mais  ce  sont 
là  des  cas  exceptionnels  et  qui  ne  se  présentent  que 
chez  des  prédisposés.  Pour  ce  qui  est  de  la  folie  des 
célibataires,  nous  ne  pensons  pas  que  ce  soit  la  conti- 
nence qui  la  détermine.  Nous  croyons  bien  plutôt, 
quand  cette  folie  est  d'ordre  génésique,  que  son 
éclosion  est  provoquée  j)ar  la  vie  sexuelle  désordonnée 
à  laquelle,  dans  Tétat  libre,  Thomme  est  plus  particu- 
lièrement exposé. 

Pour  diminuer  le  nombre  des  délinquants,  la 
prophylaxie  devrait  donc  atteindre  la  cause  qui  propage 
les  prédispositions  au  crime  :  les  unions  défectueuses. 
Il  n'y  a  pas  grande  amélioration  à  espérer  de  ce  coté-là. 
Mais  il  faut  remarquer  qu'un  homme  transmet  à  ses 
descendants  non  seulement  ce  qu'il  a  reçu  des  géné- 
rations qui  l'ont  précédé,  mais  ce  qu'il  a  lui-même 
acquis.  Ces  nouvelles  acquisitions  morbides,  qui  vont 
s'ajouter  au  fonds  héréditaire,  ne  pourrait-on  pas  les 
restreindre  ?..  C'est  affaire  d'hygiène  et  de  thérapeu- 
tique médicale.  L'an  dernier,  au  Congrès  de  Genève- 
liausanne  dont  nous  avons  déjà  parlé,  M.  L.  Schnyder 
(de  Berne)  a  proposé  aussi  un  traitement  moral  dont 
nous  devons  dire  un  mot.' 

Le  distingué  rapporteur  n'a  parlé  que  de  l'hystérie, 
mais  on  peut  étendre  ses  conclusions  à  un  grand 
nombre  d'autres  troubles  nerveux  qui  influent  sur  la 
responsabilité,  puisque  l'hystérie  n'est  qu'un  des  états 
morbides  <  rentrant  dans  la  catégorie  des  psycho- 
névroses >.  Nous  citons  :  <  Je  crois  qu'on  peut 
considérer  comme  close  l'ère  des  grandes  mani- 
festations hystériques  collectives.  L'homme  possède 
aujourd'hui,  vis-à-vis  des  causes  d'oppression  intel- 
lectuelle, politique,  sociale,  des  moyens  de  réaction 
qu'il  ne  possédait  pas  autrefois.  La  liberté  de  la  presse, 
les  institutions  politiques  démocratiques,  les  organi- 
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sations  ouvrières,  lui  permettent  de  manifester  autre- 
ment que  par  Thystérie  son  mécontentement.  Par 
contre,  rhystérie,  à  titre  de  manifestation  individuelle, 
n'est  pas  près  de  disparaître,  car  il  serait  téméraire 
d'espérer  que  les  facultés  de  logique  et  de  critique 
.  raisonnable  domineront  de  sitôt  l'activité  psychique  de 
l'homme.  La  raison  est  trop  souvent  défaillante,  elle 
est  loin  d'être  affranchie  de  toutes  les  superstitions  du 
passé  et  Ton  peut  reproduire  aujourd'hui  encore,  sans 
y  changer  un  seul  mot,  les  paroles  éloquentes  que  le 
grand  Georget,  au  début  du  dix-neuvième  siècle, 
consacrait  à  la  superstition,  considérée  par  lui  comme 
une  des  causes  principales  des  maladies  mentales  ». 

Or  voici  ces  paroles  éloquentes  du  grand  Georget  : 
«  Autant  la  vraie  religion  élève  l'âme,  autant  les 
croyances  et  les  pratiques  superstitieuses  la  dégradent 
et  l'avilissent.  Aidé  de  la  première,  fille  de  la  vérité, 
compagne  de  la  philosophie,  source  inépuisable  de 
félicité  et  de  consolations,  conditions  puissantes  du 
bonheur  individuel  et  social,  Thomme  ne  pose  de 
bornes  à  ses  facultés  que  celles  créées  par  la  nature; 
il  les  exerce  et  ne  s'arrête  que  là  où  il  ne  lui  est  plus 
permis  d'avancer  ;  il  soumet  tout  à  son  investigation  et 
à  sa  raison,  et  cherche  encore,  quoique  infructueuse- 
ment, mais  sans  crainte,  à  remonter  aux  causes 
premières  des  choses.  Abruti  par  les  supersti- 
tions, il  ne  pense  plus  par  lui-même;  son  intel- 
ligence, frappée  d'interdiction,  doit,  comme  de  la  cire 
molle,  recevoir  d'une  impulsion  étrangère  sa  force  et 
sa  direction;  sa  volonté  est  celle  de  ses  directeurs,  il 
n'a  plus  de  liberté  morale  >. 

Interrompant,  sans  doute  à  regret,  cet  écoulement 
d'éloquence,  M.  Schnyder  reprend  en  prose  ordinaire  : 
<  L'éducation  morale  de  l'homme  re|X)se  encore  pour 
une  trop  grande  part  sur  le  principe  de  l'autorité 
transmis  par  l'Eglise;  elle  fait  dépendre  la  pratique  du 
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devoir  de  la  crainte  des  châtiments  et  de  Tespoir  des 
récompenses.  Elle  n'incite  pas  Thomme  à  la  recherche 
de  la  vérité  pure  et  simple,  au  culte  désintéressé  du 
bien;  elle  ne  développe  pas  suffisamment  chez  lui  le 
jugement,  la  saine  logique,  qualités  nécessaires  à  la 
formation  d'une  conception  morale  élevée  de  la  vie. 
C'est  cette  dernière  qui  permettra  à  l'homme  de  pour- 
suivre avec  sérénité  le  but  qu'il  s'est  proposé  dans  la 
vie,  sans  préoccupations  égoïstes,  sans  découragement; 
c'est  par  elle  qu'il  échappera  à  l'action  déprimante  et 
dissolvante  des  émotions,  qu'il  acceptera  avec  résigna- 
tion et  stoïcisme  l'inévitable  et  ne  cherchera  pas  dans 
le  subterfuge  de  l'hystérie  un  remède  à  ses  insuffi- 
sances et  une  compensation  à  ses  espoirs  déçus.  Il 
possédera,  en  un  mot,  cette  maîtrise  de  soi-même  qui 
est  l'attribut  de  l'homme  fort  ». 

Que  M.  Schnyder  prenne  patience  ;  son  idéal  est  en 
bonne  voie  de  réalisation.  Depuis  que  le  grand  Georget 
a  prononcé  les  éloquentes  paroles  qui  lui  ont  bouleversé 
l'âme,  <  la  superstition  »  a  reculé,  l'indépendance  intel- 
lectuelle et  morale  a  fait  des  progrès,  l'Eglise  a  vu 
diminuer  son  autorité  avilissante,  dégradante,  oppri- 
mante, etc.,  et  —  les  asiles  d'aliénés  se  sont  agrandis 
et  multipliés. 

C'est  là  une  conséquence  dont  M.  Schnyder  nous 
donnera  probablement  l'explication  dans  quelque 
nouveau  congrès.  Avouons  dès  maintenant  qu'il  ne 
fallait  pas  être  grand  prophète  pour  la  prévoir. 

C'est  bien  d'en  appeler  à  une  éducation  morale 
capable  de  donner  <  cette  maîtrise  de  soi-même  qui  est 
l'attribut  de  l'homme  fort  >;  mais  il  faut  être  singu- 
lièrement ignorant  des  enseignements  de  l'histoire  pour 
penser  que  cette  éducation-là,  une  autre  autorité  que 
celle  de  l'Eglise  j)etit  la  donner.  C'est  précisément 
parce  que  cette  autorité  a  été  discréditée,  ébranlée, 
diminuée,  que  bien  des  âmes  ont  perdu  cette  maîtrise 
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de  8^)i  qui  f*>t  Tattribut  des  forts,  et  se  .s^>nt  abandon- 
nions aux  attraits  des  plus  ignobles  séductions  :  voilà 
pourquoi  les  maisrius  de  santé  sont  plus  florissantes 
que  jamais. 

Notas  ne  voulons  certes  pas  insinuer  par  là  que 
triute  psychonévrose  doit  être  reirardée  comme  le 
résultat  de  Tinconduite,  surtout  d'une  inconduite  f)erson- 
nelle;  mais  on  ne  niera  jKnartant  [)as  que  quantité  de 
maladies  nerveusf*s  reconnaissent  l'immoralité  comme 
cause  possible. 

Depuis  IS"^),  surtout,  l'attention  des  aliénistes  s'est 
pf)rt<»e  tout  particulièrement  sur  la  question  de  l'origine 
et  dr»  l'évolution  de  la  folie  spéciale  qui  survient  au 
cours  de  la  j>aralysie  générale  progressive.  On  a  fait 
intervenir,  pour  l'expliquer,  toutes  les  causes  physiques, 
intell(3ctuclles  et  morales  qui  peuvent  déterminer,  par 
surmenage,  une  usure  anticipée  des  centres  nerveux; 
mais  il  semble  définitivement  acquis  que  c'est  la 
débaurdie  surtout  qui  doit  être  incriminée.  Il  est  reconnu 
qu(^  la  paralysie  générale  est  surtout  fréquente  dans  le 
mondf^  des  prostituées,  qu'il  s'agisse  d'une*  constitution 
dirf»cte  de  la  maladie,  ou  d'une  transmission  par  l'inter- 
médiaire de  l'infection  syphilitique  :  <  Le  résultat  de 
la  dél)au(îhe,  ce  n'est  pas  seulement  la  ruine  écono- 
mique, c'est  encore  et  surtout  la  ruine  de  la  santé,  de 
l'énergie  morale,  des  sentiments  de  dignité  et  de 
pudeur,  du  respect  de  soi-même  et  des  autres;  c'est  la 
d(»bilit(»  mentale,  c'est  enfin,  chez  un  certain  nombre  de 
sujets,  la  démence  paralytique...  La  plupart  des  demi- 
mondaines  et  toutes  les  prostituées  de  bas  étage  sont  des 
êtres  inférieurs,  dont  Tabjection  morale  égale  la  paresse 
intellectuelle  et  l'inertie  au  point  de  vue  pratique.  Elles 
ont  toutes  sortes  de  vices  qui  les  rapprochent  des 
criminels;  on  sait  d'ailleurs  combien  nombreuses  sont 
celles  qui  commettent  de  graves  délits  ou  aboutissent  à 
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la  folie;  Ui  paralysie  générale  et  la  démence  les 
fiuetle  (1)  >. 

La  débauche  intervient  donc  comme  cause  indé- 
niable de  certaines  psjchonévroses.  Or  il  nous  semble 
qu'il  n'y  a,  pour  lutter  efficacement  contre  ce  mal,  qui 
multiplie  étrangement  le  nombre  des  dégradés,  que 
rinfluence  des  idées  religieuses.  Aussi  sommes-nous  un 
peu  étonné  de  voir  M.  Duprat,  à  la  recherche  d'une 
thérapeutique  sociale,  s'attaquer  à  cette  influence,  et 
demander,  comme  Schnyder,  qu'elle  soit  remplacée  par 
celle  de  l'esprit  scientifique,  de  cet  esprit  <  qui  ne  fait 
qu'un  avec  l'esprit  de  démonstration,  de  preuve,  de 
libre  examen,  avec  la  tendance  rationaliste  (2)  >. 

11  y  aura  toujours  des  hommes  tourmentés  par  l'In- 
connu; M.  Duprat  s'y  résigne  douloureusement.  Il  s'en 
console  par  le  plaisir  qu'il  a  d'insulter  en  passant 
Fénelon,  Jeanne  d'Arc,  et  <  cet  Inconnu  dont  on 
ignore  les  desseins  et  les  voies  et  ([ui  trouvera  toujours 
des  proj)hètes  pour  révéler  au  monde  un  de  ses 
avatars  >. 

M.  Duprat  se  trompe  s'il  croit,  par  de  pareils 
blasphèmes,  débarrasser  la  société  des  demi-mon- 
daines et  des  prostituées  dont  il  déplore  la  funeste 
influence.  11  n'y  réussira  pas  davantage  en  remplaçant 
la  religion  par  le  fameux  Esprit  scientifique.  Quelles 
raisons  a-t-il,  d'ailleurs,  de  désirer  cette  substitution? 
Une  seule  :  c'est  que  la  religion  est  elle-même  une 
source  d'affections  névropathiques. 

11  existe,  en  effet,  une  folie  appelée  folie  religieuse. 
Cette  folie  a  évolué,  comme  tout  évolue.  Autrefois, 
c'était,  paraît-il,  la  crainte  des  mauvais  anges  qui 
rendait  fou;  mais  après  les  grands  bouleversements 
amenés  par  le   triomphe  du  protestantisme,    *    qui 


(I)  \m  causes  sociales  de  la  folie,  pp.  92  vX  159. 
m  IbiiL,  p.  197. 
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donc  ipf^n>fi'\{  au  rlérnon.  sinon  |»>iir  >#^'  demanier 
»*il  n'avait  |»as  li*-  jiârtie  av^x-  <>frtain.>  prin^i^es 
dp  rKîrli.s^*  «l»^  *  Autrefoiji,  cV'tait  f*noore  la  crainte 
de<j  jij{fern^'nt>  de  Dieu  qui  déterminait  raiit-nation 
mentale,  mais  apn*s  la  Két'orme,  <  qui  donc  [louvait 
«onger  au  Dieu  terrible,  quand  W  Jê.suite:^  le  mon- 
traient si  accomnuidant,  si  ai.s^*  à  .satisfaire,  si  prompt 
à  t^jut  oublier  c^;?  *  Actuellement,  les  préoceujiations 
reli<rieuses  qui  f>euvent  [Kjrter  atteinte  à  la  santé  morale 
des  individus,  tiennent  surtout  aux  conflits  «  entre  les 
affirmations  de  l'Eglise*  et  les  convictions  nées  chez  un 
fidèle  de  la  réflexion  ou  de  Tétude  approfondie  des 
questions  religieusf.'s  (3)  ».  Si  M.  Duprat  rééditait 
ar^tuellement  ses  *  causes  sr>ciales  de  la  folie  »,  il 
Cfinsacrerait  sans  doute  un  chapitre  s|»cV-ial  à  la  dernière 
encyclique  (4),  qui  maltraite  si  fort  les  convictions  nées 
chez  quelques  fidèles  de  la  n'*flexion  ou  de  Tétude 
approfondie  des  questions  religieuses. 

Mais  ce  ne  sontpas  seulement  les  contradictions  entre 
ce  que  la  foi  enseigne  et  ce  que  la  raison  croit  voir,  qui 
sont  une  menace  [)er[)étuelle  de  déséquilibration  men- 
tale :  4r  La  religion  n'agit  jamais  que  par  les  sentiments 
troublés  qu'elle  suscite.  Si  le  catholique  ne  craint  plus 
les  tentations  du  démon,  il  craint  l'enfer;  comme  hors 
de  son  Eglise,  hors  des  secours  de  sa  religion  il  n'y  a 
point  de  salut,  il  redoute  de  manquer  au  dernier 
moment  du  viatique  indispensable.  La  prière,  la 
confession,  la  communion  lui  ont  été  indiquées  comme 
les  s(Mils  moyens  de  salut;  on  lui  a  dit  qu'elles  procurent 
même  à  l'avance  l'indulgence  du  juge  suprême; 
l'accomplissement  des  actes  de  la  vie  religieuse  importe 


(1)  Ij!x  causes  sociales  de  la  folie,  p.  115. 

(2)  Ihid. 

(3)  Ihid.,  p.  148. 

(4)  «  Pasrendi  »,  H  seplembre  1ÎJ()7. 
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donc  au  plus  haut  degré  et  peut  faire  l'objet  de  préoc- 
cupations morbides  qui  amènent  la  folie  (1)  ». 

Mais  chez  qui  l'accomplissement  des  actes  de  la  vie 
religieuse  fera-t-elle  l'objet  de  préoccupations  morbides 
pouvant  déterminer  la  folie  ?  Chez  des  sujets  déjà 
prédisposés  par  des  tares  nerveuses,  ou  n'ayant  de 
leurs  devoirs  religieux  qu'une  connaissance  fausse  ou 
insuffisante.  La  religion  ne  peut  être  néfaste  que  pour 
des  gens  déjà  déséquilibrés  ou  pour  ceux  qui  la  com- 
prennent et  la  pratiquent  mal. 

De  là  à  traiter  de  ^  psychopathies  épidémiques  >  les 
sentiments  religieux  qui  poussent  les  foules  aux 
piscines  de  Lourdes,  il  y  a  loin.  Que  des  psychopathes 
s'y  rendent,  la  chose  est  possible  ;  il  y  en  a  aussi  aux 
courses  d'Auteuil  et  aux  revues  de  Longchamp  »,  ce 
qui  ne  prouve  nullement  que  l'assistance  à  ces  spectacles 
constitue  des  cas  de  psychopathie  épidémique. 
M.  Duprat,  qui  pense  qu'il  serait  assez  facile  «  de 
compter  à  peu  près  »  les  victimes  du  mouvement 
populaire  de  Lourdes,  cite  <  le  cas  de  deux  malheu- 
reuses jeunes  filles  parties  de  Russie  pour  venir  en 
pèlerinage  à  Rome  en  passant  par  Lourdes.  Les 
privations,  les  péripéties  du  voyage,  l'exaltation  reli- 
gieuse qui  les  gagna  peu  à  peu  les  firent  délirer  Tune 
après  l'autre,  et  il  fallut  les  interner  dès  leur  arrivée 
à  Rome  (2)  ». 

Si  ces  deux  jeunes  filles,  au  lieu  de  se  rendre  à 
Lourdes  pour  accomplir  un  acte  religieux,  avaient  eu 
la  pensée,  pour  se  distraire,  d'aller  en  Sibérie  chasser 
la  zibeline,  il  est  fort  probable  que,  soumises  aux  mêmes 
privations,  on  aurait  du  recourir  aussi  à  l'internement. 
Cela  prouve  que  les  tempéraments  malades  succombent 
là  ou  résistent  les  tempéraments  sains.  Aussi  n'y  a-t-il 


(1)  Jjes  causes^  sociales  de  la  folie,  p.  148. 
C2)  IbiiL,  p.  13(). 
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nulle  part,  du  moins  que  nous  sachions,  rien  dans  le 
dé[Kit  de  la  foi,  qui  impose  ou  même  conseille  les  j)èle- 
rinages  aux  névropathes. 

Quant  aux  attentats  à  la  pudeur,  si  fréquents  dans 
les  cas  de  folie  morale,  il  faudrait,  d'après  Havelock 
Ellis,  les  rattacher,  pour  une  grande  part,  à  la  «  résis- 
tance commandée  par  certaine  éducation  aux  instincts 
sexuels  t^. 

M.  Duprat  partage  évidemment  cette  opinion  :  «  Parmi 
les  jeunes  filles  qui  conçoivent  du  dégoût  pour  le 
mariage,  qui  ont  une  aversion  morbide  pour  ce 
qu'on  leur  a  représenté  d'ailleurs  comme  un  acte 
foncièrement  immoral,  est-il  étonnant  qu'on  en  trouve 
qui  aboutissent  au  crime  ou  au  suicide  dans  des  accès 
de  folie  (1)?> 

Nous  croyons  que  dans  les  pensionnats  catholiques 
(auxquels  M.  Duprat  fait  sans  doute  allusion),  on 
s'occupe  assez  peu  de  développer  devant  les  jeune  filles 
des  théories  sexuelles.  Si  on  leur  représentait  comme 
€  foncièrement  immorale  >,  en  tout  état  de  cause,  une 
fonction  qui,  envisagée  en  elle-même,  n'a  rien  que  de 
très  noble  et  de  très  grand,  on  aurait  tort;  si  on  les 
met  en  garde  contre  son  exercice  irrégulier,  on  a 
parfaitement  raison,  et  malgré  tout,  nous  regardons 
comme  un  progrès,  l'évolution  morale  que  M.  Duprat 
lui-môme  signale  en  ces  termes  (2)  :  <  La  conception 
chrétienne  de  l'amour,  la  glorification  de  l'ascétisme, 
puis  les  coutumes  chevaleresques  du  moyen  âge  ont, 
malgré  de  fréquentes  transactions,  contribué  à  rendre 
la  femme  plus  attentive  à  son  maintien,  à  la  décence  de 
son  vêtement  et  de  ses  mœurs,  l'homme  plus  respec- 
tueux de  la  femme,  plus  soucieux  d'éviter  tout  ce  qui 
peut  froisser  la  sensibilité  féminine,  tout  ce  qui  peut 


(1)  Les  causes  sociales  de  la  folie,  p.  175. 

(2)  Ibid.,p.\ll. 
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porter  atteinte  à  la  pureté  de  la  jeune  fille,  pureté 
considérée  comme  un  idéal  moral  7^. 

Que  la  religion  nous  garde  cet  idéal  que  seule  elle  a 
pu  nous  donner  ! 

VI 

En  attendant  que  des  efforts  judicieusement  com- 
binés de  la  thérapeutique  médicale,  de  l'éducation 
morale  et  de  la  répression  judiciaire,  résulte,  dans  un 
avenir  plus  ou  moins  lointain,  une  réduction  notable 
du  nombre  des  délinquants  responsables,  semi-respon- 
sables et  irresponsables,  la  société  doit  s'occuper  du 
traitement  à  appliquer  aux  délinquants  actuels.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  l'origine,  de  la  nature  et  de  l'étendue 
du  droit  de  punir,  il  nous  semble  qu'on  doit  admettre, 
en  fait  de  répression  criminelle,  d'abord  que  la  société 
a  le  droit  de  se  défendre  et  de  défendre  ses  membres, 
ce  qui  lui  donne  incontestablement  le  droit  d'agir, 
môme  contre  des  délinquants  absolument  irresponsa- 
bles; ensuite,  qu'elle  doit  se  préoccuper  d'exercer  ce 
droit  pour  le  plus  grand  bien  des  délinquants  eux- 
mêmes,  dans  la  forme  et  dans  la  mesure  qui  ne  compro- 
mettront ni  la  sécurité  de  ses  membres,  ni  la  sienne 
propre  (1). 

Nous  nous  en  tiendrons  à  la  question  de  la  répres- 
sion dans  le  cas  de  responsabilité  atténuée. 

A  la  considérer  au  point  de  vue  du  délinquant,  la 
responsabilité  atténuée  semble  tout  d'abord  comporter 

(1)  «  Quant  au  châtiment,  il  semble  qu'il  doive  répondre  à  trois  nécessités  : 
protéger  la  société  en  obtenant  pour  elle  une  réparation  pour  le  dommage 
subi,  en  excluant  d  elle,  au  besoin,  le  délinquant  tant  qu'il  est  jugé  susceptible 
de  lui  porter  à  nouveau  préjudice;  —  intimider  quiconque  serait  tenté  de 
commettre  un  délit  semblable  ;  —  le  cas  échéant,  utiliser  le  condamné,  pendant 
son  exclusion,  au  mieux  des  besoins  de  la  société,  etTéduquer,  dans  la  mesure 
du  possible,  dans  le  but  de  transformer  la  force  nocive  qu'il  était,  lorsqu'il  a 
commis  le  délit,  en  force  utile,  lorsqu'il  sera  rendu  à  la  société  ».  I)'  I^upts. 
Responsabilité  ou  réactivité  ?  Revue  philosophique,  juin  1908,  p.  599. 
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une  diminution  de  peine.  1. a  législation  pénale  de  l'Italie, 
de  la  Grèce,  de  la  Suisse,  du  Danemark  et  de  la  Suède 
prévoit  le  cas.  Le  Gode  français  ne  reconnait  pas  les 
res[)onsables  atténués;  mais  l'article  64,  bien  qu'il  ne 
fasse  mention  que  des  irresponsables,  est  assez  large 
pour  permettre  au  magistrat  de  mitiger  la  peine  selon 
le  degré  de  responsabilité  du  délinquant;  du  moins 
ainsi  l'entend-on  pratiquement.  On  a  d'ailleurs,  au 
besoin,  la  ressource  de  recourir  à  l'article  KW,  qui  per- 
met de  tenir  compte  des  circonstances  atténuantes. 
Ces  circonstances  atténuent  la  culpabilité  du  délinquant, 
en  affectant  non  le  délinquant  lui-même,  directement, 
mais  l'acte  criminel,  qu'elles  rendent  moins  immoral. 
L'atténuation,  dans  ce  sens,  vient  donc  du  dehors,  elle 
est  exogène^  comme  le  fait  remarquer  M.  Grasset. 
L'atténuation  de  la  responsabilité  est,  au  contraire, 
endogène;  elle  tient  à  des  raisons  psychiques  qui 
viennent  «  du  sujet,  du  terrain  sur  lequel  est  livrée  la 
bataille  prévolitive  >.  Nous  n'avons  pas  voulu  mécon- 
naître cette  distinction  quand  nous  avons  dit,  parlant 
de  l'opinion  de  M.  Thiry,  que  certaines  circonstances, 
soit  aggravantes,  soit  atténuantes,  n'étaient  pas  autre 
chose  qu'une  particularité  du  délit  qui  rend  le  délin- 
quant plus  ou  moins  responsable  de  son  acte  délictueux. 
Ces  circonstances,  en  effet,  qu'elles  soient  de  simples 
accessoires,  comme  les  circonstances  aggravantes,  ou 
qu'elles  entrent  dans  la  constitution  môme  du  fait, 
comme  les  circonstances  atténuantes,  ne  peuvent 
diminuer  ou  aggraver  la  culpabilité,  la  criminalité, 
l'immoralité,  que  par  les  rapports  qu'elles  ont  avec 
l'agent  qui  a  posé  l'acte  et  par  les  modifications 
qu'elles  ont  pu  déterminer  dans  les  éléments  consti- 
tutifs de  sa  responsabilité.  Prenons  comme  exemple 
un  cas  de  circonstance  aggravante  :  l'excitation  d'un 
mineur  à  la  débauche  par  son  tuteur.  Que  celui  qui 
ex(îite  ait  la  qualité  de  tuteur,  c'est  un  accessoire  de 
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rexcitation;  mais  cette  excitation,  affectée  de  ce  fait 
accessoire,  est  plus  immorale  que  si  ce  fait  n'existait 
pas  et  que  le  mineur  en  question  fut  encouragé  à 
la  débauche  par  une  personne  étrangère.  Or  à  quoi 
tient  ce  caractère  de  plus  grande  immoralité  ?  A  ce 
que  le  tuteur,  de  par  ses  relations  avec  sa  victime,  est 
tenu  à  plus  d'égards  et  de  respect.  Son  crime  suppose 
donc  en  lui,  s'il  est  normal,  un  plus  grand  mépris  de  la 
loi  morale,  une  volonté  plus  nette,  plus  déterminée,  de 
faire  le  mal.  Et  ainsi  nous  aboutissons  aux  raisons 
psychiques  et  à  des  circonstances  endogènes.. En  tenant 
compte  de  ce  rapprochement  qui  s'impose  entre  les 
deux  ordres  de  circonstances  (endogènes  et  exogènes), 
nous  pouvons  donc  dire  que  l'article  463  permettra 
facilement  aux  magistrats  de  doser  la  peine  quand  ils 
auront  affaire  à  des  délinquants  chez  qui  aura  été 
reconnue,  par  le  médecin  psychologue,  une  atténuation 
de  la  responsabilité. 

Mais  la  diminution  des  peines,  qui  est  comme  le 
corollaire  de  l'atténuation  de  la  responsabilité,  a 
des  adversaires  irréductibles.  Nous  avons  parlé  de 
M.  Thiry;  nous  pourrions  parler  de  beaucoup  d'autres. 
Sous  des  formes  diverses,  tous  disent  à  peu  près  la 
môme  chose  :  <  Si  de  tous  côtés  on  constate  avec 
terreur  l'accroissement  de  la  récidive,  on  constate  en 
même  temps  le  rôle  néfaste  qu'y  joue  la  notion  de  res- 
ponsabilité atténuée,  et  de  partout  on  commence  à  jeter 
le  cri  d'alarme...  Tout  le  monde  sait  que  la  plaie  de 
notre  système  judiciaire  est  l'abus  des  courtes  peines; 
et  il  existe  toute  une  littérature  sur  les  inconvénients 
d'un  pareil  régime.  Il  y  a  longtemps  que  Ton  fait 
remarquer  que  les  courtes  peines  sont  insuffisantes 
pour  amender  le  condamné,  mais  suffisent  amplement 
pour  le  corrompre.  >  (Michelon).  M.  le  D''  G.  Ballet 
s'est  fait  l'interprète  de  ces  idées  au  Congrès  de  Genève- 
Lausanne.  Nous  citons  la  conclusion  de  son  rapport 

1H«  SÉRIE.  T.  XIV.  2R 
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«or  f/expertùfe  mèdico-legale  et  la  question  Se  Res- 
pon^ahilité  :  *  I^e  législateur,  en  suppi>saDt  arbitrai- 
rement qu'en  dehors  des  aliénés  dits  <  irresfionsables  ^, 
il  n'existe  que  des  criminels  punissables,  contre  les- 
quels la  société  esl  suffisamment  protégée  fiar  Tappli- 
cation  d'une  peine  proportionnée  à  la  gravité  de  la 
faute,  a  méconnu  l'existence  d'un  nombre  considérable 
de  délinquants  qu'on  n'est  en  droit  de  tenir  ni  pour  des 
aliénés  complètement  <  irresponsables  >•  ni  fiour  des 
sains  d'f?sprit  <  rf,*s[K>nsables  >.  O  sont  ces  délinquants 
que  les  médecins  ont  jiris  la  fâcheuse  habitude  de  con- 
gidérer  comme  atteints  de  <  responsabilité  atténuée  >. 
Outre  que  cette  expression  n'a  pas  de  signification 
mé^iicale,  elle  a  l'inconvénient  d'entraîner  comme 
sanction  l'atténuation  de  la  peine,  la  seule  qu'elle 
[laraisse  logiquement  comporter,  i  )r,  un  grand  nombre 
de  délinquants,  dits  à  «  res[)onsabilité  atténuée  >,  sont 
plus  dangereux,  au  point  de  vue  social,  que  beaucoup 
de  criminels  dits  à  «  responsabilité  complète  >.  La 
notion  de  leur  nocuité  qui  résulte  de  l'examen  méilical, 
ne  [)eut  pas,  parce  que  médicale,  être  négligée  par  le 
méilecin  exjiert.  Celui-ci,  dès  lors,  ne  sort  pas  de  ses 
attributions  en  s'efforçant  de  faire  ressortir  devant  les 
juges  le  degré  de  cette  nocuité.  S'il  n'a  pas  à  s'immiscer 
directement  dans  la  question  d'application  de  la  peine, 
il  doit  s'abstenir  pourtant  de  se  servir,  dans  son  rap- 
|K)rt  ou  sa  déposition,  d'expressions,  non  prévues 
d'ailleurs  par  le  Gode,  et  qui  seraient  de  nature  à  déter- 
miner une  pénalité  qui  aurait  un  double  défaut  :  celui 
d'imprimer  une  marque  infamante  à  un  délinquant  qui 
relève  d(*  la  médecine,  et  celui  de  protéger  insuffisam- 
ment la  société  contre  un  délinquant  redoiitable.  » 

A  cela,  M.  (irasset  a  répondu  fort  justement  : 
€  L'é])ilej)tique  qui  met  le  feu  à  une  maison  ou  assassine 
son  voisin  en  pleine  crise,  est  différent  de  ce  même 
épileptique  qui  commet  le  même  crime  en  dehors  de  sa 
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crise  ;  l'un  et  l'autre  sont  encore  différents  de  l'homme 
sain  commettant  le  même  crime.  On  aura  beau  accur 
muler  les  termes  de  transition  pour  les  mettre  en  série 
continue,  ils  n'en  constitueront  pas  moins  trois  types 
différents  :  la  société  doit  se  garder  autant  de  chacun 
d'eux,  mais  pas  par  les  mêmes  moyens.  Au  premier  il 
faut  l'asile  seul,  c'est-à-dire  un  médecin  pour  le  soigner; 
au  troisième,  il  faut  la  prison  seule,  c'est-à-dire  un 
geôlier  pour  le  punir;  au  second  il  faut  l'hôpital  et  la 
prison,  une  peine  et  un  traitement,  un  médecin  et  un 
geôlier  (i)  ». 

C'est  qu'en  effet,  si  le  responsable  atténué  a  droit  à 
une  diminution  de  peine,  celle-ci,  la  société  ne  doit  la 
lui  administrer,  comme  nous  l'avons  dit,  que  dans  la 
forme  et  la  mesure  qui  sauvegarderont  la  sécurité  de 
ses  membres,  et  c'est  pourquoi  on  réclame  un  geôlier. 
Mais  le  responsable  atténué  est  un  malade,  et  le  crime 
qu'il  a  commis  ne  lui  enlève  pas  le  droit  qu'il  a  à  être 
soigné,  et  c'est  pourquoi  on  lui  doit  un  médecin.  Nous 
ajouterons  qu'il  a  droit  aussi  à  être  moralisé,  et  que 
toute  disposition  qui  le  priverait  des  secours  religieux 
dont  sa  conscience  croit  avoir  besoin,  méconnaîtrait  le 
plus  sacré  des  devoirs. 

Il  n'est  pas  admissible,  en  effet,  que  le  souci  de  nous 
protéger  nous  fasse  oublier  celui  d'être  justes,  et  si  le^ 
26  voix  contre  18  qui  ont  rejeté,  au  Congrès  de  Genève- 
Lausanne,  les  idées  de  M.  Grasset  déterminaient,  par 
le  fait  de  leur  vote,  un  mouvement  dans  le  sens  de  la 
])rotection  par  n'importe  quel  moyen,  le  Congrès  aurait 
eu  un  résultat  déplorable.  M.  Grasset  trouvera  une 
consolation  dans  le  vote,  par  la  Chambre  des  Députés 
(janvier  1907),  de  dispositions  législatives  qui  lui  don- 
nent satisfaction  dans  une  certaine  mesure,  au  sujet 
du  traitement  des  criminels  irresponsables.  Il  est  à 

(I)  JoUftN.  DE  PSYCH.  NORM.  ET  PATII.,  p.  501. 
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souhaiter  qu'on  fo^^se  un  pai*  de  plus,  et  que  le  Cràe  se 
dër;i/le  enfin  à  tenir  compte  de  la  <  responsabilité 
aU^/fjA^e  >,  pfii.squ'aussi  bien  ceux-là  mêmes  qui  s'élè- 
vent le  plu.s  énergiquement  contre  cette  expression, 
rer;onnai.s»f5nt  r^ejiendant  <  la  réalité  des  cas  >  auxqueb 
on  rapplique,  déclarant  même  que  ces  cas  <  sont  nom- 
breux, les  plus  nombreux  de  ceux  qui  font  Tobjet  des 
ex|if?rtLses  mfklico-légales  »•  et  protestent  contre  ceux 
qui  ne  voient  dans  la  resfKmsabilité  atténuée  qu'un 
«  simple  et  comuKKle  exjiérlient  >  pour  tirer  l'expert 
d%?mbarras  dans  les  cas  difficiles  (i).  Espérons  que  la 
polémique  enjragée  à  ce  sujet  dans  la  presse,  avant  et 
wjrtriut  après  le  Omjrrês  de  GenèveJ^usanne,  ne  fera 
jias  revenir  nos  législateurs  en  arrière  pour  consacrer 
la  dfK.'trine  antis^nenlifique  et  inhumaine  à  laquelle 
M.  E.  Fagiif.'t  a  consenti,  Tan  dernier,  à  prêter  Tauto- 
rité  de  son  nom  et  de  son  talent  littéraire  :  «  Donc,  il 
faut  se  défendre  contre  les  fous  et  les  criminels  de  la 
même  manière?  —  Absolument  de  la  même  manière; 
puis([ue  vous  ne  savez  jamais  si  vous  êtes  en  présence 
d'un  fou  ou  d'un  criminel  et  puisque,  du  reste,  fou  et 
criminfîl  sont  mots  a  yant  pour  moi  exactement  le  même 
sens  (2)  >.  Qu(;  fou  et  criminel  soient  la  même  chose 
pour  M.  E.  Faguct,  cela,  vraiment,  n'importe  guère,  et 
n'emj)êcliera  pas  que  la  science  psychiatrique  n'y  voie 
une  différenccî  profonde;  la  compétence  de  l'illustre 
académicien  n'est  pas  suffisante,  en  la  matière,  pour  en 
imposer  aux  spécialistes  ;  et  quant  au  mode  de  répres- 
sion qu'il  propose,  il  justifie  les  craintes  de  M.  Grasset  : 
si  ces  idé(»s  prévalaient,  «  no  serait-ce  pas  effroyable 
(le  mot  ne  me  paraît  pas  trop  gros)  pour  l'avenir  des 
malades  qui  sont  souvent  très  dangereux  et  que,  dès 
lors,  il  vaudrait  mieux  guillotiner  le  plus  tôt  possible, 

(1)  (î.  hallet,  rilA  par  Grassot,  JouRN.  de  psych.  norm.  et  path.,  nov.-déc. 
1«07,  p.  il^2,  on  note. 

(2)  La  liKVL'E,  !''••  février  1907  :  Demi-fous  et  demi-responsables. 
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parce  que  c'est  encore  là  le  seul  moyen  de  les  rendre 
rapidement  et  définitivement  inoffensifs  »? 

Le  crime  atroce  de  Soleilland  est  venu  à  point  pour 
aviver  la  controverse  et  donner  aux  théories  Toccasion 
de  se  formuler  d'une  façon  concrète  (1).  Soleilland 
était-il  un  dégénéré?...  Nous  l'ignorons;  mais  il  est 
regrettable  qu'avant  tout  examen,  un  homme  comme 
le  D*"  M.  de  Fleury,  ait  cru  pouvoir  écrire  (2)  :  Quel 
que  soit  le  diagnostic  des  médecins  légistes,  <  il  ne 
me  paraît  pas  devoir  influer  grandement  sur  les  déci- 
sions du  jury,  lequel  a  pour  unique  tâche  de  préserver  la 
société  et  de  faire  bien  voir  aux  dégénérés  de  l'avenir 
que  le  fait  de  se  laisser  aller  à  ses  impulsions  ne  va 
pas  sans  quelques  inconvénients  sérieux  »,  ce  que  le 

(1)  Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  raffaire  Weber  passionne 
l'opinion.  Ni  les  expertises  médico-légales,  ni  les  débats  judiciaires  ne  nous 
apporteront  probablement  rien  de  décisif  sur  la  question  qui  nous  occupe. 
Les  polémiques,  en  attendant,  sont  très  nombreuses,  très  vives  et  très 
inopportunes. 

Déjà  le  IK  Vires  a  tranché  dans  le  sens  de  Tirresponsabilité.  Mous  lisons,  en 
effet,  dans  un  journal  de  Paris  : 

«  Montpellier,  25  mai.  —  Le  IK  Vires,  professeur  à  la  faculté  de  médecine, 
collaborateur  du  doyen  Mairet,  interrogé  par  le  Petit  Méhidional,  fait  sur  le 
cas  de  Jeanne  Weber,  les  déclarations  suivantes  : 

»  Je  crois,  comme  Lombroso,  que  Jeanne  Weber  est  une  épileptique  larvée; 
elle  est  en  même  temps,  une  erotique,  une  sadique.  Je  reconnais  qu'elle  a  fait 
preuve  d'intelligence  et  de  prudence  dans  l'accomplissement  de  ses  crimes, 
en  sachant  discerner  les  familles  où  il  y  avait  des  jeunes  enfants,  en  captant 
la  confiance  des  parents,  en  faisant  disparaître  les  traces  du  forfait;  elle 
éprouvait  assurément  une  jouissance  infinie  à  voir  les  enfants  pantelants  entre 
ses  bras,  mais  la  définition  exacte  de  ce  sentiment  est  délicate;  il  faudrait 
connaître  exactement  ses  ascendants. 

»  Tel  individu  s'enivre  parce  qu'il  est  poussé,  non  par  la  force  d'une  habitude 
nouvellement  contractée,  mais  par  celle  que  lui  léguèrent  ses  ascendants,  qui 
est  dans  son  sang  et  dont  il  est  l'esclave.  Ne  serait-ce  pas  le  cas  de 
Jeanne  Weber,  et  peut-on  affirmer  que  si  elle  a  si  longuement  et  si  prudem- 
ment préparé  ses  crimes,  en  apparence  en  pleine  possession  de  ses  facultés, 
elle  n'y  était  pas  poussée  par  une  force  irrésistible  qu'elle  ne  pouvait  vaincre  ? 

»  C'est  une  malade;  le  crime  commis,  elle  prend  plaisir  à  faire  la  toilette  des 
cadavres,  à  apporter  des  fleurs  sur  les  tombes;  il  y  a  là  une  sorte  d'attirance 
sexuelle.  »   i 

Le  D**  Vires  conclut  que  Jeanne  Weber  est  une  malade  :  c'est  l'hôpital  et 
non  la  prison  qui  doit  la  recevoir. 

(2)  Figaro,  26  février  1907. 
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Journal  a  précisé  en  ces  termes  :  <  Pourquoi  dépenser 
l'argent  des  contribuables  à  nourrir  des  monstres 
pareils?  Quand  un  chien  est  enragé,  on  le  tue  >.  Si  le 
dégénéré  se  laisse  a//^r  volontairement  à  ses  impulsions, 
de  Pleury  a  raison  ;  s'il  s'y  abandonne  parce  qu'il  est 
absolument  ùfipuissant  à  résister^  de  Fleury  a  tort,  et 
la  perspective  des  <  inconvénients  sérieux  »  dont  il 
parle,  sera  de  nul  effet  sur  les  malades  auxquels  il 
prétend  donner  une  leçon. 

Quant  au  fait  d'assimiler  un  criminel,  fût-il  irrespon- 
sable, à  un  chien  enragé  qu'on  abat  sans  autre  forme 
de  procès,  il  n'y  a  rien  à  en  dire,  sinon  que  cela  nous 
fait  songer  invinciblement  aux  mœurs  des  Canaques. 
Ces  mœurs  sont  l'aboutissement  fatal  de  la  démoralisa- 
tion religieuse  de  la  société.  Le  D""  Laupts  pense,  au 
contraire,  que  la  diminution,  l'amoindrissement  et  la 
disparition  plus  ou  moins  complète  des  croyances  au 
surnaturel,  coïncident  avec  raffinement  de  la  civilisa- 
tion (1).  Pour  peu  que  le  progrès  continue  dans  ce  sens, 
il  fera  bon  vivre,  sans  tarder,  dans  la  société  affinée 
duD""  Laupts  ! 

L.  Boule. 

(1)  Revue  PHILOSOPHIQUE,  juin  1908,  p.  601. 
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L'Afrique  du  Sud  des  géographes  comprend  les 
régions  situées  au  Sud  de  l'Angola,  du  Congo  beige, 
et  de  TEst  Africain  Allemand. 

L'Allemagne  détient  la  côte  occidentale  :  région  sans 
grand  intérôt,  parsemée  de  déserts  arides,  et  dont  la 
seule  richesse  connue,  jusque  maintenant,  se  trouve 
dans  les  gisements  cuprifères  d'Otavi. 

Le  Portugal  possède  la  partie  orientale,  le  Mozam- 
bique. L'importance  économique  du  littoral  portugais  de 
l'Océan  Indien  est  très  grande,  et  le  lie  étroitement  aux 
pays  anglais  de  l'Afrique  du  Sud. 

Il  n'y  a  pas  plus  de  vingt  ans,  à  la  faveur  des  opinions 
concernant  les  «  droits  historiques  >  admises  au  temps 
où  les  idées  coloniales  n'étaient  pas  encore  très  déve- 
loppées en  Europe,  les  Portugais  se  croyaient  incontes- 
tables propriétaires  du  bassin  de  Zambèze,  en  somme, 
de  toute  l'Afrique,  d'un  océan  à  l'autre  et  du  Trânsvaal 
au  Congo  belge.  Encore  la  formation  de  l'Etat  indé- 
pendant du  Congo  avait-elle  été  reconnue  par  eux  sans 
enthousiasme.  Mais  leurs  prétentions  sur  ces  vastes 
contrées  africaines  ne  se  justifiaient  en  aucune  façon  : 
en  quatre  siècles  ils  n'avaient  rien  fait  pour  développer 
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Tintéricur  du  continent.  Malgré  une  sorte  de  soubresaut 
d'énergie,  au  cours  du  dernier  quart  du  XIX®  siècle, 
le  Portugal  n'occupait,  vers  181X),  que  les  ports  de  la 
côte  Est,  et  quelques  postes  malsains  sur  le  Zambèze. 
Le  plus  éloigné  de  ces  établissements,  Zombo,  n'était 
qu'à  180  lieues  de  la  mer,  alors  que  le  continent  en  a 
plus  de  600  de  largeur  à  cette  latitude. 

Forts  du  principe  nouvellement  admis  que  la  posses- 
sion d'un^  contrée  n'est  légitimée  que  par  l'occupation 
effective,  la  mise  en  valeur  des  ressources  naturelles  et 
l'action  civilisatrice  des  prétendants,  les  Anglais,  sous 
rimpulsion  de  Gecil  Rhodes,  s'avancèrent  résolument 
vers  le  Nord.  Bientôt  les  pionniers  britanniques  sillon- 
nèrent tous  les  territoires  compris,  d'après  les  atlas, 
dans  la  sphère  d'influence  portugaise. 

Leur  but  était  d'empêcher  l'extension  éventuelle  de 
l'influence  allemande,  de  l'Ouest  vers  le  Zambèze,  et 
surtout  de  s'emparer  des  riches  régions  du  Matabeleland 
et  du  Mashonaland.  Les  événements  se  précipitèrent 
et  provoquèrent  des  froissements  entre  l'Angleterre  et 
le  Portugal.  La  situation,  devenue  assez  tendue,  fut 
définitivement  réglée  par  le  traité  anglo-lusitan  du 
11  juin  1891,  qui  déterminait  les  champs  d'action  des 
deux  puissances.  L'Angleterre  prenait  tout  l'intérieur, 
ne  laissant  aux  Portugais  que  ce  qu'elle  ne  pouvait 
leur  enlever;  encore  leur  imposa-t-elle  de  lourdes 
servitudes  :  une  concession  à  Ghinde,  à  l'embouchure 
du  Zambèze,  comme  base  de  pénétration  vers  la  British 
Central  Africa;  le  droit  de  faire  flotter  le  pavillon 
anglais  sur  le  Zambèze  et  le  Ghiré,  enfin  l'obligation  de 
construire  un  chemin  de  fer  de  Beira  à  la  Rhodésie, 
avec  la  faculté  pour  l'Angleterre  de  transporter  ses 
troupes  par  cette  voie. 

Le  gouvernement  portugais  comprit  dès  lors  que  le 
seul  moyen  de  conserver  les  lambeaux  d'empire  que 
l'Angleterre  lui  laissait,  était  de  les  mettre  en  valeur 
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de  façon  efficace.  Ne  pouvant  agir  par  lui-même,  il  fit 
appel  à  l'initiative  privée  à  laquelle  il  concéda  de 
vastes  territoires. 

Malgré  leur  apparence  portugaise,  ces  groupes  formés 
pour  l'exploitation  du  Mozambique  ont  Tinconvénient 
d'intéresser,  dans  cette  contrée,  bon  nombre  d'étran- 
gers, et  spécialement  des  Anglais. 

Le  port  de  Lorenzo-Marquez,  dont  le  mouvement 
grandit  sans  cesse,  est  incontestablement  un  élément 
de  prospérité  pour  la  colonie  lusitane;  mais  ses  rela- 
tions très  étroites  avec  le  Transvaal  ne  laissent  pas 
d'inquiéter  les  patriotes  portugais,  d'autant  plus  que 
l'ingérence  britannique  est  à  peine  dissimulée  dans  les 
affaires  de  Delagoa-bay. 

Venons  enfin  à  l'Angleterre  qui  domine  sur  le  reste 
de  l'Afrique  du  Sud. 

On  peut  considérer  \ Afrique  Australe  Britannique 
comme  composée  de  trois  colonies  :  le  Bechuanaland, 
le  Basutoland  et  la  British  Central  Africa;  d'une  région 
mi-colonie,  mi-Etat  :  la  Rhodésie;  et  de  quatre  Etats  : 
le  Transvaal,  l'Orange,  le  Gap  et  le  Natal. 

La  British  Central  Africa  est  une  colonie  en  voie  de 
formation  ;  le  Basutoland  et  le  Bechuanaland  sont  des 
protectorats  d'Etats  de  natifs  que  l'Angleterre  s'est 
annexés  pour  éviter  des  complications  extérieures  ;  un 
résident  britannique  y  exerce  une  mission  de  surveil- 
lance sur  les  chefs  indigènes.  Ces  deux  contrées  n'ont 
d'intérêt  que  comme  <  réservoirs  à  travailleurs  >,  élé- 
ment très  important  d'ailleurs  dans  l'économie  sud- 
africaine. 

La  Rhodésie  est  administrée  par  la  Compagnie  à 
charte  de  Cecil  Rhodes.  La  partie  méridionale,  peuplée 
de  nombreux  colons  blancs,  jouit,  à  peu  de  chose  près, 
d'une  administration  d'Etat;  ses  délégués  sont  convo- 
qués aux  assemblées  ou  commissions  pour  le  règle- 
ment et  l'étude  des  questions  sud-africaines,  au  même 
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titre  que  ceux  des  quatre  États,  le  Transvaal,  TOrange, 
le  Cap  et  le  Natal.  Quant  à  la  partie  septentrionale  de 
la  Rhodésie,  elle  rappelle  «  les  territoires  »  des  États- 
Unis  :  c'est  une  «  réserve  >  pour  le  jour  où  les  acti- 
vités seront  trop  à  Tétroit  dans  les  États  du  Sud. 


UreniQ.MaroMe^ 
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Iasi  london 


riit«btth 


.  L'élément  anglais  prédomine  en  Rhodésie  ;  le  Trans- 
vaal, rOrange  et  le  Gap  sont  hollandais;  au  Gap,  Hol- 
landais et  Anglais  se  fusionnent  petit  à  petit;  les  deux 
autres  États  semblent  devoir  garder  plus  longtemps 
leur  physionomie  actuelle.  Toutefois,  des  symptômes 
se  manifestent  de  la  formation  d'un  type  nouveau, 
et  malgré  la  tendance  des  Anglais  à  s'établir  dans 
les  centres,  alors  que  les  Hollandais  préfèrent  la  vie 
solitaire  des  vastes  étendues  dy  «  veld  >,  le  mélange 
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des  deux  races  finira  par  s'imposer,  comme  autrefois 
celui  des  Saxons  et  des  Normands. 

Enfin  le  Natal  est  britannique;  mais  un  grand 
nombre  de  fermiers  de  ses  frontières  sont  Boers. 

De  tout  ceci ,  il  faut  retenir  que  la  division  de  l'Afrique 
australe  en  Etats  séparés,  n'est  pas  une  question  de 
races  :  elle  n'est  due  qu'à  une  suite  d'événements  et  de 
fautes  politiques. 

Les  quatre  Etats  Sud-Africains  régissent  eux-mêmes 
leurs  affaires  intérieures,  chacun  par  un  Parlement. 
C'est  une  application  du  principe  cher  aux  Anglais  : 
donner  aux  blancs  des  régions  sous  leur  influence, 
toutes  les  libertés  possibles,jusqu'au«self-government> 
absolu.  Ici,  il  y  a  un  gouverneur  anglais  qui  peut  refu- 
ser sa  signature  à  un  «  -bill  >  voté  par  le  Parlement; 
mais  il  n'a  pas  d'autre  pouvoir.  En  outre,  il  y  a,  pour 
toute  l'Afrique  du  Sud,  un  haut  commissaire  britan- 
nique, dont  la  mission  est  de  résoudre  au  mieux  de 
l'intérêt  général  les  litiges  qui  surgissent  fréquemment 
entre  les  divers  Etats. 

Les  événements  de  1900  n'ont  pas,  comme  on  pour- 
rait le  croire,  creusé  un  infranchissable  fossé  entre  les 
deux  races  blanches  qui  se  partagent  l'Afrique  Ausn 
traie.  Certes,  la  guerre  du  Transvaal  fut  un  crime  poli- 
tique; mais  sans  elle,  l'Angleterre  aurait  fini  par 
englober  les  deux  Etats  boers  :  c'était  chose  faite  à 
peu  près  pour  la  république  d'Orange;  quant  au 
Transvaal,  après  la  disparition  de  Krueger  et  des  sur- 
vivants des  luttes  de  1881,  une  union  douanière 
d'abord,  une  fédération  très  lâche  au  début  et  plus 
resserrée  ensuite,  n'auraient  pas  tardé  à  le  transformer 
en  partie  intégrante  de  l'Afrique  du  Sud  anglaise. 
C'était  tout  au  plus  l'affaire  de  dix  ou  quinze  années; 
et  qu'est-ce  que  cela,  dans  l'histoire,  d'une  nation,  sur- 
tout quand  à  ce  prix  on  échappe  à  la  responsabilité 
d'une  guerre  meurtrière? 
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Depuis  lors,  les  Anglais  ont  agi  très  habilement  en 
Orange  et  au  Transvaal.  Ils  ont  pris  soin  d'écarter  tout 
ce  qui  aurait  pu  rappeler  aux  vaincus  la  présence  du 
vainqueur.  Les  troupes  anglaises  ont  été  peu  à  peu 
cantonnées  en  des  points  stratégiques  d'où  elles  ne 
sortent  pas;  on  ne  rencontre  plus,  dans  les  campagnes 
immenses,  que  quelques  «  constables  »  dont  la  pré- 
sence n'est  pas  désagréable  aux  Boers,  car  elle  main- 
tient dans  l'ordre  les  noirs,  Basutos  ou  autres,  aux 
instincts  turbulents. 

Les  anciens  systèmes  d'administration  locale  par 
€  veldcornets  »  et  <  landrosts  »  ont  été  réinstaurés;  le 
drapeau  aux  quatre  couleurs  a  été  rendu  aux  Boers,  et 
le  parlement  de  Pretoria  jouit  de  la  plus  grande 
liberté  :  les  Anglais  ne  s'occupent  aucunement  des 
affaires  intérieures  des  Boers,  et  ceux-ci  profitent  de 
l'appui  de  la  diplomatie,  de  l'armée  et  des  capitaux 
anglais. 

Il  est  permis  de  conjecturer  que  les  Hollandais  de 
l'Afrique  du  Sud  seront  bientôt,  comme  les  Français 
du  Canada,  les  fidèles  sujets  de  l'empire  britannique. 

La  division  de  l'Afrique  du  Sud  en  Etats  séparés  ne 
répond  à  aucune  nécessité.  Les  frontières  qui  séparent 
ces  Etats  ne  sont  nullement  naturelles  (i  )  ;  au  point  de 
vue  de  la  géographie  physique,  l'Afrique  du  Sud  forme 
un  tout  parfaitement  homogène;  au  point  de  vue  poli- 
tique, les  frontières  qui  la  découpent  ne  sont  que  des 
lignes  tracées  entre  des  sections  d'une  même  commu- 
nauté. 

Il  en  résulte  ceci  :  les  Sud-Africains  jouissent,  chez 
eux,  d'une  indépendance  absolue  dans  l'administration 
de  leurs  intérêts  propres;  mais  ils  ne  se  gouvernent  pas 


(1)  L'Oranje  et  le  Vaal  ne  sont  que  de  minces  cours  d'eau,  qui  n'offrent 
aucun  obstacle  aux  communications. 
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du  tout  quant  aux  affaires  Sud -Africaines  :  il  n'y  a  pas 
de  gouvernement  Sud-Africain.  Aussi,  ces  Etats  se 
heurtent-ils  en  de  constantes  divergences  d'opinion  et 
d'intérêt- 

Actuellement,  ils  admettent  l'arbitrage  du  haut  com- 
missaire anglais  pour  l'Afrique  du  Sud  ;  mais  ce  person- 
nage n'est  pas  une  autorité  indépendante  :  son  action 
est  soumise  au  contrôle  du  secrétaire  d'Etat  pour  les 
colonies,  à  Westminster,  lequel  à  son  tour,  comme 
membre  du  gouvernement,  relève  du  Parlement 
Impérial,  De  là,  des  retards  inévitables  d'où  résulte 
une  aggravation  du  mal. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  ne  pas  accepter  cet 
arbitrage,  bien  que  médiocrement  efficace,  serait 
vouloir  une  indépendance  très  peu  enviable,  du  genre 
de  celle  des  républiques  Sud-Américaines,  dont  la 
guerre  est  le  seul  moyen  d'arrangement.  On  le  vit 
bien,  en  1895,  lorsque  l'Etat  du  Gap,  hollandais  en 
majorité  cependant,  poussa  l'Angleterre  à  la  guerre 
contre  d'autres  Hollandais,  les  Transvaaliens,  en  s'of- 
frant  à  payer  la  moitié  des  frais  de  l'expédition;  et 
cela  pour  une  question  de  trafic  de  chemin  de  fer  ! 

En  fait,  le  seul  système  de  gouvernement  possible, 
dans  le  Sud-Africain,  est  le  système  fédératif,  comme 
aux  Etats-Unis  d'Amérique,  comme  au  Canada  et  en 
Australie. 

La  nécessité  de  cette  fédération  s'est  nettement 
manifestée  dès  la  première  moitié  du  dernier  siècle, 
et  plusieurs  tentatives  d'union  ont  été  faites,  mais  sans 
succès,  tant  à  cause  de  rAngleterre  elle-même,  que  des 
éléments  divers  qu'il  faudrait  grouper. 

En  1858,  peu  de  temps  après  le  fractionnement  de 
l'Afrique  du  Sud,  sir  George  Grey,  gouverneur  de  la 
Colonie  du  Cap,  proposait  aux  autorités  anglaises  de  la 
métropole,  une  confédération  Sud -Africaine.  «  Il  est 
visible,  écrivait-il,  que  la  politique  de  démembrement 
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est  une  faute,  qu'il  faudrait  se  hâter  de  réparer.  Les 
possessions  de  Sa  Majesté  en  Afrique  du  Sud  croissent 
en  valeur  chaque  année,  et  deviendront  la  source  de 
grandes  richesses  >•  Mais  le  gouvernement  britan- 
nique craignit  que  la  responsabilité  et  le  coût  de  réta- 
blissement de  son  hégémonie  sur  toute  l'Afrique  du 
Sud  ne  fussent  compensés  par  aucun  avantage,  et  l'avis 
de  sir  George  Grey  ne  fut  pas  écouté.  Lorsque  la 
République  d'Orange  chercha  à  se  fédérer  avec  la 
Colonie  du  Cap,  Londres  refusa  son  consentement. 

Les  grandes  découvertes  survenues  depuis  cette 
époque  aggravèrent  le  mal  et  ramenèrent  l'attention 
sur  la  nécessité  d'une  entente. 

En  1875,  Lord  Carnavon,  qui  venait  d'établir  la 
Fédération  canadienne,  traça  et  envoya  d'Angleterre 
au  gouverneur  de  la  Colonie  du  Cap,  un  progranmie 
de  réformes  où  renaissait  le  projet  de  Fédération  Sud- 
Africaine.  Il  proposait  une  invitation  adressée,  par  le 
gouvernement  du  Cap,  au  Natal,  au  Transvaal  et  à 
rOrange,  en  vue  de  réunir,  dans  ce  but,  leurs  délé- 
gués; lui-même  envoya  en  Afrique  un  représentant 
avec  un  schéma  détaillé  des  débats  à  intervenir. 

Le  parlement  du  Cap,  nouvellement  formé,  prit 
ombrage  de  cette  ingérence  anglaise,  et  décréta  que 
l'initiative  du  mouvement  fédératif  devait  émaner  non 
de  l'Angleterre,  mais  de  l'Afrique  du  Sud  elle-même. 
Le  projet  de  Lord  Carnavon  échoua;  mais  deux  ans 
après,  en  1877,  en  présence  du  désordre  grandissant, 
le  Parlement  anglais  intervint  et  émit  le  vœu  que 
les  Etats  et  les  Colonies  Sud-Africaines  s'unissent  sous 
un  môme  gouvernement. 

Ce  fut  lettre  morte  jusqu'en  1888;  mais  cette  année, 
la  conférence  de  Capetown,  réunissant  des  délégués  du 
Cap,  du  Natal  et  de  l'Orange  en  vue  d'établir  une  union 
douanière,  marqua,  enfin,  une  réelle  tendance  vers  le 
système  fédératif.  Ce  fut,  d'ailleurs,  le  seul  pas  qu'on  fit 
dans  cette  voie. 
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Le  démembrement  de  TAfrique  du  Sud  en  adminis- 
trations diverses  a  donné  lieu  à  des  politiques  diffé- 
rentes pour  des  besoins  communs  ;  de  là  l'instabilité  et 
l'incertitude  qui  sont  les  causes  de  la  crise  économique 
actuelle. 

Les  Etats  du  centre  ont  besoin  des  Etats  côtiers,  et 
ceux-ci  ne  peuvent  se  passer  de  ceux-là;  mais  ni  les 
uns  ni  les  autres  n'ont  voulu  jusqu'ici  ni  le  reconnaître 
pratiquement,  ni  convenir  d'une  action  commune. 
Seule,  la  question  douanière  a  pu  les  mettre  d'accord. 

Plusieurs  fois  déjà,  l'union  fiscale  Sud-Africaine  a  été 
remaniée.  Lors  de  la  dernière  conférence,  en  mars  1906, 
on  put  constater  l'intention  des  délégués  de  placer 
.  l'intérftt  de  l'Afrique  du  Sud  au-dessus  de  toute  autre 
considération.  Encore,  cette  disposition  ne  fut-elle  pas 
très  nettement  marquée  :  les  délégués  devaient  en 
référer  à  leurs  gouvernements  respectifs,  lesquels 
n'avaient  en  vue,  presqu'exclusivement,  que  leurs 
intérêts  propres. 

De  fait,  un  tarif  douanier,  entre  les  Etats  indépen- 
dants de  l'Afrique  du  Sud,  ne  j)eut  être  qu'un  compromis 
tenu  pour  mauvais,  sur  certains  points,  par  ses  propres 
auteurs.  Il  s'est  donc  présenté  des  cas  où  les  délégués 
d'un  Etat,  convaincus,  par  les  raisons  de  leurs  voisins, 
que  l'intérêt  général  réclamait  quelques  changements 
dans  leur  programme,  n'ont  pas  osé  braver  l'opinion 
publique  de  leurs  concitoyens  et  se  sont  finalement 
refusés  à  toute  concession.  Il  s'en  est  suivi  des  effets 
désastreux.  Il  a  suffi  du  non-acquiescement  d'un  seul 
Etat  pour  anéantir  les  efforts  des  autres;  sans  compter 
que  les  questions  de  détail  ont  donné  lieu  à  des  diffi- 
cultés de  même  genre  et  n'ont  pu  être  bien  établies. 
C'est  que  le  public  des  affaires  en  Afrique  du  Sud  ne 
veut  voir,  dans  cette  union  douanière,  qu'un  pis  aller, 
un  expédient  transitoire  et  d'une  stabilité  plus  que 
douteuse. 
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Actuellement  la  convention  douanière  Sud-.Vfricaine 
accorde  95  p.  c.  des  droits  à  TÉtat  destinataire;  5  p.  c. 
sont  retenus  pour  couvrir  les  frais  des  j)orts.  Le  com- 
merce est  libre  pour  les  produits  Sud-Africains  entre 
les  contractants  de  l'Union  fiscale,  excepté  pour  quel- 
ques denrées  sujettes  à  des  règlements  spéciaux. 

Cette  convention  lie  les  parties  anglaises.  Quant  aux 
marchandises  entrant  par  territoire  portugais,  il  y  a 
franchise  pour  celles  qui  arrivent  par  le  ZamW^ze,  et  un 
droit  de  transit  ad  valorem  pour  les  autres. 

Si  l'Afrique  du  Sud  avait  un  parlement  et  un  gouver- 
nement général,  ce  dernier  ou  une  commission  nommée 
par  lui,  ou  le  Parlement  lui-même,  suivant  les  cas, 
étudi(;rait  la  question  du  tarif  douanier,  l'amenderait, 
le  modifierait,  en  sorte  que  les  décisions  seraient 
arrêtées,  non  en  bloc,  mais  dans  le  détail,  en  vue  de 
l'intérêt  général,  par  les  représentants  du  peuple.  Il  y 
aurait  toujours,  sans  doute,  un  certain  élément  de 
compromis,  mais  cet  élément  serait  tout  à  fait  secon- 
daire. 

Dans  l'application  des  quelques  clauses  judicieuses  de 
l'Union  douanière  entre  les  différents  États  Sud-Afri- 
cains et  le  Portugal,  pour  le  Mozambique,  il  faut 
compter  avec  la  question  des  chemins  de  fer  qui  entrave 
les  effets  utiles  qu'on  pourrait  en  retirer. 

L'Afrique  du  Sud  n'a  pas,  comme  l'Amérique,  des 
voies  d'eau  pour  relier  l'intérieur  à  la  mer.  Les  seuls 
moyens  de  pénétration  vers  les  centres  miniers  du 
Transvaal  et  de  Kimberley  sont  les  chemins  de  fer. 
Avant  l'ouverture  des  mines,  il  y  avait  à  peine  quelques 
kilomètres  de  voies  ferrées  dans  le  Sud-Africain;  mais 
l'importance  des  mines  une  fois  établie,  donna  un  élan 
incroyable  à  leur  construction.  Or  ces  voies  ferrées 
sont  détenues  par  les  États.  Ceux-ci  entrèrent  naturel- 
lement en  compétition,  et,  sans  souci  de  Tavenir,  ne 
proportionnèrent  pas  leurs  entreprises  à  leurs  besoins, 
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s'exposant  ainsi  à  une  foule  de  mécomptes  que  Texploi- 
tation  d'un  réseau  par  TEtat  est  supposée  prévenir. 
Le  Natal  se  mit  à  la  construction  du  Durban-Transvaal; 
le  Gap  conclut  un  arrangement  avec  la  République 
d'Orange  pour  relier,  par  le  plus  court  chemin,  ses 
trois  ports  au  Transvaal.  De  son  côté,  le  Transvaal,  qui 
n'avait  en  ce  moment  aucune  raison  de  s'occuper  de 
ses  voisins  anglais,  d'accord  avec  le  Portugal,  s'unit  à 
Delagoa-Bay  :  il  est  vrai  que  ce  n'était  pas,  à  propre- 
ment parler,  l'État  transvaalien  qui  intervenait,  c'était 
une  compagnie,  mais  dans  laquelle  le  gouvernement 
était  fortement  intéressé.  D'ailleurs  le  Transvaal  avait 
intérêt  à  se  servir  plutôt  de  Delagoa-Bay,  puisqu'il 
échappait  ainsi  au  contrôle  des  autres  Etats  et  béné- 
ficiait d'une  distance  plus  courte. 

En  1895,  ces  réseaux  établis,  les  colonies  anglaises, 
rOrange  et  le  Transvaal  alliés  au  Portugal,  se  trou- 
vèrent en  concurrepce  à  la  façon  des  corporations 
américaines  de  chemins  de  fer.  L'imminence  de  conflits 
était  si  évidente  que  l'on  essaya  une  entente.  Une 
conférence  se  tint  à  Gapetown  entre  les  délégués  des 
Etats  Sud-Africains  et  du  Portugal,  pour  unifier  les 
réseaux,  et  répartir  les  trafics  et  les  bénéfices.  Les 
Transvaaliens  y  avaient  beau  jeu,  car  ils  tenaient  en 
leurs  mains  les  intérêts  commerciaux  de  l'Afrique  du 
Sud, 

La  Colonie  du  Gap  demanda  qu'on  lui  assurât  deux 
cinquièmes  du  trafic;  le  Transvaal  ne  voulut  lui  en 
accorder  qu'un  quart;  la  conférence  avorta.  Le  Gap  ne 
se  tint  pas  pour  battu.  Il  s'arrangea  de  façon  à  se  passer 
des  chemins  de  fer  transvaaliens  :  il  conduisit  ses  mar- 
chandises jusqu'à  la  frontière,  et  contracta  avec  des 
entrepreneurs  de  transport  par  chariots  pour  le  Rand, 
à  des  prix  qui  lui  permirent  de  lutter  avec  la  ligne  de 
Delagoa-Bay  et  de  Durban.'  Les  Transvaaliens  répon- 

III»  SÉRIE.  T.  XIV.  29 
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dirent  par  la  menace  de  fermer  les  gués;   mais  la 
perspective  d'une  guerre  les  arrêta. 

Un  instant  la  Colonie  du  Gap  sembla  victorieuse; 
mais  grâce  à  sa  situation  privilégiée,  Lorenzo-Marquez 
finit  par  l'emporter.  Un  coup  d'œil  sur  les  statistiques 
suffit  à  le  montrer  ;  elles  donnent  : 

Pour  le  Gap        29  œOt-  en  1902,  contre  5  000 en  190(3 
>Durl^n         22000       >  >      12(XX)      > 

>Delagoa.Bayl4  000       >  >      21 000      > 

Ainsi,  en  1906,  44  p,  c,  seulement  des  marchandises 
passent  par  les  ports  anglais,  et  56  p.  c.  par  le  port 
portugais.  Le  Gap,  qui  ne  voulait  pas  accepter  les  25  p.  c. 
qu'on  lui  offrait  en  1895,  n'avait  plus  que  11  p.  c. 
en  1906. 

En  1897,  la  république  d'Orange  reprit  pour  elle- 
même  son  réseau,  en  raison  des  événements,  et  se 
dégagea  de  l'hégémonie  du  Gap.  Elle  avait  compté  que 
les  protestations  d'alliance  et  d'amitié  de  la  part  du 
Transvaal  étaient  garantes  d'autres  appuis  que  de 
secours  militaires,  et  elle  avait  espéré  que  ses  voisins 
laisseraient  distraire,  à  son  profit,  une  partie  du  trafic 
des  lignes  de  Delagoa-Bay  et  de  Durban.  Il  n'en  fut 
rien;  tant  il  est  vrai  qu'un  peuple  endure  rarement  des 
pertes  pécuniaires  visibles  et  continues  au  profit  d'un 
autre  peuple  gouverné  séparément,  si  forts  que  soient 
les  liens  sentimentaux  qui  l'unissent  à  lui!  L'Orange 
n'avait  plus  comme  recettes,  en  1899,  que  600  OOOlivres, 
alors  que,  en  1896,  uni  au  Gap,  il  en  avait  plus  d'un  . 
million.  Il  ne  lui  restait  donc  qu'à  fusionner  ses  rail- 
wa3  s  avec  ceux  du  Transvaal,  ou  à  les  refusionner  avec 
ceux  du  Gap. 

C'est  sur  ces  entrefaites  qu'éclata  la  guerre;  Delagoa-  ^ 
Bay  fut  délaissé,  car  le  travail  était  arrêté  au  Rand, 
et  le  trafic  militaire  réservé  aux  ports  britanniques. 
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Les  hostilités  terminées,  les  chemins  de  fer  transvaa- 
liens  et  orangistes  furent  nationalisés  par  les  Anglais. 

La  ligne  de  Delagoa-Bay  allait-elle  être  en  péril? 
Les  Portugais  n'en  avaient  aucune  crainte.;  n'avaient- 
ils  pas  pour  eux  la  nécessité  de  la  main-d'œuvre  des 
natifs  du  Mozambique  dont  le  Rand  dépend  ? 

Les  arrangements  conclus  entre  le  Portugal  et  le 
Transvaal  étaient  naturellement  périmés,  mais  l'An- 
gleterre, dès  avant  l'entrée  en  fonctions  du  nou- 
veau gouvernement  autonome  du  Transvaal,  dut  les 
reprendre.  Si  les  Portugais  défendaient  l'exportation 
des  travailleurs  noirs,  toute  l'industrie  était  ruinée  !    . 

Il  en  résulta,  toujours  en  faveur  de  la  ligne  de 
Delagoa-Bay,  une  différence  de  15  shillings  à  la  tonne, 
et  il  fut  admis  en  principe  que  si  les  autres  railways 
abaissaient  leurs  tarifs^  on  réduirait  proportionnelle- 
ment celui  de  la  ligne  de  Delagoa-Bay.  Toutefois,  pour 
atténuer  cette  préférence  et  ne  pas  trop  nuire  aux  autres 
lignes,  Lord  Milner,  administrateur  de  l'Orange  et  du 
Transvaal,  unit  en  une  même  administration  les  deux 
réseaux  intérieurs,  donnant  un  tiers  des  bénéfices  à 
l'État  d'Orange  et  deux  tiers  à  l'Etat  du  Transvaal.  Le 
nouveau  consortium  avait  ainsi  un  intérêt  de  55  p.  c. 
dans  le  kilométrage  vers  les  ports  nataliens  et  capiens, 
au  lieu  de  7  p.  c.  qu'offraient  les  Netherlands  Rail- 
ways du  Transvaal.  Grâce  à  cette  combinaison,  on 
es[)érait  que  les  ports  anglais  auraient  chance  d'être 
moins  délaissés  par  le  centre  industriel.  De  fait,  le  mal 
ne  fut  qu'atténué  :  l'usage  établi  et  les  avantages  natu- 
rels sauvegardèrent  la  prépondérance  de  Lorenzo- 
Marquez. 

Qui  ne  voit  que  s'il  y  avait  fédération  de  t<!)utes 
les  administrations  des  railways,  les  recettes  iraient  à 
tous,  et  le  Transvaal  et  l'Orajige  auraient  un  intérêt 
égal  à  celui  des  autres  États  dans  le  trafic  du  Gap, 
Port  Elizabeth,  East  London  et  Durban,  de  même  que 
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les  autres  États  dans  le  trafic  de  Lorenzo-Marquez. 
Les  bénéfices  seraient  efiectifs,  tandis  que  maintenant 
les  Etats  se  ruinent  par  leurs  guerres  de  tarifs. 

En  1905,  une  conférence  des  Etats  se  réunit  de  nou- 
veau, mais  pour  n'aboutir  qu'à  une  vive  animosité, 
surtout  entre  le  Natal  et  le  Cap.  La  situation,  depuis 
lors,  est  restée  stationnaire,  source  toujours  féconde  de 
querelles  et  de  déficits  budgétaires  considérables.  Seul, 
un  parlement  Sud-Africain,  et  non  des  délégués  des 
gouvernements,  pourrait  régler  cette  question  des  che- 
mins de  fer. 

La  désunion  Sud-Africaine  ne  pèse  pas  moins  sur  la 
question  des  natifs  et  du  travail  que  sur  celle  des 
douanes  et  des  chemins  de  fer. 

Les  habitants  de  l'Afrique  du  Sud  ont  plus  de  diffi- 
culté à  former  leur  société  que  ceux  de  l'Australie  ou 
du  Canada,  parce  qu'ils  sont  en  présence  d'une  masse 
énorme  de  natifs,  dispersés  sur  toute  l'étendue  des  Etats 
actuels,  dont  les  frontières  ne  les  divisent  pas,  et  qui 
présentent  les  degrés  les  plus  divers  de  développement. 
Il  y  a  le  natif  éduqué,  dont  les  aspirations  méritent  une 
sage  sympathie,  et  les  tribus  en  complet  état  de  bar- 
barie. Entre  les  deux,  se  rencontrent  tous  les  degrés 
de  développement  général  et  individuel.  De  plus,  il  y  a 
une  population  de  couleur,  distincte  de  la  population 
native,  fortement  infusée  de  sang  blanc. 

Jamais  peut-être  problème  politique  plus  complexe 
ne  s'est  rencontré.  Ce  qui  le  complique  encore,  c'est  la 
responsabilité  du  maintien  de  l'ordre  dans  le  pays  et  de 
la  défense  de  la  civilisation  contre  des  hordes  sauvages 
très  turbulentes. 

Le  pouvoir  impérial,  en  eflet,  n'a  pas  pour  mission 
de  maintenir  l'ordre  dans  une  communauté  de  self- 
government.  Les  Africains  du  Sud  doivent  y  pourvoir 
eux-mêmes.  Unifiée,  l'Afrique  du  Sud  y  réussirait  sans 
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peine  ;  divisée  comme  elle  Test  en  Etats  isolés,  elle  ne* 
peut  se  flatter  d'y  parvenir,  faute  d'une  forcé  unique, 
mobile  et  soumise  à  une  organisation  commune,  res- 
ponsable devant  toute  l'Afrique  du  Sud. 

Encore  cette  question  de  défense  est-elle  secondaire  ;- 
le  problème  politique  indigène  est  autrement  ardu. 

Il  existe  quatre  politiques  indigènes,  complètement 
diflërentes,  qui,  irfévitablement,  créent  la  plus  grande 
confusion.  L'existence  d'une  communauté  blanche 
dépend  de  la  sagesse  avec  laquelle  on  déterminerait  les 
rangs  à  tenir  par  le  blanc,  le  coloré  et  le  natif;  et  il  est, 
sur  tout  cela,  malaisé  de  s'entendre. 

Sur  ces  difficultés  viennnent  se  greffer  celles  que 
soulève  la  question  du  travail. 

La  marche  des  affaires  de  l'Afrique  du  Sud,  à  la 
fois  pays  agricole,  minier,  manufacturier  et  industriel, 
dépend  du  nombre  des  natifs  qu'on  peut  mettre  à  l'ou- 
vrage. Or  dans  ces  régions,  peuplées  de  millions  de 
noirs,  on  a  grand'peine  à  trouver  des  bras  actifs.  Les 
noirs  en  effet,  n'ont  pas  de  besoins.  De  plus,  le  champ 
des  industries,  qui  réclament  le  travail  indigène,  ne 
coïncide  pas  avec  celui  des  administrations  qui  con- 
trôlent la  fourniture  du  travail.  Il  s'ensuit,  encore  une 
fois,  que  les  ressources  locales  de  travail  ne  peuvent 
être  utilisées  par  l'Afrique  du  Sud,  tant  qu'elle  sera 
incapable  d'exercer  une  sorte  de  contrôle  général  sur 
toute  la  contrée. 

D'autre  part,  la  question  du  travail  intéresse  des 
industt'ies  qui  se  ramifient  par  toute  la  région.  Si  les 
mines  absorbent  la  main-d'œuvre  disponible,  l'agricul- 
ture en  est  privée  et  végète;  si  le  développement  des 
mines  se  ralentit,  les  fermiers  voient  leurs  marchés 
compromis,  les  commerçants  ne  font  plus  d'affaires  et, 
par  contre-coup,  la  valeur  de  la  propriété  baisse.  Et 
le  règlement  d'une  situation  aussi  complexe  est  livré 
aux   décisions   de  parlements   indépendants   qui   né 


450  REVUE   DES   QUESTIONS   SCIENTIFIQUES 

considèrent  que  leurs  intérêts  propres  !  Une  discussion 
§'élève-t-elle  sur  ce  sujet  au  sein  d'un  des  Etats,  celui-ci 
devient  suspect  aux  autres  et  leur  impuissance  à  expri- 
mer leur  opinion,  jointe  à  Tappréhension  de  voir  leurs 
intérêts  propres  compromis,  produit  un  état  de  malaise 
des  plus  fâcheux.  Un  esprit  de  contradiction  se 
manifeste  qui  démoralise  l'opinion  publique  en  la  pré- 
venant contre  toute  solution  proposée.  Conscient  de 
Tinefficacité  de  son  contrôle,  le  public  Sud-Africain  en 
appelle  au  public  d'Angleterre,  et  tout  se  résout  en  une 
question  d'élection  ! 

Le  problème  du  travail  au  Transvaal,  qui  a  révolu- 
tionné l'Afrique  du  Sud  pendant  ces  trois  dernières 
années,  est  un  frappant  exemple  de  cette  incertitude. 
C'est  plus  qu'une  âpre  lutte  entre  la  cupidité  et  le 
besoin  ;  son  intensité  tient  à  la  présence,  de  chaque 
côté,  d'hommes  qui  comprennent  que  la  solution  des 
différends  réagit  sur  toute  l'Afrique  du  Sud.  Les  uns, 
partisans  du  travail  importé,  considèrent  surtout  les 
conséquences  d'un  sérieux  affaissement  des  affaires,  la 
diminution  de  la  population  blanche,  la  difficulté  de 
justifier  l'investissement  de  vastes  capitaux  dans  le 
pays,  le  dommage  causé  au  crédit  de  toute  l'Afrique 
du  Sud.  Les  autres,  sachant  qu'une  erreur  en  matière 
de  principe  ou  de  population,  est  une  irréparable 
faute,  craignent  que  les  travailleurs  venus  d'Asie  ne 
déprécient  l'industrie  minière,  voire  même  l'agricul- 
ture, et  n'aboutissent  à  l'établissement,  au  Transvaal, 
d'une  forte  population  asiatique  au  détriment  de  la 
population  blanche.  Ce  sont  ce^  craintes  et  ces  prévi- 
sions qui  ont  causé  les  derniers  événements  du  Trans- 
vaal, la  persécution  des  Hindous,  des  Malais,  etc.,  dont 
liB  commerce  crée  pour  celui  des  blancs  une  redoutable 
concurrence. 

Encore  si  ces  questions  restaient  limitées  au  Trans- 
vaal, leur  importance  serait  moindre;  mais  le  Transvaal 
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est  le  conducteur  économique  de  toute  la  société  Sud- 
Africaine  :  ce  qui  est  vital  pour  lui  le  devient  pour  tous. 
Ajoutez  à  cela  que  chaque  contrée  a  ses  règlements 
spéciaux.  Au  Transvaal,  les  travailleurs  importés  sont 
rapatriés  après  leur  contrat.  Au  Natal,  ils  peuvent  se 
fixer  dans  le  pays  et  y  faire  ce  qui  leur  plaît.  Ici  la  plu- 
part s'occupent  d'agriculture,  tandis  qu'au  Transvaal, 
pendant  la  durée  de  leur  contrat,  les  coolies  ne  sont 
employés  qu'à  des  travaux  grossiers  dans  les  mines.  Il 
est  vrai  qu'il  y  a,  entre  la  situation  du  Natal  et  celle  du 
Transvaal,  des  différences  de  grande  importance  :  l'in- 
dustrie aurifère  du  Rand  ne  sera  pas  permanente,  ce 
ne  sera  qu'un  incident  dans  l'histoire  industrielle  du 
pays;  au  Natal,  au  contraire,  l'industrie  fondamentale 
est  l'agriculture,  industrie  stable  par  excellence.  Elle 
y  est  établie  sur  la  base  du  travail  asiatique,  tandis 
que  le  Transvaal  sera  toujours  libre  de  reviser,  d'après 
l'expérience,  la  question  de  la  main-d'œuvre  importée 
pour  d'autres  régions  industrielles  que  le  Rand.  En 
attendant,  le  Natal  en  appelle  de  plus  en  plus  au  tra- 
vail asiatique;  et  les  agriculteurs  de  l'Orange,  du  Trans- 
vaal et  du  Gap  se  voient  distancés,  privés  qu'ils  sont 
d'une  main-d'œuvre  économique  que  leurs  lois  leur 
défendent  d'employer.  Encore  une  fois,  si  toute 
l'Afrique  du  Sud  avait  un  seul  parlement,  cette  ques- 
tion du  travail  serait  réglée  par  des  hommes  chargés 
de  veiller  aux  intérêts  généraux,  et  la  stabilité,  la  sécu- 
rité régneraient  dans  les  affaires. 

L'influence  de  la  désunion  Sud-Africaine  sur  la  situa- 
tion générale,  considérée  au  point  de  vue  économique, 
est  tout  aussi  fâcheuse. 

11  existe,  avons-nous  dit,  une  union  douanière.  Les 
Africains  du  Sud  voulaient,  en  l'instaurant,  tenter  d'ac- 
complir l'unité  du  développement  commercial  et  indus- 
triel. En  fait,  ils  n'y  sont  pas  arrivés,  à  cause  des 
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chemins  de  fer,  pour  lesquels  les  différents  Etats 
fabriquent  des  tarifs,  barrières  plus  puissantes  que  les 
taxes  douanières.  Ces  tarifs  ne  correspondent  pas  aux 
demandes  naturelles  du  commerce;  celles-ci  deviennent 
dès  lors  instables,  et  tout  va  à  l'encontre  du  but  de 
rUnion  fiscale. 

Les  marchés  eux-mêmes  ont  à  souflrir  d'une  autre 
cause  encore  d'instabilité  :  ils  dépendent  de  l'industrie 
minière  dont  le  développement  est  arrêté  faute  de  travail 
et  de  capital;  or  l'incertitude  de  Tindustrie  minière 
rejaillit  sur  toute  la  contrée,  par  suite,  sur  l'agriculture 
elle-même.  Sans  doute,  l'or  et  le  diamant  abondent  dans 
le  sol,  et  ces  mines  ont  à  leur  service,  pour  le  moment, 
un  assez  grand  nombre  de  bras  ;  mais  l'argent  nécessaire 
à  l'exploitation  de  ces  richesses  est  difficile  à  trouver. 
Pour  les  uns,  la  cause  en  est  dans  l'incertitude  de 
trouver  du  travail  pour  l'avenir;  d'autres  pensent  que 
l'argent  est  rare  à  cause  de  la  crainte  des  dépressions 
profondes  qu'amène  la  spéculation  toujours  si  hasar- 
deuse dans  ces  pays  où  les  fortunes  se  fondent  et 
s'écroulent  rapidement.  Mais  tous  s'accordent  à  recon- 
naître que  l'incertitude  est  due  aussi  et  surtout  à  l'in- 
stabilité politique  et  administrative  qui  paralyse  les  ini- 
tiatives. Avant  de  s'établir  dans  un  port  de  l'Afrique  du 
Sud,  le  marchand  étudie  les  avantages  que  lui  offrent 
les  différents  ports.  Il  calcule  que  tel  port  lui  assurera 
telle  part  d'affaires.  Il  construit  des  magasins,  engage 
des  ouvriers.  Mais  son  marché  est  à  l'autre  bout  de 
l'Afrique,  soumis  à  un  gouvernement  différent  qui, 
d'un  trait  de  plume,  peut,  quand  il  lui  plaît,  changer  la 
faôe  des  choses.  Que  cette  éventualité  se  réalise,  que 
fera  le  marchand?  Sa  fortune  n'est  plus  liquide;  elle  a 
cessé  d'être  transportable,  transformée  qu'elle  est  en 
briques,  en  mortier,  en  installations  diverses  :  c'est  la 
ruine  en  perspective,  La  fluctuation  des  conditions 
politiques,  c'est  la  destruction  du  capital.  Le  montant 
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d'un  capital  qu'on  investit  sagement  dans  un  pays 
dépend  non  seulement  de  la  valeur  des  ressources  qu'on 
y  trouve,  facteur  que  l'homme  ne  peut  changer,  mais 
aussi  du  régime  économique  et  politique  sous  lequel 
ces  ressources  naturelles  seront  exploitées.  Aucune 
affaire  n'est  absolument  certaine,  mais  il  faut  une 
somme  de  sécurité  pour  entreprendre  des  affaires 
stables. 

Les  lois  elles-mêmes  ne  l'offrent  pas  aux  grandes 
affaires  dans  l'Afrique  du  Sud.  Elles  définissent  sans 
douté  les  relations  des'  individus  entre  eux  et  établis- 
sent les  règles  suivant  lesquelles  les  entreprises  indus- 
trielles et  commerciales  peuvent  se  développer;  mais 
ces  règles,  multiples  et  sujettes  à  des  variations  conti- 
nuelles, soulèvent  à  chaque  pas  des  difficultés  inextri- 
cables. Le  système  actuel  de  l'Afrique  du  Sud  est  un 
ensemble  complexe  de  règlements  différents  établis  par 
des  législations  indépendantes.  Une  société  industrielle 
doit,  pour  s'y  former  et  y  travailler,  se  plier  à  cinq 
législations,  celles  des  quatre  Etats  et  celle  de  la 
Compagnie  à  charte  de  Gecil  Rhodes.  Sans  compter 
qu'en  cas  de  conflits  judiciaires,  l'absence  de  cours 
d'appel  impose  le  recours  au  conseil  privé  d'Angle- 
terre. 

L'agriculteur  n'est  pas  mieux  partagé  que  l'indus- 
triel. Nulle  part  il  ne  rencontre  plus  de  difficultés  que 
dans  ces  régions.  Les  fléaux  qui  menacent  ses  champs 
et  ses  étables  ne  connaissent  pas  de  frontières;  or  il  n'y 
a  ici  nulles  mesures  préventives  communes.  On  peut 
facilement  s'imaginer  l'état  d'esprit  d'un  fermier  du 
Transvaal  lorsque,  parvenu  à  grand'peine  à  détruire 
les  essaims  de  sauterelles  éclos  sur  ses  champs,  il  y 
voit  s'abattre  un  vol  de  ces  insectes  venant  d'un  pays 
voisin,  où  Ton  n'a  pris  aucune  précaution  pour  enrayer 
sa  marche. 

Si  l'Afrique  du  Sud  se  fédérait,  la  stabilité  générale, 
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suivie  de  la  renaissance  des  aflTaires,  s'ensuivrait.  Il 
faut  un  seul  Parlement  [)Our  protéger  les  intérêts 
généraux,  et  non  pas  des  alliances  de  gouvernements, 
qui  n'aboutissent  qu'à  des  compromis.  Ces  gouverne- 
ments sont  l'émanation  d'une  opinion  publique  locale 
qui  rend  les  Sud-Africains  incapables  de  considérer 
l'Afrique  du  Sud  comme  un  tout.  Ce  ne  sont  ni  les 
conseils  des  ministres,  ni  les  i)arlement^,  qui  doivent 
diriger  les  affaires;  c'est  l'opinion  publique.  Or  en 
Afrique  du  Sud  l'opinion  pul)lique  n'existe  pas  pour 
prescrire  l'établissement  des  institutions  fondamentales 
d'une  nationalité,  parce  qu'il  n'existe  pas  d'assemblée 
nationale  par  laquelle  l'opinion  puisse  être  formée.  Un 
parlement  est  un  marché  d'informations,  une  bourse 
de  connaissances  pratiques.  C'est  un  moulin  oh  les  faits 
sont  triturés  et  distribués  sous  forme  d'opinion  publique 
à  toutes  les  parties  d'un  pays.  La  presse  n'est  qu'une 
dépendance  de  cette  institution,  sans  laquelle  elle  ne 
peut  remplir  sa  fonction.  Là-bas,  la  presse  n'a  que  des 
vues  locales,  et  quand  elle  s'essaie  à  quelqu'aperçu 
Sud-Africain,  elle  entre  en  conflit  avec  le  public  môme 
auquel  elle  s'adresse.  L'opinion  publique  est  l'âme  d'une 
nation,  mais  comme  l'âme  ne  peut  agir  sur  cette  terre 
sans  l'intervention  du  corps  qu'elle  anime,  ainsi. ne  peut- 
il  y  avoir  d'opinion  nationale  sans  institutions  nationales. 
Quand  l'Afrique  du  Sud  aura  ses  institutions  nationales 
propres,  elle  aura  une  opinion  publique  pour  les  diriger, 
les  informer,  et  une  presse  pour  l'exprimer;  tant 
qu'ils  en  seront  privés,  les  Sud-Africains  resteront 
d'esprit  provincial,  borné,  particulariste.  C'est  ainsi 
que  les  Gapiens  et  les  Nataliens  ne  veulent  pas  entendre 
parler  du  port  de  Lorenzo-Marquez,  alors  que  l'usage 
de  ce  port  favorise  le  recrutement  de  la  main-d'œuvre 
pour  les  mines  et  que,  si  le  Rand  n'avait  en  ce  point 
l'appui  des  Portugais,  l'industrie  péricliterait  davan- 
tage encore;  ce  qui  réduirait  à  rien  le  trafic  des  ports 
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capiens  et  nataliens.  Et   sur  toutes   choses,   chaque 
groupe  Sud-Africain  a  ainsi  ses  vues  particulières. 

Souhaitons  le  plein  succès  de  la  campagne  vers 
l'union  inspirée,  actuellement,  par  les  gouvernants  et 
le  haut  commissaire  britannique,  Lord  Selborne.  Ce 
dernier  a  tracé  le  programme  d'une  action  immédiate 
à  remplir  par  la  nouvelle  institution  nationale,  dans  un 
mémoire  général  dont  ces  lignes  ne  sont  qu'un  résumé. 
S'il  aboutit,  l'Afrique  du  Sud  aura  des  fondements  con- 
stitutionnels bien  établis,  elle  pourra  penser,  elle  aussi, 
à  l'expansion,  et  mettre  en  valeur  les  vastes  régions 
septentrionales  de  la  Rhodésie  que  prépare  à  la  civili- 
sation la  Compagnie  à  charte  Sud-Africaine,  et  devenir 
un  des  groupes  importants  de  l'armée  économique 
mondiale. 

Le  Mozambique  sera  fatalement  obligé  de  faire 
partie  de  cette  confédération,  car  ses  ports,  Lorenzo- 
Marquez  et  Beira,  sont  de  la  plus  haute  importance  pour 
TAfrique  du  Sud  Anglaise.  La  nécessité  s'impose  donc, 
à  rheure  actuelle,  aux  Portugais,  de  se  préparer,  d'une 
façon  habile,  à  cette  transformation,  pour  ne  pas  y  être 
entraînés,  dans  quelques  années,  de  manière  désas- 
treuse (1). 

P.  FONTAINAS. 


(1  )  Depuis  que  ces  pagres  ont  été  écrites,  une  conférence  des  délégués  Su^-' 
Africains  s'est  réunie,  dont  les  travaux  promettent  une  solution  prompte  et 
durable  des  questions  en  litige,  signalées  au  cours  de  cet  article. 


LES  PHÉNOMÈNES   SOLAIRES 

ET  LA  PHYSIQUE  TERRESTRE 


Le  Soleil  est  en  communication  permanente,  quoique 
lointaine,  avec  notre  planète,  et  les  variations  de  son 
activité  prodigieuse  s'y  répercutent  sous  la  forme  de 
troubles  plus  ou  moins  violents.  Ce  sont  principale- 
ment des  manifestations  d'ordre  lumineux  ou  calori- 
fique qui  nous  révèlent  les  accidents  dont  la  surface 
solaire  est  le  siège.  I/étude  visuelle  et  photographique 
de  la  photosphère  a  permis,  dans  ces  dernières  années, 
d'approfondir  les  relations  qui  existent  entre  les  phéno- 
mènes solaires  et  terrestres.  Quant  aux  variations  calo- 
rifiques des  diverses  régions  de  la  surface  solaire,  elles 
ont  fait  l'objet  d'une  étude  moins  complète,  malgré 
leur  réel  intérêt. 

A  côté  de  ces  phénomènes,  il  en  existe  d'autres, 
moins  accessibles  à  l'observation  directe,  mais  dont 
l'importance  est  au  moins  aussi  grande  :  tels  sont  ceux 
qui  affectent  l'émission  des  radiations  ultra-violettes  et 
ï induction  électrostatique  du  Soleil. 

Les  radiations  ultra-violettes  ont  une  action  détermi- 
nante dans  les  phénomènes  d'ionisation  qui  prennent 
très  probablement  naissance  dans  les  régions  supé- 
rieures de  l'atmosphère  terrestre,  ainsi  que  dans  les 
effets  de  conduction  et  de  charge  électrique  des  diverses 
couches  atmosphériques  (1). 

(1)  Voir  :  L'action  électrique  du  Soleily  Revue  des  Questions  scienti- 
fiques, avril  et  juillet  1907. 
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Malheureusement  leur  étude  nous  est  rendue  à  peu 
près  impossible  par  suite  de  l'absorption  considérable 
que  ces  radiations  subissent  dans  leur  passage  à  travers 
l'atmosphère  terrestre.  Seuls,  certains  observatoires 
d'altitude  élevée  pourraient  nous  fournir  d'utiles  indi- 
cations à  ce  sujet. 

Quant  à  l'action  électrique  du  Soleil,  elle  est  encore 
très  peu  connue,  bien  qu'elle  soit  peut-être  la  plus 
importante.  Dès  longtemps,  on  a  admis  son  existence 
sans  s'accorder  sur  sa  nature  que  l'on  a  supposée 
successivement  d'ordre  magnétique,  électrodynamique, 
et  plus  récemment,  de  nature  ionistique. 

Nous  avions  émis  l'idée,  en  1884,  que  cette  action 
électrique  du  Soleil  était  due  à  une  induction  électro- 
statique^ et  nous  avons  cherché,  dans  l'observation,  la 
confirmation  de  cette  conjecture  (!)• 

Il  semble  fort  probable,  à  l'heure  actuelle,  que  le 
globe  solaire  possède,  en  effet,  une  charge  électrique 
positive  très  élevée;  on  entrevoit  la  possibilité  d'en 
déterminer  la  valeur,  et  l'on  prévoit  que  cette  charge, 
au  lieu  d'être  répartie  uniformément  sur  toute  la  sur- 
face de  l'astre,  y  présente  de  grandes  inégalités,  avec 
des  centres  d'intensité  maxima  situés  dans  certaines 
régions  d'activité  plus  marquée.  Sur  tout  cela,  nous  ne 
possédons  encore  que  des  indications  générales,  que  des 
recherches  en  cours  permettront  sans  doute  de  pré- 
ciser. Toutefois,  ces  indications  générales  semblent 
autoriser  l'hypothèse  que  la  charge  électrique  du  Soleil 
accompagne  les  bouleversements  prodigieux  qui  agitent 
sans  cesse  sa  masse  et  se  répercutent  jusqu'à  sa 
surface  :  l'apparition  plus  ou  moins  durable  et  la 
situation  de  fortes  charges  locales  coïncideraient  avec 
colles  des  facules,  des  protubérances  et  des  taches. 

(l)Voir  :  U action  électrique  du  Soleil,  Revue  des  Questions  scienti- 
fiques, avril  1908. 
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De  précieuses  indications  ont  été  données  à  ce  sujet, 
à  la  suite  des  persévérantes  et  remarquables  recherches 
de  M,  Marchand,  directeur  de  l'Observatoire  du  Pic 
du  Midi, 

Dans  un  premier  mémoire,  couronné  par  l'Académie 
de  Lyon,  le  21  juin  1887,  M.  Marchand  signalait  les 
relations  qui  existent  entre  les  phénomènes  solaires  et 
les  perturbations  de  magnétisme  terrestre.  «  Les 
régions  d'activité  du  Soleil,  écrivait-il,  déterminent  des 
perturbations  du  magnétisme  terrestre  au  moment  de 
leur  passage  à  la  plus  courte  distance  du  centre  du 
disque  apparent,  et  quelle  que  soit  la  cause  physique 
qui  produit  Tactivité  magnétique  de  ces  régions,  les 
variations  de  leur  action  sur  nos  barreaux  aimantés 
paraissent  être  dues  à  un  changement  dans  leur  orien- 
tation par  rapport  à  nous.  » 

Ces  conclusions  présentaient  une  grande  importance, 
car  elles  semblaient  démontrer  que  l'action  du  Soleil 
sur  la  Terre  était  moins  due  à  des  variations  rapides  et 
éphémères  des  phénomènes  solaires  qu'à  des  déplace- 
ments relatifs  de  zones  d'activité  sous  l'influence  des 
mouvements  propres  du  Soleil  et  de  la  Terre. 

Ces  faits  ont  acquis  une  importance  plus  grande 
encore  depuis  que  M.  Marchand  a  mis  en  évidence 
Tinvariabilité  relative  de  la  position  de  ces  zones 
d'activité  sur  la  surface  solaire. 

Dans  un  mémoire  sur  les  relations  des  phénomènes 
solaires  avec  ceux  de  la  physique  du  globe  terrestre 
présenté  au  Congrès  international  de  Météorologie 
de  1900^  M.  Marchand  annonçait  que  la  discussion  de 
ses  observations  du  Soleil  conduisait  à  considérer  les 
facules  comme  constituant  le  phénomène  fondamental, 
et  les  taches  comme  un  phénomène  secondaire;  il 
ajoutait  cette  remarque  :  «  Certains  groupes  de  facules, 
eu  effet,  persistent  à  la  surface  du  Soleil  —  tout  en 
changeant  assez  rapidement  de  forme  et  d'étendue  — 
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pendant  un  temps  considérable  dépassant  souvent  une 
année;  dans  ces  groupes  persistants,  on  voit  se  former 
des  taches  d'une  durée  très  variable,  mais  toujours 
beaucoup  plus  courte,  qui  disparaissent  et  souvent  sont 
remplacées  quelque  temps  après  par  d'autres  taches, 
sans  que  le  groupe  de  facules  ait  cessé  d'exister, 

»  Ces  groupes  de  facules  sont  d'ailleurs  formés  de 
quelques  lignes  ou  points  très  brillants  qui  constituent 
la  partie  centrale  et  sont  entourés  jusqu'à  une  distance 
considérable  d'un  réseau  de  lignes  ou  espaces  moins 
lumineux,  un  peu  plus  brillants  seulement  que  l'en- 
semble de  la  surface  du  disque. 

>  Dans  les  époques  de  grande  activité  du  Soleil,  ces 
réseaux  de  lignes  de  moindre  éclat  arrivent  à  relier  les 
uns  aux  autres  les  divers  groupes  de  facules;  la  surface 
du  disque  se  montre  alors  couverte  de  facules,  mais  on 
distingue  néanmoins  les  parties  les  plus  brillantes,  plus 
compactes,  qui  forment  le  centre  d'un  groupe.  » 

Ce  sont  ces  parties  de  la  surface  solaire  que  M.  Mar- 
chand désigne  sous  le  nom  de  régions  d'activité;  elles 
sont  surtout  nombreuses  entre  les  latitudes +40 et- 40; 
et  elles  tendent  à  se  produire  surtout  en  des  points  du 
Soleil  dont  les  longitudes  différent  de  180  et  parfois 
de  90.  Ainsi,  en  1898,  il  existait  onze  régions  d'activité 
principales,  qui  occupaient,  par  groupes  de  deux,  trois 
ou  quatre,  ces  positions  relatives  particulières. 

M.  Marchand  a  observé  des  régions  d'activité  dont 
la  persistance  s'est  étendue  à  trois  années.  A  chacun  de 
leurs  retours  sur  la  partie  visible  du  Soleil  ces  groupes 
renfermaient  des  facules,  tandis  que  les  taches  qui  s'y 
produisaient  paraissaient  pendant  deux  ou  trois  rota- 
tions, pour  disparaître  et  être  remplacées  par  d'autres 
à  des  intervalles  de  temps  variables. 

L'observation  des  troubles  terrestres  qui  se  mani- 
festent sous  l'action  du  passage  des  régions  d^ activité^ 
semble  démontrer  que  la  période  d'action  correspond 
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toujours  à  leur  apparition  dans  le  méridien  principal  du 
Soleil,  mais  que  cette  action  n'est  pas  toujours  propor- 
tionnelle à  leur  activité  apparente  ni  à  leur  superficie. 
Il  reste  donc  bien  des  points  à  élucider  qui  réclament 
de  délicates  recherches. 

De  prochaines  mesures  permettront  d'apprécier  la 
valeur  de  l'action  électrique  émanant  de  ces  régions 
d'activité.  Ces  mesures  i)orteront  à  la  fois  sur  la  charge 
produite  directement  par  le  Soleil,  et  sur  la  charge 
secondaire  qu'acquiert  la  surface  du  sol  au  moment 
d'un  passage.  Les  variations  que  subit  la  charge  ter- 
restre sont  sensibles  surtout  sur  les  points  culminants, 
conformément  aux  observations  que  nous  avons  pu 
faire  en  août  1907,  au  sommet  du  Pic  du  Midi.  En 
combinant  l'ensemble  des  données  fournies  par  l'aspect 
physique  des  régions  d'activité,  les  graphiques  corres- 
pondant aux  variations  de  la  charge  terrestre,  et  ceux 
donnés  par  la  charge  solaire  au  môme  instant,  il  sera 
possible^  croyons-nous,  d'en  tirer  des  déductions  très 
précieuses.  Mais  on  ne  pourra  s'arrôter  là. 

Pour  déterminer  l'action  probable  des  passages  de 
régions  d'activité  sur  la  Terre,  il  convient  de  déter- 
miner aussi  avec  précision  la  vitesse  de  rotation  de  ces 
régions.  Or  cette  détermination  présente  de  sérieuses 
difficultés. 

Le  Soleil,  en  effet,  ne  tourne  pas  tout  d'un  bloc, 
comme  le  fait  la  Terre,  avec  la  même  vitesse  angulaire 
en  tous  les  points  de  sa  surface.  Cette  vitesse  est  sensi- 
blement plus  grande  à  l'équateur  qu'aux  pôles,  et  il 
semble  probable  que  les  couches  supérieures  de  nature 
gazeuse  tournent  plus  vite  que  les  masses  centrales.  Il 
en  résulterait  un  glissement  continu  des  couches  équa- 
toriales  extérieures  sur  le  noyau,  glissement  qui  pro- 
voquerait un  entraînement,  une  extension  des  parties 
intermédiaires,  accompagnée  d'une  sorte  d'enroulement 
hélicoïdal  des  masses  équatoriales  autour  de  l'axe 
polaire. 
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Les  observations  les  plus  récentes  fixent  la  durée  de 
la  rotation  synodique  du  Soleil  à  27,3  jours,  tandis  que 
la  durée  de  sa  rotation  vraie  ne  serait  que  de 
25,2  jours.  Une  région  d'activité  qui  se  trouverait  sur 
Téquateur  tournerait  donc  avec  une  vitesse  régulière 
de  27,3  jours  et  se  retrouverait  en  face  de  la  Terre 
après  chaque  période  égale  à  cette  durée  ;  tandis  que 
la  vitesse  des  régions  actives  situées  à  des  latitudes 
supérieures,  serait  d'autant  plus  faible,  et  se  rappro- 
cherait d'autant  plus  de  la  période  de  25,2  jours,  qu'elles 
seraient  plus  voisines  des  pôles. 

On  comprend  dès  lors  la  nécessité  de  préciser  la 
valeur  de  la  vitesse  propre  de  chaque  région  d'activité  ; 
il  peut  arriver,  en  effet,  que  des  centres  actifs  qui  se 
trouvaient  échelonnés,  à  une  époque  déterminée,  sur 
divers  méridiens,  puissent  se  trouver  sur  un  méridien 
commun,  après  un  certain  nombre  de  rotations  solaires: 
leurs  actions  concordantes  pendant  leur  passage  simul- 
tané seront  beaucoup  plus  intenses  que  les  actions 
successives  qu'elles  pouvaient  provoquer  à  d'autres 
époques. 

Quelles  seront  ces  actions? 

Si  l'on  admet,  conformément  aux  observations,  que 
les  régions  d'activité  correspondent  principalement  à 
des  charges  positives  très  élevées,  on  peut  en  déduire 
un  certain  nombre  de  phénomènes  inductifs  qui  peuvent 
prendre  naissance  dans  l'atmosphère  et  sur  la  surface 
terrestre  pendant  la  durée  d'un  passage. 

L'ionisation  des  couches  supérieures  de  l'atmo- 
sphère, sous  l'action  des  radiations  ultra-violettes  parti- 
culièrement intenses,  émises  par  les  centres  d'activité 
solaire,  jointe  à  l'induction  positive  due  à  ces  régions 
actives,  aura  pour  effet  de  dissiper  dans  l'espace  une 
grande  quantité  d'ions  négatifs.  Au  cours  du  passage, 
c'est-à-dire  durant  le  temps  que  les  radiations  émises 
par  ces  régions  d'activité  solaire  balayeront  l'atmo- 

m«  SÉRIE.  T.  XIV.  30 
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sphère  terrestre,  une  zone  élevée  de  cette  atmosphère 
se  chargera  à  un  potentiel  positif  supérieur  à  celui 
qu  elle  possède  en  tem})s  ordinaire.  A  cet  excès  de 
charge  positive  correspondra,  par  induction,  un  excès 
de  charge  négative  à  la  surface  du  soL  11  se  manifestera 
donc,  au  moment  du  passar/e^  dans  l'atmosphère  ter- 
restre et  à  la  surface  du  sol,  une  zone  d'étendue  limitée, 
douée  d'une  grande  activité  électrique  qui  se  déplacera 
à  la  surface  du  globe  avec  une  grande  vitesse,  et  dont  la 
direction  sera  la  résultante  de  celle  de  la  rotation 
solaire,  de  la  rotation  terrestre  et  du  déplacement  de 
la  Terre  autour  du  Soleil.  11  est  possible  de  calculer  à 
priori,  en  grandeur  et  en  direction,  la  vitesse  à  travers 
l'atmosphère  terrestre  de  cette  perturbation  électrique. 
Celle-ci  entraînera  diverses  conséquences  importantes. 

Ge  sera  d'abord  la  formation  d'une  zone  de  basses 
pressions  provenant  de  la  vive  attraction  électrique 
qu'exercent  les  couches  supérieures  de  l'atmosphère  sur 
les  couches  inférieures,  et  il  en  résultera  généralement 
un  cyclone,  un  ouragan  ou  une  simple  tempête,  suivant 
l'activité  du  passage. 

D'autre  part,  l'attraction  électrique  du  sol  lui-même, 
par  les  régions  supérieures  de  l'atmosphère  pourra 
également  provoquer  une  zone  de  troubles  sismiques^ 
dans  les  parties  de  l'écorce  terrestre  douées  d'une  plus 
faible  épaisseur,  ou  partiellement  disloqué/es  sous  l'in- 
fluence de  causes  géologiques. 

En  même  temps,  la  charge  négative  de  la  surface 
du  sol  subira  un  accroissement  rapide,  et  il  en  résultera 
des  différences  de  potentiel  souvent  élevées  et  variables 
d'un  instant  à  l'autre  entre  la  région  terrestre  influencée 
et  les  régions  indemnes.  Ces  différences  de  potentiel 
entre  diverses  parties  de  la  Terre  provoqueront  des 
courants  telhiriques  et  des  troubles  magnétiques  dont 
les  directions  concorderont  avec  celle  du  passage. 

De  plus,  l'accroissement  brusque  de  la  charge  élec- 
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trique  des  régions  supérieures  de  Tatinosphère  provo- 
quera des  décharges  lentes,  ou  disruptives,  à  travers 
les  régions  de  plus  faible  épaisseur. de  Tatmosphère, 
c'est-à-dire  dans  les  régions  polaires,  décharges  que 
manifesteront  les  aurores  polaires. 

Enfin  des  .orages  électriques  prendront  naissance 
dans  les  régions  où  Tatmosphére  est.chargée  de  vapeu^ 
d'eau  et  de  nuages.  . 

Mais  d'autres  influences  que  celles  de  l'activité 
solaire  sont  susceptibles  de  modifier  l'intensité  de  tous 
ces  phénomènes  à  l'instant  des  passages.  Telle  est, 
entre  autres,  Vaction  lunaire  qui  peut  se  produire 
directement  par  l'attraction .  gravifique,  ou  indirecte- 
ment par  son  influence  électrique.  Celle-ci  doit  se 
trouver  sensiblement  accrue  à  l'époque  des  passages 
des  radiations  actives  du  Soleil  sur  le  globe  lunaire  et 
elle  est  alors  susceptible  de  réagir,  avec  une  intensité 
plus  considérable,  sur  l'atmosphère  terrestre. 

11  se  peut  aussi  que  la.direction  suivie  par  le  passage 
du  trouble  électrique  dans  l'atmosphère  terrestre, 
concorde  précisément  avec  une  zone  de  basses  pres- 
sions dans  les  régions  qu'il  atteint.  Dans  ce  cas  parti- 
culier, les  effets  y  seront  notablement  accrus.  Si^  au 
contraire,  le  passage  coïncide,  dans  une  région  déter- 
minée, avec  une  zone  de  hautes  pressions,  ses  effets  y 
seront  atténués. 

Tout  cela,  répétons-le,  ne  sort  pas  du  domaine  de 
la  conjecture  et  attend  encore  la  sanction  définitive 
de  l'expérience  ;  il  est  donc  prudent  de  ne  voir  jusqu'à 
nouvel  ordre,  dans  ces  hypothèses,  qu'un  moyen  com- 
mode de  généralisation  et  de  ne  les  accepter  que  sous  les 
plus  grandes  réserves.  Mais  il  est  permis  d'insister  sur 
les  données  d'observation  qui  les  appuient.  Voici,  pour 
l'instant,  ;  les  principaux  faits  acquis  dans  cet  ordre 
d'idées. 

M.  Marcl)and  a  établi  que  lorsqu'on  calcule,  pour 
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chaque  région  d'activité,  les  dates  de  ses  passages  au 
méridien  central,  et  qu'on  les  compare  à  la  courbe  des 
perturbations  magnétiques,  on  constate  la  loi  générale 
suivante  t  «  Chacun  des  maxima  de  la  courbe  des  per- 
turbations magnétiques  coïncide  sensiblement  avec  le 
passage  au  méridien  central  d'une  région  d'activité  du 
Soleil  et  réciproquement. 

»  En  d'autres  termes,  c'est  au  voisinage  des  époques 
où  une  région  active  du  Soleil  est  amenée,  par  la  rota- 
tion de  l'astre,  à  la  plus  courte  distance  du  disque, 
c'est-à-dire  le  plus  possible  en  face  de  la  Terre,  que  se 
produisent  les  troubles  magnétiques. 

>  Cette  loi  paraît  générale  ;  du  moins  il  est  très  rare 
qu'un  passage  ne  soit  pas  accompagné  d'un  orage 
magnétique,  fort  ou  faible,  très  rare  aussi  qu'une  per- 
turbation se  produise  sans  qu'il  y  ait,  à  la  même  époque, 
passage  d'une  région  active  du  Soleil  au  méridien 
central. 

>  La  présence  des  taches  n'est  pas  du  tout  nécessaire 
pour  qu'une  perturbation,  même  forte,  se  produise. 
En  1887,  par  exemple,  des  perturbations  remarquables 
coïncidèrent  avec  des  passages  de  f acides  dépourvues 
de  taches  et  même  de  pores  (1).  > 

Ces  principales  perturbations  magnétiques  sont 
périodiques  et  ont  donné  à  M.  Marchand  une  valeur 
moyenne  de  26,9  jours  pour  la  durée  de  leur  période. 
Zenger  avait  trouvé,  pour  ces  phénomènes,  une  période 
de  ^  jours,  et  Brown  de  27,7  jours. 

'€  C'est  surtout  aux  régions  d'activité  très  persis- 
tante, ajoute  M.  Marchand,  que  se  rattachent  les  fortes 
perturbations  magnétiques,  et  celles-ci,  il  faut  le  répé- 
ter, se  produisent  aussi  bien  lorsqu'il  n'y  a  que  des 
facules,  que  lorsqu'il  y  a  en  môme  temps  des  taches. 

>  L'orage  magnétique  du  9  septembre  i898,   par 

(1)  Congrès  international  de  météorologie, septembre  1900. 
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exemple,  a  coïncidé  avec  le  passage  d'une  très  grande 
tache,  tous  les  observateurs  ont  signalé  ce  fait;  mais 
une  autre  perturbation  encore  plus  forte  s'était  produite, 
le  i5  mars  précédent,  alors  qu'un  groupe  de  taches 
important  était  passé  au  méridien  central  du  11  au  12,, 
et  qu'aucune  tache  n'était  à  ce  méridien  ni  le  14,  ni  le 
15  ;  la  loi  paraîtrait  en  défaut  si  l'on  ne  savait  qu'une 
région  (Tactioitè  existant  déjà  depuis  plusieurs  mois  et 
ne  renfermant  que  des  facules,  passait  le  15  mars 
même  au  méridien  central.  > 

Plus  récemment,^  le  R.  P.  Cirera,  directeur  de 
l'observatoire  de  l'Ebre,  et  le  R.  P,  Balcells,  astro- 
nome au  môme  observatoire,  concluaient  de  leurs 
nombreuses  observations,  que  les  perturbations  ina- 
gnètiques  terrestres  coïncident  :  1°  avec  \q  passage  par 
le  méridien  central,  d'une  région  d'activité  solaire; 
2^  avec  l'apparition  d'une  région  active  dans  le  bord 
Est  du  Soleil;  3**  avec  un  surcroît  extraordinaire 
d'activité. 

L'influence  de  l'activité  solaire  sur  le  magnétisme 
terrestre  s'exercerait  donc  avec  une  intensité  dépendant 
à  la  fois  de  l'étendue  de  la  région  troublée,  de  so» 
degré  d'activité  et  de  sa  position  par  rapport  à  la  Terre^ 
L'action  combinée  de  ces  trois  éléments  variables 
donnerait  lieu  à  des  perturbations  d'intensité  très 
variée  (1). 

L'étude  des  variations  de  la  charge  terrestre  permet 
également  de  se  rendre  compte  de  l'action  considérable 
que  le  passage  des  régions  d'activité  produit  sur  la 
charge  des  couches  superficielles  du  sol.  Nous  en 
avons  donné  un  exemple  intéressant  à  la  suite  d'une 
étude  faite  à  l'observatoire  de  Bordeaux  (2).  Elle  nous 
avait  permis  de  prévoir  plusieurs  heures  à  l'avajgLce 


(1)  Bulletin  de  la  Société  astronomique  de  Fhance,  septembre  1908. 
(t)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  13  décembre  1907. 
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l*apparition  de  troubles  terrestres  importants,  tels  que 
séismes,  cyclones,  orages,  etc. 

Les  mirores  polaires  coïncident  aussi  avec  les 
périodes  de  passar/e.  M.  Angot  divise  ces  météores  en 
deux  classes  distinctes  :  l""  Les  aurores  visibles  sur  une 
grande  étendue  et  d'un  grand  éclat  lumineux;  elles 
sont  toujours  accompagnées  de  troubles  magnétiques; 
2°  celles  qui  ne  sont  visibles  que  sur  une  très  petite 
partie  de  la  surface  du  globe;  elles  ne  s'accompagnent 
pas  de  perturbations  magnétiques,  et  sont  dues  proba- 
blement à  l'écoulement  local,  vers  le  sol,  de  l'électricité 
accumulée  dans  les  hautes  régions. 

M.  Terby  a  constaté  que  les  aurores  de  la  première 
classe  étaient  soumises  à  la  même  loi  d'apparition  que 
les  orages  magnétiques.  De  son  coté,  M.  Marchand  a 
vérifié  que,  de  1885  à  1891 ,  toutes  les  aurores  observées 
en  Europe  à  une  latitude  inférieure  à  ^yrf  ont  Coïncidé 
avec  une  perturbation  magnétique,  plus  ou  moins  forte, 
et  avec  le  passage,  au  méridien  central  apparent  du 
Soleil,  d'une  région  d'activité. 

M.  Fritz  a  indiqué  une  période  de  27,7  jours  pour  les 
grandes  aurores  et  poUr  les  taches;  et  M.  ^V'eoder  (1) 
une  période  de  27  jours  et  une  fraction  dans  la  pro- 
duction des  aurores. 

Certains  observateurs  ont  pensé  que  ces  phénomènes 
concordaient  avec  l'apparition  de  facules  ou  de  taches 
sur  le  bord  Est  du  Soleil  ;  en  réalité,  ils  se  manifestent 
au  moment  du  passage  au  méridien  central  d'autres 
zones  (inactivité^  distantes  de  colles-là  de  90  en  lon- 
gitude. 

Les  aurores  polaires  de  seconde  classe  doivent  être 
rattachées  aux  phénomènes  orageux;  elles  paraissent 
dues,  en  effet,  à  l'écoulement  lent  et  continu  de  Télectri- 
cité  de  l'atmosphère  supérieure  vers  le  sol,  tout  comme 

(1)  American  meteor.  Journ.,  1893. 
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les  orages  sont  produits  par  des  décharges  disruptives 
entre  le  sol  et  des  couches  nuageuses  d'altitude  modérée. 

Les  phénomènes  électriques  souvent  intenses,  qui 
accompagnent  certains  tremblements  de  terre,  semblent 
également  se  rattacher  aux  mêmes  causes.  ; 

De  grands  mouoetnents  atmosphériques,  se  mani- 
festent aussi  au  moment  des  passages.  M.  Brillouin 
a  constaté  la  formation,  dans  l'Europe  occidentale,  de 
courants  dérivés  sur  la  droite  du  courant  équatorial 
(Gulf  stream  aérien),  chaque  fois  qu*une  tache  appa- 
raissait au  bord  oriental  du  Soleil. 

M.  Marchand,  qui  a  étudié  cette  coïncidence,  a 
trouvé  que  ces  courants  dérivés  atmosphériques  se  pro- 
duisent plutôt  au  moment  du  passage  au  méridien 
central  d'une  région  active,  renfermant  ou  non  des 
taches;  quand  ces  courants  dérivés  n'existent  que  dans 
les  régions  élevées  de  Tatmosphère,  ils  se  manifestent 
seulement  par  un  flux  de  cirrus. 

Dans  nos  régions,  les  passages  produisent  souvent 
des  tempêtes  venant  de  l'Atlantique  et  soufflant  du  Sud- 
Ouest  au  Nord-Est.  Leur  direction,  le  déplacement  du 
minimum  de  la  dépression  atmosphérique  qui  les 
accompagne,  concorde  avec  la  direction  générale  des 
passages  dans  l'atmosphère  terrestre  et  des  troubles 
provoqués  par  l'activité  solaire,  dont  la  marche  résulte 
des  mouvements  combinés  du  Soleil  et  de  la  Terre. 

Les  trombes  marineSy  les  trombes  terrestres^  le 
si7noun  dans  le  Sahara,  etc.  paraissent  aussi  avoir  une 
origine  analogue.  Ces  météores  sont,  en  effet,  accom- 
pagnés de  violentes  manifestations  électriques  et  leur 
apparition  ^t  leur  marche  concordent  également  avec 
QeWe^àe^  passages. 

Quant  aux  phénomènes  locaux  y  \jeih  que  les  orages 
électriques,  ils  sont  soumis,  le  plus  souvent,  à  Tin- 
fluence  de  causes  indépendantes  de  l'action  immédiate 
du  Soleil. 
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M.  Pron,  et  après  lui  M.  Marchand  ont  étudié  cette 
question.  Pour  pouvoir  apprécier,  autant  que  |>ossibla, 
la  part  qui  revient  aux  influences  générales  et  aux 
influences  locales  dans  la  production  des  orages  électri- 
ques, M.  Marchand  a  établi  une  courbe  figurant  appro- 
ximativement la  loi  de  variation  de  la  masse  d'électri- 
cité qui  circule,  au  cours  de  l'année,  entre  l'atmosphère 
et  le  sol  sous  forme  de  décharges  -disruptives  en  un 
point  donné  du  globe.  Elle  présente  un  maximum 
correspondant  aux  mois  de  mai  et  d'octobre,  et  un 
minimum  en  novembre  et  février.  Si  Ton  trace,  d'autre 
part,  la  courbe  des  perturbations  magnétiques  pour 
le  même  lieu  et  aux  mômes  époques,  on  constate 
que  le  maximum  de  la  courbe  des  orages  électriques 
correspond  neuf  fois  sur  dix  à  un  maximum  de 
la  courbe  des  perturbations  magnétiques,  sans  que  la 
réciproque  soit  vraie.  Les  périodes  orageuses  sont  donc, 
le  plus  souvent,  accompagnées  de  périodes  de  perturba- 
tions magnétiques;  mais  les  périodes  d'agitation  magné- 
tique peuvent  très  bien  n'être  pas  accompagnées 
d'orages  électriques. 

De  l'ensemble  de  ces  faits  on  peut  ccmclure  que  les 
orages  électriques,  comme  les  aurores  polaires  et  les 
perturbations  magnétiques,  tendent  à  se  produire  lors- 
qu'une région  d'activité  solaire  passe  au  méridien 
central  de  l'astre.  Mais  il  faut  ajouter  que  les  orages 
électriques  ne  se  manifestent,  pendant  les  périodes  des 
passages,  que  si  les  conditions  atmosphériques  locales 
s'y  prêtent. 

On  observe,  par  exemple,  dans  la  chaîne  des  Pyré- 
nées, pendant  la  saison  d'été,  la  formation  de  nuées 
aux  flancs  de  la  montagne,  grâce  à  la  condensation 
partielle  de  la  vapeur  d'eau  au  contact  des  parois 
refroidies  de  la  masse  granitique.  Ces  nuées  appa- 
raissent le  soir  et  disparaissent  le  matin,  quand  le  Soleil 
est  assez  élevé  sur  l'horizon  pour  les  dissoudre  dans 
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Tatmosphère.  Pendant  toute  la  durée  de  leur  forma- 
tion, elles  restent  attachées  aux  flancs  de  la  montagne; 
elles  s'abaissent  vers  les  vallées  pendant  la  nuit,  s'élèvent 
le  matin  sous  l'influence  du  réchauffement  de  l'atmo- 
sphère et  diisparaissent  avant  midi.  Ce  phénomène  se 
réalise  assez  régulièrement,  pendant  les  périodes  de 
beau  temps,  et  il  n'est  pas  suivi  de  manifestations 
orageuses  pendant  ces  périodes  ;  mais  s'il  survient  un 
passage  d'activité  solaire  lorsque  ces  nuées  sont  for- 
mées, des  orages  y  prennent  naissance  et  s'étendent 
aux  régions  voisines  de  la  chaîne,  quand  ces  nuées 
orageuses  sont  entraînées  au  loin  par  des  courants 
d'air  suffisamment  rapides. 

D'autre  part,  comme  les  orages  électriques  ne  peuvent 
se  manifester  que  dans  des  régions  montagneuses, 
suffisamment  humides  et,  par  suite,  nuageuses,  ils  ne 
pourraient  se  produire  dans  des  régions  desséchées, 
unies  et  dépourvues  de  nuages,  telles  que  le  Sahara, 
malgré  le  passage  de  zones  d'activité  solaire  même  très 
actives. 

En  tenant  compte  des  conditions  locales,  il  est  donc 
possible  de  préciser,  avec  une  certaine  probabilité,  les 
périodes  où  pourront  se  produire  dos  orages,  et  même 
d'évaluer  leur  intensité  relative.  Les  périodes  orageuses 
sont  de  26  à  27  jours,  comme  celle  des  passages,  ainsi 
que  l'ont  constaté  Von  Bezold,  en  Bavière  et  en  Wur- 
temberg, et  M.  Marchand  pour  les  orages  pyrénéens. 

Une  autre  classe  de  phénomènes  terrestres  qui 
paraissent  se  rattacher  directement  aux  mêmes  causes, 
sont  les  troubles  sisiniques.  Ces  phénomènes  peuvent 
être  divisés  en  deux  catégories.  Les  uns  proviennent 
d'affaissements  de  masses  terrestres  considérables,  qui 
prennent  souvent  naissance  dans  les  massifs  monta- 
gneux et  provoquent  des  séismes  peu  importants,  ne 
s'accompagnant  pas  d'effets  éruptifs  et  volcaniques. 

Les  autres,  plus  intenses,  se  produisent  plus  particu- 
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lièrement  au  Taisinage  des  volcans  et  dans  les  régions 
où  Técorce  terrestre  est  plus  disloquée.  Ils  sont  toujours 
accompagnés  de  phénomènes  volcaniques  et  éruptifs. 

M.  Marchand,  qui  a  étudié  les  tremblements  de  terre 
de  la  région  des  Pyrénées,  a  constaté  que  les  séisriies 
qui  se  rattachent  à  la  première  catégorie,  dus  le  plus 
souvent  à  des  «  affaissements,  à  la  chute  souterraine 
de  quelque  masse  de  roches  considérable  dont  le  pre- 
mier effet  est  de  produire  à  Tépicentre  un  mouvement  du 
sol  dirigé  de  haut  en  bas  (1)  »,  tendent  à  se  manifester 
quand  une  région  d'activité  passe  au  méridien  central 
du  Soleil.  Toutefois,  l'action  solaire  ne  peut  produire  ici 
son  effet,  comme  dans  le  cas  des  orages  électriques,  que 
si  les  circonstances  géologiques  rendent  possible,  la 
manifestation  du  séisme.  L'attraction  lunaire  et  proba- 
blemejit  aussi  l'induction  électrique  produite  par  le 
globe  lunaire,  peuvent  également  entrer  ici  en  ligne 
de  com})te.  On  conçoit  dès  lors  que  M.  Marchand  ait  pu 
constater  une  coïncidence  souvent  marquée  des  trem- 
blements de  terre  avec  un  temps  orageux  ou  avec  des 
mouvements  anormaux  de  l'aiguille  aimantée. 

En  tenant  compte  de  l'effet  des  fortes  attractions 
luni-solaires,  résultant  de  la  coïncidence  des  syzygies 
avec  le  périgée  lunaire,  combinées  aux  passar/es  d'ac- 
tivité solaire,  M.  Marchand  a  pu  prévoir  diverses 
périodes  d'agitation  sismique,  telles  que  celles  de  fin 
juin  et  de  juillet  1904,  dans  le  massif  pyrénéen.  Le 
12  juillet  1901  était  l'époque  du  passage  au  méridien 
«entrai  d'une  région  du  Soleil  très  active  et  très  persis- 
tante, et  le  13  marquait  la  date  moyenne  entre  le 
périgée  et  un  lunistice  boréal  dont  la  déclinaison  différait 
peu  de  celle  du  Soleil. 

Des  prévisions  analogues  avaient  été  faites  pour  le 
séisme  du  15  juillet. 

(1)  Annuaire  oe  La  Société  météorologique  de  FranceV avril  1905. 
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Les  nombreuses  observations  qui  ont  été  relevées 
pendant  les  périodes  de  violents  troubles  sismiques, 
tels  que  ceux  qui  ont  désolé,  à  une  époque  récente,  le 
Chili,  l'Amérique  du  Nord,  le  Mexique  et  la  région  du 
Vésuve,  ne  laissent  aucun  doute  sur  Tintervention  de 
phénomènes  électriques  intenses  dans  ces  séismes. 

Les  troubles  sismiques  qui  se  produisent  au  moment 
des  passages^  sont  du  reste  précédés  de  fortes  pertur- 
bations de  la  charge  terrestre^  qui  se  manifestent  à  de 
grandes  distances  des  centres  d'ébranlement.  C'est  ainsi 
que  nous  avons  observé  de  violents  troubles  dans  la 
charge  terrestre  à  Bordeaux,  le  17  juin  1907,  avant 
une  agitation  sismique  à  Gibraltar.  Le  15  août  1907^ 
nous  avons  également  observé,  à  Bagnères-de-Bigorre, 
des  troubles  dans  la  charge  terrestre  avant  l'apparition 
de  séismes  au  Languedoc. 

Le  13  décembre  1907,  avant  l'apparition  de  tremble- 
ments de  terre  à  Angers,  en  Bretagne  et  en  Calabre, 
nous  avons  pu  également  constater  de  violents  troubles 
dans  la  charge  électrique  terrestre.  Il  est  surtout  inté- 
ressant de  constater  que  les  dates  d'accroissement 
insolite  de  la  charge  négative  du  sol,  et  de  production 
de  secousses,  correspondaient  aussi  à  des  périodes  de 
passages  d'activité  solaire. 

Il  existerait  donc  toute  une  série  de  phénomènes  ter- 
restres, d'intensité  graduée,  provoquéis  par  les  7)^550^^5 
des  zones  d'activité  solaire  au  méridien  central,  depuis 
les  violentes  manifestations  qui  affectent  un  hémisphère 
tout  entier,  et  qui  sont  accompagnées  de  cyclones, 
d'aurores  polaires,  d'orages  magnétiques  et,  quand  les 
conditions  locales  s'y  prêtent,  d'orages  électriques,  de 
violentes  secousses,  d'éruptions  volcaniques,  eto.,  jus- 
qu'aux simples  changements  de  temps  qui  amènent  du 
vent,  de  la  pluie  ou  de  la  neige.  En  dehors  de  ces 
périodes  de  troubles  correspond'âlît  aux  passages,  il  y 
aurait  des  périodes  de  calme  ooWéidant  avec  l'absence 
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de  tout  passage,  et  qui  amèneraient  avec  elles  les 
régimes  de  beau  temps. 

Sans  doute,  nos  connaissances  actuelles  sur  les  don- 
nées de  ces  problèmes  du  plus  grand  intérêt,  mais  d'une 
complexité  déconcertante,  sont  bien  insuffisantes  pour 
nous  permettre  de  prévoir,  d'une  façon  précise,  les 
dates  de  grands  bouleversements  météorologiques  et, 
encore  moins,  celles  de  simples  changements  de  temps 
local.  Mais  combien  on  aurait  tort  de  désespérer!  Nous 
tenons  peut-être  la  elé  de  ces  phénomènes,  et  qui  sait? 
le  Jour  n'est  peut-être  pas  éloigné  où  des  prédictions 
météorologiques  générales  et  locales  pourront  être 
étabhes  avec  une  rigueur  vraiment  scientifique. 

En  attendant,  et  en  dépit  de  l'insuffisance  de  nos 
connaissances,  il  est  possible  de  donner,  dès  mainte- 
nant, pour  une  région  déterminée,  des  indications 
intéressantes  sur  le  temps  probable,  pendant  une 
période  de  deux  à  trois  semaines,  en  tenant  compte  des 
dates  précises  des  passages  des  zones  d'activité  solaire 
et  des  régions  de  calme.  On  peut  même  fixer  approxima- 
tivement l'intensité  des  perturbations  atmospliériques 
qui  en  résulteront,  d'après  l'étendue  des  régions 
solaires  actives  et  en  tenant  compte  de  la  lunaison,  de 
la  saison  et  des  circonstances  locales,  telles  qiie  la 
situation  géographique  de  la  région,  l'humidité  géné- 
rale de  l'atmosphère,  le  passage  probable  d'un  mini- 
mum ou  d'un  maximum  de  pression,  établi  d'après  les 
courbeç  annuelles,  etc. 

Ainsi,  le  20  août  dernier,  nous  avons  pu  établir^ 
M.  Marchand  et. moi,  que  trois  zones  d'activité  solaire 
passeraient  sur  l'Europe,  à  la  date  du  7  septembre  et 
qu'une  zone  de  dépression  devait  se  produire  sur  les 
côtes  de  l'Atlantique  et  la  Manche,  à  la  même  époque, 
d'après  les  moyennes  annuelles. 

Nous  en  avions  conclu  qu'une  série  d'orages^  de 
tempêtes  et  de  mauvais  temps,  séviraient  en  Europe, 
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du  7  au  10  septembre.  Nous  avions  projeté  de  faire  un 
voyage  de  vacances  précisément  à  cette  époque  ;  ces 
prévisions  peu  encourageantes  nous  l'ont  fait  ajourner. 
De  fait,  du  7  au  10  septembre,  il  se  produisit  des  tem- 
pêtes et  des  orages  sur  la  Manche  et  sur  l'Atlantique, 
accompagnés  de  pluies  très  abondantes.  Le  temps  qui 
avait  été  beau  jusqu'au  7  septembre,  redevint  très 
beau  le  11. 

Il  est  à  souhaiter  qu'une  entente  s'établisse  rapide- 
ment entre  les  observatoires  du  monde  entier,  pour 
approfondir  l'étude  de  l'action  des  phénomènes  solaires 
sur  la  physique  terrestre. 

Pour  en  simplifier  l'abord,  il  conviendrait  d'établir 
un  questionnaire  complet  relatif  à  toutes  les  données  du 
problème  :  la  date  et  l'heure  des  passages  au  méridien 
central  des  régions  d'activité  de  la  surface  solaire; 
l'âge  de  la  Lune  à  cette  date  ;  la  valeur  de  la  pression 
atmosphérique,  de  la  température,  de  l'état  hygro- 
métrique, de  la  charge  électrique  de  l'air  et  des  nuages, 
des  constantes  magnétiques  terrestres,  de  l'intensité 
des  troubles  sismiques,  de  la  luminosité  du  Soleil  et  de 
l'activité  de  ses  radiations  ultra-violettes;  la  direction  et 
l'intensité  du  vent  et  la  température  des  couches 
atmosphériques  à  diverses  altitudes,  etc. 

L'ensemble  de  ces  renseignements  peut  être  obtenu 
d'abord  par  l'examen  direct  du  disque  solaire  à  l'aide 
d'une  lunette  ou  d'un  télescope,  en  lumière  blanche  et 
en  lumière  monochromatiqne,  et  par  l'emploi  suivi  de 
dessins  et  de  photographies,  donnant  la  position  et  la 
superficie  des  régions  d'activité  et  des  facules.  D'autre 
part,  des  appareils  enregistreurs  fourniraient  des  indi- 
cations précises  sur  la  pression,  la  température,  l'état 
hygrométrique,  la  pluie,  l'intensité  et  la  vitesse  du  vent, 
le  degré  de  luminosité,  le  potentiel  de  l'air  et  la  quantité 
d'anions  et  de  cathions  qu'il  contient,  les  variations 
magnétiques,  les  courants  telluriques  et  les  troubles 
sismiques. 
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L'emploi  du  cerf-volant  et  de  sondes  aérostatiques 
permettrait  d'obtenir,  à  l'aide  d'enregistreurs,  des  ren- 
seignements sur  la  température,  l'état  hygrométrique, 
l'état  électrique  des  couches  élevées  de  l'atmosphère. 

Enfin,  un  enregistreur  photographique  spécial,  dont 
nous  avons  établi  le  modèle,  permettrait  d'inscrire  les 
variations  de  la  charge  terrestre^  et  celles^de  la  charge 
solaire.  Un  autre,  semblable,  donnerait  la  charge  des 
nuages  et  celle  de  l'atmosphère  privée  de  nuages.  Un 
appareil  de  ce  genre  sera  prochainement  installé  à 
l'Observatoire  du  Pic  du  Midi  et  dans  divers  observa- 
toires français  et  étrangers.  Ces  indications  seront  pro- 
bablement des  plus  utiles  dans  l'étude  des  relations  qui 
existent  entre  les  phénomènes  solaires  et  la  physique 
terrestre. 

C'est  du  concours  de  tous  les  efforts  et  de  la  mise 
en  commun  des  résultats  précis  d'observations  con- 
tinues, que  peut  surgir  la  solution  complète  de  cet 
important  problème. 

Albert  Nodon. 


LES   PORTS 

ET  LEUR  FONCTION  ÉCONOMIQUE  '" 


XX 

LE  PORT  DE  HANKOW 


Une  des  plus  grandes  agglomérations  de  la  Chine 
est  formée  par  les  villes  de  Wuchang,  Hanyang  et 
Hankow.  Elles  sont  groupées  sur  les  bords  du  Yangtzé 
Kiang,  ou  fleuve  bleu,  à  une  distance  d'environ 
1  200  kilomètres  de  la  mer,  et  au  confluent  de  la  rivière 
Han,  un  des  principaux  affluents  de  la  rive  gauche  de 
ce  fleuve.  Leur  population  totale,  difficile  à  fixer  en 
l'absence  de  tout  recensement  régulier,  peut  être  éva- 
luée à  un  million  et  demi  d'habitants,  dont  800  000  pour 
Hankow  seul. 

Cette  dernière  ville,  dont  le  nom  signifie  «  bouche 
du  Han  >,  s'étale  sur  la  plaine  formée  par  la  rive 
gauche  du  Han  et  du  Yangtzé  ;  Hanyang  lui  fait  face 
sur  la  rive  droite  du  Han,  tandis  que  Wuchang  est 
situé  sur  la  rive  droite  du  Yangtzé,  en  face  de 
Hanjang. 

A  une  époque  fort  ancienne  déjà,  la  situation  de  ces 
villes  au  centre  de  la  Chine  et  précisément  au  point 

(1)  Voir  la  Revue  des  Questions  scientifiques,  3«  série,  t.  IX,  avril  1906, 
p.  357  :  t.  X,  juillet  1906,  p.  110;  t.  XI,  avril  1907,  p.  494;  t.  XII,  juillet  1907, 
p.  86;  t.  XIII,  avril  1908,  p.  461  ;  t.  XIV,  juiUet  1908,  p.  55. 
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intermédiaire  entre  le  Yangtzé  inférieur,  toujours 
navigable,  et  le  cours  supérieur,  où  le  courant  plus 
rapide  rend  la  navigation  moins  aisée,  en  a  fait  un 
marché  chinois  de  premier  ordre. 

Les  noms  de  Wuchang  et  Hanyang  offrent  un  cer- 
tain intérêt  au  point  de  vue  historique  chinois;  Hankow, 
au  contraire,  n'est  connu  que  depuis  un  siècle  et  demi 
environ,  depuis  que  le  mouvement  commercial  de  la 
Chine  centrale  est  venu  s  y  fixer;  tandis  que  les  villes  de 
Wuchang  et  Hanyang  gardaient  leur  célébrité  comme 
résidence  du  vice-roi  et  des  hauts  mandarins,  elles 
perdaient  leur  importance  comme  centres  d'afïaires. 

C'est  en  1861  que  Hankow  a  été  déclaré  ouvert  au 
commerce  étranger  ;  depuis  cette  date  sa  prospérité  et 
son  importance  ont  suivi  une  marche  ascendante  assez 
régulière,  n'ayant  subi  un  moment  d'arrêt  que  lors  de 
l'insurrection  des  Boxers,  en  1900  et  1901. 

Le  chiffre  du  commerce  général  pour  tous  les  ports 
ouverts  de  la  Chine  a  passé  de  350  millions  de  taëls, 
en  1893,  à  784  millions,  en  1906.  Sur  ce  total,  la  part 
correspondant  à  Hankow  est  de  1/7  à  1/8,  soit 
51  millions  de  taëls,  en  1893,  et  97  millions  de  taëls,  ou 
350  millions  de  francs  environ,  en  1906,  la  valeur  du 
taël  ayant  oscillé  durant  ces  années  entre  4  francs  et 
fr.  3,30.  Le  chiffre  du  commerce  de  Hankow  a  donc 
sensiblement  doublé  en  douze  ans. 

Pour  comparer  le  mouvement  commercial  de  Han- 
kow à  celui  de  Sanghaï,  il  suffira  de  noter  que  le  com- 
merce général  de  cette  métropole  était  de  168  millions 
de  taëls,  ou  605  millions  de  francs,  en  1906,  soit  appro- 
ximativement le  double  de  celui  de  Hankow. 

Si  nous  considérons  le  tonnage  des  navires  entrés 
et  sortis,  la  différence  est  plus  accentuée.  En  1906, 
le  total  des  entrées  et  des  sorties  du  port  de  Sanghaï 
est   de    17  000   steamers,    jaugeant    16    millions  de 
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tonnes,  et  de  plus  38  000  voiliers,  dont  27  000  jonques 
chinoises,  jaugeant  i  100000  tonnes.  Pour  Hankow 
les  chiffres  correspondants  sont  :  3430  steamers,  jau- 
geant 4  millions  de  tonnes  environ,  et  2550  voiliers, 
presque  tous  jonques  chinoises,  jaugeant  260000  tonnes. 
Le  tonnage  du  port  de  Sanghaï  est  donc  quatre  fois 
plus  élevé  que  celui  de  Hankow.  Ce  manque  de  propor- 
tion entre  le  cliiffre  du  commerce  et  celui  du  tonnage 
provient  de  ce  que  Shanghaï  reçoit  beaucoup  de  mar- 
chandises en  transit,  qui  n'y  subissent  qu'un  simple 
transbordement,  et  dont  la  valeur  ne  figure  pas  aux 
statistiques  des  importations  de  ce  port. 

Nous  avons  dit  que  le  commerce  général  de  Hankow 
était  de  97  millions  de  taëls.  Sur  ce  total  les  importa- 
tions s'élèvent  à  43  millions  de  taëls,  dont  14  millions 
pour  les  tissus  et  filés  de  toutes  sortes,  5  millions 
de  matériel  de  chemin  de  fer,  3  millions  de  sucre  et 
1  million  et  demi  de  pétrole.  Les  exportations  atteignent 
54  millions  do  taëls,  dont  13  millions  pour  le  thé, 
4  millions  et  demi  de  graines  de  sésame,  4  millions 
d'huile  de  bois,  4  millions  de  haricots  et  tourteaux  de 
haricots,  pros  de  3  millions  de  peaux;  il  faut  ajouter 
le  suif,  le  coton  brut,  le  jute  et  la  ramie,  le  minerai 
de  fer  et  la  fonte,  la  soie  brute  et  divers  autres  articles 
moins  importants. 

Le  fleuve  bleu,  à  la  hauteur  de  Hankow,  à  1200  kilo- 
mètres de  la  mer,  présente  une  largeur  moyenne  de 
1300  mètres.  D'aprrs  les  géographes,  son  développe- 
mont  total,  depuis  ses  sources,  est  de  5  200  kilomètres. 

Le  débit  du  fleuve,  en  face  de  Hankow,  varie  consi- 
dérablement avec  les  saisons,  mais  ces  variations 
aflèctent  chaque  année  la  même  allure  régulière  et 
lente,  sans  présenter  de  crues  brusques  et  inattendues. 
Les  douanes  impériales  chinoises  ont  fait  le  relevé  des 
variations  de  niveau  du  fleuve  depuis  1865,  et,  pour 
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repérer  les  hauteurs,  on  a  adopté  conune  zéro  de 
l'échelle  le  niveau  le  plus  bas  atteint  en  février  1868; 
il  équivaut  sensiblement  à  la  moyenne  des  basses  eaux. 
Durant  les  mois  d'été,  le  niveau  s'élève  à  45  pieds 
environ  au-dessus  de  ce  zéro;  durant  les  mois  de 
décembre,  Janvier,  février  et  mars,  les  eaux  sont 
basses,  et  le  niveau  descend  parfois  à  un  ou  deux  pieds 
sous  le  zéro  conventionnel. 

Le  Yanji^zé  est  très  profond  devant  Hankow  :  en 
hiver,  les  sondages  au  milieu  du  fleuve  indiquent 
parfois  plus  de  50  pieds  deau;  malheureusement,  cette 
profondeur  ne  se  maintient  pas  jusqu'à  l'embouchure  : 
vers  l'aval,  il  existe,  en  différents  endroits,  des  passes 
difficiles,  et  des  bancs  de  sable  empêchent  la  navigation 
des  navires  calant  plus  de  14  à  15  pieds.  D'autre  part, 
le  lit  du  fleuve  subit  des  modiflcations  après  chaque 
crue  :  les  bancs  de  sable  se  déplacent,  les  chenaux 
varient  de  position  et  en  profondeur,  si  bien  qu'au 
cours  de  l'hiver  il  se  produit  parfois  des  échouages  qui 
peuvent  immobiliser  leurs  victimes  jusqu'à  la  crue  sui- 
vante, si  elles  ne  parviennent  pas  à  se  dégager  avant 
que  la  baisse  s'accentue. 

Vers  la  fin  de  février,  le  niveau  des  eaux  commence 
à  remonter,  pour  atteindre  son  maximum  durant  les 
mois  de  juillet,  août  et  septembre.  La  moyenne  de  ces 
crues,  devant  Hankow,  est  de  40  à  15  pieds  au-dessus 
du  zéro,  ce  qui  donne,  au  milieu  du  fleuve,  une  pro- 
fondeur totale  de  95  pieds. 

Il  en  résulte  que,  durant  plus  de  six  mois,  les  grands 
navires  de  commerce  ainsi  que  les  croiseurs  et  les 
cuirassés,  peuvent  aisément  traverser  toutes  les  passes 
difficiles  du  fleuve  et  remonter  jusqu'à  Hankow,  et 
même  un  peu  au  delà  ;  tandis  qu'en  hiver  les  transports 
se  font  uniquement  par  les  steamers  de  rivière  jaugeant 
1500  à  1800  tonnes. 

Un  service  de  pilotage  pour  le  fleuve  est  organisé  à 
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Shanghaï;  les  douanes  impériales  chinoises  chargées 
(le  Tétude  du  fleuve,  en  ce  qui  concerne  la  navigation, 
signalent  les  passes  difficiles  et  les  endroits  dangereux 
par  des  balises  et  des  bateaux-feux,  et,  par  leurs  <  avis 
aux  navigateurs  »,  tiennent  les  compagnies  de  naviga- 
tion et  les  pilotes  au  courant  des  modiftcations  sur- 
venues. 

Quoique  les  administrations  des  concessions  étran- 
gères de  Hankow  aient  fait  construire  des  murs  de 
quai  sur  la  rive  du  fleuve,  ces  quais  ne  servent  pas  à 
Taccostage  des  navii'cs.  Les  steamers  d'outre-mer 
viennent  jeter  l'ancre  au  milieu  du  fleuve,  devant  les 
concessions,  et  les  opérations  de  chargement  et  de 
déchargement  sWectuent  par  allèges.  Les  ])ateaux 
fluviaux  viennent  s'amarrer  à  de  grands  pontons, 
solidement  maintenus  par  des  ancres;  ils  peuvent  être 
éloignés  ou  rapprochés  de  la  rive,  selon  la  hauteur  des 
eaux,  et  reliés  aux  escaliers  du  quai  par  de  larges 
passerelles. 

Le  port  de  Hankow  ne  possède  aucune  installation 
mécanique,  aucun  appareil  de  levage,  pour  le  char- 
gement et  le  déchargement  des  navires.  Toutes  les 
marchandises  sont  transportées  à  dos  d'hommes,  et 
l'adresse  des  coolies  chinois,  dans  le  maniement  des 
lourds  fardeaux,  est  réellement  remarquable. 

Le  service  régulier  de  transport  entre  Shanghaï  et 
Hankow,  pour  passagers  et  marchandises,  est  assuré 
par  une  trentaine  de  steamers  de  15(30  à  28(30  tonnes 
Jaugeant  10  à  15  pieds;  ils  font  en  moyenne  trois 
voyages,  aller  et  retour,  par  mois. 

Une  dizaine  de  steamers  de  tonnage  moindre  et  ne 
calant  pas  plus  de  5  à  7  pieds,  établissent  un  service 
régulier  entre  Hankow  et  certains  ports  ouverts  situés 
en  amont,  comme  Ichang,  sur  le  Yangtzé,  et  Yochow, 
Ghangsha  etChangtch,  aux  environs  du  lac  Tung  Ting. 

Nous  avons  vu  que  les  douanes  renseignent  un  total 
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(Venlr^^  et  de  sorties  de  .steamers  se  montant,  en  lt«j6. 
a  'MiJ^J.  Sur  c^*  nombre  il  y  en  eut  1313  sous  pavillon 
anglais,  885  «/>u.s  pavillon  chinois,  076  sous  pavillon 
jajionai.s,  'Mi)  s^ius  pavillon  allemand. 

I>.*s  différentes  eom[>agnies  japionaises  possédant 
des  stf^amers  en  service  régulier  entre  Shanghaï  et 
Ilankow,  ont  fusionné  leurs  intérêts  en  1W7  et  font 
actuellement  une  vive  concurrence  aux  autres  compa- 
gnies. Kn  lîiOfî,  ces  lignes  avaient  fait  entrer  à  Hankow 
27  steamers  et  effectué  '^)  départs. 

Depuis  trois  ans,  lf»s  JafKinais  ont  établi  une  ligne 
directe  de  steamers  do  haute  mer  entre  Hankow  et  le 
Japon,  sr)it  dir(îclf»ment,  soit  avec  escale  à  Shanghaï. 
De  plus,  durant  la  saison  des  grosses  eaux,  des 
steamers  de  haute  mer  mettent  Hankow  en  communi- 
cation directe  non  seulement  avec  le  Jaf)on,  mais  avec 
rKurojie  et  TAmérique.  Ce  mouvement  s'accroît  rapi- 
dement chaque  année.  En  1ÎX)1,  les  entrées  ont  été 
de  42  stfîamers  de  haute  mer;  il  y  en  eut  05  en  19C&  et 
11  r>  (;n  iîK>).  Sur  ce  dernier  nombre,  45  battaient 
pavillon  jaj)onais,  IKJ  étaient  de  nationalité  norwé- 
giennr^  2i  anglais  et  6  russes;  37  de  ces  navires  ont 
ai)porté  du  charbon  japonais,  20  des  marchandises 
diverses,  S  du  pétrole  d'Amérique  et  de  Sumatra,  9  des 
trav(»rs(îs  et  du  matériel  de  chemin  de  fer. 

A  leur  départ,  \Vi  de  ces  navires  ont  emporté  du 
minerai  de;  for,  5  de  la  fonte  de  fer  et  20  diverses 
marchandises  pour  le  Japon;  7  sont  partis  pour 
rKui'opc»  avec  du  minerai  d'antimoine  et  de  zinc,  et 
divers(»s  mai'chandises;  <S  pour  la  Russie  d'Europe 
av(Hî  (hi  thé,  et  7  pour  les  ports  russes  du  Pacifique 
ave(î  du  thé  en  fouilles  c^t  en  ])riquettes. 

11  résulte^  (i(^s  statistiques  du  port  que  le  Japon  prend, 
A  lui  s(»ul,  les  deux  tiers  des  transports  directs  entre 
Hankow  et  l(»s  ])ays  d'outre-mer,  tandis  que,  sur  le 
tonna/^o  totaTdes  steamers  fluviaux  et  d'outre-mer,  la 
dart  du  Japon  n\\st  que  de  vingt  et  un  pour  cent. 
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La  majeure  partie  des  marchandises  de  provenance 
européenne,  américaine  ou  australienne,  destinée  aux 
ports  chinois,  est  amenée  à  Shanghaï  par  les  steamers 
des  grandes  lignes  de  navigation  reliant  l'Extrême- 
Orient  à  toutes  les  parties  du  monde.  Les  compagnies 
fluviales  du  Yangtzé  ont  des  contrats  avec  ces  grandes 
lignes,  souvent  même  elles  n'en  sont  que  des  filiales, 
de  sorte  que  les  chargements  destinés  à  Hankow  sont 
simplement  transbordés  à  Shanghaï  et  arrivent  à  desti- 
nation sans  connaissement  direct.  Jusqu'à  présent, 
l'importance  peu  considérable  du  trafic  de  Hankow,  et 
les  difficultés  de  la  navigation  fluviale  en  hiver,  font 
considérer  ces  transbordements  comme  inévitables. 
Mais  à  mesure  que  le  développement  commercial  et 
industriel  de  la  Chine  centrale  prendra  de  l'extension, 
les  steamers  de  haute  mer  directs  pour  Hankow 
tendront  à  prendre  une  part  de  plus  en  plus  large  dans 
le  mouvement  du  port,  et  les  bateaux  fluviaux  verront 
diminuer  proportionnellement  leur  rôle. 

Par  sa  situation  au  centre  d'un  pays  riche  en 
produits  naturels  et  abondamment  peuplé,  Hankow  se 
trouve  dans  les  meilleures  conditions  pour  constituer 
non  seulement  une  place  commerciale  de  premier 
ordre,  mais  aussi  un  centre  industriel  très  actif.  Or 
l'industrie  joue  un  rôle  important  dans  le  mouvement 
d'un  port;  il  convient  donc  d'en  dire  ici  quelques  mots. 

Sans  atteindre  l'importance  de  Shanghaï,  l'agglo- 
mération de  Hankow,  Wuchang  et  Hanyang  contribue 
puissamment  à  la  modernisation  de  la  Chine  au  point 
de  vue  industriel.  Le  voyageur,  qui  du  haut  des  collines 
d'Hanyang  peut  admirer  d'un  coup  d'œil  le  panorama 
offert  par  ces  trois  villes,  dominées  par  les  hautes 
cheminées  des  fabriques  de  thé,  des  aciéries  et  des 
filatures,  ainsi  que  les  nombreux  steamers  ancrés  dans 
le  fleuve,  oublie  pour  quelques  instants  qu'il  se  trouve 


ipyr^jA   -rr^-  •.♦»^.tarn*«^   t'^ri-Sfrf^.    îl^rx-nr  :#:*««^âî- 

f;fpu^fUtu%Afi%  \fnn<n]fSi\ffîfÈ(iït  ^'n  ^iîffrri^*.  Trois  CTan-l^s 
ùthfv\uém^  'm%U$\U^^  (Sau^  b  ^ion'-*^Moa  russe  de 
llhtîkow,  fd  une  rjijAitrK'rnc.  en  territoire  chm*>î>, 
îU(fUh\f(t\\%('ui  CTftUî  indu.^trie  crintrôlw  entièrement  fiar 

Lh  \fnr%4'4ut4'.  de  r;/4Uf  indu-strie  a  eu  [lour  conséquence 
lYft/'ihliM.«aîrrieril,  d^ri.s  ce  j^irt,  du  marché  le  plus  imj»3r- 
turil  de  la  Chine  (Kiur  le  thé.  I.es  marchands  chinois  de 
Tintérir'ur,  renr^rmtrant  parmi  les  Russes  des  acheteurs 
triujourH  prftU  à  payer  un  prix  convenable,  ont 
(unuuruiv^t  à  llankow  toutes  leurs  exf)éditions  provenant 
de  difrérentes  provincf»»,  même  de  celles  situées  en 
av;j|  de  llankow.  (l'est  ainsi  que  les  thés  de  la  province 
du  KiMn|;fHi,  qui  pourraient  avantageusement  être 
ex|)éfjiés  v(*rH  Shanghaï,  remontent  cependant  par 
jonrpies  fît  par  steamers  fluviaux  jusqu'à  Hankow, 
parcîe  qu'ils  y  trouvent  un  marché  plus  important,  des 
arîluîteiirK  phis  nrmihreux  et  dos  navires  directs  pour 
l'Knropfî. 

Les  fabriques  d'albumino,  au  nombre  d'une  dizaine, 
n(î  pi'éHcntent  qu'uncî  importance  tout  à  fait  secondaire 
au  point  d(î  vue  du  mouvement  du  port.  Elles  ont 
exjïorté,  en  lîXXi,  environ  300000  kilos  d'albumine 
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sèche  et  près  de  200  )  tonnes  de  jaune  d'œuf  conservé. 
Cette  fabrication  fait  une  consommation  annuelle  de 
plus  de  100  millions  d'œufs,  dont  le  prix  d'achat 
approclie  de  18  francs  le  mille.  Ces  œufs  arrivent  à 
Flankow  par  jonques  sillonnant  toutes  les  petites 
rivières  et  les  lacs  de  la  région,  et  surtout  le  Ilan. 

A  \Vuchang,  s'élèvent  deux  grandes  filatures  pour 
le  tissage  du  coton;  elles  comptent  ensemble  Î^KJOOO 
broches  et  1000  métiers  à  tisser.  Elles  ont  été  érigées,, 
il  y  a  une  dizaine  d'années,  par  les  ordres  du  Vice-Roi 
Cheng  Chih  Tung;  les  machines  motrices  et  l'outillage 
ont  été  livrés  par  une  firme  belge.  Aussi  longtemps 
que  ces  fabriques  ont  été  sous  la  direction  des  officiels 
chinois,  les  bilans  se  sont  constamment  soldés  en  perte. 
Du  jour  où  le  Vice-Roi  les  a  louées  à  un  syndicat  de 
chinois  cantonais,  la  situation  s'est  complètement 
modifiée  :  depuis  trois  ans  les  concessionnaires  réalisent 
des  bénéfices  et  montrent  une  activité  toujours  crois- 
sante. La  production  est  consommée  en  partie  dans  les 
provinces  voisines  du  port,  et  en  partie  au  S/echuen. 

Près  de  la  ville  de  Hanyang,  nous  trouvons  les 
hauts  fourneaux,  aciéries  et  laminoirs  connus  sous  le 
nom  de  <  Usines  d'Hanyang  >.  Ces  établissements, 
dirigés  techniquement  par  des  Européens,  subissent  en 
ce  moment  une  transformation  complète.  Autrefois  ils 
comprenaient  deux  hauts  fourneaux,  deux  convertis- 
seurs Ressemer,  un  four  Martin  et  deux  trains  de 
laminoir.  Il  y  a  deux  ans,  l'usine  presque  tout  entière, 
à  Texception  des  hauts  fourneaux,  a  été  démolie,  et  on 
achève  en  ce  moment  une  série  de  fours  Martin  et  de 
trains  de  laminoir,  ainsi  que  les  fondations  de  deux 
nouveaux  hauts  fourneaux.  Il  est  à  prévoir,  si  tout 
marche  normalement,  que  les  usines  d'Hanyang 
pourront  fournir  cette  année  environ  150  tonnes  de 
produits  finis  par  jour,  et  près  de  400  après  l'achè- 
vement des  nouvelles  installations.  Les  Chinois  sont 
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donc  prêts  à  livrer  eux-mêmes  les  rails  nécessaires 
à  la  construction  des  nombreux  chemins  de  fer 
projetés.  Le  projet  complet  de  l'usine,  tel  qu'il  existe 
sur  papier  bien  entendu,  comprend  huit  hauts  four- 
neaux et  les  fours  Martin  et  laminoirs  nécessaires  pour 
arriver  à  une  production  journalière  de  1000  tonnes 
de  produits  finis.  Dans  la  pensée  des  promoteurs,  cette 
production  s'écoulera  principalement  sous  forme  de 
rails,  tôles  et  aciers  pour  la  construction  de  navires,  et 
de  poutrelles. 

Ces  usines  reçoivent  leurs  minerais  de  fer  de  Ta  Yeh, 
à  i;^  kilomètres  en  aval  de  Hankow,  sur  le  fleuve 
bleu;  le  coke  leur  arrive  des  mines  de  charbon  des 
Ping  Shiang,  dans  le  Kiang  Si,  par  jonques  venant  de 
Ghangsha,  par  le  lac  Tung  Ting.  Si  les  Chinois 
parviennent  à  réaliser  les  grands  développements  pro- 
jetés pour  ces  usines,  il  en  résultera  nécessairement 
un  accroissement  notable  dans  le  mouvement  du  port. 

Plusieurs  minoteries,  installées  d'une  façon  tout  à  fait 
moderne,  s'élèvent  aussi  à  Hankow  et  à  Hanjang.  Leur 
présence  a  eu  pour  effet  de  modifier,  dans  une  certaine 
mesure,  le  système  alimentaire  des  Chinois.  Depuis 
trois  ans,  les  coolies  ont  commencé  à  délaisser  le  riz, 
comme  nourriture,  pour  adopter  différents  mets  à  base 
de  farine.  Il  s'est  produit  ce  fait  assez  imprévu  :  le 
peuple  s'étant  habitué  à  la  farine,  et  la  récolte  du  blé 
ayant  été  très  mauvaise  en  1906,  les  minoteries  ont 
été  obligées  de  faire  venir  du  blé  américain  pour 
pouvoir  satisfaire  à  la  demande. 

A  côté  de  ces  industries  principales,  il  convient  de 
citer  encore  une  fabrique  d'armes  de  guerre,  des 
filatures  et  tissages  de  soie  de  ramie,  des  fabriques 
d'huile  de  sésame  et  de  coton,  une  importante  fabrique 
de  cigarettes,  une  tannerie  moderne  et  une  fabrique 
d'allumettes. 
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Ilankowest  le  centre  de  plusieurs  provinces  chinoises 
très  peuplées  et  très  riches  en  ressources  naturelles, 
opérant  par  son  port  la  majeure  partie  de  leurs 
échanges. 

D'après  les  dernières  évaluations  des  douanes  impé- 
riales chinoises,  la  province  du  Hupeh,  dont  Ilankow 
est  la  capitale  commerciale,  possède  34  millions  d'habi- 
tants, le  Hunan  22  millions,  le  Honan  24  millions,  le 
Shensi  10  millions,  le  Szechuen  45  millions,  soit  un 
total  de  135  millions  d'habitants  peuplant  une  région 
très  riche  ne  pouvant  entrer  en  relations  commerciales 
avec  le  reste  du  monde  que  par  ses  voies  navigables 
naturelles  et  par  des  chemins  de  fer  projetés  qui 
viennent  tous  se  concentrer  à  Hankow,  où  la  grande 
navigation  devient  possible. 

Le  Hupeh,  le  Honan  et  le  Shensi  sont  des  régions 
essentiellement  agricoles;  elles  produisent  surtout  du 
riz,  du  blé,  des  sésames  et  des  haricots.  Le  Honan 
expédie  une  partie  de  ses  récoltes  par  le  chemin  de  fer 
de  Péking  à  Hankow,  une  autre  par  le  Han,  et  une 
troisième  par  une  rivière,  le  Shaho,  qui  se  jette  dans 
le  Yangtzé  près  de  son  embouchure,  à  Ghing  Kiang. 
Les  produits  expédiés  par  cette  dernière  voie  ne 
touchent  pas  le  port  de  Hankow,  et  si  cette  voie  ne  crée 
pas  une  concurrence  plus  forte  à  la  section  sud  du 
chemin  de  fer  de  Péking  à  Hankow,  il  faut  l'attribuer 
uniquement  à  l'incurie  des  Chinois  qui,  par  leurs  taxes 
sur  les  transports  et  leur  négligence  à  entretenir  la 
navigabilité  de  leurs  rivières  et  du  canal  impérial, 
mettent  beaucoup  d'obstacles  à  la  petite  navigation 
intérieure. 

La  partie  occidentale  du  Honan  et  le  sud  du  Shensi 
sont  drainés  par  le  Han.  Celui-ci  est  navigable  pour 
grandes  jonques  chinoises  de  20  tonnes  en  moyenne, 
depuis  Hankow  jusqu'à  Laokow,  à  150  kilomètres  de 
son  embouchure.  Là  les  grandes  jonques  transbordent 
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leur  chargement  dans  des  einl)arcations  moindres  ne 
calant  pas  plus  de  deux  pieds  et  demi,  et  ]>ouvant 
remonter  le  Ilan  .*iOO  kiloniMres  plus  haut.  Il  se  fait 
par  cette  voie  une  jrrande  importation  de  tissus  de 
coton  contre  échanf>^e  de  céréales,  d'huile  de*  bois  et 
d'autres  produits  naturcîls  dc^  divers  fi(»nres.  » 

Sur  le  Ilan  et  quelques  |)etits  affluents,  la  navi^tion 
chinoise  est  d'une  intensité  dont  toute  description  ne 
peut  donner  qu'une  idée  très  imparfaite. 

Près  de  Ilankow,  les  deux  rives  du  Ilan  sont,  en 
tout  temps,  couvertes  d'une  agglomération  de  jonques 
qui,  à  certains  moments,  mf^nace  d'obstruer  complète- 
ment la  circulation.  Si  un  reccmsement  sérieux  était 
possible,  le  chiffre  de  la  poj)ulation  vivant  en  perma- 
nence dans  les  jonquc^s  (^t  les  embarcations  de  tous 
genres,  serait  une  vraie  révélation  pour  nous.  Cette 
population  ne  vit  pas  s(»ul(»m(mt  des  ressources  qu'elle 
retire  des  transports  effectués  pour  le  compte  de  mar- 
chands chinois;  elU^  constitue  un(^  corj^oration  de  mar- 
chands ambulants  qui  contribuent  largement  à  faire  de 
Ilankow  un  centre  distributeur  si  remarquable. 

Les  mêmes  conditions  (existent,  au  sud  de  Hankow 
près  de  Yochow,  dans  \i)  bras  de  rivière  qui  réunit  le 
lac  Tung  Ting  au  tieuve  bUni.  Ce  lac  n'est  qu'une 
vaste  étendue  de  tc^rrains  maréc^ageux,  recouverts  de 
plusieurs  pieds  d'eau  durant  la  majeure  |)artie  de 
l'année,  et  à  travers  l(»squels  le  Ynan-Kiang  et  le 
Siang-Kiang  viennent  déverser  leurs  eaux  dans  le 
fleuve  bleu.  Ces  rivièn^s  avc^c  leurs  affluents  mettent 
tout  le  Hunan  et  une  j)artie  du  Kiangsi  en  commu- 
nication avec  Ilankow. 

Le  Hunan  est  une  des  provinces  chinoises  les  plus 
riches  au  point  de  vue  minier.  Sa  population  est  géné- 
ralement très  hostile  aux  étrangers;  si  depuis  l'ou- 
verture des  ports  de  Yochow,  de  Changsha  et  de 
Changteb  ceux-ci  peuvent  s'y  établir  et  sont  entrés 
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en  relations  d'affaires  avec  les  marchands  chinois, 
les  Célestes  n'ont  pas  cessé  de  s'opposer  à  toute  ingé- 
rence étrangère  dans  leurs  affaires  minières. 

Les  richesses  minières  de  cette  province  consistent 
en  gisements  d'antimoine,  de  plomb,  de  zinc,  de  cuivre, 
d'or  et  d'argent,  de  charbon  et  de  fer.  Le  gouvernement 
a  étal)li  *  un  bureau  officiel  des  mines  »,  comi)Osé  de 
mandarins  et  de  marchands  chinois,  qui  jouit  d'un 
contrôle  presque  absolu  sur  toutes  les  affaires  minières. 

Une  firme  allemande  de  Hankow  reçoit  de  cette  pro- 
vince les  minerais  pauvres  d'antimoine  et  de  zinc 
qu'elle  concentre  dans  ses  usines  do  Wuchang  et 
qu'elle  exporte  vers  l'Europe. 

Les  Chinois  commencent  à  avoir  conscience  de  l'in- 
fériorité de  leurs  procédés  d'exploitation  minière.  Des 
tentatives  fréquentes  sont  faites  })our  perfectionner  leur 
travail  :  ils  achètent  quelques  machines  et  du  matériel 
européen,  mais  le  défaut  de  direction  compétente  et  de 
main-d'œuvre  expérimentée  fait  généralement  échouer 
ces  tentatives.  Les  Chinois  d'ailleurs  ne  s'intéressent 
pas  aux  entreprises  de  longue  haleine;  ils  prétendent 
avant  tout  à  une  rémunération  immédiate  des  capitaux 
engagés.  Leur  obstination  à  s'opposer  à  l'exploitation 
de  leurs  mines  par  les  étrangers  empêche  le  déve- 
loppement des  richesses  de  cette  province  qui,  par  ses 
communications  naturelles  avec  Hankow,  pourrait 
arriver  à  jouer  un  rôle  important  dans  le  mouvement 
de  ce  pays. 

Après  le  Honan  au  Nord  et  le  Hunan  au  Sud,  il  reste 
à  signaler  à  l'Ouest  le  Szechuen,  une  des  provinces  les 
plus  peuplées  de  l'empire  chinois. 

En  amont  de  Hankow,  le  Yangtzé  reste  navigable, 
toute  l'année,  pour  des  bateaux  calant  6  pieds,  jusqu'à 
Ichang,  ville  de  50  000  habitants  distante  de  Hankow 
de  425  kilomètres.  Ce  port  ouvert,  situé  au  point  où 
cesse  la  navigation  à  vapeur,  est  donc  un  lieu- de  tracs- 
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bordement  ]X)ur  une  grande  partie  des  marchandises 
échangées  avec  le  Szechuen. 

En  amont  de  Ichang,  le  Yangtzé  se  resserre  entre 
les  falaises  rocheuses,  le  courant  devient  plus  rapide  et, 
sans  qu'il  y  ait  de  véritables  chutes,  sa  vitesse  est 
telle  que  la  navigation  à  vapeur  régulière  n'est  plus 
possible.  Quelques  canonnières  ont  pu  remonter  le 
Yangtzé  jusqu'à  Chungking,  port  ouvert  au  centre 
du  Szechuen,  à  l'^W  kilomètres  de  Hankow;  mais  ce 
sont  là  des  tours  de  force  sans  portée  commerciale.  Dans 
les  nombreux  rapides,  le  courant  atteint  parfois  des 
vitesses  de  20  à  25  kilomètres  à  l'heure  ;  le  lit  du  fleuve 
y  est  semé  d'écueils  et  de^  remous  violents  rendent  la 
navigation  très  périlleuse. 

Les  jonques  chinoises  parviennent  cependant  à  sur- 
monter ces  obstacles,  tant  à  la  montée  qu'à  la  descente. 
Près  de  tous  les  passages  difficiles,  s'élèvent  des  vil- 
lages peuplés  de  bateliers  de  renfort  gagnant  leur  vie 
par  le  halage  des  jonques.  Fréquemment  plus  d'une 
centaine  d'entre  eux  doivent  s'atteler  à  la  corde  de 
bambou  d'une  seule  barque  pour  lui  faire  remonter 
péniblement  les  rapides. 

Ces  moyens  de  transport  primitifs  sont  les  seuls  dont 
dispose  le  Szechuen  pour  opérer  ses  échanges  avec 
l'extérieur. 

En  amont  de  Ghungking,  le  j>ays  traversé  par  le 
Yangtzé  devient  un  peu  moins  accidenté,  sur  quelqpies 
centaines  de  kilomètres,  et  ce  fleuve  et  quelques 
affluents  redeviennent  aisément  navigables  pour  les 
jonques  chinoises. 

Une  des  principales  richesses  de  la  province  du 
Szechuen  consiste  dans  l'extraction  du  sel  par  puits 
artésiens.  Cette  industrie  est  localisée  dans  trois  bassins 
principaux.  Les  salines  de  Tse  Lian  Tsin  renferment 
plus  de  4000  puits  forés  à  des  profondeurs  moyennes  de 
600  à  900  mètres.  La  plupart  de  ces  puits,  les  plus 
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profonds  surtout,  dégagent  des  gaz  combustibles  utili- 
sés pour  le  chauffage  des  chaudières  à  concentrer  les 
solutions  salines;  on  en  retire  aussi  des  huiles  de  pétrole 
mélangées  d'eau  noirâtre  chargée  de  sel.  La  produc- 
tion annuelle  peut  être  évaluée  approximativement  à 
450  000  tonnes  de  sel. 

On  trouve  aussi,  dans  cette  province,  des  gisements 
de  cuivre,  d'argent,  de  fer  et  de  charbon,  ce  dernier 
très  abondant  et  de  qualités  diverses. 

I/extraction  de  la  houille  se  limite  aux  affleurements 
et  ne  comprend  que  des  installations  rudimentaires. 
On  expédie  vers  Hankow  du  charbon  de  Szechuen 
embarqué  dans  des  jonques  légères  construites  de 
façon  très  primitive,  et  qui,  après  déchargement,  sont 
démolies  et  vendues  comme  bois  de  construction. 

A  côté  des  richesses  minières,  il  faut  encore  citer 
d'autres  produits  tels  que  la  soie,  dont  le  Szechuen 
exporte  annuellement  plus  de  1  100000  kilogrammes, 
la  laine,  les  peaux,  les  fourrures,  l'opium,  les  plantes 
médicinales,  le  chanvre  et  le  jute. 

Le  Szechuen  reçoit  de  l'étranger  des  tissus  de  tout 
genre,  principalement  des  cotonnades,  des  filés  de 
coton,  expédiés  en  grande  partie  par  les  Indes,  des 
articles  de  quincaillerie  et  d'outillage. 

En  considération  do  l'importance  que  présente  le 
Szechuen  pour  le  port  de  Hankow,  il  est  peut-être 
utile  d'examiner  spécialement  les  conditions  dans 
lesquelles  s'effectuent  les  transports  vers  Ghungking. 
En  iîXXj,  les  douanes  de  cette  ville  ont  contrôlé 
2040  jonques,  transportant  80000  tonnes  de  marchan- 
dises. Ce  chiffre  est  minime,  mais  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que  les  difficultés  de  la  navigation  et  les  frets 
très  élevés  restreignent  énormément  les  transactions  ; 
en  outre,  beaucoup  de  trans}K)rts  par  terre  échappent 
au  contrôle  de  la  douane.  La  capacité  des  jonques 
varie  entre  10  et  90  tonnes.  Le  voyage  à  la  montée, 
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entre  Ichang  et  Chungking,  se  fait  aux  eaux  basses  et 
dure  un  mois  environ  ;  la  descente  se  fait  de  préférence 
aux  hautes  eaux  et  ne  dure  que  huit  a  dix  jours.  Une 
cinquantaine  de  jonques  se  perdent  annuellement  dans 
les  rapides. 

Les  frets  sont  naturellement  proportionnels  aux  diffi- 
cultés, ils  diffï^rent  beaucoup  suivant  la  nature  des 
marchandises,  mais  en  moyenne  il  faut  compter 
28  taëls,  soit  plus  de  KJO  francs,  par  tonne  à  la  montée, 
tandis  qu'à  la  descente  ces  frets  sont  quatre  fois 
moindres. 

Comme  il  faut  tenir  compte  aussi  des  pertes  causées 
par  les  naufrages,  on  conçoit  que  le  prix  des  marchan- 
dises importées  atteigne  des  chiffres  prohibitifs.  Si 
nous  comparons  ce  fret  de  100  francs  k  la  tonne,  pour 
1300  kilomètres,  au  fret  de  iO  shellings  à  la  tonne, 
pour  le  trajet  de  Hankow  jusqu'en  Europe,  et  à  celui 
de  2,cS0  taels  ou  10  francs  environ,  pour  les  1100  kilo- 
mètres séparant  Ilankow  de  Shanghaï,  il  devient 
inutile  d'insister  sur  l'énorme  avantage  que  retireraient 
le  Szechuen  et  le  port  de  Hankow  d'une  voie  de  com- 
munication régulière. 

Différents  tracés  de  chemin  de  fer  ont  déjà  été  étu- 
diés. Les  difficultés  naturelles  à  vaincre  sont  très 
grandes,  et  rendront  la  construction  onéreuse.  Une 
commission  anglaise,  qui  a  levé  différents  tracés  en 
190 i,  estime  que  le  coût  total  approchera  de  10  millions 
de  livres  sterling. 

Il  est  très  intéressant  de  suivre  de  près  la  lutte  entre 
les  diverses  puissances  intéressées  pour  obtenir  des 
Chinois  la  concession  de  cette  ligne,  et  d'entendre  les 
affirmations  réitérées  de  ceux-ci  qui  prétendent  la 
construire  eux-mêmes  par  leurs  propres  moyens;  mais 
il  serait  intéressant  surtout  de  voir  s'améliorer  la 
situation  actuelle  et  de  pouvoir  constater  les  modifi- 


LE   PORT   DE   HANKOW  491 

cations  qui  se  produiront  dans  le  port  de  Hankow  à  la 
suite  de  l'ouverture  d'une  route  vers  le  Szechuen. 

La  situation  de  Hankow  par  rapport  à  son  hinter- 
land  en  fait  uniquement  un  centre  distributeur.  Toutes 
les  marchandises  importées  des  ports  étrangers  et  des 
ports  chinois  de  la  côte  n'y  arrivent  que  pour  être 
réparties  dans  toutes  les  directions  possibles,  par  les 
diti'érentes  voies  de  communication  avec  la  Chine  cen- 
trale, en  échange  des  produits  de  cette  même  région • 
Ceux-ci,  après  avoir  été  à  Hankow  l'objet  d'une  trans- 
action commerciale  ou  d'une  manipulation  industrielle, 
partent  pour  l'étranger  ou  d'autres  ports  chinois,  soit 
directement,  soit  après  transbordement  à  Shanghaû 
La  fonction  de  Hankow  est  donc  surtout  régionale. 

Dès  l'ouverture  de  ce  port,  les  firmes  étrangères 
d'Extrême-Orient  ont  compris  la  nécessité  d'y  installer 
des  succursales  pour  se  rapprocher  du  client  chinois  et 
lui  acheter  plus  directement  les  marchandises  d'expor- 
tation, telles  que  le  thé,  les  peaux,  l'huile  de  bois,  les 
graines  oléagineuses,  et  faire  subir  à  ces  marchandises 
certaines  opérations  d'épuration,  de  classement  et 
d'emballage  qui  en  diminuent  le  fret. 

En  vertu  des  traités  conclus  par  la  Chine  avec  les 
différentes  puissances,  le  commerçant  européen  doit 
limiter  son  activité  au  port  ouvert  où  il  réside  sans 
s'établir  à  l'intérieur  du  pays.  Il  achète  et  il  vend  uni- 
quement à  de  gros  marchands  chinois  de  la  place,  par 
l'intermédiaire  de  son  «  compradore  >,  employé  chinois 
responsable. 

La  conséquence  de  cet  état  de  choses  est  que  toutes 
les  marchandises  échangées  par  Hankow^  y  sont  l'objet 
d'une  transaction  commerciale.  Le  rôle  de  Hankow, 
comme  port  de  transit,  est  donc  nul  excepté  pour  une 
minime  partie  de  marchandises  expédiées  sans  connais- 
sement direct  pour  Ichang. 

Cette  situation  se  modifiera  nécessairement  lorsque 
de  nouvelles  voies  de  communication  seront  établies 
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vers  rintérieur  de  la  Chine,  notamment  les  chemins  de 
fer  de  Canton  et  du  Szechuen. 

Si,  grâce  à  une  réforme  administrative,  les  richesses 
naturelles  et  minières  des  provinces  du  Sud-Ouest  pou- 
vaient devenir  accessibles,  et  l'intérieur  de  la  Chine 
s'ouvrir  davantage  au  commerce  étranger,  il  arriverait 
inévitablement  que  les  firmes  étrangères  ne  limiteraient 
plus  leur  zone  de  pénétration  au  port  de  Hankow,  mais 
iraient  établir  leurs  agences  dans  de  nouveaux  centres, 
situés  plus  loin  à  l'intérieur,  dans  le  but  de  se  mettre 
plus  directement  en  rapport  avec  les  marchands  chi- 
nois. Alors  les  produits  échangés  avec  ces  nouveaux 
centres  passeraient  par  le  port  de  Ilankow,  sans  y  être 
l'objet  d'une  transaction  commerciale,  et  n'y  subiraient 
qu'un  simple  transbordement  des  navires  au  chemin  de 
fer  ou  aux  jonques,  et  inversement. 

Hankow  deviendrait  ainsi  un  port  de  transit,  et  son 
importance,  comme  tonnaiz^e,  croîtrait  rapidement,  tan- 
dis que  l'activité  commerciale  de  la  place,  tout  en 
tirant  profit  de  cette  modernisation  de  la  Chine,  devrait 
limiter  sa  sphère  d'action  directe  aux  régions  les  plus 
rapprochées  du  port. 

Si  l'on  admet  la  prévision  d'un  changement  dans  la 
situation  économique  et  la  production  industrielle  de  la 
Chine,  il  faut  admettre  également  que  le  marchand 
chinois  acquerra  subséquemment  une  éducation  com- 
merciale plus  complète,  et  cherchera  à  se  passer  de 
l'intermédiaire  européen.  Il  est  absolument  logique 
d'admettre  que  le  Céleste,  à  une  époque  plus  ou  moins 
éloignée,  enverra  des  représentants  commerciaux  à 
l'étranger,  c'est-à-dire  dans  nos  pays  d'Europe,  et  y 
ouvrira  des  succursales  de  ses  firmes  commerciales  et 
des  agences  de  ses  banques.  Il  fera  lui-même,  avec 
beaucoup  moins  de  frais  que  nous,  toutes  les  opérations 
effectuées  maintenant  par  les  agences  de  nos  firmes, 
et  gardera  pour  lui  tous  les  bénéfices  des  intermé- 
diaires europé  ens.  A  ce  moment,  l'étranger  établi  en 
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Chine  verra  son  rôle  diminuer;  il  lui  sera  impossible 
de  lutter  commercialement  à  armes  égales  contre  le 
Chinois  qui,  par  sa  façon  de  vivre  et  d'utiliser  la  main- 
d'œuvre,  aura  toujours  moins  de  frais  généraux  que 
l'Européen;  ce  dernier  devra  donc  borner  son  rôle  à 
certaines  spécialités  où  sa  science  technique  et  indus- 
trielle aura  conservé  encore  une  supériorité  évidente. 
Mais  si  ce  progrès  chinois  peut  devenir  un  désavantage 
pour  une  catégorie  d'Européens  résidant  en  Chine,  il 
ne  diminuera  eh  rien  l'activité  du  port  de  Ilankow  ;  le 
peuple  chinois  de  la  vallée  du  Yangtzé  étant  fonciè- 
rement commerçant  et  navigateur  ne  fera  qu'appliquer, 
avec  profit,  à  son  commerce  et  à  ses  moyens  de 
transport,  les  procédés  perfectionnés  importés  par  les 
étrangers. 

Le  chiffre  du  commerce  et  le  tonnage  du  port  de 
Hankow  ne  le  font  pas  classer  encore  parmi  les  ports 
importants  du  monde;  mais  l'exposé  que  nous  venons  de 
faire  de  sa  situation,  de  son  industrie  et  des  ressources 
de  son  hint(*rland,nous  montre  qu'il  réunit  un  ensemble 
de  conditions  telles  qu'il  semble  appelé  à  remplir  un  rôle 
extrêmement  important  en  Chine. 

A  cause  do  sa  situation,  il  ne  pourra  jamais  devenir 
un  port  d'escale.  Tout  navire  qui  remonte  jusqu'à  ce 
j)ort  doit  nécessainMuent  amc^ner  une  cargaison  qui  lui 
est  presque  totalement  destinée,  et  il  doit  y  trouver  un 
fret  de  retour;  ou  l'une  au  moins  de  ces  conditions  doit 
être  remj)lie.  Aussi  longtemps  que  les  transports  ne 
dépassei*ont  pas  une  certaine  intensité,  les  bateaux 
lluviaux  pourront  suffire,  comme  à  présent,  à  la  géné- 
ralité d(^s  besoins  (commerciaux,  et  les  steamers  de 
haute  mer  n'iront  à  Hankow  que  dans  des  circon- 
stances spéciales,  où  ils  seront  assurés  d'une  cargaison 
presque  complète,  comme  le  cas  se  présente  actuelle- 
ment pour  les  transports  de  thé,  de  charbon  japonais, 

I!î"  Sf^RîF!.  T.  XIV.  3i 
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de  minerais  de  fer  et  de  matériel  de  chemin  de  fer.  Le 
développement  industriel  de  Thinterland  devant  avoir 
pour  résultat  de  concentrer  sur  le  marché  de  Hankow 
une  grande  abondance  de  marchandises  pondéreuses, 
telles  que  les  produits  miniers,  il  apjK^llera  vers  ce 
port  les  grands  navires  et  provoquera  la  création  de 
services  réguliers  directs  vers  les  pays  d'outre-mer, 
en  rendant  Hankow  de  plus  en  plus  indépendant  de 
Shanghaï  au  point  de  vue  de  la  navigation. 

Toutefois,  le  progrès  de  l'industrie-  minière  et  la 
création  de  nouvelles  voies  de  communication,  facteurs 
principaux  du  développement  du  port,  ne  peuvent  être 
obtenus  qu'après  une  modification  profonde  de  la  situa- 
tion politique  et  du  système  administratif  de  l'empire 
chinois.  Une  opinion  très  acceptée  aujourd'hui,  est  que 
la  CÀnne  évolue  rapidement  et  qu'elle  marche  déh- 
bérément  dans  la  voie  tracée  par  le  Japon.  Mais  la 
situation  de  ces  deux  empires  est  bien  différente.  Au 
Japon,  toutes  les  modifications  politiques  et  écono- 
miques ont  été  étudiées,  préparées  et  appliquées  par  le 
gouvernement  lui-même,  avec  un  ordre  et  une  précision 
admirables;  en  Chine  au  contraire, la  classe  dirigeante 
n'est  (jue  partiellement  disposée  ou  préparée  à  imposer 
au  peuple  des  idées  nouvelles.  Sans  doute,  à  côté 
de  l'opinion  réactionnaire  conservatrice  des  vieux 
chinois,  il  règne  un  état  d'esprit  nouveau,  dont  l'idée 
prédominante  est  que  la  situation  actuelle  est  déplo- 
rable, qu'il  faut  tout  modifier,  tout  bouleverser  ;  mais 
ces  réformateurs  sont  loin  d'être  d'accord  pour  indiquer 
par  quoi  il  faudrait  remplacer  les  anciennes  institutions. 
Ils  sont  aussi  tous  d'avis  qu'il  faut  construire  des  voies 
ferrées,  exploiter  les  mines,  et  que  toutes  ces  entre- 
prises doivent  être  faites  par  eux-mêmes,  sans  que  les 
étrangers  puissent  y  participer.  Mais  quand,  par  excep- 
tion, ils  font  une  tentative  d'exécution  de  leur  pro- 
gramme, les  moyens  mis  en  œuvre  sont  pitoyables 
et  ils  piétinent  sur  place.  11  est  évident  toutefois  que 
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cette  situation  instable  ne  pourra  se  prolonger  indéfini- 
ment :  la  marche  du  progrès  amènera  tôt  ou  tard  une 
solution  du  problème. 

Le  jour  où  un  nouveau  régime  administratif  chinois 
viendra  enlever  tout  obstacle  à  la  construction  de  nou- 
velles voies  de  communication  et  à  l'exploitation  des 
richesses  du  sous-sol,  le  port  de  Ilankow  verra  affluer 
devant  ses  quais  les  abondants  produits  de  l'industrie 
minière.  La  population  de  son  hinterland,  abandonnant 
en  partie  l'agriculture  pour  s'adonner  à  l'industrie  et  à 
l'exploitation  des  mines,  devra  acheter  à  d'autres 
provinces  chinoises,  ou  au  dehors  de  l'empire,  les 
céréales  et  autres  produits  alimentaires  qu'elle  tirait 
auparavant  de  son  propre  sol.  Chaque  province  spécia- 
lisera davantage  ses  productions,  et  chacune  d  elles, 
constituant  par  sa  population  et  son  étendue  l'équivalent 
d'un  de  nos  pays  d'Europe,  devra  se  servir  du  port  de 
Hankow  et  pour  échanger  ses  produits  avec  les  autres 
provinces,  et  pour  entrer  en  communication  avec  le 
reste  du  monde.  Ce  port  verra  s'ouvrir  une  période 
d'activité  toujours  croissante,  susceptible  d'atteindre 
un  dévelopi)ement  remarquable  grâce  à  la  présence 
simultanée  de  grandes  richesses  naturelles  et  d'une 
population  de  plus  de  cent  millions  de  travailleurs. 

Beaucoup  de  voyageurs  ont  présenté  Hankow  comme 
devant  devenir  le  «  Chicago  >  de  la  Chine.  Sa  situation 
exeptionnelle  j)ermet  d'admettre  cette  prévision  sans 
crainte  d'erreur.  Il  est  autrement  difficile  de  prévoir 
l'époque  de  la  réalisation  de  tous  ces  progros,  et  il  y  a 
lieu  de  se  montrer  plutôt  pessimiste  à  cet  égard,  car 
ils  sont  subordonnés  à  la  réforme  du  système  adminis- 
tratif de  l'empire  chinois,  réforme  qui  ne  pourra 
s'opérer  qu'après  une  modification  profonde  du  carac- 
tère du  peuple  et  de  ses  dirigeants. 

A.  Vanderstighele. 
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Les  lecteurs  de  cette  Revue  connaissent  les  phases 
principales  du  siège  de  Port- Arthur  (1).  Nous  leur  pré- 
sentons, en  cet  article,  le  récit  des  événements  mili- 
taires qui  se  sont  déroulés  dans  les  plaines  de  Mand- 
chourie  au  cours  de  la  campagne  russo-japonaise  (2). 

.  Les  ccaises  de  la  guerre.  —  Depuis  Pierre-le-Grand, 
les  Russes  cherchent  un  débouché  sur  la  mer  libre. 
Vladivostok,  fondé  en  18(>0  dans  la  Baie  Pierre-le- 
Grand  (fig.  1),  répond  mal  à  leur  dessein.  En  dépit  de 
sa  latitude  de  43°,  qui  est  celle  de  Marseille,  son  port 
reste  gelé  chaque  année  pendant  quatre  mois  (3); 
d'autre  part,  sa  situation  stratégique  est  détestable  : 
il  ne  permet,  en  efiet,  l'accès  de  la  mer  libre  qu'après 
la  traversée  de  détroits  commandés  par  le  Japon. 


(1)  Voir  la  livraison  du 20  juillet  1908  :  U  siège  de  Port-Arthur,  pp.  236-!264. 

(2)  Nous  mellroiis  larg:ement  à  profit  les  éludes  publiées,  du  'SO  novem- 
bre 190i  à  la  fin  d'avril  1008,  par  les  soins  du  ministère  de  la  Guerre,  dans  le 
Bulletin  de  la  presse  et  de  la  BinLiooRAPiuE  militaires. 

(3)  Si  la  surface  du  gflobe  avait  partout  la  même  constitution  et  n'offrait  pas 
de  reliefs,  les  isothermes,  ou  lignes  d'égale  température,  seraient  des  paral- 
lèles de  la  sphère  terrestre.  En  réalité,  elles  affectent  des  formes  très  irrégu- 
lières. La  distribution  des  terres  et  des  mers,  les  conditions  topographiques, 
les  courants  atmosphériques  et  marins,  l'altitude,  etc.,  sont  les  causes  princi- 
pales de  ces  irrégularités. 
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Pour  y  suppléer  et  réaliser  du  même  coup  son  rôve 
de  domination  asiatique,  la  Russie  se  fît  d'abord  céder 
le  droit  de  construire  une  voie  ferrée  entre  le  lac  Baïkal 
et  Vladivostok,  à  travers  le  nord  de  la  Mandchourie(l), 


FiG.  1. 


Cette  ligne,  d'un  développement  de  1520  kilomètres, 
était  placée  sous  le  contrôle  du  gouvernement  du  Tzar, 
et  devait  être  surveillée,  en  territoire  chinoiSy  par  ses 
troupes.  Elle  traita  ensuite  avec  l'empereur  de  Corée, 


(1)  Convention  du  !27  aoAt  1896. 
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et  obtint  la  gestion  des  finances  et  le  soin  de  réformer 
l'armée  de  ce  monarque  (1).  S'adressant  alors  à  la 
Chine,  elle  se  fit  céder  à  bail,  pour  une  durée  de  vingt- 
cinq  ans,  la  presqu'île  du  Kwantung  et  Port-Arthur  (2). 
Enfin,  pour  transformer  le  territoire  nouvellement 
acquis  en  une  sorte  d'antenne  maritime,  elle  réclama  et 
obtint  la  concession  d'une  voie  ferrée  à  établir  entre 
Port-Arthur  fortifié  et  Karbine  où  elle  se  relierait  au 
nord  Mandchouricn. 

Saint-Pétersbourg  n'était  plus  qu'à  quinze  jours  du 
Pacifique  et  à  vingt  jours  de  Pékin. 

Ce  n'est  pas  tout.  Sous  prétexte  d'assurer  la  protec- 
tion des  travaux  contre  les  Khoungouses,  les  Russes 
échelonnèrent  des  troupes  le  long  de  ces  lignes  nou- 
velles; en  même  temps  que  pour  asseoir  plus  solidement 
encore  leur  prépondérance  en  Mandchourie,  ils  se 
firent  octroyer  l'autorisation  d'installer  un  dépôt  de 
charbon  à  Masampo,  vers  l'extrémité  sud  de  la  Corée, 
destiné  à  devenir  bientôt  un  port  de  guerre.  Ce  der- 
nier succès  mit  le  comble  aux  appréhensions  et  au 
ressentiment  du  Japon. 

Dans  les  bornes  étroites  de  ses  îles,  s'entasse  une 
population  de  44  millions  d'habitants,  qui  s'accroît 
chaque  année  d'un  demi-million.  L'archipel  est  loin  de 
suflSre  à  nourrir  ces  multitudes.  C'est  donc,  pour  le 
Japon,  une  nécessité  de  se  procurer  des  colonies  où  le 
trop-plein  de  sa  population  puisse  émigrer,  et  d'où  il 
puisse  tirer  les  vivres  qui  lui  manquent.  Or,  c'est  sur 
la  presqu'île  coréenne  que,  depuis  longtemps,  il  a  jeté 
son  dévolu  ;  et  voici  que  les  Russes,  solidement  établis 
à  Port-Arthur  et  à  Vladivostok,  flanquent  cette  pres- 
qu'île de  ces  deux  ports  de  guerre,  et  menacent,  par 
l'ensemble  de  leurs  positions,  les  communications  entre 


(1)  Convention  du  8  octobre  1897. 

(2)  Printemps  de  1898. 
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Simonosaki  et  Fusan.  Si  le  Japon  n' v  prend  garde,  il  va 
se  voir  coupé  de  la  Corée,  au  double  point  de  vue  mari- 
time et  stratégique. 

Le  ^ÎO  janvier  1902,  le  Japon  signe  avec  l'Angleterre 
un  traité  d'alliance.  Il  consacre  le  static  quo,  dit-on,  et 
assure  la  paix  générale  en  Extrême-Orient.  En  réalité, 
il  vise  à  inquiéter  les  Russes,  et  sent  la  poudre.  On 
n'en  douta  plus  quand  les  Japonais,  recourant  à  un 
expédient,  s'immiscèrent  peu  après  dans  les  aflaires 
de  Mandchourie. 

On  y  vit  clair  à  Saint-Pétersbourg;  mais  on  n'y  était 
pas  prêt  à  la  guerre,  et  l'on  crut  sage  de  temporiser. 
La  politique  du  Tzar  recula,  mais  avec  une  lenteur 
calculée  :  les  notes  échangées  entre  les  deux  cabinets 
des  affaires  étrangères  subirent  de  longs  retards  de  la 
part  de  la  Russie,  tant  et  si  bien  que  le  6  février  1904, 
les  Japonais,  exasjiérés  et  pressés  d'user  de  l'avantage 
que  leur  assure  au  début  une  prompte  entrée  en  cam- 
pagne, rompirent  les  relations  diplomatiques.  Deuxjours 
plus  tard,  ils  portaient,  par  surprise,  les  premiers  coups 
mortels  à  la  flotte  russe  d'Extrême-Orient  (1). 

Les  hellif/érants.  —  L'armée  japonaise  comprend, 
sur  pied  de  guerre,  13  divisions  actives,  dont  l'une  est 
formée  exclusivement  par  les  troupes  de  la  Garde. 

La  division  se  compose,  normalement,  de  2  brigades 
d'infanterie  à  2  régiments  de  3  bataillons,  de  3  esca- 
drons de  cavalerie,  de  6  batteries  d'artillerie  de  cam- 
pagne ou  de  montagne  (36  pièces),  d'un  bataillon  du 
génie,  etc.  Elle  comprend  également  une  brigade  de 
réserve,  qui  participe  aux  opérations  de  campagne.  Il 
existe,  en  dehors  de  ces  13  divisions,  2  brigades  de 
cavalerie  à  2  régiments,  et  2  brigades  d'artillerie  à 

(1)  Revue  des  Quest.  scient.,  ^juillet  1908,  article  cité,  p.  244. 


nt'rvf'uL  U-  ca*  ^-^tW-MiU  â  niâiritenir  !•:-*  effe»:tu>  à  i»?tir 

f;iit^  1^'^  f'oui\fhLiïU'^  jaj»r,nai>^>  ^-r^nt  plu?  lortesi  à 
la  fin  /h-^  liOT^tilifA  qu'au  ^W'^but,  malgré  l«  [lertes 
iîuuif'U^'7^  quVrlU-n  auront  >uhie>  au  «x>ur>  des  o^iê- 
rations.  O-  |>nK:éd*'-  de  n-nforeement  •]♦.*>  aruiê»?s  est 
«Uj/'Heur  â  eelui  d^*s  Hu>?se:<  «[ui  ♦•mploient  les  réser- 
Vi^U'H  il  iovuwr  ries  unité>  nouvelle-^,  qui  manquent  de 
HTiutien  moral  et  de  consist/mce.  Quand  k*s  nouveaux 
venuH  Vint  eneadr/*s  par  des  vét*'*rans,  ils  en  prennent 
Temprr'infe  et  s'enlrainent,  au  récit  de  leurs  exploits, 
à  marehfîr  sur  leurs  traces. 

Troupes  et  approvisionnements  jajxjnais  durent  être 
d^'-pom^s  sur  \o  théâtre  d<îs  oj)érations  j>ar  voie  de  mer. 
Klle  n'était  pas  absolument  sure;  aussi  prit-on  les 
précautions  les  plus  minutieuses  j)our  assurer  le  secret 
d(î  la  uird)ilisation  (ît  des  transj)Oi'ts.  La  censure,  dit-on, 
rcîmplara  par  d(^s  zéros,  dans  les  télégrammes  qu'elle 
laissa  pass(»r,  b;  uuuk'to  d(\s  trou|)es  et  les  noms  du 
point  (r(^mbar(iu(»m(»nt  et  du  lieu  d'arrivée;  à  Tinté- 
rieur  rnérncî  (b^  Tarcbipc^l,  les  troupes  ne  voyagèrent 
que  (b^  miit,  toutes  lumières  des  gares  éteintes! 

L(»s  S7(J  navires  au  long  cours,  de  nationalité  japo- 
naise», jaug(»ant  500000  tonnes  environ,  employés  à 
ces  transports  (»t  au  scîrvice  de  la  flotte,  eurent  fort  à 
lhin%  pcMidant  toute  la  durée  des  opérations.  Ils  durent 
transpnrb^r  les  armé(^s  (1),  les  ravitaillements,  le 
matéri(^l  (b*  siège  de  Port- Arthur;  chercher  d'une  part, 
on  AngbMiMMu»,  b^  charbon  maigre  utilisé  par  la  flotte  de 
gU(*rn\  «l'autre  j)art,  en  Australie,  en  Amérique  et  aux 


(I)  Il  fmilrompleron  moyenne  1/4  tonneau  par  homme. 
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Philippines,  les  chevaux  indispensables  aux  besoins  de 
•  la  remonte  (1). 

L'armée  russe  peut  puiser  dans  des  réserves  pour 
ainsi  dire  illimitées.  C'est  ce  qui  taisait  dire  à  bien  des 
journaux,  au  début  de  la  guerre,  que  la  victoire  devait, 
fatalement,  lui  appartenir.  On  perdait  de  vue  l'impossi- 
bilité d'amener  cette  armée  tout  entière  sur  les  champs 
de  bataille  de  Mandchourie.  En  réalité,  les  troupes 
stationnées  en  Asie  orientale,  au  début  du  conflit,  et 
celles  qu'on  amènerait  petit  à  petit  de  la  mère-patrie, 
en  empruntant  la  voie  terrée  transsibérienne,  allaient 
seules  prendre  part  à  la  campagne  (2). 

Le  premier  envoi  de  troupes  européennes  remonte 
au  commencement  d'octobre  19iJ3.  Le  9  février  1904, 
le  lieutenant  impérial  Alexiew,  commandant  supérieur 
de  toutes  les  forces  de  terre  et  de  mer,  décrétait  la 
mobilisation  des  P'  et  II®  corps  de  Sibérie  (3).  La 
formation  des  IIP  et  IV®  corps  sibériens;  celle  des  X% 
XVII%  l^'  d'Europe  et  celle  des  V®  et  VP  de  Sibérie 
furent  décidées  dans  la  suite.  Au  moment  où  le  général 
Kouropatkine  prit  le  commandement,  le  20  février,  il 
se  trouva  à  la  tète  d'une  armée  extrêmement  dissémi- 
née, dont  l'effectif  s'élevait  à  85  000  hommes  environ. 

Les  Japonais  avaient,  nous  l'avons  vu,  un  point  faible 
dans  leurs  relations  avec  l'arrière  :  le  danger  des 
transports  par  eau.  Les  Russes  avaient  le  leur  dans 
l'emploi  et  la  conservation  d'une  voie  ferrée  unique. 
Il  leur  fallut,  à  tout  prix,  régulariser  et  augmenter  le 
rendement  du  transsibérien  et  du  transmandchou  rien. 

Cette  ligne  d'acier,   reliant  deux  points  distants  de 

(1)  iNous  donnons,  dans  l'annexe  11,  le  tableau  des  forces  russes  d'Exlrème- 
Oricnt  à  la  date  du  l'""  octobre  1903. 

(:2)  Nous  donnons,  dans  l'annexe  I,  le  résumé  de  Tordre  de  bataille  des 
armées  japonaises. 

(3)  Par  suite  de  Timmense  dispersion  des  troupes  et  par  la  force  des  circon- 
stances, les  corps  ne  seront  jamais  constitués  ;  il  n'y  aura  que  des  g^roupe 
ments  de  lortune. 


rvKV.ML^  v^cïT  •r,iLj#->*'  :î>'  i^  .if-  Tjkr  t.t  -  Al  tiêmr  t»^ 
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trî^xrt«ii^^:^>^  :^^ #',«'>  cjEu  -^-sijfî  ^  x:*i>  la^îro^.  ^ttfcann^ 
^'*^*^  ^  V  -i^  jj^i^  -H^ro^JijLj*'^  A  f £<-  y-  'TvssmaBÊif 

Vi^iîjî^y;v-*.  A  >  ':r/r;^r:argy>r:ie:i-  >-  îi^#L  7'jicr*-  trt3» 

Il   \iSi\ri^.  ^^-  t«Jîi*  jÉ?fr  />jr.  <>  i>-'«ijT*r^  «serait  {•:-rîê 

éff$  AtiMr  U'^  JTl^  tr^in,^  d«  {•f-rni^r  ^y>qf*  d'armée. 

/>'  T;K^r  fit  fr^V|iKfffmj^rjt  df»  «^^IfTiiyA*  adieax  à  ses^ 
tr^m\0^.s  H  \iî  |>|ij«  jrr^nde  j^ublicité  fat  donnép  aux 
U'hu*t\tfprU.  Autant  fidl  vâlu  ffnvowT  â  TadTersaire  les 
/ff^t»!  d#'  hîUihUifU  deî^#'ffi•^rtî^^î 

l^rojidn  tropéralionn.  —  I>fs  dricuments  où  l'on  [«eut 
\m¥4*v  %w  dorirufrit  {lan  f-xpliciteirient  Ips  projets  d'ope- 
ntiririH  df*Hd^*iix  J^fllig/^rants.  On  doit  donc  se  contenter 
i\i*  \i*%  d/'duir^f  df*H  j/frij/fties  de  Va  campagne. 

\a*%  Hijkht'h  nVirit  pa»  cru,  WMiible-t-il,  que  lesévéne- 
iiM'ritM  H<;  pn'fci pileraient  avec  une  telle  rapidité*  De  fait, 
\\%  furrînt  Knr|)ri«  par  l'initiative  de  Tennemi.  L'infé- 
rioril/î  du  nombre  et  la  dissémination  des  troupes  les 

{\)\m  pdrrour*  éUiit  de  It  kilomAlres.  Pendant  les  hostilités,  au  prix  d'efforts 
iiioiHs,  on  <!Nt  parvenu  à  contourner  le  lac  par  le  sud. 
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contraignirent  à  se  confiner,  au  début,  dans  la  défen- 
sive stratégique  et  môme  tactique.  Ils  ne  pouvaient 
songer  à  prendre  l'offensive  qu'après  avoir  usé  l'adver- 
saire et  reçu  d'Europe  des  renforts  suffisants. 

C'est  dans  la  plaine,  vers  Liao-Yang,  que  le  général 
Kouropatkine  se  prépare  à  livrer  la  première  grande 
bataille.  Le  choix  de  cet  emplacement  s'imposait  il  ? 

C'était  le  premier  point,  a-t-on  dit,  où  il  fut  pos- 
sible de  tenter  les  chances  d'un  engagement  général 
contre  un  ennemi  débarqué  sur  les  côtes  de  Liao-tung; 
les  rassemblements  russes  pouvaient  s'y  faire  en  toute 
sécurité,  et  le  terrain  y  était  très  favorable  à  la  lutte. 
A  ces  raisons,  qui  appuient  la  décision  du  généralissime 
russe,  on  oppose  que  le  problème  se  présentait  sous  imc 
autre  face.  Liao-Yang  était-il  le  point  où,  pour  la  pre- 
mière fois,  les  Russes  seraient  en  nombre  et  en  situa- 
tion de  s'opposer  aux  Japonais,  au  moment  où  ceux-ci 
s'y  présenteraient  avec  leurs  armées  f  Pour  répondre  à 
cette  question,  il  nous  manque  bien  des  renseignements 
quelegénéral  Kouropatkine  possédait,  sans  doute,  avant 
la  guerre  et  même  au  début  des  hostilités.  Toutefois,  une 
observation  s'impose  et  |)araît  fondée. 

Les  Japonais  pouvai(înt  débarquer  soit  au  Sud  de 
Liao-Yang,  vers  Pitzevo,  Takouchan,  Inkéou,  soit  au 
Nord-Est,  vers  Vladivostok.  Eu  égard  à  la  saison,  ils 
ne  pouvaient  choisir  ce  port  à  l'ouverture  des  hostilités, 
car  le  froid  eût  contrarié  leurs  tentatives  pendant  de 
longs  mois.  D'ailleurs  le  transfert  des  opérations  sur  les 
rives  de  l'Amour  eut  impliqué  le  désintéressement  des 
Japonais  du  côté  de  Port-Arthur,  enjeu  principal  (1<*  la 
guerre.  Restait  donc  à  envisager  le  débarquement  sur 
les  côtes,  à  l'Ouest  de  la  Corée,  suivi  d'une  marche  soit 
vers  leKwantung,  soit  vers  l'armée  russe  de  campagne. 
Cette  seconde  hypothèse  était  la  moins  favorable  aux 
Russes;  elle  devait  donc  servir  de  base  aux  dispositions 
qu'ils  allaient  prendre.  Or,  dans  cette  hypothèse,  les 


' -r  , -^^       ♦'"Vf'.'   '  .,..'    '     t,.!^  X  '  f..:    "„-  i*  .  .^     .>■::»  r.r- 

<'  '  '■     '••        '•-''     ''i^-t'*'    t    i  •:!:.     -ft'    LU»*     èL*"Iit— *    Ir-     i.#'ir 
■-J     'i-   '•     ..•     .»*'     ••'';..•'<     .t  '     '"f.^»'*  _>    *-*'     ,»>**T1.^    ir-    J*-!l2!**r 

'■'.#'    .-«^  ».•  .»,;<:/€  .;»'     -n     •:»»-••:.•*-.£ or    _-»;«».'_  t-iiL     >  •l* 

'..#>c'.*-'     >'    ^    ,*'^\w*''*  '    ''l'î-ûr.*'^  j:«-rflf^*-u**-  ^^".OLOfilir 

<^'  '  >-^^';>-;;..^r.v  >■    ;.*;'-*'._*-  .-..  t  c:  ii  j.ci    c^r- 

tU^h^u^f  \hh  fh  Uoiutii*-^  ^  IaÂ»r»>u.  «lâns  iâ  t«âie  du 
iU'/f'^fU,  f^,'Sph  M)  ^nr  Ih  rivf  iroitc  •iu  Vâi«><j.  i>tte 
iU'Vuuri'  froii|i*'  /rt^it  ji^rut  ♦'tr^- trop  éloL'nt^e  tiu  }?r»>u|e- 
i/Mffit  \triw:i\fh\^  H  lÂh(p-\bïïi£  r^M)  km.  environ»,  et  elie 
f$%'h\i  un  fAfht^cU'  if  rjos,  Urs  uiontâgne:»  du  Liao-tung. 
KINî  jK;ijv;jit  lonU'ihiH  rendre  de  jrrands  services,  et  si 
ntfU  t'hf*i\  le  t^i'jïi'VHÏ  Sa.H?^>ulltch,  ne  l'employa  pas  au 
fuU'UK,  ('\Ui  re,birdii  ce|H5ndant,  comme  nous  le  verrons, 
Ui  in;jn;lie  des  Ja(K>nfii.s  [K^ndant  plus  de  dix  jours. 
Koiirojmtkine  hiissa  éfralement  -iOOOO  hommes  à 
l'orl,  Arthur.  li'im(K>rtanw  de  la  place  et  l'état  peu 
uviiut'.i*  i\r  HiîH  fortifications  justifiaient  ces  effectifs 
rel/itivniicnt  ('•l(îV('*s.  Knfin  :i^>000  hommes  reçurent 
yi}V(\\v  d<»  tenir  garnison  a  Vladivostok.  Ce  fut  une 
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lourde  faute  :  ce  groupement,  trop  fortement  constitué 
et  porté  trop  loin  du  point  de  concentration,  fut  perdu 
pour  la  première  bataille. 

Cherchons  maintenant  à  déterminer  le  plan  des 
Japonais.  S'ils  avaient  été  les  imitateurs  serviles  qu'une 
légende  accréditée  déclarait  incapables  de  rien  innover, 
suivant  les  traces  des  grands  stratèges  du  siècle  dernier, 
ils  eussent  marché  toutes  forces  réunies  sur  Liao- 
Yang,  pour  y  livrer  à  l'ennemi  une  bataille  décisive  (1). 
La  conquête  d'une  province,  en  effet,  «  robjectif  géo- 
graphique »,  ne  peut  plus  être,  en  général,  la  première 
étape  d'une  campagne.  A  quoi  bon  occuper  une  partie 
du  territoire  ennemi,  si  l'armée  adverse  peut  venir  nous 
en  chasser?  C'est  elle,  coûte  que  coûte  et  avant  tout, 
qu'il  faut  anéantir. 

En  conclurons-nous  que  les  Japonais,  en  négligeant 
Liao-Yang  pour  marcher  sur  Port- Arthur,  ont  commis 
une  faute  stratégique?  —  Nullement.  Les  Nippons  se 
faisaient  une  haute  idée  du  soldat  russe,  €  qu'il  ne  suffit 
pas  de  tuer,  disait  Napolwn,  mais  qu'il  faut,  en  outre, 
renverser  pour  en  venir  à  bout>.  Rien  n'était  moins 
certain  ])our  eux  (pi'une  bataille  décisive  à  Liao-Yang. 
Qu'arriverait-il,  si  elle  leur  était  refusée;  si  l'armée 
ennemie,  disposant  derrière  elle  de  territoires  illimités, 
renouvelait  cette  stratégie  fuyante  qui  avait  causé  la 
pert(»  du  grand  empereur  en  1S12?  La  Mandchourie,  ne 
1  oul)lions  pas,  était  un  terrain  neutre;  les  Japonais 
ris([uaient  d'avoir  atteint  la  limite  d'allongement  com- 
patible   avec    leurs    effectifs    avant    d'avoir    rejoint 


(1)  Napoléon  I*"",  dans  les  rampaji^nes  qui  ont  immortalisé  son  nom, 
rochorrha  toujours  l'armée  ennemie  pour  la  combattre.  De  Moltke  aprit  de 
mi^me.  Dans  un  mémoire  du  ^  avril  ISO^i,  à  propos  de  la  campagne  de  Bohême, 
il  dit  (lue,  ilans  ions  les  cas^  le  but  immédiat  à  atteindre  est  la  destruction  de 
l'armée  autrichienne.  Dans  son  étude  sur  le  plan  de  campagne  contre  la 
France,  en  1870,  il  écrit  :  «  I^e  plan  d'opération  contre  la  France  consiste 
uniquement  à  rechercher  l'armée  principale  de  l'adversaire  et  à  l'attaquer  là 
où  <;lle  se  trouvera.  » 
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l'ennemi;  et  pendant  ce  temps  Port- Arthur  aurait  été 
rendu  inexpugnable.  Suj)posons  môme  que  l'armée 
russe  eût  été  anéantie  à  Liao-Yang;  n'eût-elle  pu  ôtre 
remplacée,  avec  le  temps,  par  une  armée  nouvelle? 
Le  Tzar  eût-il  été  réduit  dès  lors  à  demander  la  paix, 
et. quelles  concessions  eût-il  été  contraint  de  faire, 
puisqu'il  ne  laissait  aux  mains  de  l'ennemi  aucun  gage 
de  la  victoire? 

Au  contraire,  la  prise  de  possession  de  Port-Arthur 
et  de  Vladivostok  frappait  les  Russes  au  ])oint  sensible 
et  leur  enlevait  deux  formidables  bastions.  De  plus,  elle 
faisait  tomber  entre  les  mains  des  Nii)pons  la  flotte 
ennemie  et  les  rendait  maîtres  de  la  mer  ;  elle  supprimait 
les  points  d'appui  des  navires  venant  d'Europe  et  lavait 
l'affront  reçu  après  la  guerre  de  1894  contre  la  Chine. 
Si  l'on  ne  pouvait  pas  songer  à  s'emparer  de  Vladivostok 
avant  la  fonte  dos  glaces,  on  pouvait  espérer  se  rendre 
maître  de  Port-Arthur  inachevé,  par  un  coup  de  main  ; 
cela  fait,  on  irait  chercher  Tannée  de  Kouropatkine 
dans  les  plaines  de  Mandchourie.  Ce  n'est  qu'après  être 
entré  en  possession  d'une  forteresse  et  d'une  province 
ennemie  importante,  qu'on  entamerait  les  opérations  de 
campagne  proprement  dites  :  tout  se  passerait,  au 
point  de  vue  stratégique,  comme  si  on  avait  d'abord 
marché  vers  Liao-Yang.  Sans  doute  on  y  trouverait  les 
troupes  russes  plus  nombreuses,  mais  pas  assez  pour 
leur  assurer  la  supériorité. 

La  conception  japonaise  du  plan  d'opérations  paraît 
donc  excellente  ;  mais  son  exécution  le  fut  moins. 

Premm^es  opéi^ations.  —  Pour  s'emparer  prompte- 
ment  de  Port-Arthur,  il  fallait  débarquer  immédiate- 
ment et  aussi  près  que  possible  de  la  place.  Les 
Japonais  n'osèrent  le  tenter.  Le  succès  des  opérations 
de  l'amiral  Togo  (1)  et  sa  présence  dans  le  golfe  de 

(1)  Revue  desQuest.  se,  20 juillet  1908,  article  cité,  p.  244. 
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Petchîli,  permettaient  cependant  d'admettre  Timpossi- 
bilité  pour  la  flotte  russe  de  contrarier  un  débarque- 
ment à  Pitzevo,  par  exemple;  et  à  se  montrer  trop  cir- 
conspect, Tétat-major  japonais  ne  risquait-il  pas  de 
perdre  les  avantages  d'un  plan  habilement  conçu  ? 

Le  5  février,  veille  de  la  rupture  des  relations 
diplomatiques,  le  Mikado  avait  décrété  la  mobilisation 
de  la  I™  armée  (voir  annexe  I).  Le  même  jour,  sans 
attendre  leur  complément  d'efiectif,  les  premières 
troupes  de  la  12®  division  étaient  parties  pour  Tché- 
moulpo,  Masampo  et  Fusan  (fig.  1).  Le  10,  à  midi, 
les  premières  unités  entraient  à  Séoul.  Le  20,  toute  la 
division  s'y  trouvait  rassemblée.  De  là,  on  la  dirigeait 
sur  Ping-jang,  pour  aller  couvrir  le  débarquement 
de  l'armée  de  Kuroki  à  Tchinampo. 

Précédée,  à  une  étape,  par  les  pionniers  qui  pré- 
parent, les  routes  et  jettent  des  ponts,  la  I*^  armée  se  ^ 
met  en  route  vers  le  nord  et  atteint,  le  4  avril,  les 
environs  d'Andjou.  Elle  y  repousse  un  détachement  de 
cosaques  qui  s'y  trouvaient  en  observation.  Couverte 
à  droite,  elle  continue  vers  le  bas  Yalou,  au  delà  duquel 
le  général  Sassoulitch  se  trouve  posté  en  force. 

Cette  marche  fut  des  plus  pénibles;  une  seule  route 
servit  aux  trois  divisions,  et  il  ne  fut  pas  rare  de  trouver 
emportés  par  les  torrents,  les  ponts  jetés  la  veille  par 
les  pionniers.  Le  ravitaillement  se  fit  par  des  navires 
qui  suivaient,  le  long  des  côtes,  la  marche  des  troupes. 
Le  20  avril  seulement,  six  semaines  après  le  débar- 
quement des  premiers  éléments  à  Tchemoulpo,  l'armée 
était  réunie  à  Wijou.  On  avait  à  peine  franchi 
250  kilomètres  (1). 

Pour  la  première  fois,  les  adversaires  se  trouvaient 
en  face.  Sassoulitch  commandait  21  bataillons,  18  esca- 


(1)  Dans  nos  pays,  on  admet  25  kilomètres  pour  la  longueur  d'une  étape 
normale. 
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(Irons,  9  battorios  et  8  mitraillouses.  C'était  l)eaucoiip 
pour  molester  simplement  l'adversaire  et  retarder  sa 
marche;  c'était  peu  pour  accepter  la  bataille.  Le  rôle 
du  commandant  russe  était  donc  trrs  ingrat;  sa  situa- 
tion tactique  surtout  n'était  fiuère  enviable.  Placé  der- 
rière un  fleuve  infranchissable  à  f»'ué,  dont  le  bras 
principal  n'avait  i)as  moins  de  r)(X)  mètres  de  largeur, 
le  défenseur  invitait  l'assaillant  a  (*hercher  le  succès 
dans  la  manœuvre,  par  une  offensive  dirigée  sur  l'un 
des  flancs  de  la  position  ennemie.  Or  celle-ci  n'était 
appuyée,  par  aucune  de  ses  ailes,  a  un  obstacle  infran- 
chissable. Un  débarquement,  qui  aurait  menacé  l'aile 
droite,  était  à  craindre  à  r()u(^st;  a  l'Est,  le  terrain 
dominait  la  rive  droite  de*  TAiho  et  masquait  les 
mouvements  exécutés  de  ce  coté. 

Malgré  cette  situation  désavantageuse,  les  Russes 
, empêchèrent  l(»urs  adversaires  de  prendre  pied  sur  la 
rive  droite  du  Yalou  avant  le  80  avril.  Décidés  à  porter 
leur  effort  principal  contre  l'aile  gauche  ennemie,  les 
Japonais  attendirent  que  la  12®  division  eut  traversé  le 
flouve  pour  se  porter  à  l'attaque. 

Le  1*""  mai,  le  combat  débuta  par  un  bombardement 
énergique;  puis,  se  portèrent  en  avant,  de  gauche  à 
droite,  la  2""  division,  la  (îarde  et  la  12®  division.  Le 
général  Sassoulitch  avait  arrêté  la  marche  de  l'ennemi 
par  sa  seule  présence,  pendant  plus  de  dix  jours;  il 
eût  pu  considérer  sa  tâche  sur  le  Yalou  comme  ter- 
minée et  refuser  la  bataille  à  un  ennemi  quatre  fois 
supérieur  en  nombr(\  Il  eut  ])u  chercher  un  nouvel 
obstacle  transversal  et  y  recommencer  la  partie  qu'il 
venait  de  gagner.  Il  préféra  lutter,  partiellement 
d'ailleurs,  car  ses  réserves  ne  furent  pas  engagées. 
Mal  lui  en  prit;  les  trouj)es  qui  furent  appelées  à  com- 
battre laissèrent  sur  le  champ  de  bataille  40  p.  c.  de 
leur  effectif,  21  pièces,  8  mitrailleuses  et  de  nombreux 
fusils.  Le  2  mai,  ce  qui  restait  des  forces  russes  se 
réunit  à  Fenhoamr-tchpm?. 
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La  défaite  des  Russes  était,  sans  aucun  doute,  plus 
grave  au  point  de  vue  moral  qu'au  point  de  vue  maté- 
riel :  Tabandon  du  Yalou  était  inévitable,  et  la  perte 
de  2500  hommes  peu  importante.  Mais  le  premier 
engagement  sérieux  montrait  la  supériorité  manœu- 
vrière  des  Japonais,  et  laissait  entrevoir  que  la  Russie 
n'était  pas  mieux  préparée  à  entrer  en  campagne  qu'à 
lutter  sur  mer. 

Le  Yalou  forcé,  le  moment  est  venu  de  procéder  au 
débarquement  de  nouveaux  contingents  (1).  Pour 
protéger  cette  opération  délicate,  l'armée  du  général 
Kuroki,  après  avoir  séjourné  quelques  jours  sur  le 
champ  de  bataille,  afin  de  régulariser  les  opérations  de 
l'approvisionnement  et  du  ravitaillement,  est  reportée 
vers  le  Nord.  Elle  reprend  sa  marche  le  5  mai,  précédée 
de  sa  cavalerie  qui  atteint  Fen-hoang-tcheng  le  8,  trois 
jours  avant  le  gros  des  divisions,  qui  s'y  installe.  La 
IP  armée,  celle  du  général  Oku,  qui  doit  investir  Port- 
Arthur,  débarque  à  Pitzevo.  Nous  savons  (2)  qu'elle 
battit  les  Russes  à  Kintchéou,  le  2Q  mai,  et  les  rejeta 
dans  le  Kwantung.  Pendant  ce  temps,  deux  divisions 
japonaises,  la  6®  et  la  10®,  placées  sous  les  ordres  de 
Nodzu,  se  portaient,  par  petites  étapes,  de  Takouchan 
à  la  gauche  de  la  I"^  armée  (Kuroki). 

C'est  sur  ces  entrefaites  qu'on  apprit  la  marche  des 
troupes  russes  de  Kaitchou  vers  le  sud-ouest.  Kouro- 
patkine  se  sentirait-il  prêt,  et  se  porterait-il  en  avant? 
—  Nullement.  L'opinion  publique  et  les  stratèges  en 
chambre  de  Saint-Pétersbourg  lui  reprochent  de  rester 
sur  la  défensive.  Il  est  pressé  de  faire  quelqtie  chose 
et,  comme  tous  les  généraux  qui,  sur  le  théâtre  de  la 
guerre,  s'inspirent  de  la  politique  au  détriment  de  la 

(1)  Voir  la  carte,  figr-  %  à  la  fin  de  rarticle. 

(2)  Revue  des  Quest.  se.,  20  juillet  1908,  article  cité,  p.  249. 
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JrtraUrgi^,  il   commet  une  faute  jrrave.  Il  décide  de 
repn*ndre  Kintchéou  et  de  délivrer  Port-Arthur  (li. 

StackelljfM-^'^  est  chargé  de  cette  mission  et  reçoit  le 
c^>mmandement  d'une  troupe  formée  de  *%  bataillons, 
de  '^)  es<;adrons  et  de  4i  canons.  Notons  en  passant 
la  situation  stratégique  originale  de  ce  détachement  : 
elle  sera  d'autant  plus  mauvaise  que  les  efforts  tactiques 
auront  eu  plus  de  succès.  Si  la  tentative  réussit,  il  y 
aura  30000  hommes  de  plus  à  Port-Arthur  et  cette 
place  succomlx*ra  six  mois  plus  tôt,  par  la  famine. 
Mais  t^jut  [K>rte  à  croire  que  l'opération  de  Stackelberg 
était  un  sinujlacre,  un  dérivatif  imaginé  par  Kouro- 
patkine  pour  donner  un  semblant  de  satisfaction  aux 
conseillers  du  Tzar.  Que  pouvait-on,  en  effet,  espérer 
ol)tenir  avec  quelques  dizaines  de  mille  hommes  contre 
des  eftVîctifs  ennemis  équivalents  devant  soi,  et 
70000  hommes  dans  le  flanc  gauche?  Même  avec  des 
troupes  en  nombre  suffisant,  le  généralissime  russe 
n'cîût  osé  chercher  à  contenir  les  I®  et  IV®  armées 
japonaises  pendant  qu'il  jetait  la  IP  à  la  mer;  le 
moindre;  succ^s  de  Kuroki  ou  de  Nodzu  aurait  renversé 
l(»s  rôles  et  créé  un  nouveau  Sedan.  Ce  serait  d'ailleurs 
fain»  injure  aux  Nippons  que  de  supposer  qu'ils  eussent 
réalisé  un(î  dispersion  initiale  aussi  grande  que  celle 
qu'ils  adoi)terent,  si  la  supériorité  numérique  eût  été 
du  coté  (le  l'ennemi. 

Si  certain  que  fut  l'insuccès  final  de  l'entreprise  de 
Stackel])erg,  elle  n'en  mettait  pas  moins  l'armée  du 
général  Oku  dans  une  situation  assez  précaire.  Le  chef 
japonais,  escomptant  Tinertie  de  Stoessel,  paya  d'au- 
dace. Il  laissa  dans  le  Kwantung  sa  1~  division  et  des 
brigades  de  réserve;  avec  le  reste  dô  son  armée,  il  se 

(I)  11  y  a  quelque  ressemblance  entre  ce  projet  et  celui  de  Mac-Mahon, 
en  1S70,  avant  Sedan.  Il  faut  noter  cependant  que  Mac-Mahon  cherchait  à  rendre 
la  liberté  à  l'armée  française  enfermée  h.  iMetz,  tandis  que  Kouropatkine  n'a 
d'autre  objectif  que  de  faire  lever  le  siège  de  Port-Arthur,  contrairement  au 
principe  qu'une  forteresse  doit  se  suffire  à  elle-même. 
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porta  contre  Tarmée  de  secours.  Le  12  juin  au  soir,  il 
arrivait  sur  la  ligne  Port  Adams-Pitzevo.  11  y  trouva 
du  renfort  :  la  5®  division  qui  venait  d'y  être  débarquée. 
En  infanterie,  Oku  était  de  même  force  que  son  adver- 
saire; en  artillerie,  il  avait  une  supériorité  numérique 
écrasante. 

On  doit  approuver  la  conduite  du  général  nippon. 
Placé  entre  deux  armées  ennemies,  il  a  choisi,  pour  la 
combattre,  celle  qu'il  j)ouvait  espérer  vaincre.  La  pro- 
portion des  effectifs  était  à  son  avantage,  et  le  moral  de 
ses  trouj^s,  surexcité  par  la  victoire  de  Kintchéou, 
valait  mieux  que  celui  de  l'ennemi.  S'il  battait  Stackel- 
berg,  il  pouvait  lui  infliger  un  échec  sérieux;  s'il  battait 
Stoessel,  le  seul  résultat  était  de  le  rejeter  dans  Port- 
Arthur  et,  en  somme,  de  reporter  vers  l'Ouest  les  deux 
mâchoires  de  l'étau  qui  menaçait  de  l'étreindre. 

Le  commandant  de  l'armée  de  secours,  dont  la  mis- 
sion était  cependant  oflensive,  interrompit  sa  marche 
à  Wafangou  (fig.  2),  dès  qu'il  eut  connaissance  de  l'ap- 
proche des  Japonais.  Il  se  décidait  à  livrer  une  bataille 
défensive-otfensive.  On  ne  saurait  l'en  louer.  S'il  se 
sentait  incapable  de  se  mesurer  avec  l'adversaire,  il 
n'avait  rien  de  mieux  à  décider  que  la  retraite.  S'il 
s'arrêtait  pour  attendre  l'ennemi,  que  comptait-il 
faire  devant  la  position  fortifiée  de  Kintchéou,  que 
les  Japonais  auraient  défendue  en  connaissance  de 
cause,  puisqu'ils  y  avaient  été  va'mqueurs  quelques 
semaines  plus  tôt? 

La  bataille  de  Wafangou  débuta,  le  13  juin,  par 
l'attaciue  des  troupes  avancées  russes.  Les  3®  et  5®  divi- 
sions d'Oku  s'y  employèrent,  pendant  que  la  4®  filait 
vers  Foutchou,  afin  de  tourner  la  droite  ennemie  (fig.  2). 
Le  14,  on  aborda  la  position  principale  des  défenseur^, 
bien  qu'on  ne  pût  compter,  ce  jour-là,  sur  l'intervention 
de  la  4®  division.  Le  15,  après  un  essai  malheureux  de 
contre-ofïensive,  Stackelberg  en  vint,  par  nécessité,  à 
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la  décision  qu'il  eût  dû  prendre,  quelques  jours  aupara- 
vant :  la  retraite  vers  le  Nord.  Il  arriva  le  22  à  Kai- 
tchou,  sans  avoir  été  particulièrement  inquiété  :  l'armée 
du  général  Oku  n'avait  mis  aucune  hâte  à  le  suivre. 

Marche  des  Japonais  sur  Liao-  Yang.  —  Le  moment 
est  venu  d'une  action  générale.  Les  Japonais  sont  dis- 
posés sur  un  vaste  arc  de  cercle  de  200  kilomètres  de 
longueur,  qui  s'étend  de  Saimatsi,  au  Nord-Est,  à 
Wafangou,  au  Sud-Ouest,  en  passant  par  Fen-hoang- 
tcheng  et  Sioûyen  (fîg.  2).  Ils  vont  diriger  leurs  trois 
armées  concentriquement  sur  Liao-Yang,  et  y  offrir  la 
bataille.  Le  maréchal  Oyama  vient  prendre  la  direction 
générale  des  opérations.  Sa  présence,  inutile  pendant 
que  les  armées  agissaient  d'une  manière  indépendante, 
est  devenue  indispensable  depuis  que  la  manœuvre 
projetée  exige  la  coopération  de  tous  les  efforts  vers 
un  but  unique. 

La  dispersion  des  Japonais,  sur  un  front  de  200  kilo- 
mètres, en  trois  masses  nettement  séparées  par  des 
obstacles  presqu'înfranchissables,  est  vicieuse.  On  peut 
la  comparer  à  celle  des  armées  prussiennes  en  1866  (1). 
Dans  les  deux  cas,  l'assaillant  doit  opérer  sa  concen- 
tration en  un  point  que  l'adversaire  est  libre  d'occuper 
le  premier.  Si  celui-ci,  bien  qu'inférieur  en  nombre, 
est  cependant  plus  fort  que  chacune  des  masses  qui 
cherchent  à  l'étreindre,  il  peut  se  jeter,  avec  toutes  ses 
forces  réunies,  sur  l'une  d'elles,  et  lui  faire  subir  un 
désastre  irréparable,  pendant  qu'il  se  borne  à  con- 
trarier la  marche  des  autres  masses,  pour  les  empêcher 
de  se  porter  au  secours  du  détachement  attaqué. 

Au  moment  où  il  se  révèle,  le  vice  du  plan  japonais 
ne  peut  être  imputé  au  général  en  chef.  On  peut  dire, 

(1)  En  1866,  de  Mollke,  voulant  couvrir  simultanément  Berlin  et  la  Silésie, 
concentra  ses  troupes  en  deux  masses,  entre  lesquelles  il  n'existait  que  peu  de 
voies  de  communication. 
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à  propos,  de  ce  plan,  en  s'inspirant  de  ce  que  de  Mol tke 
a  écrit  à  propos  du  sien  :  la  jonction  opportune  des 
armées  japonaises  à  Liao-Yang  ne  doit  pas  être  pré- 
sentée comme  une  idée  ingénieuse  ou  comme  une  con- 
ception extraordinaire.  Elle  n'a  été  qu'un,  expédient, 
un  remède  adroitement  choisi  et  vigoureusement  appli- 
qué, à  une  situation  .originelle  défectueuse,  mais  iné- 
vitable, 

La  décision  de  s  emparer  d'abord  de  Port-Arthur 
semble,  à  première  vue,  être  la  cause  de  la  grande  dis- 
persion des  troupes  au  moment  où  elles  commencent  à 
agir  de  concert.  Ceux  qui  reprochent  à  l'état-major 
japonais  la  conception  du  plan  que  nous  avons  exposé 
plus  haut,  trouveront  ici,  sans  doute,  un  argument  en 
faveur  de  leur  thèse.  On  peut  toutefois  remarquer  que 
si  la  marche  sur  Liao-Yang  réussit,  elle  réalisera 
l'enveloppement  tactique  de  l'adversaire  sur  le  champ 
de  bataille  et,  par  le  fait  même,  placera  cet  adversaire 
en  très  fâcheuse  posture.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est 
pas  la  conception  d'Oyama,  mais  le  mode  d'exécution 
de  son  plan  qu'il  faut  désapprouver.  La  crainte  d'un 
risque  à  courir  l'a  empêché  de  faire  débarquer  les 
troupes  à  l'endroit  et  au  moment  opportuns.  Sans  elle, 
Kuroki  n'eût  jamais  été  à  Séoul;  sans  elle,  Port-Arthur 
n'eût  pas  eu  le  temps  de  se  mettre  en  état  de  défense 
et  n'eût  peut-êt^e  pas  résisté  à  un  coup  de  main.  C'est 
la  trop  grande  circonspection  des  Japonais  qui  fut  la 
cause  que  leur  armée  de  campagne  fut,  d'une  part, 
privée  pendant  un  an  des  70  000  hommes  immobili- 
sés dans  le  Kwantung,  et  d'autre  part,  répartie  sur  un 
front  trop  considérable,  eu  égard  aux  effectifs. 

Au  moment  où  le  maréchal  Oyama  entre  en  lice, 
les  troupes  russes  se  trouvent  pour  ainsi  dire  toutes 
placées  en  couverture  de  la  position  de  Liao-Yang  que 
l'on  fortifie  de  plus,  en  plus.  Le  général  comte  Keller, 
vers  Motion,  commande  les  3*,  5*,  6®  divisions  de  tirail- 


krijni  nilffifiens  et  b  cavalerie Renn^nkâmpf.Zaroabîew 
€art  ^11  foce  de  la  I\  *  armé»*  ^  Vulzo».  arec  2  «liTÎsioas 
et  la  cavalerie  MîU;henko.  Enfin  .Stackelberg  est  à 
KhiU:tuHï,  Touii  le»  cols  des  montagnes  sont  au  pouvoir 
den  HiiMie»* 

ljrSi]uin^  Kuroki  î^e  met  en  inouvemenU  II  s'avance 
en  troJH  colonne»  <ftg.  2>  et^  après  quelques  combats 
peu  im|iortants,  s'empare  du  débouché  des  voies  d*accés 
daniî  la  vallée  et  s'v  retranche.  Les  tentatives  du 
comte  Keller  jir>ur  reprendre  les  défilés  ne  sont  pas 
CTHJronnées  de  surx^és.  L'ne  nouvelle  oflTensîve  de  la 
l**  armée  met  le»  routes  qui  conduisent  à  Liao-Yang 
imtre  les  mains  des  JafKjnais.  I>^ur  extrême  droite 
attrfint  Prjf5nsihu  et  prend  pied  sur  la  rive  Nord  du 
TaiUuho,  sur  le  revers  de  la  position  fortifiée  par  les 

Les  combats  livrés  par  la  1\  *  armée  (Nodzu)  sont 
beaucoup  plus  sanglants  que  ceux  de  Motien.  Ils 
tournent  à  l'avantage  des  Nippons.  De  Dalin,  ceux-ci 
vont  [Kiuvoir  tendre  la  main  aux  troupes  de  la  IP  armée 
(Oku), qui  occupfî  le  village  de  Kaitchou,  abandonné  par 
Stackelberg.  Poursuivant  leurs  succès,  les  soldats  de 
Nod/u  et  d'Oku  attaqueront,  de  concert,  la  position 
Inkéou-Dachitsao-Simoutchen,  dont  la  prise  aura  le 
très  grand  avantage  de  permettre  de  débarquer  à  Inkéou 
et  de  soulager  beaucoup  les  services  si  importants  de 
Tarri^re  des  armées.  Enfin,  les  Japonais  lutteront 
pour  la  [)OKsc8sion  de  Ilaitcheng  et  se  trouveront,  vers 
le  mois  d'août,  sur  un  nouvel  arc  de  cercle,  jalonné  par 
les  localités  suivantes  :  Nioutchouang,  Haitcheng,  Jan- 
zelin,  Poensihu  (fig.  2). 

Les  f/randes  batailles.  — 1.  Liao-Yang.  Les  opéra- 
tions stratégiques  ont  pris  fin.  Les  adversaires  sont 
en  présence;  le  contact  est  intime.  I^s  calculs  de 
Kouropatkine  sont  déjoués  :  bien  que  le  maréchal 
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Oyama  ait  préféré  courir  d'abord  à  Port-Arthur,  et 
qu'il  ait  ensuite  progressé  vers  le  nord  avec  une 
extrême  lenteur;  bien  qu'il  ait,  contre  toutes  les  règles 
de  la  guerre,  laissé  les  septième  et  huitième  divisions 
inactives  au  Japon,  en  vue  du  siège  ultérieur  de 
Vladivostok,  le  rapport  des  forces  opposées  est  à  peine 
favorable  aux  Russes  (1).  Et  combien  cet  avantage  est 
illusoire!  La  série  continue  des  succès  japonais  en 
Mandchourie  et  dans  le  Kwantung  donne  au  facteur 
moral  une  importance  telle,  que,  tout  compte  fait, 
l'équilibre  est  rompu  en  faveur  des  Nippons.  Le  généra- 
lissime russe  se  rend  à  l'évidence;  malgré  sa  supériorité 
numérique,  il  n'ose  pas  prendre  l'offensive;  et  il  ne 
sait  pas  se  résigner  au  seul  parti  que  la  situation 
lui  impose  :  l'abandon  de  Liao-Yang.  11  est  vrai  que  la 
retraite  sans  combat  sur  Moukden,  ou  même  plus  au 
nord,  aurait  causé  un  tel  préjudice  au  prestige  des 
Russes  et  diminué  à  ce  point  leur  confiance  en  eux- 
mêmes  qu'on  pouvait  bien  difficilement  envisager  de 
sang-froid  pareille  extrémité.  Autant  eût  valu,  pour  la 
Russie,  se  reconnaître  vaincue  avant  d'avoir  tenté  un 
engagement  général.  Mais  le  fait  de  se  trouver  acculé 
à  une  telle  situation  qu'on  soit  obligé  de  violer  les 
règles  de  la  guerre,  ne  démontre-t-il  pas  à  l'évidence 
la  défectuosité  du  plan  des  généraux  du  Tzar? 

Les  positions  organisées  par  les  troupes  russes  com- 
prenaient trois  lignes  de  défense.  La  première,  distante 
de  Liao-Yang  de  plus  de  50  kilomètres,  devait  offrir 
un  premier  obstacle  au  choc  et  retarder  l'attaque  des 
Japonais.  La  deuxième  était  la  principale.  Fortifiée  de 
longue  main,  elle  était  couverte  de  nombreuses  tran- 
chées avec  abris  blindés  et  d'épaulements  pour  pièces 
d'artillerie.  Les  couverts  du  terrain  y  avaient  été  sup- 
primés partout  où  ils  contrariaient  le  tir.  La  troisième 

(1)  157  UOO  Russes  contre  135  000  Japonais. 


[</♦/:/:-.  ^^.'j-Tir^r»--  t^r  I^J  r'>rv>  !^i<rr.»>*  ^rrtaêe^  «le 

<ll*t^:iV'  ^-î'  i;^  v:_A  /j^  'd  a  -i  iiLom^pp>  t#*t?  i^  Sod.  Elle 
iPfvWX  ;•-*  noïuifre'^x  j/>nt-  'TOf-  k  2^Tii>  rTï<î«e  axait 

disiriif'rr  d*r  c^^fn^/altre  3v^:  î;a  •/r'stâ*:'!^  mfranchi5sal>ie 

Ij^  *]^y9Uh\^.  U'xm^.  hn  ^y^tir^nr  -ies  •iî>f»«sîtkins  de 
IVfrinrnnî  p^r  ^'•jr  s/T\'k:e  dV-^j^ionna::**,  sif*  décident  à 
fili^f\iUfT.  f>'ijr  [ibn  f-irt  Irt-s  -implp^  :  on  fixera  sur  p4aee 
1^  (WiU^u'^'tir  f*n  front  {«^r  un^  oîfen^îve  énenrique. 
tandis  qu'on  ^'efforcera  dVnvf-loiqter  Tune  ou  Taulre 
de  H/^  aiWffi. 

Ià-h  engajrernents  apii*'lé>  liat^ille  de  Liao-Vang  se 
HuMivivnt  en  pliiHienrs  j^-rk^des. 

I)ij  24  au  '^iîl  août,  U-s  Niifïion>  re|<>u>.sent  Tadver- 
Kaire  sur  ,sa  deuxième  {K^sition  qu'il  occufie  avec  4  corps 
tandi.H  qu'il  en  ^'^arde  'i  \fffnr  la  réserve.  Le -)0.  corn- 
inenr^!  Tattaque  proprement  dite;  elle  s'ouvre  [lar  un 
duel  d'artillerie  tn^s  intense,  tandis  que  l'armée 
d'Oku(IP)  dessine  un  mouvement  enveloppant  contre  la 
droite?  ennemi(î  et  y  attire  l'attention  de  Kourofialkine. 
A  la  fin  de  la  journ(*<.s  les  Russf's  ont  résisté  |>artout, 
mais  passivement;  les  li^'^nes  d'infanterie  japonaise  sont 
arnHwH  a  K/X)  mètres  de  la  position.  L'état-major 
nippon  fîstime  qu'il  n'enlèvera  i)as  l'adversaire  de  front. 
Il  donne  l'ordre  à  la  1™  armée  de  passer  sur  la  rive 
droit(î  du  Taitzuho,  vers  Poensihu,  et  de  menacer  les 
communications  de  l'ennemi.  La  manœuvre  est  extrê- 
memimt  délicate.  Si  Kouropatkine  agit  énergiquement 
et  jKiur  pfîu  que  la  chance  le  favorise,  il  |)Ourra  lancer 
ses  troup(»s  au  nord  du  Heuve  dont  il  tient  les  passages 
et  accabler  Kuroki  sous  le  nombre.  Malheureusement, 
l'instrument  qu'il  manie  obéit  mal  à  la  main  qui  le  con- 

(1)  1^6  Tuitsuho  a  100  mètres  de  largeur  en  amont  de  Liao-Yang. 
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duit  :  Tarmée  russe,  composée  d'éléments  hétérogènes, 
manque  de  cohésion  ;  elle  ne  sait  pas  secouer  la  torpeur 
011  la  plongée  une  attitude  toujours    défensive;   Le 

2  septembre,  l'attaque  générale  des  Russes  contre 
Kuroki  échoue,  et  le  général  Kouropatkine,  devant  cet 
insuccès,  décide  la  retraite  surMoukden.  Il  arrive  le  7 
sur  le  Hunho  (i);  ses  arrière-gardes  sont  sur  le  Schaho 
et  la  cavalerie  sur  le  Schiliho.  I^es  Japonais,  épuisés, 
renoncent  à  le  poui^uivre. 

Le  chef  d'escadron  français  Meunier,  dans  son 
ouvrage  La  guerre  'russo-japonaise y  Historique^ 
Enseigne}nentSy  fait  observer  que  cette  victoire  n'est 
pas  due  à  une  attaque  décisive j  mais  bien  à  une  ma- 
nœuvre décisive  <  conduite,  d'ailleurs,  avec  une  folle 
témérité  »  par  le  général  Kuroki.  Mais  cette  manœuvre 
n'a  pas  donné  à  l'état-major  nippon  la  bataille  décisive 
qu'il  cherchait.  L'armée  russe  s'est  retirée  quand  elle 
l'a  voulu,  ne  laissant,  pour  tout  trophée,  aux  mains  de 
l'assaillant,  que  14  vieux  canons  et  quelques  centaines 
de  prisonniers.  Combien  le  maréchal  Oyama  dut 
regretter  de  ne  pas  disposer,  à  Liao-Yang,  de  ces  deux 
divisions  laissées  au  Japon  pour  être  amenées  plus 
tard  à  Vladivostok!  Peut-être,  sans  cette  faute,  le  simple 
avantage  qu'il  venait  de  remporter  se  fut-il  transformé 
en  une  grande  victoire.  Les  événements  lui  faisaient 
payer  cher  l'erreur  qu'il  avait  commise  en  créant  cette 
réserve  stratégique  dont  l'emploi  était  subordonné  à 
des  opérations  éventuelles  et  rejeté  apr-ès  la  première 
bataille. 

Les  pertes  officiellement  constatées  furent  les  sui- 
vantes :  du  côté  russe,  516  officiers  et  15  374  soldats; 
du  côté  japonais,  6  JO  officiers  et  16  939  soldats  tués  ou 
blessés;  c'est  une  moyenne  de  11,5  pour  cent  des  effec- 
tifs engagés  pendant  ces  cinq  jours,  du  î^  août  au 

3  septembre.  A  Mars-la-Tour,  en  1870,  les  pertes  des 

(1)  Voir  la  carte,  fig.  3,  à  la  fin  de  Tarticle. 


Allemand!!,  en  un  «eul  joar,  s'élevèrent  à  22.6  pour 
cent*  Si  les  hiatailles  ont  une  tendance  à  se  prolonj^er, 
en  revanche,  elles  se  font  moias  meurtrières. 

'^.  Ije  Schuiho.  —  Du  7  septembre  au  3  octobre,  les 
0|/frations  subirent  un  temps  d'arrêt,  pendant  lequel 
Tarmée  russ^*  reçut  de  nouveaux  renforts.  Pour  lacillter 
la  tâche  du  haut  commandement,  le  Tzar  groujia  les 
cr^rpu  en  deux  sulxlivisions  placées  sous  les  ordres 
rf5H[>f5rAifs  de  Koiiroiiatkine  et  de  Orippenberg,  envoyé 
d'Euro[Kî  en  Asie.  Os  deux  jrénéraux  furent  subordon- 
nés à  Tamiral  Alexiew.  I>î  choix  du  commandant  en 
chef  n'était  pas  tH*s  heureux.  Peut-être  —  la  remarque 
est  du  commandant  Immaniiel,  dans  son  livre  Der 
ruHsinch'japardsche  Krteff — le  Tzar  voulait-il  se  réser- 
ver la  direction  des  o{)érations  par  l'intermédiaire  de 
mm  parent,  ou  provfxiuer,  à  brève  échéance,  de  la  part 
du  via3-roi,  une  faute  militaire  qui  permettrait  de  le 
rapjKîler  on  Russie. 

On  trouvera  dans  l'annexe  111,  le  tableau  détaillé  des 
divers<5sunit<'îs  russes  et  de  leur  composition  au  commen- 
cement d'octobre  lîXJl.  A  272 bataillons,  149 escadrons  et 
loi  l)atUTies,  correspondait  un  effectif  de  200000  hom- 
mes environ  avec  8f)0  canons.  L'ordre  de  bataille  japo- 
nais (lifi'éro  quelque  yen  de  celui  que  l'on  trouvera  dans 
l'annexo  1;  mais  les  modifications  sont  sans  grande 
importance.  En  résumé,  les  I™  (Kuroki),  IP  (Oku)  et 
1 V^"  armées  (Nodzu),qui  seules  sont  en  campagne,  com- 
prenncmt  respectivement  60,  54  et  30  bataillons,  22, 
20  (^t  7  f»8cadrons,  40,  42  et  14  batteries.  Elles  comp- 
tent, en  chiffres  ronds,  150000  hommes  et  000  pièces 
d'artillerie;  elles  sont  donc  numériquement  inférieures 
aux  troupes  de  l'adversaire. 

L'inactivité  n'était  pas  favorable  aux  Russes.  Pen- 
dant que  les  armées  de  campagne  restaient  sur  la 
défensive,  les  assiégés  de  Port- Arthur  épuisaient  leurs 
forces.  Au  point  de  vue  stratégique,  l'offensive  était 
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donc  hautement  désirable;  d'autant  plus  que  depuis  la 
bataille  de  Liao-Yang,  60000  hommes  de  renfort 
avaient  été  amenés  d'Europe,  et  qu'on  ne  devait  plus 
en  recevoir  avant  le  mois  de  novembre,  à  l'entrée 
de  l'hiver  qui  suspendrait  fatalement  toutes  les  opéra- 
tions en  Mandchourie.  Les  Japonais,  restés  immobiles 
après  la  victoire,  semblaient  épuisés.  L'occasion  était 
bonne  peut-être  de  relever  le  moral  de  la  troupe  et  des 
chefs.  Mais  hélas!  il  était  bien  difficile  de  concevoir  un 
plan  qui  eût  des  chances  de  succès. 

Les  armées  étaient  au  contact.  Les  manœuvres  à 
grande  envergure,  qui  eussent  exigé  le  secret  le  plus 
absolu,  pour  être  menées  à  bonne  fin,  étaient  impos- 
sibles aux  Russes  :  le  service  d'espionnage  des  Nippons 
aurait  tôt  fait  de  les  instruire  des  projets  du  général 
Kouropatkine.  Seule  une  combinaison  simple  pouvait 
être  prise  en  considération.  L'action  offensive  russe 
devait  chercher  la  victoire  sur  le  front  de  l'armée 
japonaise  ou  sur  Tune  de  ses  ailes;  or,  nous  pouvons 
le  dire  après  coup,  puisque  les  événements  l'ont 
démontré,  aucune  des  trois  attaques  })ossibles  n'aurait 
vraisemblablement  donné  le  succès;  et  il  faut  blâmer 
l'inconscience  avec  laquelle  l'état-major  russe  se  plut 
à  proclamer,  à  la  face  du  monde  entier,  ses  intentions 
nouvelles  (1). 

C'est  le  4  octobre  que  l'ordre  de  mouvement  fut 
lancé  (fig.  3).  L'armée  est  divisée  en  quatre  parties 
principales  dont  une  de  réserve,  à  la  disposition 
du  généralissime  (2).  La  masse  la  plus  importante. 


(1)  Le  3  octobre,  Kouropaïkine  lança  une  proclamation  dans  laquelle  il 
narguait  la  présomption  de  l'ennemi  qui  rêvait  une  victoire  complète.  I^s 
difficultés  matérielles,  qui  seules  jusqu'à  présent  avaient  obligé  l'armée  russe  à 
des  retraites  successives,  étaient  enfin  surmontées;  le  moment  était  venu  de 
prendre  l'offensive  et  de  forcer  les  Japonais  à  plier  devant  la  volonté  des 
Russes. 

(2)  Grippenberg  n'est  pas  encore  arrivé  de  Vilna.  C'est  toi]ûours  Kouro- 
patkine qui  a  le  commandement  effectif. 
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formant  aile  gauche,  est  placée  sous  les  ordres  du 
lieutenant  général  Stackelbérg^  sa  mission  consiste  à 
prononcer  une  attaque  déoisive  contre  l'aile  droite 
japonaise,  à  la  refouler  vers  l'Ouest  et  à  couper  toute 
l'armée  des  Nippons  de  ses  communications  vers  le 
Sud.  Une  masse  d'aile  droite^  moins  considérable,  est 
dirigée  de  Moukden  vers,  le  Sud.  Le  général  de 
cavalerie  Bilderling  qui  la  commande,  doit  lui  faire 
prendre  le  contact  de  l'ennemi  et  immobiliser  le  plus 
grand  nombre  possible  d'adversaires.  Enfin,  une 
troisième  masse,  très  faible,  marche  par  Fundjapou 
pour  relier  entre  elles  les  deux,  premières.  Deux 
critiques  sont  faites,  avec  raison,  au  plan  offensif 
rusvse  :'les  troupes  s'avancent  sur  un  front  beaucoup 
trop  considérable  pour  les  effectifs  engagés;  de  plus,  à 
l'inverse  de  ce  qui  devrait  être,  le  dénoûment  est  cher- 
ché dans  une  zone  montagneuse  qui  se  prête  très  bien 
à  la  défense  avec  peu  de  monde. 

Averti  presqu'instantanément  des  intentions  de 
l'état-major  russe,  le  maréchal  Oyama  décide  d'oppo- 
ser au  détachement  principal  ennemi  une  partie  de 
l'armée  de  Kuroki,  dans  les  montagnes  de  l'Est,  vers 
Tumoenlin  et  Poensihu,  tandis  qu'il  fera  foncer  le  reste 
de  ses  troupes  sur  la  droite  russe  pour  la  rejeter  sur 
Moukden  et  entraîner  par  le  fait  même  la  retraite  de 
toute  l'armée.  De  cette  double  offensive  va  résulter  la 
bataille  du  Schaho  qui  comprend  trois  phases. 

Du  5  au  10,  les  Russes  exécutent  les  prescriptions  de 
l'ordre  du  4  octobre.  Ils  marchent  vers  le  Sud  et 
prennent  contact  avec  les  avant-postes  japonais.  A 
partir  du  il,  les  progrès  de  leur  aile  gauche  sont 
interrompus,  et  leurs  masses  secondaires  sont  reje- 
tées sur  le  Schaho.  Le  détachement  Stackelberg  est 
rappelé  vers  le  Nord.  Du  15  au  18  se  livre  la  bataille 
proprement  dite.  Les  Japonais  prennent  l'avantage  et 
obligent  l'adversaire  à  changer  d'attitude,   mais  ils 
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manquent  d'espace;  l'attaque  de  front  qu'ils  peuvent 
seule  exécuter,  est  très  xdifficile,  et  les  Russes  com- 
battent brillamment.  Le  18,  après  dix  jours  de  lutte,  les 
deux  antagonistes  s'arrêtent  épuisés,  face  à  face,  l'arme 
au  bras,  remettant,  par  un  accord  tacite,  là  suite  de  la 
bataille  à  une  date  ultérieure. 

L'insuccès  de  l'offensive  des  Nippons  permet  de 
croire  que  si  Kouropatkine  avait  interverti  l'ordre 
d'importance  numérique  de  ses  deux  ailes,  et  s'il  avait 
cherché  le  dénoûment  contre  le  centre  japonais,  la  vic- 
toire n'eût  pas  été  plus  favorable  aux  étendards  russes 
que  dans  l'éventualité  de  l'attaque  de  l'aile  droite 
ennemie,  vers  Poensihu.  Les  armées  du  Mikado  ont  fait 
leurs  preuves  dans  l'offensive;  celles  du  Tzar  y  ont 
échoué.  Puisque  les  premières  se  sont  butées  aux  forti- 
fications des  rives  du  Schaho,  les  secondes  n'eussent 
point  forcé  les  positions  japonaises  au  Nord  de  Jantai. 
La  bataille  du  Schaho  nous  montre  donc  que  deux  com- 
binaisons, sur  les  trois  que  nous  avons  reconnues 
admissibles  par  Kouropatkine,  ne  pouvaient  faire  tour- 
ner les  événements  à  l'avantage  des  Russes.  La 
bataille  de  Sandepou  va  nous  fournir  l'occasion  de  dis- 
cuter la  troisième  combinaison  :  l'attaque  de  l'aile 
gauche  japonaise. 

3.  Sandepou.  —  Après  la  bataille  du  Schaho,  uiîe 
période  d'accalmie  se  prolongea  jusqu'au  mois  de  jan- 
vier 1905.  Entretemps,  l'amiral  Alexiew  est  congédié 
et  le  général  Kouropatkine  investi  définitivement  des 
fonctions  de  commandant  en  chef.  Vers  la  fin  du  mois 
de  décembre,  les  forces  russes  sont  réparties  en 
trois  armées,  sous  les  ordres  des  généraux  Liniévich, 
Grippenberg  et  baron  Kaulbars. 

Du  côté  japonais,  la  7*  division  fut  envoyée  dans  le 
Kwantung  et  la  8*  mise  à  la  disposition  du  grand  quar- 
tier général.  Lorsque  Stoessel  eut  signé,  le  2  janvier, 
la  capitulation  de  Port-Arthur,  le  maréchal  Oyama 
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put  escompter,  pour  le  15  février,  la  présence  en 
Mandchourîe  de  la  IIP  armée,  celle  du  général  Nogi, 
forte  de  4  divisions,  de  2  brigades  de  réserve,  de 
200  pièces  lourdes,  de  4  régiments  d'artillerie  de  siège 
et  de  plusieurs  bataillons  de  pionniers.  Pendant  la 
bataille  de  Sandepou,  il  n'eut  à  sa  disposition  que  les 
I™,  W^  et  IP  armées,  Kuroki  étant  à  droite,  Nodzu  au 
centre  et  Oku  à  gauche.  Au  moment  de  l'attaque  des 
Russes,  les  3*  et  4*  divisions  étaient  en  première  ligne, 
du  Schaho  au  Hunho;  la  8®  division  à  Landunkou  et 
la  5®  en  réserve  à  Jantai  (fig.  3).  De  part  et  d'autre, 
les  travaux  de  fortification  avaient  rendu  les  lignes 
occupées  extrêmement  fortes. 

Vers  la  fin  de  janvier,  Tétat-major  russe  résolut 
d'attaquer  l'aile  gauche  japonaise,  et  le  général 
Grippenberg  fut  chargé  de  cette  mission.  Kouropatkine, 
dans  son  ordre  de  combat,  prétendit  vouloir  rejeter  les 
Nippons  derrière  le  Taitsuho;  mais  il  semble  que  le 
généralissime  n'ait  pas  eu  grande  confiance  en  sa 
tentative,  car  peu  après  avoir  confié  4  corps  au  com- 
mandant de  la  IP  armée,  il  lui  en  enlevait  la  moitié. 

L'offensive  commença  dans  la  nuit  du  24  au  25  jan- 
vier. Les  Japonais,  surpris,  s'eflbrcèrent  immédiate- 
ment de  réagir.  Grâce  à  la  parfaite  organisation 
défensive  du  village  de  Sandepou  et  à  l'admirable 
résistance  des  troupes  de  ce  point  d'appui,  les  réserves 
eurent  le  temps  d'arriver.  L'absence  de  renforts  au 
moment  le  plus  angoissant  de  la  crise,  fit  perdre  aux 
Russes  une  occasion  unique  peut-être  de  changer  l'issue 
de  la  campagne.  Mais,  au  lieu  de  troupes  de  renfort, 
Kouropatkine  envoya  au  général  Grippenberg  l'ordre 
de  battre  en  retraite.  Peut-être  connaîtrons-'nous  plus 
tard  les  raisons  qui  lui  ont  dicté  cette  décision,  et  trou- 
verons-nous alors  le  moyen  d'excuser  ce  manque 
d'à-propos.XIl  faut,  en  efièt,  se  garder  d'apprécier  à  la 
légère  la  conduite  des  généraux  malheureux  et  ne  pas 
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se  hâter  de  les  déclarer  incapables;  trop  de  circon- 
stances inconnues  nous  empêchent  d'assimiler  leur 
mentalité  au  momeiltoù  ils  tiennent  entre  leurs  mains 
le  sort  d'une  bataille,  d'une  armée  ou  même  d'un  pays. 

Quoi  qu'il  en  ^oit  de  la  décision  du  commandant  des 
armées  russes,  il  est  certain  qu'elle  permit  aux  Japo- 
nais de  se  tirer,  sans  trop  de  heurts,  de  la  situation  la 
plus  critique  en  laquelle  leurs  troupes  se  soient  trouvées 
aii  cours  de  cette  campagne.  La  bataille  de  Sandepou 
démontre,  par  comparaison,  que  si,  en  octobre,  l'at- 
taque décisive  avait  été  dirigée  contre  l'aile  gauche  des 
Nippons,  la  victoire  eut  peut-être  appartenu  aux  armées 
du  Tzar,  à  la  condition  toutefois  que  le  haut  comman- 
dement eût  agi  avec  une  volonté  inébranlable  et  avec  la 
plus  grande  ténacité.  Mais  quelle  circonstance  de  cette 
guerre  invoquera-t-on  pour  supposer  que  ces  conditions 
de  succès  eussent  été  réalisées  ? 

Le  général  Grippenberg  ne  pardonna  pas  à  son 
supérieur  la  situation  dans  laquelle  il  l'avait  laissé  en 
lui  refusant  du  soutien.  A  la  suite  de  violentes  explica- 
tions, il  fut  rappelé  et  remplacé  dans  son  commande- 
ment par  le  général  Bilderling. 

4.  Moukden.  —  G^est  à  Moukden  que  va  se  clore  la 
série  des  grands  combats.  L'annexe  IV  donne  une 
idée  de  l'ordre  de  bataille  des  armées  en  présence;  le 
tableau  suivant  renseigne  sur  leur  composition  en 
unités  des  diiFérentes  armes. 

Batail-      Esca-        Pièces       Pièces    Mitrail- 
lons      tirons       légères     lourdes     leuses      Effectifs 

Russes.  .  374  149  1200  250  88  300000 
Japonais  .     263       66       900     170    200    350000 

Le  champ  de  bataille  comprend  trois  secteurs  (fig.  3)  : 
celui  dû  centre,  large  de  12  kilomètres,  dans  Taxe 
duquel  passe  la  ligne  Moukden-Jantai-Liao-Yang,  est 
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riche  en  communications  et  abondamment  peuplé;  celui 
de  TEst,  très  vaste,  situé  sur  les  monts  Talin,  ne  se  prête 
qu'à  la  guerre  de  montagnes;  celui  de  TOuest,  enfin, 
aussi  étendu  que  le  précédent,  permet  aux  troupes  de 
toutes  armes  de  se  mouvoir  avec  la  plus  grande  faci- 
lité. 

De  Syfantaï  à  W.anl*ulin,  Tarmée  russe  avait  un  front 
de  80  kilomètres.  Un  détachement  d'extrême  flanc 
gauche  avait  poussé  jusqu'au  Taitsuho  (fig.  3).  Dix 
corps  se  coudoyaient  en  première  ligne;  quant  aux 
réserves,  elles  étaient  trop  faibles  pour  être  capables 
de  provoquer  une  décision  en  un  point  quelconque. 

Les  troupes  japonaises  étaient  mieux  réparties.  L'aile 
gauche  s'appuyait  au  Hunho,  à  l'Ouest  de  Sandepou, 
l'ensemble  s'étendait  sur  un  front  de  65  kilomètres 
seulement,  occupé  par  les  huit  divisions  des  IP,  IV^ 
et  I™  armées.  La  V®  armée  était  en  face  de  l'extrême 
gauche  russe  et  la  IlIV  vers  Liao-Yang,  formait  la 
masse  de  manœuvre. 

Vers  la  mi-février  1905,  le  général  Kouropatkine 
avait  réuni  un  conseil  de  guerre  et  y  avait  fait  décider 
de  reprendre  Toffensive  dans  des  conditions  analogues 
à  celles  de  la  bataille  de  Sandepou.  Mais  les  Nippons 
ne  lui  en  laissèrent  pas  le  temps. 

Le  maréchal  Oyama,  qui  disposait  de  toutes  ses 
troupes,  prit  également  la  résolution  d'attaquer.  L'ar- 
mée de  Nogi  reçut  la  mission  d'opérer  contre  Taile 
droite  russe  ;  pour  faciliter  son  action,  la  V*  armée,  puis 
celle  de  Kuroki  durent  entamer  les  opérations,  afin 
d'attirer  Tattention  de  l'état-major  ennemi,  là  où  on  ne 
voulait  pas  la  décision  de  la  bataille.  Le  mouvement 
offensif  japonais  se  propagerait  ainsi  de  la  droite  vers 
la  gauche  par  l'intermédiaire  des  armées  du  centre 
(IV*  et  IP)  qui,  en  s'engageant  à  fond,  rendraient  plus 
eflScace  la  manœuvre  enveloppante  de  la  IIP  armée. 
La  bataille  de  Moukden  comprit  trois  phases. 
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Du  20  février  au  1''''  mars,  les  V®  et  I*^  armées  japo- 
naises attaquèrent  violemment  la  gauche  des  Russes, 
tandis  que  celles  du  centre  entamaient  une  lutte  d'ar- 
tillerie. Pendant  ce  temps,  Nogi,  à  l'Ouest,  prenait  le 
contact  de  l'adversaire. 

Du  2  au  7  mars,  les  \'®,  l^  et  IV®  armées  japo- 
naises soutinrent  la  lutte  en  front  avec  la  plus  grande 
énergie.  Nogi,  repoussant  la  droite  russe,  s'étendit 
progressivement  vers  le  Nord  cherchant  à  atteindre 
l'extrémité  de  l'aile  ennemie,  qui  se  dérobait,  et  à  la 
tourner.  Le  7,  au  soir,  la  situation  était  la  suivante  : 
l'armée  de  Mandchourie  formait  un  angle  dont  les  deux 
côtés  faisaient  face  au  Sud  et  à  l'Ouest  (fig.  3).  Partout 
elle  résistait  victorieusement  aux  attaques  des  Nippons. 
Les  Japonais,  épuisés  par  dix  jours  de  lutte,  cher- 
chaient toujours  l'extrême  droite  des  Russes  sans 
succès,  bien  qu'ils  fussent  dispersés  sur  un  front  de 
200  kilomètres. 

Du  8  au  11  mars,  le  général  Kouropatkine,  ébranlé 
par  Ye/fet  moral  de  la  manœuvre  enveloppante  et 
démontrant  une  fois  de  plus  cet  adage  qu'une  bataille 
perdue  est  celle  que  l'on  croit  perdue,  fit  évacuer  la 
ligne  du  Schaho,  puis  ordonna  la  retraite  générale  vers 
le  Nord.  Ce  fut  la  dernière. 

La  paix.  —  Les  événements  qui  suivirent  la  bataille 
de  Moukden,  en  Mandchourie,  sont  sans  intérêt  pour 
nous. 

Le  8  juin  1905,  après  le  désastre  naval  de  Tsou- 
Schima  (1),  le  président  des  Etats-Unis  adressa  un 
message  de  conciliation  aux  gouvernements  russe  et 
japonais.  Le  l®*"  août,  les  plénipotentiaires  des  deux 
puissances  se  réunissaient  à  Portsmouth  et  rédigeaient 

(i)  27  et  28  mai  1905. 
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un  traité  de  paix  qui  fut  signé  le  5  septembre.  Il  consa- 
crait la  prépondérance  des  Japonais  en  Corée,  Téva- 
cuation  de  la  Mandchourie,  la  cession  au  Japon  du 
bail  de  Port-Arthur,  de  la  voie  ferrée  Tchangt-choung- 
Port-Arthur  et  du  Sud  de  l'île  Sackaline. 

C'est  l'Angleterre  qui,  en  réalité,  a  dicté  la  paix  ;  elle 
en  a  tiré  des  bénéfices  solides,  sans  assumer  ouver- 
tement la  responsabilité  d'une  intervention, -Pour  prix 
de  la  leur,  les  Américains  ont  recueilli  la  haine  du 
peuple  ^^aponais  déçu  dans  ses  ambitions,  et  frustré 
des  bénéfices  qu'il  espérait  tirer  de  ses  victoires. 
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ANNEXK  III. 


Ordre  de  bataille  de  l'armée  russe  en  octobre  1904. 


DÉSIGiNATION  DKS  UNITÉS 


O  ^ 


MJ  M^tJt\JÀ.^jr%.  M  l.yji.^       JLJM.Ji. 

^       «^11  1  X 

M^tJ 

3 

S 

1 

3 

1"  corps  d'armée  de  la  Sibérie. 

(jénéral  Stackelberg 

24 

6 

8 

Il*                      id. 

id. 

Sassoulilch 

32 

2 

8 

III'                   id. 

id. 

Iwanow 

24 

() 

8 

IV'                    id. 

id. 

Sarubajew 

32 

U 

8 

V                     id. 

id. 

Dembrowski 

32 

0 

12 

Vl'                    id. 

id. 

Soboiew 

32 

H 

12 

1"  corps  d'armée  d'Europe. 

id. 

MeyendorU" 

32 

3 

12 

X'                      id. 

id. 

Slulschewski  32 

0 

14 

XVII'                 id. 

id. 

Bilderling 

32 

G 

14 

Division  de  cosaques  de  la  Sibérie  id . 

Samsonow 

24 

2 

Id.        du  Transbaïkal  id. 

Michlchenko 

18 

1 

Id.        d'Orenbourg 

id. 

Grekow 

24 

2 

Brigade  de  cosaques  du  Caucase 

12 

1 

Division  de  cavalerie  du  général  Rennenkampf 

M 

2 

Totaux    272  149  104 
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itf«r      Ugnes  r.  à  la  bat  de 
Moukdeo. 
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ANNEXE  IV  {suite). 


II.  —  Japonais. 


Haut  comman- 
dement 


Général  en  chef  :  Oyama, 
Chef  d'état-major  :  Kodam^, 


l     Commandant  :    Kawamura, 
V  armée        )   *  '  XY  division, 

(aile  droite)     (    Composition     J  2  divisions  de  réserve. 


I""  armée 


Commandant  :    Kuroki, 

/  12*  division. 

Composition     \  fiarde. 


j  (iard< 
I  S  bri 


brigades  de  réserve. 


IV**  armée 


/    Commandant  :    Nodzu. 

)  i  UY  division. 

)    Composition     \  fi'         id. 

f  i*}  brigades  do  réserve. 


/ 


II*  armée 


Commandant  :    Oku. 

4"  division. 

,  5'        id. 
Composition     \  ^b       j^j 

3  brigades  de  réserve. 


HP  armée 
(aile  gauche) 


Commandant  :    Nogi. 

/  9"  division. 

,  \  ?        id. 

]    Composition     \  jre       jj 


i  brigade  de  réserve. 


Réserves 


3*  division. 

3  brigades  de  réserve. 
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CHEZ  LES  PROFANES  ET  CHEZ  LES  MYSTIQUES 


Le  but  de  cet  article  est  simplement  d'exposer 
quelques  réflexions  que  suggère  un  problème  encore 
mal  débrouillé  par  les  psychologues.  L'impression  de 
la  présence  d'un  objet  est  une  de  nos  expériences  le$ 
plus  banales.  A  y  regarder  de  près  néanmoins,  elle 
apparaît  compliquée  de  tant  d'éléments  divers,  elle  se 
présente  dans  des  circonstances  si  disparates,  que 
l'analyse  en  devient  bientôt  malaisée  sinon  impossible. 
Aussi  Ton  comprend  le  ton  perplexe,  hésitant,  d'une 
courte  note  qu'un  des  psychologues  modernes  les  plus 
éminents,  William  James,  consacrait,  dans  ses  Prin- 
ci  pies  of  Psychology  (1),  au  cas  particulièrement 
déroutant  oii  le  sentiment  très  net  d'une  présence  se 
trouve  dissocié  çle  toute  impression  sensorielle  con- 
comitante. De  vrai,  les  cas  de  ce  genre  ne  sont  pas 
tellement  rares.  William  James  lui-même,  peu  de  temps 
après,  au  cours  de  ses  Giffhrd  lectures  sur  l'expérience 
religieuse  (2),  en  citait,  du  })oint  de  vue  spécial  qui 
l'occupait  alors,  une  gamme  assez  étendue. 


(1)  W.  James,  The  Principles  of  Pnyckologif,  I.oiidon,  11K):2,  vol.  11,  p.  3:^, 
noie. 

(i)  W.James,  The  Varielie$  of  religions  Expérience.  London,  19Q4.  Lec- 
tures lll,  XVI  and  XVII. 
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Au  fond,  le  problème  était  posé  depuis  longtemps,  et 
dans  toute  son  acuité,  à  chaque  page  de  ce  répertoire 
psychologique  si  richement  nuancé  qui  gît  dans  les 
archives  du  mysticisme  orthodoxe  ou  hétérodoxe. 
Maintenant  que  ces  archives  sont  l'objet,  de  la  part 
même  des  chercheurs  les  plus  complètement  «  areli- 
gieux  »,  de  fouilles  de  plus  en  plus  fréquentes  et  de 
moins  en  moins  superficielles,  les  énigmes  psycholo- 
giques qui  s'y  trouvaient  recelées  commencent  à  se 
dégager  une  à  une  et  à  piquer  vivement  la  curiosité. 

^  Tout  récemment,  M.  Henri  Delacroix,  dans  ses 
Etudes  sur  Vhistoire  et  la  psyclioloqie  des  grands 
mystiques  chrèliens  (1),  a  rencontré  à  son  tour  le 
problème  signalé  par  James.  Si  nous  ne  pouvons 
souscrire  à  toutes  les  conclusions  de  M.  Delacroix, 
nous  nous  plaisons  à  reconnaître,  dans  son  nouveau 
livre,  ce  sérieux  de  Tenqùête  et  cette  sympathie  de  la 
critique  qui  sont  encore  les  conditions  les  plus  indispen- 
sables d'une  intelligence  droite  des  questions  abordées. 
Du  reste,  notre  intention  n'est  pas  d'instituer  ici 
l'examen  du  livre  de  M.  Delacroix,  ni  même  seulement 
del'appendice  qu'il  intitule  Sentiment  de  présence  ;  nous 
nous  bornerons,  dans  les  pages  qui  vont  suivre,  à 
grouper  quelques  éléments  qui  permettront  au  lecteur 
de  préciser  davantage  et  de  situer  le  problème  posé. 
Et  pour  nous  —  avouons-le  dès  maintenant  —  il  se 
pose  surtout  en  fonction  du  mysticisme  catholique  : 
nous  voudrions,  par  une  enquête  préalable  sur  des 
pièces  totalement  profanes,  pressentir  les  solutions, 
peut-être  diverses,  que  rendraient  acceptables  en 
matière  proprement  mystique  les  lois  et  les  analogies 
psychologiques.  On  nous  pardonnera  d'ailleurs  de  ne  pas 
prétendre  plus  que  James  ou  M.  Delacroix,  «  apporter 


(1)  H.  Delacroix,  Etudes  d'histoire  et  de  psychologie  du  mysticisme.  J^es 
grands  mystiques  chrétiens.  Paris,  1908.  Appendice  i,  pp.  427-450. 
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de  solution  définitive  à  ce  petit  problème  »  (1),  qui,  tout 
modeste  qu'il  paraisse,  n'en  a  pas  moins  des  attaches 
étroites  avec  plusieurs  questions  plus  profondes. 


PREMIERE  PARTIE 

I 

Le  sentiment  de  présence  n'est  pas  totalement  hété- 
roirime  au  sentiment  de  la  réalité.  En  fait,  le  caractère 
de  réalité  qu'emporte  la  perception  immédiate  d'un 
objet,  se  confond  ])our  nous  avec  le  sentiment  de  la 
présence  de  cet  objet.  Dire,  au  sens  propre  du  mot  : 
<  cette  feuille  de  papier  m'est  présente  *,  c'est  dire 
équivalemment  :  <  elle  est  actuellement  à  portée  de 
mes  sens,  je  la  vois,  je  la  touche  *.  Il  nous  faudra 
analyser  plus  loin  tout  ce  qu'implique  cette  équivalence  : 
contentons-nous  ici  de  constater  la  parenté  des  deux 
notions  de  présence  et  de  réalité  immédiatement 
perçue  (2). 

La  constatation  de  cette  parenté  va  nous  permettre 
de  rattacher  notre  recherche  à  des  recherches  anté- 
rieures et  d'utiliser  les  résultats  et  les  hypothèses 
consignés  depuis  longtemps  en  des  travaux  classiques 
de  psychologie. 

Tout  le  monde  saisit,  d'instinct,  la  différence  entre 
une  sensation  nette  et  une  pure  représentation  imagi- 
native,  entre  la    Walnmehmxing  et   \^  Vorstellung. 


(1)  H.  Delacroix,  oyi,  cit,,  p.  iSC». 

Ci)  F.e  «jugement  de  réalité  »  peut  aussi  n Vitre  qu'une  conclusion  et  ne 
porter  point  par  conséquent  sur  l'objet  immédiatement  perçu.  Mais  il  est  à 
remarquer  que  ce  jujçement  existentiel  lui-même  se  fonde  nécessairement  sur 
la  perception  directe  d'un  autre  objet  dont  l'existence  implique  celle  du  pre- 
mier. F.e  fait  d'une  existence  ne  peut  se  tirer  de  purs  concepts.  Tout 
«  jujçemenl  de  réalité  »,  dans  notre  mode  de  penser,  suppose  donc  une  per- 
ception immédiate  et  une  présence. 
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Pourquoi  la  première  jKirt**-t-elle  l'indice  du  rêeK  de 
l*actuellement  présf.*nU  et  fiouri|uoi  la  seconde,  même 
identique  de  cr>ntenu,  est-c*lle  dépourvue  de  ce  carac- 
tère? Qu'est-ce  donc  qui  différencie  <  cette  table  >  vue 
ou  touchée,  de  ^  cette  table  »  inia^trinée? 

Mais,  rejoindront,  après  Hume,  nos  jisycholoi^ues 
inrxlernes,  c'est  une  certaine  *  i>ersuasion  »,  une  certaine 
crffijaare  (iKîlief),  qui  investit  de  son  affirmation  réaliste 
la  s^msation  de  *  cette  table  »  sans  en  investir  aussi  la 
pure  repr('*sentation.  Et  en  quoi  consiste  donc  cette 
croyance?  Elle  se  ramène,  dira  James  Mill,  à  un  cas 
d'association  nécessitante  (1).  Elle  est  primitive  et  non 
susceptibled'analyse  ultérieure,  avoue  J.  Stuart  Mill(2). 
(]es  crit4*res  sont  tro[)  j)U rement  intellectuels,  ajoute 
A.  Bain  :  un  olyet  représenté  se  montre  réel  lorsqu'il 
provoque  immédiatement  notre  activité  à  s'exercer  sur 
lui;  la  croyance»  à  la  réalité  est  «  un  incident  de  notre 
vie  m(»ntale,  sans  doute,  mais  dépend  dans  son  intensité 
de  nos  tendances  actives  et  émotionnelles  >  (3).  «  Dans 
sa  nature  intime,  écrit  W.  James,  la  croyance  ou  le 
sens  de  la  réalité  est  une  sorte  de  sentiment  plus  voisin 
des  émotions  que  de  toute  autre  chose  >  (4).  Cette 
croyance,  distinguant  la  sensation  de  la  pure  représen- 
tation, James  l'assimile  au  jugement  de  réalité,  à 
€  l'affirmation  »  de  Brentano  :  «  Tout  objet,  dit  ce  der- 
nier, atteint  la  conscience  de  deux  manières,  comme 
simple  représentation  et  comme  affecté  d'affirmation  ou 
de  négation  >  (5).  L'objet,  par  le  fait  de  sa  présentation 
mentahî,  pose  la  question  de  sa  réalité  et  sollicite  une 
attitude  de  l'esprit,  un  oui,  un  non  ou  le  doute.  Le  «oui  >, 
c'est  le  jugement  de  réalité,  c'est  la  <  croyance  >  de 

(1)  James  Mill,  AnalffsL^  of  the  phenomena  oftkehuman  mind.  Ekiited  hy 
John  Stuarl  Mill.  -2«»ed.  I.ondon,  1878,  vol.  1,  pp.  ^44-345. 

(2)  (1.  Note  on  belief,  in  James  Mill's  op.  cit.,  vol.  F,  p.  k\± 

(3)  A  liain,  The  émotions  and  tkewill.  3**  éd.,  p.53(). 

(4)  VV.  James,  op.  cit.,  vol.  H,  p.  283. 

(5)  Brentano,  Psychologie.  Ap.  James.,  op.  cit.,  p.  286. 
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James  —  peut-être  dirait-on  mieux  :  c'est  la  traduc- 
tion intellectuelle  de  cette  croyance.  Si  le  jut,>"oment  de 
réalité  se  fonde  immédiatement  sur  une  perception 
sensible,  il  sera  en  même  temps  un  juf**ement  de  pré- 
sence :  <  Je  vois  cette  feuille  de  papier  :  elle  existe  : 
elle  est  là.  »  Et  de  nouveau,  Ce  jugement  serait  primitif, 
inanalysable. 

Pourtant,  il  y  aurait  quelque  simplisme  à  distinguer 
la  perception  de  la  représentation,  par  le  seul  fait  que 
la  première  est  une  représentation  doublée  d'une 
croyance,  laquelle  serait  identiquement  une  affirma- 
tion réaliste.  Du  point  de  vue  purement  descriptif  on 
peut,  avec  l'école  allemande  surtout  (1),  distinguer 
dans  le  processus  qui  aboutit  à  la  perception  pleine  du 
réel,  plusieurs  moments,  indissolublement  unis  et  ren- 
dus possibles  les  uns  par  les  autres. 

Qu'on  veuille  bien  se  rappeler  que  l'homme,  dont 
l'entendement  collaborer  à  toutes  les  opérations  con- 
scientes, ne  possède  pas,  dans  son  ex])érience  person- 
nelle, de  4(  sensation  >  à  l'état  pur;  il  peut  définir 
abstraitement  mais  n'éprouve  pas  isolée  cette  touche 


(I)  C.eci  soit  (lit  sans  prélentire  exclure  de  notre  référence  les  auteurs 
(Vautres  nationalités.  Il  est  superllu  —  en  une  matière  devenue  classique  — 
(I  accumuler  les  indications  bibliographiques  :  on  pourrait  puiser  de  quoi  com- 
pléter notre  exposé  dans  les  milieux  psychologiques  les  plus  différents,  par 
exemple,  pour  ne  citer  que  des  contemporains,  chez  Wundt,  Grundzûge  der 
physiologischen  Psychologie.  5"  Aufl.,  surtout  vol.  1  et  Ul  (voir  le  GesamtregiS" 
1er  de  \V.  Wirthaux  mots  :  Apperceplion,  NVahmehmung,  etc..  —  Th.  IJpps 
ïjeitfaden  der  Psychologie.  -2*  AuH.  Leipzig,  1906.  Chap.  I,  V,  VI,  Vlll,  iX, 
X,  etc..  —  G.  T.  Ladd,  Eléments  of  physiological  psychology.  New-York, 
UK)7.  Cf.  surtout  part.  Il,  ch.  Vi.  —  G.  F.  i>io\xiy  A  naly  tic  psychology.  I^ondon, 
1902.  Un  peu  partout  dans  les  deux  volumes.  Lire  en  particulier  le  court 
paragraphe  intitulé  :  «  The  conception  of  a  purely  anoetic  consciousness  », 
vol.  I,  p.  50.  —  William  James,  The  principîes  of  psychology .  London,  1902. 
Voir  surtout  vol.  II,  ch.  19  :  The  perception  of  things  ;  ch.  21  :  The  perception 
of  reality.  —  H.  Hoffding,  Esquisse  d'une  psychologie  fondée  sur  l'expérience. 
Traduction  Poitevin.  Paris,  1900.  Cf.  surtout  V.  Théorie  de  la  connaissance. 
B.  et  D.  —  H.  Bergson,  Essai  sur  les  données  immédiates  de  la  conscience. 
Paris,  1898.  —  Id.  Introduction  à  la  métaphysique.  Revue  de  Métaphysique 
ET  DE  Morale,  1903,  pp.  1-36. 
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simple*  et  directe  de  la  pure  iiu])ressi()n  sensible,  sans 
concej)t,  sans  synthèse  intellectuelle  qui  la  soutienne, 
sans  juf>'ement  qui  la  })ose  dans  un  certain  absolu,  sans 
€  réri(\\ion  »  qui  Toppose  comme  objet  au  sujet  ]>en- 
sant.  Il  se  fait  donc  qu'au  premier  moment  où  nous 
pn^nons  conscience  de  nôtre  attitude  devant  \o  pro- 
blème de  la  réalité  d'un  objet  sensible,  le  contact  pri- 
mitif et  immédiat  de  nos  facultés  connaissantes  avec 
cet  objet  se  trouve  déjà  noyé  dans  un  ensemble  assez 
complexe  dV)p(M*ations  coordonnées  :  au([uel  de  ces 
éléments,  si  malaisés  à  dissocier,  attribuer  l'influence 
décisive  sur  notre  affirmation  finale  de  réalité  ou  d'ir- 
réalité, de  subjectivité  ou  d'objectivité? 

Je  vois,  sur  le  })apier,  courir  ma  plume  :  elh*  m'est, 
là,  strictenumt  *  présente  ^.  Ce  jui>^ement  apparem- 
m(mt  sinn)le  supi)Ose  une  somme  de  sensations  élémen- 
taires, associées  dans  une  synthèse  sj)atiale,  distinj>uées 
d'autn^s  j^roupenumts,  incorporées  pour  ainsi  dire,  à 
leur  place,  dans  le  flux  de  ma  vie  psychologique, 
embrayées  sur  m(\s  possibilités  d'action,  <  aperçues  »  (  1  ) 
c'est-à-dire  saisies  ))ar  un  acte  d'attention  (quelle 
qu'en  soit  la  nature),  synthétisées  dans  l'unité  d'un 
concept  (*t  comme  telles  seulement  introduites  en  qua- 
lité de  sujet  dans  un  jugement  existcmtiel  direct,  puis 
enfin  —  par  opposition  de  cette  unité  complexe  à  ma 
subj(»ctivité  pensante  —  affirmées  à  la  manière  d'un 
objet  qui  m'c^st  immédiattnnent  })résent. 

Nous  pouvons  donc  déjà,  par  une  analyse  purement 
logique,  dégager  quelque  peu  les  abords  de  notre  pro- 
blème.   Le  jufjement   de   présence   proprement    dit 


(1)  Il  importe  t>«u  qu'on  préfôro.  au  mol  «  aperreplion  »  celui  d'«  assimila- 
tion »  (Lewes,  James)  —  ou»  comme  on  l'a  fait  ces  dernières  années»  que  l'on 
critique  amèrement  le  concept  même,  étiqueté  <1e  ces  vocables  :  sous  une 
forme  ou  sons  une  autre,  quelque  chose  de  «  l'aperception  »  restera  toujours 
indispensable  au  psychologrue.  E.  (^laparcde  (L'association  des  idées. 
Paris,  1903,  p.  377  note)  en  fait  la  remarque,  après  d'autres,  niais  d'un  point 
de  vue  que  nous  ne  part.igeons  pas. 
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affirme  un  rapport  spatial  entre  un  sujet  et  un  objet  : 
il  suppose  l'affirmation,  logiquement  préalable,  de  la 
distinction  de  sujet  et  d'objet  d'une  part,  et  d'autre 
part  de  leur  réalité.  Ce  jugement  de  réalité  lui-même 
se  fonde  sur  des  phénomènes  mentaux  plus  élémen- 
taires qui  le  déterminent.  Le  point  délicat,  pour  nous, 
est  moins  de  rechercher  les  conditions  d'établissement 
du  rapport  spatial  de  sujet  à  objet  que  les  conditions 
déterminantes  du  jugement  plus  général  de  réalité 
objectioe  immédiate.  Gomme  les  jugements  de  réalité 
immédiate,  que  nous  aurons  à  examiner  dans  la  pre- 
mière partie  de  ce  travail,  sont  à  la  fois  des  jugements 
de  ])résence,  nous  emploierons  indistinctement  les  deux 
expressions  :  leur  distinction  plus  précise  nous  encom- 
brerait au  début. 

Tirons  de  cette  rapide  analyse  deux  conséquences 
principales,  qui  vont  nous  contraindre  impérieusement 
à  <(  passer  plus  oultre  )>. 

D'abord,  le  jugement  de  réalité  immédiate,  le  juge- 
mont  existentiel  direct,  suppose  des  antécédents  qui  le 
déterminent.  On  piétine  sur  place,  ou  Ton  entre  dans 
un  cercle  vicieux,  si  l'on  veut  faire  de  ce  jugement 
hii-meme,  de  ^  l'affirmation  *  de  Brentano,  la  carac- 
téristique de  la  sensation  par  op])osition  à  la  pure 
représentation.  Le  jugement  de  réalité  —  comme  tout 
jugement  —  est  une  synthèse  qui  ne  se  justifie»  pas 
uniquement  par  elle-même.  Mais  quels  en  sont  les 
antécédents  déterminants?  Faut-il  remonter  pour  les 
découvrir  jusqu'à  l'impression  sensible  originelle? 
(lisent-ils  au  contraire  dans  le  cortège  de  réactions 
cognitives  et  afiecîtives  qui  accompagnent  celle-ci  et 
qui  pourraient,  absolument  parlant,  en  être  disjointes? 

Autre  conséquence,  qui  se  résout  à  son  tour  en 
points  d'interrogation. 

A  la  manière  môme  dont  James  Mill,  Bain,  etc., 
marquent  la  distinction  entre  la  sensation  et  l'image. 
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on  voit  qu'ils  adoptent,  comme  présupposé  évident, 
l'identité  de  nature  de  la  représentation  libre  et  de  la 
sensation  (1)  —  la  caractéristique  de  celle-ci  lui  étant 
au  fond  extrinsèque  et,  si  l'on  jKHit  dire,  d'ordre  extra- 
représentatif. Mais  quelle  jK^ut  être  la  valeur  d'une 
pareille  caractéristique?  Comment  vient-elle  s'adjoindre 
à  ce  qui,  de  soi,  par  hy|)C)thèso,  ne  j>orte  pas  la  marque 
de  la  réalité  ol)jective? 

Qu'on  veuille  remarquer  combien  la  difficulté  s'ag- 
grave pour  les  psychologues  qui,  après  avoir  affirmé 
l'identité  de  nature  de  la  sensation  et  de  l'image 
mentale,  après  avoir  enfermé  le  sujet  connaivssant  en 
soi-même  et  posé  en  principe  l'antériorité»  de  la  con- 
naissance subjective  sur  la  connaissance  objective,  se 
trouvent  acculés  à  découvrir  la  raison  ou  l'impulsion 
qui  nous  détermine  à  sortir  de  nous-mêmes  pour  aller 
à  l'objet.  Or,  ce  point  de  vue  fondamental  qu'on 
pourrait  appeler  un  «  subjectivisme  psychologique  > 
est  —  explicitement  ou  implicitement  —  celui  de  la 
plupart  des  auteurs  modernes,  de  quelque  manic'^re 
d'ailleurs  qu'ils  expliquent  le  passage  de  l'ordre  de  la 
pure  représentation  à  l'ordre  réel.  Nous  aurons  à 
a[)précier  plus  loin  ce  que  leur  conception  présente  de 
légitime  à  la  fois  et  d'insuffisant.  Etforcons-nous 
au[)aravant  de  serrer  d'un  peu  plus  près  le  problème 
qui  nous  occu|)e. 

11 

1.  La  perception  sensible  marque  son  objet  d'un 
indice  de  réalité  et  de  présence  immédiate.  Si  le 
lien  était  exclusif  et  indissoluble  entre  cet  indice,  qui 
se  traduit  chez  l'homme  par  un  jugement,  et  l'état 


(1)  Avant  les  associationnisies  angrlais,  c*était  la  thèse  de  Berkeley;  c'est 
encore  celle  de  Wundt  et  de  la  plupart  des  psychologues  contemporains. 
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psychologique  que  l'on  définit  comme  perception  sen- 
sible, rien  n'empêcherait  de  voir  là  une  connexion  ori- 
ginale et  primitive  défiant  toute  tentative  d'analyse 
ultérieure.  Malheureusement  le  sentiment  de  réalité 
présente  s'attache  à  des  états  psychologiques  autres 
que  la  perception  sensible. 

L'homme  sain  voit  de  ses  yeux  et  ne  doute  point  ; 
l'halluciné  proprement  dit  voit,  lui  aussi,  et  ne  doute 
pas  davantage.  Le  sentiment  contraignant  d'une  réalité 
présente  n'est  donc  pas  l'apanage  exclusif  de  la  sensa- 
tion externe  :  il  peut  se  grefier  sur  ce  phénomène 
purement  central  qu'est  l'image  hallucinatoire.  Et  l'on 
remarque  que  dans  la  plupart  des  maladies  mentalc^s, 
comme  aussi  durant  l'intoxication  passagère  provoquée 
par  la  belladone,  la  cocaïne,  la  santon ine,  le  protoxyde 
d'azote,  l'éther,  l'alcool,  l'opium,  le  haschich,  etc.,  ou 
bien  simplement  sous  l'influence  du  passage  d'un  cou- 
rant galvanique,  la  conviction  du  réel  s'intensifie  sin- 
gulièrement et  peut  s'accrocher  aux  représentations 
les  plus  fantastiques.  Pour  le  sujet  qui  la  subit,  l'hallu- 
cination franche  prend  tous  les  caractères  de  la  per- 
ception vraie.  Il  serait  superflu  d'appuyer  par  des 
exemples  une  assertion  aussi  banalement  classique. 
Demandons-nous  plutôt  dès  maintenant  quels  carac- 
tères différencient  de  la  simples  image  mentale,  non 
plus  seulement,  comme  tantôt,  la  sensation  externe, 
mais  à  la  fois  l'image  hallucinatoire  et  cette  image 
sensorielle  directe  que  Taine  appelait  —  peut-être  à 
tort  —  une  *  hallucination  vraie  ». 

€  Sur  la  différence  entre  f)erceptions  et  représenta- 
tions libres,  écrit  G.  Stbrring,  les  avis  des  psycho- 
logues et  des  psychiatres  vont  dans  les  sens  les  plus 
divers  >  (1).  Il  les  réduit  en  trois  groupes.  La  plupart 


(1)    G.    Stôrring,    Vorlesungen   iiber  P$ychopatholoyie.    Leipzig,  11100, 
pp.  i)\-6± 
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ne  voient  la  qu'une  ditierence  d'intensité  de  Timage- 
rie  qui  couvre  actuellement  le  champ  de  la  conscience  : 
que  la  simple  représentation  prenne  un  accroissement 
d'intensité  anormal  et  du  coup  elle  devient  hallucina- 
toire, c'est-à-dire  revêt  les  caractères  de  la  perception 
proprement  dite.  Pour  d'autres  — dont  était  Fechner  (1) 
—  la  différence  en  question  se  marquerait  surtout  par  la 
contrainte  que  fait  subir  au  sujet  connaissant  la  percep- 
tion ou  rhallucination,  mais  non  pas  la  simple  image  : 
celle-ci  dépend  en  partie  de  l'activité  consciente  du 
sujet,  celles-là  lui  donnent  davantage  l'impression  de 
la  réceptivité,  de  la  passivité  :  elles  s'imposent. 
D'autres,  surtout  des  psychiatres,  ajoutent  une  nouvelle 
caractéristique,  c'est-à-dire  le  cortège  de  sensations 
musculaires  et  viscérales  associées  à  la  perception  ou  à 
l'hallucination,  absentes  ou  réduites  dans  le  cas  de 
pures  représentations. 

Il  est  bien  vrai  que  ces  divers  caractères  accom- 
pagnent normalement  le  sentiment  de  réalité  perçue  : 
ils  n'en  constituent  pas  cependant  —  on  pourrait  le 
montrer  par  des  faits  —  les  conditions  nécessaires  et 
suffisantes.  D'ailleurs,  le  premier,  le  seul  qui  soit  stric- 
tement interne,  est  manifestement  inadéquat  au  pro- 
blème posé;  le  second  exprime  un  mode  de  la  sensation, 
mais  malheureusement  ne  fournit  pas  un  critère  univer- 
sellement applicable,  et  du  reste,  pris  en  toute  rigueur, 
renfermerait  une  pétition  de  princîipe,  car  la  contrainte 
subie  ne  peut  être  un  critère  de  réalité  externe  que  si 
elle  est  pen.-ue  comme  subie  du  dehors  :  à  moins  que  le 
«jugement  de  réalité  >  ne  soit  toujours  la  conclusion 
d'un  raisonnement,  mais  nous  examinerons  plus  loin 
cette  hypothèse;  le  troisième  caractère,  que  d'aucuns 
ajoutent  aux  deux  autres,  est  purement  extrinsèque  à  la 


(1)  (^0  caractère  avait  d'ailleurs  été  souligné  depuis  longtemps,  par  exemple 
par  Berkeley,  Principles  ofhuman  knowledge,  §  28,  ^. 
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sensation  qu'il  devrait  spécifier,  ce  qui  est  un  inconvé- 
nient assez  grave  :  nous  verrons  tantôt  s'il  peut  fournir 
néanmoins  une  base  satisfaisante  au  «  jugement  de 
réalité  ». 

Wundt,  lui,  n'admet  pas  de  distinction  psychologique 
radicale  entre  sensation  et  représentation  :  cette  dis- 
tinction serait  du  ressort  de  la  logique  ;  le  plus  ou  moins 
d'intensité  de  la  représentation  n'a,  stîlon  lui,  rien  à 
faire  ici.  «  La  restriction  du  concept  de  «  représenta- 
tion >  (Vorstellung)  aux  images  du  souvenir  (par  oppo- 
sition aux  imaginations  libres),  comme  d'ailleurs  en 
général  toute  différenciation  du  contenu  de  la  con- 
science fondée  sur  la  présence  immédiate  ou  l'absence 
d'objets  réels,  est  non  avenue  au  point  de  vue  psycho- 
logique, puisqu'elle  utilise  comme  principe  de  distinc- 
tion un  caractère  nullement  psychologique  mais  logique 
et  qu'elle  tend  à  faire  admettre  des  diflerences  psycho- 
logiques qui  en  réahté  n'existent  pas  >  (1).  Oui,  mais 
il  reste  alors  à  rendre  compte  de  l'origine  de  nos  juge- 
ments existentiels  immédiats  et  de  cette  impression  de 
réalité  présente  qui  se  glisse  si  souvent  au  plus  intime 
de  nos  représentations.  Nous  y  reviendrons  tantôt  ;  il 
nous  faut  auparavant  rassembler  encore  quelques  don- 
nées de  faits. 

2.  Entre  la  perception  sensible  et  l'hallucination 
franche  d'une  part  et  la  représentation  pure  d'autre 
part,  s'intercale  une  classe  —  mieux  dirait-on  peut-être  : 
une  gamme  —  do  phénomènes  connus  de  tous  temps 
mais  systématiquement  étudiés  depuis  une  cinquantaine 
d'années  à  peine  :  c'est  le  groupe  des  «  hallucinations 
psychiques  »  de  Baillarger  (1845).  «  11  importe,  écrit 
J.  Séglas,  de  distinguer  des  hallucinations  proprement 
dites,  les  phénomènes  décrits  sous  le  nom  de  fausses 
hallucinations    (Michéa) ,    hallucinations   psychiques 

(1)  W.  Wundt,  Grvmàzûge,  usw.  I,  p.  346. 
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(Baillarger),  pseudo-liallucmations  (Hagen,  Kan- 
dinsky,  Hoppe),  hallucinations  aperceptives  (Kahl- 
bauni).  Il  est  à  remarquer  que  ces  termes  ne  sont 
d'ailleurs  pas  absolument  équivalents.  Suivant  les 
auteurs,  chacun  d'eux  désigne  et  englobe  des  faits  diffé- 
rents les  uns  des  autres  >.  Puis  Séglas  distingue  d'une 
manière  plus  précise  trois  catégories,  couvertes  —  à 
tort  ou  à  raison  —  par  les  vocables  ci-dessus.  La 
seconde  surtout  nous  intéresse  :  elle  «  comprend  les 
phénomènes  auxquels  Kandinsky  réserve  plus  parti- 
culièrement le  nom  de  pseudo-hallucinations.  Ce  sont 
des  phénomènes  participant  à  la  fois  de  la  représenta- 
tion mentale  sensorielle  ordinaire  et  de  l'hallucination, 
des  rej)résentations  mentales  vives,  animées,  précises, 
stables,  spontanées,  incoercibles,  se  rapprochant  ainsi 
des  hallucinations  véritables,  mais  ne  créant  pas  comme 
elles  l'apparence  d'une  réalité  olyective.  Elles  manquent 
de  ce  caractère  à! extériorité  que  Baillarger  regardait 
avec  liaison  comme  inhérent  à  l'hallucination  senso- 
rielle (1)  ». 

Il  ne  faudrait  pas,  nous  semble-t-il,  sous  peine  de 
laisser  bon  nombre  de  faits  «  hors  cadres  »  entendre 
trop  strictement  cette  absence  <  du  caractère  d'extério- 
rité >.  Nous  préférerions  dire  seulement  :  absence  du 
caractère  ([e  pleine  objectivité.  Car  s'il  est  vrai  que  les 
patients  déclarent  souvent  «  voir  avec  des  yeux  inté- 
rieurs >  ou  «  dans  leur  tète  »  (2),  s'il  est  vrai  encore 
que  souvent  les  images  pseudo-hallucinatoires  «  ne  se 
trouvent  nullement  en  rapport  avec  le  champ  visuel  », 
il  est  vrai  aussi  qu'en  certains  cas  l'image  apparaît, 
non  seulement  localisée,  mais  en  rapport  normal  avec 
les  autres  objets  qui  occupent  le  champ  visuel  :  elle  est 
objectivée  spatialement  comme  image,  et   il  ne  lui 

(1)  .1.  Séglas,  SémHologie  des  affections  mentales.  Dans  :  Traité  de  Patho- 
logie mentale,  publié  sous  la  direction  de  G.  Ballet.  Paris,  1903,  p.  216. 

(2)  Weygaiidl-Roubinovitch,  Atlas-manuel  de  psychiatrie.  Paris,  1904,  p.  51. 


il 
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manque  pour  devenir  complètement  hallucinatoire  que 
le  caractère  de  réalité  indépendante.  Nous  en  verrons 
bientôt  des  exemples. 

Stcirring  utilise  le  cas  des  pseudo-hallucinations  pour 
montrer  l'insuffisance  des  critères  différentiels  qu'on 
applique  généralement  à  la  distinction  des  hallucina- 
tions véritables  et  des  pures  représentations.  Il  fait 
justement  remarquer  que  l'intensité,  le  caractère  con- 
traignant, les  impressions  associées,  peuvent  être  aussi 
accentués  dans  la  pseudo-hallucination  que  dans  l'hallu- 
cination vraie  ou  la  perception.  Et  il  en  vient  à  la 
conclusion  suivante  :  «  Le  caractère  d'objectivité  des 
perceptions  visuelles  par  opposition  au  caractère  sub- 
jectif des  pseudo-hallucinations  —  et  autant  en  dirait-on 
des  représentations  en  général  —  tient  à  ce  que  le 
contenu  de  la  perception  apparaît  à  l'individu  comme 
enchâssé  dans  l'espace  appréhendé  à  un  moment  donné 
et  manifeste  une  dépendance  constante,  expérimenta- 
lement reconnue,  par  rapport  aux  mouvements  des 
organes  sensoriels  et  de  tout  le  corps  >  (1).  C'est  fort 
beau  :  mais  qui  dira  que  le  plus  simple  de  nos  jugements 
implique  dans  ses  antécédents  tant  de  docte  psycho- 
logie? Et  si  même  nous  voulions  appliquer  cette  toise 
perfectionnée  au  contrôle  de  nos  jugements  spontanés 
de  réalité,  il  est  à  craindre  que  plusieurs  cas  très  nets 
de  pseudo-hallucination  n'aillent  rejoindre  —  décrétoi- 
rement  —  la  classe  des  hallucinations  franches  ou  des 
perceptions. 

Il  est  vrai  qu'aucun  classement  ne  peiit  être  poussé 
à  bout  sans  une  certaine  méconnaissance  de  la  loi  de 
continuité  des  phénomènes.  Voici  quelques  cas  inter- 
médiaires, que  nous  rattacherions  volontiers  aux  pseudo- 
hallucinations, mais  qui  semblent  déjà  plus  proches  de 
l'hallucination  complète.  Effectivement,  ils  se  présentent 

(1)  G.  Stôrring,  op  cit.,  p.  71. 
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d'ordinaire  soit  durant  la  dégradation  progressive 
d'une  hallucination,  soit  inversement  durant  le  passage 
de  la  pseudo-hallucination  à  l'hallucination  pleine. 

«  La  plupart  du  temps,  les  hallucinations  produisent 
l'impression  d'une  complète  objectivité,  de  sorte  que 
des  sujets  instruits  assurent  dans  leur  convalescence 
qu'ils  ont  entendu  les  voix  provoquées  par  leur  atiec- 
tion  cérébrale,  aussi  nettement  qu'ils  entendent  actuel- 
lement parler  le  médecin.  >  <  Parfois  il  survient  pour- 
tant chez  le  malade  des  doutes  sur  la  réalité  de  l'hallu- 
cination. Ainsi,  une  femme  atteinte  de  délire  alcoolique, 
qui  croyait  voir  des  papillons  et  cherchait  à  les  attra- 
per, déclarait,  aussitôt  qu'elle  avait  serré  les  objets 
imaginaires  dans  la  main,  que  tout  cela  n'était  pas 
réel  >  (1).  Si  nous  no  nous  trompons,  ce  cas,  analysé 
à  la  lumière  de  cas  analogues,  montre,  à  certain 
moment,  une  extériorisation  spatiale  nette  —  assez 
nette  pour  avoir  provoqué  une  illusion  de  réalité  — 
d'une  image  reconnue  comme  telle. 

Inversement,  quand  une  représentation  tend  à  deve- 
nir pleinement  hallucinatoire,  elle  peut  provoquer  à  des 
degrés  très  divers  le  sentiment  de  localisation  spatiale 
et  même,  inchoativement,  celui  de  réalité  indé})endante. 

Storring  (2)  rapporte  un  cas,  étudié  par  Friedmann, 
où  les  alternatives  de  rémission  ou  d'accentuation  d'une 
image  obsédante  entraînaient  tour  à  tour  l'affirmation 
ou  la  négation  de  sa  réalité  objective.  D'une  manière 
générale,  il  est  bien  établi  que  l'obsession  peut  devenir 
hallucinatoire.^Pitres  et  Régis  citent  le  cas  d'un  malade 
de  Séglas,  «  pris,  à  la  vue  d'un  chien  enragé,  de  la 
crainte  obsédante  de  la  rage.  Lorsque  la  crise  le  pre- 
nait dans  ses  nuits  sans  sommeil,  il  voyait  des  chiens 
dans  sa  chambre.  Un  jour  même,  sa  crise  l'ayant  pris 


(I)  Weygandt,  op.  cit.,  p.  49. 
(i)  Storring,  op.  cit.  pp.,  326  sqq. 
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dans  la  rue,  il  se  mit  à  s'enfuir  devant  un  chien  enragé 
imaginaire  qu'il  croyait  voir  à  ses  trousses;  il  cria, 
ameuta  les  passants  ébahis,  qui  ne  voyaient  rien  pour 
leur  part  »  (1).  Dans  l'établissement  de  <  l'obsession 
huUucinatoire  >  se  rencontrent  parfois  tous  les  degrés 
souhaitables  d'extériorisation  et  d'objectivation  de 
l'image. 

Wigan,  dans  son  ouvrage  A  new  View  of  Insa- 
nity  (2)  rapporte  un  cas  très  instructif,  cité  par 
Taine  (3).  Il  s'agit  d'un  peintre  anglais,  qui  se  raconte 
en  ces  termes  :  <  Lorsqu'un  modèle  se  présentait,  je  le 
regardais  attentivement  pendant  une  demi-heure, 
esquissant  de  temps  en  temps  ses  traits  sur  la  toile.  Je 
n'avais  pas  besoin  d'une  plus  longue  séance;  j'enlevais 
la  toile  et  je  passais  à  une  autre  personne.  Lorsque  je 
voulais  continuer  le  premier  portrait,  je  prenais 
l'homme  dans  mon  esprit,  je  le  mettais  sur  la  chaise, 
où  je  l'apercevais  aussi  distinctement  que  s'il  y  eût  été 
en  réalité,  et  je  puis  même  ajouter,  avec  des  formes 
plus  arrêtées  et  plus  vives.  Toutes  les  fois  que  je  jetais 
les  yeux  sur  la  chaise,  je  voyais  l'homme.  Peu  à  peu 
je  commençai  à  perdre  la  distinction  de  la  figure  ima- 
ginaire et  de  la  figure  réelle,  et  quelquefois  je  soute- 
nais aux  modèles  qu'ils  avaient  déjà  posé  la  veille.  A 
la  fin,  j'en  fus  persuadé;  puis  tout  devint  confusion.  Je 
perdis  l'esprit,  et  je  demeurai  trente  ans  dans  un 
asile.  » 

Ce  peintre  apercevait  donc  une  image  nette,  parfai- 
tement localisée,  fixée  à  sa  place  au  milieu  des  objets 
réels.  L'extériorisation  spatiale  était  aussi  complète  que 
possible,  malgré  la  conscience  du  caractère  irréel  de  la 

(1)  A.  Pitres  et  E.  Régis,  Ia$  obsessions  et  les  impulsions.  Paris,  1902, 
p.  135. 

(2)  P.  125. 

.     (3)  De  l'intelligence,  8*  édition.  Paris,  1897,  t.  1,  pp.  90-91.  Taine  rapporte 
le  fait  d'après  Brierre  de  Boismont. 

Ill«  SÉRIE.  T.  XIV.  35 


5Î2  REVCK    DES   Q(  ESTIONS   .SCIENTIFIQUES 

représrTitalion  extériorisée.  Sans  doute,  rex})érieiiee 
finit  mal  et  conduisit  à  l'hallucination  franche,  mais 
rahoutissant  n'annule  pas  les  états  intt*rmé<liaires. 

Stout,  aprrs  avoir  rapi>i*lé  l'exemple  ci-dessus,  dét^rit 
à  l'appui  un  état  de  contusion  artificiellement  provoqué 
sur  lui-même.  «  Sous  l'influence  d'une  forte  dose  de  has- 
chis^;h,  Je  me  trouvai  absolument  incapable  de  discer- 
ner c(»  (|U(»  je  faisais  et  voyais  réellement  de  ce  qui 
n'était  que  pure  imagination.  La  valeur  de  cette  expé- 
rience git  dans  le  fait  que  Je  gardai  tout  le  temps  la 
faculté  d'observer  mon  état  mental  »  (1). 

(^u'on  nous  [XM'mette  de  mentionner  un  dernier 
exemple,  emprunté  à  nos  observations  personnelles.  Le 
.sujet,  un  [Xîu  nerveux,  ne  semble  aucunement  en  par- 
tance ixiur  les  petites  maisons.  Il  lui  arrive,  à  l'état  de 
veille  complète,  durant  des  nuits  d'insomnie,  de  voir 
se  modeler  plus  ou  moins  vaguement,  près  de  son  lit, 
un(»  figure  connue.  L'n  seul  élément  est  toujours  extrê- 
mement précis,  c'est  la  localisation  spatiale  :  l'image 
ne  suit  pas  le  mouvement  des  yeux  :  elle  reste  fixe, 
au  même  endroit,  à  une  distance  ([u'on  ]X)urrait  esti- 
mer. Jamais  le  sujet  n'eut  la  velléité  de  prendre  cette 
image  pour  un  objet  réel  :  à  peine,  parfois,  la  précision 
grandissante  des  traits  du  visage  ainsi  représenté 
créa-t-elle  rimj)ression  «  inchoative  >,  légèrement 
angoissante,  d'une  réalité  ])résente.  Nous  estimons  ceci 
un  cas  de  pseudo-hallucination  avec  spatialisation  com- 
plet» de  l'image. 

M.  IL  Delacroix,  dans  le  livre  que  nous  mention- 
nions au  début  de  cet  article  (2),  se  refuse  —  avec 
raison,  nous  semble-t-il  —  à  partager  les  scrupules  de 
M.  Bernard-Leroy  (3)  sur  la  réalité  du  groupe  des 
pseudo-hallucinations.  Ce  groupe  n'est  ni  plus  ni  moins 

(1)  G.  Sloul,  Analiftic  Psycholog!j.  London,  1904,  vol.  Il,  p.  14. 

(!2)  Op.  cit.,  pp.  434-433. 

(3)  Bernard-Leroy,  Le  langage.  Paris,  lî)05. 


A  PROPOS  DU  SENTIMENT  DE  PRESENCE     543 

homogène  que  beaucoup  de  groupements  psycholo- 
giques :  Tunité  d'une  «  raison  sociale  »  est  toujours  un 
peu  artificielle.  Au  fond,  les  critiques  de  M.' Bernard- 
Leroy  nous  paraissent  à  la  fois  être  vraies  et  ne  porter 
point.  Que  la  pseudo-hallucination  puisse  se  ramener 
au  type  d'une  hallucination  ordinaire  wter/nr/ee  ou 
d'une  simple  représentation  pareillement  interprétée, 
c'est  possible  absolument  i)arlant  et  c'est  même  pro- 
bable. Mais  l'interprétation  est  ici  trop  caractéristique 
de  l'état  mental  à  classer,  pour  qu'il  soit  interdit  de 
fonder  sur  elle  une  délimitation  systématique. 

3.  De  cette  imprécision  inévitable  des  groujKMnents, 
nous  trouvons  un  exemple  dans  un  dernier  ordr(3  défaits 
que  nous  signalons  en  deux  mots  :  les  <  illusions  >  de 
la  perception  sensible,  par  opposition  aux  hallucina- 
tions. Alors  que  l'hallucination  est  «  une  perception 
sans  objet  >,  Y  illusion  ne  serait  qu'une  altération  d'une 
perception  réelle  et  su|)poserait  donc  toujours  une 
excitation  venue  du  dehors,  un  noyau  de  sensation. 
Cette  distinction  introduite  par  Arnold  et  précisée  par 
Es([uirol  a  fait  difficulté  à  la  plupart  des  psychiatres 
plus  récents,  car,  d'une  part,  comment  proucer  qu'une 
hallucination  ne  réclame  pas  toujours,  i)our  se  pro- 
duire, une  excitation  initiale  venue  de  l'appareil  senso- 
reil,  et  d'autre  part,  comme  dit  Kraepelin  «  entre  ces 
deux  formes  d'illusion  (l'illusion  simple  et  l'illusion 
hallucinatoire)  on  trouve  tous  les  intermédiair(\s  pos- 
sibles )>  (1).  D'ailleurs,  une  illusion  simple —  que  j)er- 
sonne  n'appellera  hallucination  —  comporte  en  réalité 
bien  des  elêuients  hallucinatoire^s.  Un  chasseur  prend 
une  souche  pour  un  lièvre  et  s'apprête  à  tirer  :  il  jKîut 
n'y  avoir  là  ([u'une  identification  précipitée;  mais  qu'il 
s'arrête,  que  l'image  de  l'animal  se  précise  à  ses  yeux, 
maint  détail,  c(*rtes,  ne  sera  que  la  projection  halluci- 

(1)  E.  Kraepelin,  Psychiatrie.  Leipzig,  7*Aufl.  1903,1  IJ(J.,p.  lîÙ. 
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natoire  d'une  représentation  sulyective.  A  qui  n'est-il 
pas  arrivé  de  prendre,  à  quelque  distance,  une  per- 
sonne jKjur  une  autre,  de  rwonnaître  de  la  meilleure 
foi  du  monde  des  traits  déjà  vus,  puis,  après  une 
8e^;onde  de  distraction,  de  s'étonner  de  ne  trouver 
presfjue  aucun  fondement  physique  à  sa  méprise? 

Oîtte  *  pathologie  inchoative  »  de  la  vie  normale 
livrerait  h  une  analyse  un  |>eu  fine  la  majeure  partie 
des  enseijrnements  brutalement  ac*cusés  dans  les  cas 
voyants.  Aussi  l)ien  notre  |)erception  sensible  la  plus 
normale  n'est-elle  pas  absolument  indemne  d'une  part 
d'illusion,  ou  si  l'on  veut  même  d'hallucination;  nous 
[>ercevons  à  la  fois  ph/s  et  moins  que  ne  nous  livre  la 
8im[)le  impression  sensorielle,  en  vertu  de  ce  qu'Ampère 
apjiolait  un  phénomène  de  <t  concrétion  »  (1)  :  la  simple 
sensation  n'atteint  la  conscience  qu'amalgamée  déjà  à 
un  fond  de  souvenirs  et  de  représentations  subjectives, 
auxquels  le  noyau  sensoriel  primitif  communique  en 
quelque  mesure  la  consistance  de  la  réalité.  «  La  rapi- 
dité avec  laquelle  nous  percevons  des  formes  ou  des 
sons  déjà  connus,  écrit  E.  Kraepelin,  se  fonde  essentiel- 
lement sur  le  fait  que  toutes  ces  impressions  communes 
et  rapides,  que  recueillent  nos  sens,  sont  immédiate- 
ment renforcées  et  complétées  par  les  images  du  sou- 
venir, et  cela  avec  justesse  sans  doute,  pour  l'ordinaire, 
mais  assez  souvent  aussi  au  détriment  de  la  vérité. 
Personne  ne  peut  méconnaître  jusqu'à  quel  point  l'opi- 
nion préconçue  tient  sous  son  influence  la  perception 
normale  elle-même,  alors  surtout  que  des  passions  un 
peu  vives  viennent  troubler  pour  nous  la  vue  claire  et 
objcîctive  de  ce  qui  nous  entoure.  L'observateur  le  plus 
calme,  le  plus  scientifique,  n'est  jamais  lui-même  abso- 
lument (îertain  que  ses  perc^eptions  ne  s'adapteront  pas 


(1)  Ampùrcî,  Essai  sur  la  philosophie  des  sciences.  ï^aris...  t.  1.  Préface, 
p.  XL,  note. 
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à  son  insu  aux  vues  théoriques  avec  lesquelles  il  aborde 
un  objet  d'étude  >  (1). 

Les  illusions  —  même  ces  illusions  discrètes  qui 
accompagnent  la  perception  normale  —  nous  four- 
nissent ainsi  un  nouvel  exemple  d'objectivation  de 
pures  images  et  de  méconnaissance  parallèle  d'éléments 
sensoriels  authentiques. 

III 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  raisonner  un  peu,  dès  main- 
tenant, sur  les  groupes  de  faits  que  nous  venons  de 
rappeler.  D'ores  et  déjà  ils  enserrent  entre  des  limites 
plus  étroites  le  problème  des  conditions  nécessaires  et 
suffisantes  à  l'émergence  spontanée  du  jugement  de 
réalité  et  de  présence.  Qu'on  veuille  bien  ne  point  con- 
fondre ce  problème  psychologique  avec  le  problème 
logique  des  conditions  de  validité  d'un  pareil  jugement. 

Le  sentiment  ni  le  jugement  de  présence,  nous  l'avons 
vu,  ne  sont  liés  exclusivement  à  la  sensation  :  le  déter- 
minant nécessaire  de  ce  sentiment  n'est  donc  pas  une 
caractéristique  de  l'image  sensorielle  opposant  celle-ci 
à  la  représentation,  à  l'image  centrale  si  l'on  veut.  Il 
faudra  donc,  semble-t-il,  chercher  ce  déterminant,  soit 
dans  un  élément  commun  à  la  sensation  et  à  la  repré- 
sentation hallucinatoire,  soit  dans  leurs  concomitants. 
Essayons. 

1.  Le  sentiment  de  réalité  présente  ne  serait-il  que 
l'accompagnement  affectif  d'un  jugement  de  réalité,  qui 
serait  lui-même  la  conclusion  d'un  véritable  raisonne- 
ment, au  moins  implicite?  La  réalité  d'un  objet  est-elle 
inférée  d'indices  nombreux  et  convergents? 

On  doit  distinguer. 

(I)  Kraepelin,  o\).  cit.,  I  IM.,  p.  138. 
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11  y  iî  sans  rloiite  «k*s  jn^reinents  d»*  réalité  qui  s«»nt  le 
fruit  —  léjritiiiu»  ou  non  -  d'un  raisonnement  :  *?e  s«»nt 
ceux  qui  supjprjsent  inis^»  en  quf*stion  au  pn^alable,  d'une 
manière  réfléchie,  la  réalité  de  l'objet  qu'ils  affirment. 
Mais  rhoinme  ne  joue  pas  tous  les  jours,  même  à  projios 
d'objets  [particuliers,  au  Descartes  ou  au  I:{erkelev:  et 
ils  sont  innombrables  les  jujrements  de  présence  objec- 
tive qui  s'érlielonnent  au  cours  de  nos  journées. 
Sfîraient-ils  tous  l'expression  d'un  raisonnement  de 
l'individu  ou  l'écho  bïintaind'un  raisonnement  de  la  race? 

Nous  w*  pensr>ns  pas  (pi'on  opte  |K>ur  la  première 
liy[H^>thèse  ri  qu'on  nous  condamne  à  ne  sortir  de  notre 
^  nuii  *  que  par  les  dcWilés  tortueux  des  inférenees 
psyclKilo^Mques,  a  su])j>oser  même  que  d'un  ensemble 
de  représentations,  connues  (F abord  comme  subjectives, 
puissrr  dériv(T  en  riji^ueur  lojrique  (1)  la  notion  d'une 
réalité  objectiv(»  indé])en(lante.  Nous  croyons  la  diffi- 
culté théorique  inextricable  jiour  qui  pose  en  principe 
qufî  toute  affirmation  (»st  prùnititenient  relative  au 
sujet  connaissant.  Mais  (juoi  qu'il  en  soit,  l'exi)érience 
montre  bien  plutôt,  dans  notre  sentiment  de  réalité 
présente  et  dans  le  jufrement  qui  le  traduit,  une  affir- 
mation plus  élémentaire  et  plus  immédiate  qu'une  con- 
clusion lo^âque,  môme  sommainnuent  tirée.  Rien  dans 
notr(»  cons(îience  qui  ressemble  à  un  syllogisme  ou  à  un 
enlhymèm(*,  au  cours  de  la  perception  sensible  nor- 
inak»;  rien  de  ])areil  non  plus  chez  l'halluciné  :  on  ne 
raisonne  qu(»  pour  sortir  d'un  doute.  Et  que  dire  de 
l'ac-croisseuient  du  sentiment  du  réel,  chez  beaucoup 
d'hallucinés,  à  ])rop()rtion  de  la  dissociation  ou  de 
rapj)auvrissement  du  contenu  de  leur  conscience  :  leur 


(  I  )  Kl  ci'ttc  njpuMir  lojriquo  scniil  nécessaire,  qu'on  veuille  le  bien  remarquer. 
Car  faire  «lu  «  ju>,'emenl  de  réalilé  »  la  conclusion  d'un  raisonnement  explicite 
ou  implicite,  c'est  ni  i)lus  ni  moins  introduire  dans  la  psychologie  vécue  de 
chaque  homme  le  problème  lojfique.  si  décevant,  de  la  réalilé  d'objets  extérieurs, 
et  l'y  supposer  rationnellement  résolu  par  rallirmative. 
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resto-t-il  do  quoi  étofler  les  j)rémisses  du  raisonnoinont 
«  par  exclusion  »  qui  devrait  leur  livrer  l'assurance 
dé(îisive  d'une  réalité  extérieure  ? 

Otte  assurance  serait-elle  du  moins  soit  un  legs  du 
passé  personnel,  soit  une  acquisition  laborieuse  d'an- 
cêtres lointains  entrée  dans  Tautoniatisme  de  leurs 
descendants?  Le  Jugement  de  réalité  aurait  contracté, 
avec  un  ensemble  de  circonstances  liées  Jadis  à  ses 
prémisses  rationnelles,  une  association  stable  lui  per- 
mettant de  surgir  mécaniquement  en  l'absence  même 
de  ses  prémisses.  (]'est  d'ailleurs  identiquement  le  sort 
deces  Jugements  familiers,  dont  chacun  de  nous  })eut 
trouver  des  exemples  dans  son  expérienc(î  personnelle, 
et  qui,  d'abord  motivés  et  acceptés  en  connaissance  de 
cause,  finissent  par  s'accrocher  dir(»ctement  à  un  petit 
nombre  d'indices,  insuffisants  à  en  justifier  rationnelle- 
ment l'apjïlication.  Le  sentiment  et  le  Jugement  de 
présence  seraient  dans  chaque  cas  particulier  1(»  contre- 
cou])  d'une  association  antérieurement  acquise,  absolu- 
ment comme  la  perception  spatiale  constituerait,  pour 
l'école  empiriste,  le  résidu  des  expériences  accumulées 
par  l'individu  ou  par  la  race. 

(^iCtte  conception  est  passible  des  mêmes  objections 
théoriques  que  la  précédente  :  on  ne  voit  pas,  si  pro- 
longée qu'on  suppose  l'expérience  de  l'individu  ou  de 
res[)èce,  comment,  de  représentations  internes /><?r(v^<?5 
ïrnùpœtHent  connue  niodifications  dv  sa  jet  puisse  Jaillir 
l'affirmation  rationnelle  de  l'objet  extérieur,  à  moins 
de  transformer  décrétoi rement  en  cause  objective  une 
lacune  qui  subsisterait  dans  notre  connaissance  des 
liaisons  causales  subjectives.  Mais  restons,  ici  encore, 
sur  le  terrain  exp(Timental  :  les  faits  n'y  sont  guère 
favorables  à  l'hypothèse  que  nous  combattons.  Les 
circonstances  dans  lesquelles  se  présente  le  jugement 
d'objectivité  sont  tellement  variables,  qu'on  ne  voit 
vraiment  [)as  —  s'il  n'est  que  le  résultat  de  multiples 
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ex|i*rri»'n^»  —  «y»iiiiiit'Dt  Vh^rê*ïné  ou  rhâl»iîude  *aïX  pu 
las-^K-ier  a  •l'aij?s>i  caj«ri'-i»'us^> ^^fnditîoD> dViiierOTDoe, 
Noij<  allons  iiii*'ijx  j->nétrer  cette  ini]^«>$sU:»iiitê.  en 
examinant  une  nouvie^li**  hypiothpse.  qui  rêpi^»OiJ  davan- 
tage à  la  jKisition  pri-^'.  <lan<  la  «ruestion  présente,  j^r 
la  |ilu)jârt  des  |isv«îioIo;.nie>  HKi^lernes. 

•;^.  Il  se  |i^>urrait  qu»*  le  juj^ement  de  réalité  iniiuê- 
diate  et  U*  si-ntiin^^-nt  qui  raccom|iai>n**.  fussent,  non 
jias  la  r-ririsér|uen*>*  «l'un  rais^»nnenient,  formellement 
tin^'  à  eh;jqiie  fois  ou  s^Milemeiit  ramenée  au  jour  jiar 
a.ss^x-iation.  mais  plutôt  la  /V.v>//A///A'  fh're^te.  instinc- 
tive si  Ton  jK'ul  dire,  *w  laetivité  mentale  réagissant 
îiur  un  ensetnhle  rotnplé^xe  fie  r^préseniaiion^  co^fr- 
iJon/fef*s.  Ijft  prohK'ine  d*'  la  réalité  se  ramènerait  ainsi 
à  une  analyse*  d'ant^V-é-lents  |tsychologiqu»:*s:  le  réel 
ré|Kindrait  riiroureusement  à  certaines  conàhianisons 
de  prés4*ntations  mentaK*s:  et  l'énigme  vitale  de  «  V^y- 
prélien>ion  de  l'objet  »,  traduite  dans  le  lauga^je  des- 
criptif du  mwanieisme  |>sycliologique.  s'atténuerait  ou 
même  s'évanouirait  totalement.  Nous  fris4ins  ici,  «in  le 
pressent,  des  prinei|K*s  de  méthr><lologie  grris  de  ei:>nsé- 
quenees  :  passons  outre,  délibérément,  et  interroge<ms 
U*s  faits. 

I>e  [jassage  suivant  —  emprunté  à  MM.  Raymond 
et  Janet  et,  nous  nous  hâtons  de  l'ajouter,  fort  éloigné, 
dans  le  simplisme  de  son  expression,  de  la  psychôl<>gie 
d'ordinaire  plus  nuaneée  de  M.  Pierre  .lanet  —  nous 
paraît  exprimer  ass(.*z  typiquement  le  genre  d'explica- 
tions ch<M'  à  l'empirisme  psy<*hologique.  «  ...  (>  qui 
sépare  œs  trois  choses,  l'imagination,  le  souvenir,  la 
perception  réelle  d'un  objet  ou  d'un  événement,  c'est 
tout  simplement  le  degré  de  complication  et  de  coonli- 
nation  des  différentes  images  dont  la  réunion  systéma- 
tique ronstitue  la  })ensée  de  cet  objet,  de  cet  événement. 
Penser  à  un  chien  imaginaire,  c'est  avoir  dans  l'esprit 
un  systf*me  d'images  de  la  couleur,  de  la  forme,  de  la 
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voix  du  chien,  images  peu  nombreuses,  par  conséquent 
peu  précises  et  mal  associées  entre  elles.  Se  souvenir 
d'un  chien  réellement  vu,  c'est  ajouter  au.  système 
précédent  des  images  plus  précises,  d'une  couleur 
déterminée,  associées  d'une  manière  plus  régulière. 
\o'\v  un  chien  réel,  c'est  encore  avoir  dans  l'esprit  les 
mômes  phénomènes,  non  pas  nécessairement  plus 
forts,  mais  beaucoup  plus  complexes,  avec  une  systé- 
matisation bien  mieux  déterminée  et  qui  s'impose  plus 
énergiquement.  La  confusion  de  ces  trois  premiers 
phénomènes  l'un  avec  l'autre  peut  se  faire  très  fré- 
quemment et  très  facilement  par  deux  mécanismes  qui 
peuvent  agir  séparément  mais  qui  peuvent  aussi  se 
réunir  et  agir  sinmltanément.  Que  le  phénomène  supé- 
rieur diminue,  qu'il  soit  moins  complexe,  moins  précis, 
et  il  se  rapprochera  du  phénomène  inférieur.  Que  le 
phénomène  inférieur  augmente  de  complexité  et  de 
cohérence,  et  il  se  rapprochera  du  supérieur.  Quand  les 
perceptions  sont  faibles  ou  insuffisantes  pendant  le  . 
sommeil  ou  le  demi-sommeil,  par  exemple,  les  souve- 
nirs semblent  des  réalités.  Inversement  si  le  souvenir 
se  complique  et  se  précise,  il  devient  hallucination  >  (i). 
On  ne  saurait  avouer  plus  candidement  que  la  notion 
(le  réalité  objectiviî  est  une  résultante  des  combinai- 
sons d'images  subjectives.  C'est  le  triom])he  de  Tasso- 
ciationnisme.  Et  pourtant,  encîore  une  fois,  comment 
concevoir  que  de  pures  associations  de  i)hénomènes 
perçus  comme  subjectifs  créent  à  un  moment  donné, 
par  leur  scnile  coordination,  le  sentiment  et  l'affirma- 
tion d'une  réalité  objective?  W'undt  répondrait  sans 
doute  que  le  domaine  propre  de  la  psychologie  ne 
s'étemd  pas  au  delà  des  pures  coordinations  de  repré- 
sentations et  de  sentiments,  que  la  question  de  la  réa- 
lité objective  est  d'ordre  logique,  que  c'est  un  fait  que 

(I)  V.  Haymond  et  V.  Janet,  Névroses  et  Idées  fixes,  t.  H.  (Leçons  cliniques 
du  mardi.)  Paris,  1898,  p.  169. 
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rrfTt^jn*    n\p\^frfs   ?j*>or-i;grtif*    d^  r>*jf»iv^i^ntatK»ns    >♦* 

réalité  ri/'  rioij>  ^^t  «lonn^  iriim»^iiât»*nu^Dt  «pe  Jans 
nr«^  rr'{>rff^'fiUftion>  *  <  1 1.  I>^  relâtioD>  ein[4riiHK*s  qui 
H'imfiTispnt  à  ikmjs  en  vertu  m^^me  ilii  oi>ntenu  «le  «?es 
refir/r^s^iïtation-^,  devipnn^*nt.  un«^  fois  <âisK-5i  ilans 
raji^-rception.  k*  déteruiin^nt  imniéliat,  le  .'f/V#/'//#^ 
fiTiiirr^jit-on  dir^%  d'arflrinations  Ir^âques  «-om^jnin- 
darit/*s.  I.a  qne^ition  s^-rait  donc  d»»  df^linir.  dans  s»^ 
/'léinentH  ess^-ntiels.  If  «  si-hî-me  »  du  *  ré*^  ».  Kl  nous 
nous  retrouvons  toujours  en  face  du  même  proldêine  : 
ce  *  s/:h^nie  »  est-il  un  ensemble  ixi^>rdonnê  de  repré- 
sentations, en  sr>rte  que  l'attirmation  de  réalité  objet^- 
tive  soit  liée  non  [>as  aux  représ^»ntations  jiriM^  isolé- 
ment,  mais  à  l<îur  e^Kirdination  même?  ou  bien,  au 
contraire,  ne  serait-il  i»as  —  ce  <  s<:-hême  »  —  intini- 
ment  plus  simple,  et  la  c^x>rdination  ne  jouerait-elle 
pas  un  tout  autre  rôle  dans  la  crmnaissance  du  réel  ? 

Ilisons-le  tout  de  suite.  11  y  a  incontestablement  une 
très  lar^'^e  part  de  vérité  dans  l'analyse  de  la  «  [percep- 
tion (h*s  objf»ts  Pj  que  nous  devons  aux  nombreux 
psycholo^njes  tributaires  rie  l'école  empiriste-assoiMa- 
tionniste  (2). 

Lrirsqu'une  impression  sensible  tend  à  franchir  le 
seuil  (le  la  conscience,  elle  trouve  la  place  occu|K»e, 
l'attention  ])ortée  ailleurs,   toute  l'activité  de  l'esprit 


(I)  VViindl,  op.  cit.,  \\\  lUi.,  p.  570. 

(t)  On  pourrait  trouver  hifni  ri^de  notre  classement  Hes  psychologrues  et 
peu  nuanr/*  notre  exposé  de  leurs  opinions  en  la  question  présente.  En  fait, 
plusieurs  d'entre  eux,  dans  l'analyse  des  juj^ements  de  réalité,  ne  précisent 
(lu'imparfailemenl  leur  point  de  vue:  et  nous  ne  serions  pas  tellement  étonné 
qu'ils  ne  retrouvent  leur  pensée  profonde  «lans  la  conception  d'ensemble,  que 
nous  reprendrons  plus  loin  à  notre  propre  compte  et  qui  nous  parait  concilier 
à  peu  prés  les  tendances  opposées  du  «  subjectivisme  »  et  de  V  «  objecfivisme  » 
psycholoj^ique.  S'il  surfil  dans  l'esprit  du  lecteur  quelque  objection  ou  quelque 
difficulté  —  ou  s'il  lui  semble  que  nous  enfoncions  des  portes  ouvertes  — 
nous  le  prierons  donc  d'atlendre,  pour  se  prononcer,  la  seconde  partie  de 
cet  article. 


j 
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partai»ée  entre  des  factions  ])uissarites,  organisées, 
qui  se  divspntent  riiégémonie.  L'impression  nouvelle  a 
fort  à  faire  pour  forcer  l'entrée  :  elle  doit  être  assez 
robuste  pour  ])rovoquer  on  sa  faveur  une  ru})ture 
d'équilibre,  ou  bien  s'appuyer  sur  des  alliances  natu- 
relles qu'elle  se  découvre  avec  le  parti  dominant,  ou 
bien  s'harmoniser  avec  les  tendances  et  l'activité  du 
«  moi  >.  Impossible  d'ailleurs  pour  la  nouvelle  venue 
de  s'introduire  sans  une  escorte  de  sensations  associées, 
d'images  réveillées,  de  sentiments  ou  d'impulsions. 
Isolée,  elle  disparaîtrait  étouffée,  contredite,  piétinée 
par  des  rivales,  avant  d'avoir  pu  solliciter  de  notre 
attention  le  regard  qui  lui  aurait  donné,  au  moins  un 
instant,  la  vie  pleine,  l^ne  fois  introduite  dans  le  champ 
clair  de  la  conscience,  elle  se  heurte  à  un  contrôle 
multiplié,  contrôle  de  la  part  des  préjugés,  des  souve- 
nirs, contrôle  des  sensati(ms  concomitantes  et  surtout 
des  sensations  tactiles  :  rien  n'apparaît  aussi  réel  que  le 
<  tangible  >  :  alors  que  les  autres  s(*ns  sont  a]>pelés 
finement  par  Berkeley  (1)  «  des  organes  de  toucher 
anticipé  >>,  le  contact,  lui,  est  comme  une  prise  de  pos- 
session de  l'objet  sensible.  Bref,  le  caractère  d'objecti- 
vité d'une  sensation  est  1(^  prix,  soit  d'une  lutte  victo- 
rieuse, soit  d'un  ])lein  accord.  Mais,  ce  qui  résulte  de 
cett(*  lutte  ou  de  ce  concordat,  est-ce  bien  Vi'nves/itfrre 
première  du  caractère  d'objectivité?  Toute*  perception 
distincte  s'accompagne  normalement  d'une  certaine 
systématisation;  mais  son  «  indice  de*  réalité  y>  naiUil 
delà? 

La  même  question  se  pose  évidemment  pour  les 
hallucinations  franches.  L'indice  de  réalité  qui  les 
affecte  est  considéré  par  beaucîoup  comme  une  ])ure 
résultante.  «  Cette  notion  de  la  complexité  de  l'image 
hallucinatoire  et  de  l'association  de  ses  divers  attributs, 
écrit  Séglas,  est  d'autant  plus  importante  à  connaître, 

(I)  Theory  of  vision,  ?i  59.  (Cité  par  James,  op.  cit..  H,  p.  306.) 
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qiraiijourd'hui  elle  est  devenue,  jiour  certains  auteurs, 
iKîaucoijp  plus  que  s^m  intensité,  le  véritable  critérium 
de  H^in  objectivité  (P.  Janet,  S^niriau)  »(i  ),QuVjn  veuille 
sf.»  rap|)eler  le  |>assage  de  SU  irring  que  nous  avons 
cité  plus  baiit  (p.  "^y-^-h  :  les  conditions  du  sentiment 
d'objwtivit<'  qui  s'y  trouvent  décrites  précisent  réelle- 
ment le  problème,  et,  en  un  certain  sens,  sont  bien 
observeras.  Nous  croyons  ce|)endant  que  le  sentiment  de 
prés^'nce  surgit,  décisif  et  contraignant,  avant  leur 
pbîine  réalisation. 

Nous  voilà  amenés,  après  avoir  reconnu  la  part 
de  vérité  que  renferment  les  explications  susdites, 
à  en  signaler  maintenant  quelques  difficultés  et  insuffi- 
sances. 

Si  le  s(întim(înt  de  présence  est  essentiellement  une 
résultante  de  représentations  complexes,  dont  la  com- 
pk^xiUî  même,  grâce  à  une  forte  coordination,  à  un  par- 
fait eml)oilem(»nt,  emj)orte  à  certain  moment  le  carac- 
tènî  (1(5  réalité  ol)j(îctive,  il  devrait  donc,  ce  sentiment 
d(»  présence,  varier  en  proportion  directe  de  la  systé- 
matisation d(îs  éléments  représentatifs  auxquels  il 
s'attache.  Or  cette  loi  n'est  pas  rigoureusement  exacte, 
(lar,  j)ar  (»xemple,  s'il  est  des  cas  où,  chez  certains 
mahuhîs,  hî  délire  ])réexistant  détermine  la  forme  de 
l'halhKîination  et  se  sul)ordonne  les  perceptions  elles- 
méuKîs,  il  (»n  (îst  aussi  où  une  hallucination  isolée,  une 
illusion  de  la  perc^eption,  pénétrant  par  effraction  dans 
Timagei'ic*  mentale,  en  perturbent  l'équilibre  primitif  et 
(l(ni(uinent  j)arfois,  à  leur  tour,  le  point  d'appui  d'idées 
(lélirantc^s  (2).  Dans  le  délire  alcoolique  par  exemple. 


(l).I.S«jfIns,  o/>  ci7.,  p.  !2(»9. 

{i.)  Kra<*})(;lin  liii-iiM^mt;  (mi  convient,  (^f.  op  cit. y  1,  p.  14^.  11  résulte  «au  moins 
(Ih  là  (]U(\  si  la  perception  ou  la  représentation  hallucinatoire  doivent,  pour 
s'installer  «lans  une  conscience  déjà  meublée,  y  rencontrer  dès  Tabord  cer- 
taines connivences,  ce  ne  sont  pas  pourtant  ces  connivences  qui  sufTisent  à 
ItMir  iniprinïer  le  caractère  de  réalité.  —  Voir  aussi  Séglas,  Séméioloffie  des 
affections  mentales.  VI.  Les  idées  délirantes,  dans  :  Traité  de  Pathol.  men- 
tale, publié  sous  la  direction  de  (i.  Ballet.  Paris,  1903,  pp.  â2!2sqq. 
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on  ne  voit  pas  que  le  caractère  objectif  de  beaucoup 
d'hallucinations  —  telles  les  si  fréquentes  visions 
d'animaux  (1)  —  soit  toujours  le  couronnement  d'autant 
de  synthèses  personnelles  préétablies.  Puis,  combien 
d'hallucinations  naissent  par  une  dissociation  du  con- 
tenu de  la  conscience!  Cette  fragmentation  multiplie 
les  synthèses  partielles,  le  contenu  de  celles-ci  va  s'ap- 
pauvrissant,  et  il  semblerait  en  vérité  que  le  ton  de 
réalité,  loin  de  ne  s'épanouir  qu'au  sommet  d'édifices 
psychologiques  savamment  agencés,  n'attende  que 
l'isolement  relatif  des  représentations  —  fussent-elles 
simples  et  indigentes  —  pour  se  prendre  à  elles. 
Qu'on  songe  à  l'état  de  confusion  terminale  dans  lequel 
se  dénouent  plusieurs  vésanies  graves,  véritable 
désagrégation  de  l'esprit,  désorientation  du  sens  du 
réel  qui  montre  des  sursauts  de  boussole  affolée  (2). 
Tel  encore,  au  début  d'intoxications,  cet  état  oscillant, 
où  les  hallucinations  les  plus  disparates  naissent, 
s'effacent,  renaissent  et  parfois  s'organisent  en  sara- 
bandes «  bigarrées  et  fantastiques  »  dont  l'unité  est 
vraiment  trop  lâche  pour  suffire  à  marquer  de  l'es- 
tampille du  réel  chacun  des  éléments  associés  (3). 

On  ne  peut  donc  pas  dire,  sans  pltis,  que  le  ton 
de  réalité  d'un  objet  s'intensifie  à  proportion  de  la 
richesse  et  de  la  cohésion  du  système  d'images  qu'il 


(1)  Voir  par  ex.  Kraflft-Ebing,  Traité  clinique  de  psychiatrie.  Traduction 
Laurent.  Paris,  i899.  IV«  partie.  Chap.  I  :  l/alcoolisme  chronique  et  ses 
complications.  —  La  plupart  des  observations  citées  contiennent,  à  côté 
d'hallucinations  appuyées  sur  le  délire  fondamental  plus  ou  moins  systématisé, 
d'autres  hallucinations  qui  semblent  rester  en  marge  de  ce  délire  ou  ne 
contracter  avec  lui  qu'un  lien  fort  lâche. 

(2)  Voir,  entre  autres,  Krafft-Kbing,  op.  cit.,  pp.  76  ;  428-431. 

(3)  On  pourrait  se  faire  une  idée  de  cet  état  mental  par  la  description  que 
donne  M.  Havelock  Ellis  (ap.  Jastrow.  The  Subconscious.  London,  190H, 
pp.  257  sqq.)  iVxin  état  de  vision  «  kaléidoscopique  »  obtenu  sous  l'action 
d'une  drogue  mexicaine  :  une  vraie  féerie  à  tableaux  «  fondants  i»....  Qu'on 
supprime  la  faculté  de  contrôle,  que  conservait  encore  l'expérimentateur,  et 
il  restera  une  succession  d'images  hallucinatoires  s'enfilant  au  hasard  des 
associations  préformées. 
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représente.  La  richesse  et  la  [parfaite  adaptation  du 
contenu  d'une  représentation  complexe  lui  donnent 
sans  doute  une  garanti(»  lof/ique  d'objectivité,  mais 
ne  sont  par  elles-mêmes  ni  indispc^nsables  ni  suffi- 
santes à  lemer;>ence  première  du  sentiment  et  du 
jugement  d'objectivité  :  des  imajres  pauvres,  peu  com- 
pliquées, sans  coordination  positive  avix;  le  reste  des 
représentations,  peuvr»nt  tenir  en  arrêt  l'halluciné  et 
lui  donner  rimj)r(»ssion  intense  du  réel,  alors  que,  dans 
la  pseudo-hallucination,  une  imagerie  plus  riche  et 
infiniment  mieux  combinée,  nettement  localisée  dans 
l'espace,  n'enlrainera,  avant  même  d'avoir  été  expéri- 
mentalement contredite,  aucune  conviction  d'objec- 
tivité. S'il  est  vrai,  comme  le  veut  Binet,  que  «  dans 
l'acte  de  perception  le  plus  simple  existe  un  processus 
de  raisonnement  s'efféctuant  par  habitude,  d'une  façon 
subconsciente  >,  il  faut  pourtant  reconnaître,  qu'en 
dehors  au  moins  de  l'état  normal,  la  perception,  ou  le 
sosie  de  la  {x^rception,  |^)euvent  apparaître  au  milieu  de 
conditions  qui  n'offrent  ni  les  éléments  d'un  raisonne^ 
ment  même  implicite,  ni  les  antécédents  compliqués 
d'une  «  réalisation  »  objective  résultanle. 

Qu'on  nous  })ermette  de  citer  un  exemple  (jui  mettra 
en  lumière  tout  à  la  fois  le  pouvoir  d'assimilation  des 
synthèses  mentales  préexistantes  et  rindéj)endance 
relative  de  l'image  hallucinatoire.  Nous  apportons  cet 
exemple  en  «  illustration  >  non  en  «  preuve  >  de  notre 
thèse.  Le  ])a tient  est  un  malheureux  détraqué,  dont  toute 
la  vie  psychique  est  captée  par  un  système  illusionnel 
assez  compliqué;  un  des  éléments  essentiels  de  ce  sys- 
tème consiste  dans  la  présence,  les  exploits  et  les 
bizarres  migrations  de  vers  intestinaux.  Dans  l'état 
d'hypnose  profonde,  on  suggère  au  patient  la  vue  post- 
hypnotique d'un  serpent;  et  j)0ur  fournir  un  point 
d'attache  à  l'hallucination  suggérée,  on  étend  devant  lui 
une  ceinture  élastique.  Au  réveil,  le  malade  fixe  les 
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yeux  sur  la  ceinture.  Point  d'abord  d'hallucination, 
mais  une  énierf>ence  curieuse  de  la  suggestion  verbale 
sous  la  forme  d'un  jugement  négatif  :  <  Cela  n'est  pas 
un  serpent  >.  Tout  en  murmurant  ces  mots,  le  sujet 
regarde  de  plus  en  plus  fixement  la  ceinture,  comme 
fasciné.  Son  expression  de  visage  devient  défiante  : 
€  (]ela  ressemble  à  un  serpent;  mais  il  doit  être  mort.  > 
Voici  maintenant  qu'entre  en  scène  le  système  illusion- 
nel  dominant  du  malade.  «  11  semble  mort,  répéte-t-il  ; 
mais  mes  vers,  eux,  sont  vivants;  ceci  ne  vit  pas...  » 
€  L'attention  du  patient  se  fixe  de  plus  en  plus  sur  la 
ceinture,  comaie  si  ses  yeux  y  étaient  rivés.  Son  visage 
prend  une  expres.sion  inquiète  de  doute  et  d'incertitude; 
évidemment  il  ne  parvient  pas  à  identifier  avec  quoi 
que  ce  soit  au  monde  l'objet  qui  le  fascine...  Enfin  le 
voici  manifestement  qui  s'y  retrouve  et  en  mèine  temps 
montre  un  air  terrifié.  La  i)erception  a  été  graduelle- 
ment assimilée  par  le  système  illusionnel,  et  l'halluci- 
nation suggéré(î  commence  à  se  développer  rapidement 
(sous  la  forme  nouvelle  que  lui  impose  le  délire  fonda- 
mental). €  Je  ne  sais  pas  ce  que  cela  peut  être,  mais 
cela  m'effraye;  quand  ma  <  veine  >  (1)  s'est  présentée, 
je  fus  eflrayé.  Ceci  doit  tout  de  môme  être  venu  de 
quelque  part,  et  maintenant  cela  me  fait  peur.^.  Je  vais 
le  jeter  dehors  ».  Il  jette  la  ceinture,  mais  aussitôt  la 
ramasse,  la  regarder  fixement,  puis,  sérieusement 
épouvanté,  conclut  :  <  Peut-être  est-ce  à  moi...  Ce  n'est 
pas  un  serpent,  donc;  je  n'ai  pas  de  serpents  ».  Le 
malade  n'avait  pas  réussi  à  voir  dans  la  ceinture  un 
serpent,  parce  qu'il  se  croyait  possédé  par  des  vers, 
non  par  des  ser})ents  >  (2). 

Ce  c'as  nous  paraît  détailler  d'une  manière  presque 
typique  le  conflit  de  la  perception  présente  avec  l'hallu- 

(1)  Expression  bizarre  en  rapport  avec  l'illusion  de  présence  des  vers  intes- 
tinaux. Il  serait  trop  long,  et  ici  superflu,  d'en  exposer  le  sens  précis. 
{^l)\iorïsS'nlïs,PsyckopatkoU)gicalresearches.  New-York,1902,pp.  187  sqq. 
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t^  ♦^iiyifi^  :i:  VIT*  >-^f  jt  'Tjumtiu'riiio.  Hjoar'^nB'  n^  iiu-- 
^v4r-#*/ii*  xu>rtui^iiti*^»^^  r^  r^^kôTè^  c  m  •om*^  3«»^ir  ûihu 

Mir*//u:^4r>>r  ^^*^  VA    itiin*-  jrirt*-n#^.  1  tt* '.j-^.  chu 

hrff'4m^r%  4h  MijHt  ;  ^fc-  fiEgfj»<i^  par  ime  période  de 
4r  hW'  \9tfiÈr  h  vi/î  *,  ^  on  b  toH  parfotSw  aree  une 
tn^Ur  MsfUi/f^  %ir  nnifffMouner  petit  à  petit,  en  d^iît  des 
pf/'TJMj^/^,  /ffï  d/fpit  Hi^  M^ffitifiu^nU  longtemps  dominants, 
^fri  d/'pit  ffi^ffMf  d^5  h  pliJH  /flérnentaire  logique,  toutes 
l^'fi  |i^irti^m  ndiri^^  tU*.  Vé^prii  %nr  lequel  ^e  a  mordu. 
l/'i/l/^î  (ix<%  r/ffuuw.  \h  \féfr('j'iA\oïï,  comme  l'image  hallu- 
r.UuiUfiiu*,  i*Ml,  h  ft4*ri^\nn  moments,  affirmée  à  rencontre 
tU*  \iV(fU'niftUoUH  iulmu^  qui  suffiraient,  semble-t-il,  si  le 
m*ui\uu*ui  (U*.  iV*«|jt/»  n'ont  que  la  résultante  de  combi- 
WiÏHoun  n?(in*m*nUitiv(m,  à  neutraliser  tout  au  moins 
rilliiNion  ou  l/j  \H*rw\)lUm  opjKiséo. 

;i.  NoUH  v<»n(MïM  (h;  voir  qiio  le  sentiment  de  réalité 

,»n^nnUi  n'nNl  pan  primitwomenly  selon  toute  probabi- 

liy«,  1(1  iV'Hultantr  (l'un  édifice  complexe  de  représenta- 

lloHN  pré(îim»M  (^t  bien  (milmîtées,  puisque,  d'une  part 
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il  peut  s'attacher  à  un  contenu  psychique  extrême- 
ment pauvre,  et  que,  d'autre  part,  il  n'accompagne 
pas  nécessairement  des  synthèses  représentatives 
assez  complexes  comme  en  présentent  les  pseudo- 
hallucinations. Et  si  Ton  objectait  que  celles-ci  demeu- 
rent dépourvues  du  caractère  de  réalité  précisément 
parce  que,  contredites  à  quelque  moment  par  une  sen- 
sation ou  par  une  image  antagoniste  plus  vivace,  elles 
n'ont  point  atteint  un  degré  de  synthèse  assez  élevé, 
nous  pourrions  faire  observer  que  l'on  néglige  un 
certain  nombre  de  cas  où  l'action  de  ce  <  réducteur 
antagoniste  »,  venant  entraver  le  sentiment  du  réel, 
n'est  abolument  pas  décelable,  et  puis,  que  même  dans 
le  cas  de  perceptions  ou  d'hallucinations  plus  pauvres 
de  contenu,  l'action  de  réducteurs  équivalents  peut  se 
montrer  nulle.  Mais  il  n'importe,  car  nous  allons  rap- 
peler tout  un  ordre  de  faits  où  le  sentùnent  du  réel  est 
disjoint  de  la  sensation  elle-même  :  pour  le  dire  dès 
maintenant,  nous  en  tirerons  la  conclusion  que,  si  un 
certain  état  de  désynthèse  mentale,  d'éparpillement 
poussiéreux  de  l'esprit,  est  fatal  à  la  conviction  de 
réalité,  il  n'est  pas  exact,  pourtant,  que  cette  conviction 
soit  liée  nécessaire /ne^it  à  cette  forte  synthèse  repré- 
sentative dont  on  voudrait  la  faire  résulter.  Faisons 
une  revue  rapide  de  quelques  faits. 

En  contre-partie  des  hallucinations  positives,  il  con- 
vient de  placer  les  «  hallucinations  négatives  »,  c'est- 
à-dire  des  lacunes  anormales  créées  dans  le  champ  de 
perception.  Nous  ne  voudrions  pas  assimiler  les 
exemples,  sur  lesquels  nous  allons  nous  appuyer,  aux 
anesthésies  hystériques  prises  en  général,  bien  qu'ils 
présentent  quelque  analogie  avec  ces  anesthésies 
régionales,  dont  le  territoire  peut  demeurer  le  point 
de  départ  de  certains  réflexes  normalement  associés  à 

UI-  SÉRIE.  T.  XIV.  36 
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une  sensation  (1).  <  La  suggestion,  écrit  Sidis  Boris, 
est  capable  de  provoquer  Thallucination  visuelle  soit 
positive,  soit  négative  de  ])ersonnes  et  de  choses.  Lors- 
qu'une personne,  rendue  invisible  au  sujet,  se  trou- 
vait sur  son  chemin,  il  s'avançait  droit  sur  elle,  et 
essayait  de  passer  outre,  la  poussant  et  semblant  abso- 
lument inconscient  de  sa  présence.  Interrogé,  il  ne  pou- 
vait rendre  compte  de  ce  qui  avait  arrêté  sa  marche. 
Cette  hallucination  négative  ne  s'étendait  pas  aux 
objets  que  la  ]>ersonne  invisible  tenait  en  mains.  Ils 
semblaient  au  sujet  comme  suspendus  en  l'air  et  il  ne 
parvenait  pas  à  expliquer  cette  apparence  déconcer- 
tante »  (2).  Pourtant,  l'absence  de  })erception  pleine 
n'est  pas  ici  consécutive  à  Talisence  de  sensation. 
L'impression  de  l'objet  est  recueillie  normalement  par 
l'œil  du  patient  et  va  produire —  sauf  la  perception  — 
la  plupart  de  ses  contre-coups  psychologiques  ordi- 
naires. Le  sujet  est  sincère  —  on  peut  s  en  assurer  — 
en  affirmant  qu'il  ne  voit  rien,  mais  un  examen  attentif 
de  ses  associations  d'idées  y  fait  découvrir  l'influence  de 
la  sensation  prétendument  inexistante  (3).  Une  sensa- 
tion peut  donc  être  recueillie,  introduite  dans  la  trame 
des  phénomènes  mentaux,  exprimée  même  en  équiva- 
lents ou  i)rolongée  en  des  actes  parfaitement  adaptés, 
sans  entrer  pour  cela,  fût-ce  à  titre  d'image,  dans  la 
zone  pleinement  lumineuse  de  la  perception.  L'explica- 
tion des  faits  de  ce  genre  peut  être  diverse;  s'ils  ne 
contredisent  pas,  ils  favorisent  moins  encore  l'hypo- 
thèse d'un  déterminisme  mental  faisant  résulter  néces- 
sairement de  la  complexité  même  de  certaines 
synthèses  psychiques  le  sentiment  et  l'affirmation 
d'une  réalité  objective. 


(1)  Cf.  par  exemple  :  A.  Pitres,  Leçons  cliniques  sur  l'hystérie  et  l'hyp- 
notisme. Paris,  1901,  1. 1;  Uçons  VI  à  XIV. 

(2)  Boris  Sidis,  op.  cit,,  p.  43. 

(3)  Cf.  par  exemple  Boris  Sidis,  op.  cit.,  51,  56, 57  et  alibi. 
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D'autres  faits,  ingénieusement  analysés  par  M.  Pierre 
Janct,  soulèvent  la  même  difficulté  :  ce  sont  les  cas  de 
perceptions  véritables  accompagnées  du  sentiment  d'ir- 
réalité (1).  On  nous  pardonnera  sans  peine  d'en  emprun- 
ter l'exposé  à  M.  Pierre  Janet  lui-mômo.  Il  les  groupe 
sous  la  rubrique  :  <  Perte  de  la  fonction  du  réel.  >  «  Il 
me  semble  en  effet  nécessaire,  écrit-il,  pour  résumer  les 
observations  précédentes^  de  distinguer  une  opération 
ou,  si  l'on  veut,  une  partie  des  opérations  psycholo- 
giques que  les  descriptions  classiques  ne  mettent  pas  à 
part  mais  que  la  maladie  semble  avoir  analysée.  Une 
opération  mentale,  un  souvenir,  une  attention  ou  un 
raisonnement  semblent  rester  de  même  nature  quel  que 
soit  leur  objet,  que  celui-ci  soit  constitué  par  des 
représentations  tout  à  fait  imaginaires  ou  que  son  objet 
soit  formé  par  des  événements  tout  à  fait  réels,  appar- 
tenant au  monde  dans  lequel  nous  sommes  plongés. 
L'association  des  idées,  dit-on  souvent,  est  la  môme 
dans  le  rêve  et  dans  l'expérience  de  la  vie.  dette  affir- 
mation toujours  acceptée  est-elle  bien  juste?  L'observa- 
tion de  nos  malades  présente,  en  effet,  un  fait  singu- 
lier; c'est  que  leurs  opérations  mentales  ne  sont  point 
troublées  quand  il  s'agit  de  l'imaginaire  et  qu'elles  ne 
présentent  du  désordre  qu'au  moment  où  il  s'agit  de  les 
appliquer  à  la  réalité. 

>  ...  De  même  que  les  fonctions  sont  correctes  dans 
le  domaine  de  l'imaginaire,  elles  restent  parfaites  quand 
il  s'agit  de  l'avenir  et  du  passé.  ...  Tous  les  troubles 
que  nous  avons  constatés  se  ramènent  au  présent  et  au 
réel;  les  émotions  sont  vagues,  sans  adaptation  avec 
les  circonstances  présentes  et  réelles... 

>  Les  troubles  les  plus  accentués  se  rencontrent  dans 
l'acte  volontaire,  dans  la  perception  attentive  des  objets 

(1)  On  pourrait  utilement  comparer  ces  cas  à  ceux  de  «  folie  du  doute  », 
Grùheisucht  des  Allemands.  Cf.  Kraepelin,  Psychiatrie..,  1  Bd.  187  und 
1)  Bd.  773. 
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^^^ïXî   o^iJt*^  ^i:r?>i>rijjirf»jr^.   £Li*-   it^  x-^ni:   im»  iiir^f- 
«Kr;i.  ^.rî^r^L  r.:  f''X7:^uj»eT  *  7ii.«:  ctî*^  '-*r  tiio"^  ^îIh-  •^fîfaf 

^  ry*-  ^>î>  /r  tïaji*^  ^W>auiijeii:  *»esuje  iitu*-  aie  *&eax«e 
^  oW^jnt/'*--  T'^tj:  *-«t  ûoir  aui/>--:r  ôr-  hjcii-  c"Tiii  »:€T 

h^ÏHUu^l  4^  %(pi]i*  ^  de  la  fx^HiuiU*  m-os  cac^e  ie  stèsiie 

Uf  plu*^  I^er.  d'ductjiie  «enj^ibiliU-.  la  malMe  tûêî  très 
bi/ffi  Uf>^  hhy^,  H  Ur*  couleur*  et  se  conduit  très  oomee- 
terii'fnt*** 

*  I>ft5  \fnuf:i\f^ux  sentiments  observés  dans  cie  cas 
iUfîîiïîUt  dhUH  U^  \pr^:édfmUi  sont  le  sentiment  d'absence 
de  relief,  4'o\f^:uriUf.  de  noir,  de  drôle,  d'étranse,  de 
dé^ofjt^nt,  de  jauiHis  vu,  de  faux,  de  simulé,  de  rêve, 
dYJoignement,  d'isrilement,  de  mort.  Quel  est  le  senti- 
ment duquel  8e  rattachent  tous  les  autres?  on  a  dit  que 
c'était  le  Wfntirnent  de  nouveau,  d'étrangeté.  Je  croîs 
fj4ut^>t  que  ft'mi  le  sentiment  de  non-réel,  le  sentiment 
d'alm^fnw  de  réalité...  I>es  malades  continuent  à  avoir 
la  Wfnsation  ci  la  |>erception  du  monde  extérieur,  mais 

tî)  Vït*rr**  Ja»i«îl,   /•«  obneMiom  et  la  pnychaslkhiif.  Rmt«,  1903,  I.  I, 
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ils  ont  perdu  le  sentiment  de  réalité  qui  ordinairement 
est  inséparable  de  ces  perceptions  »  (1). 

Il  est  remarquable  que  ces  malades  sont  victimes 
ou,  si  Ton  veut,  bénéficiaires  de  la  même  insuffisance  ' 
de  réalisation  dans  leurs  phénomènes  pathologiques 
eux-mêmes  :  dans  leurs  hallucinations — qui  demeurent 
des  pseudo-hallucinations  —  et  dans  leurs  impulsions  — 
qui  n'aboutissent  presque  jamais  à  une  action  réelle. 
De  plus,  ces  «  douteurs  >  et  ces  «  scrupuleux  >  sont 
difficilement  hypnotisables  :  leur  hypnose  demeure 
presque  toujours  partielle.  <  Non  seulement  —  conclut 
P.  Janet  —  ils  n'ont  plus  Tappréhcnsion  de  la  réalité 
véritable,  mais  ils  n'arrivent  pas  non  plus  à  l'illusion 
de  la  réalité.  Ce  fait  suffirait  à  prouver,  s'il  en  était 
besoin,  que  le  trouble  ne  consiste  pas  dans  une  action 
insuffisante  de  la  réalité  sur  le  sujet,  mais  dans  une 
insuffisance  des  opérations  mentales  qui  conduisent, 
soit  à  la  perception  de  la  réalité,  soit  à  l'illusion  de  cette 
perception.  On  pourrait  réunir  un  assez  grand  nombre 
de  leurs  troubles  psychologiques  en  supposant,  contrai- 
rement à  l'opinion  commune,  que  la  réalité  présente 
exige  une  complexité  spéciale  de  l'opération  psycholo- 
gique et  qu'il  y  ait  par  conséquent  une  fonction  spé- 
ciale que  l'on  pourrait  appeler  la  fonction  du  réel. 
C'est  un  trouble  dans  l'appréhension  du  7^éel  par  la 
perception  et  par  l'action  qui  résume  les  troubles  pré- 
sentés par  nos  malades  en  dehors  de  leurs  manies  et 
de  leurs  obsessions  (2)  >. 

Et  à  quoi  serait  dû  ce  trouble  dans  la  perception  du 
réel?  €  M.  Ribot  explique  cet  état  par  un  trouble  dans 
les  émotions;  nous  croyons  avoir  montré,  poursuit 
M.  P.  Janet  (3),  qu'il  s'agit  d'une  altération  de  la 
perception  soit  personnelle,   soit  extérieure,   et  que 

(1)  Pierre  Janet,  Les  obsessions...,  p.  43i. 

Ci)  Ibid.,  p.  438. 

(3)  P.  Janet,  Névroses  et  Idées  fixes,  1. 1,  *»  éd.  Paris,  1904,  p.  48. 
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cette  altération  est  due  surtout  à  une  incapacité  de 
synthétiser  les  impressions  nouvelles^  qitdles  vieJinent 
du  dedans  oit  du  dehors.  > 

L'affaiblissement  du  sens  du  réel  serait  donc  la 
conséquence  d'une  insuffisance  de  synthèse  person- 
nelle. Ne  s  ensuit-il  pas,  contrairement  à  ce  que  nous 
avons  soutenu  jusqu'ici,  que  le  sentiment  de  réalité  est, 
de  soi,  une  résultante?  Nullement;  car  il  est  absolument 
vrai,  et  nous  n'avons  jamais  songé  à  le  contester,  que 
des  impressions  nouvelles,  entrant  en  conflit  avec  le 
contenu  antérieur  de  la  conscience,  [)euvent  être  par 
là  non  seulement  affaiblies,  mais  empêchées  même 
de  surgir  de  ces  sous-sols  de  notre  moi  qui  s'étiquettent 
«  la  subconscicnce  >.  Gomme  nous  le  verrons,  une 
certaine  unité,  au  moins  momentanée,  de  la  conscience 
est  requise  pour  la  perception  proprement  dite;  mais 
cette  unité  ne  doit  point  être  nécessairement  celle  d'une 
synthèse  complexe  dont  la  forte  coordination  créerait 
la  conviction  ou  l'illusion  réaliste,  à  la  manière  dont  un 
groupe  d'  «  antécédents  >  fait  jaillir  son  «  conséquent  ». 
Il  faudrait  dire  en  tous  cas  que  la  nature  de  cette 
synthèse  est  totalement  relatite  :  et  de  ceci,  prati- 
quement y  tout  le  monde  tombe  d'accord.  «  Le  sentiment 
du  réel,  dont  nous  ignorons  presque  complètement  le 
mécanisme,  doit  être  un  phénomène  relatif  et  dépendre 
d'un  certain  degré  d'activité  moyenne  auquel  l'individu 
est  accoutumé.  Un  idiot  qui  a  eu  toute  sa  vie  une 
activité  mentale  faible  arrive  cependant  à  un  certain 
sens  du  réel  qui  lui  suffit.  11  est  bien  probable  que  si 
nos  malades  avaient  toujoui's  eu  cette  même  faiblesse 
de  pensée,  ils  ne  s'en  apercevraient  pas  maintenant  et 
ne  se  plaindraient  pas  de  ne  pas  saisir  la  réalité,  de 
trouver  que  tout  est  lointain,  que  tout  est  mort  »  (1). 

Remarquons  aussi  que  cette  synthèse,  dont  l'insuffi- 
sance entraînerait  la  perte  de  la  «  fonction  du  réel  >, 

(1)  p.  Janet,  Le%  obsessions...,  1. 1.  Paris,  1903,  pp.  439-440. 
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est  —  M.  P.  Janet  en  conviendrait  le  tout  preniior  — 
chose  fort  délicate  à  définir.  Consiste-t-elle  dans  la  seule 
coordination  des  éléments  représentatifs  entre  eux? 
Mais  il  semble  bien  que,  chez -les  psychasthéniques 
affligés  de  l'impression  constante  ou  générale  d'irréa- 
lité, les  associations  nouées  entre  les  perceptions 
€  irréelles  >  elles-mêmes,  puis  de  celles-ci  aux  autres 
représentations  mentales,  ne  soient  pas  tellement 
éloignées  des  associations  normales.  Cette  «  synthèse  > 
de  M.  P.  Janet  n'est  donc  pas  une  simple  résultante 
passive  de  représentations  associées  :  elle  implique 
—  discrètement  —  soit  une  activité  spéciale  de  l'esprit, 
une  sorte  A' Atiff'assimg y  soit  du  moins  un  ensemble  de 
rapports  qui  relient  les  groupes  représentatifs  aux 
tendances  et  à  M  action  personnelle^  de  manière  que  la 
synthèse  consiste  au  fond  dans  une  attitude  harmo- 
nique du  <  moi  >  empirique  tout  entier,  éléments 
cognitifs  et  éléments  affectifs. 

Notre  problème  se  trouve  donc  nécessairement 
engagé  dans  une  phase  nouvelle,  que  nous  nous  effor- 
cerons de  lui  faire  traverser  assez  rapidement  :  les 
attaches  affectives  du  jugement  de  réalité  et  ses 
rapports  avec  la  conscience  du  moi. 

(A  suivre).  J.  M.,  S.  J. 
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HISTOIRE  DES  MATHÉMATIQUES  (1) 
(Suite) 

Dans  rhistoire  des  Sciences,  nous  dit  M.  H.  Hall,  les  VP,  VIP 
et  VHP  siècles  sont  particulièrement  dépourvus  d'intérêt  :  «  La 
culture  des  Mathématiques,  ajoute-t-il,  eût  été  chose  étrange  en 
ces  temps  de  guerres  perpétuelles.  Les  seuls  lieux  d'études  dans 
l'Europe  occidentale,  du  VP  au  VHP  siècle,  furent  les  couvenUî 
des  moines  bénédictins.  Là,  on  peut  constater  quelques  faibles 
tentatives  d'études  littéraires;  mais  Tinstruction  scientifique 
proprement  dite  se  limitait  à  l'usage  de  l'abaque,  à  la  tenue  des 
comptes  et  à  la  connaissance  de  la  règle  permettant  de  détermi- 
ner la  date  de  Tété...  Les  traditions  de  l'enseignement  grec  et 
alexandrin  disparurent  complètement  (2).  d 


(i)  Histoire  des  Mathématiques,  par  W.-\V.  liouse  Bal),  Fellow  aiid  Tutor 
of  TriiHly  (Collège  (Cambridge).  Rdilion  française,  revue  et  augmentée  sur  la 
troisième  édition  anglaise,  par  L.  Freund.  —  Tome  I,  in-8"  de  vn-422  pages. 
Paris,  A.  Ilermann,  i9(X).  —  Tome  11,  avec  des  Additions  de  R.  de  Montessus, 
in-8°  de  271  pages.  Paris,  A.  Henmann,  1907. 

Voir  Revue  des  Quest.  scient.,  3*^  série,  t.  XII,  oct.  1907,  pp.  594-4507;  t.  Xill, 
janv.  1908,  pp.  252-267,  et  avril,  pp.  558-578;  t.  XIII,  juillet  1908,  pp.  228-235. 

(2)  L'usage  de  Vahaque,  si  l'abaque  s'utilisait  en  ces  siècles,  se  réduisait 
sans  doute  à  l'emploi  de  simples  jetons-unités.  Par  tenue  des  comptes,  il  ne  faut 
entendre  qu'une  Arithmétique  usuelle  des  plus  élémentaires  :  la  science  de  la 
tenue  des  livres  était  inconnue  au  Moyen  Age.  I^ar  la  date  de  l'été,  M.  R.  Bail 
veut  signifier  l'équinoxe  du  printemps  :  l'époque  de  la  Pleine  l^une  suivante 
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Ce  peu  de  lignes  de  M.  R.  Bail,  même  complété  par  une  bio- 
graphie de  Boèce  en  une  longue  page  et  par  une  mention  de 
Cassiodore  et  d'Isidore  de  Séville,  semble  un  trop  court  aperçu 
d'une  aussi  longue  période.  Un  historien  de  la  pensée  scienti- 
fique eût  pu  accorder  à  ces  trois  siècles  une  analyse  plus 
détaillée.  Cependant,  si  sommaire  soit-il,  le  jugement  porté  par 
M.  R.  Bail  sur  cette  époque  est,  en  son  ensemble  et  à  quelques 
détails  près,  parfaitement  juste;  nous  ne  ferons,  dans  nos  pages 
suivantes,  que  le  confirmer,  et  M.  R.  Bail  nous  permettra,  à  cet 
effet,  d'oublier  quelques  moments  son  livre  et  d'explorer  cette 
période  qu'il  vient  de  brièvement  caractériser. 

F^e  V*  siècle  avait  été  rempli  par  la  lutte  effroyable  et  déses- 
pérée de  l'Empire  romain  d'Occident,  assailli  de  toutes  parts  et 
presque  sans  discontinuité  par  les  Barbares  de  toutes  races.  Les 
trois  cents  ans  qui  suivirent  le  siècle  des  invasions,  ne  furent 
point  pour  les  études  scientifiques  un  temps  de  relèvement.  Ce 
fut,  au  contraire,  la  plus  grave  comme  la  plus  longue  des  crises 
que  traversa  jamais  la  science. 

détermine  la  date  de  Pâques,  date  fondamentale  dans  le  comput  ecclésiastique, 
c'est-à-dire  dans  la  construction  du  calendrier,  Pâques  étant  le  pivot  du  cycle 
liturgique  annuel. 

Quant  à  l'éloge  décerné  aux  moines  par  M.  U.  Bail,  nous  n'y  contredirons 
point.  Nous  chercherons  plus  loin  à  préciser  leur  rôle  scientifique  en  ces  temps 
d'ignorance.  Disons  déjà  que,  sous  peine  de  rendre  inexact  cet  éloge,  il  ne  faut 
pas  entendre  par  couvents  de  moines  bimédiclins  les  seules  communautés 
religieuses  soumises  à  la  règle  de  saint  Benoit  et  reliées  entre  elles  par  le  lien 
d'une  organisation  générale.  Il  faut  étendre  l'éloge  à  l'ensemble  des  monas- 
tères qui,  à  partir  du  VI*'  siècle,  apparurent  en  des  milliers  de  points  dans 
toute  l'Europe  de  langue  latine  et  bientôt  dans  toute  l'Europe  néo-chrétienne  : 
en  ces  temps,  chaque  monastère  nouveau  se  faisait  lui-même  une  règle 
locale,   butinée  et  colligée  librement  dans  les  règles  de  saint  Augustin,  de 
saint  Césaire,  de  saint  ('olomban  et  d'autres;  peu  à  peu  la  plupart  de  ces  mo- 
nastères, modifiant  au  besoin  leurs  propres  règles,  s'inspirèrent  de  l'esprit  et 
même  adoptèrent  la  lettre  de  la  plus  prmfente  et  de  la  plus  parfaite  charte  de 
la  vie  cénobitique  qui  existât,  la  règle  de  saint  Benoit.  Pendant  les  deux  premiers 
tiers  du  Vll«  siècle,  le  véritable  pa'riarche  de  la  vie  monastique  en  Belgique, 
dans  toute  la  (Jaule  septentrionale  et  dans  la  Suisse  allemande,  a  été  non  pas 
l'illustre  cénobite  du  Mont  Ciissin,  mais  le  célèbre  moine  irlandais,  saint  Colom- 
ban  (5i3-<315),  le  chef  d'une  de  «  ces  légions  d'apôtres  ardents  et  enthousiastes 
que  l'Irlande  versait  sur  le  continent  (G.  Kurth,  Les  Origines  de  la  Civilisation 
moiierne,  ch.  XI).  »  A  partir  de  (>40,  dans  les  monastères  mérovingiens  les 
règles  de  saint  Colomban  et  de  saint  Benoit  se  fusionnèrent  d'habitude.  Au 
IX*  siècle,  grâce  à  l'intervention  de  Charlemagne  et  de  Louis  le  Pieux,  la  règle 
bénédictine  triompha  définitivement  dans  tous  les  monastères  de  l'empire 
carolingien.  —  Ces  simples  remarques  sont  utiles,  si  Ton  veut  étudier  le  rôle 
des  Ordres  religieux  dans  la  science  en  cette  période. 
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Pour  les  sciences  exactes,  cette  crise  se  préparait  depuis  long- 
temps. L'arrivée  des  Barbares  ne  pouvait,  en  étoulFant  la  science 
mathémalique  des  Latins,  que  donner  le  coup  de  gn^ce  k  une 
science  déjà  mourante.  La  Mathématique,  œuvre  splendide  du 
génie  hellène  et  qui  semblait  devoir  braver  les  siècles,  avait  déjà 
périclité  par  le  t'ait  de  la  conquête  macédonienne  et,  plus  encore, 
par  le  l'ait  de  la  conquête  romaine  (1).  Nullement  passionnée 
pour  l'idéal  et  pour  les  spéculations  intellectuelles,  Rome  n'avait 
compris  ni  las  harmonies  du  nombre  ni  la  beauté  de  la  ligne 
géométrique.  L'esprit  latin  n'avait  pas  même  eu  la  notion  vraie 
de  la  Mathématique,  faute  de  s'être  mis  en  contact  sutlisant  avec 
l'esprit  grec,  qui  plus  tard,  au  XI 11*"  et  au  XVI'  siècle,  sera  son 
initiateur  en  Mathématiques,  comme  en  Philosophie  et  dans 
la  Sculpture. 

Varron  et  ses  contemporains  avaient  cru  rendre  à  la  sagesse 
grecque  un  très  grand  hommage,  le  jour  où,  élargissant  le 
plan  d'études  des  écoles  romaines,  ils  avaient  ajouté  à  l'ancien 
Irivium  latin  —  Grammaire,  Rhétorique,  Dialectique  —  le 
quadrivittm  formé  par  quatre  nouveaux  arts,  grecs  de  noms 
comme  d'origine  :  l'Arithmétique,  la  Géométrie,  l'Astronomie, 
la  Musique.  Ne  leur  avait-on  pas  dit  que  Pythagore  appelait  ces 
quatre  arts  les  quatre  degrés  de  la  Sagesse  et  que  Platon  leur 
réservait  le  nom  de  Sciences  par  excellence,  Td  MaGriinaTa  (2)? 
Les  Romains  s'étaient  trompés.  Sous  cette  quadruple  étiquette 

—  Arithmétique,  Géométrie,  Astronomie,  Musique  —  ils  pen- 
saient avoir  intioduit  en  leurs  écoles  les  quatre  belles  disciplines 
étudiées  par  les  Grecs  sous  ces  mêmes  noms  et  types  idéaux  de 

(1)  Gasloii  Milhaud,  Études  sur  la  Pensée  scientifique  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Modernes,  Paris,  1906,  ch.  IX. 

(2)  \jx  tradition  attribuait  à  Pythagore  (Fmgaient  de  Fécrit  apocr}T)he  Sur 
les  Dieux)  cette  parole  :  Il  y  a  quatre  degrés  dans  la  Sagesse,  et  ce  sont 
l'Arilhuiétique,  la  Musique,  la  Géométrie  et  la  Sphérique  (ou  la  science  du  Ciel). 

—  Platon  dans  la  suite  subdivisa  la  Géométrie  en  science  de  l'étendue  et 
science  du  mouvement,  ou  Géométrie  proprement  dite  et  Mécanique,  et  il 
rejeta  au  dernier  rang  la  Musique.  De  TArithmétique,  qui  est  la  Théorie  des 
Nombres,  il  séparait  le  Calcul,  XoTiaïuoi,  science  toute  pratique  et  vulgaire;  de 
même  de  la  Géométrie,  la  Métrétique,  qui  s'occupe  du  métrage  usuel  et  de 
Tarpentage;  enfin  de  l'Astronomie,  la  connaissance  du  Calendrier  et  des  révo- 
lutions des  astres  sur  lesquelles  on  le  règle  (Lois,  L.  VII).  Cf.  P.  Tannery, 
L* Éducation  platonicienne,  dans  la  Rev.  Philosoph.,  1880  et  1881. 

Proclus,  chef  de  l'école  d'Athènes  au  V«  siècle  de  notre  ère,  nous  donne 
dans  le  premier  prologue  de  son  Commentaire  du  Livre  I**"  d'Euclide,  avec  un 
résumé  de  l'histoire  de  la  Géométrie  d'une  valeur  capitale,  le  classement  sui- 
vant des  sciences  mathématiques,  fait  d'après  Géminus  (1^  s.  av.  J.-C.)  :  I^ 
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la  science  par  leur  pureté  et  leur  sublimité  comme  par  Tordre,  la 
rigueur  et  FinteHigibilité  parfaite  qui  les  caractérisent.  En  réalité, 
sons  ces  noms  usurpés,  ils  cultivaient  quatre  sciences  presque 
infimes,  modestes  applications  des  premières,  et  que  Platon  hési- 
tait à  appeler  des  sciences,  de  crainte  de  profaner  ce  grand  nom. 
C'étaient  le  Calcul,  l'Arpenlage,  la  connaissance  du  Calendrier, 
lié' aux  révolutions  des  astres;  et  sous  le  nom  de  Musique,  c'était 
tantôt  l'art  de  donner  aux  cordes  sonores  les  longueurs  voulues, 
tantôt  les  règles  du  mètre  et  du  r>lhme  dans  le  vers.  La 
Mathématique  romaine,  toute  concrèto,  toute  professionnelle, 
n'était  donc  que  l'ombre  de  la  belle  science  grecque,  toute  idéale, 
toute  désintéresse'îe  (1),  et  la  réponse  qu'autrefois  le  premier  des 
sept  Sages,  Thaïes,  pèlerin  en  Egypte,  avait  reçue  des  prêtres 
d'Héliopolis  :  —  Votre  science,  ô  Grecs,  n'est  qu'une  science 
d'enfants—  à  leui;.tour,  les  descendants  de  Platon  pouvaient 
la  redire  à  Varron  :  —  Votre  science,  ô  Romains,  n'est  qu'une 
science  d'écoliers. 


Mathématique  traite  ou  bien  «  des  choses  intelligibles  que  fâme  contemple  en 
s'élevant  au-dessus  des  espèces  matérielles  »,  ou  bien  «  des  choses  sensibles  ». 
I^  Mathématique  des  choses  intelligibles,  c'est-à-dire  la  Mathématique 
abstraite,  comprend  V Arithmétique  et  la  Géométrie^  et  cette  dernière  com- 
prend la  théorie  du  plan  et  la  stéréométrie.  La  Mathématique  des  choses  sen- 
sibles, c'est-à-dire  la  Mathématique  concrète,  comprend  six  parties  :  la  Logi- 
stique, ou  l'Arithmétique  pratique  et  appliquée  aux  pi*oblèmes  usuels  :  pro- 
blèmes mélites  ou  problèmes  de  pommes,  problèmes  phialites  ou  problèmes 
de  fioles,  etc.,  selon  la  méthode  d'enseignement  élémentaire  empruntée  aux 
Ég>'ptiens,  comme  le  rappelle  Platon  (Lois,  l.  c);  la  Géodésie,  ou  la  Géométrie 
de  mesure  :  mesure  pratique  des  longueurs,  des  aires,  des  volumes;  VOptique, 
qui  mesure  la  distance  à  l'aide  des  lignes  de  vision  et  des  angles  ;  la  Cano- 
nique, qui  étudie  expérimentalement  les  longueurs  harmoniques  et  donne  les 
canons  pour  les  longueurs  des  cordes  de  la  lyre  ;  la  Mécanique,  la  science  des 
mouvements,  et  V Astrologie,  la  science  des  révolutions  des  astres. 

(1)  Tout  en  faisant  honneur  aux  Grecs  d'avoir  créé  la  science  idéale  et  désin- 
téressée, il  faut  compléter  cette  vue.  Comme  se  plaît  à  le  rappeler  Emile  Picard 
(La  Mathématique  dans  ses  rapports  avec  la  Physique,  Conférence  faite  le 
10  avril  1908,  au  IV*'  Congrès  international  de  Mathématiques,  à  Uome),  la 
Mathématicpie  grecque  était  plus  qu'un  édifice  construit  dans  le  domaine  de  la 
pure  logique  :  cette  science  idéale,  partie  de  concepts  fournis  par  les  choses 
sensibles,  ne  perdait  point  contact  avec  le  monde  réel,  et  notamment  la 
Géométrie,  telle  que  nous  l'exposent  les  Éléments  d'Euclide,  est  une  construc- 
tion rationnelle  basée  sur  des  conceptions  tirées  de  l'intuition  spatiale.  Une 
des  devises  pythagoriciennes  était  :  l^s  choses  sont  nombres.  I^  Mathématique 
était  une  partie  de  la  Philosophie  grecque  et,  comme  le  dit  Ém.  Picard, 
«  un  instrument  à  utiliser  pour  une  connaissance  de  l'Univers,  le  réel  étant 
en  quelque  sorte  le  monde  sensible  vu  à  travers  les  concepts  de  l'Arithmétique 
et  de  la  Géométrie.  » 
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nul  pfosrr^-  A  U  î^IMr  -i^  k>  «  fcit?-  •>:»  fErBpcr**  n^naîx  .f*V- 

Mai*  </f;»nî-^  ♦«liirant  k  pbn  4r* •Jamîi&n,  •''^uif^t  ataftC  UmA 

1^  {âjir«f^  r«fmarqua^4^  qo^  •>fJÎiilifeti  »  I.  IM»  OL^sarTy-  à  fenr 
«^k/j^^r,  fuient  Urfi  à  T^roît  daft^  «^  <  cy<i-  pérfaiç«:>çîq*>f  », 
iytÙKkuiç  na>bda.  Au  défMt  du  V'  ^îé>rkr.  k  <adn*'  <!«$  <«?p€  arts 
lit^rztn  n'éUf t  pr^în!  *mrorpr  JK-i<*>.  L^  lÀf  ympiéù  *  1 1  de  «^laii^fib, 
f^lUf  Hnmç^  «  eori.#:lopédie  f^  conip»>w  à  o?tte  éfioqi»^,  «n 
térooi;fiifr,  ^!  d^  mém^  certaine*  pajr^  du  A?  Ordimt.  •?mt  |^ti 
A'nntïh^  piu>  tôt  ^'Mî;  par  un  autre  et  plus  iiluftre  Afrkaiii. 
Au^u>tin  d'll]ppr/ne,  qui  venait  de  professer  laflkélariqiieâ  Pêcole 
impériale  de  Milan,  b^a^  ce  traité  pbilcr^^pbique.  saint  Aqfustin 
of/Vîr*e  ni,  :9p-i/tff  quf^  rindi5peDsable  préparatioD  de  notre  în- 
telli^^erne  â  l'anah?^ de*  baute>  que>tîoni  de  la  Philosophie,  e^t 
rétude,  aU^rdée  dér»  le  jeune  âge  et  pourmirîe  avec  onlre, 
ardeur  et  cou^tamre,  de>  >ept  arts  libéraux.  Maïs  ce:s  niêiDe> 
é^'rit-  de  r^pella  et  de  saint  .\ugii<tin(j>  attellent  en  même  temps 
rin^'once%'able  faiblesse  ^^rientilique  du  quadririnm  romain. 

Ou  re?»le,  le  t/>rrent  de  l'invasion  des  Barbares  survint,  qui 
balaya  de  tr^ut  l'empire,  avec  tant  d'autres  institutions  romaines, 
les  f\iuAits  publiques  et,  du  même  coup,  les  écoles  privées. 

Au  lendemain  de  ce  cataclysme  général,  dés  que  les  princes 
barbares,  notamment  les  rois  ostrogoths  en  Italie  et  les  rois 
wihigoths  en  Kspagne,  laissèrent  respirer  les  peuples  qu'ils 
fi'étaient  soumis,  la  civilisation  latine  essaya  de  renaître  de  ses 
cendn*s. 

Vax  Italie  apparut  Iioec:e,  qui  rendit  à  la  Philosophie  et  aux 
lettres  les  services  que  Ton  sait.  l*our  servir  à  leur  tour  les 
Mathématiqures,  il  s'adressa,  comme  pour  la  Philosophie,  au 

(f)  .Nouft  avons  analysé  plus  haut  ce  IJeNuptiis  Philoio^iœ  et  Mercurii  du 
pmVte  africain,  intitulé  parfois  aussi  le  Satffricon  :  c'était  un  exposé  poétique 
des  sept  arts  Hbéraui,  De  Nuptiùt  n'est  que  le  titre  du  prologue  allégorique, 
mais  désigna;  d'habitude  i  ouvrage  entier  :  au  Moyen  Age,  on  donnait  souvent 
pour  titre  à  tout  un  ouvrage  Ten-téte  de  son  premier  livre,  ou  même  —  comme 
cela  est  arrivé  pour  le  plus  célèbre  des  livres,  le  De  Imitatione  Christi  — 
Ten-léle  de  son  premier  paragraphe. 

(t)  Un  des  panégyristes  de  saint  Augustin  au  XV1I«  siècle,  Fléchier,  a 
fort  bien  dit  :  «  l>es  sciences  manquèrent  à  son  esprit,  plutôt  que  son  esprit 
auK  sciences.  » 
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génie  grec,  mais  d'ordinaire  sans  remonter  aux  premières 
sources.  Il  donna,  nous  Tavons  dit,  une  accommodation  latine 
de  la  médiocre  Arithmétique  du  pythagoricien  Nicomaque  de 
Gérasa,  et  écrivit,  d'après  les  Grecs,  un  De  Musicâ, 

Quelques  mots  de  Cassiodore  permettent  de  croire  que  Boèce 
composa,  vers  Tan  500,  une  traduction  intégrale  des  Éléments 
d'Euclide  (1).  En  d'autres  temps  et  avec  d'autres  lecteurs,  c'eût 
été  un  immense  service  rendu  à  la  science;  mais  l'esprit  latin 
était  alors,  plus  que  jamais,  inepte  à  saisir  les  belles  démonstra- 
tions de  la  Géométrie  grecque.  La  traduction  latine  du  chef- 
d'œuvre  euclidien  par  Boèce,  si  elle  exista,  fut  de  bonne  heure 
perdue  et  oubliée.  Une  main  inconnue  prit  la  peine  de  coUiger  soit 
dans  cette  traduction  due  à  Boèce,  si  l'on  admet  son  existence,  soit 
dans  quelque  autre  traduction  latine,  les  simples  définitions  et  les 
courts  et  secs  énoncés  des  propositions  des  quatre  premiers  livres 
des  Éléments,  sans  figures  et  sans  l'ombre  d'une  démonstration, 
sauf,  on  ne  sait  pourquoi,  les  démonstrations  des  trois  premières 
propositions.  On  munit  du  grand  nom  de  Boéce  cette  humble 
table  des  matières  (2),  et  on  la  joignit  aux  libelli  Gromaticorum  : 
on  entendait  sous  ce  titre  des  fragments  d'écrits  géométriques, 
fragments  souvent  informes,  la  plupart  de  faible  valeur  scienti- 
fique, et  portant  un  peu  au  hasard  les  noms  de  Varron,  de 
Nipsus,  de  Balbus,  d'iîpaphrodite,  de  Vitruvius  Rufus  et  d'autres 
géomètres,  agrimenseurs  et  ingénieurs  romains.  Cette  bizarre 
collection,  où  l'on  réunissait  ainsi  les  énoncés  euclidiens,  dits  de 
Boèce,  et  les  opuscules,  aide-mémoire  et  notes  quelconques  des 
Gromatici  de  l'Empire,  se  trouve  toute  formée  dans  des  manu- 
scrits des  environs  de  l'an  600.  Elle  se  conserva  à  travers  le 
Moyen  Age,  tantôt  s'accroissant  de  fragmenta  nouveaux,  tantôt 
s'allégeant,  tantôtse  scindanten  recueils  distincts.  Ce  fut  l'unique 
source,  ou  plutôt  «  le  ruisseau  avare  et  limoneux  (3)  i>,  qui 

(1)  Une  première  traduction  latine  des  £/éfm^ts  parait  avoir  existé  dès  le 
IV«  siècle  ;  un  palimpseste  de  cetie  époque  (mns.  de  Vérone,  n.  40)  dorme  des 
fragments  d'une  traduction  anonyme  très  libre  des  Livres  XII*  et  XIIK 
Cf.  Euclidis  Elementa,  édit.  Heiberg,  t.  V  :  Prolegomena  criticay  ch.  IV. 

(S)  Nous  avons  déjà  décrit,  dans  une  note  de  notre  second  article,  deux 
autres  écrits  géométriques  qui  ont  porté  au  Moyen  Age  et  jusque  tout  récem- 
ment le  nom  usurpé  de  Boèce.  C'est  une  Geometria  en  cinq  livres,  qui 
existait  au  IX*  siècle,  peut-être  même  un  ou  deux  siècles  plus  tôt,  et  une 
Ars  geometrica  en  deux  livres,  œuvre  d'un  faussaire  du  XI*  siècle. 

(3)  L'expression  est  de  Rubnov  :  «  Fons  jgunus  et  lutulentus  »  {Gerberti 
Opéra  math.,  p.  396). 

J^  composition  exacte  de  ce  codex  prototype,  dont  sont  issus  de  bonne 
heure  de  nombreux  manuscrits  (plusieurs  nous  sont  parvenus,  tels  que  le 
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alimenta  depuis  le  Vll^jnsqirau  Xll"  on  au  XIII-  siècle  toute  la 
science  gréomctrique  de  l'Europe  chrétienne. 

Du  reste,  l'idée  même  de  la  véritable  Géométrie  avait  disparu 
de  rOccident.  Une  opinion  étrange  et  fâcheuse  s'accrédita,  dés  le 
siècle  de  Boèce,  et  persista  à  travers  le  Moyen  Age  :  c'est  qiie 
les  énoncés  des  propositions  constituaient  à  eux  seuls  l'œuvre 
intégrale  d'Euclide.  On  se  figura  que  les  Grecs  n'avaient  pu 
découvrir  ces  propositions  que  par  des  hasards  successifs  ou  par 
des  tâtonnements  heureux,  et  ne  les  avaient  démontrées  qu'ex- 
périmentalement. Au  XII h  siècle,  les  vrais  Éléments  d'Euclide, 
avec  leur  bel  appareil  de  démonstrations  scientifiques,  firent 
leur  entrée  en  Europe,  traduits  en  latin  (1*254)  sur  des  versions 
arabes  par  Campanus,  de  Novarre.  Les  doctes  admirèrent  ces 
démonstrations  inattendues,  mais  chacun  s'imagina  que  c'était 
un  pur  commentaire  du  savant  Campanus,  et  le  modeste 
chanoine  de  Novarre  resta  longtemps  surnommé  le  Commetitator 
Euclidis  perspicacissimm.  En  15()5,  Zamberti  publia  à  Venise 
la  première  traduction  des  Éléments  faite  sur  le  texte  grec  :  la 


Codex  Arcerianus  du  VI®  ou  du  Vil?  siècle  de  la  Bibliothèque  de  Wolfenbùtlel), 
est  malaisée  à  déterminer.  Il  est  vraisemblable  qu'il  comprenait  principale- 
ment :  —  les  énoncés  des  Éléments  d'Euclide;  —  des  frag^ments  d'écrits  de 
Varron  (notons-y  que  la  circonférence  du  cercle  y  est  dite  égale  au  diamètre 
multiplié  par  3  et  1/7  :  c'est  le  rapport  archimédien  tt  =  22/7);  —  le  Liber 
podismi  (l'Arpentage  au  pas),  prétendument  de  Junius  Nip8us(ll«  s.);  —  deux 
opuscules  fondus  en  un  seul  livre,  intitulé  à  tort  ou  à  raison  Liber  Aprofiditi 
et  Betrubi  Rufi  architectonis  (observons-y  la  règle  qui  fournit  l'aire,  inaura- 
tura,  d'une  sphère  de  diamètre  donné  :  doublez  le  diamètre,  carrez  ce  nombre, 
multipliez  le  résultat  par  il  et  prenez-en  la  quatorzième  partie;  cela  revient 
à  la  formule  5  =  4  tt  r  *,  avec  l'approximation  archimédienne  tt  =  22/7). 

Cet  Épaphrodite  et  ce  Vitruvius  Rufus  ont  vécu  au  siècle  de  Trajan  au  plus 
tard.  D'après  Bubnov,  qui  réfute  les  objections  de  Cantor,  ce  Vitruvius  pour- 
rait être  identique  au  célèbre  Vitruve  du  siècle  d'Auguste. 

Le  premier  éditeur  des  fragments  dits  d'Épaphrodite  et  de  Vitruvius  Rufus 
fut  le  jésuite  anversois  André  Schott  ;  il  les  donna,  sous  leurs  noms,  pp.  17-24 
de  ses  Geometrica  et  Gromatica  vetvsti  scriptoris  e^antiquiss.  nunc  demum 
membranis  eruta,  publiés  à  la  suite  de  ses  Tabulœ  rei  nummariœ  Roma- 
norum  Grœcorumque,  Anvers,  1616,  in-18. —  Hase  en  1812,  Moritz  Ontor 
en  1875,  Max.  Curtze  en  1895,  V.  Mortel  et  P.  Tannery  en  1896  (Notices 
ET  Extraits  des  mns.  de  la  Bibl.  nation.,  t.  35),  Bubnov  (dans  ses  Gerberii 
Opéra)  en  1899  en  ont  donné  des  éditions  critiques  diverses. 

Sur  les  Gromatici  veteres,  auxquels  Niebuhr,  Lachmann,  Mommsen, 
Cantor,  etc.,  ont  consacré  d'utiles  labeurs  au  siècle  dernier,  voyez  l'œuvre 
critique  récente  de  Nicolas  Bubnov,  de  Kiew,  De  Corporis  Gromaticorum 
libellis  mathematicis,  publiée  en  appendice  dans  ses  Gerbeiti  Opéra  mathe- 
matica,  Berlin,  1899,  pp.  394-562. 
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recension  du  texte  grec,  sur  laquelle  il  travailla,  portant  le  nom 
de  Théon  d -Alexandrie  (IV''  s.),  Zamberti  attribua  à  Théon  toutes 
les  démonstrations,  et  Euclide  resta  aux  yeux  de  Zamberti  un 
simple  compilateur  d'énoncés. 

Boèce,  si  souvent  appelé  le  dernier  des  Romains,  fut  aussi  le 
dernier  représentant  des  sciences  et  des  lettres  anciennes.  Il 
ralluma,  si  Ton  nous  permet  cette  figure  chère  aux  écrivains 
d'autrefois,  le  flambeau  de  la  science,  éteint  aux  souffles  des 
longues  tourmentes  du  Y*'  siècle,  et  le  fit  briller  d'un  éclat 
momentané  qu'il  n'avait  jamais  connu  à  Rome.  Les  héritiers 
successifs  de  l'esprit  scientifique  de  Boèce  furent  Gassiodore, 
fondateur  du  monastère  de  Squillace,  l'évêque  Isidore  de 
Séville,  le  moine  Bède,  le  diacre  Alcuin.  A  travers  trois  siècles 
d'obscurité,  ils  éclairèrent  l'Italie,  puis  l'Kspagne,  puis  l'Angle- 
terre et  enfin  la  France  carolingienne,  semblables  aux  coureurs 
du  stade  antique,  qui  de  main  en  main  se  transmettaient  la 
flamme  sacrée.  Mais  si  Boèce  semble  le  survivant  d'un  monde 
disparu,  ses  héritiers  appartiennent  à  un  monde  nouveau  (1)  : 
Gassiodore,  Isidore,  Bède,  Alcuin  sont  des  moines  et  des  clercs, 
et  dans  leurs  écrits  ils  poursuivent  avant  tout  l'organisation  des 
études  ecclésiastiques. 

Ges  noms  illustres  de  moines  qui  unirent  au  culte  des  sciences 
sacrées  l'estime  et  l'amour  des  arts  libéraux,  nous  mettent  en 
•  présence  d'une  thèse  historique  que  M.  R.  Bail,  avec  raison, 
accepte  pleinement  :  —  L'Église  sauvant  d'un  entier  naufrage, 
en  Occident,  les  lettres  et  les  sciences  profanes  en  ouvrant  à  leurs 
débris,  comme  refuges  successifs  pendant  ces  trois  siècles  tumul- 
tueux ses  monastères  d'Italie,  d'Espagne,  d'Irlande  et  d'Angle- 
terre. Gette  thèse,  nous  nous  arrêterons  un  instant  à  la  préciser, 
en  cherchant  à  éviter  les  exagérations  et  les  malentendus. 

On  observera  d'abord  que  dans  les  régions  de  l'Occident  latin 
qui  nous  intéressent  davantage,  c'est-à-dire  sur  le  sol  des  anciennes 
provinces  gallo-romaines,  la  disparition  de  la  culture  classique 
fut  complète  dès  le  siècle  des  invasions,  et  le  désastre  resta  tel 
durant  plus  de  trois  cents  ans.  Pour  y  assister  à  un  réveil  des 

(1)  f^ar  sa  sagesse  et  sa  constance  Boèce  se  montre  de  la  race  des 
Romains  antiques  :  il  appartient  cependant  aussi,  par  cette  même  sagesse  et 
cette  môme  constance  qui  chez  lui  sont  toutes  chrétiennes,  au  monde  nou- 
veau. On  ne  s'est  donc  point  étonné  naguère  (en  1883),  lorsque  la  volonté 
du  pape  Léon  Xlli  assura  à  sa  mémoire  les  honneurs  du  culte  liturgique  dans 
le  diocèse  de  Pavie. 
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%fU  UttttTÊtn^  il  faudra  attendre  AkinD  et  b  reaaitfaare  carolûi- 

tfienr^,  V#rM  VsifsUffiU:  de  Charieiu^xie,  Akum.  rêfcê^«^e  le 
ptfM  tzfnf^ix  de  T^îrok:  épivrofale  dToriL  rapportera  à  ooe  pap 
*  |/î%  tradUK/fi*  vr^ire*  éfabor»^  au  tours  de  Iroi*  j'iêties  >ur 
le«  ^/{a  ir1ari/lai«,  \prffUm  et  aïkglo-suoo  (1 1.  »  Ce4  par  b  raain 
de  r>;  rierr:  kntçUp-^^xfjtà  que,  sur  le  f  ontînenL  rÉ|^i?e  renouera 
par  de^*m  r:ette  longue  période  d^ignoraoce  le  lien  avec  les 
lellre«  et  le*  art*  antiques, 

Kfj  efTet,  leï^  r:hrx'>  de«  in%'a.^ion«  de<  Barbares  avaient  amené 
dann  t/mte«i  le<>^  provimes  (^llo-romaineii  b  désagrégation  rapide 
et  bient/H  la  njine  de^  grandes  ér-olesi  puMiques  où  s'en>eignaient 
le^  HfU  libéraux,  r>tte  mine  fut  tr^tale  et  définitive  (i).  Feu  après 
la  (in  du  V*  «^ié^rle  disparurent  les  derniers  représentants  de 
la  cidture  cla.MHique  dan.*^  b  Gaule.  r7e>t  à  peine  si  parfois,  dans 
Tarii^t/KTatie,  de«»  sujeU  i.Hok*s  parvinrent  à  se  faire  instruire 
(lardai  maître?»  fiartindiers  et  libres,  rencontrés  à  grand'peine. 
LV;nK^;ignement  publia:  df^  arts  n'existait  plus,  et  l'ignorance 
devint  générale. 

O;  n'efit  [Kiint  que  l'Kglisf*,  légataire  née  du  mandat  de  civili- 
nation  univerwîlie  abandonné  par  le  défunt  Empire  romain 
d'^><'r:iderit,  se  rlé«inl/*rf^sàl  du  sort  du  tririum  et  du  quadrivium. 
A  Home  même,  en  5:15,  le  fKmtife  Agapet  appuyait  les  efforts  de 
(^iMHiodore,  qui  essayait  d'y  créer  des  écoles  publiques  où  des 
maitren  chrétiens  enseignassent  à  côté  de  la  science  religieuse 
les  îwîpl  sciences  profan^^.  (^ssiodore  échoua,  mais  pour 
reprendre  bientôt,  dans  sa  retraite  de  Vivarium,  une  exécution 
de  ses  projets  en  des  proportions  d'apparence  plus  modeste  : 
il  écrivit,  vers  544,  en  faveur  du  monastère  qu'il  fondait,  ses 
InnUtuiûmes  divinarum  et  sœcularium  lectionum,  ou  il  formulait 
le  code  de  la  culture  intellectuelle  tant  sacrée  que  profane 
—  Arithmétique  et  (léométrie  comprises  —  à  laquelle,  selon  lui, 
les  moines  auraient  droit  désormais.  Mais  d'autres  intérêts,  plus 
élevés  (îiiconî  qufî  ceux  des  lettres  et  des  sciences  agonisantes, 
absorbaient  les  efforts  de  l'Kglise.  Il  fallait  sans  cesse  courir  au 
|)lus  pressé,  en  celtf;  période  de  chaos  et  d'instabilité  générale  où 

(1)  Voyoz  l«  livre  Kîcent  de  M.  Hoger  :  L'Enseignement  des  lettres  clar 
tiques f  d'AuHone  à  Alcuin,  Paris,  1905. 

ii)  LnM  iiuteurH  de  V Histoire  littéraire  de  la  France,  tt.  1  et  II,  et  plus  tard 
Oxiiimiii,  daiiH  Im  Civilisation  chrétienne  au  V*  siècle  et  dans  ses  Études 
germaniques,  ont  admis  que  les  écoles  romaines  où  se  donnait  renseignement 
public  doM  iirtM  libéraux  persistèrent  jusqu'au  VI«  siècle  et  même  (Ozanaro) 
jUM(|u'au  VU"  siAcli».  L'ouvrage  cité  de  M.  Hoger  discute  et  rejette  ces  opinions. 
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il  semblait  à  tout  moment  que  tout  périclitait  à  la  fois  dans  la 
société  européenne.  Au  jugement  d'un  écrivain  des  moins 
sévères  dans  ses  appréciations  sur  la  barbarie  de  ces  Vl%  Vil"  el 
VUr  siècles,  «  tout  ce  que  les  historiens^  rapportent  de  cet  âge 
violent,  des  crimes  qui  l'ensanglantèrent,  des  désordres  qui 
menacèrent  le  monde  d'une  nuit  éternelle,  il  faut  le  croire  :  bien 
plus,  il  faut  y  ajouter  (d).  ^ 

Au  surplus,  l'Kglise  n'entendait  point  faillir  à  sa  mission 
d'éducatrice  des  peuples.  Si  elle  ne  travaillait  point  au  relève- 
ment, alors  prématuré,  des  études  classiques  en  Italie  et  sur  le 
sol  franc,  elle  se  préoccupait  d'un  enseignement  plus  urgent 
encore,  l'enseignement  primaire  des  enfant**,  soit  riches,  soit 
pauvres.  Autant  que  le  permettaient  les  didicultés  de  l'époque, 
elle  cherchait  à  multiplier  dans  les  villages  comme  dans  les 
cités,  à  l'ombre  des  églises  paroissiales  et  à  côté  des  cloîtres 
des  monastères,  les  humbles  mais  nécessaires  écoles  presby- 
térales  et  monastiques.  Les  clercs  et  les  moines  y  donnaient 
gratuitement,  pro  amoi^e  Domini,  outre  l'instruction  chrétienne, 
la  connaissance  de  la  lecture  et  de  l'écriture,  et  les  rudiments 
de  la  grammaire  (2).  Ce  programme  se  complétait  par  l'art  très 
modeste  de  lire  et  de  tracer  les  chiffres  romains,  et  parfois,  peut- 
être,  par  les  notions  du  calcul  digital. 

Du  moins,  dira-t-on,  l'Arithmétique  et  la  Géométrie  avaient 
comme  les  autœs  arts  libéraux  un  refuge  à  l'intérieur  même  des 

(1)  Ozanam,  Études  germaniques  :  La  Civilisation  chrétienne  chez  les 
FrancSy  ch.  IX. 

(2)  I/oriiniie  (les  écoles  chrétiennes  dans  nos  pays,  en  ces  temps  de  ténèbres, 
reste  malaisée  à  déterminer.  Il  semble  bien  que  les  écoles  paroissiales  eurent, 
pour  première  raison  d'être,  la  nécessité  d'instruire  les  catéchumènes  et  de 
préparer  pour  l'avenir  de  jeunes  clercs  ;  de  môme,  les  écoles  monastiques 
étaient  destinées  avant  tout  à  instruire  dans  la  foi  et  à  former  à  la  discipline 
(lu  cloître  de  futurs  religrieux.  Mais  en  présence  des  besoins  du  temps,  le  zèle 
des  prêtres  et  des  moines  ne  put  manquer  de  transformer  ces  écoles  en  des 
foyers  d'instruction  primaire  accessibles  erratuitement  à  tous  les  enfants  de  la 
ré^n'on.  I/un  des  plus  célèbres  et  des  plus  anciens  documents  ecclésiastiques 

.sur  la  matière,  est  le  canon  du  concile  de  Yaison,  en  b'29;  il  témoigrne  de  l'exis- 
tence, dès  cette  époque,  en  toute  l'Italie  de  ces  modestes  écoles  paroissiales, 
qu'il  s'agrissait  de  multiplier  en  deçà  des  Alpes  :  «  Hoc  enim  placuit,  ut  omnes 
presbyten,  qui  sunt  in  parochiis  constitutif  secundum  consuetudinem  quam  per 
totam  Italiam  salis  salubriter  teneri  cogrnevimus,juniores  lectores...  secumin 
domo  ubi  ipsi  habitare  videntur  recipiant,  ...  ut  sibi  dignos  successores  pro- 
videant  et  pnemia  alterna  recipiant  ».  L'action  de  Charlemagne  donna  plus 
tard  à  cet  enseignement,  gratuit  et  ouvert  à  tous,  une  impulsion  puissante.  — 
Voyez  les  ouvrages  déjà  cités,  qui  se  complètent  et  se  corrigent  l'un  l'autre, 
d'Ozanam,  de  G.  Kurth  et  de  M.  Roger. 

Ilf  SÉRIE.  T.  XIV.  37 


rMlre»^  au  ^-in  d^  ^ole;»  iiiofi2$lk|iie»  propnriDKiAl  dhe^  où 
HitAm^îX  l*r-  moir»*-  rij\-frj«^mr-*.  iffl  dan>  l#?s  rilfe  popabire!>. 
au  «ein  A^  ••* ol^  ^j#i-* opale*  mi  le?  ilen >  afhevait^nt  de  se 
Uprmer'î  \M:t^.  il  *^mhk  qiie  non. 

Tant  qu'où  nVul  |«5i*  atteint  IVr»-  de  Cbarlema^e  el  nfMam- 
ment  dan*  ^e*  Vl  el  VIT  •i^Vl^rs  dont  «jrégoire  de  Toun?  et 
Frédégaire  rio»i*  ont  r-'dit  I»r*  d^^H-ilr»>  et  les  %ioleo•>5^.  le$  mo- 
fia*lére»  ;raiiloi»  et  rrarK>^et  même  le^  mona-têres  italiefi>,  furent 
loin,  en  effet,  de  r#*^*embkr  à  r^  rirhe>  et  savantes  abbayes,  à 
ee«romplél#>  et  ma^rnitique^  în^titutioa^.  qui  tirent  l'orgueil  des 
«iérie*»  ultérieurs  du  Moy^ii  Ajfe.CVtaienl  de  sileneieuses  maisons 
de  retraite,  où  de<  millier-  de  ihrétiea'»  pieux,  redoutant  le  spec- 
tacle el  la  «ofita^rion  d#.*s  vire>,  \enaienl  passer  ou  achever  leur 
vie  dans  la  prière  el  dan-  !*•>  p<?nsées  >aintes.  Les  règles  du 
cloître  pHfs/ rivaient  la  liivina  leclio  quotidienne  :  c'était  la  lec- 
ture d**s  Livres  «sacrés,  mèdilés  dans  le  texte  inspiré  el  dans  des 
commenlain?s  de**  Saints  Pêre>;  y\ï\(t  médiorre  connaissance  du 
lalin  y  siilfisaiL  L'étude  des  lettres  el  des  s^.iences  profanes 
n'avail  y;mrH  d'entrée*  en  ces  monastères,  bien  différents  en  cela 
d<»  cloitnts  de  Tlrlande  et  de  la  lirande-Bretagne,  où  en  ces 
mém^-s  VI'  et  VI 1^  siwh's  on  accueillait  c<5S  sœculares  leciiones 
commf;  la  prèjiaralion  excellente  aux  éludes  sacrées.  Le  moine 
irlandais  sainl  Colomban  (^.jW-fil.j)  s'élail  formé  aux  arts  libéraux 
dans  sa  jeimesse  religieuse  à  Bangor,  el  conserva  jusqu'en  sa 
vieillesse  l'amour  des  lettres  classiques  :  sa  correspondance  el  ses 
fM>èmes  en  l'onl  foi.  (lependanl,  sembIfM-il,  il  ne  transporta  point 
l'en>eignemenl  des  arls  lil^'caux  dans  les  monastères  du  conti- 
nent :  son  immense  influence  sur  la  vie  monastique  en  nos  pays 
parait  |>uremenl  ascétique.  Les  trois  grandes  abbayes  «  qui 
marquèrent  le  chemin  de  son  af)oslolal,  Luxeuil,  Bobbio,  Saint- 
(iail  j>,  donnèrent,  non  point  à  la  silence  irlandaise,  comme  le 
pensait  f>/anam,  mais  à  l'admirable  anslérilé  religieuse  de  Tlle 
des  Saints,  Irois  chaires  d'où  elle  se  répandit  chez  les  peuples 
voisins.  L'éclat  scientifique  de  vi*i^  abbayes  ne  leur  vint  qu'en 
(les  ,1ges  nltérieiirs  (1).  —  Quant  aux  écoles  épiscopales,  Taclivité 
(le  i'évèqiie  s^y  consacrait  h  faire  instruire  ses  clercs  dans  la  foi 
catholique  et  A  l(*s  former  aux  devoirs  de  leur  état.  Le  niveau 


(1)  AiiiHJ  aucun  manuscrit  de  la  célèbre  bibliothèque  de  Bobbio  n'est  anté- 
rieur au  IX"  siècle  :  celle  riche  collection  monastique  se  forma  surtout  du 
Vlll"  au  X"  siècle.  Cf.  Muratori,  Antiquitatci  Italicœ  M.  jEvî,  t.  Ht,  Dissert. 
4ii  :  M?  Litterarum  statu  in  Italùî  usquc  ad  a.  1100. 
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des  études  semble  y  avoir  clé  le  même,  en  g^énéral,  que  dans  les 
monastères  (1). 

L'éclipsé  des  Mathématiques  et,  en  g^énéral,  des  arts  libéraux 
fut  donc  complète  en  toutes  nos  régnons,  et  le  premier  retour  à 
la  lumière  ne  devait  point  s'annoncer  avant  la  seconde  moitié  du 
VHP  siècle,  sous  les  fils  de  Charles  iMartel.  L'Occident  latin,  qui 
sous  l'Empire  avait  refusé  de  s'instruire  à  l'école  de  la  science 
grecque,  semblait  payer  sa  faute  par  ce  séjour  prolongé  dans 
cette  profonde  et  humiliante  ignorance.  A  vrai  dire,  la  i'aute  en 
était  aux  événements  politiques  :  quelle  place  pouvaient  trouver 
les  spéculations  des  sciences  dans  ce  chaos  d'une  société  encore 
h,  demi-barbare,  livrée  aux  désordres  et  aux  débauches? 

Cependant  un  penseur,  qui  fut  en  son  temps  un  mathémati- 
cien de  valeur,  Auguste  Comte,  le  fondateur  du  Positivisme,  a 
porté,  sur  cette  lamentable  époque  et  sur  l'action  tutélaire  de 
l'Église  dans  le  développement  de  la  science,  un  jugement  que- 
nous  ne  prétendons  pas  faire  nôtre  en  tous  ses  points,  mais  qu'il 
est  intéressant  de  rappeler,  surtout  venant  de  lui  :  —  L'Église, 
rappelle-t-il,  <3^  a  assumé  la  tâche  de  donner  l'éducation  à  tous  : 
éducation  religieuse  sans  doute,  mais  jusqu'à  un  certain  point 
intellectuelle.  C'est  le  bagage  commun,  qui  chez  les  humbles 
comme  chez  les  grands  forme  une  première  assise  intellectuelle. 

(1)  léBS  $cholœ  cantorum  fondées  à  Konieparle  pape  S.  Grégoire  (SlXMiOi), 
auprès  des  basiliques  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Jean  de  Latran,  n'étaient 
point  davantage  des  écoles  des  sept  sciences  profanes,  à  moins  d*admettre  que 
l'étude  de  la  musique  supposait  la  possession  intégrale  des  arts  libéraux.  Sur 
ces  Écoles  de  chantres,  cf.  Dorn  llaumer,  Hist.  du  Brhnaire,  trad.  de  Dom 
Hiron,  t.  1(1905),  p.  300. 

L'École  du  Palais  à  la  cour  des  rois  mérovingiens  et  des  premiers  carolin- 
giens, a  été  aussi  regardée,  à  tort,  comme  une  école  des  arts  libéraux  et 
assimilée  à  l'École  Palatine  de  Charlemagne.  A  l'époque  mérovingienne,  on 
donnait  le  nom  de  SchoUi  tantôt  à  une  espèce  de  corps  spécial  de  comités  ou 
de  gardes  nobles  du  prince  —  les  antrustions,  chez  les  princes  de  race 
germanique  —  tantôt  à  l'ensemble  des  fonctionnaires  du  palais,  le  maire 
du  palais  (major  (lomm  palatii)  à  leur  tête  et  y  compris  les  nutriti,  \e& 
«  nourris  du  roi  ».  Ces  derniers,  futurs  comtes,  ducs  et  domestici  du  prince, 
étaient  préparés  aux  emplois  administratifs  et  politiques  et  au  métier  des 
armes  non  par  des  granunairiens,  des  dialecticiens  et  des  mathématiciens, 
mais  par  des  fonctionnaires  du  palais,  non  par  des  leçons  d'arts  libéraux, 
mais  miUtaribus  gestis  et  aulicis  disciplinis.  Les  arguments  de  l'opinion 
contraire,  proposée  par  VHist.  littér.  de  la  France,  t.  111  (1735),  pp.  423-425, 
soutenue  par  Dom  Pitra,  Vie  de  S.  Léger,  1843,  admise  par  Ozanam  et  par 
Fustel  de  Coulanges,  ont  été  repoussés  par  l'abbé  Vacandard,  Revue  des 
QuEST.  HIST.,  1897, 1,  pp.  494-502  et  11,  pp.  546-551,  et  par  M.  Roger,  op.  cit.^ 
pp.  92-98.  * 
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Tandis  que  chez  les  Grecs  les  hommes  instruits  étaient  isolés  de 
la  foule  et  que  l'éducation  militaire  seule  était  organisée  pour  la 
masse  du  peuple,  le  monothéisme  du  Moyen  Age  sut  rapprocher 
tous  les  esprits  par  un  minimum  d'instruction  et  préparer  ainsi 
une  hase  uniforme,  sur  laquelle  l'œuvre  collective  de  la  science 
pourrait  ensuite  s'échafauder  (1).  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'opinion  de  Comie,  le  grand  point,  à 
l'heure  où  tout  périssait  dans  l'ancien  monde,  était  —  suivant 
une  parole  d'un  autre  penseur,  plus  profond  et  plus  sûr  —  a  de 
sauver  la  notion  du  travail  intellectuel  et  d'en  conserver  au 
moins  le  goiit  (2)  ».  Or,  pendant  que  dans  nos  contrées  on 
perdait  jusqu'à  l'idée  même  des  Mathématiques,  l'étude  des 
premiers  éléments  de  l'Arithmétique  et  de  la  fiéométrie  trouvait, 
comme  nous  l'avons  dit,  un  asile  dans  les  cloîtres  et  dans  les 
écoles  épiscopales  d'Italie  et  d'Espagne,  d'Irlande  et  d'Angle- 
terre. 

Cette  Arithmétique  etcette  Géométrie  n'étaient  qu'une  lointaine 
et  grossière  image  de  la  belle  Mathématique  autrefois  issue  du 
génie  grec.  Les  pages  sèches  et  restreintes  que  leur  accordent  les 
Ifisiitvtioiiesde  Gassiodore  eiles Etymologiœ d^hidore de  Séville 
sont  d'une  médiocrité  scientifique  déconcertante.  Du  reste,  pour 
les  moines  et  pour  les  clercs,  les  Mathématiques  comme  les  autres 
arts  libéraux  n'étaient  que  d'intérêt  secondaire  :  les  sciences  pro- 
fanes, introduites  dans  les  cloîtres  et  dans  les  palais  épiscopaux 
par  la  hardiesse  de  Gassiodore  et  d'Isidore  de  Séville,  n'y  étaient 
légitimées  qu'à  titre  d'auxiliaires  des  sciences  sacrées,  ancillœ 
Lectionis  Sacrœ,  Mais  le  point  principal  était  acquis  :  l'accepta- 
tion de  l'étude,  si  élémentaire  fût-elle,  des  Mathématiques;  le 
reste  sera  l'affaire  du  temps  et  de  circonstances  plus  favorables 
au  progrès.  Désormais,  les  moines  recueillirent  et  transcrivirent 
les  manuscrits  scientifiques  profanes  avec  la  même  vigilance  et 
le  même  patient  labeur  que  les  écrits  théologiques. 

Ges  considérations  générales  formulées,  il  est  temps  d'arriver 
à  des  faits,  à  des  noms,  à  des  dates. 

(1)  «  I.a  plupart  des  philosophes,  continue-t-il,  môme  calholiques,  ont  ti-op 
peu  apprécié  Timmense  et  heureuse  innovation  sociale,  graduellement 
accomplie  par  le  catholicisme,  quand  il  a  directement  organisé  un  système 
fondamental  d'éducation  générale,  intellectuelle  et  surtout  morale,  s'étendant 
rigoureusement  à  toutes  les  classes  de  la  société  européenne,  sans  aucune 
exception  quelconque,  même  envers  le  servage.  »  Aug.  Comte,  Cours  de 
Philosophie  positive  (I.eçon  54%  écrite  en  1846),  édition  Littré,  t.  V  (1864), 
pp.  216  et  suiv. 

(2)  G.  Kurth,  Les  Origines  de  la  Civilisation  moderne,  ch.  XI. 
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A  rextrémité  de  l*ltalie,  vers  540,  s'était  ouvert  un  monastère 
qui  devint  bientôt  le  principal  foyer  de  Tactivité  intellectuelle 
de  son  temps.  C'était  Vivarium,  doté  par  son  fondateur  même, 
Cassiodore,  d'une  riche  bibliothèque  et  dirigé  par  lui  dans  la 
culture  des  sciences.  Après  avoir  été  l'honneur  et  la  himière  de 
la  monarchie  des  Goths,  le  grand  homme  était  devenu  simple 
moine  et  abbé,  mais  en  même  temps  le  héros  et  le  restaurateur 
des  lettres  au  VI''  siècle  (1).  Il  avait  exposé  dans  ses  hislilutimies 
ses  idées  sur  l'éducation  scientifique  convenable  aux  moines. 
Ces  larges  idées,  l'ordre  de  saint  Benoît  les  accepta,  tardivement 
il  est  vrai  et  avec  défiance  et  lenteur,  mais  dans  la  suite  libéra- 
lement :  à  partir  surtout  de  l'époque  carolingienne,  les  maisons 
bénédictines  unirent  au  mérite  de  l'ascétisme  l'éclat  de  la  science, 
et  rendirent  notamment  aux  Mathématiques  médiévales  des 
services  précieux. 

En  Espagne,  au  siècle  d'Isidore  de  Séville  (570?-036),  le  clergé, 
sans  parvenir  à  une  culture  intellectuelle  aussi  haute  qu'on 
l'a  dit  parfois,  dépassa  aisément  le  niveau  alors  atteint  dans 
l'Église  franque. 

En  Arraorique  et  en  Irlande,  les  Églises  celtiques  s'initièrent 
de  bonne  heure  aux  sciences  séculières,  grâce  peut-être  à  leurs 
contacts,  aux  IV'  et  V*"  siècles,  avec  l'Église  des  Gaules  au  temps 
des  écoles  impériales  d'arts  libéraux.  Les  traces  certaines  de  la 
culture  de  ces  arts  apparaissent  chez  les  Bretons  dès  le  milieu 
du  Vl^  siècle,  et  chez  les  Irlandais  dès  la  fin  de  ce  même  siècle. 
Dans  les  centres  monastiques  irlandais  —  fondés  notamment  à 
Clonard  en  520  par  saint  Finnian  ;  à  Bangor,  sur  la  rive  irlan- 
daise, en  lace  de  la  Bretagne,  vers  551  par  Comgall,  le  maître 
de  saint  Colomban  ;  dans  l'île  d'Iona  près  de  la  côte  écossaise 
en  5()3  par  saint  Colomba,  l'apôtre  de  la  Calédonie  —  on  fut 
aussi  avide  du  savoir  que  de  la  piété.  Les  monastères  avaient 
leurs  scribes,  qui  sauvaient  et  multipliaient  les  textes  profanes 
et  religieux,  et  leurs  écoles,  où  les  moines,  avant  de  s'adonner 
aux  sciences  sacrées,  étudiaient  les  lettres  classiques  du  irivium 
et  les  notions  de  Mathématiques  d'un  quadrivium  rudimentaire. 
Aux  VII*  et  Vlir  siècles,  l'Irlande  fut  la  dépositaire,  toujours 
consultée,  des  traditions  de  l'éducation  monastique  (2).  En 
ces  mêmes  siècles,  poussés  par  la  passion  du  prosélytisme  et 

(1)  Montalembert,  Les  Moines  d* Occident,  t.  IL 

(2)  Voy.  M.  Roger,  op.  cit.,  chap.  VI  et  VIL  Cf.  L.  Gougaud,  0.  S.  B., 
L'œuvre  des  Scotti  dans  l'Europe  occidentale  {fin  du  F/*  s.  à  fin  du  XI*  «.), 
dans  la  Rev.  d*Hist.  ecclésiast.  de  Louvain,  jaiiv.  et  avril  1908, 
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dos  péréj^rinalions  qui  tourmente  les  ^^cns  de  cette  race,  les 
Scotli  —  c'est  le  nom  que  portaient  les  Irlandais  au  Moyen  A^^e  — 
se  (irent  les  éducateurs  des  Anj,Ho-Saxons  et,  aidés  de  ceux-ci  à 
leur  tour,  les  réformateurs  et  les  éducateurs  des  Francs  et  des 
Germains. 

L'Angleterre,  en  eiïet,  déjà  redevable  aux  moines  celtiques 
et  aux  moines  romains  du  trésor  de  la  foi  catholique  (1), 
reçut  aussi,  peu  après,  de  l'Éj^lise  de  Rome  et  de  l'F^j^lise  d'Ir- 
lande le  bienfait  de  la  culture  scientifique.  Les  colonies  mona- 
stiques fondées  par  Colomba  à  lona  et  par  Aïdan  à  Lindisfarne 
introduisirent  chez  les  Anglo-Saxons  les  lettres  classiques;  mais 
il  restait  beaucoup  à  faire,  et  l'instauration  <*omplèle  et  défini- 
tive des  arts  libéraux  dans  la  Grande-Bretagne  fut  l'œuvre  de 
deux  moines  envoyés  de  Home,  en  ()68,  par  le  pape  Vilalien.  Le 
pontife  les  avait  choisis  parmi  les  hommes  les  plus  instruits  de 
son  époque  :  c'étaient  Théodore  le  Grec,  sacré  à  l'avance  par  le 
pape  archevêque  de  Canlorbury,  et  son  ami  Adrien  l'Africain  {i), 
Romains  par  la  foi  et  par  le  cœur.  Grecs  par  l'éducation  intel- 
lectuelle, ft  ces  deux  hommes  étaient,  raconte  Bède  (3), 
excellemment  instruits  dans  les  lettres  tant  sacrées  que  profanes  : 
aux  auditeurs,  qui  se  pressaient  à  leurs  leçons,  ils  firent  connaî- 
tre, outre  les  écrits  des  Saints  Pontifes,  les  règles  de  la  Métriqiie 
[c'est-à-dire  la  Poésie],  de  l'Astronomie  et  de  l'Arithmétique 
ecclésiastique  [c'est-à-dire  qui  sert  au  comput  pascal].  Aujour- 
d'hui encore  on  trouve  de  leurs  disciples  qui  savent  le  latin  et  le 
grec  comme  leur  langue  maternelle.  y> 

La  Grande-Bretagne  ne  tarda  point  à  éclipser  l'Irlande  par  le 
renom  scientifique  de  ses  monastères  et  de  ses  écoles  épisco- 
pales. 

Citons  Saint-Pierre  de  Cantorbur>',  gouverné  quelque  temps 
par  Benoît  Biscop  (628-689),  le  saint  et  savant  collaborateur 
de  Théodore  et  d'Adrien.  Ce  fut  là  qu'Adrien  enseigna,  et 
qu'Aldhelm,  le  futur  abbé  de  iMalmesbury,  acheva  de  se  former 
à  la  Grammaire,  au  Droit,  au  Calcul  et  à  l'Astronomie,  qu'il 
distingue  de  l'Astrologie  (4). 

(1)  Eu  597,  le  môiijc  Augustin  et  ses  quarante  compagnons  d'apostoiat, 
envoyés  par  le  pape  saint  (irégoire  le  Grand,  avaient  débarqué  dans  I*ile  de 
Thanet  et  entrepris  l'évangélisation  des  royaumes  du  Sud. 

("2)  Théodore  était  de  Tarse,  en  Cilicie,  comme  saint  Paul,  et  avait  étudié  à 
Athènes.  Adrien,  Africain  de  naissance,  gouvernait  un  monastère  voisin  de 
Naples. 

(3)  Bède,  Hist.  ecclesiastica  gentis  Anglorum,  IV,  2.  (Migne,  P.  L.,  t.  95.) 

(4)  S,  Aldhelmi  Epistolœ,  Migne,  P.  I..,  t.  89,  col.  95-96. 
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Nommons,  en  Northumbrie,  près  de  IVmbouchiire  de  la 
Tyne,  deux  monastères  presque  jumeaux,  Wearmoulh  (H74)  et 
Jarrow  ((582),  fondés  par  Benoit  Bisoop  et  illuslrés  par  un  autre 
moine  «l'une  ineffaçable  notoriété  :  Bède  le  Vénérable  (()7!2-7à5), 
c(  le  plus  j'-rand  personnage  intellectuel  de  son  pays  et  de  son 
siècle,  qui  fut  pour  l'Angleterre  ce  qu'avait  élé  Cassiodore  pour 
ritalie  et  Isidore  pour  TKspagne  (1).  ï>  Théologien  de  profession, 
cet  érudit  et  ce  lettré  s'intéressa  vivemenl  h  toules  les  sciences 
séculières  :  Grammaire  et  Rhétori(jue,  Astronomie,  Météorologie 
et  Physique»,  Chronologie  et  Histoire.  Plusieurs  des  opuscules 
d'Arithmétique  (jui  portèrent  son  nom  au  Moyen  Age,  sont 
l'dîuvre  d'Alcuin  et  de  Gerbert,  et  non  la  sienne.  Cependant  les 
deux  opuscules  très  courts  sur  le  calcul  digital.  De  Contpnlo,  seu 
hquelà,  digiiornm,  et  sur  les  IVactions  romaines.  De  ratioiie 
Uticiarum,  sont  bien  de  hii  :  ce  n'est  autre  chose  que  les  cha- 
pitres l"et  V  de  son  De  Tempornm  r^/2V>?/^(Migne,  P.  L.,  t.  iK), 
col.  295 et  3<)7;  cl*,  ibid.,  col.  (585-702);  ils  eurent  plus  d'mi  com- 
mentaleur  au  Moyen  Age.  Le  calcul  digital  —  familier  aux  Grecs 
et  aux  Romains,  comme  en  témoignent  IMaute,  Pline  l'Ancien, 
Juvénal,  Macrobe  et  bien  d'autres-—  permettait  de  représenter 
par  les  doigts  des  deux  mains,  lléchis  ou  levés  selon  certaines 
conventions  (2),  tous  les  nombres  jusqu'à  \Y,M)  et  même,  avec 
les  règles  complétées  dans  l'exposé  de  Bède,  jusqu'à  1  (X)()000. 
Ce  n'était  donc  point  un  procédé  de  (  alcul,  mais  une  façon  de 
représenter  les  nombres. 


(1)  Montalemliort,  Le$  Moines  iV Occident,  t.  V.  Cf.  Ozanani,  Études 
f/ermaniques,  \.  11.  —  De  plus  ([ue  ses  deux  précurseurs,  riiumt)Ie  abbé  de 
JaiTow  eut  au  dehors  de  son  pays  une  prompte  et  incomparable  action  scien- 
tilique  sur  la  chrétienté,  et  elle  dura  jusqu'à  la  Renaissance.  Ses  ouvrages 
prirent  place  de  bonne  heure  dans  toutes  les  bibliothèques  de  l'Occident.  Son 
De  Naturâ  verum  (703)  est  un  résumé  des  connaissances  et  des  idées  astro- 
nomiques et  cosmographiques  de  l'époque;  son  De  Tempornm  ratione, 
développement  de  son  opuscule  antérieur  De  Temporihus,  lui  valut  sa  répu- 
tation de  mathématicien  :  c'est  un  manuel  complet  de  chronologie  pour  les 
dates  et  pour  les  fêtes;  son  Histoha  ecclesiustica  gentis  Anglorum,  qui 
s'étend  de  l'an  -60  à  Tan  731,  lui  a  mérité  le  titre  de  Père  de  l'histoire 
anglaise.  Sa  prodigieuse  érudition  avait  élé  alimentée  par  l'immense  provision 
de  manuscrits  —  innumerabilem  librorum  omjiis  generis  copiam  (Migne,  P.  L., 
t.  9i,  col.  716  et  7^21)—  que  son  maître  Benoît  Biscop,  l'infatigable  voyageur, 
avait  rapportée  d'Italie  au  cours  de  ses  cinq  pèlerinages  à  Home.  —  Ses 
œuvres  ont  été  éditées  à  Pans  dès  154-1;  elles  occupent  les  tt.  90-95  de 
Migne,  P.  L. 

(2)  l.*emploi  des  mots  rf/flfi7t  pour  désigner  les  unités,  et  ar/icu/i  (phalanges) 
pour  désigner  les  dizaines,  au  Moyen  Age,  trouve  là  son  origine.  Les  doigts  de 
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Fdfl  iiiffiinjffi  qui  p<rr  ti#t  «J9-rub  lliorUrffii 
l>ii»tfjhf.  <iit/|ii<;  «u^/^  j^irri  <i«ritrà  r<rtnpulat  aiiiK^. 

<>î  #;»kij|  iUîiiUtl  fut  *'|pfr  ;iui  Byzantins  *rl  aui  Aral^r*.  «>i  k-tnwvif  rip*>?<? 
—  'a%tu:  i\*:s  t'hus ffiùhus  fireM|u«;  i«l«;ritî<|ij^f^  â  r**!!^*  qu*r  Bédé  ikmis  a  trafiS- 
fiifMfk  —  (iafi«  ("Eicq^pooK  ToO  boicTuXtKoO  M^Tpou  <ir  Nicolas  )«  lUniidas 
fXlV'  iij.  ittiïAiHÉi  par  I'.  Taiin*îr>  «;ii  IXKïWNoT.  ET  E\TR.  DES  iiN>-  M;  la  Bibl. 
DATION.,  t.  '.fi,  I,  p.  liT:  rf.  ibiél.,  p.  18|  H  J<jà,  incomplèKmefif,  par 
F.  Mor«?l  â  Criri*»  hh  U'f\  ï  ;  de  mhm;,  tïstn*  \*t  Guide  du  Kdiib  ion  de  CÉcomomet 
df,  UifJii^yMUt  tt\  No«M>uli,  trailuit  par  Aristide  Marre  dans  le  Billettixo  de 
lUtiu:ofii\nti(ttï,  IH^iS,  pp.  '»%f.^'Mi. 

i\i  Uf  Sanctin  Kuhoficfnxin  EccUniff  (M.  i».  H.,  Poetœ  lai.  car.,  L  l, 
p.  m\t  w.  1  i^if>-l  iiX;.  Alrnin  <:orn(»osa  ce  pr>ême  peu  après  la  mort  de  son 
rh*'r  fWiiin*  .yâïn'ri  nHt)t.  I/Astronomie,  THistoire  naturelle,  rArithméti«|ue, 
la  (f/*om/îtrie  et  le  0>nipnt  erriéHia!<»tique  sont  indiqués  en  ces  termes  : 

Ast  alioK  ferit  pr<pfatu<(  nosse  ma^psler 
llarrrioniain  cn'Ji,  solis  lun<i*que  labores, 
Uuinque  poli  zoiiav,  emnitia  sidéra  septem, 
Ahtrorurri  lej^es,  ortus  siinul  alque  recessus, 
AerioH  inoliJH  pela^i  lerrapque  tremoreni; 
.NatiiraM  hoiiiinurii,  pecudiim,  volucrum  atque  ferarum; 
Diverhas  imiiieri  species,  variasque  figuras; 
Paschalique  dcdit  solemnia  certa  recursu. 
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II 

LTINITÉ  DE  L'UNIVERS 

ET    DE    l'homme    DANS    l'uNIVERS 


I 

L'émule  spiritualiste  de  Darwin  en  matière  d'évolution  bio- 
logique, sir  Alfred  Russel  Wallace,  s'est  lancé  depuis  peu  dans 
des  considérations  d'un  ordre  différent,  bien  qu'il  prétende  l'y 
rattacher,  et  nous  donne  aujourd'hui  une  sorte  d'exposition  du 
système  du  monde.  Exposition  fort  différente  de  celle  de  Laplace 
et  d'une  extension  beaucoup  plus  grande,  car  elle  comprend  non 
seulement  le  système  solaire  mais  encore  le  monde  sidéral  tout 
entier;  non  seulement  le  monde  solaire  et  sidéral,  c'est-à-dire 
l'univers  matériel,  mais  aussi  le  monde  humain,  au  moins  quant 
à  la  place  qu'il  occupe  dans  cet  univers  (1). 

L'origine  nébulaire  de  notre  système  solaire,  telle  qu'elle  a  pu 
être  émise  successivement  par  Descartes,  Kant,  Laplace,  ou 
modifiée  et  transformée  par  Faye  et  le  colonel  vicomte  du  Ligon- 
dès  —  sir  Wallace  ne  l'accepte  pas,  estimant  que,  durant  le 
dernier  tier^  du  dernier  siècle,  elle  a  soulevé  tant  d'objections 
et  de  didicultés  a  qu'il  a  paru  impossible  de  la  garder  ».  Les 
objections  qu'il  lui  oppose  ne  sont  pas  nouvelles  :  nous  n'y 
insisterons  pas  (i). 

(1)  La  place  de  i homme  dans  l'univers,  études  sur  les  résultats  des 
recherches  scientifiques  sur  l'unité  et  la  phiralité  des  mondes,  par  âlfiied 
Russel  \Valla(:e.  In-H«  «le  xxiv-306  pp.  Trad.  de  l'angrlais  par  M"»*'  E.  Barbey- 
Boissier  (septembre  1907).  Paris,  Schleicher  frères. 

('2)  Sur  les  objections  principales  faites  à  Thypothèse  de  la  nébuleuse  de 
Laplace,  on  peut  voir  les  articles  de  M.  C.  Wolf,  Les  hypothèses  cosmogo- 
niques,  publiés  dans  le  Bulletin  astroxomioue,  tomes  I  et  II,  et  réunis,  sous 
le  même  titre,  en  un  volume  publié  chez  Gauthier-Villars,  1886.  Depuis  la 
publication  de  cet  ouvrage,  d'autres  objections  ont  été  soulevées  ;  les  princi- 
pales sont  indiquées  dans  le  très  intéressant  mémoire  que  vient  de  publier 
iM.  Emile  lielot,  Essai  de  cosmogonie  tourbiUonnaire  (Journal  de  l*École 
polytechnique,  II*  série,  douzième  cahier,  1908).  I/idée  de  translation, 
négligée  par  Laplace,  est  à  la  base  de  cette  nouvelle  hypothèse  cosmogonique, 
où  la  genèse  et  la  forme  du  système  solaire  résultent  du  choc  oblique  d'un 
tube  tourbillon  primitif  sur  un  nuage  cosmique  en  translation. 
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Sir  Riissel  Wallare  accorde  ses  préférences  à  une  «  théorie 
météorique  »  de  la  formation  de  notre  système  solaire,  où  Ton 
retrouve  les  idées  de  A.  R.  Proctor  et  de  sir  Xorman  Lockyer. 
L'enveloppe  coronale  du  Soleil,  la  lumière  zodiacale  et  la  queue 
des  comètes  trouveraient  là,  pense-t-il,  une  explication  qui 
ji'exislerait  nidle  part  ailleurs  :  ces  trois  phénomènes  provien- 
draient de  poussières  cosmiques  lancées  au  loin  parla  répulsion 
électrique  émanant  du  Soleil. 

Proctor  soutient  que,  a  au  lieu  du  brouillard  de  Laplace  », 
Tespace  occupé  maintenant  par  le  système  solaire  et  s'étendant 
même  au  delii,  était  parcouru  par  d'immenses  quantités,  en 
particides  (ou  poussières),  solides  ou  fluides,  des  éléments  que 
nous  trouvons  aujourd'hui  sur  la  Terre,  et,  gfràce  à  l'analyse 
spectrale,  dans  le  Soleil  et  les  Étoiles.  Ces  matières  sont,  de  nos 
jours,  irrégulièrement  dispersées;  mais  de  même  que  les  Étoiles 
et  les  masses  cosmiques  de  toute  forme,  elles  se  meuvent  autour 
d'un  centre  commun.  Partout  où  ce^^  matières  sont— ou  étaient— 
groupées  d'une  manière  plus  compacte,  il  y  aurait  eu  un  centre 
de  gravitation,  germe  d'ime  agrégation  future  et  d'ime  source 
de  chaleur  croissante  produite  par  les  apports  continus  de  maté- 
riaux. 

Ainsi  a  du  se  former,  avec  le  concours  d'un  temps  se  chiffrant 
par  des  milliers  et  des  milliers  de  siècles,  notre  Soleil.  Ainsi  se 
sont  formés,  en  des  centres  moindres,  et  h  grandes  distances, 
successivement  Jupiter,  Saturne,  Dranus  et  Neptune;  à  distances 
plus  faibles  où  le  pouvoir  attractif  du  Soleil  était  plus  considé- 
rable, les  petites  planètes.  Mars,  la  Terre,  Vénus  et  Mercure. 

Quant  à  la  Lune,  elle  proviendrait  de  fragments  de  la  masse 
terrestre  en  formation,  détachés  par  un  puissant  efTet  de  marée, 
grave  à  la  rotation  très  rapide  de  la  planète-mère.  Les  profon- 
dems  abyssales  du  Pacifique  représenteraient  le  vide  résultant 
de  la  plus  forte  portion  enlevée  à  la  Terre  par  la  Lune  en  for- 
mation, les  profondeurs  de  l'Atlantique  correspondraient  au 
surplus  (1). 

Mais  ce  ne  serait  pas  seulement  notre  système  solaire  qui 
devrait  sa  formation  à  des  chocs  ou  rencontres  de  masses  de 
poussières,  la  plus  considérable  retenant  les  autres  dans  sa 
sphère  de  gravitation.  L'Univers  tout  entier,  groupé  autour  de 
l'immense  anneau  galactique  constituant  en  quelque  sorte  sa 
charpente,  n'aurait   pas  une  autre  origine  :  soleils  brillants, 

(!)  Voir  p.  \\i  au  chap.  VI,  et  surtout  p.  217  et  s.  au  chap.  XII. 
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astres  éleinls,  groupes  slellaires,  étoiles  nébuleuses,  niasses 
nébulaires,  rométes,  astres  temporaires  que  nous  voyons  naître, 
briller,  puis  décroître  et  s'éteindre,  tous  ces  objets  se  forme- 
raient ou  auraient  été  formés  de  la  même  manière. 

Appuyé  sur  Norman  Lockyer,  Simon  Newcomb,  John  Her- 
schel,  notre  auteur  soutient  que  notre  Soleil,  situé  dans  le  plan 
du  grand  cercle  médian  de  la  Voie  lactée,  est  en  même  temps 
très  voisin  du  centre  de  ce  cercle.  Que  si  on  lui  objecte  le  mou- 
vement propre  du  Soleil,  mouvement  sur  lequel  il  entre  d'ailleurs 
dans  de  grands  détails,  il  répondra  que  la  tra^jectoire  suivie  par 
cet  astre  devant  être  vraisemblablement  circulaire  ou  elliptique, 
à  faible  excentricité,  l'astre  lui-même  doit  se  mouvoir  autour  de 
cette  position  centrale  ou,  tout  au  moins,  autour  du  centre  de 
gravité,  d'un  vaste  groupe,  et  sans  jamais  s'en  éloigner  (1). 
L'autorité  de  Kapteyn,  de  Newcomb  «  et  d'autres  astronomes  d 
est  invoquée  à  l'appui. 

Cette  idée  d'un  point  central  de  l'univers  exclut  celle  dii 
nombre  illimité  des  étoiles  autrefois  appelées  fixes  (2).  Notre 
auteur  emploie  un  important  chapitre  à  démontrer  Tunité  du 

(1)  «  Sans  jamais  s'en  éloigner  »  est  ici  une  expression  toute  relative  et 
doit  (^tre  pris  comparativement  à  ces  distances  qui  se  mesurent  seulement  en 
«  années  de  lumière  »  à  la  vitesse  de  7.")  0(K)  lieues  par  seconde.  Le  diamètre 
toUd  de  l'anneau  j^alactique  étant,  d'après  l'auteur,  de  I^îOO  années  de  lumière, 
on  pourrait  considérer  comme  relativement  faible  le  rayon  de  l'orbite  solaire 
en  le  supposant,  comme  fait  l'auteur  (p.  281,  au  chap.  XVI),  de  Î^X)  millions 
de  millions  de  kilomètres,  autrement  dit  3.10^'*  ou  300  trillions  de  kilomètres, 
soit  environ  700000  fois  la  distance  du  Soleil  à  Neptune.  L'astre,  en  par- 
courant une  telle  orbite,  ne  cesserait  pas  d'évoluer  au  voisinage  du  centre  de 
la  Voie  lactée. 

(2)  D'aucuns,  au  lieu  de  nombre  illimité,  disent*  nombre  infini  »,  supposant 
que  si  loin  que  la  pensée,  plus  agile  que  la  lumière  elle-même,  puisse  s'étendre 
dans  l'immensité,  elle  passera  toiyours  à  tra\ers  des  multitudes  de  soleils 
retenant,  chacun  dans  sa  sphère  d'attraction,  un  cortège  de  planètes  et  de 
satellites,  et  cela  à  l'infini,  sans  que  jamais  la  pensée  elle-même  puisse  en 
entrevoir  la  limite. 

Ainsi  comprise,  l'infinité  de  l'Univers  se  heurle  à  une  impossibilité  à  la  fois 
mathématique  et  métaphysique.  Ce  serait  la  réalisation  concrète  du  nombre 
tout  ensemble  déterminé  et  inlini,  ensemble  impossible  comme  l'a  si  bien 
démontré  jadis  le  regretté  fondateur  de  ce  recueil,  proposition  qui  d'ailleurs 
implique  contradiction,  l'infini  étant,  aussi  bien  au  point  de  vue  mathéma- 
tique qu'au  point  de  vue  philosophique,  essentiellement  indéterminé. 

Mais  le  nombre  illimité  des  étoiles  s'entend  aussi,  et  à  l'ordinaire,  en  ce 
sens  que  nos  moyens  d'investigation  ne  nous  permettent  pas  d'assigner  ses 
limites  à  l'Univers.  C'est  en  ce  sens  que  l'entendent,  croyons-nous,  la  quasi- 
totalité  des  savants  compétents,  et  ce  que  conteste  d'ailleurs  sir  Russel  Wal- 
lace  qui  croit  pouvoir  faire  pressentir  ces  limites,  comme  on  va  le  voir. 


TjHi 


Re\UE  ySSi  QUESTIONS  aClEXTlFKiCKS 


"^y^t^ro^  >idiaire  d^apn^  le>  \ue<  de  William  lierïdid  publiées 
Anns  les»  TfLi5>Ai:Tir>?is  rhilosophjqles  mk  la  Société  botals, 
A'Bpr^  IVorrtor  et  enfin  d'après  <  notre  grand  étudiant  en  philo- 
?K>phie  .«4'ientifiqiie,  llerfoert  Spencer  »,  tnen  qu'il  ne  fut  poinl 
2ksirononu:,  ijf^\ffftHlBnl  <  Tidée  d'un  nombre  illimité  d'autres 
Mnive>,  extn'mement  éloignés  du  nôtre  et  néamDoin5  distinc- 
tement vijtibles  daa<  les  f  ieux,  était  devenue  pour  ainsi  dire 
un  lieu  commun  de  l'astronomie  populaire;  eUe  n'a  êlé  misi 
ile  n'fU  qtittrec  peine  ptir  les  fjustrmunnes  eux-mêmes  (1>  ». 

L'auteur  ratta^-he  à  cette  «  unité  du  système  stellaire  », 
comme  on  l'a  vu  plus  haut,  aussi  bien  les  nébuleuses  que  les 
étoiU^s  brillantes  ou  obscures  et  il  estime  le  nombre  de  ces 
dernières  le  plus  considéraMe;  il  donne  même,  sur  la  forma- 
tion des  nébuleuses  en  spirale,  une  hypothèse  curieuse,  fondée, 
d'après  Chamberlin,  sur  ce  «  principe  bien  connu  »  que  de 
deux  corps  de  grandeur  stellaire  passant  dans  l'espace,  à  une 
certaine  distance  l'un  de  l'autre,  t  le  plus  petit  risque  d'être 
dérrhiré  en  fragments,  f>ar  suite  de  l'attraction  prédominante  du 
corf>s  le  plus  grand  et  le  plus  dense  >  (i). 

Parmi  les  diflérenles  preuves  que  l'auteur  donne  de  la  non- 
infinité  du  nombre  des  étoiles,  en  s'appuyant  d'ailleurs  sur  les 
écrits  de  Ihimboldt,  des  deux  Ilerschel,  de  miss  A.  M.  Clerke,  de 
l.-K.  dore  et  de  Simon  Newcomb,  nous  citerons  celle-ci  qui  nous 
paraît  la  plus  probanlii  en  même  temps  que  la  plus  accessible  à 
tous  If^  esprits. 

L'idée,  sinon  de  l'infinité  au  moins  du  nombre  illimité  des 
étoiles,  avait  pris  naissance  à  la  constatation  du  fait  que  ce 
nombre  va  toujours  en  augmentant  quand  on  passe  d'une  classe 
de  grandeurs  à  la  suivante.  Mais  il  arriverait  que  dès  qu'on 
dépasse  la  neuvième  ou  dixième  grandeur,  le  taux  d'accroisse- 
ment change  brusquement  et  va  en  diminuant.  De  telle  sorte 
que,  de  la  dixième  à  la  dix-septième  grandeur,  le  nombre  total 
(les  étoiles  ne  serait  que  le  dixième  de  ce  qu'il  aurait  été  si  le  pri- 
mitif taux  d'accroissement  eût  persisté  au  delà  de  la  dite  dixième 
grandeur  (3). 

L'on  s'appuie  aussi  sur  ce  que,  même  dans  la  Voie  lactée,  il  \ 
a  d(;s  espaces  de  grande  étendue,  des  fentes  et  comme  des  sen- 
tiers, des  trous  «  où  les  étoiles  sont  ou  tout  à  fait  absentes,  oi 


(1)l».0l. 

(:j)  Pp.  138,  i39,  143. 
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très  rares  et  de  très  faible  éclat.  Les  plus  forts  télescopes  n'y 
montrent  pas  plus  d'étoiles  que.  ceux  de  dimensions  plus  faibles, 
tandis  que  le  peu  d'étoiles  aperçues  se  projettent  sur  un  fond 
d'un  noir  intense  (1)  t>. 

Assurément  ce  ne  sont  là  que  des  preuves  négatives  et  qui 
n'ont  rien  d'absolu.  Mais  comme  l'opinion  à  laquelle  elles 
s'opposent  est  purement  conjecturale  et  que,  poussée  à  l'extrême, 
elle  implique  même  contradiction,  elles  n'en  restent  pas  moins 
plausibles  et  méritent  d'être  prises  en  sérieuse  considération. 

Un  autre  point  sur  lequel  insiste  notre  auteur  —  on  verra 
plus  loin  dans  quel  but  —  c'est  le  nombre  considérable  d'étoiles 
qui,  paraissant  simples  avec  les  plus  forts  télescopes,  sont  révélées 
par  le  spectroscope  être  physiquement  doubles,  ou  même  mul- 
tiples, étant  d'ailleurs  très  rapprochées.  Ces  étoiles  seraient  si 
nombreuses  «  que  l'un  des  meilleurs  observateurs  estime  que 
une  étoile  environ  sur  treize  montre  des  inégalités  dans  son 
mouvement  radial,  et  est  par  conséquent  (?)  une  étoile  double.  » 
Le  professeur  Campbell,  de  l'Observatoire  Lick,  accroît  encore 
cette  proportion,  trouvant  en  trois  cent  cinquante  étoiles  exami- 
nées spectroscopiquement,  une  étoile  sur  huit  comme  binaire 
spectroscopique,  et  estimant  que  les  étoiles  qui  ne  sont  pas 
binaires  spectroscopiques  et  pourraient  être  analogues  à  notre 
Soleil,  deviendront  une  rare  exception. 

Notre  auteur  développe  abondamment  ses  preuves  à  l'appui 
de  l'unité  et  de  la  forme  de  l'Univers  sidéral,  convaincu  est-il 
que  le  dit  univers  :  étoiles,  amas  d'étoiles  et  nébuleuses,  se 
relie  à  la  Voie  lactée  et  que  ces  objets  en  sont,  selon  toute  pro- 
babilité, dépendants.  Il  y  revient  à  plus  d'une  reprise  et  insinue, 
comme  une  opinion  s'accréditant  de  plus  en  plus,  que  l'ensemble 
de  l'Univers  est  de  forme  sensiblement  sphériqueou  sphéroïdale, 
la  Voie  lacUîe  formant  son  équateur  et  étant,  selon  toute 
probabilité,  très  rapprochée  de  la  forme  circulaire. 


II 

Telles  sont,  résumées  à  grands  traits,  les  principales  données 
de  la  partie  purement  astronomique  du  récent  ouvrage  d'Alfred 
Russel  VVallace.  Sa  partie  philosophico-biologique,  laquelle  est  la 
principale,  reste  à  exposer.  Cette  division  n'est  d'ailleurs  point 

(1)  P.  Ul 
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matérielle  ou  typo^^raphique  dans  Touvrage  analysé,  mais  pure- 
ment logique. 

L'auteur  tend  à  soutenir  ces  vues,  ingénieuses  mais  discu- 
tables, que  le  globe  terrestre  évolue  avec  le  Soleil  dans  la  région 
centrale  de  l'inivers  sidéral;  qu'il  est, selon  toute  probabilité, le 
seul  astre  propre  à  entretenir  la  vie,  au  moins  la  vie  supérieure; 
que  l'homme  est  ainsi  le  roi  de  la  création  tout  entière,  aussi 
bien  des  immensités  stellaires  que  de  la  nature  au  sein  et  au 
contact  de  laquelle  s'écoule  sa  destinée  terrestre,  qu'ainsi  sa 
place  dans  l'univers  est  la  place  prépondérante. 

Avant  de  donner  un  aperçu  des  considérations  sur  lesquelles 
l'auteur  s'appuie,  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  i^marquerce 
qu'a  de  piquant  l'exposition  d'une  telle  doctrine,  après  tout  le 
vacarme  qui  s'est  fait,  notamment  depuis  le  milieu  du  siècle 
dernier,  sur  la  prétendue  pluralité  —  quelques-uns  allaient 
même  jusqu'à  l'universalité  —  des  mondes  habités. 

Le  plus  fameux  entre  les  apôtres  de  cette  hypothèse  érigée  en 
«  doctrine i>,  est  M.  Camille  Flammarion.  Ses  ouvrages,  disons 
mieux,  ses  apologies  du  système,  ne  se  comptent  plus  (1).  Pour 
lui,  il  ne  s'agit  pas  d'une  hypothèse,  mais  d'une  certitude  absolue 
qu'on  ne  peut  méconnaître  sans  l'aire  preuve  d'inintelligence 
notoire.  Et  par  un  tour  d'esprit  assez  bizarre,  dénotant  d'ailleurs 
un  singulier  parti  pris,  cet  auteur  prétend,  au  moyen  de 
sa  théorie,  démolir  le  dogme  catholique  qui  n'en  peut  mais, 
désintéressé  qu'il  est  dans  la  question. 

Un  auteur,  M.  Jules  Boiteux,  a  cru  devoir,  dans  un  ouvrage 
qui  a  eu  au  moins  deux  éditions,  prendre  au  sérieux  la  soi- 
disant  philosophie  cosmogonique  de  M.  Flammarion  et  la 
réfuter,  sans  grand'peine  d'ailleurs  (2).  Du  haut  de  la  chaire  de 
Notre-Dame,  le  R.  P.  Monsabré,  acceptant  comme  plausible  et 
d'ailleurs  parfaitement  légitime,  l'hypothèse  de  la  pluralité  des 
mondes  habités,  a  montré  éloquemment  sa  parfaite  adaptation 
à  la  doctrine  catholique  la  plus  orthodoxe  (S), 

Le  P.  Secchi,  dans  quelques-uns  de  ses  ouvrages,  n'avait  pas 
craint  d'aborder  incidemment  l'hypothèse,  à  laquelle  il  se  mon- 


(1)  Citons  entre  autres  ;  Les  mondes  imaginairerS  et  le^  mondes  rèetf,  !i*édit. 
18<)5,  Paris,  Didier.  La  pluralité  des  mondes  habités,  6®  édit.,  même  éditeur 
et  môme  année.  Les  merveilles  célestes,  j\u  chapitre  final,  1867,  Paris>  Hachette. 
Les  Terres  du  Ciel,  1881.  Paris,  Didier,  etc. 

("1}  Lettres  à  un  matérialiste  sur  la  pluralité  des  mondes  habités,  S'édit., 
1891.  Paris,  Pion. 

(3)  Carême  de  1889,  102®  conférence. 
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trait  très  favorable,  en  observant  toutefois  que  le  principe  de  la 
pluralité  n'implique  pas  celui  de  la  totalité  (1). 

Un  autre  auteur,  moins  connu,  M.  R.  M.  Jouan,  n'est  pas 
moins  enthousiaste  de  la  pluralité  des  mondes  habités  que 
M.  Flammarion  lui-même,  bien  que  n'en  tirant  aucun  argument 
anti théologique,  tout  au  contraire.  Mais,  pour  lui,  l'évidence  de 
cette  pluralité  n'est  pas  seulement  apparente,  les  faits  «  la  crient», 
elle  s'impose  d'une  manière  inéluctable,  irrésistible,  absolue  (2). 

Il  n'est  pas  jusqu'à  un  savant  de  haute  valeur,  récemment 
décédé,  qui  n'ait  eu  la  faiblesse,  en  une  circonstance  solennelle, 
de  donner  comme  un  fait  délinitivement  acquis  à  la  science,  ce 
pur  produit  de  l'imagination  (cJ). 

Mieux  inspiré  était,  quelques  années  auparavant,  le  Président 
du  Bureau  des  Longitudes,  feu  M.  Faye  qui,  sans  nier  la  possibi- 
lité de  l'habitabilité  de  planètes  autres  que  la  Terre,  énumère  les 
conditions  physiques  et  physiologiques  de  la  vie,  et  montre 
combien  peu  de  modifications  à  ces  conditions  suHiraient  à  la 
rendre  impossible  (4). 

Bien  d'autres  encore,  dans  ce  dernier  demi-siècle,  se  sont 
occupés  de  la  question  :  nous  en  avons  assez  dit  sur  ce  sujet. 
Revenons  à  sir  Russel  VVallace. 

Il  commence  par  démontrer,  à  l'aide  de  toutes  les  découvertes 
récentes,  dues  principalement  à  l'analyse  spectrale,  la  parfaite 
unité  de  la  matière  inorganique,  laquelle  se  décèle,  dans  le  Soleil 
et  dans  les  Étoiles,  par  les  mêmes  éléments  matériels  dont 
nous  constatons  la  présence  sur  la  Terre.  Les  météorites  qui 
tombent  de  temps  à  autre  sur  notre  sol,  sont,  à  ses  yeux,  échap- 
pés des  «  nombreux  courants  météoriques  circulant  autour  du 
Soleil  et  nous  donnent  sans  doute  des  échantillons  de  la  substance 


(i)  Voir  notamment  Le  Soleil,  1877,  Gauthier-Villars,  t.  II,  in  fine,  —  Voir 
aussi,  du  môme  savant,  Lps  Étoiles,  1879, 1. 11,  Germer-Baillière. 

(4)  L(i  question  de  l'habitabilité  de^  mondes  étudiée  au  point  de  vue  de  l'His- 
toire, de  la  Science,  de  la  Raison  et  de  la  Foi,  par  K.  M.  Jouan,  ancien  profes- 
seur de  philosophie  et  de  sciences  mathématiques,  physiques  et  naturelles. 
1900.  Chez  l'auteur,  à  Saint-Hau  (Côtes  du  Nord). 

Cet  ouvrage  est  revêtu  de  VImpnmatur  de  l'ArchevAché  de  Kouen.  Nous 
eu  avons  rendu  compte  dans  ia  Revue  des  Quest.  scientif.,  octobre  1901. 

(3)  Cf.  TAnnuaire  du  Bureau  des  Longitudes  pour  1897.  Notice  E,  repro- 
duisait! un  discgws.de  M,  janssen,  directeur  de  l'Observatoire  de  Meudon, 
prononcé  à  une  séance  pubtii^tte  des  cinq  Sections  de  l'Institut. 

(i)  .Môme  recueil,  année  1874,  et  le  volume  Sur  l'Origine  du  Monde,  Gau- 
thier-Villars,  3«  édit.,  1896. 
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planétaire  »,  mais  ne  contiennent  aucun  élément  qui  ne  soit 
également  existant  sur  notre  globe  (1). 

De  cette  constatation  et  de  l'universalité  de  la  loi  de  gravita- 
tion, notre  auteur  conclut  que,  les  éléments  étant  partout  les 
mêmes  ainsi  que  les  lois  qui  les  régissent,  les  êtres  vivants  orga- 
nisés doivent  être  partout  les  mêmes,  au  moins  dans  leur  nature 
essentielle,  les  formes  de  la  vie  pouvant  varier  à  l'infîni  comme 
il  arrive  sur  la  Terre  où  elles  vont  des  moisissures  et  des  mousses 
aux  palmiers  et  aux  chênes,  de  Tinfusoire  et  du  mollusque  aux 
plus  parfaits  mammifères  et  à  l'organisme  humain  lui-même. 

Ici  se  présente  l'objection,  d'apparence  assez  plausible,  que 
rien  ne  prouve  que  la  vie  organique  ne  puisse  exister  dans  des 
conditions  différentes  de  celles  que  nous  connaissons.  A  quoi 
notre  auteur  répond  ne  voir  aucun  motif  de  supposer  que  la  vie 
organique  soit  possible  en  dehors  des  conditions  générales  et 
des  lois  qui  la  conditionnent  ici-bas. 

Pour  préciser  ce  point  de  vue,  nous  dirons  que  toute  hypo- 
thèse scientifique,  pour  rester  telle,  doit  avant  tout  s'appuyer  sur 
des  faits  observables  et  observés.  Dans  la  question  qui  nous 
occupe,  il  n'y  a  de  faits  observables  et  observés  que  les  phéno- 
mènes de  la  vie,  sous  toutes  les  formes  et  dans  toutes  les  con- 
ditions, tant  présentes  que  passées,  qui  ont  été  et  sont  constatées 
par  les  biologistes  et  les  paléontologistes.  C'est  donc  sur  ces 
faits-là  seulement  que  nous  pouvons  légitimement  tabler  pour 
étayer  l'hypothèse  d'une  vie  physiologique  possible  sur  d'autres 
planètes  que  celle  où  nous  vivons.  Supposer  la  possibilité  de  la 
vie  physiologique  sous  des  formes  et  en  des  conditions  tout  à 
fait  différentes  de  ce  qu'elles  ont  été  et  sont  sur  la  Terre,  cela 
est  sans  doute  permis  aux  rêveries  de  l'imagination;  mais  qu'on 
ne  parle  plus  alors  de  science  et  d'hypothèse  scientifique,  car 
cette  nouvelle  hypothèse,  qui  ne  repose  elle-même  que  sur  une 
première  hypothèse,  n'a  plus  rien  de  commun  avec  la  science. 

D'ailleurs,  en  variant  au  gré  de  la  fantaisie  les  conditions  de  la 
vie  dans  l'ordre  matériel,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  ne  pas 
mettre  des  habitants  partout,  dans  les  astres  incandescents  eux- 
mêmes  comme  dans  les  planètes  et  les  satellites  privés  d'atmo- 
sphère, où  se  succéderaient  sans  interruption  ni  transition,  les 

(1)  P.  171,  au  chap.  IX.  —  On  sait  qu'il  n'y  a  pas  unanimité,  parmi  les 
savants,  sur  ce  point.  Il  en  est  qui  pensent  voir,  dans  les  météorites  et  bolides 
tombant  sur  la  Terre,  des  débris  lancés  jadis  par  les  volcans  terrestres. 
Voir  dans  cette  Revue,  les  articles  du  P.  Carbonnelle  :  Étoiles  filantes  et 
Météorites,  t.  XXI,  p.  419  et  t.  XXV,  p.  182. 
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chaleurs  torrides  d'un  Soleil  sans  nuages  et  des  froids  voisins  du 
zéro  absolu. 

Non.  Pour  supposer  la  vie  ailleurs  que  sur  la  Terre,  il  faut 
admettre  ailleurs  que  sur  la  Terre  des  conditions  parfaitement 
analogues  à  celles  qui  rendent  ou  ont  rendu  la  vie  possible  sur 
la  Terre. 

m 

Voyons  rapidement  quelles  sont  ces  conditions  actuelles.  Elles 
sont  de  diverses  sortes  :  dose  de  chaleur  variant  dans  des  limites 
assez  étroites  ;  somme  suffisante  et  nature  convenable  de  lumière; 
répartition  abondante  d'eau  sur  tous  les  points;  atmosphère 
respirable,  d'une  densité  appropriée  et  contenant  les  gaz  néces- 
saires à  la  vie,  notamment  Toxygène  et  Facide  carbonique.il 
est  d'autres  conditions  encore  dont  il  sera  question  plus  loin. 

La  vie  ne  subsiste  guère  en  dehors  d'une  température  de 
0*  à  40  centigrades,  bien  que  les  limites  en  varient  avec  les 
espèces.  Chez  l'homme  sain,  la  chaleur  normale  du  sang  oscille, 
à  deux  degrés  près,  autour  de  37°.  L'organisme  humain,  le  plus 
souple  et  le  plus  élastique  de  tous  les  organismes,  peut  supporter 
momentanément  des  froids  de  40*  au-dessous  de  zéro  et  de  35'' 
à  40"  au-dessus;  les  autres  organismes,  même  les  plus  élevés 
après  l'homme,  sont  loin  de  pouvoir  supporter  pareils  écarts. 
Aussi  sont-ils  cantonnés  par  zones,  l'homme  seul  étant  fixé  sur 
toutes  les  zones,  de  l'équateur  jusqu'aux  régions  polaires. 

Sauf  de  rares  exceptions  sans  importance,  nul  ne  peut  vivre 
privé  de  la  lumière  solaire,  tout  au  moins  d'une  manière  indi- 
recte; car  la  vie  végétale  ne  saurait  naître  et  se  développer  sans 
elle,  et  ce  n'est  que  par  le  règne  végétal  que  peut  s'alimenter  le 
règne  animal. 

Les  soleils  stellaires  émettent-ils  tous  une  lumière  identique  à 
celle  de  notre  Soleil?  Assurément  non;  car  les  spectres  de  diffé- 
rentes étoiles  diffèrent  grandement  les  uns  des  autres,  ce  qui 
implique  des  différences  importantes  dans  la  nature  de  leur 
lumière,  il  est  donc  douteux,  soit  dit  en  passant,  que  tous  les 
Soleils  de  l'Univers  émettent  le  genre  de  lumière  que  réclament 
le  règne  végétal  et,  par  suite,  le  règne  animal  qui  ne  saurait  vivre 
sans  les  plantes. 

L'eau  entrant  pour  une  part  prépondérante  dans  la  composi- 
tion des  tissus  de  tous  les  êtres  animés,  il  est  indispensable 
qu'elle  soit  répandue  à  profusion  en  toute  l'étendue  d'une  planète 
Ilf  SÉRIE.  T.  XIV.  38 
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habitét*,  OllïM'i  doit  èlre  enveloppée  d'une  atmosphère  de  deii- 
silé  siiUbaiil^i  pour  emmaj^asiner  la  chaleur  solaire  et  n'en 
rayoniKT  qu'une  faible  partie  dans  l'espace.  A  5()00  mètres  d'alti- 
tndti,  la  densité  de  notre  atmosphère  n'est  que  moitié  de  ce 
quVUe  est  au  nivi-au  de  la  mer  :  même  sous  les  tropiques,  c'est 
lu  région  des  i}f;i^n;s  élernelles;  toute  la  chaleur  reçue  du  Soleil, 
l^nicc  i\  la  rareté  de  l'air  atmosphérique,  s'en  retourne  vers  le 
cirl;  en  de  lelles  conditions,  toute  vie  orjranique  est  à  peu  près 
impossible. 

Il  fau(  en  outre,  dans  cette  atmosphère,  une  juste  proportion 
d'oxyi^èjie  (approximativement  "ii  p.  c),  d'azote  (79  p.  c), 
d'acidtî  carbonique  (i  lOOiK))  et  de  vapeur  d'eau,  sans  parler  des 
gaz  en  inlimes  proportions  récemment  découverts  et  dont  la 
nécessité  n'a  pas  été,  jusqu'ici,  établie. 

Ces  conditions  d'habitabilité,  nous  l'avons  dit,  ne  sont  pas  les 
sentes.  Klles  sont  toutefois  nécessaires.  Il  en  est  d'autres  dont  la 
nécessité,  sans  être  absolument  démontrée,  n'en  reste  pas  moins 
très  probable.  Telle  l'alternance  du  jour  et  de  la  nuit:  que  pour- 
rail  bien  élre  la  vie  organique  sur  une  planète  où  le  jour  ne 
serait  jamais  inlerrompu,  où  la  Iraîcheur  et  le  repos  des  nuits 
ne  ti^mpcreraient  plus  l'activité  et  la  chaleur  du  jour;  où  rien 
dans  la  nature  ne  serait  disposé  pour  retremper  et  réconforter 
périodiquemenl  les  forces  épuisées?  Et  quelle  élévation  de  te(n- 
péralure  ne  sévirait  pas,  à  la  longue,  sur  un  globe  recevant  per- 
pétuellement et  sans  interruption,  avec  la  lumière,  des  torrents 
de  chaleur? 

Uuanl  a  stipposer  la  possibilité  de  la  vie  sur  une  planète  ou 
portion  de  planète  incessamment  plongée  dans  la  nuit,  fût-elle 
réchaniîée  par  quelque  feu  intérieur,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'y 
arrélcr. 

Hemnrquons  que  notre  Terre  elle-même  n'est  pas  habitable 
sur  tonte  son  étendue.  Dans  les  sables  brûlants  du  Sahara,  de 
'Australie  nu  du  ïlobi,  dans  les  régions  glacées  du  Groenland  ou 
du  I  ontinenl  auslial,  il  n'y  a  guère  place  pour  la  vie.  Il  en  fut  de 
même,  aux  temps  géologiques,  ^es  vastes  espaces  enfouis  sous  les 
glaces  et  les  névés  des  périodes  glaciaires.  L'extrême  sensibilité 
des  germes  de  la  vie  ne  saurait  s'accommoder  de  tels  extrêmes; 
et,  piusque,  en  dehors  de  ces  contrées  disgraciées  et  de  leurs 
similaires,  la  vie  pullule  partout  ici-bas  :  sur  la  terre,  dans  les 
airsçtjusqn^au  fond  des  mers;  puisque  la  chaleur  vivifiante  du 
Soleil  arrive  sur  notre  globe  dans  les  proportions  voulues  pour 
la  développemenl  de  la  vie  à  des  degrés  divers,  exubérante  en 
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zone  torride,  moyenne  en  zone  tempérée,  affaiblie  mais  puissante 
encore  dans  les  climats  snbarctiques,  n'est-il  pas  permis  d'en 
conclure  que  la  planète  habitée  par  l'homme  circule  elle-même 
dans  la  zone  tempérée  de  la  sphère  d'action  du  Soleil? 

Ce  qui  confirme  cette  conjecture,  c'est  la  valeur  de  l'angle  qui 
mesure  l'inclinaison  de  l'axe  terrestre  sur  l'écliptique.  Cette 
valeur  est  de  23"  environ  (exactement,  23''  27')  et  c'est  ce  qui 
nous  vaut  la  variété  des  saisons  et,  suivant  celles-ci,  l'inégalité 
des  jours  et  des  nuits.  Si  cet  angle  était,  comme  celui  de  l'axe 
d'Uranus  sur  son  orbite,  voisin  de  90*,  c'est-à-dire  couché  sur  le 
plan  de  celle-ci,  nous  n'aurions  que  deux  saisons,  toutes  deux 
extrêmes  :  sur  l'hémisphère  tourné  du  côté  du  Soleil,  tomberaient 
verticalement  les  rayons  de  cet  astre,  apportant  avec  eux  une 
somme  de  chaleur  dépassant  de  beaucoup  nos  températures 
équaloriales;  sur  l'hémisphère  opposé,  la  nuit  et  le  froid  inter- 
sidéral régneraient  sans  nul  tempérament;  et  ce  serait,  de 
chaque  côté  de  l'équateur,  l'extrême  inégalité  des  jours  et  des 
nuits  telle  que  nous  l'offrent  nos  régions  polaires.  Assurément  la 
vie  serait  difficile  en  de  telles  conditions.  Supposerons-nous 
l'axe  de  notre  sphéroïde  perpendiculaire  au  plan  de  Torbite? 
La  situation  serait  sans  doute  plus  favorable;  mais  nous  n'aurions 
plus  de  saisons  variables  au  cours  de  l'année,  chaque  zone, 
froide,  tempérée  ou  tropicale,  aurait  toute  l'année  une  même 
saison  :  hiver  permanent,  printemps  perpétuel,  ou  été  sans  atté- 
nuation. Mais  celte  constance  des  différentes  températures  sui- 
vant les  zones,  amènerait  une  plus  grande  rapidité  et  une  perpé- 
tuelle continuité  dans  la  circulation  des  courants  atmosphé- 
riques. La  zone  froide  serait  glacée,  la  zone  tempérée  serait 
rendue  froide  avec  une  humidité  excessive;  la  zone  centrale 
seule  serait  peut-être  habitable. 

On  prend  ici  comme  exemple  les  deux  termes  extrêmes  :  axe 
perpendiculaire  au  plan  de  l'orbite,  axe  coïncidant,  ou  à  peu 
près,  avec  ce  plan.  Il  est  facile  de  se  rendre  compte  des  effets 
de  toutes  les  inclinaisons  intermédiaires,  et  de  conclure  que  celle 
qui  existe  est  sans  doute  la  plus  favorable. 

Les  conditions  climatériques  en  résultant  aujourd'hui  n'oAt 
pas  toujours  été  les  mêmes.  A  la  lointaine  époque  des  premières 
manifestations  de  la  vie,  la  chaleur  intérieure  se  faisait  encore 
sentir  à  travers  la  mince  pellicule  de  l'écorce  terrestre  à  peine 
formée.  Un  climat  uniforme,  très  chaud  et  très  humide,  avec 
une  atmosphère  riche  en  acide  carbonique,  favorisait  la  végé- 
tation ultra-luxuriante  des  cryptogames  et  gymnospermes  gigan- 
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dîi  Sokîl  finK>îfH  «kfk^  qv'aajofjrrfllaK  Haat  ^^ston^  ««ii  to»^  de 
Umwtt'ufn.  H  ent^^ifnnt  d^  «e^  raroo^  ks  dem  tkr^  di^  BO(re 
gMi^.  /'omme  Ta  p^îffc^  notre  re^rHté  Lapfmvnt  ili,  qui 
défendait  rhTpritb^-«y;  ijn  [f  BbmdeL  d*on  Soleil  primitif  ayant 
un  diamètre  ampibire  de  i/'  ii>?  Ktait-re  toat  antre  cause? 
Tfmynir^  e«lHl  qu'il  y  a%ait.  â  re«  àge^  qn*on  pourrait  appeler 
yré^huf0uiinjf.  U^  r:onditKm«  d'une  ritalité  puissante  et  qui, 
cependant,  ne  convenaient  pas  encore  â  reM5teoce  de  rbomme; 
il  n'e<(t  appanj  qu'a%'eç  rétaMîi»ienient  définitif  de  b  variété  des 
clirnaU  et  de«  ftai<(^>n«  durant  Têre  quaternaire. 

S^HH  le  régime  actuel,  la  proportion  entre  Ténorme  quantité 
def(  eaux  et  le  relief  du  <<ol,  la  répartition  et  la  distribution  d'une 
fiart  de  celleiwri  «ur  la  Terre,  la  formation  et  le  rôle  des  nuages, 
leur  réj^lution  en  pluies  a%'ec  le  concours  des  poussières  atmo- 
sphériqiieH,  enfin  l'action  considéraMe  et  multiple  de  l'électricité 
dans  tous  ces  phénomènes,  sont  encore  des  données  qui  deman- 
deraient k  être  envisagées  par  le  détail,  et  qui  compliquent 
d'aillant  l'ensemble  des  conditioas  grâce  auxquelles  la  vie  a  pu 
naître  sur  la  Terre,  s'y  développer  sous  des  formes  diverses  et  y 
p^'fHiHter. 

Il  faut  tenir  compte  aussi  de  la  masse  des  planètes.  Sensible- 
ment phifi  faible  que  la  masse  de  la  Terre,  telles  les  masses  de 
Mercure  et  de  Mars,  elle  serait,  d'après  notre  auteur,  insuffisante 
(Kiiir  retenir  la  va[H5iir  d'eau,  laquelle  est  indispensable  à  la  vie. 
PliiH  forte,  elle  impliquerait  une  pesanteur  incompatible  avec 
raclivilé  vitale. 

Mercure,  n'ayant  que  un  trentième  de  la  masse  de  la  Terre, 
est  impuissant  à  retenir  la  vapeur  d'eau  ainsi  que  l'azote  et 
Toxy^ene.  D'ailleurs  son  grand  rapprochement  du  Soleil  doit  y 
fain»  régner  une  quantité  de  lumière  et  une  élévation  de  tempé- 
rature» (|ue  l'on  estime  à  près  de  sept  fois  ce  qu'en  reçoit  notre 
terrestre  séjour.  D'autre  imrt,  l'excentricité  de  l'orbite  de  Mercure 


(1)  Traitd  de  Géologie,  pp.  1581),  t  partie,  et  32,  1"*  partie,  de  la  3*  édition. 
{"D  Oo  Hiiit  qiin  Ih  coioiiei  du  Ligoiidès  conlesle  celle  opinion  en  s'appuyant 
%\\v  d(*H  ron^iiiôrations  astronomiques. 
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est  considérable;  en  sorte  que  les  chiffres  que  nous  venons 
d'indiquer  représentant  des  moyennes,  leur  écart  entre  le  péri- 
hélie et  l'aphélie  doit  être  énorme.  Le  tout  doit  donner  naissance 
à  des  phénomènes  météorologiques  et  électriques  d'une  intensité 
incompatible  avec  les  conditions  qui  nous  font  vivre.  Enfin, 
tout  porterait  à  croire  que  la  durée  du  mouvement  de  rotation 
de  la  planète  coïncide  avec  celle  de  son  mouvement  de  révolu- 
tion autour  du  Soleil,  comme  pour  la  Lune  dans  sa  révolution 
autour  de  la  Terre.  En  sorte  que  l'un  des  hémisphères  de  iMercure 
recevrait  en  permanence  et  sans  interruption  les  torrents  de 
chaleur  et  de  lumière  que  lui  envoie  l'astre  du  jour,  tandis  que 
l'autre  hémisphère,  plongé  dans  une  nuit  éternelle,  subirait 
incessamment  le  froid  de  l'espace  intersidéral. 

Impossible,  sans  la  plus  criante  invraisemblance,  de  croire  la 
vie  possible  en  un  pareil  séjour. 

Vénus,  au  premier  abord,  semble  dans  de  meilleures  condi- 
tions. Plus  rapprochée  du  Soleil  que  la  Terre,  elle  l'est  cependant 
beaucoup  moins  que  iMercure,  et  l'on  évalue  à  peine  au  double 
de  ce  que  reçoit  la  Terre,  la  quantité  de  lumière  et  de  chaleur 
que  l'astre  central  rayonne  sur  elle;  son  volume  et  probablement 
sa  masse  diffèrent  très  peu  du  volume  et  de  la  masse  de  notre 
globe.  L'excentricité  presque  nulle  de  son  orbite  rend  celle-ci 
quasi  circulaire,  ce  qui  est  une  circonstance  favorable  à  l'égalité 
des  saisons. 

iMais,  d'autre  part,  Vénus,  d'après  sir  Russel  Wallace,  qui 
adopte  l'opinion  de  Schiaparelli,  accomplirait,  comme  Mercure, 
sa  rotation  sur  son  axe  dans  le  même  temps  qu'elle  accomplit 
sa  révolution  autour  du  Soleil  :  d'où,  sur  un  hémisphère,  en 
même  temps  qu'un  jour  éternel,  une  accumulation  de  chaleur  à 
détruire  toute  espèce  de  germes  s'il  en  existait;  sur  l'autre,  une 
nuit  non  moins  éternelle  avec  un  froid  excessif.  Or  l'on  sait  que 
nul  germe  ne  peut  éclore  à  une  température  inférieure  à  zéro, 
ni  au-dessus  de  +  tK)". 

La  faible  densité  des  quatre  grosses  planètes  :  Jupiter,  Saturne, 
Uranus  et  Neptune,  inférieure  ou  peu  supérieure  à  celle  de  l'eau, 
chez  les  deux  premières,  moindre  encore  chez  les  secondes, 
incline  à  croire  qu'elles  sont  à  l'état  lluide,  voire  lluide  incan- 
descent. D'autre  part,  leur  grand  éloignement  du  Soleil  est  un 
nouvel  obstacle  à  la  vie.  Jupiter,  la  moins  éloignée  des  quatre, 
l'est  déjà  cinq  fois  plus  que  la  Terre,  et  en  reçoit,  par  consé- 
quent, vingt-cinq  fois  moins  de  lumière  et  de  chaleur.  Que  dire, 
à  ce  point  de  vue,  des  trois  autres  planètes,  et  notamment  de 
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Neptune  <lonl  la  distance  an  Soleil  équivaut  à  trente  fois  le  rayon 
de  l'orbite  terrestre? 

Reste  la  planète  Mars.  Celle-ci  est  la  plus  reluquée  parmi  1^ 
fanatiques  de  l'habitation  des  astres;  ils  se  berçaient  même  de 
l'espoir  de  correspondre,  au  moyen  de  feux-signaux,  avec  les 
prétendus  *  Martiens  ».  En  fait,  Mars  semble,  plus  que  les  autres, 
jouir  d'un  régime  analogue  h  celui  de  la  planète  terrestre  :  son 
axe  n'est  incliné  que  d'une  trentaine  de  degrés,  sa  rotation  sur 
cet  axe  s'elfectue  en  vingt-quatre  heures  et  demie,  ses  pôles  sont 
alternativement  revêtus  d'une  calotte  de  glace  selon  les  saisons, 
ce  qui  semble  indiquer  une  atmosphère  contenant  de  la  vapeur 
d'eau...  Mais  sir  Russel  Wallace  croit  que  l'eau  en  est  absente  et 
que  les  neiges  polaires  y  sont  causées  <i  par  l'acide  carbonique 
ou  par  quelque  autre  gaz  lourd  ».  Quelque  pœuve  à  l'appui  de 
cette  assertion  n'eût  pas  été  inutile.  <r  11  en  résulte,  ajoute-t-il, 
que  bien  que  l'on  y  puisse  trouver  une  vie  végétale  de  forme 
élémentaire,  il  ne  peut  pas  y  exister  d'animaux  supérieurs.  » 

Sur  ce  dernier  point  sir  Russel  Wallace  est  d'accord  avec 
l'opinion  que  les  fameux  canaux  et  carrefours  de  Mars  ne  seraient 
autres  que  des  traînées  et  de  petites  agglomérations  d'une  végé- 
tation tout  élémentaire;  celle-ci  représenterait  peut-être  les 
derniers  restes  d'une  vie  en  voie  d'extinction.  En  ce  cas  l'auteur 
serait  fondé  h  admettre  qu'aucune  vie  représentée  par  des  êtres 
supérieurs  n'est  possible  dans  ces  conditions. 

Or,  cet  ensemble  de  conditions,  nous  ne  le  trouvons  pas  ou 
n'en  trouvons  que  peu  de  traces  sur  toutes  les  planètes  du 
système  solaire.  D'où  cette  conclusion  s'impose  rationnellement 
que,  de  tous  ces  astres,  le  seul  qui  soit  actueHement  habitable  et 
habité  est  le  sphéroïde  terrestre. 

Il  ne  paraît  même  pas  qu'ils  doivent  l'être  à  une  époque  ulté- 
rieure ni  qu'ils  l'aient  été,  sauf  peut-être  Mars,  dans  un  passé 
reculé.  Que  nos  quatre  grosses  planètes  viennent,  par  la  suite  des 
millénaires,  à  revêtir  leur  superficie  d'une  é(X)rce  solide,  notre 
Soleil  n'y  produira  l'effet,  et  comme  lumière  et  comme  chaleur, 
que  d'une  grosse  étoile  d'un  éclat  plus  ou  moins  vif;  toute  trace 
d'eau  y  sera  à  l'état  de  glace  qu'aucim  dégel  ne  liquéfiera  jamais. 
Quelle  vie  y  serait  possible  en  de  telles  conditions? 

Vénus  et  Mercure,  indéfiniment  torréfiés  sur  un  hémisphère 
et  glacés  sur  l'autre,  ne  seront  pas  plus  habitables  dans  mille 
siècles  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui.  Quant  à  Mars,  vu  sa  petite 
dimension,  le  neuvième  seulement  de  la  Terre,  elle  n'a  pu  et  ne 
pourra  jamais  posséder  qu'une  très  rare  atmosphère,  <*omme  le 
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prouve  l'absence  à  peu  près  totale  des  niiai^^es  :  par  suite,  le  peu 
de  chaleur  reçue  par  le  sol  durant  le  jour  sera  toujours  renvoyée, 
durant  la  nuit,  dans  l'espace. 

Si  maintenant  nous  voulons  résumer  brièvement  la  série  des 
conditions  paraissant  nécessaires  à  l'entretien  de  la  vie,  au 
moins  de  la  vie  supérieure  dans  les  deux  rèj^nes,  nous  les  rap- 
pellerons ainsi  :  convenable  distance  de  l'astre  central  ;  masse  de 
la  planéle;  obliquité  de  son  axe  sur  l'orbite;  densité  appropriée 
de  l'atmosphère,  composition  et  proportion  convenables  <le  ses 
gaz  constitutifs;  somme  suUisante  de  poussières  dans  cette 
atmosphère;  action  appropriée  des  phénomènes  électriques; 
enfin  proportion  et  répartition  convenables  des  eaux  et  du 
relief  du  sol  au-dessus  des  mers. 

Telles  sont,  du  moins,  les  vues  de  notre  auteur  en  ce  qui  con- 
cerne notre  monde  planétaire^ 


IV 

Mais  notre  Soleil  n'est  pas  le  seul.  Il  en  est  des  myriades  rem- 
plissant une  immensité  dont  la  Voie  lactée  serait  comme  la 
charpente,  immensité  telle  que  notre  imagination  ne  peut  la 
concevoir  et  en  est  réduite  à  en  évaluer  les  distances  en  années 
de  lumière. 

Quand  autour  de  chacun  de  ces  innombrables  étoiles-soleils,  une 
seule  planète  réunirait  les  conditions  nécessaires  à  la  vie  et  à  un 
degré  semblable  ou  analogue  à  ce  qu'elles  sont  sur  la  Terre,  le 
champ  de  la  vie  ne  s'en  trouverait  pas  moins  multiplié  dans  une 
immensurable  proportion. 

Voyons  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  nouvelle  hypothèse. 

D'abord  toutes  les  étoiles  ne  sont  pas  du  même  type  que  notre 
Soleil.  Il  en  est  de  beaucoup  plus  considérables  par  la  masse  et  le 
volume.  D'autres,  beaucoup  plus  nombreuses,  sont  plus  petites. 
Les  unes  et  les  autres  dilfèrentde  notre  Soleil,  tant  en  puissance 
attractive  qu'en  capacités  lumineuse  et  calorifique,  d'une 
manière  beaucoup  trop  grande  pour  pouvoir  répandre  autour 
d'elles  les  conditions  de  la  vie  telles  que  nous  les  connaissons. 

On  a  vu,  dans  les  premières  de  ces  pages,  notamment  d'après 
le  professeur  Campbell,  de  TObservatoire  Lick,  que  bon  nombre 
d'étoiles,  considérées  comme  simples  d'après  l'observation 
télescopique,  se  révèlent  comme  doubles  ou  multiples  au 
spectroscope.  Il  paraît  bien  difficile,  sinon  impossible,  à  notre 
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autifur.  qu'un  tiroupt*  de  deux  ou  piu^i^eurs  ^oleil^  rippinrlKs  «t 
ïif>  enlf e  eiu  en  un  >ysl»*me,  p«i>>e  être  uo  rentre  pUoélaîre. 

I#ien  mieux,  noire  auteur.  ron<idérant  que  Too  consUli?  I*eu>- 
l^w.e  d'énorme<  >éries  d'éioil»>  ga2eu>e<  et  de  faible  deo<itê.  •=•1 
dVioile>  jiolaires  en  lormation  et  de  nébuleu>es;  que  la  Vc»ie 
laif:t^*e  i,*>l  le  théâtre  d'une  |iuL<>ante  a<:tivité  et  d'un  mouvemeot 
considérable;  qu'elle  e>t  relativement  remplie  par  de<  sub- 
stances subissant  de  perpétuels  rhangemeot<  —  ronclut  que.  pas 
plu^  que  les  étoiles  doubles  ou  g^roiipes  d'étoiles  rapprochées,  pas 
plus  que  les  étoiles  gazeuses,  soleils  en  formation  ou  nébuieuMe:s. 
les  étoiles  rompr^sant  la  Voie  larlée  ne  peuvenl  être  des  •eiilres 
planétaires. 

Knlrer  dan>  li*s  ronsidérations  et  riii^r  les  autoritt>s  sur  les- 
quelles s'appuient  de  telles  ronclusions  nous  entrainerait  beau- 
coup trop  loin.  Il  sullil,  [kjup  Fintelligence  de  la  théorie,  d'en 
avoir  indiqué  les  primipales  lijrnes.  Passcms  sous  silence  t'^nile- 
menl  rar;:umentation  (lév«*Iop[>ée  |K)ur  établir  la  prc»habilité  de 
rai'tiori  d»'s  éloiles,  même  très  éloijrnées,  sur  l'évolution  de  la 
vie  en  noire  séjour.  Mais  il  ne  sera  pas  sans  inlérêi  de  dinuter 
les  éléments  de  la  théorie  qui  vient  d'être  indiquée. 


Admellons,  d'ailleurs  sous  toutes  réserves,  que  l'univers  sidé- 
ral loiil  enli»*r  ait  fKMir  rentre  commun  le  cenie  galartique  qui 
en  serait  lomme  le  Tondemenl,  f»l  qu'au  centre  même  de  «^e 
cenle  immeuM^  existe  un  j^roupe  d'étoiles  plus  rapprochét*s  dont 
ferait  i)artie  noire  S^)leil  évoluant  lui-même  autour  du  j>oint 
central.  Celle  supposition  faite,  examinons  les  conditions  attri- 
buées à  chacun  des  astres  dépendant  de  la  sphère  d'action  de 
l'aslre  qui  nous  emporte  dans  sa  course. 

Du  premier.  Mercure,  il  y  a  peu  à  dire.  Que  la  durée  île  sa 
rotation  soit  ou  non  égale  à  celle  de  sa  révolution,  peu  importe: 
plonji^é  dans  un  rayonnement  de  lumière  et  de  chaleur  é^l  à 
près  de  sept  fois  re  que  nous  en  recevons  sur  la  Terre,  nul  orga- 
nisme ne  sérail  de  fone  à  s'accommoder  d'une  telle  température, 
nul  organe  visuel  ne  saurait  résister  à  un  pareil  éblouisst^ment. 
El  nous  ne  parlons  pas  de  la  faible  masse  de  la  planète,  d'une 
pari,  et  d'autre  part  du  surcroît  de  force  attractive  du  Soleil  sur 
un  astre  aussi  rapproche.  Personne,  sans  doute,  sauf  peut-êtn* 
les  enthousiastes  emballés,  n'imaginera  l'existence  d'oi^nismes 
animaux  ou  végétaux  sur  une  telle  fournaise. 

Quant  à  Vénus,  le  cas  est  beaucoup  plus  complexe.  L'opinion 
que  cette  planète  aurait  comme  Mercure  une  rotation  s'effec- 
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tuant  dans  le  même  temps  que  sa  révolution,  lui  faisant  un 
hémisphère  constamment  plongé  dans  la  lumière  et  la  chaleur 
solaires,  et  l'autre  indéfiniment  enveloppé  de  ténèbres  et  de 
froid  spécial,  cette  opinion  est  loin  d'être  unanime  dans  le 
monde  savant.  Il  n'y  a  pas  longtemps  que,  dans  I'Annuaire  du 
Bureau  des  longitudes  de  1907,  M.  Bouquet  de  la  Grye  lui  oppo- 
sait, sous  ce  titre  :  Diamètre  de  V^ntiA- (Notice  A)  l'opinion  tradi- 
tionnelle d'après  laquelle  cette  planète  aurait,  comme  sa  voisine 
terrestre,  la  succession  régulière  des  jours  et  des  nuits  de  vingt- 
quatre  heures  environ,  au  cours  d'une  année  de  225  jours;  ce 
qui  enlève  à  l'objection  de  A.  R.  Wallace  toute  sa  valeur. 

Il  y  a  mieux.  M.  Landerer  rapporte,  dans  la  Revue  générale 
DES  Sciences  (1)  que,  d'après  les  observations  les  plus  prolongées 
et  les  plus  minutieuses,  on  ne  peut  constater,  dans  la  lumière 
rélléchie  par  la  planète,  la  moindre  trace  de  polarisation,  ce  qui 
prouverait  qu'elle  est  toujours  enveloppée  d'une  atmosphère 
nuageuse;  il  n'y  aurait  d'exception  que  pour  les  extrémités  du 
croissant  :  leur  extrême  blancheur  semblerait  indiquer  qu'il  y 
a  là  des  neiges  polaires. 

Le  même  savant  estime,  en  raison  du  peu  de  différence  exis- 
tant entre  les  volimies  et  les  densités  moyennes  de  Vénus  et  de 
la  Terre,  et  la  distance  étant  moins  grande  entre  celle-là  et  le 
Soleil,  que  l'évolution  géologique  de  Vénus  doit  être  beau- 
coup moins  avancée  que  celle  de  la  Terre.  D'autre  part,  étant 
donnée  la  très  grande  analogie  entre  les  matériaux  composants 
des  deux  sphéroïdes,  on  est  amené  à  conclure,  avec  grande 
prohabilité,  que  notre  voisine  en  est  en  ce  moment  à  un  stade 
analogue  à  celui  de  notre  époque  carbonifère,  ayant  aussi  ses 
glaciers  polaires,  de  même  qu'il  y  eut  des  glaciers,  à  l'âge  car- 
bonilère  de  la  Terre,  dans  le  Sud-Africain,  en  Austrajie  et  dans 
l'Inde. 

S'il  en  est  ainsi,  que  pouvons-nous  présumer  de  ce  qui  se 
passera  siu'  la  terre  vénusienne  à  la  suite  des  milliers  de  siècles 
qui  seraient  nécessaires  pour  qu'elle  en  arrivât,  en  suivant 
l'analogie,  à  son  cage  postpliocène  ou  quaternaire?  Qui  oserait 
émettre  l'opinion  qu'alors  elle  ne  sera  pas  habitable? 

Passons  à  la  planète  Mars.  On  objecte  la  faiblesse  de  sa  masse 
qui  ne  lui  permettrait  pas  d'exercer  une  attraction  suflisante 
pour  retenir  la  vapeur  d'eau,  laquelle  est  assurément  indispen- 
sable à  la  vie.  Cependant  l'on  semble  d'accord  aujourd'hui  pour 

(1)  r.ivraison  du  30  juillet  1H08,  p.  557. 
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r^y^n.r  u>  r«a>^.r  <m;^-*»*  *Mncu  ^  ^tinr  par  »t  >ftifii^  j*n»i»fîL^ 
♦^:»i':  ^/jn/^jt*  -^-J^p».!^  p»*iiftmc  i»  mit.  ItiL-r  ^u^ri  uin   -^r- 

fMfMU^t:ètUtit*  fi'rsti/r  71^  qn\  -'rtf înr.  '»:»4ii3k?  •!**rîaiiLî'  7:11!:  >*!i:s<- 

Si  non*  ^nvi«;iir^iri*  le^  quatre-  în'r^>*->  pbii»H^,  il  «^t  »  ritJiin 

*il/r  ^ff  plu-  cwhvtt  l^iir  »f\lrèm»^  •^loi^»ffnrnl  du  *x»niiDiin  \<*\^t 
éh',  lurriifT^f  et  «1^  rhakiir,  rendant  In^  probable, on  p»Hil  «iir^: 
ft'tuScui  ('frrUtinf%  leur  aFi>filue  in«?apa«il^ «f enlrelt^r  a'iuell^e- 
rneril  la  v'm%  et  rien  n'indique  qu'elles  aienl  été  en  étal  de  l'en- 
trefenir  aiilrefoi^.  l/avenir  même  semWe  leur  être  refu>é;  «  ar  si 
ell^*^  en  >onl  eneore  à  un élal  eomparable  à  «elui  de  notre  Terre 
lor«^|ije,  [ifîlil  Soleil  à  peine  éteint, elle  était  encore  beaiKOup trc»p 
brûlante  jK>ijr  qu'aueune  vie  pût  y  prendre  nais>an«  e,  qu»*  sera 
dev^'nu  le  Soleil  lui-même,  après  les  millions  de  siè«ies  néi^es- 
saire-»  jif*ul-fître  à  leur  évolution  î,'éolo^ique? 

Mai-  il  y  a  iei  un  point  de  vue  nouveau  à  envisager.  Si,  comme 
il  est  probable,  ces  quaire  planètes  nous  représentent  des  soleils 
éleinfs  qui,  du  temps  de  leur  phase  brillante,  formaient  avec 
leur  Soleil  central  une  véritable  étoile  multiple,  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  ces  quatre  grosses  planètes  sont  entourées 
chacune  de  plusieurs  satellites  (sans  parler  de  l'anneau  de 
Saturne  qui  n'a  pas  grand'chose  à  voir  dans  la  question).  L'un 


(1)  liKVUK  iiKs  Kal'x  et  Fohêts  du  15  juillet  1898. 
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d'eux  même,  parmi  ceux  qui  circulent  autour  de  Jupiter,  serait 
d'un  volume  et  d'une  masse  comparables  à  la  masse  et  au 
volume  de  la  planète  Mars.  N'est-il  pas  raisonnablement  suppo- 
sable  qu'aux  temps  de  la  splendetir  solaire  de  ces  quatre  planètes, 
elles  formaient,  par  leurs  satellites,  de  véritables  loyers  dé 
chaleur  et  de  lumière  propres  à  y  entretenir  la  vie?  Les  condi- 
tions nécessaires  à  celle-iû  pouvaient  se  rencontrer  dans  ces 
systèmes  planétaires  secondaires  où  elle  aurait  d'ailleurs  disparu 
depuis  lonj^temps. 

Qui  sait  même  si  notre  Lune,  aussitôt  après  s'être  formée  aux 
dépens  de  la  masse  terrestre,  n'avait  pas  une  rotation  diurne, 
ralentie  par  la  suite  des  temps,  mais  qui  lui  aurait  assuré,  pen- 
dant une  certaine  durée,  la  condition  de  la  vie  avant  qu'elle  ne 
devînt  l'astre  mort  qu'elle  est  aujourd'hui? 

Tout  cela  n'est  que  conjectures,  mais  conjectures  plausibles  et 
qui  sullisent  à  affaiblir  singulièrement  la  thèse,  également  con- 
jecturale, de  l'inhabitabilité  absolue,  dans  le  présent  comme 
dans  l'avenir  et  le  passé,  de  tous  les  éléments  de  l'Univers  autres 
que  notre  petit  sphéroïde  terrestre. 


Quittons  maintenant  l'actuelle  sphère  d'attraction  qui  com- 
pose notre  système  planétaire,  et  lançons-nous,  par  la  pensée, 
dans  l'immensité  des  plaines  intersidérales. 

Beaucoup  d'étoiles,  simples  à  la  vue  télescopique,  sont  révé- 
lées doubles  ou  multiples  par  le  spectroscope.  D'aucuns  même 
prétendent  que  c'est  le  plus  grand  nombre,  et  que  les  étoiles 
véritablement  simples  sont  l'exception;  que,  parmi  celles-ci, 
beaucoup  ne  sont  pas  du  même  type  que  notre  Soleil  et  émettent 
des  rayons  lumineux  et  calorifiques  de  nature  différente. 

Ne  peut-il  exister  des  planètes  circulant  autour  de  groupi's  de 
soleils  très  rapprochés  et  suffisamment  éloignées  pour  n'en 
recevoir  que  la  somme  de  lumière  et  de  chaleur  propre  à  entre- 
tenir la  vie? 

Quant  aux  Soleils  émettant  d'autres  rayons  que  ceux  de  notre 
Soleil  à  nous,  il  n'est  pas  démontré  que  la  vie  ne  puisse  s'en 
accommoder.  On  peut  par  artifice  faire  vivre,  chez  nous,  des 
plantes  à  une  lumière  autre  que  la  lumière  blanche,  en  intercep- 
tant certains  rayons  du  spectre  et  en  laissant  passer  les  autres. 
Rien  ne  prouve  que,  parce  qu'à  la  vie  il  faut  de  la  lumière,  il  soit 
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qu>IIe  n^>ii>  arrive  oaUirdkffDenL 

I»  <  étoile*-  «obir^s  en  formaticHi  >  pm^^s!  iwb-  r^fr^s-BBfca' 
fe  que  de%ail  être  tkHiv  profpre  Sr>leîK  kcjqw.  ms^s^  ■r'^iBijàrv- 
eiK^^e.  ayant  abandonné  *ik  f-eî^ÎTeinenl  pla^ewr*-  <i^it^fls>  ô-^sè 
prr^pre  ^ufr^laiKe.  mai*  oriiipant  une  îmnKiF«e  rf<»^  -le  ^èc»- 
*:ité  trrs  faiMe  a%er-  une  nias>e  r#^Ddaiil  tr^s  k«rte'-  <yî!^  «ik^fc*!*- 
tournoyant^  de^tiné>  â  devenir  JufMter  c«u  NeptuBe,  Mars  <î*ii 
Saturne,  n'étaient  pa^^  encore  [iar%ena-  â  Jear  phase  *4<?4laîre  H 
n'a  %  aient  pa«  encore,  par  conséquent,  rejHé  de  ^eor^  »ar**-^  ia 
matière  de  leurs  ?<ilellites.  Ce  sont  des  nK>Dde>  «en  foniiali':«D  o»t 
nui  ne  peut  nire  s'ils  sont  destiné>  â  entretenir,  en  queftqw  k«- 
taine  série  de  siècles,  la  %ie  phy>iolojriqiie.  \<:»îre  rai'sc^iabk'. 
sur  quelque<iHjnes  des  futures  >pbères  qui  les  com^Rtsenc*!- 

Va  quand  on  songe  que  les  étoiles  impnoipnfnieDt  appeifes 
fixes,  c'est-à-dire  les  lointains  Soleils,  se  nombrent  jiisqu'kî  par 
li^l  millions,  il  e>t  bien  dilficile  d'admettre  qu*il  n'en  existe  fos 
un'f  seule  chauffant  et  ér-lairant  quelque  pJaiH^te  pn:»pre  â  rotr^- 
tenir  la  vie  soit  véj^étale.  >()\{  v<^étale  et  animale,  soi!  animale 
et  raisonnable.  Il  se  peut,  il  e>t  m^me  probable  q«-f  fcteaiKVHip 
d'entre  elles  ne  sont  pas  entourées  ifune  ann»-xe  f^laD^taiiv. 
Hien  n'autorise  â  \Htn<i*r  que  ce  soit  là  une  n'-^rle  uni\ers^Me. 
Même  en  circonscrivant  Tunivers  sidéral  aux  limit*^  qfie  lui 
assijrne  A.  H.  Wallace,  le  nombre  des  éloiles-scJeils  e-t  assez 
grand  [K^ur  qu'il  s^>it  permis  d'attribuer  un  cortège  de  planètes 
à  plusieurs  d'entre  elles;  ce  plusieurs  représentât-il  relativement 
une  faible  minoriu»,  celleni  pourrait  encore  correspondre  à  un 
nombre  important. 

D'ailleurs  la  théorie  qui  place  le  si'jour  de  l'homme  à  peu  près 
au  milieu  de  l'L'nivers  visible  et  rassemble  celui-ci  exclusive- 
ment autour  de  la  Voie  lactée,  est  «ontestable  et  contestée.  Elle 
manque  de  base.  Il  faudrait  être  renseigné,  mieux  que  nous  ne 
le  sommes  en  l'étal  actuel  de  la  scien<*e,  sur  les  mouvements 
propres  du  Soleil  et  des  étoiles.  Ces  mouvements  existent,  c'est 
certain;  mais  on  n'est  lixé  ni  sur  la  vraie  direction,  ni  sur 
les  éléments  de  leurs  trajectoires.  La  configuration  de  Plnivers 
fut-elle  aujourd'hui  ce  que  prétend  notre  auteur,  elle  peut  avoir 
été  très  différente  dans  un  passé  de  millions  d'années,  et  pourra 
devenir  plus  «lifférenle  encore  dans  un  avenir  d'un  nombre 
d'années  de  même  ordre. 

La  vraie  place  de  l'homme  dans  la  création  est  sans  doute  une 
place  [)rivilégiée,  centrale  si  l'on  veut,  mais  d'un  centre  et  d'un 


VARIÉTÉS  601 

privilège  purement  moraux,  fondés  sur  sa  nature  spirituelle, 
son  àme  raisonnable  et  libre,  mais  sans  rapport  aucun  avec 
l'emplacement  du  globe  terrestre  dans  l'ensemble  des  astres 
dont  sont  peuplés  les  espaces. 

Il  y  a  cependant  des  vues  ingénieuses  dans  Touvrage,  d'ailleurs 
documenté,  de  sir  Russel  Wallace.  Mais  la  traduction  française 
en  paraît  faite  par  une  personne  peu  familiarisée  avec  les  ques- 
tions traitées  par  l'auteur  qu'elle  traduit.  Le  plan  de  l'ouvrage 
laisse  d'ailleurs  à  désirer  :  parfois  le  même  sujet  revient  dans 
plusieurs  chapitres,  alors  qu'il  eût  semblé  préférable  de  conden- 
ser le  tout  en  un  seul. 

La  place  de  Uhomm^  dam  l'Univers  n'en  reste  pas  moins  un 
livre  curieux,  original,  et  qui,  par  l'exclusivisme  tranché  de  ses 
négations,  ne  laisse  pas  de  former  un  piquant  contraste  avec  des 
adirmations  en  sens  inverse  non  moins  exclusives,  non  moins 
tranchées  et  non  moins  absolues  qui  ont  rempli  la  seconde 
moitié  du  siècle  dernier. 

Comme  conclusion  générale  de  ces  affirmations  et  négations 
contraires,  on  ne  peut  que  répéter  cette  parole  de  beaucoup  de 
savants  en  face  de  tant  de  mystères  impénétrables  de  la  nature  : 
igiioramits. 

C.  DE  KiRWAN. 
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K.NCYCLOPÉDIE  DES  SCIENCES  MATHÉMATIQLES  PIRES  ET  APPLI- 
QUÉES. (Édition  française).  Tome  I,  volume  5,  fascicule  1  (pp.  I 
à  23:2)  :  Les  fonctions  rationnelles;  exposé  d'après  Farlicle  alle- 
mand de  E.  Netto,  par  R.  Le  Vavasseur.  —  Paris  et  Lei|)zij^, 
Gaulhier-Viilars  et  Teubner,  1907. 

An  fur  et  à  mesure  que  paraissent  les  nouveaux  fasi-icules  de 
rédilion  française  de  V Encyclopédie  des  sciences  mathéma- 
tiques (1),  on  est  frappé  des  remaniement*?  de  plus  en  plus  pro- 
fonds qu'elle  comporte  par  rapport  à  l'édition  allemande,  de  la 
part  de  plus  en  plus  large  de  <hoses  nouvelles  qui  s'y  rencontrent, 
et  dans  le  texte  même  et  dans  la  partie  bibliographique. 
M.  J.  .Molk,  dont  l'érudition  est  véritablement  à  la  hauteur  d'une 
pareille  tâche,  apporte  à  la  direction  de  cette  grande  œuvre  une 
ardeur  enthousiaste  qui  stimule  le  zèle  de  ses  collaborateurs,  ne 
leur  permettant  pas  de  se  contenter  d'un  exposé  à  peu  prés  satis- 
faisant. Le  résultat  est  admirable  :  c'est,  peut-on  dire,  dans 
l'ordre  mathématique,  toute  la  science  du  début  du  XX"  siècle 
qui  se  trouve  condensée  dans  cette  excellente  édition  française 
de  VEficyclopédie. 

Au  reste,  tout  en  confiant  chacun  des  articles  de  cette  édition 
à  un  spécialiste  français  d'une  indiscutable  compétence,  M.  Molk 
fait  encore  appel  à  des  savants,  français  ou  étrangers,  dont  les 
liimiènîs  peuvent  être  d'un  concours  appréciable  à  l'auteur  prin- 
cipal et  que  celui-<i  est  trop  heureux  d'utiliser  pour  parfaire  son 
exposé. 

(I)  Voir  les  précédentes  livraisons  de  la  Revue  .Juillet  1905,  Octobre  1906. 
l/ne  suil<*  de  l'important  article  sur  la  théorie  «irithmétique  des  formes  par 
iM.  E.  (lalieii,  d'après  M.  K.  E.  Vahlen,  déjà  signalé  dans  le  second  de  ces 
articles,  vient  de  paraître.  Il  renferme  tout  ce  qui  concerne  les  formes  qua- 
dratiques binaires  et  ternaires  et  une  partie  de  ce  qui  a  trait  aux  formes  qua- 
dratiques à  n  variables. 
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C'est  ainsi  que,  dans  ce  bel  article  sur  les  fonctions  rationnelles, 
excellemment  mis  au  point,  d'après  M.  Netto,  par  M.  Le  Vavas- 
seur,  se  rencontrent  des  contributions  importantes  dues  non  seu- 
lement à  M.  Molk  lui-même  et  à  son  collègue  de  Nancy,  M.  Vogt, 
mais  encore  à  M.  J.  Kiirschâk,  de  Budapesth,  et,  pour  la  partie 
historique,  à  M.  Enestrôm  dont,  à  ce  point  de  vue  particulier, 
l'érudition  est,  en  quelque  sorte,  inépuisable. 

En  passant  en  revue  la  matière  de  cet  article,  nous  ne  nous 
attacherons  qu'à  faire  saillir  les  nouveautés  qui  le  différencient 
du  texte  allemand  déjà  connu. 

Dans  le  chapitre  consacré  aux  préliminaires,  on  est  frappé, 
dès  le  début,  par  la  netteté  et  l'ampleur  données  aux  définitions; 
la  notion  de  fonction  régulière,  introduite  ici,  joue  par  la  suite 
un  rôle  fort  important.  De  la  division  et  de  l'algorithme  du 
p.  g,  c.  d.,  sujets  connus  entre  tous,  nous  n'aurions  rien  à  dire  s'ils 
n'étaient  justement  de  nature  à  permettre  à  la  généralité  des 
lecteurs  de  saisir,  sur  le  vif,  les  qualités  de  cet  excellent  exposé. 

Au  §  7,  il  faut  remarquer  ce  qui  est  relatif  aux  fonctions  symé- 
triques de  plusieurs  séries  de  variables;  mais  il  y  a  lieu  de 
signaler  de  façon  encore  plus  particulière  le  §  8,  où  sont  men- 
tionnées des  recherches  profondes  et  dilficiles  relatives  à  la 
décomposition  des  formes,  et  le  §  9  où  se  trouvent  citées  des 
recherches  ayant  trait  aux  fonctions  rationnelles  entières  s'annu- 
lant  pour  tous  les  systèmes  de  valeurs  des  variables  qui  annulent 
plusieurs  fonctions  rationnelles  entières  données. 

Dans  le  chapitre  suivant,  consacré  aux  équations  et  aux  formes 
linéaires,  on  trouve  (§  10)  une  curieuse  addition  de  M.  Kûrschàk 
au  sujet  d'une  règle  de  Bézout,  assez  oubliée,  qui  permet  de  cal- 
culer commodément  les  valeurs  des  racines  d'un  système  d'équa- 
tions linéaires  à  un  nombre  quelconques  d'inconnues.  Le  §  14, 
entièrement  nouveau,  sur  les  propriétés  des  systèmes  d'équations 
linéaires,  contient  un  excellent  résumé  des  recherches  de 
M.  d'Ovidio.  La  partie  historique  de  ce  chapitre  a  été  particuliè- 
rement soignée,  comme  l'atteste  le  grand  nombre  des  auteurs 
cités  qui  ne  figuraient  pas  dans  l'édition  allemande. 

Dans  le  chapitre  consacré  aux  zéros  des  fonctions  rationnelles 
entières,  la  principale  addition  se  rencontre  au  §  20  (évectants 
de  Sylvester),  et  dans  celui  qui  vise  la  décomposition  des  frac- 
tions rationnelles  en  fractions  simples,  aux  §§  26  (formules  de 
Brioschi)  et  29  (formules  de  Jacobi). 

C'est  la  théorie  de  l'élimination  qui  occupe  la  plus  grande 
partie  de  l'article;  c'est  donc  elle  qui  a  été  l'occasion  des  plus 
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notables  chang-ement^t.  Pour  le  cas  d'une  variable,  outre  que 
Texposilion  a  été  profondément  remaniée,  on  peut  noter  le  très 
grand  nombre  d'auteurs  cités  que  l'article  primitif  passait  sous 
silence.  Pour  le  cas  de  deux  ou  de  plusieurs  variables,  la  rédac- 
tion a  été  faite  par  M.  Molk  qui  a  sur  ce  sujet  une  compétence 
spéciale;  il  convient  de  signaler  tout  particulièrement,  à  propos 
de  la  théorie  générale  de  l'élimination,  son  bel  exposé  de  la 
méthode  de  Kronecker  (§  69),  qui  est  de  nature  à  faciliter  gran- 
dement la  lecture  des  mémoires  originaux  sur  ce  difficile  sujet. 
Parmi  les  nouveautés  qui  se  rencontrent  encore  dans  cette 
partie  de  l'article,  nous  noterons  l'élégante  expression  due  à 
M.  R.  Perrin  du  résultant  de  p  fonctions  entières  à  p  —  1 
variables  (§  tk)),  l'indication  de  diverses  recherches  spéciales 
(§§  67  et  68),  le  résumé  des  recherches  de  M.  kônig  sur  le  rôle 
de  l'ordre  de  multiplicité  des  points-racines  du  système  d'équa- 
tions algébriques  envisagées  (§  70),  et  celui  des  recherches  de 
M.  Lasker  sur  la  décomposition  en  variétés  irréductibles  (§  7:2), 
ces  deux  derniers  résumés  étant  dus  à  M.  Kùrschàk.  M.  Delassus 
s'est  chargé  d'exposer  lui-même  (§  71  )  le  résultat  de  ses  recher- 
ches sur  la  forme  canonique  des  systèmes  d'équations  algé- 
briques. 

Le  chapitre  sur  les  déterminants  fonctionnels  donne  toute  la 
substance  du  mémoire  fondamental  de  Jacobi. 

Un  chapitre  spécial  a  été  réservé  au  théorème  fondamental  sur 
les  fonctions  rationnelles  entières  établissant  pour  elles  l'exis- 
tence d'un  zéro  au  moins  (ce  qui  entraine  celle  des  n  zéros  de 
toute  fonction  de  degré  n).  On  sait  que  ce  théorème  a  suscité 
d'innombrables  travaux  dont  on  trouvera,  dans  cet  article,  un 
historique  très  soigné,  sensiblement  enrichi  par  rapport  à  celui 
de  l'édition  allemande  (grâce,  en  partie,  aux  emprunts  faits  à 
l'excellent  article  bibliographique  de  M.  G.  Loria),  et  où  la  cri- 
tique ne  cesse  de  s'exen*er  de  la  façon  la  plus  judicieuse,  souli- 
gnant non  seulement  le  défaut  de  rigueur  d'un  très  grand 
nombre  de  démonstrations  connues,  mais  distinguant  encore 
celles  dont  la  rigueur  suppose  acquise  la  notion  analytique  du 
continu,  de  celles  dont  la  rigueur  est  absolue  au  point  de  vue 
purement  arithmétique. 

Dans  le  dernier  chapitre,  qui  a  trait  à  l'importante  notion  de  la 
réductibilité  dans  les  domaines  de  rationalité  et  d'intégrité,  il 
convient  de  mentionner  tout  spécialement  la  longue  note  de 
M.  Kùrschàk  (§  93)  qui  met  fort  bien  en  relief  les  grandes  lignes 
du  sujet,  et  l'exposé  (§  94),  dû  à  M.  H.  Weber  lui-même,  de  la 
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méthode  qu'il  a  donnée  pour  reconnaître  si  une  fonction  est  ou 
non  réductible  dans  un  domaine  de  rationalité  dérivé  d'un 
domaine  donné. 

M.  0. 


II 

Œuvres  deCh.  Hebmite,  publiées  sous  les  auspices  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  par  Êm.  Picard,  membre  de  l'Institut. 
Tome  II.  Un  vol.  in^*  de  52()  pages.  —  Paris,  Gauthier-Villars, 
1908. 

M.  Emile  Picard  continue  à  diriger  avec  un  soin  pieux  l'édifi- 
cation du  monument  élevé  à  la  gloire  de  son  illustre  beau-père. 
Suivant  le  premier  (1)  à  trois  ans  d'intervalle,  le  Tome  11  vient 
de  paraître  renfermant  des  Mémoires  qui  ont  vu  le  jour  dans  la 
période  de  1858  à  1872.  Un  portrait  reproduit  en  tête  du  volume 
nous  montre  le  grand  analyste  à  une  époque  voisine  de  la  fin  de 
cette  période. 

Quoique  touchant  h  des  objets  divers,  on  peut  dire  que  ces 
Mémoires  se  groupent  autour  de  plusieurs  sujets  principaux:  la 
théorie  des  formes,  la  théorie  des  fonctions  elliptiques  et 
quelques  autres  qui  en  dérivent  comme  celle  des  équations 
modulaires,  et,  subsîdiairement,  celle  de  l'équation  du  cin- 
quième degré.  Tout  a  été  dit  sur  la  puissance  et  l'ingéniosité 
dont  témoignent  ces  merveilleux  travaux  et  qui  ne  cesseront 
jamais  d'éblouir  les  nouveaux  lecteurs.  C'est  par  ces  travaux  que 
rillustre  géomètre  est  parvenu  à  mettre  en  relief  pour  la  pre- 
mière fois  tant  <le  rapprochements  si  curieux,  d'une  nature  si 
profonde,  entre  l'Arithmétique,  l'Algèbre  et  l'Analyse  transcen- 
dante. Mais  peut-être  gagnent-ils  encore  en  saveur  à  se  trouver 
ainsi  groupés  par  une  main  habile.  Kn  tout  cas,  et  quelque  acces- 
soire que  soit  cette  considération,  nous  ne  pouvons  nous  dispen- 
ser de  constater  combien  leur  lecture,  faite  ainsi  d'affilée,  est 
attachante;  une  fois  qu'on  l'a  commencée,  on  ne  s'en  peut  plus 
distraire.  Si  les  idées  d'Hermite  sont  toutes  frappées  au  coin 
du  génie  le  plus  haut,  l'art  avec  lequel  il  sait  les  présenter  est 
infiniment  captivant.  Et  cela  n'est  pas  vrai  seulement  des 
Mémoires,  comme  ceux  sur  les  équations  modulaires  et  l'équation 

(1)  Voir  la  livraison  d'avril  1907.  p.  591. 
I1I«  SÉIUE.  T.  XIV.  39 


6(X)  REVUE    DES   QUESTIONS   SaENTlFlQUES 

du  cinquième  degré,  par  exemple,  où  il  nous  entraîne  vers  les 
cimes  les  plus  élevées,  mais  de  tels  autres  où  sur  les  sujets,  en 
apparence  les  plus  élémentaires,  il  sait  encore  nous  étonner 
par  l'originalité  et  la  profondeur  de  sa  pensée.  A  ce  propos,  nous 
ne  saurions  trop  féliciter  M.  Picard  d'avoir  reproduit,  dans  ce 
magistral  ensemble,  la  théorie  des  polynômes  homogènes  du 
second  degré  qui,  dans  son  genre,  est  un  pur  chef-d'œuvre. 

Au  reste,  à  suivre  Ilermite  a  travers  toutes  ses  publications, 
on  se  convainc  de  plus  en  plus  que  le  talent  didactique  n'était 
pas  moins  développé  chez  lui  que  le  don  de  l'invention.  Cette 
réflexion  s'impose  notamment  quand  on  lit  cette  Note  sur  In 
thémie  des  foiiciians  elliptiques,  écrite  pour  la  sixième  édition  du 
Calcul  différentiel  et  intégral  de  Lacroix,  ici  reproduite,  qui  est 
bien  l'un  des  meilleurs  exposés  élémentaires  qui  aient  été  faits 
de  cette  théorie  prise  sous  la  forme  longtemps  classique  que  lui 
avaient  donnée  Abel  et  Jacobi.  En  dépit  des  modifications  assez 
profondes,  d'ailleurs  justifiées,  que  cette  théorie  a  subies  à  la 
suite  des  travaux  de  Weierstrass,  l'exposé  d'Hermite  est  encore 
à  recommander  aux  débutants  pour  la  formation  de  leur  intelli- 
gence mathématique.  Le  bénéfice  qu'ils  retireront  de  celte 
initiation  sous  la  conduite  d'un  tel  maître  les  dédommagera,  et 
au  delà,  du  petit  effort  qu'il  leur  faudra  faire  pour  transposer, 
par  la  suite,  les  notions  acquises  dans  le  système  des  notations 
nouvelles. 

M.  0. 
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Nouveaux  systèmes  thigonométriques,  par  A.  Dombrovski, 
traduit  de  l'Espéranto  par  E.  Lefèvre,  professeur  à  l'École 
Militaire  de  Belgique.  Une  brochure  in-H"  de  42  pages.  —  Gand, 
Meyer,  1908.  Vendue  au  profit  d'œuvres  de  propagande  espe- 
rantiste. 

L'article  publié  par  l'abbé  Dombrovski  dans  I'Internacia 
Scienca  Revuo,  sur  les  Nouveaux  systèmes  trigonométriques,  et 
traduit  par  le  commandant  Lefèvre,  mérite  d'être  signalé  d'une 
manière  toute  particulière  aux  lecteurs  de  la  Revue  des  Ques- 
tions SCIENTIFIQUES. 
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L'auteur  y  montre  d'abord,  dans  un  tableau  synthétique,  que 
notre  trigonométrie  est  un  cas  particulier  d'un  groupe  de  sys- 
tèmes trigonométriques  basés  tous  sur  la  définition  fondamen- 
tale des  rapports  sinus,  tangente,  sécante,  cosinus,  cotangente, 
cosécaicite.  Les  six  lignes  trigonom étriqués,  le  rayon  de  la  circon- 
férence et  l'angle  pàrallèlemerit  à  l'un  des  côtés  duquel  on  trace 
le  sinus,  consliluent  huit  éléments  qui  sont  des  fonctions  les  uns 
des  autres  dans  un. même. système.  Supposçz-en  deux  constante  : 
vous  formez  un  système,  et  vous  pouvez  former,  par  les  diverses 
combinaisons,  28  systèmes  réels  et  continus  ou  imaginaires, 
jouissant  de  propriétés  analogues  à  celles  de  la  trigonométrie 
ordinaire. 

Ce  n'est  pas  tout.  Établissez  deux  relations  entre  ces  huit  élé- 
ments ou  entre  un  certain  nombre  d'entre  eux,  ou  entre  ces 
éléments  et  les  coordonnées  des  extrémités  des  lignes  sinus, 
tangente  :  vous  dormez  naissance  chaque  fois  à  \m  nouveau 
système  Irigonométrique. 

Spéculation  pure,  dira-t-on.  —  Non  pas.  L'auteur,  par  une 
habile  analyse,  nous  montre  «  que  ces  systèmes  ne  constituent 
nullement  une  fantaisie  mathématique  d.  Il  nous  permet  de 
juger,  pour  plusieurs  d'entre  eux,  combien  la  concordance  avec 
notre  trigonométrie  s'établit  facilement  par  des  formules  très 
élégantes. 

Certes,  il  n'est  pas  question  de  détrôner  notre  trigonométrie 
de  la  place  qu'elle  occupe  dans  la  géométrie,  mais  il  est  incon- 
testable que  les  nouveaux  systèmes  peuvent  aider  puissamment 
le  géomètre,  en  particulier,  dans  ses  recherches  relatives  aux 
transformations  et  à  l'étude  des  courbes. 

Il  faut  donc  féliciter  vivement  l'auteur  de  ce  travail.  11  faut 
aussi  adresser  de  chaleureuses  félicitations  au  traducteur  dont 
le  profond  esprit  mathématique  a  su  discerner  le  réel  intérêt  de 
la  théorie  nouvelle.  Elle  est  devenue,  grAce  à  lui,  accessible 
aux  lecteurs  de  langue  française.  Ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de 
recevoir  les  leçons  du  commandant  Lefèvre  à  l'École  Militaire 
reconnaîtront  la  langue  claire  et  sûre,  l'exposition  nette  et  lucide 
de  leur  professeur.  Signalons  encore  le  désintéressement  de 
l'ouvrier  qui  abandonne  sa  moisson  à  des  œuvres  de  propagande 
esperantiste. 

G.  B, 
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IV 

Géodésie  élémentaire,  par  le  lieutenanl-colonel  R.  Bourgeois, 
chef  de  la  section  de  Géodésie  au  service  géographique  de 
rArmée,  correspondant  du  Bureau  des  longitudes.  (Ouvrage  fai- 
sant partie  de  la  Bibliothèque  de  Mathématiques  appliquées  de 
YEncyclopédie  scientifique)  Un  vol.  in-18"jésus  de  450  pages. 
—  Paris,  Doin,  1908. 

Depuis  le  classique  Traité  de  Francœur,  souvent  réimprimé, 
mais  qui,  en  dépit  de  diverses  additions,  ne  répond  plus  à  l'état 
de  la  science,'on  peut  dire  que  la  littérature  ^scientifique  fran- 
çaise ne  comptait  plus  d'ouvrage  didactique  complet  sur  la 
géodésie.  C'est  cette  importante  lacune  que  va  combler 
l'ensemble  des  trois  volumes  dus  à  la  plume  si  hautement  com- 
pétente du  lieutenant-colonel  Bourgeois,  bien  connu  comme 
chef  de  la  mission  française  chargée  de  renouveler  la  mesure  de 
l'arc  de  méridien  de  l'équateur. 

Ces  trois  volumes  viseront  : 

1°  la  Géodésie  élémentaire  qui,  partant  de  l'hypothèse  de  la 
terre  sphériqne,  applique  à  ses  résultats  des  termes  correctifs 
pour  le  passage  à  l'ellipsoïde,  et  qui  comprend  tout  ce 
qu'exigent  les  observations  et  les  calculs  relatifs  aux  triangula- 
tions exécutées  en  vue  des  opérations  topographiques; 

2**  la  Géodésie  sphéroidique  qui  repose,  comme  son  nom 
l'indique,  sur  la  considération  du  sphéroïde  et  qui  comprend 
tout  ce  qui  concerne  les  triangulations  primordiales; 

3°  la  Géodésie  supérieure,  consacrée  à  l'étude  de  l'exacte  figure 
de  la  Terre. 

C'est  le  premier  de  ces  trois  volumes  qui  vient  de  paraître  et 
que  nous  allons  rapidement  analyser  ici. 

11  n'est  pas  possible  d'étudier  utilement  les  méthodes  de  la 
Géodésie  sans  avoir  des  idées  suffisamment  nettes  sur  la  théorie 
des  erreurs  d'observation.  Au  reste,  ce  qu'il  est  indispensable 
de  posséder  de  cellenû  se  réduit,  en  somme,  à  des  principes  fort 
élémentaires,  susceptibles  d'un  mode  d'exposition  des  plus 
simples  lorsqu'on  les  isole  de  la  doctrine  générale  des  probabi- 
lités. C'est  ce  que  l'auteur  montre  fort  bien  dans  un  premier 
chapitre  où  il  envisage  à  un  point  de  vue  essentiellement  pra- 
tique la  méthode  des  moindres  carrés,  pour  la  justifier  a  poste- 
riori au  moyen  de  la  loi  des  er  reurs  de  Gauss. 
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Le  chapitre  II  offre  un  court  résumé  des  formules  fondamen- 
tales de  la  Trijionométrie  sphérique. 

La  théorie  des  instruments  de  mesures  angulaires  est  déve- 
loppée, avec  tous  les  détails  dont  elle  est  susceptible,  dans  le 
chapitre  111.  Les  trois  organes  fondamentaux  de  tout  instrument 
de  ce  genre,  savoir  le  niveau,  la  lunette  et  le  cercle  divisé  avec 
ses  verniers  ou  microscopes  à  micromètres,  font  chacun  l'objet 
d'une  étude  approfondie.  Notons  que,  pour  le  niveau,  l'auteur 
a  adopté  la  théorie  géométrique  de  M.  d'Ocagne  que  M.  (ioedseels 
a  signalée  naguère  aux  lecteurs  de  cette  Revue  (1). 

A  propos  de  l'élimination  des  erreurs  instrumentales  par  la 
méthode  soit  de  la  répétition,  soit  de  la  réitération,  il  établit, 
avec  une  parfaite  netteté,  entre  ces  méthodes,  une  comparaison 
qui,  tout  en  faisant  ressortir  la  supériorité  théorique  de  la 
première,  permet  d'apprécier  les  plus  grands  avantages  pra- 
tiques de  la  seconde. 

L'auteur  passe  ensuite  à  la  description  détaillée  des  deux 
instruments  principaux  du  géodésien,  dans  lesquels  inter- 
viennent ces  divers  organes  :  le  cercle  azimutal  et  le  théodolite, 
pris  sous  la  forme  où  les  a  amenés,  au  service  géographique  de 
l'armée  française,  une  longue  pratique,  jointe  aux  recherches 
théoriques  entamées  jadis  par  le  général  Perrier  et  continuées 
par  toute  une  pléiade  de  savants  olTiciers  parmi  lesquels  l'auteur 
lui-même.  Le  réglage  de  ces  instruments,  l'étude  des  erreurs 
résultant  des  inévitables  défauts  de  ce  réglage,  ainsi  que  le  calcul 
des  corrections  correspondantes  terminent  la  chapitre. 

Autre  chose  est,  d'ailleurs,  de  mesurer  un  angle  pris  isolément 
ou  toute  une  série  d'angles  ayant  leur  sommet  en  une  même 
station.  L'auteur,  dans  le  chapitre  IV,  entre  à  ce  propos  dans 
tous  les  détails  dont  sa  longue  expérience  lui  a  révélé  l'impor- 
tance et  conclut  que  la  méthode  de  mesure  directe,  qui  tend 
depuis  peu  à  se  substituer  à  celle  des  tours  d'horizon,  semble 
devoir  lui  être  préférée,  tout  au  moins  pour  les  observations  pri- 
mordiales. 

Au  chapitre  V  est  abordée  la  description  des  opérations  sur  le 
terrain  que  comporte  la  triangulation  d'un  grand  pays,  en  com- 
mençant par  la  reconnaissance  et  l'organisation  des  stations 
géodésiques,  y  compris  l'installation  de  signaux  de  jour  et  de 
nuit. 

A  l'opération  fondamentale  de  la  mesure  des  bases  corresponcf 

(1)  Livraison  (le  juillet  1905,  p.  326. 
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le  chapitre  VI  tout  entier.  L'auteur  disting^ue,  à  ce  propos,  trois 
périodes  principales  :  la  première,  antérieure  à  1850,  carac- 
térisée par  l'emploi  de  plusieurs  règles  bimétalliques  pour  une 
même  mesure  (appareils  de  Borda,  de  Bessel,  de  Colby);  la  deu- 
xième, par  celui  d'une  seule  règle  servant  à  mesurer  les  inter- 
valles successifs  déterminés  sur  la  base  par  les  axes  de  micro- 
scopes convenablement  disposés  (appareils  de  Porro,  de  Brùnner, 
de  Kepsold);  la  troisième,  qui  commence  seulement  à  s'ouvrir, 
par  celui  de  fils  métalliques  sous  tension  constante  (appareils  de 
Jàderin  et  du  Bureau  international  des  poids  et  mesures).  On 
sait  que,  lors  de  son  apparition  encore  toute  récente,  l'appareil 
Jàderin,  à  fils  de  cuivre  et  d'acier,  ne  laissa  pas  de  susciter 
quelques  préventions  chez  les  géodésiens  portés  à  n'y  voir  qu'un 
instrument  bon  pour  de  simples  opérations  topométriques; 
mais,  depuis  l'adoption  du  métal  invar  de  M.  Guillaume,  les 
études  poursuivies  au  Bureau  international  ont  permis  d'amener 
cet  appareil  à  un  degré  de  précision  tel  qu'il  commence  à  entrer 
en  concurrence  avec  les  règles  exclusivement  employées  jusqu'ici 
par  les  géodésiens.  Aussi  le  lieutenant-colonel  Bourgeois  entre-t-il 
sur  ce  sujet  dans  des  détails  qui  ne  se  rencontrent  encore  dans 
aucun  ouvrage  similaire. 

Dans  le  chapitre  Vil  est  traitée  la  question  du  calcul  des 
triangles  pour  lequel,  en  plus  de  la  méthode  classique  de 
Legendre,  l'auteur  l'ait  connaître  la  méthode  dite  des  appoints, 
usitée  en  Allemagne.  11  s'étend  ensuite,  avec  tout  le  soin  néces- 
saire, sur  la  question  non  moins  capitale  de  la  compensation  des 
figures  géodésiques. 

Le  calcul  des  coordonnées,  indispensable  pour  appliquer 
un  réseau  déterminé  sur  la  surface  géométrique  de  la  Terre,  en 
fixant  pour  ainsi  dire  individuellement  la  position  de  chacun  de 
ses  sommets,  fait  l'objet  du  chapitre  VIII.  Ce  calcul  s'y  trouve 
effectué  suivant  la  méthode  des  anciens  ingénieurs  géographes  : 
elle  consiste  à  passer  par  l'intermédiaire  de  la  sphère  tangente 
le  long  du  parallèle  du  point  de  départ  pour  transporter  ensuite 
les  résultats  obtenus  sur  l'ellipsoïde  au  moyen  de  termes  correc- 
tifs dont  le  colonel  Hossard  a  poussé  le  calcul  jusqu'au  3^  ordre. 

La  définition  du  rdief  terrestre  par  la  détermination  des 
altitudes  donne  lieu  au  chapitre  IX  qui  s'ouvre,  à  titre  de  pré- 
tnisses  indispensables,  par  la  théorie  de  la  réfraction  géodésique, 
présentée  sous  une  forme  très  simple.  L'auteur  expose  successi- 
vement les  principes  du  nivellement  géodésique,  fondé  sur  la 
mesure  des  distances  zénithales,  et  ceux  du  nivellement  géo- 
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métrique,  beaucoup  plus  précis,  qui  n'utilise  que  des  visées  hori- 
zontales sur  mires i^raduées.  A  celte  occasion,  il  établit  la  formule 
de  la  correction  orthométrique  destinée  à  tenir  compte  du  non- 
parallélisme  des  surfaces  de  niveau  et  donne  quelques  rapides 
notions  sur  le  nivellement  général  de  la  France.  Il  expose  enlin 
la  façon  de  procéder  à  un  nivellement  barométrique. 

Un  dernier  chapitre  est  réservé  aux  notions  essentielles  sur  les 
principaux  systèmes  de  projection  des  cartes  géographiques,  sur 
ceux  (hi  moins  qui  sont  effectivement  utilisés  en  pratique  et  qui 
se  rangent  soit  parmi  les  projections  perspectives  (orthogra- 
phique, stéréographique,  gnomonique),  soit  parmi  les  projec- 
tions par  développement  (Cassini,  Ptolémée,  Klamsteed,  Bonne) 
sans  compter  le  système  dit  de  la  projection  polyédrique  ou 
polycentrique  qui  ne  constitue  pas  une  projection  au  sens  géo- 
métrique du  mot,  mais  offre  des  commodités  au  point  de  vue 
pratique. 

Le  volume  comprend,  en  outre,  diverses  tables,  dont  celle  de 
Hossard  pour  les  corrections  des  coordonnées  géographiques. 

Écrit  avec  ordre  et  clarté  par  un  homme  qui  a  longuement 
pratiqué  toutes  les  parties  du  sujet  poussées  jusqu'en  leurs 
moindres  détails,  le  livre  du  lieutenant-colonel  Bourgeois  est 
destiné  h  servir  de  guide  non  seulement  à  tous  les  géodésiens 
mais  encore,  au  moins  dans  ce  premier  volume,  à  tous  les  topo- 
graphes qui,  moyennant  quelques  simplitications,  y  rencontre- 
ront toutes  les  notions  se  rapportant  à  leurs  triangulations 
fondamentales. 

Pn.  DU  P. 


Ponts  métalliques.  Méthodes  de  calcul,  par  (îr.  Pigeaud, 
Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées.  (Ouvrage  faisant  partie  de  la 
Bibliothèque  de  Mécanique  appliquée  et  Génie  de  V Encyclopédie 
scientifique,)  Un  vol.  in-8°  Jésus  de  422  pages.— Paris,  Doin,  1908. 

Jamais,  croyons-nous,  sur  un  tel  sujet  n'a  été  publié  un  volume 
où  se  trouve  condensée  plus  de  matière,  et  sous  une  forme  plus 
satisfaisante;  ce  n'est  même  pas  assez  dire  :  jamais,  proyons- 
nous  pouvoir  affirmer,  aucun  traité  didactique  n'a  même  poussé 
la  question  aussi  loin.  Il  n'est  aucun  point  sur  lequel  les  spé- 
cialistes pourront  avoir  besoin  de  recourir  à  d'autres  ouvrages 
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similaires,  et  il  en  est  quelques-uns  sur  lesquels  ils  cherche- 
raient vainement  ailleurs  ce  qui  leur  est  donné  ici. 

Dans  le  chapitre  I,  Tauleur  expose  avec  netteté  les  œiisidéi^a^ 
lions  générales  (fui  dominent  son  sujet,  faisant  clairement  res- 
sortir la  nature  des  problèmes  qu'il  s'agit  de  résoudre,  et,  dans 
le  chapitre  II,  il  rappelle  \es  prhicipes  de  mécanique  et  de  sta- 
tique graphique  auxquels  il  aura  recours  pour  leur  solution. 
Signalons,  notamment,  le  procédé  pour  le  calcul  graphique  des 
intégrales  définies,  fondé  sur  les  principes  de  la  statique  gra- 
phique, et  d'où  se  déduit  le  moyen  de  tracer  directement  les 
lignes  d'inlluence  des  intégrales  contenant  en  facteur  le  moment 
fléchissant  produit  par  une  charge  isolée  dans  une  poutre  à 
appuis  statiques.  Les  très  nombreuses  applications  de  ce  pro- 
cédé faites  par  la  suite  sont  d'ailleurs  là  pour  affirmer  sa  sou- 
plesse. 

Dans  le  chapitre  III  consacré  aux  poutres  prismatiques,  on 
peut  remarquer  la  considération  systématique  des  poutres  à 
appuis  statiques,  de  même  libre  moyenne  que  les  poutres  à  étu- 
dier; il  en  résulte  une  méthode  uniforme  de  traiter  tous  les 
systèmes  hyperstatiques;  la  solution  dépend,  en  effet,  de  la 
détermination  de  séries  de  trois  constantes,  coeHicienLs  des 
fonctions  linéaires  complémentaires  à  ajouter  à  la  fonction 
représentant  le  moment  fléchissant  dans  le  cas  d'appuis  sta- 
tiques. Signalons  encore  les  équations  générales  donnant  le 
déplacement  d'un  point  invariablement  lié  à  la  tangente  extrême 
d'un  arc  flexible  et  élastique,  équations  que  l'auteur  lui-même  a 
naguère  utilisées  pour  donner  une  théorie  correcte  des  articula- 
tions à  double  lame  flexible  de  M.  Mesnager. 

Le  chapitre  IV  traite  des  systèmes  articulés  strictement  indé- 
formables qui,  au  point  de  vue  des  constructions,  sont  de  beau- 
coup les  plus  intéressants.  L'ordre  est  introduit  dans  cette  élude 
par  la  considération  des  figures  à  nœuds  canoniques  et  des 
figures  à  sections  canoniques.  L'auteur  distingue,  en  outre,  les 
figures  réticulaires  proprement  dites,  qui  correspondent  à  un 
système  parfaitement  défini  de  juxtaposition  de  triangles  et  qui, 
par  suite,  se  prêtent  à  rétablissement  de  formules  générales; 
application  est  faite  des  formules  et  des  résultais  aux  poutres 
quasi-réticulaires  qui  résultent  d'une  juxtaposition  quelconque 
de  triangles. 

Pour  la  recherche  des  déformations,  M.  Pigeaud  donne  une 
élégante  méthode  graphique  fondée  sur  le  déplacement  relatif 
d'un  sommet  par  rapport  à  deux  autres. 
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Dans  le  chapitre  V,  relatif  aux  systèmes  triangulës  à  assem- 
blages rigides,  on  trouve  une  théorie  générale  des  réactions 
supplémentaires  dues  à  la  rigidité  des  assemblages,  ainsi  que 
le  moyen  de  déterminer  ces  réactions  lorsqu'on  a  lait  l'étude  de 
la  déformation  de  la  poutre  dans  l'hypothèse  où  elle  serait  arti- 
culée. Les  théories  de  M.  Résal  sur  les  poutres  à  hauteur  variable 
sont,  en  outre,  exposées  ici  sous  une  forme  nouvelle. 

Dans  le  chapitre  VI  est  abordée  l'étude  des  poutres  reposant  à 
leurs  extrémités  sur  deux  appuis  siinples.  L'auteur  fait  connaître 
une  extension  de  la  définition  des  poutres  droites  qui  rend 
applicables  à  la  plupart  des  poutres  reposant  sur  deux  appuis 
simples,  des  résultats  et  des  méthodes  ordinairement  réserves 
aux  poutres  prismatiques  droites.  Il  montre  l'utilisation  des 
lignes  d'intluence  pour  la  détermination  directe,  sans  tâtonne- 
ment aucun,  du  moment  fléchissant  maximum  déterminé  dans 
une  section  donnée  par  le  passage  d'un  train  type,  et  construit, 
pour  le  train  type  à  voie  normale,  un  tableau  donnant  le  numéro 
de  l'essieu  à  placer  ii  l'aplomb  de  la  section  pour  y  faire  naître  le 
maximum  du  moment  fléchissant,  il  y  ajoute  des  résultats 
inédits  de  M.  Hésal  touchant  le  tracé  approximatif  de  la  courbe 
enveloppe  des  moments  fléchissants  maxima  et  établit  l'équa- 
tion approchée  de  cette  courbe  en  fonction  d'un  seul  paramètre, 
le  moment  maximum  au  milieu  de  la  poutre,  qui  s'obtient  facile- 
ment. Le  chapitre  se  termine  par  une  première  application  des 
théories  générales  au  tracé  de  la  ligne,  élastitiue  et  au  tracé  de 
différentes  lignes  d'influence,  notamment  de  celle  des  défor- 
mations verticales  en  un  point  donné. 

Le  chapitre  VII  a  pour  objet  la  détermination  des  réactions  des 
appuis,  (les  moments  fléchissants  et  des  efibrts  tranchants  sous 
l'action  d'un  système  donné  de  charges,  et  de  leurs  lignes 
d'iniluence  dans  les  comoles,  ponts-grues  et  poutres  diverses. 

Le  chapitre  VIII  constitue  une  théorie  générale  <les  poutres 
continues  sur  appuis  élastiques,  dont  tout  l'intérêt  se  concentre 
sur  le  procédé  de  résolution  du  système  d'équations  du  premier 
degré  auquel  conduit  la  simple  application  des  théorèmes  géné- 
raux; ce  système  d'équations,  appartenant  à  la  forme  dite 
étagée,  se  résout  d'ailleurs  graphiquement  avec  grande  facilité, 
par  fausse  position.  La  théorie  générale  ci-dessus  conduit,  à  titre 
de  conséquences  immédiates,  soit  à  la  théorie  ordinaire  fondée 
sur  le  théorème  des  trois  moments,  soit  à  celle  de  M.  Maurice 
Lévy  reposant  sur  la  considération  des  foyers. 

Au  chapitre  IX,  la  même  étude  est  reprise  à  un  point  de  vue 
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purement  graphique,  le  prc*-édé  qui  «V  trouve  empio^^.  dériré 
direr:tement  de  la  méthode  de  fausse  position,  apparaît  i^omme 
une  généralisation  de  la  méthode  de  Mohr.  t>n  peut  immédiate- 
ment le  rattacher  à  la  méthode  générale  exposée  dans  le  Ctulail 
graphique  de  M.  dTk-agne  (  1  ). 

Avec  le  chapitre  X  s'ouvre  l'étude  de>  arrs.  L'auteur  oom- 
même  par  développer  une  théorie  entièrement  générale  de^  an^ 
de  forme  quelconque,  sur  appub^  quelconques,  qui  utilise  très 
largement  le  procédé  de  calcul  graphique  des  intégrales  déiinies 
donné  au  chapitre  II.  Celte  théorie  générale  se  parti^^ularise  pour 
le  cas  d'arcs  soit  articulés,  soit  encastrés,  et,  plus  spécialement 
encore,  dans  chacun  de  ces  cas,  lorsque  la  tîhre  moyenne  est 
soit  circulaire,  soit  parabolique. 

Pour  les  arcs  à  libre  moyenne  circulaire,  les  uns  articulés,  à 
section  constante,  les  autres  encastrés,  à  section  réduite  con- 
stimte,  les  formules  de  Bresse,  et  leurs  analogues  pour  les  cas  de 
Tencaslrement,  sont  mises  sous  la  forme  la  plus  commode  pour 
faciliter  les  interpolations  né<-essaires  au  calcul  des  poussées, 
rendues  plus  aisées  encore  par  des  tableaux  établis  en  consé- 
quence. Pour  les  arcs  à  (ibre  moyenne  parabolique,  articulés  ou 
encastrés,  dont  les  sections  varient  suivant  des  lois  particulières, 
toutes  les  formules  sont  algébriques  et  peuvent  se  mettre  sous 
forme  expliciti%  y  compris  celles  qui  se  rapportent  aux  déforma- 
tions verticales.  Klles  sont  précieuses  pour  des  «aïeuls  som- 
maires. 

\\\  chapitre  XI,  visant  des  arcs  et  pmttres  de  formes  direrses, 
la  théorie  des  poutres  à  béquilles  et  celle  des  poutres  réunies  à 
leurs  abouts  par  des  assemblages  rigides  apparaissent  comme 
des  applications  de  la  théorie  générale  des  arcs. 

Le  chapitre  XII  est  réservé  aux  arcs  et  poutres  solidarisés  par 
fies  montants  verticaux,  soit  infiniment  rapprochés,  soit  isolés. 
Dans  le  premier  cas,  le  problème  est  ramené  à  l'étude  d'arcs 
ordinaires  dont  la  section  et  le  moment  d'inertie  se  composent 
d'une  façon  simple  avec  les  éléments  analogues  des  arcs  et 
poutres  associés.  Dans  le  second,  il  aboutit  h  la  résolution  d'un 
système  d'équalions  du  premier  degré  analogue  à  ceux  ren- 
contrés dans  la  théorie  des  poutres  continues.  C'est  l'adaptation 
aux  conditions  de  la  pratique,  de  la  théorie  de  M.  Maurice  Lévy 
pour  les  arcs  continus.  Signalons  en  passant,  à  la  fin  du  premier 

(1)  Voir  la  livraison  d  avril  1908,  p.  615. 
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paraj^raphe,  une  théorie  tout  à  fait  correcte,  par  le  calcul,  des 
poutres  à  semelles  indépendantes. 

Les  principes  du  calcul  des  ponts  suspendus  (qui  doivent,  dans 
la  même  Encyclopédie,  donner  lieu  à  un  ouvrage  à  part)  sont 
exposés  au  chapitre  XII  où  se  rencontre  une  théorie  nouvelle, 
fort  élégante,  d'un  câble  associé  à  une  poutre  de  rigidité.  A  titre 
de  détail  particulièrement  intéressant,  nous  mentionnerons  les 
formules  ingénieuses  au  moyen  desquelles  l'auteur  exprime  la 
différence  des  longueurs  des  deux  courbes  voisines  ayant  mêmes 
extrémités. 

Le  chapitre  XIV  renferme,  sous  une  forme  résumée,  les 
notions  nécessaires  relativement  aux  conlreveniemenis  et  aux 
piles  métalliques. 

Le  livre  de  M.  IMgeaud  répond  parfaitement  au  plan  de  VEncy- 
chpédie  scientifique,  en  ce  sens  qu'il  ne  laisse  rien  ignorer  de  ce 
qui  est  présentement  acquis  dans  l'ordre  d'idées  dont  il 
s'occupe;  mais  il  va  plus  loin  en  apportant  sur  bien  des  points, 
et  non  des  moindres,  des  contributions  personnelles  de  l'auteur 
qui  constituent  de  très  notables  progrés. 

Ajoutons  que  M.  Pigeaud  doit  compléter  son  œuvre  en  don- 
nant, dans  la  même  collection,  un  volume  relatif  cette  fois  aux 
procédés  de  construction  des  ponts  métalliques.  L'ensemble  des 
deux  volumes  formera  donc  un  traité  complet  sur  la  malière,  et 
ce  qui  vient  d'être  dit  du  premier  permet  d'augurer  très  favora- 
blement du  second. 

Ph.  du  p. 


VI 

PiiA«Es  ET  SIGNAUX  MARITIMES,  par  G.  UiBiÈRE,  ingénieur  en 
chef  du  service  central  des  phares  et  balises,  docteur  es  sciences. 
(Ouvrage  faisant  partie  delà  Bibliothèque  de  Mécanique  appli- 
quée et  Génie  de  V Encyclopédie  scientifique).  Un  vol.  in-18  Jésus, 
de  405  pages.  —  Paris,  Doin,  '1ÎK)8. 

Tout  ce  que  la  science  théorique  et  l'expérience  pratique  nous 
ont  appris,  relativement  à  la  construction  et  à  l'emploi  des 
divers  ouvrages  ou  organes  propres  à  assurer  l'atterrissage  des 
navires,  se  trouve  condensé,  sous  une  forme  remarquablement 
claire  et  parfaitement  ordonnée,   dans  le  volume  que   vient 
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d'écrire  M.  Ribiére,  un  spécialiste  universellement  réputé  de 
cette  branche  très  particulière  de  l'art  de  l'ingénieur. 

Nous  pourrions,  croyons-nous,  nous  borner  à  cela  pour  fixer 
la  caractéristique  du  livre.  Nous  pensons,  toutefois,  qu'il  est 
utile  de  donner  une  idée  complète,  quoique  sommaire,  de  son 
contenu. 

Le  chapitre  I,  plutôt  destiné  à  ceux  qui  se  servent  des  phares 
qu'à  ceux  qui  les  construisent,  a  pour  but  de  faire  connaître  les 
principes  généraux  de  l'éclairage  el  du  balisage  des  côtes  et, 
particulièrement,  ceux  qui  concernent  la  distribution,  les  carac- 
tères divers,  la  puissance  des  feux.  L'auteur  y  traite  en  détail  la 
question  delà  durée  des  éclats,  qui  peut  être  regardée  comme 
neuve  en  un  tel  exposé  d'ensemble,  et  dont  l'importance  tient  à 
ce  qu'elle  sert  de  fondement  aux  nouveaux  systèmes  d'appareils 
à  rotation  rapide  el  grands  panneaux  d'optique.  Les  portées 
lumineuses  et  géographiques  font  aussi  l'objet  de  paragraphes 
développés. 

Le  chapitre  II,  intitulé  :  Puissance  lumineuse  el  rendement 
théorique  des  appareils  optiques  des  phares,  est  celui  ou  la 
théorie  scientifique  est  mise  le  plus  à  contribution.  Il  touche,  en 
quelque  sorte,  au  nœud  vital  de  la  question  en  faisant  saillir  les 
principes  spéciaux  sur  lesquels  repose  la  théorie  des  appareils  de 
projection.  Cette  théorie  doit,  au  reste,  être  nettement  distinguée 
de  celle  des  lentilles  et  réflecteurs  de  la  physique,  qui  a  essen- 
tiellement en  vue  la  formation  des  images  et  dans  laquelle  on 
n'envisage  que  des  points  lumineux  et  des  faisceaux  de  rayons 
parallèhîs  ou  coniques  correspondant  à  ces  points.  Dans  la 
théorie  des  projecteurs  de  lumière,  au  contraire,  on  considère, 
au  lieu  de  sources  ponctuelles,  des  sources  définies  j'  par  leur 
surface,  ^  par  l'éclat  intrinsèque  de  cette  surface.  On  est  ensuite 
amené  à  assimiler  les  lentilles  ou  réflecteurs  à  des  surfaces 
lumineuses,  comme  l'ont  fait  Cornu,  le  colonel  Mangin,  M.  Blon- 
del,  qui  ont  démontré  que  les  objectifs  fonctionnent  comme  des 
sources  secondaires  de  lumière  ayant  même  éclat  intrinsèque 
que  la  source  principale.  Poussant  plus  loin  encore  dans  le 
même  ordre  d'idées,  l'auteur  a  établi  la  composition  théorique 
des  faisceaux  émanés  de  ces  appareils  et  obtenu  des  courbes 
définissant  complètement  ces  faisceaux  dont  on  ne  connaissait 
jusqu'ici  que  l'intensité  sur  l'axe;  c'est  un  sensible  progrès  qui 
vaut  la  peine  d'être  noté. 

Le  chapitre  III  renseigne  sur  les  A'wqvsqs  sources  de  lumière  ^i 
leur  emploi;  c'est  dire  qu'il  se  borne  à  des  descriptions  purement 
techniques,  mais  faites  avec  une  grande  précision. 
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Au  chapitre  IV,  consacré  à  Véttide  expérimentale  et  au  rende- 
ment pratique  des  optiques  lenticulaires,  l'auteur  déduit  des 
principes  établis  au  chapitre  II  les  conséquences  pratiques  qui 
en  découlent,  notamment  au  sujet  de  la  précision  et  des  modes 
de  vérification  des  appareils  optiques.  Les  règles  ainsi  posées  ont 
été  le  point  de  départ  de  prog-rès  fort  importants  réalisés  depuis 
quelques  années  dans  la  fabrication  des  optiques.  Les  appareils 
actuels  dépassent  de  beaucoup  en  précision  et  rendement  ce  qui 
se  faisait  il  y  a  peu  d'années  encore.  Les  résultats  prennent  une 
forme  tangible  en  quelque  sorte,  grâce  aux  courbes  complètes  des 
intensités  des  faisceaux  d'un  certain  nombre  de  phares  existants. 

Le  chapitre  V,  purement  descriptif,  a  pour  objet  les  divers 
types  d'appareils,  les  organes  mécaniques  et  les  accessoires. 

C'est  encore  d'après  les  principes  exposés  au  chapitre  II 
qu'ont  été  traitées,  au  chapitre  VI,  les  questions  concernant  les 
phares  électriques.  Ces  phares  sont  beaucoup  plus  nombreux  en 
France  que  dans  aucun  autre  pays  ;  aussi  le  service  central  s'y  est- 
il  attaché,  particulièrement  sous  l'impulsion  de  M.  Ribière  lui- 
même,  à  y  introduire  sans  retard  tous  les  progrès  réalisés  soit 
par  la  science,  soit  par  l'industrie  électrique.  C'est  d'ailleurs, 
ainsi  qu'il  résulte  de  l'exposé  de  l'auteur  que  nous  ne  pouvons 
suivre  dans  tous  ses  détails,  principalement  à  M.  l'ingénieur 
Blondel  que  l'on  doit  l'étude  de  ces  difficiles  questions. 

Les  signaux  sonm^es  (cloches,  sifllets,  trompettes  à  anche, 
sirènes  et  explosifs)  sont  décrits  en  détail  au  chapitre  VII. 

A  propos  des  feu^  flottants,  auxquels  est  consacré  le  cha- 
pitre VIII,  nous  ne  saurions  nous  dispenser  de  signalera  l'atten- 
tion des  lecteurs  les  principes  qui  ont  servi  de  fondement  à  la 
construction  des  feux  HottanLs  français;  ce  sont  ceux  mêmes  de 
la  théorie  des  corps  oscillants,  qui  a  aujourd'hui  tant  d'applica- 
tions (instruments  apériodiques;  suppression  des  secousses 
des  automobiles;  chocs  rythmés;...). 

Le  chapitre  L\,  assez  court,  renferme  toutes  les  notions  néces- 
saires sur  les  feux peimanenUi  alimentés  à  l'huile  minérale. 

Le  chapitre  X,  qui  termine  le  volume,  est  réservé  à  la  construc- 
tion des  phares  y  balises,  bouées.  Il  suggère  une  observation 
importante  par  la  façon  dont  y  sont  présentées  les  questions  de 
résistance  et  d'oscillation  des  tours.  On  n'avait  envisagé  jusqu'ici 
que  la  stabilité  et  la  résistance  statiques.  Or,  l'expérience  a 
démontré  que  les  efforts  d'origine  vibratoire  ont  une  impor- 
tance prépondérante.  Les  tours  exposées  à  l'action  des  lames 
doivent  être  établies  surtout  en  vue  de  résister  à  des  chocs 
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nihméb.  C'est  à  ce  point  de  vue  que  la  que>tk«ii  est  ronsii^iéi 
fiar  Fauteur,  excellent  théoricien  de  rélasticité,  comiDe  •:«  sait 

Ainfîi  que  toas  le>  volumes  de  Y Etuyctuj^pééie  pritmiijiiqme 
ij(t\\iW\  est  complété  par  un  indei  bibliographique,  mai>  d'un 
tFflle  riche5>e  qu'on  peut  bien  dire  qu'il  renferme  à  peu  prp^  touli 
la  littérature  de  ce  sujet  très  spécial. 

Par  rheureux  équilibre  partout  observé  entre  le  côté  pratiqua 
et  le  côté  théorique  de  la  question,  on  peut  dire  que  «ne  volume 
répond  particulièrement  bien  au  programme  de  la  collectioi 
dans  laquelle  il  a  paru,  dont  l'article  principal,  rappelon>4e  ici 
s'énonce  ainsi  :  c  application  rationnelle  de  la  théorie.  poiissA 
aussi  loin  que  le  comporte  l'état  actuel  de  la  science,  aux  pro- 
blèmes tels  qu'ils  s'offrent  effectivement  dans  la  pratique  >. 

Ph.  Dl   P. 
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Uaustiqce  Lntkrieure,  par  le  commandant  Chardox.mer. 
(Ouvrajfe  faisant  partie  de  la  Bibliothèque  de  Méœnique  appli- 
quée et  Génie  de  Y  Encyclopédie  scientifique.)  L'n  vol.  in-lS*  jésus. 
—  Paris,  Doin,  19()8. 


Le  nouveau  volume  publié  par  le  commandant  Charbonnier, 
dans  la  Bibliothèque  de  Mécanique  appliquée,  fait  suite  aux  deux 
précédents  sur  la  balistique  extérieure  publiés  par  le  même 
auteur. 

La  balistique  intérieure  est  une  science  beaucoup  plus  récente 
que  la  balistique  extérieure  et  dont  on  ne  s'occupait  guère  il  y  a 
seulement  cinquante  ans.  Le  fait  s'explique  d'ailleurs  facilement 
par  ce  que,  si  on  avait  intérêt,  même  pour  les  anciens  canons 
lisses,  à  connaître  la  trajectoire  du  projectile  après  sa  sortie  de 
l'âme,  l'étude  des  conditions  dans  lesquelles  se  faisait  la  défla- 
gration de  la  poudre  présentait  en  réalité  alors  beaucoup  moins 
d'intérêt,  au  point  de  vue  pratique. 

En  effet  avec  ces  canons,  dans  lesquels,  pour  un  calibre  donné, 
le  projectile  pesait  dix  fois  moins  que  les  projectiles  actuels,  on 
pouvait,  sans  rien  craindre  pour  leur  résistance,  employer  des 
charges  égales  au  tiers  du  poids  du  projectile,  c'est-à-dire  prati- 
quement communiquera  ce  projectile  la  vitesse  maxima  dont  il 
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était  utilement  possible  de  tirer  parti  dams  les  conditions  où  on 
se  trouvait  alors.  On  conçoit  que,  dans  ces  conditions,  l'étude  de 
ce  qui  se  passait  dans  Tàme,  avant  la  sortie  du  projectile,  présen- 
tait, tout  au  moins  au  point  de  vue  pratique,  un  intérêt  fort 
restreint.  Cette  étude  avait  cependant  été  abordée  par  le  général 
Piobert  en  1847,  mais  la  question  présentait  alors,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  un  intérêt  purement  théorique  et  les  hypo- 
thèses admises,  en  particulier  celle  de  la  combustion  de  la 
poudre  noire  par  couches  parallèles  et  de  l'indépendance  de  la 
vitesse  de  combustion  de  la  poudre  et  de  la  pression,  étaient  loin 
d'être  exactes. 

•  Lors  de  l'adoption  de  l'artillerie  rayée,  qui  en  permettant 
d'augmenter  considérablement,  pour  un  calibre  donné,  le  poids 
du  projectile,  exigeait,  pour  lui  communiquer  la  même  vitesse, 
une  augmentation  correspondante  de  la  pression,  la  question 
changeait  complètement  de  face  et  l'on  eut,  dès  le  début,  à  se 
préoccuper  de  la  pression  maxima  qu'il  était  possible  de  fjaire 
supporter  au  canon. 

Cette  question,  dont  l'intérêt  devint  rapidement  capital,  mit  à 
l'ordre  du  jour  les  problèmes  de  la  balistique  intérieure,  et,  en 
se  reportant  à  la  bibliographie  complète  que  le  commandant 
Charbonnier  a  donnée  à  ce  sujet  à  la  fin  de  son  volume,  on  se 
rendra  compte  du  nombre  considérable  de  travaux  et  de 
mémoires  publiés  pour  les  résoudre  dans  ces  vingt-cinq  der- 
nières années.  De  plus,  la  substitution  à  l'ancienne  poudre  noire 
des  nouvelles  poudres  dont  la  combustion  plus  régulière  se  prête 
mieux  à  la  solution  des  problèmes  de  la  balistique  intérieure, 
donna  à  cette  étude  un  nouvel  essor. 

A  l'heure  présente,  on  ne  peut  certes  pas  dire  que  la  solution 
obtenue  ne  laisse  plus  aucun  desideratum;  cependant,  en  par- 
courant le  volume  du  commandant  Charbonnier  et  en  particulier 
,son  dernier  chapitre  intitulé  «  Résumé  et  Conclusions  ï>,  on  se 
rendra  sans  peine  compte  qu'elle  est,  somme  toute,  déjà  très 
satisfaisante. 

Le  commandant  Charbonnier  a  divisé,  fort  rationnellement 
d'ailleurs,  sa  balistique  intérieure  en  trois  parties. 

La  première  partie  constitue  la  Pyrostatique,  qui  a  pour  but 
l'étude  des  lois  de  la  combustion  de  la  poudre  en  vase  clos.  Cette 
étude  se  base  sur  l'observation  directe  des  pressions  dans  la 
combustion  en  vase  clos.  On  ne  peut  en  effet,  dans  l'état  actuel 
de  la  science,  songer  â  déterminer  par  des  considérations 
uniquement  théoriques  les  lois  de  la  combustion  de  la  poudre  et 
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c'est  à  l'expérience,  guidée  toutefois  par  certaines  considéra- 
lions  théoriques,  qu'il  convient  d'avoir  recours. 

Cette  étude  conduit  à  l'introduction  de  cinq  caractéristiques  : 
la  force  de  la  poudre,  le  covolume,  l'exposant  de  pra^sion, 
l'exposant  de  forme  et  la  vivacité.  Ces  cinq  caractéristiques  se 
déterminent  au  moyen  de  tir  dans  la  bombe.  La  seule  mesure  de 
la  pression  maxima,  à  diverses  densités  de  chargement,  fait 
connaître,  au  moyen  de  la  formule  de  Noile  et  Abel,  la  force  de 
la  poudre  et  le  covolume.  Le  commandant  Charbonnier  montre 
ensuite  comment  la  connaissance,  pour  une  même  poudre  et 
diverses  densités  de  chargement,  du  point  d'inHexion  de  la 
courbe  qui  donne  les  pressions  en  fonction  du  temps,  permet  de* 
connaître  les  trois  dernières  caractéristiques.  Il  en  conclut  en 
particulier  que,  pour  les  poudres  actuelles,  l'exposant  de  pression 
est  sensiblement  égal  à  un,  de  sorte  que  l'on  peut  dire  que  la 
vitesse  de  combustion  de  la  poudre  est  proportionnelle  à  la 
pression. 

Les  propriétés  de  la  poudre  étant  complètement  connues  par 
la  Pyrostatiqne,  il  s'agit  de  voir  la  manière  dont  elle  se  compor- 
tera dans  le  canon,  où,  au  lieu  de  déllagrer  en  vase  clos,  elle  se 
trouve  en  présence  du  projectile  qui  fuit  plus  ou  moins  rapide- 
ment devant  elle  :  c'est  le  but  de  la  Pyrodynamique  qui,  elle- 
même,  est  divisée  par  l'auteur  en  deux  parties,  la  Pyrodyna- 
mique physique  et  la  Pyrodynamique  rationnelle. 

La  première  a  pour  but  l'étude  des  lois  physiques  qui 
régissent  la  pression  des  gaz  de  la  poudre  et  le  mouvement  du 
projectile. 

Une  première  loi  est  fournie  par  la  thermodynamique,  sous 
forme  du  théorème  «le  l'égalité  entre  le  potentiel  de  la  poudre 
et  la  somme  de  l'énergie  potentielle  et  de  Ténergie  cénétique. 
Une  seconde  loi  se  déduit  de  l'équation  du  mouvement  du 
centre  de  gravité  du  projectile;  enfin  une  troisième  est  donnée 
par  l'équation  de  la  combustion  de  la  poudre,  telle  qu'elle  a  été 
établie  en  Pyrostatique. 

Toutefois  ces  équations  supposent  un  grand  nombre  d'hypo- 
thèses particulières,  et  chaque  lettre  qui  y  figure  donne  lieu  à  un 
commentaire,  qui  constitue  la  discussion  des  problèmes  secon- 
daires de  la  balistique  intérieure. 

Cette  étude  des  termes  secondaires  donne  au  commandant 
Charbonnier  l'occasion  d'exposer  une  explication  nouvelle  et 
intéressante  de  l'usure  du  canon,  basée  sur  une  interprétation 
d'une  théorie  d'Hugoniot. 


// 
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Pour  tenir  compte  des  phénomènes  secondaires  dont  nous 
venons  de  parler,  on  introduit  trois  nouveaux  coefilcients, 
demandés  à  l'expérience,  la  pression  de  forcement,  le  coelfirient 
de  masse  et  celui  de  la  vivacité. 

La  Pyrodynamique  rationnelle  a  ensuite  pour  but  de  déduire 
des  trois  équations  diUërentielles  que  Iburnit  la  Pyrodynamique 
physique,  la  solution  des  problèmes  de  la  balistique  intérieure. 

L'auteur  donne  la  solution  du  problème  par  la  voie  des  déve^ 
loppements  en  série. 

11  donne  deux  développements,  l'un  qui  conduit,  dans  certains 
cas  particuliers,  aux  formules  du  général  Moisson  et  du  colonel 
Mata,  et  un  second  qui  est  nouveau  et  fournit  la  solution  com- 
plète du  problème  balistique,  grâce  à  l'emploi  de  tables,  tout  en 
conservant  à  la  fonction  de  forme  son  expression  générale.  Il 
conclut  de  cette  étude  un  certain  nombre  de  théorèmes  généraux 
de  la  balistique  intérieure. 

L'auteur  examine  ensuite,  en  particularisant  la  fonction  de 
forme,  le  cas  particulier  des  poudres  à  combustion  constante, 
limite  qui  n'est  pas  très  éloignée  des  poudres  actuelles. 

Les  formules  deviennent  alors  très  simples  et  l'auteur  en 
profite  pour  résoudre  quelques  problèmes  intéressants. 

Dans  le  chapitre  suivant,  après  avoir  abordé  la  détermination 
des  constantes  caractéristiques  de  la  poudre  et  du  canon,  et 
donné  des  formules  différentielles  simples,  fort  utiles  pour  se 
rendre  compte  de  ce  qui  se  passe  lorsqu'on  fait  éprouver  aux 
données  de  faibles  variations,  l'auteur  traite  la  question  de  la 
réception  des  poudres  par  le  tir.  Il  fait  remarquer  que,  pour 
cette  réception,  la  méthode  la  plus  rationnelle  consisterait,  le 
covolume  et  l'exposant  de  pression  étant  considérés  comme 
constants,  à  déterminer  les  trois  autres  caractéristiques  de  la 
poudre  au  moyen  de  tir  dans  la  bombe  et  à  compléter  ensuite 
ces  résultats  par  une  épreuve  dans  un  canon.  Toutefois  sa  con- 
clusion au  sujet  de  cette  dernière  épreuve,  que  l'emploi  d'un 
canon,  ou  plutôt  d'un  mortier  à  àme  lisse,  tirant  un  boulet  sphé- 
rique,  paraît  particulièrement  convenable  comme  éprouvette 
unique,  pour  toutes  les  poudres  de  guerre,  paraît  appeler  quel- 
ques réserves. 

On  sait,  en  effet,  que,  tant  à  cause  du  vent  (1)  que  par  suite  du 
mouvement  irrégulier  du  boulet  sphérique  dans  l'âme,  il  y  a 
souvent  un  écart  important  de  vitesse  initiale  d'un  coup  à  l'autre 

(1)  On  nomme  ainsi  le  jeu  entre  le  boulet  sphérique  et  fâme  de  la  pièce, 
ilf  SÉRIE.  T.  XIV.  40 


622 


tLEVVE   DES  QUESTIONS  SClESTlFlwUES 


pour  une  même  rbaii^e.  Il  faudrait  donc  adopler  un  di^gMisàûf 
qui,  d'une  pari,  supprimât  le  vent  et  d*autre  pMot  ftst^urv:  si 
mouvement  régulier  du  projectile  dans  Tâme.  \v^  le^  sht-d^v^ 
en  effet,  la  bombe  sortait,  ave<-  une  vilesfe  de  rc*lalkiii  pttîm 
très  faible  et  d*autres  fois  très  grande.  Far  suite,  rêtttTçif  |«(«I9»- 
tieile  de  la  poudr»^  étant  employée  à  communiquer  ei  ia  ^Hfâo* 
de  translation  et  celle  de  rotation,  en  ne  mesurant  qwr  vtS^  Àe 
translation  on  commet  une  erreur  d'autant  plus  irrauMk  qot  h 
vitesse  de  rotation  s'acquiert,  dans  les  canons  lissées,  par  siiÎK'  ùt 
cbocs  dans  l'âme  qui  sont  une  cause  importante  de  fterle  àt  Umrit 
vive,  (jt  n'est  toutefois  là  qu'une  critique  de  détail,  à  ijK|i»ei»t'  i 
serait  facile  de  remédier,  et  le  principe  de  la  méthode  prc^^ciRK' 
parait  en  définitive  fort  rationnel. 

Enfin  dans  une  annexe  l'auteur  fait  connaître  les  priiicipacK 
travaux,  concernant  l'objet  dont  il  s'occupe,  de  MM.  ùc«s^ 
Léonville,  Sarrau. 

Ce  compte  rendu  sommaire  est  d'ailleurs  fort  loin  de  faii^ 
connaître  toutes  les  questions  dont  le  commandant  Qiarbc«iiier 
atK>rde  l'étude  dans  cet  important  traité  de  balistique  intèrietine^ 
dont  on  ne  saurait  trop  recommander  la  lecture  à  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  cette  science. 

C*^    DE  SpaRRE. 


VIII 


Tout  ce  qu'il  faut  savoir,  nouvelle  encyclopédie  publiée  sous 
la  direction  de  F.  Uamk.  Tome  II.  Un  vol.  gr.  in-8*deâ28  paires, 
sur  deux  colonnes,  avec  de  nombreuses  figures  dans  le  texte, 
*—  Paris,  iJelagrave,  11108. 

Le  besoin  de  savoir  va  se  généralisant  de  plus  en  plus.  Les 
publications  destinées  à  le  satisfaire  revêtent  les  formes  les  plus 
diverses  suivant  les  points  de  vue  où  se  sont  placés  leurs  auteurs. 

Aujourd'hui  que  h*s  hommes  voués  aux  progrès  des  si^iences 
sont  tenus,  pour  faire  œuvre  utile,  de  se  confiner  en  un  domaine 
de  plus  en  plus  restreint,  ils  accueillent  avec  plaisir  les  publica- 
tions qui  ont  pour  objet' de  fixer  dans  son  ensemble  l'état  de  la 
science  qui  les  intéresse.  Telle  est,  pour  les  mathématiciens,  cette 
Enrydfypédie  (les  sciences  matHérnali(pies  dont  les  lecteurs  de  la 
Hkvue  sont  à  mémo  de  suivre  le  degré  d'avancement. 

D'aulre  pari,  dos  hommes,  qui,  tout  en  ayant  re(;u  une  forte 
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éducation  scientifique  plus  ou  moins  spécialisée,  se  voient,  par 
les  nécessités  de  leur  profession,  éloignés  de  suivre  pas  à  pas 
les  progrès  de  telle  ou  telle  science  cependant  de  nature  à  les 
intéresser,  peuvent  être  tentés,  à  un  moment  donné,  de  se 
mettre  au  courant  de  ces  progrès  à  la  condition  de  n'avoir  pas 
à  Taire  un  effort  trop  fatigant.  A  ceux-là,  des  volumes  comme 
ceux  de  V Eiicyclopédie  scientifique,  analysés  ici  récemment  (1), 
donneront  satisfaction  en  leur  présentant,  sous  forme  (condensée, 
rétat  de  la  science  la  plus  avancée  dans  les  directions  les  plus 
diverses. 

Mais,  pour  une  grande  majorité  de  lecteurs,  ce  besoin  de 
savoir  se  borne  aux  seuls  éléments  fondamentaux  des  sciences, 
à  ceux  dont  la  connaissance  n'importe  pas  seulement  aux  spécia- 
listes, mais  devrait  appartenir  i\  tout  esprit  pourvu  de  culture 
générale.  Ce  sont  ces  premiers  éléments  des  sciences,  consti- 
tuant tout  ce  qu'il  faut  savoir,  que  le  volume,  dont  le  titre  est 
reproduit  ci-dessus,  offre  au  public,  au  grand  public,  pour  les 
Mathématiques,  la  Physique,  la  Chimie,  la  Minéralogie,  la  Cris- 
tallographie, la  Botanique,  la  Zoologie,  les  Sciences  médicales 
et  l'Hygiène.  Peut-être  s'étonnera-t-on  de  ne  pas  rencontrer 
dans  cette  nomenclature  deux  des  sciences  qui  semblent  le  mieux 
faites  pour  captiver  les  profanes  :  l'Astronomie  et  la  Géologie. 
C'est  qu'elles  figuraient  au  tome  I  du  même  ouvrage  qui,  allant 
de  la  nature  à  l'homme,  embrassait  l'histoire  du  ciel  et  celle  de 
la  terre  avec  celle  de  l'humanité.  En  revanche,  dans  Tordre  de 
deux  sciences  que  l'extraordinaire  multiplicité  de  leurs  applica- 
tions a  mises  à  la  mode,  la  Mécanique  et  l'Électricité,  tout  ce  qui 
est  de  nature  à  intéresser  le  public  en  général,  est  réuni  dans  le 
présent  volume.  On  y  rencontre  aussi  sur  certaines  branches 
toutes  nouvelles  de  la  science  (Statique  graphique,  Nomogra- 
phie,  Pangéométrie,  ...)  de  brèves  indications  suffisantes  toute- 
fois à  faire  entrevoir  le  but  qu'elles  poursuivent.  En  somme, 
l'étendue  des  notions  qu'on  trouve  en  cet  ouvrage  est  à  peu  près 
celle  qui  se  rencontre  dans  certains  dictionnaires  encyclopé- 
diques bien  faits;  mais  ici,  outre  que  l'exposé  se  borne  au 
domaine  bien  limité  des  sciences  positives,  il  se  développe  non. 
suivant  l'ordre  alphabétique  qui  émiette  les  faits  et  fractionne 
les  idées,  mais  suivant  l'ordre  logique  de  l'enchaînement  dès 
sciences.  Bien  imprimé,  sur  deux  colonnes,  et  illustré  de  nom- 


(1)  Janvier  1908  (pp.  -279,  -284,287),  avril  1908  (pp.  (505,  012, 615)  et  présenle 
livraison,  pp.  (')08-(i22. 
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breus^s  ligiire>,  cet  ouvrage  condense  en  un  volume  aussi  ré-luit 
que  p<»ssible,  une  foule  de  notions  de  première  utilité,  expo^i?*?s 
ave<^  ordre  et  clarté  :  «'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  assurer  son 
succès. 

MO. 
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C\ISSE    DE    PE>iSHL\    A  REATE   VARL\BLE,     par    J.    SCHIU    >-    J-, 

professeur  de  mathématiques  financières  et  actuarielles  à  FÉt^ole 
sup**rieure  de  Commerce  et  de  Finance,  annexée  à  rinslitut 
Saint-Ignace,  l'ne  brochure  de  37  pages.  —  An\ers,  Librairie 
néerlandaise,  19J>8. 

Nous  sommes  heureux  de  signaler  cette  nouvelle  contribution 
du  distingué  professeur  de  l'Institut  Saint-Ignace  à  la  théorie 
actuarielle  (1  ).  Voici  le  problème  qu'il  a  traité.  Les  Caisses  de 
Pension  paient  annuellement  à  leurs  aftîliés  une  rente  riagère 
fixe  et  invariable.  Ne  pourraient-elles  leur  assurer  une  rente 
variétble  d'après  iwe  loi  donnée^  et  quelle  serait  cette  rente?  On 
suppose  iri,  à  litre  d'exemple,  que  l'assuré  a  versé  annuellement 
entre  l'âge  de  SU)  ans  et  l'Age  de  M)  ans  une  prime  de  1  fraiK\  et 
qu'il  entre  en  jouissance  de  la  rente  à  Tàge  de  50  ans. 

Le  problème  tel  qu'il  est  posé  est  susceptible  d'une  infinité  de 
sptMilications  :  rien  à  priori  ne  limite  le  choix  de  la  loi  de 
variation  des  rentes.  L'auteur  étudie  les  trois  cas  particuliers 
suivants  :  T  la  rente  est  inversement  proportionnelle  à  la  proba- 
bilité de  survie  de  l'airilié;  i"  la  rente  croît  en  progression 
arithmétique;  ;?  la  rente  croit  en  progression  géométrique. 

Chacim  de  ces  problèmes  comporte  deux  modalités  différentes: 
la  rente  est  à  <apital  abandonné,  ou  elle  est  à  capital  n^^rvé. 
Revenons  im  instant  au  premier  problème.  Voici  un  aperçu  des 
résultats  obtenus.  Alors  que  la  rente  ordinaire  fixe  est,  dans  les 
conditions  prévues,  de  fr.  1.50  par  an,  la  rente  variable  est  de 
fr.  0.80  à  50  ans,  de  fr.  0.97  à  00  ans,  de  fr.  IM  à  70  ans,  de 
fr.  3.70  à  80  ans,  de  fr.  36.13  à  90  ans,  de  fr.  10 179.i2  à  100  ans, 
de 91  (513.05  à  102  ans!  Ces  chiffres  feront  réfléchir  assurés  et 
assureurs.  Si  l'assuré  —  ou  plutôt  ses  héritiers  —  peuvent  y 
trouver  une  prime  démesurée  à  la  longévité,  la  Caisse  de  pension, 

(1)  Voir  Kev.  des  Quest.  suent.,  111*  série,  t.  X,  p.  27t. 
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(le  son  côté,  n'assumera  jamais  le  risque  de  subordonner  à  la 
survivance  de  deux  ou  trois  tètes  centenaires  le  paiement  de 
rentes  énormes.  La  caisse  aurait,  en  ellet,  à  distribuer  chaque 
année  une  annuité  totale  fijce  qui  serait  partagée  entre  tous  les 
afliliés  du  même  âge;  et  cela  jusqu'au  décès  du  dernier  alfilié  du 
même  groupe.  Elle  joue  donc  gros  jeu  sur  les  derniers  survivants. 
Aussi  l'auteur  suggère-t-il  deux  moyens  d'échapper  à  ces  graves 
inconvénients  :  on  peut  ou  bien  cesser  le  paiement  de  la  rente  k 
partir  d'un  âge  limité,  84  ans  par  exemple;  ou  bien  rendre  la 
renie  lixe  à  partir  d'un  âge  donné,  par  exemple,  65  ans.  Dans  la 
première  hypothèse,  la  rente  varierait  graduellement  de  t'r.  0.96 
à  fr.  8.71  ;  dans  la  seconde,  la  variation  dépend  du  choix  de  la 
rente  fixe  que  l'on  veut  assurer  à  partir  de  65  ans.  Si  l'on  choisit 
fr.  3.65,  la  première  rente  à  50  ans  est  réduite  à  ir.  0.47.  On  peut 
regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  ici  poussé  à  fond  la  discussion  : 
les  formules  qu'il  donne  incluent  le  cas  d'une  rente  variable 
croissant  régulièrement  pour  passer  brusquement  à  une  valeur 
notablement  su|)érieure  ou  inférieure  :  pas  plus  que  la  nature,  la 
vie  économique  n'aime  les  sauts. 

Une  précieuse  table  de  commutation  au  taux  de  Sil^p.c. 
dressée  par  l'auteur,  d'après  la  dernière  table  de  mortalité  belge 
(1904),  termine  cette  intéressante  étude. 

F.  W. 


X 

Mesures  électriques,  par  Kric  Gérard,  Directeur  de  l'Institut 
électrotechnique  de  Liège.  Troisième  édit.  revue  et  complétée. 
Un  vol.  in-8''  de  708  pages,  avec  305  ligures  dans  Ut  texte.  — 
Paris,  r,authier-Villars,  1908. 

(l'est  l'art  des  mesures  qui  fournil  aux  sciences  expérimentales 
leur  fondement  solide.  Il  intervient  à  la  fois  pour  en  établir  les 
principes  et  pour  en  régir  les  applications.  C'est  lui  qui  fournit 
au  calcul  la  matière  sur  laquelle  celui-ci  peut  utilement  avoir 
prise.  Aussi  les  règles  de  cet  art  oITrent-elles  une  importance 
primordiale  qui,  nulle  part  d'ailleurs,  ne  s'alfirme  plus  impé- 
rieusement que  dans  le  domaine  de  l'électricité.  Là,  les  mesures 
nombreuses,  variées,  délicates,  constituent,  à  vrai  dire,  une 
science  à  part  susceptible  d'un  enseignement  spécial.  Cet  ensei- 
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gnemenl.  donné  par  M.  V,.  ^iérani.  a%«?t  la  prrf^îon  que  ciumiB 
se  pbit  à  nifv^omiaitr*'  aii\  ii'iirrv^  didai-liques  du  savant  dirrc- 
leur  lie  riiislitMl  M^mlelior»'.  a  pri>  b  f«>niie  d'un  Tc*iuiiie  dool  b 
troisiV-me  édition  nS  emment  f«anié  atlé>le  le  >Oi^-és.  Çjeite  troi- 
sième éiJilion  romport^.  au  re^te,  dê<  aroélic»ralioii>  >ur  les- 
quelles la  préfare  de  Tau  leur  nous  rensei^me  arec  jirwi>i«>o- 

*  Les  élalon<  et  1^  appareils  de  nie>ure  élertriques  H  pboto- 
mélriques  ont  éié  revits  pour  tenir  •ompte  d*r>  travaux  nont- 
breux  dont  il>  onl  fait  Tohjpl  dans  «es dernières  années.  L? Cha- 
pitre relatif  an  matériel  des  salle>  de  n*i*benbe<  de  prérision. 
ainsi  que  d^fs  laboratoires  .industriel^,  a  été  remanié  et  rois  à 
jour. 

>  I>fs  amfiéremétres  et  voltmètres  industriels  ont  été  traité^  à 
part.  av**<*  les  dé\eloppi:*menls  que  l'om^iortent  les  instruments 
pour  rouranLs  altemalifs  et  les  partirularité>  rebtives  aux 
étalonnaj^^fs. 

»  I)ans  les  mélbodes  de  nî<*siire.  je  siirnalerai  les  dispositions 
nouvelles  |Kjur  la  vérifiralion  des  résistâmes  étalons,  l'extension 
des  propriétés  du  pont  de  Wheatstone  aux  rourants  variables  et 
les  rombinaisons  rérenies  pour  la  mesure  des  puissances.  Aux 
projj^rés  relatifs  aux  compteurs,  s'ajoutent  les  méthodes  de  tarage 
et  les  principaux  ré;,^|pment<  concernant  c**s  appareils.  Les 
méthodes  de  mesure  i\e<  coellicients  d^indintion,  de  la  perméa- 
bilité et  de  Thystérésis  onl  fait  l'objet  de  remaniements 
nombreux. 

>  Cesl  la  dernière  partie  de  l'ouvraj^^e,  dans  laquelle  sont 
traitées  les  applications  des  mesures  aux  diverses  branches  de 
l'HIectrotechnique,  qui  a  reçu  les  extensions  les  plus  sérieuses, 
tant  sous  forme  de  méthodes  nouvelles  d'expérimentation,  que 
de  schémas  d'installations.  Dans  les  essais  des  cables, on  trouvera 
de  nombreuses  additions  touchant  à  la  rijsndité  des  diélectriques, 
aux  épreuves  d'isolement  et  aux  re<^hen'hes  de  déranjrements 
dans  les  réseaux.  Le  Chapitre  relatif  aux  g^énéraleurs  el  aux 
moteurs  à  courant  continu  a  été  développé  spécialement  en  ce 
qui  concerne  les  caraclcristiques  de  fonctionnement,  ainsi  que 
les  méthodes  pour  la  s<?paration  des  pertes  intérieures.  En  ce  qui 
regarde  les  alternateurs  et  alternomoteurs,  les  méthodes  d'enre- 
gistrement des  courbes  de  ce:>  appareils  ont  été  revues,  en  même 
temps  que  des  méthodes  ont  été  indiquées  pour  anabser  les 
harmoniques  de  ces  eourbes.  La  mesure  des  fréquences,  le  tracé 
des  caraelérisliques,  la  prédétermination  de  celles-ci  et  les 
méthodes  de  mesure  du  rendement  ont  fait  Tobjel  de  nouvelles 
études. 
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»  Un  Chapitre  indépendant  a  été  consacré  aux  moteurs  asyn- 
chrones, afin  de  permettre  l'examen  détaillé  des  méthodes  de 
mesure  du  glissement  et  des  essais  directs  et  indirects  du  rende- 
ment. 

»  A  la  (in  du  volume  ont  été  ajoutés,  aux  Tableaux  antérieurs, 
un  examen  comparatif  des  règlemenLs  d'essais  électriques 
adoptés  dans  les  divers  pays,  ainsi  que  l'énumération  des  débuts 
pouvant  se  produire  aux  machines,  avec  les  indices»  accusant  ces 
dérangements.  » 

Rappelons  que,  dans  une  magistrale  introduction,  l'auteur  a 
réuni  d'excellents  préceptes  sur  la  façon  dont  doivent  être 
exécutées,  discutées  et  relatées  les  expériences  de  laboratoire,  et 
qu'il  a  complété  son  ouvrage  par  un  résumé  de  renseignements 
pratiques  accessoires  d'un  grand  prix.  Il  y  a  même  introduit  des 
instructions  pour  l'usage  de  la  règle  à  calcul,  dont,  avec  juste 
raison,  il  préconise  l'emploi  pour  les  calculs  élémentaires,  por- 
tant sur  des  nombres  à  trois  ou  quatre  ligures,  qui  s'oBrent 
constamment  aux  électriciens.  Ces  instructions  sont  relatives  aux 
règles  des  modèles  Mannheim  et  Faber.  il  serait  peut-être  utile 
d'y  joindre  celle  du  modèle  Beghin  qui  tend  à  se  répandre 
de  plus  en  plus,  au  moins  en  France. 

Il  y  aurait  sans  doute  aussi  quelque  intérêt,  pour  les  calculs 
non  immédiatement  réductibles  aux  seules  opérations  fondamen- 
tales de  l'Arithmétique,  à  indiquer  l'emploi  de  nomogrammes 
et,  plus  particulièrement,  de  nomogrammes  à  points  alignés.  De 
tels  instruments  de  calcul  ne  rendraient  sans  doute  pas  moins  de 
services  dans  le  domaine  de  la  science  électrique  que  dans  celui 
des  sciences  dérivées  soit  de  la  Mécanique,  soit  de  l'Astronomie 
ou  de  la  Géodésie,  où  leur  usage  est  maintenant  devenu  si  général. 

M.  0. 


XI 

Toute  la  chimie  minérale  par  l'électricité,  par  M.  Jules 
Séverin.  Un  vol.  de  79:2  pages.  —  Paris,  Dunod  et  Pinat,  édi- 
teurs, 1U()8. 

M.  Se  vérin  examine  dans  cet  ouvrage,  la  situation  nouvelle 
qui  sera  faite,  un  jour  ou  l'autre,  à  la  chimie  pratique,  par  lé 
développement  des  ressources  électriques  et  la  dimiuution  de^ 
combustibles  naturels.  Il  se  demande  comment  nos  préparations 
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classiques  pourront  être  remplacées  par  d'autres  fondée -^xilu- 
vement  sur  Pemploi  de  rêlertririté  et  comment  ces  réactions  de 
laboratoire  pourront  être  utilisées  par  l'industrie.  Otte  transfor- 
mation a  déjà  commencé,  mais  pour  la  ^néraliser,  il  y  a  de 
curieux  problèmes  à  résoudre. 

C'est  une  revue  complet»*  di»  cette  chimie  nourelle  qu'a  entre- 
prise M.  Séverin.  Elle  est  faîte  avec  une  extrême  conscience.  Au 
lieu  de  recopier  dans  des  publications  de  toutes  sortes  d'an- 
ciennes indications,  qu'il  connaît  d'ailleurs  fort  bien.  Fauteur  a 
passé  quinze  ans  de  sa  vie  à  faire  dans  son  labc»ratoire  personnel 
les  principales  expériences  qu'il  décrit  :  «  on  ne  trouvera  rien 
dans  ce  livre,  dit-il,  qui  n'ait  été  véritié  >.  <>t  énorme  travail 
est  im  noble  exemple  donné  aux  amis  des  s«  ien«"es  expérimen- 
tales qui  sont  en  dehors  des  carrières  officielles  et  qui,  ave^*  des 
ressources  quelquefois  assez  limil»Vs,  ont  rendu  et  rendent 
encore  tant  de  services. 

D'après  la  manière  dont  ce  livr»*  a  été  composé,  on  ne  sera 
pas  étonné,  que  si  certains  détails  y  tiennent  un  peu  trop  de 
place,  on  y  trouve  souvent  en  revanche  des  méthode;*  n«>uvelles 
et  des  pnx^édéstei-hniques  dont  les  chimistes  pourront  tirer  parti. 

.M.  S*^verin  étudie  sucressivement  tous  les  corps  simples  ave*" 
leurs  principaux  composés  de  la  chimie  minérale. 

Pour  chacun  d'eux,  il  indique,  à  partir  d»?s  produits  naturels 
usuels,  une  préparation  fondée  sur  l'éleetrolyse,  lorsqu'il  en 
exi>te  une  pratique- 

Tne  partie  importante  de  l'ouvrage  est  consa^^rée  à  l'analyse 
par  l'électrolyse  :  on  la  lira  utilement,  même  après  les  ouvrages 
classiques  de  .M.  Riban  et  de  M.  Hollard. 

Plusieurs  procédés  nouveaux  sont  proposés  pour  l»*s  réa«*tions 
de  la  chimie  industrielle,  notamment  pour  la  méiallunrie  du 
zinc,  la  fabrication  des  cyanures,  l'extraction  de  l'or,  «^tc.  On 
rappelle  en  même  temi^is  les  jrrandes  applications  déjà  basées 
sur  l'emploi  de  réiectricilé,  avi?*-  di?s  expli*  ations  intéressantes 
sur  le  dépôt  surressif  des  métaux  par  réle«Mricité. 

M.  S^nerin,  après  plusieurs  autres  auleur^.  se  demande  quand 
viendra  le  moment  où,  ave<"  la  houille  hhifkrhe  on  utiliseni  •  »* 
qu'il  appelle  la  houille  hiene,  e'est-à-ilire  l'énenrie  résultant  «lu 
mouvement  des  manS^,  si  imi^^ortanles  sur  une  jrninde  ^lartie 
des  côle<  de  Fran«'e  :  il  donne  sur  les  moyens  de  réaliser  c»-tte 
idée  de  tn^  intéressant»?s  indications. 

En  somme,  ce  livre,  où  Ton  trouve  beaucoup  à  apprendre, 
restera  lonjrtemps  bon  à  eonsulter. 

Georges  Lemoi^c. 
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XII 

Gescuichte  der  Matiiematik.  —  I.  Teil.  Von  den  altesten 
Zeiten  bis  Cartesius  von  D'  Siegmund  Gùnther,  F^rofessor  an  der 
technischen  llorhschule  in  Munchen.  Mit  56  P\mren.  Un  vol. 
in-S*^  de  vii-427  pages  (i).  —  Leipzig,  G.  J.  Goschen,  19(18. 

Voilà,  enfin,  un  vrai  el  bon  manuel  d'histoire  des  mathéma- 
tiques, pouvant  être  mis  entre  les  mains  des  élèves  el  leur  servir 
de  livre  de  texte!  L'auteur,  M.  S.  Gùnther,  est  trop  connu  par 
ses  nombreux  travaux  originaux  sur  l'histoire  des  mathéma- 
tiques,de  la  géodésie  etde  la  géographie,  pourdevoir  le  présenter 
au  lecteur  ou  en  faire  l'éloge.  C'est  plaisir  de  voir  un  savant  de 
cette  valeur  mener  à  bien  une  tAche  à  la  l'ois  aussi  utile  et  aussi 
dillicile.  Kcoutons-le  dans  la  préface;  je  traduis  librement. 

«  L'auteur,  dit-il,  a  entrepris  cette  histoire  des  mathématiques 
pour  les^Sannnlung  Schubert,  avec  la  collaboration  de  M.  Antoine 
von  Braunmûhl,  son  collègue  à  la  technische  Hochschule  de 
Munich.  Les  quinze  premières  années  de  son  activité  scienti- 
fique furent  en  majeure  partie  consacrées  k  des  travaux  sur  l'his- 
toire de  celte  science.  D'autres  devoirs  vinrent  plus  lard  l'en 
distraire,  .^ans  lui  faire  néanmoins  perdre  le  goût  de  ses 
premières  études,  ni  lui  permettre  de  les  oublier.  Il  reçut,  sur 
ces  entrefaites,  l'invitation  de  l'éditeur  de  la  (collection  Schubert 
le  priant  d'écrire  ce  manuel.  Ce  lui  fut  un  prétexte  heureux  pour 
reparcourir  de  nouveau  un  champ  d'études  où  tant  de  travaux, 
si  neufs,  si  importants,  ont  germé  en  vit^  dernières  années.  Au 
lecteur  à  juger  s'il  a  réussi  !  ï) 

MM.  Giinlher  et  von  Hraunmiihl  se  sont  décidés,  avant  tout, 
à  ne  pas  écrire  un  ouvrage  traitant  toutes  les  questions  par  le 
menu  détail.  Ils  s'adressent  donc  d'abord  aux  étudiants  curieux 
de  connaître  l'histoire  de  la  science,  mais  pour  lesquels  l'œuvre 
magistrale  de  M.  Maurice  Cantor  est  trop  développée,  tandis  que 
l'excellent  petit  livre  de  Sturm  est,  au  contraire,  par  trop  résumé. 
Ils  s'adressent  ensuivi  aux  savants  eux-mêmes,  qui  n'ont  pas 
toujours  le  loisir  d'approfondir  l'histoire  et  sentent  néanmoins 
la  nécessité  de  ne  pas  négliger  tout  à  fait  ce  côté  de  leurs  études. 
Ils  s'adressent  enfin  aux  professeurs  de  mathématiques.  Le  manuel 
de  MM.  Gùnther  et  von  Braunmfihl  est  donc  comme  une  espèce 

(I)  Ce  volume  forme  le  tome  XVIII  des  Sammlung  Schubert. 
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(je  moyen  terme  entre  les  leijons  de  Clantor  et  le  précis  de  Sturm. 
Écrit,  il  est  vrai,  dans  un  esprit  dillërent  de  celui  du  livre  de 
Zeulhen,  il  tient  une  place  analog"ue  à  celle  de  ce  bel  ouvra^i^e. 

Comment  la  part  de  collaboration  des  deux  auteurs  lut-elle 
(ixée?  Ils  tombèrent  aisément  d'accord  sur  la  question  de  principe: 
à  M.  (limlher, l'antiquité;  à  M.  von  Hraunmuhl,  les  temps  moder- 
nes. Mais  restait  à  résoudre  une  diHiculté  :  la  ligne  de  démarcation 
de  leurs  travaux.  Impossible  évidemment  de  prendre  i)our  cela 
en  {,nande  considération  les  événements  politiques,  il  fallait  dès 
lors  la  mettre  sans  hésiter  dans  la  première  moitié  du  XVll^ siècle. 
C'est  à  cette  date,  en  effet,  qu'entre  les  mains  de  Kepler,  de 
Fermât,  de  Cavalieri  et  d'autres,  la  géométrie  analytique  et  le 
calcul  infinitésimal  donnent  naissance  aux  mathématiques 
modernes.  Et  voilà  l'explication  de  ce  membre  de  phrase  du 
titre  :  «  Depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  Descaries.  » 

Il  serait  maintenant  sans  intérêt  pour  la  plupart  des  lecteurs 
de  m'attarder  à  quelques  critiques  de  détail  ;  mais  une  remarque 
me  parait  toutefois  nécessaire.  M.  Cunlher  est  allemand  et  écrit 
pour  des  Allemands;  aussi  la  part  donnée  à  l'Allemagne  dans  les 
chapitres  XVI-XX  est-elle  absolument  prépondérante.  Au  Ibnd 
c'esl  assez  naturel  et  je  suis  loin  de  vouloir,  à  ce  propos,  chercher 
querelle  à  l'auteur;  mais  le  savant  professeur  me  le  concéderait 
probablement  lui-même  sans  difficulté,  cela  ne  répond  pas  d'une 
manière  tout  à  l'ait  adéquate  à  la  réalité  des  choses.  Vn  Français, 
par  exemple,  fera  peut-être  bien  de  ne  pas  le  perdre  de  vue. 

Voici  la  traduction  de  la  table  des  matières. 

J ,  Les  notions  de  nombre  et  de  mesure  aux  origines  de  Thuma- 
nité.  %  Les  mathématiques  en  Mésopotamie.  3,  Les  malhéma- 
ticpies  chez  les  Égyptiens,  i,  Les  mathématiques  chez  les  Chinois 
et  les  anciens  Indiens.  5,  Les  temps  antérieurs  à  la  i)ériode 
alexandrine  grecque.  H,  La  période  classique  grecque.  7,  Les 
mathémaliqu(»s  chez  les  (irecs  depuis  Apollonius  jusqu'à  iHolé- 
mée.  8,  Les  mathématiques  chez  les  Romains.  9,  La  décadence 
des  mathématiques  grecques.  JO,  Les  mathématiques  chez  les 
Byzantins,  ji,  Les  mathématicpies  des  Indiens  pendant  le  moyen 
«Ige.  J4,  La  première  période  arabe.  J3,  La  deuxième  p«.Tiode 
arabe.  14,  La  conservation  des  sciences  dans  les  écoles  ecclésias- 
tiques et  laïques  du  moyen  âge.  15,  Léonard  de  f*ise.  lt>.  Les 
progrès  des  mathématiques  et  leur  enseignement  à  la  tin  du 
moycMi  Age.  17,  La  réforme  de  Peurbach  et  de  Kegiomonlan; 
les  années  (|ui  la  suivirent  jusqu'à  loOO.  18,  Caractère  général 
des  mathématiques  au  XVP siècle  et  au  commencement  du  XVII^ 
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19,  Les  sciences  arithnic^tiques  de  1500  à  1687.  20,  Les  sciences 
géométriques  de  J500  à  lt)37. 

L'ouvrage  se  termine  par  une  table  des  noms  propres  et  une 
courte  bibliographie,  bien  choisie,  de  l'histoire  des  mathé- 
matiques. 

Un  dernier  mot  encore,  ou  plutôt  un  vœu. 

Antoine  von  Braunmûhl  est  mort  le  7  mars  dernier.  Nous 
venons  d'analyser  le  premier  volume  de  cette  histoire  des  mathé- 
matiques; qui  nous  donnera  désormais  le  second? 

Dans  la  notice  nécrologique  (1)  consacrée  à  son  savant  colla- 
borateur, M.  Gûnther  semble  nous  promettre  de  s'en  charger 
lui-même.  Le  manuscrit  de  von  Braunmûhl,  nous  dit-il,  est 
très  avancé.  Tout  permet  d'espérer  qu'il  lui  suffira  pour  mener 
l'ouvrage  complet  à  bon  terme.  Nous  le  souhaitons  vivement. 

H.  BOSMANS,  S.  J. 


XIII 

(KuvRES  DE  Descartes,  publiées  par  Charles  Adam  et  Paul 
Tannery,  sous  les  auspices  du  Ministère  del'lnstruction publique. 
Physico-Mathemaiica,  Compendium  musicœ,  liegulœ  ad  direc- 
tionein  ingenii,  Recherche  de  In  Vérité,  Supplément  à  la  Contes- 
pondame.  Tome  X.  Un  vol.  grand  in-4"  carré  de  69J  pages.  — 
Paris,  librairie  Léopold  Cerf,  1008.  (MM.  Darboux  et  Boutroux, 
commissaires  responsables)  (4). 

Avec  ce  tome  commence  la  publication  des  œuvres  posthumes 
de  Descartes,  rangées,  autant  que  possible,  dans  l'ordre  chrono- 
logique. Après  un  avertissement  où  est  reproduit  l'inventaire  de 
ses  papiers,  dressé  à  Stockholm,  le  14  lévrier  1650,  c'est-à-dire 
trois  jours  après  sa  mort,  viennent  des  détails  découverts 
récemment  sur  les  rapports  de  Descartes  avec  Beeckman,  en 
1018  et  1019.  On  savait,  par  Descartes  lui-même,  que  ce  dernier 
tenait  un  Journal  de  ses  pensées,  mais  on  ne  savait  ce  qu'il  était 

(\)Zum  Gedàchtnis  A.  von  Braunmûhb,  von  S.  (iûnther,  Mitteu.ungen 
zun  Geschichte  deh  Medizin  lnd  der  Natlrwissenschaften,  t.  7.  Ham- 
bourg, 11)08,  pp.  36!2-;iH7. 

(2)  Voir  les  comptes  rendus  des  neuf  premiers  volumes  dans  la  Uevue  des 
Questions  sciENTiFiotEs  d'avril  1808,  juillet  1899,  juillet  1900,  octobre  1901, 
juillet  et  octobre  1903,  janvier  1907. 
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dfrx^nn.  ()r  en  1878,  à  la  suite  de  la  mort  d'un  babtlant  de 
MiddelU^urg,  Ahraham  Ja^-ob>  Graeuwen.  la  bîMîotbi^u»?'  tk  b 
IVovinre  de  Zélaride  arheta  un  énorme  in^olîo  manu<rriL  relié 
en  veau  avee  tïfjix  fermoir^  en  ruivre  el  des  ornements  aux 
quatre  roin<  et  sur  le  plat  de  la  couverture.  Le  prix  d*a«^hat  fut 
de  un  franr,  dit  M.  Adam;  même  s'il  attei^it  un  florin,  on  peut 
dire  que  larouveilure  le  valait  bien.  De  fait,  on  ne  s'inquiéta 
fuw  du  ronlenu,  jusqu'au  jour  où,  en  lHUTi,  un  jeune  étudiant 
de  Middelbourg,  M.  fx^melis  I>e  Waard,  eut  la  curiosité  de 
l'examiner,  sut  en  apprécier  l'intérêt  et  le  signala  à  son  maître 
I).-J.  Kortevveg,  l'im  des  éditiîurs  des  Œuvres  de  Christian 
I/uyffem.  C'était  le  Journal  de  Beeckman. 

.M.  Adam  en  a  tiré  des  détails  très  intéressants  sur  les  rapports 
du  jeune  FrarK;ais  avec  ce  Hollandais  qui  sut  si  bien  entrevoir  la 
baiite  et  exceptioimelle  valeur  de  cet  ami  rencontré  par  hasard. 
\otons  seulement  qu'il  ressort  des  dates  incontestables  qui  y 
sont  consignées  que  Descaries  que,  sur  la  loi  de  Daillet  parlant 
sur  celle  de  Pierre  Horel,  on  croyait  avoir  assisté  au  siège  <le  La 
Hoehellrf  et  aux  deux  sièges  de  Bréda,  ne  put  se  trouver  ni  à 
l'un  ni  aux  autres. 

Les  extraits  publiés  ici  du  Journal  de  Beeckman  comprennent 
d'abord  les  passages  où  il  est  parié  de  notre  philosophe,  puis  un 
écrit  rédigé  par  Dcîscartes  pour  son  ami  et  publié  sous  le  titre  : 
Pliysiro-MiUhemativ.a,  suivi  du  Compendium  Musicœ  et  enfin  de 
ciii(|  lettres  de  Descartes  à  Beeckman  el  d'une  lettre  de  celui-^i 
au  philosoph(^ 

Le  pnmiier  écrit  comprend  deux  fragments,  l'un  consacré  à  la 
pression  tic,  l'eau  sur  le  vase  qui  la  contient  (le  paradoxe 
hydr()slati(|ue  y  est  notamment  discuté),  l'autre  à  la  chute  des 
graves. 

Au  contraire  de  cet  écrit,  Y  Abrégé  de  la  Musique  fut  publié 
i\  la  suite  de  la  mort  de  Descartes.  Deux  éditions  latines  se  succé- 
dèrent à  hreC  intervalle,  puis  le  V.  Poisson  en  donna  une  traduc- 
tion IVancaise,  d'après  un  manuscrit  communiqué  par  Clerselier 
el  algourd'hui  perdu.  Mais  on  a  deux  aulres  manuscrits  (1), 
«rabord  celui  même,  simple  copie  du  reste,  que  Descartes  avait 
remis  à  B(M;ckman  et  qu'il  lui  réclama  ensuite,  lequel  se  trouve 
à  la  Bibliothèque  de  Leyde,  puis  la  copie  qu'en  avait  conservée 


(I)  IhiDs  les  Additions  inst^récs  à  la  lin  du  volume,  on  voit  qu'il  en  existe 
un  troisit^uK^  à  l«i  bibliothèque  de  l'Université  de  (îroningue.  il  se  U*ouve 
tians  un  inanusrril  ayant  appartenu  à  Schooten. 
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Bceckman  et  qui  se  trouve  dans  son  Journal  de  Middelbourg. 
Notons  que  le  premier  de  ces  manuscrits  est  daté  de  Bréda, 
année  iiiiS  ;  comme  le  dit  la  traduction  française,  Descartes  avait 
alors  22  ans.  Ajoutons  que,  si  le  nouvel  éditeur  a  pu  tirer  parti 
de  ces  divers  documents,  c'est  la  première  édition,  publiée 
immédiatement  après  la  mort  de  Descartes,  qui  lui  a  paru  devoir 
généralement  être  suivie. 

Pour  apprécier  une  œuvre  de  ce  genre,  il  faut  être  très  versé 
dans  l'histoire  des  sciences,  sans  quoi  on  est  dans  l'impossibilité 
de  reconnaître  les  idées  qui  appartiennent  à  l'auteur.  Aussi 
invoquerons-nous  le  témoignage  de  M.  Mercadier,  qui  a  étudié 
assez  longuement  le  Compendium  Musicœ  dans  la  Revue  d'his- 
toire ET  DE  CRITIQUE  MUSICALES  de  J901.  «  L'ouvrage,  dit-il, 
renferme  du  bon  :  des  idées  générales  très  justes,  des  éléments 
remarquables  d'une  théorie  de  la  mesure  et  la  première  tenta- 
tive sérieuse  de  déduire  les  divers  faits  de  la  théorie  des  inter- 
valles musicaux  et  des  gammes  d'une  base  rationnelle  et  en 
quelque  sorte  mathématique.  —  Ce  qu'il  y  a  de  mauvais, 
continue-t-il,  c'est  cette  base  même.  »  Cette  base,  c'est  le  prin- 
cipe des  rapports  simples,  que  M.  Mercadier  tient  pour  défini- 
tivement condamné,  mais  dont  M.  Gandillot  a  récemment  tiré 
le  parti  que  l'on  sait  (i).  Après  avoir  conseillé  de  comparer  le 
Compendium  à  la  «  longue  compilation  »  de  Zarlin  {Ifistituzioiii 
harmoniche,  1558)  et  au  «  fatras  ï)  de  Mersenne  (Harmonie 
universelle,  1t>36),  M.  Mercadier  ajoute  :  «  L'ouvrage  de  Descartes 
entre  les  deux  autres  donne  par  sa  lecture  comme  un  instant  de 
repos  entre  deux  époques  de  fatigue  et  d'ennui  ».  Au  sujet  de  la 
mesure,  il  va  jusqu'à  déclarer  que  «  c'est  la  première  fois 
qu'apparaît  dans  un  traité  de  musique  cette  idée  claire  de  la 
mesure,  ou  plutôt  de  l'apparition  régulière  et  cadencée  du  temps 
foiU  qui  la  caractérise  ». 

Nous  ajouterons  que  Descartes  a  vivement  fait  ressortir 
l'intluence  motrice  et  émotionnelle  de  la  mesure. 

Notons  que  M.  Mercadier  avait  bien  deviné  que  c'était  à  Beeck- 
man  qu'était  adressé  le  Compendium  Musicœ. 

L'inventaire  de  Stockholm  énumère  un  certain  nombre  de 
petits  traités  aux  titres  énigmatiques  {Parnassus,  Olympica, 
Democritica,  Kocpe^nmenta,  Prceambula-Initium  sapientiœ 
iimor  Domini,  Tout  cela  ne  nous  a  été  conservé  qu'imparfaite- 


(1)  Voir  noire  analyse  de  son  livre  Étude  sur  la  Gamme  dans  la  Revue 
DES  Questions  scientifiques  de  juillet  1907. 
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oienl,  d'une  p.irl  par  des  citations  insérées  par  Baiilet  dans  sa 
Vie  de  Descartes,  d'aiilre  part  par  des  copies  confuses  se  trouvant 
dans  les  papiers  de  Leibniz  et  qui  ont  élé  publiées  par  Foucher 
de  Careil. 

A  propos  de  celle  publi<:ation,  voici  une  assez  amusante  anec- 
dote. Dans  des  notes  relatives  à  des  constructions  géométriques 
au  moyen  du  compas,  Descartes  s'était  servi  de  caractères 
inconnus  de  Foucher  de  Careil  et  qu'il  assimila  à  des  lettres  ou 
des  chiffres  de  formes  plus  ou  moins  analogues,  qu'il  inséra 
dans  sa  publication  :  cela  rendit  les  formules  absolument 
inintelligibles.  Or,  une  des  lettres  à  Beeckman  récemment 
retrouvées,  montre  que  Descartes  se  servait  à  cette  époque  de 
caractères  cossiques.  Ce  fut  un  trait  de  lumière  qui  permit  de 
traduire  le  grimoire  de  Foucher  de  Careil,  et  l'on  dut  se  féliciter 
du  soin  apporté  par  lui  à  son  inintelligentecopie,car  le  manuscrit 
de  Leibniz  a  été  perdu  :  M.  Gustave  Enestrôm,  directeur  de  la 
BiBLiOTHECA  MATHEMATiCA,  à  Stockholm,  sut  expliquer  tous  les 
passages  déclarés  indéchiffrables. 

La  même  erreur  commise  par  Foucher  de  Careil  dans  la 
publication  du  De  solidorum  elementis  n'avait  pas  empêché 
Prouhet  de  rétablir  à  peu  près  le  texte,  dès  1860,  il  avait  su 
deviner  qu'il  devait  s'agir  de  caractères  cossiques  (1)  ;  plus  tard, 
l'amiral  Ernest  de  Jonquières,  ignorant  l'étude  de  celui-ci,  émit 
l'hypothèse  que  Descartes  avait  voulu  dérober  aux  indiscrets 
les  secrets  de  son  analyse.  Ici  du  reste  tout  doute  a  disparu,  car 
le  manuscrit  existe  toujours  à  Hanovre  :  un  étudiant  de  l'Uni- 
versité de  Nancy,  M.  J.  Sire,  y  a  pris  le  décalque  des  signes  liti- 
gieux, qui  décidément  sont  bien  des  caractères  cossiques. 
Ajoutons  que  M.  Adam  aurait  peut-être  pu  ne  pas  pousser  la 
fidélité  jusqu'à  reproduire  ces  caractères  dans  l'impression  du 
texte  de  Descaries. 

Les  Excerpta  matheniatica,  qui  font  suite  au  De  solidonun 
elementis  et  avaient  été  publiés  en  1701,  contiennent  notamment 
une  courte  note  sur  la  quadrature  du  cercle,  remarquable,  dit 
Paul  Tannery,  en  ce  qu'elle  donne  le  principe  de  la  méthode  des 
isopérimèlres  pour  le  calcul  du  rapport  de  la  circonférence  au 
diamètre,  et  en  ce  que,  dit-il,  c'est,  je  crois,  le  seul  exemple 
connu  pour  proposer  d'atteindre  une  longueur  limite  par  des 
constructions  graphiques  qui  permettent  de  pousser  l'approxi- 
mation indéliniment.  Mais  le  plus  important  de  ces  fragments 

(1)  Revue  de  l'Instruction  publique  du  l®'"  novembre  1860. 
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concerne  les  ovales,  et  Paul  Tannery  avait  écrit  à  son  sujet  des 
éclaircissements  qu'on  trouvera  pages  325-328.  A  propos  d'un 
exemple  numérique  d'une  ovale  telle  que  les  deux  rayons  vec- 
teurs, joignant  à  deux  points  fixes  chaque  point  de  la  courbe, 
fassent  avec  la  normale  en  ce  point  deux  angles  dont  les  sinus 
sont  en  rapport  donné,  il  fait  ressortir  combien  cet  exemple  est 
remarquable  en  ce  qu'on  y  voit  les  trois  foyers  dont  Ghasles  a 
cru  avoir  été  le  premier  à  reconnaître  l'existence  pour  les  ovales 
de  Descartes. 

Voici  maintenant  réapparaître  le  Jounml  de  Beeckman,  car 
Descartes  vint  le  voir  à  Dordrecht,  où  il  était  recteur  du  collège, 
en  octobre  1628,  On  y  trouve  un  spécimen  de  V Algèbre  gêné-- 
raie,  illustrée  au  moyen  de  figures  planes,  une  note  sur  l'angle 
de  réfraction  observé  par  Descartes,  une  autre  sur  l'épaisseur 
des  cordes  musicales,  puis  diverses  études  fort  courtes  sur  les 
coniques,  notamment  au  point  de  vue  optique,  et  enfin  une 
brève  indication  sur  la  génération  de  toutes  les  consonances  au 
moyen  de  la  bisection  prolongée  d'une  corde. 

Nous  arrivons  à  l'œuvre  capitale  qui  se  trouve  dans  ce 
volume,  aux  Regulœ  ad  directionem  ingenii.  Clerselier  était 
mort  sans  les  avoir  publiées  et  ses  papiers  sont  perdus;  mais  il 
en  existait  deux  copies  en  Hollande,  et  c'est  d'après  une  d'elles 
qu'en  parurent  une  traduction  flamande  en  1684  et-  le  texte  latin 
en  170i.  Outre  la  garantie  de  fidélité  résultant  de  ce  qu'un  vieux 
cartésien  de  la  première  heure,  Jean  de  Raey,  ne  fut  pas  étran- 
ger à  ces  publications,  on  doit  noter  que  le  manuscrit  de  Des- 
cartes existait  encore  chez  l'abbé  Legrand  et  qu'aucune  récla- 
mation ne  se  produisit.  D'autre  part,  la  seconde  copie  des  Regulœ 
fut  achetée  par  Leibniz  qui  put  la  comparer  au  texte  publié 
et  ne  signala  non  plus  aucune  erreur,  il  y  a  cependant  quelques 
différences  entre  les  deux  textes,  mais  celui  qui  a  été  publié 
parait  généralement  préférable.  Notons  enfin  que  M.  Adam  a 
reproduit  tous  les  fragments  de  traduction  du  manuscrit  de 
Descartes  qui  ont  été  donnés  par  Arnauld,  Poisson  et  Baillet. 

Au  sujet  de  la  date  des  Regulœ,  il  existe  de  profonds  désac- 
cords; souvent  on  les  donne  comme  étant  tout  à  fait  une  œuvre 
de  jeunesse  :  Mannequin,  par  exemple,  n'hésite  pas  à  en  faire 
remonter  la  rédaction  jusque  vers  d619  (1).  M.  Adam  indique    . 

(1)  La  Méthode  de  Descartes,  pages  écrites  i'avant-veille  de  la  mort  du 
jeune  professeur  et  pu))liées  dans  les  Études  d'histoire  des  sciences  et  d'his- 
toire de  la  philosophie,  tome  l,  p.  209.  Notons  que  par  inadvertance  Hanne- 
quin  attribue  la  publication  de  i70i  à  Clerselier,  qui  était  tnort  dés  1684. 
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la  (laie  approximative  de  Uiiti  :  d'une  part,  à  partir  de  I6:i9  on 
jKîut  suivre  le  philosophe  dans  la  composition  de  ses  ouvragres, 
sans  qu'on  trouve  de  plare  pour  la  rédaction  des  Regulœ;  d'autre 
part,  de  IKIH  à  If5i5,  Descartes  fut  constamment  en  voyage,  et 
de  Ifiio  à  16^  il  se  divertit  à  Paris.  Du  reste,  dans  la  régie  IV, 
il  dit  avoir  cultivé  autant  qu'il  a  pu  la  Mathématique  univer- 
selle, et  cela  seul  ne  semble  jniére  compatible  avec  une  date  trop 
reculée. 

Ouoi  qu'il  en  soit,  jetons  un  coup  d'œil  sur  l'ouvrage  lui- 
même.  On  peut  le  considérer  comme  comprenant  trois  parties, 
dont  les  deux  dernières  sont  demeurées  inachevées,  la  première 
correspondant  au  Disamrs  de  la  Méthode  ei  les  deux  autres  trai- 
tant des  questions  parfaitement  ou  imparfaitement  comprises. 
M.  Natorp  (i)  attribue  une  portée  exceptionnelle  à  la  première, 
non  par  ce  qui  en  elle  annonce  le  Discours,  mais  au  contraire 
par  ce  par  quoi  elle  en  diffère,  Descartes  s'annoncant  comme  un 
véritable  criticiste,  alors  que  plus  tard  il  devait  revenir  au 
dogmatisme,  a  I^  méthode,  dit  M.  Nalorp,  n'est-elle  que  l'in- 
strument utile  que  l'on  met  de  côté  une  fois  le  travail  achevé? 
ou  bien  conserve-t-elle  la  conscience  que  c'est  elle  qui  a  produit 
l'cHuvre?...  L'hypothèse  est-elle  que  la  méthode  doit  s'adapter  à 
l'objet  déjà  donné,  ou  bien  plutôt  est-il  vrai  de  dire  que  nul 
objet  n'est  donné,  auquel  la  méthode  puisse  s'appliquer,  puisque 
l'objet,  comme  objet  de  notre  connaissame,  ne  peut  se  former 
que  d'après  la  loi  fondamentale  de  la  méthode  de  cette  connais- 
sance?... Le  point  de  vue  de  Descartes  dans  les  Réguler  est  celui 
du  criticisme  ainsi  défini.  »  De  son  côté,  llannequin,  dans  l'étude 
déjà  signalée,  proclame  que  les  Regulœ  sont  peut-être  l'œuvre 
la  plus  remarquable  et  la  plus  originale  de  Descartes.  Nous  ne 
saurions  suivre  cette  très  remarquable  étude,  mais  nous  en 
ferons  ressortir  l'idée  dominante. 

Faisant  reposer  toute  la  méthode  sur  Vintuition  et  la  déduo- 
lion,  Descartes  ramène  celle-ci  à  une  série  d'intuitions,  car  pour 
lui  la  déduction  mathématique  est  essentiellement  une  opéra- 
tion à  deux  termes,  ime  comparaison  de  deux  termes  et  par 
conséquent  un  jugement  :  c'est  ainsi  qu'au  début  de  la 
XIII**  règle  il  fait  remarquer  qu'il  ne  distingue  pas,  comme  les 
dialecticiens,  deux  extrêmes  et  un  moyen.  «  Si,  par  exemple. 


(1)  Professeur  à  l'Université  de  Marburg  et  directeur  de  I'Archiv  fur  Sys- 
tem atische  Philosophie. 

(2)  Hevue  de  Métaphysique  et  de  Morale,  1896,  p.  419,  numéro  spécial 
publié  à  roccasion  du  troisième  centenaire  de  la  naissance  de  Descartes. 
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nous  comparons  trois  cordes  A,  B,  G  qui  rendent  le  même  son, 
H  ayant  d'une  part  même  longueur  que  A,  mais  densité  double 
et  poids  extérieur  double,  et  G  ayant  d'autre  part  même  densité 
que  A,  mais  longueur  double  et  poids  extenseur  quadruple,  la 
comparaison  ne  se  Tah  point  de  A  à  B  par  l'intermédiaire  de  G, 
ou  de  A  à  G  par  l'intermédiaire  de  B,  ou  de  B  à  G  par  l'intermé- 
diaire de  A;  elle  se  fait  au  contraire  successivement  et  séparé- 
ment de  A  à  B,  puis  de  A  à  G,  et  en  outre,  s'il  y  avait  lieu,  de 
A  à  l),  à  K,  à  F.,  etc.,  jusqu'à  ce  que  l'esprit  enveloppe  toutes 
ces  comparaisons  séparées  et  les  rapports  qu'elles  déterminent 
dans  une  énumération  complète  ou  sullisante.  d 

Nous  ne  prendrons  pas  parti  dans  cette  discussion,  nous  bor- 
nant à  marquer  l'importance  des  questions  logiques  que  soulève 
l'examen  des  Regtilœ. 

On  trouvera  d'ailleurs  dans  la  Revue  de  métaphysique  et  de 
MORALE  de  1896,  un  article  de  M.  Berthet  où  sont  particulière- 
ment étudiées  les  deux  dernières  parties  de  cet  écrit. 

Toutefois,  avant  de  quitter  celui-ci,  nous  signalerons  la 
manière  de  voir  de  Descartes  sur  la  nature  du  mouvement. 
Nous  avons  vu,  à  l'occasion  des  Principes  de  Ui  philosophie, 
qu'il  avait  tiré  un  ingénieux  parti  de  la  théorie  aristotélicienne 
du  lieu  pour  pouvoir  avec  sécurité  considérer  la  Terre  comme 
tournant  autour  du  Soleil  tout  en  maintenant  qu'elle  est  immo- 
bile, ainsi  qu'on  pourrait  le  faire  d'un  navire  allant  de  Galais  à 
Douvres,  pourvu  que  la  même  eau  fut  tout  le  temps  en  contact 
avec  lui.  Or,  dans  les  Regulœ,  où  il  exprime  librement  sa  pensée, 
il  ne  se  gêne  aucunement  pour  railler  cette  théorie  aristotéli- 
cienne :  <i  Quis  non  perciperet  illud  omne  quodcumque  est, 
secundùm  quod  immutamur,  dum  mutamus  locum,  et  quis  est 
qui  conciperet  eamdem  rem,  cùm  dicitur  illi,  locum  essesuperfi- 
ciem  corporis  ambientis? »  (i).  Un  peu  plus  loin,  il  dit,  il  est  vrai, 
qu'il  n'y  a  là  qu'un  abus  de  mot,  contraire  à  l'usage  commun. 

Après  les  Regnlœ  vient  un  assez  court  fragment  dont  le  litre 
est  bien  long  :  Im  Recherche  de  la  Vérité  parla  lumière  naturelle 
qui  toute  pure,  et  sans  emprunter  le  secours  de  la  Religion  ni  de 
la  Philosophie,  détermine  les  opinions  que  doit  avoir  un  hon- 
neste  homme^  touchant  toutes  les  choses  qui  fteuvent  occuper  sa 
pefisée,  et  pénètre  jusque  dan^s  les  secrets  des  plus  curieuses 
sciences.  Baillet  avait  eu  en  mains  ce  début  de  dialogue,  écrit 

(I)  P.U'ei!29. 
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en  français  el  rompris  parmi  les  manuscrits  de  Desrartes  remis 
par  Clerselier;  mais  ce  fut  une  traduction  latine  qu'on  publia 
en  1701  à  la  suite  des  Regulœ.  Toutefois  l.eibniz  avait  écrit  à 
Bernoulli  qu'il  avait  un  dialogue  de  Descartes  écrit  en  français  ; 
aussi  M.  Adam  fit-il  de  lonj^^ies  recherches',  à  Hanovre,  pour  le 
retrouver  :  ce  fut  en  vain.  Mais  M.  Sire,  le  jeune  étudiant  de 
Nancy  dont  il  a  déjà  été  parlé,  fut  plus  heureux  et  retrouva  la 
copie  que  Tschirnhaus  avait  faite  pour  Leibniz  sur  les  papiers  de 
Clerselier.  Toutefois  ce  texte  français  ne  comprend  qu'environ 
la  moitié  du  texte  latin,  en  sorte  que  M.  Adam  le  faitsuivre  de 
la  seconde  moitié  de  ce  dernier. 

Après  la  Recherche  de  la  Vérité  viennent  quelques  documents 
sur  un  traité  perdu  concernant  Y  Art  de  V  Escrime,  puis  un  supplé- 
ment de  91  pag^es  à  la  Correspondance,  Le  volume  se  termine 
enfin  par  quelques  Additions. 

Dans  la  Correspondmice,  on  remarque  une  lettre  de  sollicita- 
tion par  laquelle  Descartes  essaie  d'obtenir  miséricorde  en 
faveur  de  la  pauvre  femme  d'un  aubergiste  condamné  et  en 
fuite  (lettre  du  5  janvier  1647).  Elle  est  adressée  à  un  neveu  d'un 
membre  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Hollande,  à  laquelle  il 
appartenait  de  procéder  à  la  vente  des  biens  du  condamné.  Le 
9  janvier,  avant,  semble-t-il,  que  la  lettre  écTite  d'Kgmond  eût 
pu  parvenir  à  la  Cour  par  voie  indirecte,  cette  femme  fut  auto- 
risée à  racheter  la  confiscation,  mais  avec  obligation  de  payer 
les  frais  de  justice.  Une  nouvelle  décision,  du  iA  février,  accorda 
la  remise  de  ces  frais,  en  raison  de  <i  considérations  favorables  0, 
termes  où  iM.  Adam  voit  un  effet  de  l'intervention  du  philo- 
sophe. 

Deux  lettres  de  Chanul  à  Descartes,  antérieures  au  départ  de 
celui-ci  pour  la  Suède,  montrent  l'admiration  de  l'ambassadeur 
pour  la  reine  Christine  et  l'intérêt  de  (!elle-ci  pour  tout  ce  qui 
touche  à  Descartes.  Chanut  rapporte  les  objections  de  la  reine 
contre  l'idée  d'un  monde  infiniment  étendu  :  «  Si  nous  conce- 
vons le  monde  en  cette  vaste  estendue  que  vous  luy  donnez,  il 
est  impossible  que  l'homme  s'y  conserve  ce  rang  honnorable 
(consistant  à  être  fin  de  la  création);  au  contraire,  il  se  considé- 
rera comme  dans  un  petit  recoing  avec  toute  la  terre  qu'il 
habite,  sans  mesure  et  sans  proportion  avec  la  grandeur  déme- 
surée du  reste.  H  jugera  bien  probablement  que  toutes  ces 
Estoiles  ont  des  habitans,  ou  plustost  encore  des  terres  autour 
d'elles,  toutes  remplies  de  créatures  intelligentes  et  meilleures 
que  luy;  certes  au  moins  perdra-t-il  l'opinion  que  cette  gran- 
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deur  infinie  du  monde  soit  faite  pour  luy,  ou  luy  puisse  servir  à 
quoy  quece  soili>. 

Comme  addition  aux  documents  sur  «  les  expériences  du 
vide  D,  M.  Adam  reproduit  le  texte  latin  d'un  passage  d'une 
rvélace  de  Mersenne,  en  date  de  1647,  placée  en  tête  de  son 
livre  :  Novarum  Observalionum  physico-mathematicarum 
Tomiis  III  et  dont  M.  Duhem  a  donné  une  traduction  française 
dans  sa  brochure  :  Le  P.  Marin  Mersenne  et  la  Pesanteur  dç 
l'air. 

Dans  les  Additions  qui  terminent  le  volume,  se  trouvent 
d'abord  des  indications  sur  un  manuscrit  de  Schooten  conte- 
nant une  copie  du  Compendium  Musicœ  et  un  extrait  de  la 
Géométrie  avec  diverses  annotations  et  un  «  avertissement  d  du 
à  Descartes  lui-même. 

Une  autre  addition,  empruntée  à  Mersenne,  donne  une 
démonstration,  due  à  Roberval,  d'une  construction  indiquée 
par  Descartes  des  deux  moyennes  proportionnelles  entre  deux 
lignes  données. 

Enfin,  sous  le  titre  de  Calcul  de  Monsieur  des  Cartes,  est  publié 
pour  la  première  fois  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Hanovre,  que  Leibniz  appréciait  assez  peu.  Le  grand  intérêt 
historique  de  ce  document  vient  de  ce  que  Descartes  le  connut 
et  l'envoya  à  Mersenne  en  l'appelant  Introduction  à  sa  Géomé- 
trie; il  en  qualifie  l'auteur  de  «  gentilhomme  de  ce  pays 
(Hollande),  de  très  bon  lieu  ». 

Ce  supplément  à  la  Correspondance  et  ces  Additions  pour- 
raient faire  croire  à  l'achèvement  de  la  publication  des  Œuvres 
de  Descartes;  mais  lé  traité  de  Y  Homme,  celui  des  Passions^ 
n'ont  pas  encore  été  publiés  :  il  y  aura  donc  un  onzième  volume, 
que  suivra,  croyons-nous,  un  douzième,  consacré  à  la  vie  de 
Descartes. 

G.  Lëchalas. 


XIV 

N.  MaRR.  —  OSNOVNYJA  TABLITSY    k'   GRAMMATIKÊ  DREVNE-GRU- 

zinskaCtO  jazykè.  (Tables  fondamentales  de  grammaire  paléo- 
géorgienne). Un  vol.  in-4'*  de  vi-dt>  pages  et  20  planches.  — 
Saint-Pétersbourg,  1908. 

Le  but  (le  ces  «  tableaux  »  est  avant  tout  pratique.  M,  Marr  les 
a  publiés  pour  servir  de  canevas  au  cours  de  langue  géorgienne, 
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qu'il  professe  à  l'Université  de  Saint-Pétersbourg.  Par  eux-mêmes 
eep^'ndant  i\<  possèdent  un  intérêt  original,  que  ne  comportent 
pas  d'ordinaire  ces  résumés  de  grammaire  purement  descriptive 
et  didactique.  La  conjugaison  géorgienne,  touffue  et  enchevêtrée 
comme  une  forêt  vierge,  n'était  guère  connue  que  par  d'inter- 
minables catalogues  de  formes  groupées  en  séries  arbitraires  et 
d'ailleurs  incomplètes.  Pour  recueillir  ces  innombrables  détails, 
et  surtout  pour  les  classer,  il  fallait  une  érudition  et  un  coup 
d'œil,  dont  le  lecteur  qui  trouve  la  besogne  faite,  a  peine  à  se 
rendre  compte,  même  en  présence  de  ces  quelque  vingt  tableaux 
synoptiques,  dont  certains  couvrent  jusqu'à  un  tiers  de  m*  de 
pelite  impression.  Mais  il  y  a  en  outre  dans  cet  aide-mémoire, 
quelques  pages  d'un  intérêt  capital  pour  la  linguistique  et 
l'ethnographie. 

En  guise  d'inlroduclion  à  son  manuel,  M.  Marr  a  placé  un  bref 
aperçu  de  ses  idées  sur  l'origine  et  la  formation  de  la  langue 
géorgienne.  Ce  système  et  la  démonstration  en  raccourci  qui 
l'accompagne,  sont  assez  à  l'étroit  dans  ces  pages  trop  denses. 
Mais  au  prix  d'un  petit  effort  d'attention,  la  thèse  principale  se 
dégage  avec  une  netteté  sullisante. 

Pour  le  savant  auteur,  le  géorgien,  par  son  fonds  primitif,  est 
apparente  au  groupe  des  langues  sémitiques  :  apparenté  d'assez 
près,  mais  pourtant  en  ligne  collatérale  seulement  (p.  8).  .\vec 
le  mingrélien,  le  laze  et  d'autres  dialectes  vivants  ou  morts  du 
pays  circonvoisin,  il  forme  la  descendance  abâtardie  d'un  idiome 
antérieur  à  l'immigration  indo-européenne,  qui  était  le  propre 
frère  de  celui  qui  a  donné  naissance  à  la  famille  sémitique.  Ce 
groupe  pour  lequel  on  pourrait,  par  une  convention  provisoire, 
remettre  en  usage  l'ancMenne  appellation  de  «  japhétique  ï>,  était 
à  l'origine  absolument  distinct  du  groupe  indo-européen  par 
lequel  il  fut  ensuite  absorbé  ou  du  moins  profondément  altéré. 
Telle  est,  aux  termes  près,  l'idée  explicitement  formulée  par 
M.  Marr.  Voici  où  nous  sommes  moins  sûr  d'atteindre  le  fond 
de  sa  pensée. 

Un  des  traits  de  parenté  invoqués  par  lui  en  faveur  de  sa 
théorie  généalogique,  c'est  qu'en  géorgien,  ou  plus  généralement 
dans  les  langues  «japhétiqnes  »,  l'élément  distinctif  des  mots, 
ramenés  à  leur  forme  primitive,  est  constitué  par  trois  consonnes 
radicales,  comme  dans  les  langues  sémitiques.  De  cette  observa- 
tion, il  semble  résulter  que  l'ancêtre  commun  duquel  descen- 
draient le  pré-sémitique  et  le  pré-japhétique,  était  déjà  une  langue 
de  même  type, et  que,  pariant,  la  loi  des  «  racines  trilitèics»  serait 


BIBLIOGRAPHIE  641 

un  fait  antérieur  à  la  conslilulion  du  groupe  sémitique  propre- 
ment dit.  Comme  d'autre  part  cette  même  loi,  avec  les  consé- 
quences morpholog^iques  qu'elle  entraine,  est  assez  uniformément 
obscurcie  dans  les  idiomes  et  dialectes  «  japhétiques  »,  il  faudrait 
en  conclure  que  le  point  de  rebroussement  à  partir  duquel 
ceux-ci  ont  évolué  dans  une  direction  nouvelle,  est  lui  aussi 
antérieur  à  leur  séparation,  et  qu'il  tombe  dans  la  période  pré- 
japhétique.  Ces  deux  corollaires,  qui  ouvrent  à  la  grammaire 
comparée  des  perspectives^  assez  fuyantes,  ne  sont  point  énoncés 
en  termes  exprés  par  M.  Marr;  mais  il  nous  paraît  bien  que  son 
système  les  implique  —  et  qu'il  n'en  devient  pas  plus  aisé  à 
développer  loj^iquement. 

A  ne  considérer  que  le  langage,  dont  il  est  ici  question  ex 
professa,  il  semble  que  la  tâche  d'expliquer  le  géorgien  en 
partant  de  ce  fait  initial,  soit  d'une  difficulté  désespérante.  Aucun 
trait  saillant  de  cet  idiome  hétéroclite  ne  ra[)pelle  la  physio- 
nomie si  tranchée  que  les  langues  sémitiques  doivent  à  la  struc- 
ture fondamentale  de  leur  vocabulaire.  Uien  non  plus  dans  la 
physionomie  des  mots  qui  ressemble  aux  parlers  de  l'Orient 
sémitique,  il  est  vrai  que  les  premières  apparences,  les  analogies 
de  surface,  les  ressemblances  extérieures  et  les  homophonies 
comptent  pour  bien  peu  de  chose  aujourd'hui  dans  l'étymologie 
scientifique,  l^uisque  la  question  de  la  parenté  du  géorgien  avec 
le  groupe  sémitique  est  ouverte,  on  aurait  grand  tort  de  décou- 
rager le  chercheur  intrépide  qui  a  pris  à  tache  de  la  résoudre. 
Les  lois  phonétiques  posées  par  iM.  Marr  sont  hardies,  mais  elles 
sont  conséquentes,  ce  qui  est  le  point  capital,  et  quelques-uns  des 
exemples  sur  lesquels  il  les  appuie,  ont  un  air  de  vraisemblance 
qui  n'est  pas  loin  d'emporter  la  conviction  du  lecteur  tant  soit 
peu  initié  aux  méthodes  et  aux  procédés  de  la  linguistique 
moderne.  D'aulres,  sans  doute,  paraîtraient  moins  arbitraires, 
si  on  les  voyait  dans  l'ensemble  de  la  série  d'où  ils  sont  détachés. 
M.  Marr  se  croit  en  mesure  d'identifier  un  millier  environ  de 
«  racines  »  géorgiennes  (pp.  2-3).  La  part  faite  à  certain  entraî- 
nement, auquel  il  est  difficile  d'échapper  dans  ce  jeu  conjectural, 
il  restera  sans  doute  une  proportion  appréciable  de  rapproche- 
ments dignes  d'examen.  Nous  ne  voudrions  pas  promettre  au 
savant  auteur  qu'il  aura  gain  de  cause  sur  le  fond  de  la  question. 
Mais  il  faut  lui  rendre  cet  hommage  que  son  essai  n'a  rien  de 
commun  avec  les  improvisations  charlalanesques,  dont  l'étude 
des  langues  exotiques  est  trop  souvent  le  prétexte.  On  ne  saurait 
apporter  à  ces  difficiles  recherches  un  labeur  plus  consciencieux, 
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ni  les  aborder  avec  une  meilleure  préparation,  il  est  clair  qu'on 
peut  posséder  un  idiome  en  perleclion,  sans  rien  comprendre 
à  la  méthode  qui  permettrait  d'en  débrouiller  les  origines. 
Encore  est-il  que  pour  le  décrire,  c'est  un  précieux  avantage  que 
d'en  avoir  pratiqué  la  littérature.  A  la  différence  de  certains 
polyglottes  aventureux,  qui  racontent  de  confiance  la  préhistoire 
d'une  langue  dont  ils  ne  sauraient  pas  traduire  une  ligne, 
M.  Marr  parle  de  choses  dont  il  connaît,  par  un  côté  du  moins,  le 
fonds  et  le  tréfonds.  Sans  rival  dans  la  philologie  arméno-géor- 
gienne,  il  s'est  fait  dans  la  philologie  sémitique  une  place 
honorable  notamment  par  d'excellentes  publfcalions  de  textes 
arabes.  Son  œuvre  déjà  immense  se  distingue  par  un  souci 
d'exactitude  et  de  précision  que  l'on  serait  parfois  tenté  de 
trouver  trop  méticuleux.  Malheureusement  son  érudition,  éten- 
due à  la  fois  sur  tant  de  matières  abstruses,  a  quelque  chose  de 
déconcertant  pour  le  lecteur  qui  ne  peut  se  contenter  de  l'admirer 
de  loin.  A  propos  d'une  de  ses  théories  linguistiques,  il  s'est 
plaint  naguère  d'«  être  la  voix  qui  crie  dans  le  désert  »  {Texty  i 
razyskanija  po  armjano-gnninskoj  filologit,  t.  V,  Saint-Péters- 
bourg, 11)03,  p.  29).  Nous  lui  souhaitons  de  rencontrer  celte  fois 
une  approbation  plus  encourageante  ou  une  contradiction  digne 
de  lui. 

P.  Peeters. 


XV 


Deux  totems  de  l'Uele,  par  A.  De  Galoimse  (Bulletin  de  la 
Société  Royale  Belge  de  Géographie  de  Bruxelles,  t.  XXXI, 
d9()7.  pp.  384-388). 


M.  De  Galonné  s'occupe  de  deux  phénomènes  ethnographiques: 
le  serpent  d'eau  (Kilima)  et  <?  la  grande  bète  d'en  haut  i>  (la 
foudre)  chez  les  indigènes  de  l'Uele.  Get  article  n'apporte  aucun 
fait  nouveau  et  n'ajoute  aucun  détail  précis  aux  observations 
antérieures;  son  originalité  consiste  plutôt  dans  Tinlerprétation 
qui  nous  est  présentée.  L'auteur  voit  dans  ces  phénomènes  deux 
totems.  La  rédaction  du  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie, 
dans  une  note,  reconnaît  que  M.  De  Galonné  donne  une  certaine 
extension  au  terme  de  totem,  extension  dont  elle  admel  la  légiti- 
ttiité,  et  elle  ajoute  que  l'idée  de  parenté  que  les  indigènes 
établissent  entre  eux  et  le  phénomène  lui  semble  être  indubi- 
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lablement  de  nature  tolémique.  Nous  rejfreltons  de  ne  pas  pou- 
voir parlag-er  cet  avis. 

Voici  d'ailleurs  la  portée  que  M.  De  Cnlonne  attache  aux  faits 
qu'il  étudie.  De  nombreux  ethnographes,  dit-il,  reconnaissent, 
dans  le  totémisme,  la  l'orme  la  plus  primitive  de  la  croyance 
religieuse,  dont  certaines  de  nos  croyances  et  de  nos  coutumes 
seraient  des  survivances.  «  Il  n'était  donc  pas* indifférent  dans  la 
foule  des  totems  de  l'IJele,  d'en  mettre  deux  en  lumière,  qui  me 
semblent  indiquer  un  moment  de  transition  entre  le  culte  primi- 
tif et  la  religion  naturiste  déjà  plus  élevée,  adoratrice  des  phéno- 
mènes physiques  et  météorologiques.  » 

L'auteur  admet  que  l'IJele  est  un  pays  où  le  totémisme  est  la 
base  des  croyances  religieuses.  C'est  un  postulat  dont  je  n'ai 
trouvé  la  démonstration  nulle  part. 

En  outre,  M.  De  Galonné  se  place  au  point  de  vue  de  l'évolu- 
tion du  phénomène.  Or,  ce  domaine,  il  faut  le  reconnaître,  est 
encombré  d'hypothèses  gratuites.  Le  totémisme,  par  exemple, 
est  un  de  ces  mots  auxquels  les  systèmes  évolutionnistes  ont 
donné  une  extension  telle  que  leur  compréhension  et,  par  consé- 
quent, leur  force  explicative  se  trouvent  réduites  à  rien.  Mais 
passons  aux  faits  eux-mêmes. 

Dans  son  livre  The  Uind  ofthe  Pygmtes,  paru  en  1898,  Bur- 
rows  parle  déjà  du  Kilirîïa  comme  de  l'Être  suprême  chez  les 
Mangbetu.  En  IIKIO,  la  Belgique  colo.male  publia  une  note 
anonyme  sur  les  poulpes  de  TUele.  Ces  bétes,  possédant  plusieurs 
longs  bras,  habitant  au  fond  de  l'eau,  attaquant  et  faisant  chavi- 
rer les  pirogues,  ont-elles  une  existence  réelle,  ou  n'existent-elles 
que  dans  l'imagination  des  indigènes? 

Les  réponses  à  cette  question  de  la  Belgique  colomale  ne  se 
firent  pas  attendre.  La  première  lui  vint  de  M.  Léon  fluwaert, 
chef  de  poste  de  Kwamouth  (voir  Belgique  coloniale,  JIXK), 
p.  488)  :  les  dires  d'un  boy  de  l'IJele  confirment  les  renseigne- 
ments relatifs  au  grand  serpent.  Le  boy  l'appelle  «  Manguita  ». 
La  description  qu'il  en  donne  tend  à  démontrer  qu'il  s  agit  d'un 
être  fantastique  à  la  réalité  duquel  les  indigènes  croient  fer- 
mement. 

M.  Wacquez  répondit  aussi  à  l'appel  de  la  Belgique  coloniale 
(I(MK),  pp.  521-522).  Il  distingue  les  faits  qu'il  a  pu  constater  des 
dires  des  indigènes.  A  son  retour  de  l'expédition  du  Nil,  à  la  lin 
de  1898,  M.  Wacquez  prit  le  commandement  du  poste  des 
Amadis.  Aux  environs  habitait,  suivant  les  dires  des  indigènes, 
un  de  ces  monstres  redoutés.   Un  jour,  quatre  indigènes  se 
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bai},ni;uil  diuis  Ifi  lleiive  WmnU  allacjiiés;  deux  ruroiil  engloutis, 
les  deux  autres  rMhappèreiiL.  Ceux-iM,  un  homme  el  une  femme, 
rarontèrenl  que  le,  Kilima  les  avait  entraînés  an  Tond  de  l'eau. 
L'homme  avait  la  lèvre  supérieure  et  le  nez  gontlés,  il  avait  été 
comme  hAillonné  parquelquechose  qui  ressemblait  à  un  serpent. 
La  l'emme  semblait  avoir  été  plus  saisie  par  la  peur  que  par  le 
Kilima.  Les  d(;ux  Virtimes  lurent  repêchées  le  lendemain.  Les 
cadavres  n'avaient  aucune  empreinte  de  morsures;  mais  le  nez 
et  la  lèvre  supérieure  portaient  des  tra(*es  de  succion  et  les 
crânes  étaient  vides;  on  pouvait  voir  encore  dans  les  narines  un 
peu  de  cjirvellf»  sanj,niinolente. 

Un  fait  semblable  fut  constaté  par  M.  Wacquez  en  novem- 
bre 18!M).  l'ue  piro<(U(î  cliavire,  un  homme  disparait,  il  est 
repéi'hé  le  lendemain  :  il  a  le  nez  tumélié  el  la  cervelle  suc(»e. 

Sans  nous  livrer  à  une  critique  détaillée  de  ces  constatations, 
nous  pouvons  dire  que  ces  faits  ne  démontrent  rien  contre  la 
thèse  du  Kilima,  être  mythique,  léj»^endain\  Voyons,  en  etfet,  ce 
qu(»  les  indij^ènes,  queslionnés  par  M.  Wacquez,  lui  répondirent  : 
il  n'y  a  pas  des  Kilimas,  il  n'y  a  (|ue  le  Kilima.  C/est  im  monstre 
imi(iue  qui  voyage  aussi  dans  le  ciel,  où  l'on  voit  parfaitement 
sa  route  à  certains  joins  (rarc-en-ciel). 

Enlin,  le  D'  Védy,  auquel  nous  devons  des  renseignements 
ethnographiques  intéressants  siu'  ces  régions,  s'est  occupé  aussi 
du  fameux  «  poulpe  -  (voir  Lk  Co.ngo,  15X14,  n"  ^!1,  p.  ^).  Il  fait 
ressortir  que  jamais  personne  n'a  vu  l'animal,  que  les  descri|>- 
tions  qu'on  en  donne»  sont  fantaisistes,  (|ue  la  plupart  des  nau- 
frages constatés  s'expliquent  fort  bien  par  le  heiul  des  embar- 
cations contie  des  roches  ou  des  troncs  d'arbres.  Les  Hakango 
et  les  Mangbele  disent  qu'il  n'existe  qu'un  seul  couph»  de  Kilima  : 
mâle  el  femelle  sont  ca|)ables  des  mêmes  méfaits.  Beaucoup  d'in- 
digènes reprochent  au  Kilima  les  inondations;  d'autres  consi- 
dèrent comme  Kilima  l'éclair  et  l'arc-en-ciel.  D'api'ès  le  IK  Védy, 
ce  serait  le  génie  des  eaux  représentant  le  côté  r-edoulable  de 
l'élément  licjuide. 

Pour  mi(Mix  saisir  l'importance  de  ces  données,  rapprochons- 
les  de  celles  de  Burrows,  auxquelles  nous  taisions  allusion  plus 
haut.  Nous  lisons  à  la  page  IIX)  de  son  livn?  :  «  Les  Mangbetu 
croient  vaguement  h  un  fAnt  Suprémci,  mais  ils  n'ont  pas  de 
nom  qui  le  désigne.  Le  terme  le  plus  adéquat  est  Kilima.  Le 
tonnerre  n'est  autre  chose  que  Kilima  parlant  dans  sa  colère... 
Par  une  charmante  fiction  poétique,  I'arc-en-(*iel  est  l'incarna- 
tion de  Kilima.  Si  vous  leur  demandez  de  le  décrire,  ils  vous 
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diront  que  c'est  un  animal  énorme,  à  dos  roug:e,  courbé;  une 
ombre  est  Kilima  ;  le  rellet  dans  Teau  est  Kilima  :  Kilima  est  tout 
ce  qu'ils  ne  comprennent  pas.  » 

Ces  témoignages  nous  empêchent  de  songer  au  totémisme.  Et 
encore,  si  l'hypothèse  de  M.  De  Galonné  était  fondée,  faudrait-il 
parler  d'un  et  non  de  deux  totems. 

Il  nous  parait  beaucoup  plus  vraisemblable  que,  comme  la 
plupart  des  populations  congolaises,  les  indigènes  riverains  de 
l'IJele  ont  la  notion  vague  de  l'Ktre  Suprême.  Cette  croyance 
peut  se  compliquer  d'éléments  empruntés  à  la  nature  ambiante, 
de  préférence  d'éléments  redoutables.  Si  l'Être  Suprême  reçoit 
des  attributions  variées  et  importantes,  s'il  préside  à  la  foudre, 
s'il  cause  les  inondations,  s'il  fait  chavirer  les  embarcations,  quoi 
de  plus  naturel  que  de  voir  le  nègre  s'efforcer  de  l'apaiser?  Il 
évitera  de  froisser  le  Kilima;  il  ne  prononcera  pas  son  nom;  ici 
il  lui  offrira  des  sacrifices;  là  il  lui  adressera  des  prières,  il  l'in- 
voquera comme  un  père  ou  comme  un  frère  :  autant  de  mani- 
festations rudimentaires  du  culte. 

M.  De  Galonné  demanda  un  jour  à  un  Azande  de  Mopoii  :  «  Tu 
ne  crains  pas  la  bêle  d'en  haut?  »  Il  lui  fut  répondu  :  <i  Pourquoi 
la  craindrais-je?  Tuerait-elle  son  frère,  un  homme  de  sa  race?  » 
G'est  celte  réponse  qui  a  permis- à  Tauteur  de  parler  de  deux 
totems  de  l'Uele.  Nous  croyons  avoir  démontré  combien  cette 
hypothèse  est  fragile  et  arbitraire.  Nous  ne  pouvons  trouver 
aucune  preuve  de  totémisme  dans  l'idée  de  parenté  que  les  rive- 
rains de  l'Uele  établissent  entre  eux  et  les  phénomènes  variés 
décrits  comme  Kilima. 

El).  DeJonghe. 
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HISTOIRE  DES  MATHÉMATIQUES 

L'allusion  d'Aristophane  à  la  quadrature  du 
cercle,  par  F.  Rudio  {i).  —  On  connaît  la  donnée  des  Oiseaux 
d'Aristophane.  Deux  citoyens  d'Athènes,  Pisthétérus  et  Evelpide, 
dégoûtés  de  la  vie  de  chicane  dont  ils  souffrent  dans  leur  patrie, 
se  décident  à  aller  prendre  domicile  parmi  les  oiseaux.  Ils 
s'adressent  à  la  Huppe,  jadis  Térée,  et  lui  proposent  de  bAtir  une 
ville  dans  les  airs.  La  Huppe  convoque  les  oiseaux  pour  leur 
faire  part  de  ce  projet  qui,  après  vive  discussion,  est  adopté. 
Les  deux  Athéniens  sont  naturalisés;  aussitôt  il  leur  pousse  des 
ailes  et  les  voilà  métamorpho.sés  en  oiseaux.  On  se  met  à  hAlir 
Néphélécoccygte,  ou  la  cité  des  Nuées  et  des  Coucous.  Mais  le 
sacrifice  de  consécration  de  la  ville  n'est  pas  terminé  que  déjà 
une  foule  d'aventuriers  accourent  de  toutes  parts  dans  l'espoir 
de  trouver  quelque  chose  à  g-agner.  C'est  Cinésias,  le  poète  dithy- 
rambique; c'est  un  devin;  c'est  Méton,  le  géomètre;  c'est  un 
inspecteur  des  provinces;  c'est  un  crieur  public. 

De  tous  ces  fâcheux,  seul  Méton,  le  célèbre  géomètre,  l'inven- 
teur du  cycle  lunaire  qui  porte  son  nom,  nous  intéresse  ici.  Que 
vient-il  faire  en  scène? 

De  lourdes  bouffonneries,  semblait-il.  Annoncer  sottement  la 
solution  de  la  quadrature  du  cercle!  Le  problème  était  dès  lors 
célèbre. 

ft  Aristophane,  dit  Monlucla  (2),  en  saisissait  l'occasion  pour 
plaisanter,  dans  sa  comédie  des  Oiseaux,  «  Je  vais,  fait-il  dire 


(i)  Die  angebliche  Kreùquadraijir  bei  Aristophanes^  von  Ferdinand  Hudîo 
in  Zurirh.  Bibliotheca  Mathematica.  Leipzig,  Teubner,  1907-1908,  3«  sér., 
t.  8,  pp.  i  3-12-2. 

(2)  Histoire  des  recherches  sur  la  quadrature  du  cercle.,.  A  Paris,  chez 
Ch.  Ant.  Jombert,  1754,  pp.  16  et  17. 
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à  un  fe^éomèlre  qu'il  introduit  sur  la  srèno,  la  règle  et  Téquerre  (i) 
en  main,  vous  quarrer  le  cercle  ».  Le  peuple  d^Vthènes  avait 
probablement  le  même  penchant  que  le  vulgaire  d'aujourd'hui 
à  donner  à  ces  paroles  un  sens  absurde,  et  le  poète  s'en  prévalait 
pour  l'exciter  à  rire.  La  note  d'un  scoliaste  grec,  qui  sur  cet 
endroit  remarque  savamment  qu'il  est  impossible  qu'un  cercle 
soit  quarrc,  confirme  le  sens  que  je  donne  à  ces  paroles.  Il  est 
bien  plus  naturel  que  de  penser  qu'Aristophane  eut  en  vue  les 
fausses  solutions  des  mauvais  géomètres  et  leurs  erreurs  déjà 
multipliées  sur  ce  sujet  ;  cela  ne  serait  bon  qu'auprès  d'un  peuple 
de  mathématiciens.  » 

D'accord,  mais,  n'en  déplaise  à  Montucla,  son  interprétation 
n'est  cependant  pas  naturelle  du  tout. 

Et  tout  d'abord  remontons  au  texte  original,  consultons  les 
traducteurs.  Il  faut  bien  en  convenir,  le  passage  entier  est  inin- 
telligible. Voilà  qui  n'est  guère  digne  d'Aristophane,  ce  roi  de 
l'élégance,  ce  maître  en  atticisme. 

Le  texte  reçu,  dit  M.  Rudio,  contient  une  faute  évidente  au 
vers  iOOi.  Au  lieu  de  ôpeuj,  il  faut  lire  ôpGoiç.  Les  deux  leçons 
se  rencontrent  dans  d'excellents  manuscrits;  on  est  donc  parfai- 
tement autorisé  à  faire  la  correction.  Il  faut  de  plus  déplacer  »me 
virgule  au  vers  1002,  l'effacer  après  le  mot  KajLiTrùXov,  pour  la 
mettre  après  Kavôv.  L'épithéte  kqiuttûKgç  (courbe)  ne  qualifie 
plus  alors  le  mot  kqvujv  (règle)  où  elle  choque,  mais  le  mot 
ôiaPnTTiç  (compas)  où  elle  est  toute  naturelle,  le  compas  n'étant 
pas  encore  formé  à  cette  époque  par  deux  tiges  mobiles  pivotant 
autour  d'un  axe,  mais  par  une  baguette  simplement  ployée  sur 
elle-même. 

Que  devient  alors  le  passage? 

Pour  en  juger  rappelons-nous  d'abord  comment  on  l'interpré- 
tait jusqu'ici.  Je  cite  une  des  moins  mauvaises  traductions,  faite, 
bien  entendu,  dans  le  sens  de  Montucla  (2). 

«  Pisthélèrus.  Dis-moi,  qu'est-ce  que  ces  outils  que  tu  tiens  là? 

<i  Méton.  Ce  sont  des  règles  pour  mesurer  l'air.  D'abord  tu 
sauras  que  l'air  ressemble  tout  à  fait  à  »m  four.  Appliquant 


(1)  Montucla»  observe  avec  raison  M.  Rudio,  eût  mieux  fait  de  dire  le  compas, 
biaPnTnç. 

(i)  Comédies  d'Aristophane  traduites  du  grec  par  M.  Artaudjnspecteur 
général  des  études,  'Sr  édition,  Paris,  Charpentier,  1H45,  pp.  48  et  49.  La  Irîi- 
duction  latine  de  Dindorff  n'a  {^uère  plus  de  suite  dans  les  idées.  Aristophanis 
comoediae et perditorum  fragmenta  ex  nova  recensione  Guilielmi  Dindorf... 
Graece  et  Latine...  Parisiis,  Edilore  Ambrosio  Firmin  Didot...  1838,  p.  226. 
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àtmc  par  en  liant  celte  règle  courbe  et  y  ajustant  le  compas...  lu 
roHiprends? 

^t  Pisthètèrus.  Je  ne  comprends  pas. 

(t  Méton.  .rap[)liquerai  une  règle  droite,  et  je  prendrai  mes 
dimensions  de  manière  à  faire  un  cercle  carré,  au  centre  duquel 
seja  la  place  publique;  à  ce  centre  aboutiront  de  toutes  part5  des 
r\H^i>  bien  alignées,  comme  du  Soleil,  qui  est  rond  lui-même, 
parL(Mit  des  rayons  droits. 

^  Pialhêlêrus.  Méton  est  im  vrai  Thaïes!  » 

Comprenne  qui  pourra!  car  voilà  un  logogriphe,  ni  plus,  ni 
moins.  Kh  bien!  dit  M.  Hudio,  ce  n'est  pas  cela;  mais  pas  du  tout. 

Admettons  la  correction  proposée.  Méton  donne  alors  une 
construction  très  exacte,  mais  d'un  problème  fort  simple.  De 
personnage  absurde,  il  devient  hautement  comique.  C'est  un 
Rivant  se  prenant  ridiculement  au  sérieux,  rappelant  le  profes- 
Fcur  de  philosophie  que  devait  créer  plus  tard  .Molière,  dans  le 
DtiHvgeois  genUlhowme.  I.e  comique  de  la  situation  naît  du  ton 
important  et  solennel  avec  lequel  il  profère  des  aphorismes  con- 
nus de  tout  hi  monde. 

(Jue  prétend  en  elTet  .Méton  en  se  présentant  à  IMsthétérus? 

Lui  imposer  ses  services  en  dessinant  le  plan  de  la  nouvelle 
Nvphêlécocnjfjie.  11  entre  donc  en  scène  armé  de  ses  instruments, 
rèjp^Hes  et  compas,  il  développe  son  plan,  où  se  trouve  déjà  tracée 
une  circonférence.  fNiis  au  lieu  de  dire  en  deux  mots  :  a  Voici  le 
Ci'iïtnî  de  la  circonlénmce,  où  je  mets  le  marché,  le  forum  », 
d'un  geste  pédant  il  place  la  règle  sur  le  plan  et  y  trace  un 
diamètre  horizontal.  La  déposant  ensuite,  il  prend  en  mains  le 
compas.  «  (lomprends-tu  ce  que  je  vais  faire?  »  dit-il  à  Pisthè- 
tèrus. c(  Non  »  répond  l'autre,  qui  ne  voit  pas  encore  où  il  veut 
rn  venir.  Des  extrémités  du  premier  diamètre  comme  centre 
Méton  décrit  alors  deux  arcs  de  cercle.  Plaçant  ensuite  la  règle 
dnjis  une  position  perpendiculaire  à  la  première,  ôpGujç,  il  joint 
tes  deux  points  d'intersection  et,  à  l'ébahissemenl  de  Pisthélérus, 
lra<:e  un  second  diamètre  perpendiculaire  au  premier  qui  lui 
donne  le  centre  du  cercle.  Cette  construction,  IMstbétérus  la 
connaissait  aussi  bien  que  Méton;  tout  bon  ouvrier  charpentier 
d'Athènes,  alorscomme  aujourd'hui,  remployaitcouramment(l  ). 
Qu'avait-on   besoin  d'être  dérangé   pour  s'entendre  expliquer 

0  )  On  trouve,  dans  Euclidc,  des  constructions  analojfues  d(^s  la  proposi- 
tion 12  du  livre  I  des  bêlements.  (Euclidis  Ofjera  omnia,  edid.  I.  !..  Heiherg 
et  II.  Menge,  t.  l,  Lipsiae,  in  aedibus  B.  (i.  Teubneri,  1883,  pp.  34  et  35.)  Or 
l^rorlus  attribue  cette  proposition  à  Eunopide  qui  était  à  peine  un  peu  posté- 
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pareilles  balivernes?  Aussi,  perdant  patience  Pislhélérus  chasse 
Melon  à  coups  de  Mlon. 

Le  côté  comique  de  cette  scène  est  encore  accru  par  une  phrase 
intraduisible  en  français  :  ïva  ô  kùkKoç  T^vnxai  aoi  TexpàTUJVOç, 
dit  à  un  moment  donné  Méton  h  Pisthétérus  ;  littéralement  : 
«  Pour  que  le  cercle  te  devienne  à  quatre  angles.  » 

TexpàTUJVGç,  à  quatre  angles.  Que  veut  dire  Méton? 

Le  problème  de  la  quadrature  du  cercle,  nous  l'avons  dit,  est 
alors  déjà  posé.  Il  fait  l'objet  des  discussions  des  savants;  il  est 
dilïicile  et  n'est  pas  résolu.  Tout  cela  lé  public  le  sait.  Méton 
va-t-il  donc,  lui  aussi,  en  essayer  une  solution?  Ce  doit  être  la 
première  idée  du  spectateur.  Eh  bien!  non,  le  géomètre  se  borne 
à  diviser  le  cercle  en  quatre  quadrants.  Au  lieu  de  faire  de  la 
science,  il  raconte  des  sornettes. 

En  résumé,  par  le  travail  de  M.  Rudio,  la  scène  du  géomètre 
Méton,  si  obscure,  si  peu  comprise  jusqu'ici,  est  rendue  fort 
claire;  c'est  du  meilleur  Aristophane! 

LaBibliotbeca  Mathematica  (1).  —Je  ne  puis  songer 
à  analyser  tous  les  articles  du  dernier  volume  de  la  Bibliotiieca 
Mathematica,  comme  je  viens  d'analyser  l'article  de  M.  Rudio; 
mais  s'il  est  impossible  d'étudier  tous  les  travaux  en  détail,  il 
convient  du  moins  d'en  donner  la  liste. 

Histoire  de  Vantiquité,  De  la  forme  de  l'univers,  d'après 
Héron,  par  N.  Tittel  (2).  Un  fragment  grec  d'analyse  indéter- 
minée, par  J.  L.  Heiberg  et  IL  G.  Zeuthen  (3).  Le  texte  grec  et  sa 
traduction  allemande  sont  de  Heiberg,  le  commentaire  mathéma- 
tique est  de  Zeuthen. 

Histoire  du  moyen  âge.  Sur  un  petit  traité  d'algorisme  attri- 
bué à  Jordan  de  Némore,  par  G.  Enestrom  (4).  Quelques  propo- 


rieur  à  Anaxagore  (Procli  Diadochi  in  primum  Euclidis  Elementorum 
librum  commentarii  ex  recognitione  Godefridi  Friediein.  IJpsiae,  in  aedibus 
B.  il.  Teubneri,  p.  283).  M.  Budio  croit  la  construction  encore  beaucoup  plus 
ancienne;  elle  remonterait  jusqu'aux  Égyptiens,  d'où  elle  aurait  passé  à  Thaïes. 

(1)  BiBLiOTHECA  MATHEMATICA. /«tscAn/t  fûr  Geschichte  der  Mathema- 
tischen  Wmemchaften.  Herausgegeben  von  Gustaf  Eneslrôm  in  Stockholm. 
3  Folge,  8  Haiid,  mit  Hildniss  von  Fr.  Hultsch  als  Titelbild.  Leipzig,  H.  G.  Teul)- 
ner,  1908. 

(2)  Dos  Weltbild  bei  Héron,  von  K.  Tittel,  pp.  113-i  17. 

(3)  Einige  griechinche  Amgaben  der  unbestimmten  Anatytik,  von 
J.  L.  Heiberg  und  H.  G.  Zeuthen,  pp.  118-134. 

(4)  Ueber  eine  dem  Jordanus  Nemorariua  zugeschriebene  kurze  Algoris^ 
musschrifty  von  G.  Enestrom,  pp.  135-153. 


650  REVUE   DES    QUESTIONS   SCIENTIFIQUES 

silions  géométriques  de  malhémaliciens  arabes,  par  11.  Suler  (1); 
article  important,  fort  intéressant  pour  les  amis  de  la  science 
arabe. 

Histoire  moderne.  Sur  le  «  Libro  de  Algebra  i>  de  Pedro 
Nunez,  par  H.  Bosmans  (:2).  Sur  T  «  Histoire  de  la  Roulette  b 
publiée  par  Biaise  Pascal,  par  M.  Stuyvaert  (3).  Monge  et  les  con- 
gruences  générales  des  droites,  par  H.  Sègre  {^).  La  correspon- 
dance de  G.  G.  ,1.  Jacobi  et  de  P.  11.  von  Fuss  à  propos  de 
l'édition  des  Œuvres  d'Euler,  par  P.  Staeckel  et  W.  Ahrens  (5); 
(Elle  contient  sept  lettres  de  Jacobi  et  trois  de  Fuss.)  Un  travail 
oublié,  de  Léonard  Euler  sur  la  somme  des  carrés  des  réci- 
proques des  nombres  naturels,  par  W.  Ahrens  (6).  Le  mémoire 
d'Euler  dont  il  s'agit  parut  en  janvier  et  lévrier  1751,  dans  le 
Journal  littéraire  de  l'Allemagne  du  Nord.  Déjà  très  rare  au 
XVI ir  siècle,  Fuss  ne  parvint  pas  à  se  procurer  ce  recueil  pério- 
dique, et  le  mémoire  d'Euler  ne  fut  pas  réédité  dans  les  Opéra 
collecta  minora;  de  là  l'oubli  où  il  est  tombé.  M.  Ahrens  le  réédite 
aujourd'hui  dans  la  langue  originale,  le  français,  après  l'avoir 
fait  précéder  d'un  commentaire  en  allemand. 

Généralités  et  actualités.  Sur  le  plan  qu'il  est  bon  d'adopter 
dans  les  travaux  relatifs  à  l'histoire  des  mathématiques,  par 
G.  Enestrôm  (7).  Pour  la  préhistoire  des  principes  des  moments 
virtuels,  par  G.  Vailati  (8).  Le  cours  d'histoire  des  mathéma- 
tiques donné  à  l'Université  de  Naples  en  1905-1906,  et  1900-1907, 
par  F.  Amodeo(9).  Friedrich  Hultsch,  par  F.  Rudio.  Notice  qui 
comprend  :  une  courte  biographie  de  Frédéric  Hultsch  (22  juil- 
letl833-6  avril!  900)(10);  une  étude  très  fouillée,  très  documentée 

(1)  Einige  geometi-ische  Aufgaben  bei  arabischen  Matkematikurn,  von 
H.  Suler,  pp.  23-36. 

(2)  Pp.  154-169. 

(3)  Pp.  170-172. 

(4)  Monge  e  te  cangi'uenze  generali  di  rette,  di  C.  Segre,  pp.  321-324. 

(5)  Dev  BriefwechMl  zwiscfien  C.  G.J.  Jacobi  und  P.  H.  von  Fuss  ûber 
die  Heramgabe  dev  Werke  Leonhard  Eulers,  von  P.  Staeckel  und  \V-.  Ahrens, 
pp.  233-306. 

(6)  Eine  verge^ene  Abhandlung  Leonhard  Eulers  iibei'  die  Summe  der 
reciproken  Quadrate  der  natiirlichen  Zaklen,  von  P.  Slaekel,  pp.  37-60. 

(7)  Ueber  planmdssige  Arbeit  auf  dem  mathematisch-historischen  For- 
schungsgebiete,  von  G.  Eneslrom,  pp.  1-12. 

(8)  Per  la  preistoria  del  principio  dei  momenti  virtuali,  di  G.  Vailati, 
pp.  225-232. 

(9)  Sut  corso  di  storia  délie  matkematiche  fatto  neW  université  di  Napoli 
nel  biennio  1900106-1906107,  di  F.  Amodeo,  pp.  403-410. 

(10)  Friedrich  Hultsch,  von  F.  Rudio,  mit  Bildniss  als  Titelbiid,  pp.  325-402. 
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de  son  œuvre  scientifique;  la  bibliographie  complète  de  ses 

publications,  classées  suivant  l'ordre  chronologique.  Cette  biblio-  ■ 

graphie  contient  ilO  numéros;  il  faut  y  ajouter  132  articles  | 

écrits  pour  la  Realencykapadie  de  Pauly-Wissowa,  dont  M.  Rudio 

donne  les  titres.  En  tête  du  volume,  se  trouve  un  beau  portrait 

de  Hultsch. 

Un  tracé  d^épure  chez  les  anciens  Égyptiens,  par 

Georges  Daressy  (1).  —  Les  anciens  dessinaient-ils  des  épures?  \ 

11  semble  permis  de  l'affirmer,  sans  hésitation  et  à  priori  ;  mais 
les  documents  positifs  corroborant  cette  opinion  sont  néanmoins 

rares.  Toute  pièce  nouvelle  pouvant  être  citée  à  Tappui  est  pré-  I 

cieuse  et  mérite  d'être  signalée.  Telle  est  notamment  celle  qui  , 
fait  l'objet  du  travail  du  savant  conservateur-adjoint  du  Musée 
Égyptien  du  Caire,  M.  Georges  Daressy.  «  Sur  la  paroi  de  gauche 
de  la  tranchée  qui  précède  l'hypogée  de  Rhamsès  VI  à  Biban-el- 
Molouk,  dit-il,  on  peut  voir  un  curieux  spécimen  des  procédés 
usités  par  les  Égyptiens,  pour  faciliter  le  travail  des  ouvriers 
qui  ont  creusé  cette  tombe  ;  c'est  une  épure,  en  grandeur  natu- 
relle, du  profd  de  la  voûte  surbaissée  qui  surmonte  la  chambre 
sépulcrale. 

3)  La  paroi  soigneusement  dressée  était  uniformément  blanchie 
à  la  chaux,  tant  sur  les  parties  où  le  roc  était  à  nu,  que  sur  celles 
où  l'on  avait  du  boucher  au  plâtre  des  anfractuosités  ;  mais  cette 
couche  sur  laquelle  le  dessin  a  été  tracé  à  l'encre  noire,  s'est 
écaillée,  a  été  éraillée  par  des  éboulements,  salie  par  les  infiltra- 
tions d'eau,  si  bien  que  le  croquis  est  maintenant  incomplet  et 
qu'il  faut  une  certaine  attention  pour  en  suivre  les  lignes.  On 
distingue  tout  d'abord  une  courbe  et  une  horizontale  qui  la  sous- 
tend  ;  le  trait  a  plus  d'un  quart  de  centimètre  d'épaisseur.  En 
étudiant  de  plus  près  ce  croquis,  on  reconnaît  que  l'horizontale 
est  coupée  à  des  intervalles  sensiblement  égaux  par  de  petits 
traits  transversaux  auxquels  correspondent  verticalement  d'autres 
traits  à  la  rencontre  de  la  courbe...  On  ne  peut  donc  douter  que 
cette  épure  n'ait  servi  lors  du  creusement  de  la  voûte,  d 

Reste  à  étudier  la  forme  de  la  courbe  et  les  mesures  employées 
pour  l'établir.  La  courbe  est  une  ellipse  dont  toutes  les  dimen- 


(1)  Un  tracé  Egyptien  d'une  voûte  elliptique,  par  M.  Georges  Daressy. 
Annales  du  service  des  Antiquités  de  l'Egypte,  t.  8.  Le  Caire,  1907» 
pp.  237-241. 
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seule,  mérité  au  travail  de  M.  Daressy  une  menlion  dans  ce 
bulletin  0). 

Pour  rhistoire  du  compas  de  proportion,  par 
A.  Favaro  (2).  —  Dans  le  dernier  fascicule  du  tome  Vil  de  la 
BiBLioTHECA  Matuematica  (3),  le  directeur  de  la  revue,  M.  Enes- 
trôm,  mettait  à  l'étude  un  problème  historique  intéressant  pour 
la  Belgique.  Ce  mémoire  de  M.  Favaro  lui  sert  de  réponse. 
Je  traduis  d'abord  la  question  de  M.  Enestrôm. 

«  Michel  Coignet  (1549-1023),  mathématicien  belge,  con- 
struisit sous  le  nom  de  Régula  pantometra,  un  appareil  iden- 
tique en  réalité  au  Compas  de  prcyporiion  de  Galilée.  Cet 
instrument  fit  de  la  part  de  Coignet  l'objet  d'un  traité  conservé 
en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  royale  de  Belgique  (4).  Le  traité 
est  en  français,  mais  son  titre  est  en  latin  :  Usus  duodecim 
divisimmm  geomelricarum  per  quas  (et  ope  unitis  circini  vul- 
garis)  fere  omnia  mathematicorum  prohlemata  facili  negotio 
solvuntur,  Opei^a  et  studio  Michaelis  Coigneti,,,  1610, 

»  Heilbronner,  dans  son  Historia  Matheseos  Universae  (Leip- 
zig, pp.  540  et  572),  indique  deux  autres  exemplaires  de  cette 
description  du  pantomètre;  peut-être  leur  rédaction  diffère-t-elle 
cependant  de  la  précédente.  L'un  d'eux,  à  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris  (5),  a  pour  titre  :  Michaelis  Cogueti  usus  duo- 
decim divisionum  régulas  Pantometrae;  l'autre,   à  la  Biblio- 


(1)  Voici  encore  les  titres  de  deux  .irlicles  du  même  auteur,  fort  intéressants, 
mais  dont  une  analyse  sortirait  quelque  peu  du  cadre  que  je  me  suis  imposé 
dans  ce  bulletin  :  Vase  gradué  Egyptien  du  Musée  du  Louvre.  Bulletin  de 
l'Institut  Égyptien.  —  Grand  vase  en  pierre  avec  graduations.  Annales 
DU  service  des  antiquités  de  I'Kgypte.  Ce  vase  appartient  au  musée  du  Caire. 

Les  tirés  à  part  de  ces  deux  articles  que  j'ai  sous  les  yeux  n'indiquent  ni 
le  numéro,  ni  l'année  du  volume  dont  ils  sont  extraits. 

(2)  Per  la  Storia  del  Co7npasso  di  Proporzione.  Atti  del  Reale  Istituto 
Veneto  di  scienze,  lettehe  ed  arti.  Aniio  accademico  1907-1908,  t.  47, 
2*»  part.,  pp.  It.i'TM),  avec  une  planche  représentant  le  Pantomètre  de  Coignet 
d'après  le  Ms.  Il,  79  de  la  Bibliothèque  Boyale  de  Belgique. 

(3)  3«  sér..  t.  7.  Leipzig,  I90()-UN)7,  p.  397. 

(4)  Coté  11,79.  J'ai  décrit  ce  manuscrit  dans  mon  édition  du  Traité  des  Sinus 
de  Michiel  Coignet.  Annales  de  la  Société  scientifique  de  Bruxelles, 
t.  XXV,  2^  partie,  Bruxelles,  1901,  pp.  1^5.  M.  Favaro  est  vraiment  trop 
aimable  dans  la  manière  dont  il  me  remercie  des  quelques  renseignements 
complémentaires  que  j'ai  été  à  même  de  lui  fournir. 

(5)  Ms.  latin  7253  (anc.  4858).  Belié  aux  armes  de  l'archiduc  Albert  d'Au- 
triche. Probablement  un  hommage  d'auteur  de  Coignet  à  l'archiduc. 

III*  SÉRIE.  T.  XIV.  42 
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thèqne  Vaticane  (1),  est  intitulé  :  Michaelis  Coigneti  de  regulae 
pantometrae  fabrica  et  nsii  libri  VIL 

»  Coi^met  inventa  son  instrument  bien  avant  1610,  et  semble 
en  avoir  dès  lors  donné  la  description.  On  peut  le  conclure 
d'un  volume  imprimé  à  Paris  chez  Charles  Ilulpéau,  en  162(>  : 
La  géométrie  réduite  en  vue  facile  et  briefve  practicque^ 
par  deux  excellens  instrumen-s,  dont  Vnn  est  le  pantoniètre  ou 
compas  de  projyortion  de  Michel  Camiette...  TraduiLs  en  François, 
par  P.  G.  S.  Mathématicien.  Huit  ans  auparavant,  dit  le  traduc- 
teur dans  l'avis  <i  Au  Lecteur  »  (p.  2),  Coignet  lui  avait  donne, 
lui-même,  la  description  du  Pantomètre;  à  quoi  il  ajoute: 
«  Il  y  avait  plus  de  M  ans,  qu'il  (Coignet)  sçavoit  la  composition 
D  de  ce  Compas,  comme  pourront  tesmoigner  ceux  de  sa  nation 
»  qui  l'ont  cogneu.  is>  D'après  cela,  Coignet  aurait  trouvé  son 
instrument  bien  avant  1598;  donc  sans  avoir  connu  celui  de 
Galilée. 

»  On  demande  de  rechercher  s'il  existe  vraiment  des  descrip- 
tions du  Pantomètre  de  Coignet  antérieures  à  1598?  On  demande 
subsidiairemepl  si  l'on  a  des  preuves  que  Coignet  construisait 
déjà  son  instrument  avant  cette  date?  »  Telle  est  la  question  de 
M.  Enestrôm. 

Il  convient  de  se  la  rappeler,  car  sous  ce  titre  modeste.  Pour 
l'Histoire  du  Compas  de  Proportion,  M.  Favaro  ne  prétend  évi- 
demment pas  nous  donner  l'histoire  complète  de  cet  instrument; 
encore  moins  prétend-il  nous  donner  l'histoire  de  tous  Ic^s  instru- 
ments similaires.  Non,  il  prend  la  question  de  M.  Knestrom 
telle  qu'elle  est  posée  et  la  résout  simplement,  mais  avec  cette 
érudition  et  cette  élégance  auxquelles  il  nous  a  depuis  longtemps 
habitués. 

Sans  suivre  la  discussion  dans  tous  les  détails,  j'en  traduis  la 
conclusion,  mais  il  me  faut  pour  la  clarté  définir  préalablement 
quelques  termes  : 

Le  Pantomètre  de  Coignet  est  une  règle  plate  ayant  sur  les 
deux  faoes  diverses  échelles  graduées. 

La  Règle  r/é»  Fabrice  Mordente  se  compose,  à  proprement 
parler,  de  deux  règles  égales  accolées  suivant  leur  longueur.  Elles 
peuvent  recevoir,  l'une  par  rapport  à  l'autre,  un  mouvement 
d'écartement  guidé  par  deux  languettes  parallèles  fixées  à  leurs 
extrémités.  Ces  languettes  rentrent  dans  l'épaisseur  des  règles 
quand  on  referme  l'appareil.  Les  dessinateurs  se  servent  encore 
aujourd'hui  de  la  règle  de  Mordente  pour  le  tracé  des  parallèles. 

(1)  Fonds  de  la  reine  de  Suède,  n°  Ueg.  lat.  1307,  du  XVil«  siècle. 
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Quant  au  Compas  à  huit  pointes  du  même  géomètre,  c'est  un 
véritable  instrument  géodésique,  relativement  assez  compliqué, 
et  dont  l'intérêt  est  moindre  dans  la  question  qui  nous  occupe. 

Le  Compm  de  Commandin  est  notre  compas  de  réduction. 
Dans  son  Troisième  Traité  des  Insirumeuts  mécaniques^  le  Gantois 
Liévin  Ilulsius  l'attribue,  à  tort,  à  Juste  Burgi  (i). 

Kniin  le  Compas  de  proportion  de  GnidohaUlo  marquis  del 
Monte  est  un  Compas  de  Galilée  encore  très  rudimen taire. 

Ces  définitions  rappelées,  je  traduis  iM.  Favaro,  mais  un  peu 
librement. 

«  De  la  discussion  précédente,  dit-il,  on  peut  conclure  que  le 
compas  de  proportion  dérive  du  compas  de  réduction,  dont  on  ne 
trouve  pas  de  trace  avant  Commandin.  Le  marquis  Guidobaldo 
dèl  Monte  créa  le  type  du  compas  de  proportion,  d'où  dérive  à 
son  tour  assez  probablement  le  compas  géométrique  et  militaire 
de  Galilée  avec  toutes  ses  contrefaçons. 

»  Fabrice  Mordente  mena  une  vie  errante  écoulée  à  peu  près 
tout  entière  hors  de  l'Italie,  sa  patrie.  Nous  n'oserions  donc 
affirmer  que  sa  Règle  dérive  elle  aussi  de  la  même  source.  Mais 
l'instrument  de  Mordente  doit  avoir  inspiré  la  Régula  pantor 
metra  de  Coignet;  l'opinion  contraire  semble  assez  difficile  à 
défendre. 

»  Cependant,  comme  on  ne  peut  donner  tous  les  torts  à 
Galilée,  qui  se  borna  au  fond  à  perfectionner  beaucoup  le  compas 
de  son  ami  del  Monte  et  prétendit  néanmoins  en  revendiquer  la 
propriété  pleine  et  entière;  de  même  on  ne  saurait  donner  com- 
plètement tort  à  Coignet  pour  avoir  nommé  d'un  nom  nouveau 
(Pantomètre)  une  chose  ancienne  (la  Règle  de  Mordente).  Prenant 
cette  Règle  pour  point  de  départ,  Coignet  y  ajoute  et  y  surajoute 
des  lignes,  l'adapte  par  là  à  des  opérations  de  plus  en  plus  nom- 
breuses, et  finit  par  la  faire  ainsi  passer  pour  sa  propriété 
exclusive.  «  Invenlis  addere  »,  ajouter  simplement  aux  inventions 
d'autrui  est  chose  aisée;  aussi  a-l-on  vu  les  compas  se  développer, 
po\jr  ainsi  dire,  en  se  surchargeant  continuellement  de  lignes, 
car  c'est  réellement  à  l'addition  de  ces  lignes  que  se  bornent  à 
peu  de  chose  près  lems  perfectionnements  successifs. 

(I)  Traclatus  Tertius  Imtrvmentorvm  Mechanicorvm  IjeviniHvlsii  :  Qvo 
Tradilvr  Descriptio  Atque  Vsvs  Circini proportionalis  Ivsti  Bvrgi...  Fran- 
cofvrli  Ad  Moenvm,  Ex  OfFicina  Typogr.  Woifgangi  Richleri,  impensis  Âuthoris. 
M.  DC.V.  —  L'ouvrage  eut  deux  ans  plus  tard  une  édition  allemande  :  Dritter 
Tractaet  DevMechanischen  Instrumenten  Levini Hvlsii,  Beschreibung  vnd 
Vnterricht  dess  Jobst  Burgi  Proportional-Circkel...  Franckfurt  ara  Mayn 
in  Verlegung  I^uini  Ilulsii.  Wittih.  M.  DC.  Vil. 
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y>  Mais  tandis  que  se  répandait  le  compas  de  proportion,  une 
invention  anglaise  se  faisait  jour,  invention  destinée  à  faire 
reléguer  bientôt  ce  compas  parmi  les  curiosités  des  musées.  En 
1624,  dix  ans  à  peine  après  la  découverte  des  logarithmes, 
Edmond  Gunter  imaginait  une  échelle  logarithmique  par  laquelle 
un  compas  ordinaire  permettait  d'exécuter  mécaniquement 
divers  calculs.  Depuis,  VVingate  remplaça  le  compas  par  une 
deuxième  échelle  logarithmique,  mobile  le  long  de  Téchelle  de 
Gunter.  Seth  Partridge  fit  enfin  construire,  en  1657,  sa  règle  à 
calcul  qui,  sous  diverses  formes,  est  Tidéal  de  ce  genre  d'instru- 
ments. » 

Concluons.  Le  Pantomètre  de  Coignet  est  indépendant  du 
Compas  géométrique  et  militaire  de  Galilée,  c'est  clair.  Mais  que 
le  Pantomètre  ait  été  inspiré  par  la  Règle  de  Fabrice  Mordente, 
cela  paraît  tout  aussi  incontestable. 

A  tout  prendre,  celte  histoire  des  noms  divers  donnés  à  un 
même  instrument,  règle,  compas  ou  autre,  est  de  tous  les 
siècles.  Entrons  dans  nos  cabinets  de  physique,  nous  y  voyons 
aussitôt  des  appareils  construits  d'après  un  même  principe, 
destinés  à  un  même  but,  porter  néanmoins  les  noms  les  plus 
différents,  pour  avoir  subi  des  modifications  parfois  très  légères. 
Qui  songe  à  s'en  étonner? 

Quant  au  Pantomètre  de  Coignet,  on  eût  sans  doute  su  depuis 
longtemps  à  quoi  s'en  tenir,  si  les  ouvrages  imprimés  par  le 
géomètre  anversois  sur  le  sujet  n'étaient  pas  devenus  si  rares. 
Leur  titre  seul  suffisait  pour  faire  soupçonner  la  vérité.  Qu'on 
en  juge,  en  voici  deux  : 

Délia  forma,  e  parti  del  compasso  di  Fabrilio  Mordente  Saler- 
nitano.  Con  gli  usi  di  esso,  raccolti  da  Michèle  Coignet  Mathema- 
tico  del  Serenissimo  Archiduca  Alberto  [note  manuscrite  :  del 
1608].  Per  quali  si  resolvono  molle  propositioni,  cavale  dalli 
primi  sei  libri  d'Euclide  [note  manuscrite  :  In  Anversa]  (1). 

La  Géométrie,  réduite  en  une  facile  et  briefve  practique,  par 
deux  excellens  instrumens,  dont  l'un  est  le  Pantometre  ou  Com- 
pas de  proportion  de  Michel  Connette,  Ingénieur  du  feu  Serenis- 
sime  Archiduc  Albert,  enrichy  de  huicl  divisions  par  dessus  le 
commun  et  ordinaire.  L'autre  est  l'usage  du  compas  a  huicl 
poincles,  inventé  par  Fabrice  Mordente,  Mathématicien  de  feu 


(1)  Le  seul  exemplaire  connu  de  cet  ouvrage  appartient  au  fonds  légué  par 
le  marquis  Joseph  Camporî  à  la  Hihliolhèque  d'Rste  h  Modène.  C'est  un  petit 
in-folio  colé  «  Campori  5^18  ». 
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Alexandre  Farnese,  Duc  de  Parma  et  de  Plaisance  etc.  Et  com- 
posé en  Italien  par  Michel  Connette.  Oeuvre  Ires-utile  pour  tous 
curieux  des  Mathématiques  qui  désirent  estre  soulagez  de  la 
longue  et  pénible  description  des  figures  géométriques.  A  Paris, 
chez  Charles  Hulpeau,  rue  Daulphineà  TEscharpe  Royale  et  en  sa 
boutique  sur  le  Pont  neuf,  proche  les  Auguslins.  M.DC.XXVl. 
Avec  Privilège  du  Roy  (1). 

Une  nouvelle  étude  sur  Nicolas  Pétri  de  Deven- 

ter  (2).  —  Au  moment  même  où  mon  mémoire  sur  la  Practycke 
om  te  Leeren  Cyphereii  de  Nicolas  Pétri  de  Deventer  était  sous 
presse  (3),  un  autre  travail  sur  ce  savant  s'imprimait  à  Amster- 
dam, dans  la  Bibliographie  des  imprimeurs  et  éditeurs  Amster- 
damais  du  XVP  siècle,  par  MM.  Moes  et  Burger.  Cette  belle 
étude  est  divisée  en  deux  parties,  l'une  bibliographique,  l'autre 
biographique;  passons-les  l'une  et  l'autre  rapidement  en  revue. 

Écrite  avec  un  soin  minutieux,  la  partie  bibliographique  est 
absolument  remarquable;  par  la  sûreté  de  l'information,  la 
richesse  des  renseignements,  la  netteté  et  l'exactitude  de  la  des- 
cription des  ouvrages,  elle  mérite  tous  les  éloges.  J'y  ai  appris 
sur  la  bibliographie  de  Pétri  bien  des  détails  que  de  longues  et 
infructueuses  recherches  ne  me  laissaient  plus  d'espoir  de  décou- 
vrir. En  voici  quelques-uns. 

Et  tout  d'abord  sur  la  Pra^tycque  om  te  Leereii  Cyphei^en. 

J'avais  eu  en  mains,  disais-je  dans  mon  mémoire,  les  éditions 
de  1583,  1591,  1590,  1(>05  et  1035;  je  signalais  en  outre  les 
éditions  de  1598  dont  se  servait  Kaeslner,  et  celle  de  l(i03 
mentionnée  par  Bierens  de  Haan.  D'après  les  auteurs  celte  der- 
nière n'existerait  pas,  mais  l'édition  de  1598  se  trouve  dans  les 

(1)  Existe  en  double  exemplaire  à  Paris,  à  la  Bibliothèque  nationale, 
V,  18990-18091  et  19017-19018.  Fabrice  Mordente  écrivit  lui-même,  sur  ses 
instruments,  un  ouvrage  intitulé:  Le  propositionidiFabrizio  Mordente  Saler- 
nitano,  dont  la  première  édition  est  d'Anvers,  1584.  On  eut  ensuite  les 
éditions  de  Paris  1585,  Anvers  1591,  Home  1590,  Naples  1597  et  Rome  1598. 
Toutes  semblent  aujourd'hui  perdues.  Les  renseignements  précédents  sont 
donnés  dans  la  préface  de  l'édition  de  1598,  dont  M.  Favaro  trouva  jadis  un 
exemplaire  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Florence;  malheureusement  ce 
volume  rarissime  est  égaré,  ou  a  disparu  de  la  Bibliothèque. 

{2)  De  Amsterdanische  Boekdrukkers  en  Vitgevers  in  de,  zestiende  eeuw 
door  E.  W.  Moes  Directeur  van  *s  Rijks-Prentenkabinet  en  D""  C.  P.  Burger 
J*".  Bibliothecaris  der  Universiteits-Bibliotheek  Amsterdam.  C.  L.  Van  Langen- 
huysen.  t.  3.  pp.  1-36.  —  l/ouvrage  est  en  cours  de  publication  et  parait  par 
fascicules. 

(3)  Ann.  de  la  Société  Scient.,  t.  3-^  1907-i908,  pp.  272-301. 
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« 

Biblîolhèqnf^s  de  Slntt^ard  (Université),  de  Goettingue  (Landes- 
bihliolhek)  et  de  Danlziji^  (Stadtsbibliothek).  A  pari  quelques 
détail!?  d'orlhographejelilre  est  identique  à  celui  de  rédition 
de  }HH\.  A  la  dernière  page,  on  lU  :  ^  Mea  vintse  te  coop  by 
Claes  Pît^lerî>z.  Sehoolmeester  woonende  op  d'ourfe  zijds  Burch- 
wal  I  liy  S.  Jans  Brugge  i  op  de  biscuyt  Marrkt  toi  Amstelre- 
dam.  15118.  »>  Cette  édition  a  donc  été  publiée  du  vivant  même 
de  PfHri,  mais  c'est  probablement  la  dernière.  Elle  contient 
déjà  l'appendice.. de  l'édition  de  JW)5;  c'est  la  première  tout 
à  fait  complète. 

Passons  â  VAriUnnetim.  J'ai  indiqué  les  éditions  de  1567, 
151*0  et  ItHttî,  mais  sans  avoir  vu  l'édition  de  159(),  ni  pouvoir, 
même  de  seconde  main,  en  signaler  d'exemplaire.  On  la  trouve, 
je  le  sais  aujourd'hui,  à  Paris,  à  la  Bibliothèque  Mazarine.  En 
voici  le  titre  : 

ft  Ariltmiiilica.  Practicque  omme  int  corte  te  Leeren  cijpheren 
naer  allerleye  Coophaadelinghe,  met  sommighe  Exempelen 
gesolveerl  duer  die  Cubicq  Coss,  lot  profijte  van  allen  Coop- 
luyden.  DeiirNicolaum  Pétri  Davenlriensam.  Gedruckt  t'  Amslel- 
redam  by  (iarent  Adriaensz.  1590. 

Au  recto  du  dernier  l'euillel  :  «  t'  Amstelredam  By  Barent 
Adriaensx.  Woonende  Inde  Warmoestraet  |  Int  Guide  SchrijlT- 
hoeck.  I  Anno  M.D.L.XXXX. 

(Vu  verso  du  même  feuillet  :  «  Men  vintse  te  coop  By  Claes 
Pietersz,  Schoolmeester  Woonende  int  Gulden  Clauerblat  op 
d'Oude  Zijdts  Burchwal  lot  Amstelredam.  d 

La  rarissime  édition  de  HKJB,  décrite  dans  mon  mémoire,  me 
parait  être  une  réimpression  pure  et  simple  de  l'édition  de  1590. 
Celte  remarque  n'est  pas  dénuée  d'importance.  Pétri  y  donnant, 
dans  la  Préface,  de  curieux  renseignements  sur  son  différend 
avec  Adrien  Anthonisz.  M.  Moes  et  Burger  ne  semblent  pas  avoir 
vu  cette  édition  de  16(H). 

Le  Bmtckhouwen  eut  des  éditions  en  1576, 1588  et  159t),  dont 
je  n'ai  trouvé  aucun  exemplaire.  Les  auteurs  n'ont  pas  mieux 
réussi  pour  les  deux  premières,  quoique  l'existence  de  ces  édi- 
tions soit  certaine,  mais  ils  sont  parvenus  à  reconstituer  tout 
un  exemplaire  de  la  troisième,  au  moyen  de  deux  exemplaires 
incomplets.  Le  titre  se  trouve  en  effet  au  Bijksprenterkabinet 
d'Amslfnlani;  d'autre  part,  l'ouvrage  moins  le  titre  est  à  la 
Bibliothèque  de  la  ville  de  Rotterdam.  Le  voici  : 

«  Boeckhouwen  op  die  Italiaensche  manière  zeer  profijtelijck 
vûor  allen  Coopluyden,  van  nieus  (met  vêle  diuerse  posté)  zeer 
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vermeerdert.  Duer  Nicolaum  Pétri  Dauenlrien-^om.  Meii  vindtse 
le  cope  by  Claes  Pielerss.  Schoolm)^ester  wooneride  op  d'oude 
zydts  burchwal  by  S.  lans  briig^j^^e  op  die  beschiiyt  marckt  lot 
Amsterdam.  Ghedruckl  l'  Amsterdam  by  llarman  Janss.  Millier 
inden  vergulden  Passer  Int  laer  ons  Heeren  I5!)5.  Met  priuilegie 
voor  iO  laeren  ». 

Le  Boxickhouwen  est  un  volume  in-folio  de  \^  pagres. 

Pétri  écrivit  en  outre  un  traité  des  sphères  céleste  cl  terrestre, 
dont  on  connaît  des  exemplaires  aux  universités  de  Leyde  et 
d'Utrecht;  ce  dernier  est  cependant  incomplet  des  planches. 

«  Inleydinjje  Hoemen  verstaen  ende  j^hebruycken  sal  |  zoo 
wel  den  céleste  als  terrestre  Globe  ofle  Cloote  |  met  sommighe 
Geomelrische  ende  Arilhmetische  demonstralien  1  midlsg-aders 
hoemen  te  rechte  een  Quadrant  zal  maecken  Nu  nieus  wlghe- 
geuen  door  Nicolaum  Pétri  Dauentriensem.  Ghedruckl  tôt  Aem- 
stelredam  |  by  my  llarmen  Janszoon  Muller  |  Fij^niersnider  ' 
wonende  in  die  VVaermoestraet  inden  verj^nilden  Passer.  1588.  » 

Ce  volume  renferme  une  table  de  sinus. 

MM.  Moes  et  Burg^er  ont  encore  découvert  à  la  Bibliothèque 
royale  de  La  Haye  une  petite  plaquette  bien  rare  intitulée  : 

«  Die  Maten  vaut  Coren  |  Assche  |  Pick  \  Teer  !  Haering  |  Soudt  | 
Vlas  !  ende  Pot-Assche.  Ghereduceerl  als  hier  nae  volcht  Deur 
Nicolaum  Pétri  Dauenlriensem.  t'  Amsteiredam.  By  Barendt 
Adriaensz.  Woonende  Inde  Waermoestrael  l  In  t'  Guide 
Schrijffboeck.  A*^  1590.  » 

Un  mot  encore  pour  clore  cette  analyse  de  la  bibliographie  de 
Pétri.  Le  cadre  des  auteurs  étant  rigoureusement  limité  au 
XVP  siècle,  seules  aussi  les  éditions  du  XVT  siècle  sont  ana- 
lysées par  eux  en  détail;  quant  aux  éditions  du  XVIP,  ils  les 
nomment,  mais  sans  y  ajouter  la  transcription  intégrale  des 
titres,  ni  la  description  des  volumes. 

Vient  ensuite  la  biographie  de  Pétri.  MM.  Moes  et  Burger  y  ont 
laborieusement  réuni  tous  les  détails  qu'ils  ont  retrouvés  sur  la 
vie  du  savant  de  Deventer.  Ils  sont  bien  peu  nombreux.  Pétri 
coula  une  existence  simple  et  tranquille.  Professeur  très  appré- 
cié, très  couru,  son  brillant  enseignement  fui  marqué  par  peu 
d'événements.  Deux  controverses  scientifiques  vinrent  seules  en 
troubler  la  paix.  A  un  moment  donné  Pétri  eut  une  divergence 
de  vues  avec  Guillaume  Goudaen  (i),  puis  peu  après  une  autre 


(I)  MM.  Moes  et  Burger  signalent  à  l'Université  d'Amsterdam  un  exemplaire 
du  rarissime  pamphlet  de  Pétri  contre  Goudaen.  11  est  relié  à  la  suite  d'un 
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avec  Adrien  Arilhonisz,  père  du  célèbre  Adrien  Melius.  Notre 
savant,  en  vrai  m«ig^isler,  semble  ne  guère  avoir  eu  Thabitude 
de  tolérer  la  contradiction.  Il  se  l'Acha  et  donna  à  ce  tournoi 
scientifique  le  caractère  d'une  querelle  (1).  Jug-es,  témoins, 
notaires  publics,  rien  n'y  manque.  Ces  deux  affaires  n'ont  en  elles- 
mêmes  aucune  importance,  mais  elles  nous  l'ont  voir  les  mœurs 
des  savants  du  temps  sous  un  aspect  amusant  et  bien  étrange. 

Que  faut-il  penser  enfin  de  l'œuvre  de  Pétri? 

MiM.  Moes  et  Uurger  en  parlent  avec  les  plus  grands  éloges. 
C'est  justice.  Dans  mon  mémoire  sur  la  Pradycqiœ  de  Pétri,  j'ai 
eu,  moi  aussi,  pour  but  de  tirer  le  géomètre  de  Deventer  de 
l'oubli,  en  appelant  l'attention  sur  sa  haule  valeur;  car  Pétri, 
disent  encore  MM.  Moes  et  Rurger,  est  «  un  précurseur  et  un 
initiateur(^)  ».  Ici  je  voudrais  cependant  préciser  en  quel  sens  je 
me  rallie  à  ce  jugement. 

La  Practycqne  ont  te  leeren  cypheren  fut  pendant  de  longues 
années  le  manuel  classique  de  la  haule  algèbre  dans  les  Pays- 
Bas.  A  ce  point  de  vue  son  influence  fut  immense.  «  Elle  était 
dans  joutes  les  mains  )\  disent  en  termes  identiques  Adrien 
Romain  (»l  Valère  André.  Q'ïî^nt  à  VArUhmetim,  il  faut  bien 
l'avouer,  comparée  à  la  Prniiyrqve,  sa  première  édition  surtout 
ne  (^ompte  pas.  Tenons-nous-en  donc  à  l'examen  de  la  Prnc- 
iycqve.  Pétri  s'y  montre  érudit  sérieux,  mais  esprit  assez  peu 
original.  On  ne  trouve  piis  chez  lui  le  génie  créateur  et  prime- 
sautier  d'un  fiosselin,  d'un  Butéon,  d'un  Peletier,  d'un  Nunez,  ni 
surtout  d'un  Stévin.  Après  avoir  lu,  la  plimie  à  la  main,  son 
Arithmeiica  et  sa  Praclycqve  de  la  première  page  à  la  dernière, 
j'y  ai  relevé  une  seule  remarque  neuve  d'une  réelle  importance. 
Elle  lui  fait,  il  est  vrai,  le  plus  grand  honneur.  Pour  résoudre 
une  certaine  équation  numérique  du  ^^  degré,  Pétri  l'abaisse 
au  second  en  divisant  les  deux  membres  par  un  facteur 
du  premier  degré,  de  la  forme  x—a.  Or  il  s'aperçoit  qu'il  perd 
ainsi  la  solution  x  =  a.  Cette  observation  n'avait  probablement 
jamais  été  faite  avant  lui. 


exemplaire  de  1  édition  de  1583  de  la  Practycque  om  te  Leerm  Cypheren. 
L'édition  originale  du  pamphlet  de  Ludolphe  van  (^eulen  sur  le  même  sigetse 
trouve  aux  Universités  d'Amsterdam  et  de  Leyde.  11  a  été  réédité,  on  le  sait, 
dans  la  2^  édition  du  trailé  Vanden  Circkel,  de  Ludolphe,  Leyde  1(>15,  ff«  109 
r°— lUv^ 

(1)  Le  seul  exemplaire  connu  du  pamphlet  d*Antonisz  contre  Pétri  était  jadis 
la  propriété  de  Rierens  de  Haan  ;  il  se  trouve  aigourd*hui  à  la  Bibliothèque  de 
rUniversité  de  Leyde. 

(2)  «  Als  schrijver  kan  hij  gerust  als  een  voorganger,  als  een  baanbreker 
beschouwd  worden  »,  p.  35. 
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Mais  Pelri  ne  cherchait  guère  à  être  neuf.  Ses  compatriotes, 
dit-il  hii-mème,  connaissaient  souvent  niai  le  latin  et  les  langues 
étrangères.  Il  voulait  leur  donner  en  tlaniand,  tout  ce  qui  s'était 
écrit  d'important  sur  l'arithmétique  et  l'algèbre.  En  cela  il  a 
pleinement  réussi:  aussi  son  manuel  devint-il  bientôt  populaire. 
Voilà  son  vrai  mérite.  Voilà  ce  qui  lui  donne  une  place  notable 
dans  l'histoire  de  la  science  aux  Pays-Bas.  Car  il  faut  l'avoir 
étudié  pour  apprécier  à  leur  juste  valeur  les  progrès  que  les 
grands  géomètres  hollandais  et  flamands  de  la  lin  du  XVP  siècle 
et  du  commencement  du  XVI P  ont  fait  faire  plus  tard  à  l'arith- 
métique et  à  l'algèbre. 

La  transformation  des  équations  algébriques  de 
Bring,  traduite  en  anglais  par  FI.  Cajori  (1).  —  Erland 
Samuel  Bring,  géomètre  suédois,  naquit  le  19  août  1736  et  mou- 
rut le  20  mai  1798.  On  lui  doit  une  dissertation  latine  intitulée  : 

«  B.  cum  D.  Meletemata  quaedam  Mathematica  circa  Trans- 
formationem  aequationum  algebraicarum  quae  consent.  Ampliss. 
Facult.  Philos,  in  Hegia  Academia  Carolina  praeside  0.  Erland 
Sam.  Bring,  hist.  profess.  reg.  et  ord.,  publico  eruditorum 
examini  modeste  subjicit  Suen  Gustaf  Sommelius  stipendia- 
rius  regius  et  palmcreutzianus  Lundensis.  Die  XIV  Decemb. 
MDCCLXXXVI.  Lundae  Typis  Berlingianis.  » 

A  une  simple  lecture  du  titre,  on  pourrait  avoir  un  moment 
d'hésitation.  Il  s'agit  d'une  défense  publique  de  thèses;  faut-il 
les  attribuer  au  soutenant  ou  au  professeur?  Dans  la  circonstance 
actuelle,  il  n'y  a  point  de  doute  ;  la  disserUition  n'est  pas  de 
Sommelius,  mais  bien  de  Bring. 

Bring  était  fort  tombé  dans  l'oubli  jusque  dans  ces  tout 
derniers  temps,  quand  l'attention  fut  rappelée  sur  lui  par  le 
tome  IV  des  Vorlesungen  neher  Geschichie  der  Mathematik  i\e 
M.Maurice  Cantor  (2).  Dans  le  résumé  de  l'histoire  des  mathéma- 
tiques de  la  fin  du  XVIIl'"  siècle  qui  termine  le  volume,  M.  Can- 
tor donne,  en  effet,  sur  l'année  178(5,  la  petite  note  suivante  (S)  : 


(\)0n  the  transformation  of  algebraic  équations  btf  Erland  Samuel  Bring 
(In  Lund,  Sweden,  1786}.  Translated  from  the  Latin  and  annotated  by 
Florian  Cajori,  Ph.  \).  Prof«ssor  of  Mathemalics  iii  ('olorado  Collège.  Colorado 
CoLLECfE  Publication.  Sciences  séries,  tom.  XII.  Colorado  Springs,  Colorado, 
November  iî)()7,  pp.  H5-9I. 

Câ)  Pp.  129-132  et  i088. 

(3)  P.  1088. 
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«  Bring  parvient  à  ramener  Péqualîon  générale  du  cinquième 
degré  à  la  îbrnie 

par  l'emploi  d'équations  d'un  degré  inférieur,  d 

En  se  reportant  ensuite  au  corps  du  volume  des  Vorlesnngen, 
on  y  trouve  une  analyse  de  la  dissertation  de  Bring,  par 
M.  FI.  Cajori(l).  Aujourd'hui  le  professeur  de  Colorado-Springs 
juge  cette  analyse  insuffisante  et  croit  devoir  nous  donner  \me 
traduction  anglaise  du  mémoire  original  de  Bring.  C'est  précieux 
au  point  de  vue  documentaire  et  fort  intéressant  à  lire.  Nous 
nous  faisons  un  plaisir  de  signaler  cette  traduction.  M.  Gajori  y 
ajoute  quelques  notes  historiques. 

L'œuvre  géométrique  de  Mannheim,  par  M  Lioria(i). 

—  Géomètre  éminent  lui-même,  historien  de  profession  et 
n'ayant  plus  à  faire  ses  preuves,  M.  Loria  était  l'homme  désigné 
pour  nous  donner  une  analyse  autorisée  de  l'œuvre  deMannheim. 
Aussi  est-elle  écrite,  on  pouvait  s'y  attendre,  avec  cette  plume 
tant  admirée  déjà  dans  «  Luigi  Cremona  et  son  œuvre  mathé- 
matique D  (3)  par  le  même  auteur. 

L'ordre  suivi  n'est  pas  précisément  l'ordre  chronologique;  ce 
n'est  pas  non  plus  l'ordre  logique  des  matières,  mais  un  mélange 
des  deux.  M.  Loria  divise  la  carrière  de  Mannfieim (17  juillet  i831- 
11  décembre  1!:H)6)  en  trois  époques  :  la  jeunesse,  l'âge  mur, 
l'automne  de  la  vie;  puis  dans  chacune  d'elles,  mais  dans  la 
deuxième  plus  spécialement,  il  groupe  les  mémoires  d'après  la 
nature  des  sujets  traités.  M.  Loria  est  écrivain;  aussi  à  la  lecture 
de  son  travail  sent-on,  par  moments,  se  lever  un  léger  souHIe 
de  poésie  un  peu  inattendu  dans  un  sujet  aussi  aride.  Il  n'est  pas 
pour  déplaire. 

Nous  trouvons  en  appendice  une  bibliographie  des  écrites  de 
Mannheim  comptant  deux  cent  vingt-quatre  numéros.  Cette 
bibliographie  est  cependant  loin  d'être  complète,  car,  dit 
M.  Loria,  les  simples  réponses  aux  questions  posées  soit  dans  les 
Nouvelles  Annales  de  mathématiques,  soit  dans  I'Intermédiaire 
DES  Mathématiciens,  soit   dans   d'autres   revues   périodiques 

(l)Pp.  131-133. 

(2)  Giiio  Loria.  L Opéra  geometnca  di  A.  Mannheim,  Rendiconti  del 
CiRCOLO  Mathematico  di  Palermo.  Tom.  XXVI,  Paiermo,  1908. 

(3)  BiBLiOTHECA  Mathematica,  3«  ser.  t.  5,  Leipzig,  1904,  pp.  125-195. 
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analogues,  y  ont  été  systématiquement  passées  sous  silence. 
Mannheim  n'attachait  d'ordinaire  pas  lui-même  bien  grande 
importance  à  ces  petites  communications.  Il  les  signait .  alors 
d'un  pseudonyme  :  Canon.  Quelques-unes  d'entre  elles  méritent 
cependant  l'attention;  M.  Loria  les  a  signalées  dans  le  texte. 

Je  ne  puis  quitter  M.  Loria  sans  nommer  au  moins  ici  le  bril- 
lant discours  sur  l'histoire  des  sciences  mathématiques  en  Italie, 
par  lequel  il  inaugura,  à  Rome,  le  8  avril  19Q8,  les  travaux  de 
la  Section  historique  du  IV"  Congrès  des  Mathématiciens  (1). 

n.  BOSMANS,  S.  J. 


GKOCiRAPIIlE 

Les  communications  transalpestres.  Étude  de  géo- 
graphie économique  (2).  —  Grâce  aux  relations  que  la  force 
des  choses  amena  entre  les  pays  que  sépare  la  barrière  des 
Alpes,  Italie,  contrées  rhénanes,  Souabe,  France^  nombre  de 
cols  (le  la  chaîne  ont  été  (réqueniéi>  régulièremeiity  dans  le  cours 
des  siècles.  Citons  le  Grand  Samt-Berimrd,  le  Seplimer,  le 
Brenner,  le  Simplon,  le  Splûgen,  la  Maloja,  le  Juliei\  le  Lîick- 
manier,  VAlbula,^3i  Fluela^  VOberalph,  \t\  Furka,  etc.,  et  sur- 
tout le  Saint-Gothard,  auquel  revient  géographiquement,  par 
suite  de  sa  position  nord-sud,  donc  en  raison  de  la  plus  courte 
distance  à  parcourir,  le  grand  rrafic  central  entre  les  deux 
versants  alpins.  Jadis  on  n'abordait  ces  défilés  que  par  des 
chemins  muletiers,  sur  lesquels  les  bètes  de  somme  ne  pouvaient 
guère  transporter  qu'une  charge  de  150  kilogrammes;  aujour- 
d'hui, et  depuis  le  commencement  du  XIX*"  siècle,  il  y  a  presque 
partout  des  routes  carrossables  par  lesquelles  l'ascension  de  la 
chaîne  est  fort  intéressante.  Mais,  le  progrès  aidanl,  la  diligence 
est  supplantée  généralement  par  la  voie  ferrée.  Le  premier 
chemin  de  fer  construit  dans  le  flanc  des  Alpes  est  celui  du 

(1)  Le  tradizioni  matematiche  delCItalia.  Discorso  pronunziato  in  Ronm, 
rS  aprile  1908  per  inaugurare  i  lavori  délia  Sezione  Storica  de!  IVCongresso 
Internazionaie  dei  Matematici  dal  prof.  Gino  Loria  dell'  Università  di  Genova. 
CoNFERENZE  E  Prolusioni.  T.  1,  11"  14.  (Roma),  l*»  luglio  1908. 

(2)  Pierre  Clerget,  Bull.  Soc.  Roy.  Belge  de  Géogr.,  1907.  pp.  413-434  et 
1  croquis. 
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Saint-Gothard.  L'idée  de  relier,  par  un  ruban  d'acier,  les  riches 
et  industrielles  provinces  weslphaliennes  et  la  vallée  rhénane,  et 
leur  point  d'aboutissement,  Dâle^  aux  deux  •jrros  centres 
d'attraction  italiens.  Milan  et  Gênes,  remonte  à  1K45.  Mais  ce 
n'est  que  le  15  octobre  18(59  qu'une  convention  intervint  à  Benie^ 
entre  la  Suisse,  Y  Italie,  la  Confédération  de  V  Allemagne  du 
Nord,  le  Grand  Duché  de  Bade  et  le  Wurtemberg.  La  Société 
pour  la  construction  et  l'exploitation  du  chemin  de  fer  du  Saint- 
Gotliard  commençai  les  travaux  le  13  septembre  187i;  la  ligrne 
fut  ouverte  le  l*"*^  juin  1882.  La  longueur  du  tunnel,  construit 
parfois  en  spirale,  est  de  14  92()  mètres,  entre  Gôscheneti 
(1109  m.  d'altitude),  et  Airoh  (llviS  m.  d'altitude).  L'altitude 
maximum  atteinte  est  de  lir>4  mètres.  Le  point  culminant  de  la 
masse  montagneuse  au-dessus  du  tunnel  est  à  2977  mètres.  La 
ligne  construite  et  armée  a  coûté  291  millions.  En  1885,  elle  a 
transporté  4-5  millions  de  voyageurs  et  88  millions  de  tonnes  de 
marchandises;  ces  chiffres  montèrent  respectivement,  en  1905, 
à  l()(i  et  178  millions.  En  rapprochant  V Allemagne  centrale  et 
occidentale  de  V Italie,  le  Saint-Gothard  a  donné  à  la  Suisse  une 
haute  importance.  Le  transit  représente,  pour  1905,  72  p.  c.  du 
commerce  extérieur  de  la  Confédération  helvétique;  les  exporta- 
tions allemandes  en  Italie  figurent  pour  43  p.  c. 

Le  percement  du  Simplon  a  débuté  en  août  1898  et  a  été 
achevé  le  24  février  1905;  l'exploitation  régulière  se  fait  depuis 
le  1**^  juin  1906.  Les  travaux  ont  coûté  75  millions  de  francs,  cou- 
verts par  un  emprunt  garanti  par  la  Canfédération  et  des  subven- 
tions des  pays  intéressés  (Italie,  Suisse  et  divers  cantons).  La 
longueur  de  la  galerie  est  de  19  729  mètres.  A  l'entrée  Nord 
(Brigue)  l'altitude  est  de  685  mètres,  à  Iselle  (Italie),  elle  est  de 
633'"50;  le  point  culminant  du  tunnel  est  à  7tt>  mètres,  et  la 
plus  forte  altitude  au-dessus  de  la  galerie  souterraine,  de 
2135  mètres.  Pour  le  moment  le  Simplon  n'augmentera  que  la 
circulation  des  voyageurs  entre  Mila?i  et  les  cantons  de  la  Suisse 
romande;  pour  le  trafic  international  (actuellement  commerce 
de  transit,  par  la  Suisse,  entre  Vltalie  et  la  France,  la  Bel-gique 
et  Y  Angleterre;  après  le  percement  des  Alpes  bernoises,  au 
Ldtschberg,  mise  en  relation  directe  du  Simplon  avec  la  vallée 
rhénane  et  V Allemagne  occidentale)  son  action  se  bornera  à 
enlever  au  Saint-Gothard  une  petite  partie  de  son  trafic.  Mais 
ni  la  Suisse,  en  général,  ni  les  chemins  de  fer  fédéraux,  en  par- 
ticulier, ne  retireront  un  avantage  de  cette  augmentation  du 
trafic  du  Simplon, 
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La  ligne  du  Lôlschberg,  qui  doit  servir  les  intérêts  écono- 
miques du  canton  de  Berne,  est  due  à  l'initiative  des  autorités  de 
ce  canton.  Le  coût  total  de  l'entreprise  est  estimé  à  89  millions 
de  francs.  Le  tunnel  aura  une  longueur  de  13  735  mètres,  et  doit 
être  terminé  le  1*^  septembre  1911.  Pour  substituera  la  ligne 
Par is'Dijo7i'Pontar lier,  la  ligne  Paris-Belfort-Delle-Benie  et 
enlever  à  la  Suisse  romande  une  bonne  partie  du  transit  français 
à  destination  du  Simplon,  le  canton  de  Berne  a  ouvert  une  voie 
d'accès  à  la  ligne  du  LôLschberg,  par  le  percement  du  tunnel  de 
Weissenstein  (3656  m),  qui  permet  de  relier  directement 
Moutiers  h  Soleure,  sans  faire  le  détour  au  Sud  par  Bienne,  et 
réduit  à  851  kilomètres  le  trajet  Paris-Milan. 

Les  voies  actuelles  ne  suffisent  plus;  chaque  canton,  peut-on 
dire,  chaque  région  veut  avoir  la  sienne.  Ces  projets  abouti- 
ront-ils? Les  contrées  (France  cen/rate  ou  Allemagne  orientale) 
dont  on  veut  drainer  les  produits,  sont  loin  d'avoir  l'importance 
industrielle  et  commerciale  des  pays  dont  le  trafic  a  été  accaparé 
par  le  Saint-Golliard. 

La  Suisse  orientale  et  le  Canton  des  Grisons  veulent  une  ligne 
plus  orientale  que  le  Saint-Gothard,  Mais  les  Grisons  optent 
pour  la  ligne  du  Splûgen  (84  kilomètres),  entre  Coire  (588  m. 
d'altitude)  et  Chiavenna  (,S30  m.  d'altitude);  le  grand  tunnel 
aurait  un  développement  de  26130  mètres.  Cette  nouvelle 
ligne  de  pénétration  nord-sud  de  la  Suisse  mettrait  en  communi- 
cation V Allemagne  du  Sud  avec  la  vallée  du  Pô  et  ferait  concur- 
rence au  Simphn  et  au  Saint-Gothard, 

Bâle,  les  cantons  de  Zurich,  de  Glaris  et  de  Saint-Gall 
patronnent  au  contraire  le  percement  de  la  Greina.  Cette  ligne, 
destinée  à  réunir  la  vallée  du  Rhin  supérieur  à  celle  du  Tessin, 
aurait  une  longueur  de  97  kilomètres  entre  Coire  et  Biasca, 
station  de  la  ligne  du  Saint-Gothard,  à  127  kilomètres  de  Milan, 
Le  tunnel  mesurerait  20  kilomètres.  La  Greina,  sorte  de  Lotsch- 
berg  greffé  sur  le  Saint-Gothard,  et  construit  exclusivement  sur 
territoire  suisse,  sauvegarderait  mieux  que  le  Spliigen  les  inté- 
rêts économiques  de  la  Suisse  et  des  chemins  de  fer  fédéraux. 
Si  V Italie  assure  prochainement  la  navigation  sur  le  Pô,  entre 
Venise  et  Milan,  le  lac  Majeur  pourrait  former  un  important 
bassin  commercial,  alimenté  par  les  lignes  du  Simplon,  du 
Saint-Gothard  et  de  la  Greina.  En  cas  de  percement  du  Splûgen, 
V Italie  serait  tentée  de  diriger  son  trafic  fluvial  non  sur  le  lac 
Majeur,  mais  sur  le  lac  de  Côme  qui  est  entièrement  italien. 

Les  relations  entre  les  provinces  centrales  et  occidentales  de 
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la  France  et  V Italie  sont  assurées  par  la  voie  de  Marseille,  que 
nous  négligeons  parce  qu'elle  n'a  pas  de  rapport  direct  avec  les 
communications  transalpeslres,  et  par  la  ligne  du  Mont  Cenis. 
Le  tunnel,  qui  fut  commencé  le  81  août  1857  et  achevé  en  1870, 
mesure  12849  mètres  entre  Modane  et  Bardonnèche-  Malgré  les 
améliorations  (doublement  de  la  voie,  etc.),  qui  ont  été  ou  sont 
à  la  veille  d'être  apportées,  on  estime  en  France  que  «  le  vieux 
tunnel  du  Mmit  Cenis..,  ne  répond  plus  aux  besoins  politiques  et 
économiques  de  notre  temps.  On  invoque  la  richesse  du  réseau 
allemand  »  qui  sera  bientôt  relié  à  l'Italie  par  huit  lignes  ferrées, 
mais  on  oublie  que  «  la  voie  ne  fait  pas  le  trafic  »;  dés  lors  on 
demande  le  percement  du  Mont  Blanc,  par  un  tunnel  de 
19  22^)  métrés,  ou  du  Petit  Saint-Bernard  par  une  galerie  de 
22  kilomètres.  ^  Dépense  inopportune  et  injustifiée,  pour  les 
maigres  résultats  à  en  retirer  »  ;  le  trajet  projeté  n'est  guère  plus 
court  que  l'ancien. 

Que  dire  d'autres  projets  mis  en  avant  par  nos  amis  de 
France 'f  Par  les  uns  on  veut  réduire  le  trajet  entre  Paris  et 
(ienève,  en  construisant  une  ligne  qui  aurait  pour  point  de  départ 
Saint-Amour  ou  Ijons-le-Saunier,  et  pour  aboutissement  Belle- 
garde',  la  distance  entre  Paris  et  Genève  serait  respectivement 
de  5ri7  et  de  Wi^  kilomètres,  f^ar  les  autres  projets  on  veut 
établir  des  voies  d'accès  au  Simplon.  La  voie  actuelle  Pans- 
Dijon-Pontarlier-Vallorbe-Lansanne  serait  raccourcie,  notam- 
ment par  une  ligne  à  tunnel  à  construire  entre  Frasne  et 
Vallorbe,  qui  éviterait  le  coude  de  Pontarlier.  Le  trajet  Paris- 
Milan  ne  serait  plus  que  de  889  kilomètres. 

Gomme  les  autres  puissances  établies  dans  les  Alpes, 
V Autriche  a  voulu  avoir  des  voies  de  communications  rapides  à 
travers  les  barrières  montagneuses.  Le  tunnel  de  VArlbei-g 
{Alpes  du  Tyrol),  construit  de  1880  à  1884,  sur  une  longueur  de 
10  240  mètres,  a  mis  en  relations  les  pays  de  V Europe  occiden- 
tale et  VAulriche  sans  recourir  aux  lignes  allemandes  de  la 
Bavière.  Du  côté  de  Y  Italie,  le  gouvernement  de  Vienne  a  con- 
struit, de  18r)4à  1867,  la  ligne  du  /?r^mer,  trop  excentrique  pour 
favoriser  les  rapports  des  régions  industrielles  de  VAulriche  et 
leur  débouché  naturel  sur  V Adriatique-,  et  de  1848  à  1853,  la 
ligne  du  Semmering,  riche  en  viaducs  et  en  tunnels,  et  qui  relie 
Vienne  k  Trieste,  par  Gratz  et  Laibach,  Plus  récemment,  on  a 
établi,  pour  relier  Trieste  à  la  vallée  de  la  Save  et  de  la  Drave, 
la  ligne  du  Wochein  et  de  la  chaîne  des  Karawanken,  et  pour 
réunir  la  vallée  de  la  Drave  à  celle  de  la  Salzach,  la  ligne  des 
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Taueni^  qui  raccourcira,  de  185  kilomètres,  grâce  à  un  tunnel 
de  8526  mètres,  le  trajet  Salzbourg-Villach.  Par  suite  de  ces 
communications  aisées  avec  Fempire,  qui  lui  avaient  fait  défaut 
jusqu'ici,  Triesie  va  prendre  une  bien  plus  grande  importance, 
«  et  devenir  peut-être  ce  à  quoi  il  était  géographiquement  des- 
tiné, Vemporium  de  VEurope  centrale  vers  le  Sud  ». 

La  plaine  du  Bas-Languedoc.  —  Étude  de  géogra- 
phie humaine  (1).  —  Il  s'agit  dans  ce  travail  de  la  plaine 
littorale  qui  se  déroule  au  pied  des  «  Coustières  »  de  Nimes  et 
de  Montpellier  jusqu'à  Narboniie^  des  coteaux  pliocènes  du 
Biterois  et  de  la  vallée  de  VHérault.  La  zone  orientale  de  cette 
partie  du  Bas-Languedoc  descend  en  pente  douce  vers  la  mer, 
bordée  d'étangs  peu  profonds,  encombrés  de  roselières,  sauf 
celui  de  Thau;  ils  communiquent  avec  le  golfe  du  Lion  par  des 
<i  graus  »  souvent  obstrués  et  peu  stables.  Quant  à  la  partie  occi- 
dentale, elle  s'incline  du  nord-ouest  au  sud-est,  depuis  les 
terrains  primaires  du  Haut-Minervois  jusqu'au  littoral  presque 
complètement  asséché;  sa  surface  est  ravinée  par  VOh^  \  Hérault 
et  de  nombreux  rivulets. 

C'est  à  dégager  les  caractères  généraux  de  la  géographie 
humaine  de  cette  région,  et  notamment  le  mode  de  groupement 
des  populations  et  les  conditions  de  l'habitation,  que  se  consacre 
M.  Sorre.  La  première  chose  qu'il  examine,  ce  sont  les  condi- 
tions générales  de  la  vie.  De  Y  Aude  au  Rhône  l'aspect  du  Bas- 
Languedoc  e^i  unique  dans  le  Midi  méditerranéen  français;  le 
vignoble  le  tapisse  entièrement.  Grâce  aux  puissantes  couches 
alluviales  qui  se  sont  formées  au  pied  des  plissements  alpins 
dès  l'époque  pliocène,  et  qui  se  continuent  de  nos  jours,  la  vigne 
trouve  ici  un  terrain  excellent  dont  elle  s'est  emparée,  surtout 
vers  1880,  lors  de  la  reconstitution  du  vignoble  français.  Dans 
le  seul  département  de  Vflérault,  elle  occupe  une  surface  de 
189000  hectares,  ayant  donné,  en  ll«)4,  12675000  hectolitres 
de  vin,  soit  67  hectolitres  à  l'hectare. 

L'extension  du  vignoble,  premier  point  à  mettre  en  relief  en 
raison  du  rôle  prépondérant  qu'il  joue  dans  les  conditions  éco- 
nomiques ou  mieux  dans  l'économie  rurale  de  la  plaine  languedo- 
cienne, n'explique  pas  seulement  à  elle  seule  toutes  les  oscillations 
de  la  population  depuis  un  demi-siècle,  mais  a  eu  une  répercus- 
sion marquée  sur  la  condition  des  habitants.  La  culture  de  la 

(1)  M.  Sorre,  Ann.  de  géogr.,  16"  ann.,  1907.  pp.  414-429  et  2  figg. 
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vigne  a  supplanté,  par  étapes,  à  partir  de  1824,  les  céréales  et  les 
oliviers  dans  les  terres  qu'ils  occupaient,  et  n'a  laissé  subsister 
que  deux  «  conditions  géographiques  anciennes  d,  résultant  de 
l'influence  exercée  par  la  mer  sur  l'activité  humaine  :  les  pêche- 
ries autour  de  Cette  et  dans  les  étangs  de  Th4iu  et  de  Sigean  (i  ), 
et  l'exploitation  des  salines,  qui  ont  plutôt  pi-ospéré  que 
périclité.  A  côté  de  cette  première  transformation  s'en  place 
une  seconde,  postérieure  à  la  crise  phyloxérique;  elle  all'ecta 
surtout  la  région  marécageuse  et  la  région  sablonneuse  (bassin 
inlérieur  du  Vidourle^  environs  A^ Aigues-Mortes)  On  planta 
d'immenses  espaces,  autrefois  couverts  de  marais  et  de  bois, 
et  parfois  complètement  stériles.  Ces  travaux  de  reconstitution 
provoquèrent  un  afflux  considérable  de  populations. 

Comment  cette  série  de  faits,  quintessence,  si  l'on  peut  dire, 
de  la  situation  économique  générale  de  la  plaine  languedo- 
cienne, se  rellète-t-elle  dans  la  répartition  des  habitants?  D  une 
façon  un  peu  schématique,  on  peut  individualiser  la  plaine 
viticole  dans  l'ensemble  du  Bas-Languedoc.  En  y  comprenant 
les  premiers  coteaux  du  Diterrois,  elle  se  distingue  nettement 
de  l'arrière-pays,  c'est-à-dire  de  la  garigue  et  des  pentes  avan- 
cées des  Céveniies.  Ici,  en  effet,  le  chiffre  de  la  population  n'atteint 
pas  soixante  habitants  au  kilomètre  carré  ;  là,  au  contraire,  la 
densité  est  toujours  supérieure  à  ce  taux,  et  dépasse  même  cent 
et  onze  habitants  au  kilomètre  carré  dans  les  parties  les  plus 
peuplées  (collines  miocènes  du  Biterrois^  vallée  de  VHérault^ 
Vidourlenque),  «  L'examen  de  la  répartition  des  densités  supé- 
rieures à  cent  habitants  montre  que  la  cause  unique  de  cette 
accumulation  de  population  est,  à  n'en  pas  douter,  la  prospérité 
du  vignoble.  i> 

Une  différenciation  géographique  plus  importante  résulte 
encore  de  l'examen  de  la  carte.  «  A  l'intérieur  de  cette  zone  de  popu- 
lation serrée,  les  surfaces  de  densités  dilTérentes  ne  sont  pas 
réparties  suivant  une  loi  apparente;  elles  sont  juxtaposées  les 
unes  aux  autres  sans  transition.  »  Il  n'y  a  donc  aucune  grada- 
tion du  littoral  vers  l'intérieur;  une  différenciation  due  aux 
influences  maritimes  devrait  se  traduire  par  une  bande  homo- 
gène et  plus  foncée,  se  dégradant  vers  l'intérieur.  Si  la  différen- 
ciation ne  se  produit  donc  pas  exclusivement  sous  l'action  du 
voisinage  de  la  mer,  il  est  impossible  aussi  qu'elle  soit  d'origine 


(1)  M.  Vidal    de    la   Rlache   qualifie    les  pêcheries    de   «  survivance  de 
l'ancienne  vie  littorale  ».  Tableau  de  la  géogr,  de  la  France,  p.  35î£. 
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géologique,  car  les  mêmes  formations  entre  Montpellier  et  le 
Bhôtie  ont  des  densités  différentes.  «  Elle  est  surtout  d'origine 
agricole.  » 

L'action  de  la  mer  se  marque  cependant  dans  une  certaine 
mesure.  Si  le  rivage  septentrional  de  l'étang  de  Thau^  qui  jouit 
de  conditions  analogues  à  celles  du  reste  de  la  plaine  languedo- 
cienne, a  une  densité  de  cent  septante  habitants  par  kilomètre 
carré,  c'est  qu'il  y  règne  une  vie  littorale  intense. 

Signalons  enfin  qu'il  faut  faire  la  part  de  l'action  des  centres 
urbains.  «  Les  régions  de  densité  moyenne  sont  situées  aux 
portes  de  Béliers  et  de  Montpellier,  Beaucoup  d'ouvriers  agri- 
coles sont  domiciliés  en  ville  et  y  reviennent  chaque  soir  ou 
chaque  semaine.  » 

La  plaine  languedocienne  n'est  pas  seulement  caractérisée  par 
la  forte  densité  de  la  population,  mais  par  le  chiffre  peu  élevé 
des  populations  disséminées  comparées  à  l'ensemble  de  la 
masse.  Plus  de  85  p.  c.  des  individus  vivent  en  agglomérations. 
Le  restant  (parfois  8,  6  et  même  5  p.  c.)  vit,  non  dans  des 
hameaux  ou  dans  des  groupements  secondaires,  mais  dans  des 
«  mas  »  isolés,  centres  d'exploitations  agricoles  importantes, 
mais  dont  le  personnel  permanent,  le  seul  qui  compte,  est  assez 
faible. 

Il  est  utile  de  noter  qu'en  arrière  de  la  bande  littorale  les 
populations  éparses  gagnent  partout  en  importance  jusqu'aux 
Céx^ennes  (parfois  plus  de  W)  p.  c). 

Ces  constatiilions  permettent  d'affirmer  que  le  type  démogra- 
phique de  la  plaine  et  des  coteaux  languedociens  présente  deux 
caractères  fort  nets  :  peuplement  dense,  prédominance  des 
populations  agglomérées. 

L'étude  des  groupements  permet  au  géographe  d'approfondir 
encore  son  analyse.  Quelle  est  leur  assiette,  ou  mieux  où  se  sont- 
ils  constitués?  Est-ce  au  hasard  ou  bien  le  milieu  a-t-il  fait  sentir 
ses  inébranlables  lois?  Les  conditions  actuelles,  c'est-à-dire  la 
culture  de  la  vigne,  ont  eu  pour  conséquence  naturelle  la  concen- 
tration des  travailleurs,  ou,  si  l'on  préfère,  ont  empêché  leur 
dispersion.  D'autres  facteurs,  d'autres  inlluences  ont  favorisé 
ces  agglutinations  :  ce  sont  les  conditions  permanentes  et  les 
conditions  anciennes. 

L'insécurité  de  la  plaine  littorale,  demeurée  longtemps  sous 
la  menace  d'une  invasion  ou  d'un  pillage  du  côté  de  la  mer, 
amena  la  concentration  des  populations  qui  est  donc  antérieure  à 

llf  SÉIUE.  T.  XIV.  43 
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IVxpaiision  de  la  viViie;  le  choix  des  emplarements  n'a  donc  pas 
été  déterminé  par  des  phénomènes  récents. 

Dans  rintérieur,  les  établissements  humains  ont  éU^  établis 
sur  une  ligne  de  hauteur  correspondant  géologiquement  au 
contact  de  deux  formations.  !.a  «  Coustiére  »  entre  Montpellier 
et  le  VifUmrle  est  jalonnée  de  villages.  «  Dans  les  plaines  qui 
pénètrent  à  l'intérieur  de  la  garigue,  les  groupement  ne  s'éLi- 
blissent  pas  au  centre,  mais  en  bordure,  sur  les  premières 
pentes  :  l'exemple  de  la  Vavnnge  est  très  caractéristique  »;  cela 
est  du  soit  à  des  raisons  d'ordre  topographique  :  le  village 
domine  la  plaine  et  la  commande;  soit  à  des  raisons  d'ordre 
hydrologique  :  les  sources  sont  plus  abondantes  ;  soit  enfin  à  des 
raisons  d'ordre  économique  :  la  commune  profite  à  la  fois  de  la 
culture  de  la  plaine  et  du  parcours  des  troupeaux  sur  la  garigue. 

Il  semble  que  les  groupements  sont  particulièrement  denses 
là  où  les  matériaux  de  construction  abondent.  Les  moellons  du 
Burdigalien  provoquent  leur  mutiplication  aux  environs  de 
Ca^tries  (bord  de  la  garigue). 

En  général,  les  groupements  ont  une  forte  population.  A  peine 
compte-t-on  vingt  villages,  qui  n'ont  pas  500  habitants; 
54  p.  c.  des  communes,  dans  la  plaine  et  le  Bitenvù,  sont  peu- 
plées de  1(X)0  individus,  et  un  bon  nombre  comptent  3000  et 
même  4000  âmes,  chiffre  élevé  pour  des  populations  rurales  et 
qui  «  accentue  le  relief  du  tableau  démographique.  Des  popula- 
tions agricoles  vivant  d'une  existence  semi-urbaine,  voilà  un 
caractère  assez  peu  fréquent  et  suIRsant  à  lui  seul  pour  distin- 
guer une  région  ». 

«  L'alllux  des  populations  à  la  suite  de  la  reconstitution  du 
vignoble  a  contribué  à  donner  une  vie  nouvelle  à  la  plupart  des 
groupements.  » 

La  forme  des  agglomérations  ne  présente  pas  un  moindre 
intérêt,  et  son  étude  ajoute  un  caractère  concret  aux  remarques 
que  permet  souvent  le  dépouillement  des  statistiques. 

Les  villages,  formés  d'un  tas  de  maisons  serrées  les  unes 
contre  les  autres,  n'ont  que  quelques  rues  étroites  et  tortueuses, 
et  couvrent  une  surface  relativement  faible,  eu  égard  à  leur 
population.  Point  de  jardins  devant  les  habitations,  point  de 
courtils  derrière.  Au  centre  est  l'église;  quelques  villages  {Lunel, 
Vie,  les  Matelles)  ont  conservé  leur  physionomie  originelle  :  le 
passage  voûté,  conséquence  des  préoccupations  défensives. 
<i  Rien  ne  sacrilie  à  nos  besoins  actuels  de  confort  ou  simple- 
ment d'hygiène,  mais  rien  non  plus  ne  trahit  une  adaptation  à 
l'agriculture  ou  au  climat.  » 
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Cette  simplicité  du  type  primitif  s'altere  toutefois  soiis  Taction 
de  conditions  plus  modernes.  C'est  ainsi  que  rétablissement  des 
voies  ferrées  a  fait  établir,  du  centre  des  villages  vers  la  gare,  des 
routes  le  long  desquelles  viennent  s'aligner  des  constructions  de 
tout  autre  caractère.  «  Ainsi  le  centre  de  gravité  se  déplace  en 
même  temps  que  la  partie  la  plus  récente  du  village  montre  des 
adaptations  nouvelles.  » 

Dans  certaines  parties  de  la  Frmice.  les  villages  s'allongent  au 
bord  des  routes;  cette  forme  caractéristique  est  très  rare  dans  le 
Bas-Languedoc.  Kntre  VAniie  et  le  Rhône^  il  n'est  guère  que 
deux  groupements  qui  répondent  à  ce  type  :  Milhand  et  Uchaud, 
au  pied  de  la  Coustière  de  Nimes. 

L'étude  de  l'habitation  est  fort  délicate;  au  premier  coup 
d'oeil  il  semble  difficile  de  dégager  les  faits  susceptibles  d'inter- 
prétation géographique.  L'analyse  n'est  cependant  pas  impos- 
sible. Les  parties  anciennes  des  villages  languedociens  sont 
d'aspect  singulièrement  uniforme  et  d'élégance  banale.  «  Dans 
un  pays  où  les  matériaux  de  construction  ne  sont  jamais  très 
éloignés  et  sont  à  peu  près  partout  les  mêmes,  l'appareil  ne  pré- 
sente pas  de  grosses  ditférences.  »  Les  maisons  sont  de  même 
type,  «  à  un  ou  deux  étages,  avec  une  ou  deux  pièces  sur  chaque 
palier,  une  porte  étroite  voilée  par  la  moustiquaire,  et  rien  de 
plus.  La  demeure  est  aussi  peu  rurale  que  possible...  C'est  là  le 
logement  habituel  des  ouvriers  agricoles  non  propriétaires. 
L'absence  d'adaptation  est  visible.  y> 

Les  maisons  bâties  postérieurement  à  184(),  date  de  la  pre- 
mière expansion  du  vignoble,  surtout  dans  la  partie  excentrique 
des  villages,  sont  fort  dilï'érentes,  mais  de  type  analogue.  Elles 
répondent  souvent  à  une  petite  ou  à  une  moyenne  exploitation, 
soit  3  hectares  à  3  1/2  hectares. 

M.  Sorre  ne  se  borne  pas  à  analyser  ce  type  d'habitations, 
mais  il  s'occupe  aussi  :  1"  des  Imtiments  d'une  exploitation  plus 
importante  :  70  hectares,  cultivés  par  l'intermédiaire  d'un 
régisseur  gérant;  2^  des  grandes  installations  modernes,  véri- 
tables usines,  comme  \q%  Salines  de  Villeroy,  etc.,  dirigées  non 
plus  par  des  régisseurs  ou  des  contremaîtres  du  pays,  mais  par 
des  ingénieurs  et  où  la  production  et  la  manipulation  des  vins 
deviennent  une  industrie  très  complexe.  «  Ces  faits  échappent  un 
peu  à  la  prise  du  géographe.  ï> 

En  revanche  ce  qu'il  doit  retenir,  c'est  un  type  de  construc- 
tion particulier  à  la  zone  littorale  :  les  «  Cabanes  ».  Ce  sont  des 
constructions  en  roseaux  ou  en  paille,  semées  le  long  des  canaux 
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OU  an  bfird  des  étangs.  Toiilc  une  population  de  pécheurs  et  de 
saulniers  y  trouve  abri.  L'analyse  gé<^raphique  montre  que 
l'éloignement  des  matériaux  solides  et  la  nécessité  de  s'établir 
.sur  un  sol  mouvant  militent  en  faveur  de  constructions  légères, 
d'oii  la  pierre  est  bannie  et  où  le  toit  de  chaume  maintient  à 
rintérieur  une  temjiérature  peu  variable. 

L* Année  cartog^raphique.  —  Supplément  annuel  à  toutes 
les  publications  de  (léographie  et  de  Cartc^raphie,  dressé  et 
rédigé  sous  la  dire<:tion  de  F.  S4hrader. 

Trois  feuilles  de  caries  avw  texte  explicatif  au  dos. 

A)  10' année  VM)i)  [lisez  19(r>].  Paris.  Hachette,  novembre  1906. 
l'our  la  feuille  de  VEurope  et  de  VAnie,  consacrée  exclusive- 
ment à  l'ethnographie  de  la  Russie,  unique  dans  le  monde 
pour  la  variété  de  races  et  de  dialectes,  D,  .\ïto(T  a  dressé 
dix-neuf  cartons.  Un  d'eux  représente  la  composition  de  la 
population  de  l'empire  ru.<îse  tout  entier;  les  autres  sont  consa- 
crés chacun  à  un  groupe  ethnique  bien  distinct.  Cette  représen- 
tation analytique,  dit  l'auteur,  permet  d'indiquer  clairement 
l'extension  de  chaque  groupe.  Chaque  petite  carte  indique  en 
outre  le  pourcentage,  qu'il  n'aurait  pas  été  possible  de  faire  res- 
sortir sur  une  carte  d'ensemble. 

Le  travail  Ires  consciencieux  d'Aïtoff  est  basé  sur  le  recense- 
ment du  9  février  1897;  ce  recensement  a  été  pour  la  Russie  la 
première  opération  statistique  digne  de  ce  nom.  Il  a  été  fait  non 
pendant  des  mois,  mais  en  un  seul  jour  par  environ  cent  cin- 
quanUi  mille  recenseurs,  presque  tous  volontaires  :  médecins, 
ingénieurs,  officiers  et  étudiants.  Les  résultats  sont  consignés 
dans  vingt-quatre  tableaux,  formant  deux  gros  volumes  et  dont 
l'un  est  particulièrement  intéressant;  c'est  celui  qui  donne  les 
groupements  de  la  population  d'après  les  langues  parlées.  Dans 
sa  notice,  l'auteur  ne  détaille  pas  seulement  la  distribution  géo- 
graphique des  différentes  races,  mais  il  indique  la  composition 
ethnique  des  dillercntes  régions  de  l'Empire. 

Les  Russes,  et  notamment  les  Grands-Russiens^  dont  la  langue 
est  la  seule  admise  dans  les  actes  olliciels  et  dans  l'enseigne- 
ment, constituent  naturellement  l'élément  dominant.  Ils  sont 
55()50(I(K),  établis  en  masses  compactes  dans  le  centre,  dans  le 
nord  et  dans  la  partie  orientale  de  la  Russie  d'Europe;  ils 
forment  les  4  5  (4/i'2r)()(K))  de  la  population  totale  de  Ir  Sibérie. 

Trois  carions  de  la  feuille  Amérique  donnent  des  délimitations 
de  frontières  :  Frontières  délinilives  entre  les  États  de  VAmé- 
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rique  du  Sud,  1905;  —  Frontière  entre  le  Brésil  et  la  Guyane 
anglaise  fixée  par  arbitrag^e  du  5  juin  1904;  —  Modificalioh  de 
la  frontière  boliviano-brésilienne  dans  la  région  du  Haut-Para- 
guny,  suivant  le  traité  de  Pelropolis  (17  novembre  1903).  Les 
petites  enclaves  obtenues  par  la  Bolivie  sont  destinées  à  l'éta- 
blissement de  ports  d'accès  pour  l'écoulement  de  ses  produits 
vers  la  rég^ion  platéenne. 

Les  itinéraires  en  Bolivie  de  MM.  Sleinmann,  Hoek  et  von 
Bislram^  de  Rinconada  à  La  Paz,  et  de  M.  J.  Vaudry,  de  Tarija 
à  Sucre  occupent  la  moitié  de  la  feuille  consacrée  à  V Amérique, 
et  apportent  de  bonnes  données  sur  la  partie  toulîue  des  grandes 
Andes,  qui  forme  la  Suisse  bolivienne. 

Si  M.  V.  Iluot  s'occupe  dans  sa  notice  de  ces  quatre  cartons, 
il  nous  entretient  aussi  de  divers  points  pour  lesquels  nous 
n'avons  ici  aucune  représentation  cartographique  :  Voyage  du 
D"^  Erland  Nordenskiold  au  plateau  péruviano-brésilien,  oii 
repose  le  lac  Titicaca,  et  aux  pentes  orientales  de  la  Cordillera 
Real  dans  la  direction  de  la  grande-foret  des  Yungas,  entre  le 
rio  Béni  et  le  Madré  de  Dios;  —  Exploration  des  voies  iluviales 
péruviennes  susceptibles  de  devenir  \\n  écoulement  naturel  vers 
V Atlantique  pour  les  produits  et  le  commerce  des  hautes  régions 
des  Andes  :  rio  Paehitea,  haut  (ît  bas  Ucayali,  Urubamba,  rio 
Manu,  Madré  de  Dim,  Tambopata,  etc.  (1);  —  Longue  et  labo- 
rieuse exploration  du  voyageur  canadien  M.  A.  P.  Low,  dans 
l'archipel  polaire  américain;  il  a  relevé  1175  milles  de  côtes 
jusqu'alors  très  inexactement  connues,  et  pris  possession,  au 
nom  du  Canada,  de  la  Terre  d*Ellesmere  et  du  North-Devon ;  — 
Voyage  du  capitaine  norvégien  Amundsen,  qui,  de  1908  à  1906, 
effectua  intégralement  sur  le  Gijôa,  le  passage  du  nord-ouest  (1); 
—  Travaux  géodésiques,  hydrographiques  ou  topographiques 
du  Coa.st  and  Géodésie  Snn^ey,  et  nivellements  exécutés  par  le 
Geological  Siirvey  ;  les  monts  Withney,  Rainier  et  Shastan^oni 
plus  qu'une  altitude  de  4349,  43(KJ  et  4314  mètres,  au  lieu  de 
4540,  4707  et  4374  mètres;  les  maîtres  sommets  des  Rocheuses 
du  Canada  (Selkirk  Range),  le  Columbia  et  le  Forbes,  se 
dressent  à  3883  et  3080  mètres  et  non  à  4:207  mètres;  —  Enfin 
opérations  de  la  Mission  géodésique  française  chargée  de  la 
mesure  de  l'arc  méridien  équatorial  de  Quito,  Ces  opérations 
ont  été  commencées  en  1901.  L'arc  mesuré  s'étend  de  Tulcan 


(I)(lf.  infra  Annêk  CAUT()(;n.,  Il)()(),  carton  spécial  de  la  feuille  «  Amé- 
rique ». 
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({Ytë'hi.  N.),  ville  de  la  fronlière  seplentrionale  de  VÉqualetir, 
à  Payta,  port  du  Péiou  Çfb'  lat.  S.).  La  Mission  a  parcouru 
toute  la  ré;,non  inter-andine  depuis  le  sud  de  la  Colombie  jus- 
qu'au désert  de  Tutnbe^s;  région  où  les  deux  chaînes  Cordillères 
de  Tesl  et  de  Touest  s'intléchissent  vers  Test  pour  se  rejoindre  et 
ne  plus  lormer  qu'un  seul  massif.  La  chaîne  méridienne  com- 
prend septante-quatre  stations  réparties  alternativement  sur  les 
deux  Cordillères  précitées,  et  dont  l'altitude  moyenne  est  de 
4200  mètres  environ;  elle  s'appuie  sur  trois  bases,  celles  de 
Tulcan^  de  Riobamba  et  de  PayUi. 

L'auteur  de  la  (euille  Afrique  a  réservé  particulièrement 
aux  explorations  la    partie  cartogi^aphiqiie  proprement  dite  : 

a)  Cap.  Flye  Sainte-Marie.  VErg  Iguidi,  d'après  la  reconnais- 
sance de  la  Compagnie  Saharienne    du    Toual   (1904-1905); 

b)  Principales  explorations  récentes  au  Maroc;  c)  Le  cours  supé- 
rieur  de  VAhaï  {Nil  Bleu) f  d'après  les  levés  de  H.  W.  Blundell, 
1905;  d)  Nigeria,  Cameroun^  Congo  Français,  d'-àprès  les  levés 
de  l'expédition  Alexander  Gosling  (1904-11K)5)  d'Ibi  au  Tchad, 
les  cartes  du  Tchad  du  Cap.  Tilho  (11KJ4)  et  de  II.  Marquardsen 
(1905),  les  cartes  du  bassin  du  Logone  de  Max  Loisel  (1905)  et  de 
Georges  Bruel  (1905);  e)  Tracé  du  projet  de  chemin  de  fer  entre 
Diredaoua  et  Addis  Ababa,  d'après  les  études  de  la  mission  topo- 
graphique française  (1W8). 

La  notice  de  M.  Chesneau  est  consacrée  à  trois  ordres  de  con- 
sidérations bien  distincts  :  itinéraires,  faits  politiques,  chemins 
de  fer. 

M.  E.  F.  Gautier,  un  fervent  des  explorations  sahariennes, 
a  démontré,  à  la  suite  d'une  étude  des  régions  désertiques 
situées  à  l'ouest  du  Toual,  1"  que  la  dénomination  de  cuvette  du 
Tmial  est  inexacte,  puisque  cette  dépression  n'a  point  de  rebord 
occidental  ;  2"  que  Toued  Messaoud,  qui  continue  vers  le  sud 
l'oued  Saoura,  originaire  des  contreports  sud  de  V Allas,  mais 
dont  le  cours  élait  hypothétique,  existe  bien  réellement.  11  doit 
être  reporté  plus  à  l'ouest  et  longe  l'erg  Echache,  Tout  le  système 
hydrographique  de  ces  régions  converge  vers  le  sud-ouest  dans 
la  direction  des  salines  de  Taodeni,  Celte  dépression  semble 
avoir  été  occupée,  à  une  époque  relativement  récente,  par  un 
grand  lac,  qui  ne  recueillait  pas  seulement  les  eaux  des  ouadis 
venus  de  VAllas  marocain  et  du  Hoggar,  mais  du  Niger  lui- 
même.  Contrairement  à  l'opinion  répandue,  M.  Gautier  estime 
que  le  Soudan  gagnerait  sur  le  désert  qui  reculerait  sensible- 
ment vers  le  nord. 
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Le  capitaine  F'Iye  Sainte-Marie  a  comblé  un  blanc  important 
de  la  région  sud-marocaine,  par  ime  reconnaissance  vers  Touei^t 
destinée  à  recouper  aussi  loin  que  possible  les  roules  partant  du 
sud  du  Maroc  dans  la  direction  du  Soudan,  Quatre  routes  ont  été 
ainsi  recoupées  :  route  du  Ta/ileli  à  Tombouctou  psiV  Tabelbala; 
route  directe  du  Tafilelt  au  Soudan;  roule  du  Draa  à  Tandéni; 
route  de  Tirulouf, 

Parmi  les  faits  politiques,  il  faut  mentionner  une  convention 
italo-anglaise  de  janvier  1905,  par  laquelle  il  est  fait  session 
à  Vltalie  d'une  bandelette  de  terrain  située  immédiatement  au 
nord  de  Kùmayou;  une  autre  parcelle  de  terrain  lui  est  allouée, 
reliant  ce  port  à  la  roule  commerciale  intérieure  qui  va  à  Lough, 
Vltalie  se  voit  en  outre  céder  des  droits  souverains  sur  la  côte 
du  Bénadir  qu'elle  occupait  uniquement  en  vertu  d'un  bail  de 
99  ans  conclu  avec  le  sultan  de  Zanzibar. 

Choisi  comme  arbitre  par  V Angleterre  et  le  Portugal  pour  le 
règlement  de  leurs  frontières  dans  le fl«)V)^AWanrf,  délimitées  par 
le  modus  vivendi  de  1893,  le  roi  d^ Italie  a  fixé  comme  suit,  par 
décision  de  juin  19<)8,  les  limites  entre  Y  Angola  et  la  Rhf)désie  : 
la  rive  orientale  du  Kouando  aux  hautes  eaux,  depuis  son  point 
d'intersection  avec  la  ligne  droite  reliant  les  rapides  de  Katima, 
sur  le  Zambèze,  au  village  Andara,  sur  VOkavango,  jusqu'à  sa 
rencontre  avec  le  ai*"  méridien  est  de  Greenwich;  ce  méridien 
jusqu'à  son  point  d'inlerseclion  avec  le  13''  parallèle;  ce  parallèle 
jusqu'à  son  croisement  avec  le  26*^  méridien;  enfin  ce  méridien 
jusqu'à  la  frontière  de  VEtat  Indépendant  du  Congo.  (Cf.  petit 
croquis  en  noir  dans  le  texte). 

H)  17"  année  [\\mi  Paris.  Hachette,  octobre  1907.  Feuille 
d'Asie.  L'itinéraire  du  major  C.  D.  Bruce,  de  Lek  à  Péking, 
1906; —  les  explorations  de  M.  A.  F.  Stahl  dans  diverses  régions 
de  la  Perse,  1895-1901);  —les  itinéraires  de  MM.  De  Marsay  et 
De  Las  Cases  dans  la  Chine  occidentale  (  Yun-Nanel  Sé-Tchouen); — 
enfin  le  traité  franco-siamois  du  23  mars  1907,  lixant  la  nouvelle 
frontière  entre  le  Siani  et  le  Cambodge  (1),  ont  fait  chacun, 
de  la  part  de  M.  D.  AïtofT,  l'objet  d'une  notice  et  d'un  croquis 
cartographique. 

La  région  parcourue  par  l'officier  anglais  a  été  visitée  en 
partie  de  nos  jours,  et  dans  le  passé,  par  bon  nombre  de  voya- 
geurs. Le  Turkestan  chinois  notamment  a  reçu  la  visite  de 
deux  explorateurs  chinois  :  en  450  après  Jésus-Christ,  Fa-Hien, 

(\)  Nous  nous  occupons  plus  loin  de  ce  traité. 
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et  (ïi'ux  rfnL<  ans  plus  tard  HioiiPn-T*iang^.  L'itinéraire  du  major 
Bntre  roïm-ide  même  paribis  a\vr «elui  d»f  filluslnf  Mano  Polo, 
qui  fia'^sa  par  Kêria  iPein  rhc/.  le  voyageur  italien).  Terhrichen, 
\h  hp^t Sor,  Sn-TchéoH.  A  répoifue  de  Mano  Polo.  TrherirheH 
était  le  «  cheWieu  d'un  di>lrirt  <ompo>é  de  nombreu>e<  villes 
dont  on  ne  trouve  pas  trare  artuellement,  toutes  ayant  sui.vombé 
s^fus  Tarlion  lente,  mais  puissante,  (\tf<  sables  du  désert,  à  la  bor- 
dure duquel  elh's  étaient  situées  ». 

A  Kéria  rommenre  la  roule  (elle  est  dédoublée  de  Keria  à 
Tcharkalikj  située  à  une  r**ntaine  de  kilométn*s  au  sud-ouest 
du  /y;//  AV>r),  (pii  lonj^e  l'immense  hassin  de  VAxie  centrale^ 
s'élendanl  sur  WKHI  kilomètres  environ,  depuis  les  mont>  AUn 
à  Touesl  jusfpTau  Khiuffan  (^\  Mantljovrie, 

L'explorat^Mir  a  introduit  deux  noms  nouveaux  dans  la  nomen- 
elahire  orographique  de  VAxie  centrale  :  re  sont,  par  i'iTîir  lat. 
X.  environ,  les  chaînes  Cinzmi  et  Kikhener,  dont  les  neiges 
persistantes  reposent  à  plus  de  ^WH)  métrés  d^altihide. 

Les  premiers  levés  en  Perse  de  M.  Slalh  remontent  à  l8S#i; 
ils  sofil  exrellenis  et  rompris  entre  ces  limites  extrêmes  :  Kara 
Dag/i,  mer  Caxpieune,  .W  long.  K.,  ril)"  lat.  S-,  Kermanchahan 
et  lac  (VOurmiah. 

A  l'exception  du  carton  consacré  à  l'enclave  de  Lado  et  au 
/yfi//r-/s7-^#'Ari:fi/,  la  partie  massive  du  continent  africain  a  fait 
seule  les  frais  de  la  carte  d'vi/iîV/ï/c.  Nous  y  relevons  :  Sahara 
central, d'après  les  plus  récents  travaux;  —  Maurittjnie  et  f>i7o, 
d'après  les  travaux  des  capitaines  (iérard  et  Vallier;  —  Région 
entn;  Kanem  et  liorliou,  <l'après  les  explorations  du  capitaine 
Mangin,liH)/r-lîKM);  — Frontière  turco-égyptienne,  d'après  l'accord 
du  L'octohn»  1î)iH);  —  Les  frontières  nord  et  nord-est  de  IdNigeria^ 
d'a|)rès  le  protocole  franco-anglais  du  iH)  mai  191M)  et  la  conven- 
tion anglo-allemande  du  10  juillet  lîHMi. 

Oniceanx  Icnés  des  capitaines  Gérard  et  Vallier  tant  au  nord 
qu'au  sud  (hi  Sénêf/al,  la  cartographie  du  pays  s'est  largement 
modiliée.  Au  sud  (hi  grand  lleuve  notamment  la  physionomie  du 
prétenchi  (ï  désert  de  Ferlo  d  est  tout  autre.  Celte  contrée  est 
constituée  par  une  plaine  légèrement  mouvementée,  où  l'ancien 
réseau  de  vallées  ou  de  rivières  est  à  peine  marqué  par  de 
faibles  dépressions,  n;lativement  humides,  riches  en  bois  et 
surtout  en  pâturages.  La  principale  dépn^ssion  du  système  naît 
à  une  trentaine  de  kilomètres  de  Hakel  et  se  termine  vers  le 
nord-ouest  dans  le  lac  de  Gnier.  «  D'après  le  capitaine  Vallier,  ces 
sillons  continus,  ces  espèc(;s  de  ouadis  donnent  l'impression  qu'à 
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une  époque  géologique  antérieure,  la  Sénégambie  devait  être  un 
vaste  delta,  où  couraient  les  branches  multiples  d'un  fleuve  consi- 
dérable, dont  les  traces  se  retrouveraient  encore  persistantes 
dans  les  dépressions  actuellement  visibles.  » 

Le  Bahr-el-Ghazal  est-il  un  affluent  ou  un  défluent  du  lac 
Tchad?  Le  capitaine  Mangin  a  parcouru  les  territoires  compris 
entre  le  Kanem  et  le  Borkmi,  et  après  avoir  exploré  tout  le  cours 
desséché  de  cette  dépression,  il  n'hésite  pas,  après  Nachtigal,  à 
le  considérer  comme  un  émissaire  du  Tcliad,  dont  il  allait 
déverser  les  eaux  dans  un  second  bassin,  beaucoup  plus  étendu, 
qui  recouvrait  le /?or/éî/^  en  entier.  Pour  le  lieutenant  Freydenberg, 
qui  a  fait  de  nombreuses  observations  sur  le  Tchad,  le  Bahr-el- 
Ghazal,  où  l'on  ne  relève  guère  de  difl'érence  de  niveau  jusqu'à 
Massakory,  représente  un  aflluent  du  lac.  Si  les  eaux  de  celui-ci, 
gonflées  par  les  crues,  s'élèvent  dans  la  dépression  et  remontent 
vers  le  Borkou,  il  ne  faut  voir  là  qu'un  phénomène  du  à  l'inon- 
dation; en  effet,  à  une  dizaine  de  kilomètres  au  nord-est  de 
Massakory,  tous  les  puits  creusés  dans  le  Bahr-el-Ghazal  ont  un 
courant  nettement  dirigé  vers  ce  lac.  Il  semble  qu'à  une  époque 
géologique  antérieure  toute  la  région  était  recouverte  par  une 
vaste  mer  intérieure  où  se  jetaient  le  Chari  et  les  eaux  originaires 
du  Tibesti^  du  Bnrkout'X  du  Onadm. 

Parmi  les  faits  de  géographie  politique  signalés  par  % .  Chesneau, 
relevons  :  a)  La  recoiuiaissance  par  le  gouvernement  marocain 
des  droits  de  la  France  sur  Djanet  et  Bilma\  celte  dernière 
oasis  est  déjà  occupée  et  un  poste  y  a  été  établi  ainsi  qu'à 
Ifèrouane  dans  Y  Air:  —  //)  Accords  entre  la  France  et  VAnyle- 
lerre^  signés  respectivement  le  19  juillet  et  le  19  oiMobre  191)0,  et 
fixant  définitivement  les  frontières  a)  entre  la  Côte  d'Or  et  le 
Soudan  français  ;  P)  entre  le  Dahomey  et  la  Nigeria  ; — c)  Protocole 
du  29  mai  I9(H)  pour  la  fixation  de  la  frontière  anglo-française 
entre  le  Niger  et  le  Tchad;  —  d)  Convention  anglo-allemande 
du  l(i  juillet  19()6  déterminant  la  frontière  entre  Yola  et  le 
Tchad;  —  e)  Accord  conclu  le  \)  mai  llMMi  entre  V Angleterre  et 
V  F  ta  t  Indépendant  du  C/>//f/o  au  sujet  du  Bahr-el-Ghazal  et  de 
l'enclave  de  La/h;  —  f)  Accord  du  V'  octobre  HXW  entre  la 
Porte  et  V Angleterre,  au  sujet  de  la  délimitation  de  la  presqu'île 
du  Sinaï  {Egypte). 

La  notice,  aimexée  par  M.  Marins  Chesneau  à  la  feuille 
iVAfriqne,  se  complète  par  une  note  sur  le  Sahara  de 
M.  R.  (ihudeau.  Celui-ci  détaille  les  dernières  explorations  faites 
par  l(»s  Français  dans  l'immense  désert,  et  esquisse,  en  quelques 
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coups  de  pinceau,  la  physionomie  du  Sahara  el  de  la  partie  nord 
du  Soudan.  Une  région  élevée  commenvanl  à  ÏAhaggar 
(23WJ  m.)  se  poursuit  vers  le  sud-est  par  les  monts  Tumnw 
(7(KJm.).  le  Tibesti(iliÂ)  m.),  YEnnediei  le  Darfaur.  Vers  le 
nord,  \  Akaggar  se  relie  à  Y  Algérie  par  le  Tademayi  et  les  pla- 
teaux calcaires  qui  séparent  le  bassin  de  VIgharghar  de  celui  de 
la  Saoura.  L'ensemble  des  hautes  terres  est  complété  par  le 
massif  de  Y  Air  (1700  m.)  et  celui  de  YAdtar  des  Iforhas 
(iOlX)  m.).  Autour  de  ces  crêtes,  le  sol  s'abaisse  de  tous  côtés,  et 
rares  et  peu  étendues  sont  les  régions  d'altitude  supérieure  à 
500  mètres. 

M.  Iluot  consacre  trois  cartons  à  YAuiérique  du  Sud  et  deux 
cartons  à  Y  Amérique  du  Noi'd,  dans  la  feuille  relative  au  conti- 
nent américain  :  Cours  du  Hio  Pikomayo,  compris  entre  le  Para- 
guay et  le  i^  parallèle,  relevé  par  Gunardo  I^nge,  de  1905  à 
1900  (avec  croquis  spécial  pour  YEstei^o  de  Palifw)\  —  Réseau 
hydrographique  du  versant  oriental  des  Amies  péruviennes, 
d'après  les  explorations  des  ingénieurs  péruviens  de  la  «  Junta 
de  Vias  Fluviales  »,  el  d'autres  documents  récents  ;  —  Les  nou- 
veaux F^tatsde  la  Colombie  (lîXKi);  —  Traversée  du  passage  du 
nord-ouest  par  le  capitaine  Amundsen  sur  le  «  Gyoa  »  liXtJ- 
190(),  et  expédition  vers  le  pôle  du  commandant  Peary  sur  le 
« /?or>5^'^/<iD  1905-1 90();  —  Labraihr  orienVdl  d'après  les  levés 
et  la  carte  de  M""*"  Léonidas  Hubbard. 

Voici  quelques  faits  intéressants  cueillis  dans  la  notice  de 
M.  V.  Iluot.  Le  commandant  Peary  s'est  approché  (en  1900)  du 
pôle  plus  qu'aucun  de  ses  devanciers,  car  il  ne  s'est  arrêté  qu'au 
87"  5'  lat.  N.  Le  duc  des  Abruzzes  était  parvenu  en  1900  à 
80*^  ?«'  49"  et  Nansen  en  1896  à  Sii"  H'  S".  De  plus,  l'explorateur 
américain  a  reconnu  toute  la  côte  septentrionale  de  la  TefTe  de 
Grtnil,  et  on  lui  attribue  même  la  découverte  d'une  terre  située 
par  ItK)"  long.  \V.  de  Gr. 

A  l'extrémité  nord-ouest  de  YAtnérique  septentrionale,  la 
moitié  du  territoire  de  Y  Alaska,  qui  est  trois  fois  grand  comme 
la  France,  a  été  reconnue  dans  ses  traits  principaux,  grâce  au 
Geological  Survey  des  États-Unis.  Le  D"^  F.  A.  Cook,  ancien 
membre  de  l'expédition  antarctique  belge,  a  gravi  jusqu'à  l'alti- 
tude de  3350  mètres  le  mont  Mac  Kinley,  le  plus  haut  sommet 
de  Y  Amérique  du  Nord,  car  il  se  dresse  à  0237  mètres  au-dessus 
du  niveau  des  mers. 

Au  cours  d'une  série  d'explorations,  le  voyageur  allemand,  le 
1)'  Koch,  a  exploré  divers  aflluents  de  la  rive  gauche  du  cours 
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supérieur  de  VAmnzoïie.  lia  remonté  hliio  NegrOy  son  allluent 
de  droite  le  Rio  Isana,  et  un  affluent  de  celui-ci,  VAcmn.  Ultérieu- 
rement il  descendit  le  Rio  Negro,  pour  parcourir,  sur  une  long^ue 
distance,  un  autre  de  ses  tributaires  de  droite,  le  Curicuriariy 
d'où  il  passa  dans  le  bassin  du  Rio  Naupes,  dont  il  reconnut 
deux  affluents  :  le  Caiari,  rameau  principal,  qui  semble  formé 
de  deux  branches-mères,  Tune  occidentale,  Tautre  venant  du 
nord,  c'est-à-dire  des  savanes  qui  avoisinent  les  sources  du 
Guaviare;  —  et  le  Rio  Tikié,  très  encombré  de  chutes,  d'où  le 
D^  Koch  suivit  la  route  conduisant  au  Ycipura,  qui  le  ramena  à 
V  Amazone. 

L'imprécision  dans  la  séparation  des  eaux  de  chacun  des 
bassins  des  affluents  de  gauche  de  VAmazofie  parait  être  la 
caractéristique  de  cette  région;  quelques  minutes  de  trajet  dans 
une  plaine  inondée  permettent  de  passer  d'un  cours  d'eau  à 
l'autre.  L'excursion  faite  par  M.  lluot  dans  le  domaine  de 
VAmazone^it  complète  par  le  tracé  partiel  de  quelques  affluentset 
sous-affluenbi  de  sa  rive  droite  :  Rio  Yurua,  depuis  sa  source;  — 
Rio  Punis;  —  bassin  du  haut  Urubambiiy  tributaire  de  VUcayali; 

—  Rio  Madré  de  Bios,  qui  s'écoule  dans  le  Madeira,  et  ses 
affluents  le  Tambopala  nlVInambari, 

Signalons  enfin,  avant  de  quitter  VAntérique,  la  possibilité  de 
la  navigation  du  Rio  Pilcomayo^  moyeimant  l'établissement  de 
quelques  barrages,  et  d'un  canal  modeste  dans  la  région  maré- 
cageuse de  «  Soret  Satandi  d  où  les  deux  parties  du  fleuve  sont 
interrompues;  —  la  correction  apportée  par  M.  Fr.  Schrader  à 
l'altitude  de  YAconcagua,  le  sommet  le  plus  élevé  des  deux 
Amériques  (()95.i  m.  au  lieu  de  6î)7()  m.);  —  la  découverte  d'une 
grande  île  nouvelle  «  île  Riego  »>,  constituée  par  un  étroit  canal 
faisant  communiquer  le  Skyriug  Water  et  le  golfe  de  XauUegua 
(rive  droite  du  détroit  de  Magellan);  —  le  changement  de  con- 
stitution en  Colombie,  république  de  forme  unitaire  hier,  mais 
fédérale  aujourd'hui.  Elle  se  compose  de  quinze  États  autonomes 
ayant  chacun  leur  assemblée  de  députés,  d'un  district  fédéral, 
celui  de  la  capitale,  et  d'un  certain  nombre  d'intendances  oX  de 
territoires  relevant  de  l'administration  des  États. 

Déterminations  de  frontières  aux  Colonies.  —  A)  Asie. 

—  a)  Conventions  et  Abrangement  anglo-kusses  du  31  août  1907, 
relatifs  à  la  P^r.v^,  à  Y  Afghanistan  et  au  Tibet,  Les  deux  puis- 
sances intéressées,  Russie  et  Angleterre^  se  sont  efforcées,  pai* 
ces  trois  instruments  diplomatiques,   d'écarter  les  causes  de 
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conllit  qui  auraient  pu  surg^ir  entre  elles  à  propos  des  régions 
avoisinant  leur  empire  colonial  en  Asie  centrale.  La  clef  de 
voûte  (le  la  convention,  une  des  plus  importantes  qui  aient  été 
sig-nées  de  lonj»"temps,  est  la  Perse,  qui  intéresse  V Angleterre 
parce  qu'elle  est  une  roule  vers  les  Indes,  et  la  Russie  parce 
qu'elle  est  une  voie  vers  la  mer  libre.  Chaque  gouvernement,  en 
raison  des  rôles  prépondérants  qu'il  y  jouait,  s'est  fait  recon- 
naître une  zone  d'influence,  mais  s'engage  à  respecter  l'intégrité 
et  l'indépendance  de  la  Perse.  La  sphère  russe,  qui  embrasse 
tout  le  nord  de  la  Perse,  donc  la  partie  la  plus  belle  de  l'empire 
des  Shahs,  est  limitée  au  sud  par  une  ligne  brisée  amorcée  à 
Kasr-i-ChiriHy  sur  la  frontière  turque,  et  aboutissant  à  l'inter- 
section des  frontières  perse,  russe  et  afghane.  On  y  trouve  la 
capitale  Téhéran,  et  des  villes  de  premier  ordre  :  Tébriz,  Recht, 
Ispahan,  Y'ezd,  Kach  et  Méched.  La  prépondérance  de  YAnfile- 
terre  pourra  s'exercer  à  l'est  d'une  ligne  allant  de  la  frontière 
afghane  à  Gazik,  Birdjan,Kirman  ei  Reculer  Abhas  (province  de 
Mékran,  Kirman  et  Séistan  ;  cette  dernière  est  fort  riche  et  bien 
arrosée);  c'est  la  protec^tion  assurée  k  7()0  kilomètres  de  fron- 
tière afghane  et  bélouchistane,  et  par  le  fait  un  tampon  nouveau 
pour  la  défense  de  VInde. 

Les  autres  provinces  (Farsistan,  Arahistan,  Louristan)  et  le 
littoral  du  golfe  persique,  à  l'ouest  de  Render  Abbas,  constituent 
une  immense  zone  neutre,  où  les  sujets  russes  et  anglais  pour- 
ront se  faire  accorder  des  concessions  par  le  Shah  ;  toutefois, 
d'après  une  lettre  en  date  du  19  août  11W)7  du  Ministre  des 
Affaires  étrangères,  sir  Edward  Grey  h  sir  Arthur  Nicolson,  la 
Russie  a  déclaré  explicitement,  au  cours  des  négociations,  qu'elle 
reconnaissait  les  intérêts  spéciaux  de  la  Grande-Rretagne  dans  le 
golfe  persique,  intérêts  qui  sont  la  résultante  de  l'action  britan- 
nique dans  ces  eaux  durant  plus  d(*  cent  ans;  le  gouvernement 
anglais  a  formellement  pris  note  de  cette  déclaration. 

Quanta  VA  fghanistan,  ^ulre  tampon  de  la  puissance  britan- 
nique aux  Indes,  la  Russie  ne  se  borne  pas  h  reconnaître  que  le 
pays  est  en  dehors  de  sa  sphère  d'influence,  mais,  en  raison  de 
la  situation  sptViale  de  V Angleterre  à  Caboul,  il  s'engage  à  n'y 
envoyer  aucun  agent  et  à  se  servir  de  l'intermédiaire  du  gouver- 
ntiment  de  Sa  Majesté  britannique  pour  toutes  ses  relations 
politiques  avec  V Afghanistan,  Mais  il  reste  entendu  (art.  I)  que 
la  Grande-Rretagn^  n'a  pas  l'intention  de  changer  l'état  poli- 
tique de  Y  Afghanistan,  ni  d'annexer  ou  d'occuper  une  partie  quel- 
conque du  royaume,  aussi  longtemps  que  l'émir  observe  ses 
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engagements,  qu'elle  n'exercera  son  inlliience  dans  ce  pays  que 
dans  un  sens  pacifique,  sans  s'ingérer  dans  son  administration 
intérieure,  et  que  les  sujets  des  deux  puissances  contractantes 
jouiront  des  mêmes  facilités  commerciales. 

La  convention,  qui  avait  été  le  couronnement  de  l'expédition 
du  colonel  Younghusband,  à  Lhassa,  le  7  septembre  19(14,  avait 
ouvert  des  marchés  aiw  A7iglms,  assuré  l«'  paiement  d'une 
sérieuse  indemnité  et  imposé  au  Tibet  l'obligation  de  n'aliéner, 
par  vente,  location  ou  hypothèque,  au  profit  d'un  gouvernement 
étranger,  aucune  parcelle  de  son  territoire,  sans  le  consentement 
de  V Angleterre. 

L'arrangement  anglo-russe  de  1SH)7  remet  les  choses  au  point 
où  elles  étaient  avant  l'expédition  anglaise.  Les  deux  puissances 
contractantes  s'engagent  à  respecter  l'intégrité  territoriale  du 
Tibet  et  renoncent  à  toute  ingérence  dans  son  administration 
intérieure;  elles  n'entretiendront  pas  de  représentant  à  Lhassa 
et  ne  rechercheront  ni  pour  elles-mêmes,  ni  pour  leurs  sujets, 
aucune  concession  de  chemins  de  fer,  routes,  télégraphes, 
mines,  etc.  Kniîn  elles  reconnaissent  les  droits  suzerains  de  la 
Chine  sur  le  Tibet,  et  s'engagent  à  ne  traiter  avec  ce  pays  que 
par  l'entremise  du  gouvernement  chinois. 

b)  Traité  fraxjo-siamois  du  23  mars  1îK)7.  II  met  fin  au  conilit 
pendant  entre  les  deux  gouvernements  depuis  18(53.  A  cette  date 
le  Cambodge  avait  été  amputé  de  plusieurs  provinces;  elles 
lui  ont  été  restituées,  Malonprey  et  Dassac  par  les  traités  de 
1902  et  1904;  BatUunbang,  Siem-Reap  et  Sisophon,  par  celui  de 
1907.  La  dernière  cession  à  laquelle  le  Siam  a  consenti  vaut 
20  000  k.  c.  peuplés  de  250  000  habitants.  Le  sacrifice  est  gros, 
mais  il  entraîne  de  larges  compensations,  qui  permettront  au 
gouvernement  siamois  d'être  absolument  maître  chez  lui.  La 
France,  ou  Vlmlo-Chifie  française,  si  l'on  préfère,  abandonne 
quelcpies  territoires  :  la  pointe  de  territoire  de  Dan-Sai,  sur  la 
rive  droite  du  Mékong,  au  sud  du  Louang-Prabang;  —le  port  de 
Kratty  les  district  cotiers  qui  le  continuent  et  les  îles  situées  au 
sud  du  cap  Lemling,  jusques  et  y  compris  Koh-Kut;  elle  renonce 
de  plus  à  toute  juridiction  spéciale  sur  les  Annamites,  Cambod- 
giens et  Chinois,  ({VU  venaient,  bien  qu'installés  ^uSiam,  se  faire 
inscrire,  comme  protégés  de  la  France,  dans  les  consulats  de 
celle-ci.  La  protection  juriditiue  française  ne  cessera  toutefois  scis 
effets  que  le  jour  où  le  Siam  i)romulguera  ses  Codes.  C'est  la 
fin  de  tout  contrôle  politique  de  la  France  au  Siam,  et  l'arrêt  de 
l'extension  vers  l'ouest  de  V Indo-Chine,  car  celle-ci  ne  peut  plus, 
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de   par  le  traité,   empiéter  sur  le  domaine  territorial   de  sa 
voisine. 

Le  protocole,  annexé  au  traité  du  2rj  mars  19()7,  définit  le  tracé 
de  la  nouvelle  frontière  franco-siamoise. 

B)  OcÉANiE.  —  Convention  du  20  octobre  1î)06  relative  aux 
Nouvelles-Hébrides.  (Ratifiée  le  9  janvier  19()7).  Cet  archipel,  y 
compris  les  îles  de  Banh  et  de  ToiTès,  sera  à  l'avenir  ime  sorte 
de  condominium,  ou  un  territoire  d'influence  commune  pour  la 
France  et  la  Grande-Bretagne.  Leurs  sujets  auront  des  droits 
égaux,  qu'il  s'agisse  de  la  résidence,  de  la  protection  personnelle 
et  du  commerce,  mais  ils  resteront  soumis  à  la  juridiction  de 
leur  nation  respective.  Deux  hauts  commissaires,  représentant 
chacun  des  gouvernements  intéressés,  résideront  à  PmH-Vila 
(lie  de  Vaté).  Les  différends  entre  les  sujets  des  deux  nations 
seront  réglés  par  un  trihunal  mixte,  devant  lequel  il  pourra  être 
fait  usage  des  langues  française  et  anglaise. 

C)  Afrique.—  Les  conventions  se  suivent  à  intervalle  rapproché; 
c'est  la  preuve  que  les  gouvernements  sont  désireux  d'écarter 
toutes  causes  de  conflits  pour  pouvoir  procéder,  sans  encombre, 
à  la  mise  en  valeur  de  leurs  colonies. 

a)  Traité  franco-libérien  du  18  septembre  1907  (1).  La  fron- 
tière (9U()  kilomètres)  entre  la  République  noire  et  V Afrique 
occidentale  française,  qui  avait  été  fixée  par  un  arrangement  du 
8  décembre  1892,  dont  certaines  dispositions  sont  maintenues, 
fait  l'objet  d'un  traité  définitif,  dont  voici  les  principales  clauses. 
Il  est  toutefois  entendu,  en  raison  de  la  confusion  hydrographique 
qu'on  relève  dans  le  récit  des  explorateurs,  qu'une  délimitation 
rigoureuse  devra  être  faite  sur  le  terrain. 

La  frontière  est  constituée  par  la  rive  gauche  de  la  rivière 
Makona,  depuis  l'entrée  de  celte  rivière  dans  le  Sierra-Leone^ 
jusqu'à  un  point  à  déterminer  à  environ  5  kilomètres  au  sud  de 
Bofosso;  par  une  ligne  partant  de  ce  dernier  point  et  se  dirigeant 
vers  le  sud-est  en  laissant  au  nord  les  villages  de  Koutouniat, 
Soundébou,  Banguédou,  etc.,  et  allant  rejoindre  une  source  de  la 
rivière  Nuon  ou  d'un  de  ses  affluents  à  déterminer  sur  place,  au 
maximum  à  10  kilomètres  au  sud  et  dans  le  voisinage  de  LoUt; 
par  la  rive  droite  de  la  Ntwn  jusqu'à  son  confluent  avec  le 
Cavally  [Cavalla,  découvert  par  les  Portugais  en  1480],  et  la  rive 
droite  du  6 ai^a/Zy  jusqu'à  la  mer. 


(1)  JouRiN.  OFF.  DE  LA  HÉP.  FRANC.,  129  février  1908.  —  Bull,  du  Comité 
DE  l'Afrique  franc.,  février  1908.  Paris,  pp.  50-54,  avec  carie. 


REVUE    DES    RECUEILS    PERIODIQUES  683 

La  navigation  sur  les  cours  d'eau  formant  la  frontière  sera 
libre  et  ouverte  au  trafic  et  aux  citoyens  et  protégés  français, 
ainsi  qu'aux  sujets  et  citoyens  libériens. 

h)  Convention  franco-allemande  du  18  avril  1908,  confir- 
mant LE  protocole  dressé  A  BeRLIN  LE  9  AVRIL  1908  (1).  Elle 
précise  la  frontière  entre  le  Congo  français  et  le  Cameroun,  en 
exécution  des  dispositions  de  la  convention  du  15  mars  1894,  qui 
est  abrogée.  L'article  I  de  cet  instrument  diplomatique  donne  la 
description  minutieuse  de  la  frontière  tant  méridionale  qu'orien- 
tale du  Cameroun^  depuis  la  Guinée  espagnole  jusqu'au  lac 
Tchad,  Dans  un  esprit  de  mutuelle  entente,  les  deux  gouverne- 
ments se  sont  fait  des  concessions  (échanges  de  territoires,  etc.), 
et  se  sont  elforcés  de  baser  la  délimitation  sur  des  limites  natu- 
relles. Cet  accord,  comme  tous  les  documents  de  l'espèce 
d'ailleurs,  a  soulevé  des  critiques,  d'autant  moins  justifiées 
qu'il  prévient  de  très  regrettables  conflits  et  va  permettre  le 
développement  économique  de  deux  belles  colonies,  où  l'on  ren- 
contre en  même  temps  ces  éléments  primordiaux  :  richesse  de 
produits  et  abondance  de  main-d'œuvre. 

S'il  est  impossible  de  reproduire  ici  le  détail  de  la  convention, 
voyons  ce  qu'elle  vaut  dans  ses  grandes  lignes  et  notamment  au 
point  de  vue  des  acquisitions  territoriales  des  deux  contractants. 

La  limite  sud  du  Cameroun  n'est  plus  constituée  par  le 
parallèle  !2"  10':20"  N,  mais  par  deux  lignes  d'eau  naturelles,  cou- 
rant en  partie  plus  au  nord,  et  reliées  par  des  bornes  bien 
déterminées  et  très  rapprochées;  c'est  d'un  côté  le  cours  du 
Ntem  et  de  ses  affluents  et  sous-allluents,  le  Kom  et  YAina; 
d'autre  part  le  iV^ro/tO,  jusqu'à  sa  rencontre  avec  la  Sangha.  Si  la 
PYance  acquiert  une  région  avantageuse  au  point  de  vue  éco- 
nomique {îilO  kilomètres  carrés),  en  revanche  V Allemagne  a  un 
accès  plus  large  à  \^  Sangha,  grAce  aux  territoires  compris  entre 
la  rive  droite  de  cette  rivière,  la  rive  gauche  dç  la  Ngoko  et  le 
^  la  t.  N.  (800  kilomètres  carrés). 

Dans  l'est  du  Cameroun,  la  ligne  frontière  est  assez  contournée; 
la  France  reste  en  possession  du  centre  important  de  Kouiidé, 
établi  sur  une  montagne  isolée,  et  acquiert  une  large  banlieue 
très  peuplée  (9  200  kilomètres  carrés);  plus  au  nord,  dans  le 
rayon  de  Lamé,  elle  s'agrandit  de  1000  kilomètres  carrés,  en 
pleine  région  d'élevage;  elle  rentre  en  possession  de  Binder, 


(1)  Texte  de  la  convention  et  commentaires  de  A.  Terrier,  dans  Bull,  du 
Comité  de  l'Afrique  franc.,  mai  1908,  pp.  163-170  et  une  carte. 
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gros  centre  politique  et  commercial,  étape  principale  de  la  route 
Garoua-Logone-Cliari,  et  où  les  Allemands  s'étaient  établis 
(9*  30'49"  lat.  N.);  enlin  à  Texlrémité  orientale  du  haut  Came- 
roun, entre  leIj)gon€  et  le  C/iari,  il  y  a  gain  pour  la  France  de 
7()0()  kilomètres  carrés,  et  d'une  route  courte,  directe,  et  débar- 
rassée de  la  mouche  tsé-tsé,  qu'on  rencontre  plus  à  l'est,  pour  se 
rendre  de  Lai  vers  Tchekna  et  Fort  Lamy,  sur  le  Cluiri, 

A  la  frontière  orientale  du  Cameroun,  les  Allemands  acquiè- 
rent la  rive  droite  de  la  Nyoué  (25(X)  kilomètres  carrés);  l'enclave 
formée  par  les  sinuosités  des  rivières  AFBoné,  Batouri,  Boumbell 
(r.  dr.)  et  Ka^déi  (r.  g.),  au  nord  de  Koumlé,  et  jusqu'à  l'ouest  de 
Mhaqueu,  un  grand  triangle  (700()  kilomètres  carrés),  coupé  en 
son  milieu  par  la  Mbina  (Logone  occidental),  et  limité  au  sud  par 
la  Mambéré,  allluent  de  ce  cours  d'eau  ;  enfin  à  l'ouest  et  au  nord 
de  Bindei\  quelques  enclaves  peu  étendues,  dont  la  plus  grande 
a  une  superficie  de  850  kilomètres  carrés. 

En  ce  qui  concerne  la  partie  des  eaux  de  la  B&notié,  du  Charte 
du  Logone,  et  de  leurs  ailluents,  comprise  dans  leur  territoire, 
la  France  et  Y  Allemagne  se  reconnaissent  respectivement  tenues 
d'appliquer  et  de  faire  respecter  les  dispositions  relatives  à  la 
liberté  de  navigation  et  de  commerce  énumérées  dans  les 
articles  26,  27,  28,  29,  31,  32  et  33  de  Y  Acte  général  de  Berlin, 
du  26  février  1885. 

Opérations  de  la  mission  Lenfant  dans  les  bassins 
du  Bahr-Sara  et  du  Log^one  (1).  —Cette  exploration  achève 
la  reconnaissance  d'une  région,  comprise  entre  le  Chari  et  les 
frontières  du  Cameroun,  et  où  divers  voyageurs  avaient  déjà 
tracé  des  itinéraires. 

Bon  nombre  de  rivières  ont  été  reconnues  jusqu'à  leurs 
sources.  Celles  de  la  Nana  se  trouvent  par  1180  mètres  d'altitude. 
On  y  arriva  après  pne  marche  de  huit  jours  dans  un  pays  désert, 
stérile,  inhabité,  qui  commence  à  Bougouta  et  mène  au  plateau 
(1200  m.)  où  se  trouve  le  mont  Gaou  (1300  m.);  ce  plateau  est 
bien  irrigué,  abondamment  coupé  de  rivières  torrentielles. 

Large  de  40  centimètres  à  sa  source,  la  Nana  compte  déjà 
deux  mètres  de  largeur  à  deux  kilomètres  en  aval  ;  elle  semble  la 
branche  maîtresse  de  la  Sangha,  et  ne  forme  qu'une  succession 


(1)  Bull,  du  Comité  de  l'Afrique  franc.,  juin  1908.  Renseignements 
Coloniaux,  n"  6,  pp.  15!2-156  et  1  carte  ;— La  Géographie,  t907,  l.  XVI, 
pp.  281-286  et  1  carie. 
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de  chutevS  et  de  rapides  jusqu'à  Carnol.  Grossie  (r.  dr.)  de  la 
Mambéré,  elle  serait  navigable  jusqu'à  Nola,  où  elle  reçoit  la 
Kadëi,  n'étaient  les  seuils  rocheux  de  Likaya  et  de  Mokélo. 
En  aval  de  Nola,  la  navigation  est  presque  libre  d'entraves. 

Après  avoir  découvert  les  sources  de  la  Nana  Sangha,  la 
colonne  du  commandant  Lenfant  alla  à  la  recherche  de  celles  de 
VOuame;  on  les  trouva  à  l'altitude  de  HOO  mètres.  Cette  rivière 
a  pu  être  remontée  en  baleinière  depuis  son  embouchure  jusqu'un 
peu  en  amont  de  la  rencontre  du  Fafa,  on  elle  est  barrée  de 
vingt-trois  rapides.  Grâce  aux  diverses  reconnaissances  qui  ont 
relevé  le  cours  de  la  Nana  Barya,  de  la  Nana  Bakasso,  de  la 
ligne  d'eaux  mortes  du  Baba  ou  marécages  A^Amljé  Kobos,  de  la 
Bolé,  qui  naît  comme  la  Paya,  la  Lobaye,  etc.,  au  mont  hydro- 
graphique de  Bouaz,  etc.,  a  tout  le  problème  du  Bahr  Sara  » 
a  été  étudié,  entre  la  source  de  la  rivière  et  sa  conlluence  dans 
le  Chari,  qui  a  un  débit  deux  l'ois  moindre  et  dont  elle  est 
incontestablement  la  branche  mère.  Dans  son  cours  supérieur, 
le  massif  du  Karé,  qui  ne  fut  pas  négligé,  l'oblige  à  décrire  une 
courbe  assez  prononcée  vers  le  sud. 

Des  deux  branches  supérieures  de  la  Pemuié^  la  plus  septen- 
trionale coule  entré  Yadé  au  sud,  et  au  nord  le  mont  Chi  Koun, 
pays  de  troglodytes  et  de  tribus  cannibales;  la  plus  méridionale, 
appelée  Nioye  par  les  Bayas,  prend  le  nom  de  Penndé  vers 
Béloum,  et  court  au  sud  de  Yadé  et  au  nord  du  superbe  mou- 
vement orographique  des  monts  Di.  Deux  membres  de  l'expédi- 
#tion  Lenfant  descendirent  la  rivière  jusqu'au  Logone;  elle 
devient  très  pratiquement  navigable  à  Dimbaya,  village  situé 
à  300  kilomètres  en  amont  de  Lai.  Il  y  a  donc  ici  une  bonne 
voie  fluviale  de  900  kilomètres,  où  l'on  peut  aller  en  chaloupe, 
par  le  Logone  et  le  Chari,  des  premiers  rapides  de  la  Peiimlé 
jusqu'au  grand  lac  en  voie  de  disparition  du  centre  africain. 

Le  Logone  oriental  des  anciennes  cartes  n'est  autre  que  le 
Peniidé,  qui  prend  le  nom  de  Ba  Ndoul  vers  Doba.  Quant  aux 
monts  Di,  immense  réservoir  fait  de  grès  ou  de  granit,  et  jeté 
dans  une  contrée  des  plus  sauvage,  il  domine  la  région  de 
Yadé,  qui  a  une  altitude  moyenne  de  1200  mètres.  Plusieurs 
rivières  du  centre  africain  y  prennent  naissance  :  le  Lom, 
tributaire  de  l'océan  Atlaniiqtœ,  à  travers  le  Cameroun;  la 
Sangha;  VOuame;  la  M'  béré  ou  Logone,  qui  va  enrichir  de 
ses  eaux  le  Chari;  le  Penndé;  le  Lim,  ailluent  du  Logone;  la 
Barya,  etc. 

llf  SÉRIE.  T.  XIV.  U 
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CeuxdToflte*,  véritables  troglodytes,  habitent  des  villages  per- 
chés sur  des  amas  de  roches  énormes,  bouleversées,  dénudées. 
Entre  Bangoul  et  Bédeu  sont  d'immenses  villages  de  M' Bais, 
aux  belles  populations  et  aux  riches  cultures.  L'indigène  ignore 
les  métaux  ;  les  armes  sont  des  bâtons,  des  zagaies  et  des  flèches 
en  bois,  dont  la  pointe  est  durcie  au  feu.  Pour  cent  tigettes  de  fer, 
grosses  comme  des  allumettes,  ces  colosses  donnent  une  femme. 

A  Bikobo,  au  contraire,  la    population  plus    farouche    est 
armée  de  zagaies  en  fer. 
• 

Le  lac  d'Ourmlah  (1).  —  Les  Europée^is  l'ont  ainsi  appelé 
du  nom  de  la  principale  ville  de  sa  côte  occidentale.  Cette  belle 
nappe  d'eau  est  longue  de  130  kilomètres  et  large  de  50  kilo- 
mètres. La  profondeur,  de  5  mètres  en  moyenne,  ne  dépasse 
jamais  15  mètres,  sauf  à  la  fonte  des  neiges,  époque  où  le  niveau 
s'élève  de  2  mètres  et  où  la  surface  du  lac,  grâce  à  la  faible  pente 
des  berges,  passe  de  4500  à  6000  kilomètres  carrés.  Ces  inonda- 
tions périodiques  ne  favorisent  pas  l'agriculture;  les  terrains 
submergés  sont  trop  imprégnés  de  sel;  l'eau  du  lac  est  de  fait 
d'une  salinité  croissante,  supérieure  à  celle  des  océans,  et  toute 
vie  animale  et  végétale  est  impossible,  si  ce  n'est  pour  des 
Artémies,  crustacés  de  1  centimètre  de  longueur,  qui  pullulent. 

Les  vagues  sont  courtes,  lourdes,  et  rarement  agitées  par  la 
tempête.  Une  dizaine  de  bateaux,  appartenant  à  un  seul  conces- 
sionnaire, les  bravent,  mais  ils  ne  correspondent  pas  aux  richesses 
des  rives  du  lac  La  superficie  de  son  bassin  est  de  35  0(X)  kilo- 
mètres carrés;  elle  est  dominée  par  trois  hautes  montagnes 
volcaniques  :  le  Sahênd,  le  Savalan,  VArarai,  qui  se  dressent  de 
3600  à  plus  de  5000  mètres.  Ce  bassin  est  mieux  arrosé  que  la 
majeure  partie  du  plateau  où  il  est  situé  ;  de  là  vient  ce  grand 
renom  de  fertilité  de  la  province  A^Azerbeidjan;  le  climat  est 
malheureusement  très  sec,  les  venues  d'eau  fort  inégales,  et 
l'irrigation  reste,  comme  partout  en  Perse  d'ailleurs,  la  princi- 
pale obligation  de  la  culture.  Les  rivières  sont  des  torrents  de 
montagne,  alimentés  par  la  fonte  des  neiges  plus  que  par  les 
précipitations  atmosphériques. 

«  Il  fait  froid  à  Tébrh  (1400  mètres)  jusqu'au  15  avril;  les 
amandiers  sont  en  fleurs  que  des  toits  sont  encore  blancs;  il  pleut 
largement  jusqu'au  15  mai,  puis  la  chaleur  vient  très  vite, 
atteint  son  maximum  à  la  fin  de  juillet  et  décroît  lentement 

(1)  Roland  de  Mecquenem.  Ann.  de  Géogr.,  I7«ann.,  1908,  pp.  128-li4. 
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Si  le  versant  nord  du  Sahêncl  va  alimenter  YAdji-tchai,  son 
tianc  sud  d'autre  part  enrichit  les  eaux  de  deux  grosses  rivières, 
le  Sofi'tchai  et  le  Mourdi-lchai,  qui  prennent  leur  source  dans 
une  sorte  de  cratère,  situé  au  centre  même  du  massif  éruptif,  et 
dont  le  fond  est  à  2000  mètres  et  les  bords  à  3000  mètres  d'alti- 
tude. Le  point  culminant,  toujours  couvert  de  neige,  est  à 
3600  mètres;  les  villages  permanents  sont  tous  bâtis  au-dessous 
de  iiOO  mètres;  au  delà  sont  de  vastes  et  gras  pâturages,  réservés 
pour  Tété.  Ces  deux  rivières,  avant  de  se  jeter  dans  VOurmiah, 
traversent  des  vallées  bien  cultivées  et  où  sont  des  jardins  mer- 
veilleux, aux  fruits  abondants  et  délicieux,  tels  ceux  de  Maragha, 
sur  le  Sofi-lcliaï  :  cerises,, abricots,  pêches,  prunes,  noix  et 
surtout  les  raisins. 

Parmi  les  tleuves  de  la  région  méridionale  du  bassin,  il  faut 
citer  surtout  Djaghalon-tchdi  et  le  Tâtâwa,  très  poissonneux  et 
très  riches  en  eau,  même  à  la  lin  de  Tété,  et  ce  malgré  les  canaux 
d'irrigation  qu'ils  alimentent.  A  partir  de  la  plaine  AwSoldouz, 
les  agriculteurs  de  la  côte  orientale  du  lac  employent  des 
chariots  et  des  buffles  de  trait. 

Au  nord  deDiza,  gros  village  bâti  à  la  rive  du  lac,  des  plaines 
alluvionnaires  se  prêtent  à  la  culture;  plus  au  nord,  au  delà  du 
Barandmcr-khaï,  la  région  devient  de  plus  en  plus  riche  ;  les 
villages  importants  sont  très  rapprochés,  les  plantations  magni- 
fiques; c'est  l'annonce  du  plus  grand  centre  delà  côte  occidentale, 
la  ville  d'OurmmA,  peuplée  par  17  000  individus,  très  actifs, 
très  industrieux  et  répartis  dans  des  rues  larges  etdroites.  Autour 
de  la  ville  sont  de  nombreuses  fermes,  bâtiments  d'exploitation 
et  ravissantes  villas  des  notables  et  des  commerçants.  Si  la  ville 
est  propre,  bien  tenue,  et  apparaît  au  voyageur  comme  le  site  le 
plus  agréable  de  la  Perse  et  comme  un  centre  de  progrès  et 
d'intelligence,  si  beaucoup  d'habitants  sont  au  fait  de  la  civilisa- 
tion européenne,  on  le  doit  aux  missions  établies  depuis  long- 
temps à  Ounniah,  pour  évangéliser  et  catéchiser  la  population 
syrienne  et  arménienne. 

Au  sud  de  la  presqu'île  de  ChâhoUy  de  formation  éruptive,  se 
trouve  G/iemitchi,  situé  au  fond  d'une  baie  rocheuse,  qui  forme 
un  excellent  port.  Un  autre  bon  port  aussi  où  abordent  généra- 
lement les  bateaux  qui  viennent  d'Ourmiah,  est  Danalou,  situé 
au  sud  de  la  presqu'île  de  Khanégia,  avancée  rocheuse  formée 
par  les  monts  ou  mieux  par  les  collines  jurassiques  de  Mendel-i- 
ser^  dont  l'altitude  est  de  1500  mètres  environ.  Non  loin  de  ce 
port  est  l'embouchure  du  KaUv-tchaï,  rivière  pittoresque,  dont 
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la  vallée  est  bien  cultivée  et  dont  le  lit  coule  très  encaissé  entre 
des  coulées  éruptives,  sur  les  douze  premiers  kilomètres  de 
son  cours. 

Les  îles  du  lac  d'Ourmiah  forment  presque  un  archipel  ;  la 
principale  est  Koyùun-daghi',  elle  est  inhabitée,  longue  de 
6  kilomètres  et  large  en  moyenne  de  3  kilomètres;  le  point  le 
plus  élevé  est  à  la  côte  de  1580  mètres;  soit  à  360  mètres 
au-dessus  des  eaux  du  lac. 

Travaux    et    résultats    de    rexpédition    de    la 

Khatanga  (Sibérie)  (1).  —  L'expédition,  qui  s'organisa  à  l'in- 
stigation de  Fr.  Schmidt,  membre  de  l'Académie  impériale  des 
sciences  de  Saint'Péiersbmirg,  était  composée  de  MM.  J.  Tolmat- 
chov,  M.  Kojevnikov,  II.  Backlund,  V.  Vassiliev  et  S.  Tolstoï. 
Elle  quitta  la  capitale  russe  vers  la  mi-janvier  1905  et  se  réunit 
à  Touroukhamk  (rive  gauche  de  Y  Ienisseï),  La  rentrée  à  Saini- 
Pétersbourg  eut  lieu  en  février  1906.  On  explora  d'abord  le  cours 
supérieur  de  la  Khatanga,  qui  est  relativement  peu  sinueux,  et 
l'on  étudia  ses  relations  avec  les  affluents  de  VlénisséL  La  région 
se  caractérise  par  les  formes  tabulaires  de  ses  montagnes,  parti- 
culièrement sensibles  sur  la  ligne  de  partage  des  eaux,  fort  peu 
accentuée,  du  Koioui  et  de  la  Louma,  Cet  immense  plateau 
déboisé  est  découpé  par  les  sillons  d'érosion,  donc  par  les  vallées 
encaissées  du  Kotoui,  Ses  bords  est  et  ouest  sont  ravagés  au 
point  qu'il  ne  reste  plus  que  quelques  sommets-témoins  (Pach- 
ktfi'Kamen),  Boèlda  à  l'ouest,  montagnes  de  Tchirinda  et 
Tompoko  à  l'est).  C'est  ce  caractère  tabulaire  et  l'absence  d'une 
ligne  de  partage  des  eaux  bien  marquée,  qui  expliquent  la  péné- 
tration réciproque  des  systèmes  tluviaux  de  la  contrée.  Les  cours 
supérieurs  des  rivières  présentent  souvent  des  expansions  assez 
profondes,  qui  forment  des  lacs,  ou  qui  se  poursuivent  pendant 
des  kilomètres  dans  la  direction  du  cours  d'eau,  en  conservant 
une  faible  largeur  (lac  Louma,  sur  la  rivière  de  ce  nom,  Djok- 
koim,  sur  le  Koioui  supérieur,  etc.).  Sur  les  renseignements 
recueillis  par  Czekanovski  vers  1870,  on  comparait  ces  lacs  à 
ceux  de  V Afrique  orientale;  il  y  a  loin  de  compte.  Leur  position 
et  leur  superficie  ne  concordent  pas  du  tout  avec  celles  données 
par  les  anciennes  cartes.  Si  la  région  lacustre  est  très  riche  en 
nappes  d'eau,  leurs  dimensions  sont  presque  toujours  insigni- 
fiantes; elles  n'atteignent  que  lequart  des  estimations,  pour  le 


(1)  M.  Helge  Backlund,  La  Géogr.,  1908.  t.  XVII,  pp.  115-124  et  1  carte. 
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plus  grand  des  lacs,  le  Jesseï.  Les  autres  sont  à  peine  '  visibles 
pour  une  carte  à  petite  échelle  ;  c'est  grâce  au  peu  de  relief  de 
leurs  berges  qu'ils  ont  semblé  plus  grands  qu'ils  ne  le  sont  en 
réalité.  Les  corrections  de  position  de  toutes  ces  nappes  liquides 
sont  caractéristiques  ;  le  Voievoli  a  dû  être  reporté  deux  degrés 
plus  au  sud  ;  ce  prétendu  grand  lac  n'est  d'ailleurs  qu'un  amas 
de  petits  lacs. 

Après  un  court  séjour  sur  les  rives  du  Jesséi,  qui  devint  une 
sorte  de  base  d'opérations,  les  explorateurs  visitèrent  le  sud  de  la 
région  lacustre,  ainsi  que  le  Moïeiv,  aux  méandres  capricieux  et 
branche  droite  de  la  Khaianga.  Tandis  que,  dans  son  cours  supé- 
rieur, le  Kotmit,  branche  gauche  de  la  Khaianga,  entoure  pro- 
fondément le  plateau,  la  région  du  haut  Moïero  a  les  caractères 
d'une  pénéplaine,  où  ne  se  rencontrent  que  quelques  sommets 
isolés,  éloignés,  du  lleuve.  Dans  son  cours  moyen  le  Moïero 
entaille  profondément  le  calcaire  paléozoïque  ancien,  dont  la 
faune  est  parfois  très  riche  ;  «  les  rives  à  pic  sont,  en  de  nom- 
breux points,  découpées  en  tours  hardies  et  en  créneaux  fan- 
tastiques 1^.  Les  rapides  sont  augmentés  ce  par  des  intrusions 
de  diabase  dans  le  calcaire,  lesquelles  forment  des  gradins  et 
des  gorges  d.  Le  cours  inférieur  du  Moïero  est  moins  sinueux. 

De  nouveau  réunie  sur  le  lac  Jesseï,  l'expédition  se  prépara  à 
l'exploration  de  la  Khaianga  moyenne.  C'est  un  tleuve  majes- 
tueux. 11  coule  tantôt  entre  des  murailles  verticales  de  calcaires 
paléozoïques,  tantôt  entre  des  rives  basses  couvertes  d'une  végé- 
tation vert  tendre.  Ici  aussi  des  seuils,  dus  à  des  intrusions  plus 
ou  moins  larges  de  diabase,  forment  de  petits  ou  de  grands 
rapides. 

A  partir  de  la  dépression  de  la  Khéta  (tributaire  de  la  rive 
gauche  de  la  Khaianga),  qui  est  limitée  par  un  dernier  seuil  de 
diabase,  le  tleuve  s'élargit  et  se  divise  en  plusieurs  bras  :  on 
parcourut  avec  grand  soin  la  rive  droite  de  l'estuaire,  qui  se 
grossit  de  plusieurs  affluents,  et  l'on  contourna  le  promontoire 
le  plus  avancé  dans  l'océan  Arctique,  et  qui  est  formé  par  une 
falaise,  séparant  l'estuaire  de  la  Khaianga  de  celui  de  YAnabar. 
A  la  pointe  la  plus  septentrionale,  VVrunloumous  affleure  une 
puissante  et  célèbre  couche  de  sel,  formant  montagne  (Tbti^toAA). 
Après  avoir  remonté  VAnabar  jusqu'à  ses  sources,  et  reconnu 
quelques  branches  supérieures  de  VOlének,  les  explorateurs  arri- 
vèrent en  novembre  1905  à  la  station  du  lac  Jesseï,  d'où  l'on  prit 
le  chemin  de  la  Ienisseï  et  de  la  Russie  d'Europe, 
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En  aibonl  de  l'embouchure  du  Djékon,  se  trouve  une  forma- 
tion intéressante  :  un  massif  de  gneiss,  qui  se  prolonge  au  delà 
des  sources  de  YAnahar  jusqu'à  celles  de  YOléiiek  {Arga  sala), 
et  dans  la  région  des  affluents  de  droite  de  la  KhaUinga  (Ahin- 
gli,  Kotouikan  inférieur);  c'est  le  noyau  du  plateau  de  la  Sibérie 
septentrionale.  Dans  ce  territoire  gneissique,  le  paysage  prend 
le  caractère  nouveau  de  colliiies  à  contours  arrondis. 

L'expédition  reconnut  au  surplus  que  le  pays  situé  au  nord  de 
la  ligne  joignant  le  confluent  de  la  Kheta  dans  la  Khatanga,  et 
celui  de  VOudja  dans  YAnabar  forme  le  prolongement  immédiat 
du  plateau  nord-sibérien  sus-indiqué.  «  Mais  en  l'absence  d'un 
revêtement  protecteur  de  diabase,  ce  plateau  n'a  pas  le  carac- 
tère typique  qu'il  possède  sur  le  cours  supérieur  du  Kotoui;  il 
est  fortement  dénudé  et  s'abaisse  vers  le  nord  par  un  escalier  de 
terrasses  limitées  par  des  failles  {Staffelbrûché).  La  bordure  nord 
de  ce  plateau,  la  soi-disant  transgression  mésozoïque  de  la 
Sibéi'ie  septentrionale  ne  correspond  pas,  à  proprement  parler,  à 
une  transgression,  car  les  dépôts  mésozoïques  s'appuient  au  sud 
sur  le  terrain  paléozoïque,  dont  ils  sont  séparés  par  une  faille 
bien  marquée,  accompagnée  d'inlrusions  de  diabase  et  qu'on 
retrouve  sur  la  Khatanga  comme  sur  YAnabar,  Les  équivalents 
des  dépôts  marins  mésozoïques  de  YAfiabar  sont  développés  sur 
la  Khatanga  avec  un  faciès  continental.  ^ 

La  carte,  annexée  à  l'article  de  M.  Backlund,  est  suggestive; 
mieux  que  le  texte  elle  fait  ressortir  les  profondes  modifications 
topographiques  que  doivent  subir  le  bassin  de  la  Khatanga,  celui 
de  YAnabar,  et  des  diffluents  de  droite  de  Ylénissél, 

F.  Van  Ortroy. 
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